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LES  CHRONIQUES 


DE 


SIRE  JEAN  FROISSART. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIEH. 

a  oocnroenoe  le  qaarl  lirre  de  mallrc  Jean  Froiuart,  qui  parie 
de*  guerm  et  noblet  fail*  d'arme*  el  advenue*  de  France , 
d'Angleterre  et  de*  pay*  d'cntour,  leur*  conjoint*  et  adhé- 
rent, dcpui*  l'an  Notre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre  vingt 
et  oeuf,  et  prime*  de  la  ooble  fête  qui  fut  faite  à  Pari*  i 
l'ealrrieel  veoue  de  la  roiœ  Itabel  de  France,  femme  au  roi 
Cbarle*  le  Bien- Aimé^  et  autti  oc*  Joute*  qui  y  furent  faite* 
et  de*  présent  de  ceux  de  Pari*. 

A  la  requête ,  contemplation  et  plaisance  de 
très  liaut  et  noble  prince,  mon  très  cher  seigneur 
et  raaltre  Guy  de  Cliiklillon ,  comte  de  Blois,  sire 
d'Avt*>nes,deChimay,  de  Beaumonl,  de  Sconne- 
hove  et  de  la  Gode  ;  je ,  Jean  Froissart ,  presbité- 
rien  et  chapelain  à  mon  très  cher  seigneur  des- 
sus nommé ,  et  pour  le  temps  de  lors  trésorier  et 
chanoine  de  Chimay  et  de  Lille  en  Flandres,  me 
suis  de  nouvel  réveillé  et  entré  dedans  ma  forge, 
pour  ouvrer  et  forger  en  la  haute  et  noble  ma- 
tière de  laquelle  du  temps  passé  je  me  suis  en- 
soigné  ,  laquelle  traite  et  propose  les  faits  et  les 
avenues  des  guerres  de  France  et  d'Angleterre 
et  de  tous  leurs  conjoints  et  leurs  adhérens,  si 
comme  il  appert  clairement  et  pleinement  par 
les  traités  qui  sont  clos  jusques  au  jour  de  la  pré- 
sente date  de  mon  réveil. 

Or  considérez  entre  vous  qui  le  Usez ,  ou  le  li- 
rez, ou  avez  lu,  ou  orrez  lire  ,  comment  je  puis 
avoir  sçu  ni  rassemblé  tant  de  faits  desquels  je 
traite  et  propose  en  tant  de  parties.  Et  pour  vous 
informer  de  la  vérité ,  je  commençai  jeime  dès 
Fâge  de  vingt  ans  ;  et  si ,  suis  venu  au  monde  avec 
les  faits  et  les  avenues;  et  si,  y  ai  toujours  pris 
grand'plaisance  plus  que  à  autre  chose; et  si, 
m'a  Dieu  donné  tant  de  grâces  que  je  ai  été  bien 
111. 


de  toutes  les  parties,  et  des  hôtels  des  rois,  et 
par  espécial  de  Tliôtel  du  roi  Édouard  d'Angle- 
terre et  de  la  noble  roine  sa  femme  madame  Phi- 
lippe de  Haynaut,  roine  d'Angleterre,  dame  d'Ir- 
lande et  d'Aquitaine,  à  laquelle  en  ma  jeunesse 
je  fus  clerc;  et  la  servois  de  beaux dittics  et  traités 
amoureux  :  et,  pour  l'amour  du  service  de  la  no- 
ble et  vaillant  dame  à  qui  j'étois,  tous  autres  sei- 
gneurs, rois,  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers, 
de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  me  aimoient , 
oyoient  et  voyoient  volontiers  et  me  faisoient 
grand  profit.  Ainsi ,  au  titre  de  la  bonne  dame  et 
à  SCS  coûtages ,  et  aux  coûtages  des  hauts  sei- 
gneurs, en  mon  temps,  je  cherchaila  plus  grand - 
partie  de  la  chrétienté,  voire  qui  à  chercher  fait  ; 
etparloutoùjevenois,  je  faisois  enquête  aux  an- 
ciens chevaliers  et  écuyers  quiavoientété  en  faits 
d'armes,  et  qui  proprement  en  savoient  parler,  et 
aussi  à  aucuns  hérauts  de  crédence  pour  vérifier 
et  justifier  toutes  matières.  Ainsi  ai-je  rassemblé 
la  haute  et  noble  histoire  et  matière,  et  le  gentil 
comte  de  Blois  dessus  nommé  y  a  rendu  grand'- 
peine  ;  et  tant  comme  je  vivrai ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  je  la  continuerai;  car  comme  plus  y  suis 
et  plus  y  laboure,et  plus  me  platt  ;  car  ainsi  comme 
le  gentil  chevalier  et  écuyer  qui  aime  les  armes, 
et  en  persévérant  et  continuant  il  s'y  nourrit 
parfait ,  ainsi ,  en  labourant  et  ouvrant  sur  cette 
matière  je  m'habilite  et  délite. 
Vous  devez  <  savoir  que  quand  je ,  auteur  de 

*  Tout  ce  prolof^ie,  si  élésaninient  écrit,  mit  été  om» 
dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de  Froistart  pu- 
bliées  avant  la  mienne  ;  cependant  je  le  troure  dans  quatre 
nunuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux. 
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cette  histoitt,  te  tan  4e  RM  hndbU  Gaston 

(le  Foîx,  et  retourné  en  Anvcr{jnc  et  en  France , 
*>n  !.i  compagnie  et  route  du  gentil  seigneur  de 
la  liiv  ière  et  de  messire Guillaume  de  la  Irémoille 
lesqueb  avoieot  amené  la  dnchase  de  Berry, 
madame  Jeanne  de  Bonlogae,  de-lei  le  dne  liîii 
deBeny  aoQ  mari  qui  épomée  favoit  en  la  ville 
de  Riom  en  Auvergne,  si  comme  il  est  ront^^nu 
ci-dessiis  en  notre  histoire,  carA  toutes  ces  choses 
je  fus,  si  en  puis  bien  parler,  et  je  fus  venu  à  Pa- 
riif  je  trouvai  le  gentil  seigneur  de  Goucy,  un  de 
mes  seigneurs  et  maîtres,  qui  nouvelleaenta^ 
toit  marié  i\  une  jeune  dame,  fille  ;ui  seigneur  et 
ihtr  fie  l4>rraine;  lequel  sire  de  Coui  y  me  fit  trh, 
ix>ime  chère  et  me  demanda  des  nouvelU>:,  de 
Voii,  deBéflme,  et  du  pape  dément d*Aviguou, 
et  de  cfi  BBariafe  de  Beny  et  de  BonlogM^ct  de 
m  sien  grand  ami,  un  mien  seigneur  et  naître 
Mm},  le  eoFtae  Béraud,  Dauphin  d' Auvergne.  A 
toutes  ses  demandes  je  ri^pondis  de  ce  que  je 
aayob  et  que  j'a vois  vu ,  et  taal  qu'il  m'ea  açut 
iprt  et  ntdit  :  «  Vont  en  vfendret  aveoiiMe  moi. 
Je  m'en  YaiaenCSnnbiéiis  en  on  diâlcl  ifue  lerol 
m'a  donné ,  que  on  appelle  Greveoœur.  Cest  à 
deux  lieues  de  Cambra  y  et  S  neuf  lieues  de  Va- 
lenciennef».  »  —  «  Mouseigiieur,  lui  dis-je ,  vous 
dites  vérité.  »  Je  me  mis  en  sa  route  et  compa- 
gnie ,  et  anr  le  diwiin  il  iw  dit  que  Févique 
de  Baycui,  le  cenle  de  Saint-P(^,  messire  Guil- 
laume dcMelun  et  messire  Jean  le  Mercier  êtoient 
à  Boulogne  envoyés  de  par  le  roi  de  France  et  son 
conseil.  Et  d'autre  pari  se  tcnoieul  à  Calais,  de  ^ 
par  le  rai  Bidiard  d'Angleterre,  Tévèque  de  Du-  • 
len ,  BeMin  GotBaoBe  de  Manlign ,  le  eoiDte 
de  Sa]sebrm,aBeiiireGn*Uaume  de  BcmMbamp, 
capitaine  de  Cnbis  messire  Jean  ClanYOU,  mes- 
sire Nicole  de  Grauvorlh,  chevaliers  et  rbambel- 
laos  du  roi  d'An|^£terre  et  Rktiard  liuhalc  derc 
etdoelenr  ai  Wi  1.  tBtftaontll  InM  iilosd%i 

*  Tout  les  pkios  pouvoirs  donnés  an  ■whsiMiliia'i 
dctdeiix  court  sont  rapportéi  en  entier,  sumI  Mra  (|W 

If  irailr  lie  ,  il  ,  .  les  Ftrdcra  de  Hyiiicr,  aux  au- 
Dées  1388  et  \m.  On  j  voit  <(ue  \»  plénipoiendatres 
fhmçato^aieM!  flkM,  éfèqne  At  Bsyeux,  Waleran, 
r  uiUL  il.-  I  i;  jiiv  cl  df-  Sain!-Pol ,  Raoul,  »ire  de  R.iytic»al, 
dufflbeUaa  du  roi  de  France ,  maître  Jean  FanarC  Tidanie 
ds  BcDMt,  iniltrs  Tilcr  4e  Ibnr^ ,  arcbidbcR)  dt  Di- 
ron,  dan»!  iVriisr  dn  Lingrcc,  maître  Pierre  rrc«Tel, 
Bialire  de*  requétet,  Lancdot de  Loogviiler* ,  «ire  d'An- 
fsdMMttetfrtdsStniiBnsst  todra  dsDhpni.  Les 

pîéo!poteilti.Tirp«:  nn[;l^î<!  ^\n\f-vti  :  Ti'vêqiie  de  Durham, 
William  de  IkauciMuip,  c^piuune  de  Calais,  Jean  JHeve» 
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mois ,  les  uns  à  Boulogne  lea  aitrea  i  Galaii, 

attendant  ambassadeurs  du  royaume  d'Écossc 
qui  pn<?  nVtoient  venus  n"a  pas  six  jours,  oar 
mon  cousin  de  Saiut-Pol  m  en  a  écrit;  et  a  le  roi 
de  Fram»  envoyé  devers  le  roi  d'Esooise  et  aon 
eoMci  pflvqooi  1  pfk  Irim;  cvlea  Angbia  m 
veidtnt  donner  nnika  tièfes  al  lea  Enoia  ne 
sont  endos  dedans.  » 

Ainsi  chevauchant  nous  vinmes  à  Greveoœur; 
et  là  fus  de-lez  lui  trois  jours,  tant  que  je  h»  re* 
posé  et  nfrakSii,  et  puis  pris  congé,  et  lîna  i 
ValcBoiennea;  etilfliacininae joait;  et  pois  Qi>n 
partis  et  m'en  allai  en  Hollande  voir  mon  gentil 
maître  et  seigneur  le  comte  de  Blôîs  ;  et  le  trou- 
vai à  Esconehove  '  ;  et  me  fit  très  bonne  rh<Ve  et 
me  demanda  des  nouveUes.  Je  im  eu  dis  aii^e^ 
dé  celles  que  je  aavoia.  Et  ft»  de-la  hd  na 
moia,  que  là  que  i  la  Gode,  et  pris  congé  pour 
retourner  en  France  et  pour  savoir  la  vérité 
dr  rr  parlement  qui  se  tenoit  à  LoHnf^hen  des 
Frauçois  et  des  Aogk>is ,  et  aussi  pour  être  à 
une  trèa  noble  féte  qui  devoit  être  en  la  viUe 
de  Paria  à  la  première  entrée  de  la  roine  In- 
bel  de  France  qui  encore  n'y  avoit  point  en« 
Iré.  Pour  savoir  le  fond  de  toutes  ces  choses,  je 
»ii  en  1  i  lonmai  parmi  Brabant,  et  fis  tant  qnc  je 
me  trouvai  à  Paris  huit  jours  avoat  que  ia  iiète 
ae  Hat  ni  fit,  tant  eaa-je  de  pourvAmoe  deèaei- 
fpUHri  deFfanee  et  d'GiooMe  qui  étoieat  noua 
au  parloDent.  Si  m*acointai  demessireGniUanme 
de  Melun  qui  m'en  ftit  toute  l'ordonnance  ,  t0i 
comment  ie  comte  de  Saint-Poî  étoii  passé  outre 
eu  Angleterre  pour  voir  le  roi  I^ichard  sou  sc- 
ranrgc  et  pour  oommer  k  trèfo  qui  éloit  don- 
née (rob  aM.  c  a  aan  ki,  eomoMiit  que  ee 
soit,  à  notre  fête.  » 

.le  demandai  au  dit  me^isire  Guillaume  de  Mc- 
lua  quels  "^cigneurs  d  l'.si  e  avoicnt  é'é  S  ec par- 
lement ;  et  le  demandois  pour  laul  que  en  ma 
jeunesse  je  fte  en  Bneaw  et  dierdtti  tant  le 
niyanned*fiacoaw  jnMpt'àb  aam^e  Eaeoise  >  ; 
et  eus  en  ce  tcnpaqne  je  y  fcaot  daaenrai  en  la 

reDz ,  aioéeliil  de  llriMl  dn  fol  d'Anslettrre,  Jea 

vowc,  Nicolas  Daf^i^worlli  et  nialtre  Richard  Rowhalc, 
Clerc  et  dooeur  en  lois.  William  de  HontaQU,  comte  de 
flsiMMnTi  ert  sdMet  *  Ms  fMdft  d«  faufôii»  dtas  nn 
Mnaais  iwk  cqilrwdiMdtotirtfW,  dni  da  14  «Sri 

im  

>  C'est4^,tepayawiMnaenaîSi  \mgm  w0âm, 

lùghlands. 
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cour  durai  DiTidd*Esco«i«,  la  connoissance  de 
la  greigneur  partie  des  barons  et  dicvalier».  11 
me  répondit  et  dit  :  oL'Évéque  de  Bi  t  ihinne  '  y 
a  été,  messire  Jakemes  et  mcttire  David  de  Lin- 
desée  *  et  messire  Gautier  de  SoÎDtpCtar  >.  »  Je 
mis  tout  CDTCtenaiice,  et  puis  entendis  h  écrire  et 
rcgistrer  tout  ce  que  je  vis  et  oiiïï»  dire  de  vérité 
que  avenu  éloit  à  la  fête,  à  l'cutrée  et  venue  à 
Pans  de  la  roiœ  Uabel  de  France  dont  Tordoo- 

Le  âiiBUiGlie  Yiogtlème  jcNT  dn  inoi»  d*aoAt  S 
qui  ftatCDrande  grâce  Notre  Seigneur  mil  trois 

cents  quatre  vingt  et  neuf,  avoit  tant  de  peuple 
dedans  Paris  et  dehors  que  merveilles  étoit  du 
vov;  et  ce  dimanche,  à  heure  de  relevée  fut 
raaaonMée  Aite  eo  la  ville  de  Saint-Unis  des 
hautes  et  Mdto  danMS  de  France  qui  la  roine 
dévoient  accompagner ,  et  des  seigneurs  qui  les 
litières  de  la  roine  et  des  dames  dévoient  adex- 
trer.  Et  étoient  des  bourgeois  de  Paris  douze 
eenla,  tow  à  chflval  et  aor  les  diamps ,  rangés 
d'uni  part  do  chonbietde  rantieiiart,  parés 
et  vêtus  tous  d'un  parement  de  gtmnes  de  bau- 
dequin^  vertetvermeU.  Et  entra  la  ruine  Jeanne, 
et  sa  fille  la  duchesse  d'Orléans ,  premièrement 
en  Paris,  ainsi  que  une  heure  après  uuuue,  en 
litiire  emrrane,  bien  accompagnées  de  ad- 
i;neurs  ;  et  paaibcnt  parmi  La  grand'rue  Saint- 
Denis  ,  et  vinrent  au  palais;  et  là  les  attendoit  le 
roi.  Et  pour  ce  jaur  ces  dôix  dames  n'aUèrent 
plus  avant 

Or  se  mtat  broinedeFïttieeeCles  antres 
dames  an  clianin;  la  dDdieasedeBen7,ladii- 

chesse  de  Bourgogne ,  la  duchesse  de  Tourainc, 
In  diiciiesse  de  Bar,  la  comtesse  deNevers,  la 
dame  de  Couc)',  et  toutes  les  dames  et  damoi- 
^lles,  et  par  ordonnance;  et  avoient  toutes  leurs 
litières  pareines  si  rieheinentaonniécsqnerien 
n'y  Failloit.  MaisladlldiessedeTourainen*aVDit 
point  de  litière,  pour  li  différer  des  autres, 
aias  étoit  sur  un  palefroy  très  richement  aoumé; 
et  chevauchoit  d  un  lez  et  toiit  le  pas,  etn'al- 

L  éTêqiie  d'Aberdpcn. 
"  Jaiacs  et  David  de  iindny. 
Le  plus  beau  manmcrit  de  Froteart  de  11  Milloilièque 
liu  Mutée  InnUonique,  donne  au  lieu  de  ces  noms  ceux 
d' ArcbUiald  et  deGuillaume  de  Lindsay  et  de  Jean  de  Saiut- 
Cla'u>.  Les  actes  rapportés  par  Rfiner  ne  font  mention  que 
du  CMNUoal  d«  Glasgow  et  de  l'é? éque  de  Dumbar. 
Lm  «fiitai  do  parkneni  disait  le  22  août 
'  Drap  hit  d«  tti  d'or  et  ds  soie; 


loient  les  chevaux  qui  les  litières  menoient,  et 
les  seigneurs  qui  lesadextroient,  que  le  petit  pas. 

L»  litière  de  la  roine  de  France  étoit  adeilrée 
du  duc  de  Touraine  et  du  duc  de  Bourbon  au 
premier  chef;  et  étoient  eux  siiseigncaiisqiiit»- 
noient  à  la  litière  de  la  roine  de  FhoDoe.  Je  rana 
ai  nommé  les  premiers.  Secondement  et  au  mi- 
lieu tenoient  et  adcxiroient  la  litière,  le  doc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgogne;  et  à  ia  litière 
denière,  messire  Pierre  de  !Va?m  et  le  oamte 
d'Ostrennt  Et  je  vous  dis  que  la  litière  de  la 
roine  étdt  très  ridie  et  bien  aonmée  et  tnnie 
descouverte. 

Après  venoit ,  sur  un  palefroi  très  bien  et  ri- 
chement paré  et  aourné  et  sans  litière,  la  du- 
cbesse  de  Beny  ;  et  éloit  adeitrée  et  menée  du 
comte  de  la  Marche  et  du  eomte  de  Nevers;  et 
alioient  tout  soucf  le  pas,  et  aussi £lîsoieot ttUI 
qui  conduisoicnt  les  litières. 

Après  venoieut ,  en  litière  toute  découverte, 
madame  de  Bourgogne  et  Maignerite  de  Hai- 
naut  comtesse  de  Nerers,  sa  fiUe;  et  Aoit  la 
litière  menée  et  adextrée  de  Dwsdre  Qcuy  de 
Bar  et  du  comte  de  Namor  le  jeme,  nonoé 
messire  Guillaume. 

Après  venoit,  en  litière  toute  découverte, 
derrière,  madame  d'Orléans.  Car  cnooie  étoit  la 
duchesse  d'Orléans  sur  un  palefroi  très  bien  et 
richement  paré  devant  la  duchesse  de  Bar  et  sa 
fille,  fille  au  sei^^eur  de  Coucy;  et  raenoicnt 
ma  dite  dame  d  (Orléans  messire  Jaquemes  de 
BonriMo  etmesrire  Philippe  d'Aitoia. 

Après  venoicnt  les  antrea  danws  demns  nom- 
mées, la  duchesse  de  Bar  et  sa  fifle  ;  et  étoient 
arloxtrécs  de  messire  Charles  de  la  Bretb  et  du 
seigneur  de  Coucy. 

Des  autres  dames  et  damoiseUes  qui  veuoient 
derrière,  sur  chars  couverts  et  sur  palefrois» 
n'est-il  nulle  mention,  et  des  dievaliers  qui 
les  suivoient.  Ta  vous  dis  que  sergens  d'armes 
et  officiers  du  roi  étoient  tous  embesognés  à 
faire  voie  et  rompre  la  presse  et  les  ^cos.  Tant 
y  avoit  grand  peuple  sur  les  rues  que  ii  aamblojt 
que  tout  le  monde  fftt  là  mandé. 

A  la  première  porte  de  Samt-Denis ,  ainsi  que 
on  entre  dedans  Paris,  et  que  on  dit  à  la  Bas- 
tide ,  y  avoit  un  ciel  tout  estellé,  et  dedans  ce 
ciel  jeunes  enfans  appareillés  et  mis  en  ordon- 
oaDoed*an8cs ,  lesquels  enitos  chanldent  meult 
mélodieusement  et  doucement  Et 
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il  y  avoit  une  im.i[T''f^*  Notre  D.htip  qui  tonoit 
par  figures  on  petit  enfant  lequel  enfaui  s'ébal- 
toit  par  soi  à  un  moulinet  fait  d  une  grosse  noix; 
et  étoît  haut  le  ciel  et  annoyé  très  ricbraoeot 
des  «rmes  de  Fhtnoeet  de  BavitTe,  à  un  soIeS 
d'or  resplendissant  et  donnant  ses  rais.  Et  cil 
.soleil  «•l'or  nn  anf  (■(oil  h  flevisedu  roi  et  pour  la 
fête  des  joules  '.  Lesquelles  choses  la  roinc  de 
Fianoeet  les  dames,  en  passânt  entre  et  dès- 
tons  la  porte,  virent  moalt  voloolias;  et  aussi 
firent  toutes  gens  qui  par  là  passèrent. 

Apres  ce  vu,  la  roine  de  France  et  les  dames 
vinreui  loul  le  polit  pas  devant  la  fontaine  en  la 
rue  Saint-Denis,  laquelle étoit  toute  couverte  et 
parée  sur  un  drap  de  fin  ainr,  peint  et  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  et  les  pQiers  qui  envirminoîent 
la  fontaine  armoyés  des  armes  de  plusieurs 
hauts  et  not.ihles  sei^jneurs  du  royaume  de 
France  i  et  doauuit  cette  funlaine  par  ses  con- 
duits cbret  et  piment*  très  boa  et  par  grands 
rieos  ;  et  avoit  li ,  autour  de  la  fontaine ,  jeunes 
filles  très  richement  ornées ,  et  sur  leurs  chefs 
chapeaux  d'or  bons  et  richcSjlesquelles  chant  oient 
très  mélodieusement.  Douce  chose  et  plaisante 
étoit  à  rouir!  Et  tenoieut  eu  leurs  luaios  ha- 
naps  s  d*or  et  coupes  d*or  ;  et  ofihiient  et  doo- 
noieat  à  boire  k  tous  ceui  qui  boire  vouloient. 
Et  en  passant  devant  elles  la  raine  de  France 

*  l^outsXlv  prit  ailiriliinenwdeftMmelilIgMiae: 

fiec  pluribus  impar. 
■    «lofjrvf  etlc  jiCnMfif  iMnit  dc«  vint  d«  Kqnewa. 

Piment  était  ?  f  iio!Ti  fj^nf'ra!  qui  (Idsif^iiaît  la  liqupiir  dans  1 
laquelle  enlraiciK  les  épiceries  et  le»  aromatei  d'Asie.  1^ 
deux  sortes  de  piment  les  plut  Mitées  éutatt  le  «lofrart 
et  l'hypocrax.  On  appelait  vin  clairet  celui  qui  riYt  iit  ni 
rouge  ui  blauc.  Le  clairet ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  vin  clairet ,  se  disait  avec  cette  sorte  de  vin  et  da 
aiici.«SiaiicilD,  dit  Boutillier dans  sa  Somme  rurale,  avait 
«hit  darct  de  ton  via  et  d'auire  luicl ,  sachez  que  celui 
a  qui  a  fait  la  cbose ,  en  doit  être  le  sire,  u  L'hypocrasse 
MuU  avec  louiet  toriea  de  vins ,  et  en  Général  arec  du 
vladeGrèee.  Voki  la  recette  qu'Armand  de  Villeneuve, 
célèbre  médecin  du  xni"  siècle,  donne  pour  l'hypo- 
crat  :  «  Prenez  cubibes,  doux  de  girofOe,  ooix  muscade, 
•  raMnaeeca,  deebacan  tr(^  onces;  enveloppez  le  tout 

«dnnî  un  linge;  Fait-»;  1p  tinnirir  ,1  hk  (rois  litres  de  bon 
<c  >  in  jusqu'à  ce  qu  ellcs'soicnt  réduite»  à  deux,  et  ajoutez 
A  du  sucre.  »  L'bypocras  était  partkQlièKmeot  ettîmt 
et  te  buvait  ^  jriMi  hisqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  il 
était  d'usage  li  lu  duiribuer  des  Ûacoo»  à  la  cour.  Olivier 
de  Serre  (  Théâtre  d'agriculture ,  t.  ii ,  p.  613  et  màt.) 
Aonne  plusieurs  recettes  pour  faire  l'hypocra*.  (Voyez 
Ugrand  d'Ansay,  privée  des  Français,  L  u.  p.  65 
et  sulv.^ 

'  Gnuidea  coupa. 
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s'arrêta  et  les  rcfT-irda  moult  volontiers  et  se 
réjouit  deror(ioiHi<ince;et  aussi  firent  toutes  les 
autres  dames  et  (lauioiselles,et  tous  ceux  et  celles 
qui  les  virent. 

Après,  dcssoos  le  montier  de  la  Trinité,  sur 
la  rue  avoit  un  escliarfant ,  et  sur  Vescharfaut 
lin  ehâtel ,  et  là  an  long  de  l'escharfaut  étoit  or- 
donné le  ])as  du  roi  Salhadin ,  et  tous  faits  de 
personnages,  les  chrétiens  d*uae  part  et  les 
Sarrasins  d'autre  part;  et  là  étaient ,  par  person- 
nages ,  tous  les  seigneurs  de  nom  qui  jadis  au 
pas  Salliadin  furent,  et  aniioycs  de  leurs  armes , 
ainsi  que  pour  le  temps  de  adonc  ils  s'arrooieut; 
et  un  petit  en  sus  d  eux ,  étoit,  par  personnage, 

le  roi  de  Firanœ,  et  entour  de  lui  douie  pairs  de 
France  et  tous  armoyés  de  leurs  armes.  Etquand 

la  roine  de  France  fut  amenée  si  avant  en  sa 
litière  que  devant  l'escharfaut  où  ces  ordonnances 
étoient,  le  roi  Richard  *  se  départit  de  ses  oom- 
pagnons  et  a^en  vlïit  an  roi  de  F^rance,  et  de- 
manda congé  pour  dier  assaillir  les  Sarrasiiia, 
et  le  roi  lui  donna.  Ce  congé  |ms,  le  rot  Richard 
s'en  reton  na  devers  «es  douze  compagnons ,  et 
lors  se  mirent  en  ordonnance  et  allèrent  incon- 
tinent assaillir  le  roi  Salhadin  et  ses  Sarrasins;  etlà 
yeutpar  ébattement  grand'liataitte;  et  dnraune 
bonne  espace;  et  tout  ce  fut  vu  mocdtvoloiitieffk 
Et  puis  passèrent  outre  et  vinrent  à  la  seconde 
porte  de  Saint-Denis  -  ;  et  la  y  avoit  unchâtel  or- 
doimé ,  si  comme  à  la  première  porte ,  et  im  ciel 
nu  et  tout estellé  très  ricbeinent,  et  Dieu,  par 
figure ,  séant  en  sa  majesté ,  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  et  lù ,  dedans  ce  eiel,  jeunes  cn- 
ftins  de  cliœur.  le'îqnels  cluîni nient  nioull  douce- 
ment ,  en  formes  d  anges ,  laquelle  cbose  on  véoit 
et  oyoit  laontt  voinitian.  Bt  à  oe  quek  roine 
passa  dedans  sa  litière  dessous,  la  patte  de  |>» 
radis  ou\Tit  et  deux  anges  issircnt  hors,  en  eux 
avalant  ;  et  tenoient  en  leurs  mains  une  très 
riche  couronne  d'or  garnie  de  pierres  précieuses, 
et  la  mirent  les  deux  auges  et  l'assirent  moult 
douœncnt  sur  le  chef  de  la  roine,  en  cbantant 
tebven: 

Dame  enclose  entre  fleura  dans, 
Hoîaeestea  voua  de  Paria,  i 
Oa  n«m  «t  de  ttat  le  p^fs. 
Nsua  en  ralUMS  «o  piradia. 

*  Le  pCMMDaffa  ^  icprteufalt  Bieliatd<Ganr-do 
Lion. 

*  DanliSHnrage  dH  quecaHeaBcaude  porte,  appdée  la 
Sporle  «IX  FdotRa,  fat  démolie  Mwa  Fmiçoia  1**". 
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Aprts  tninvIfCBC  ta  idgnean  et  les  dmi» , 
dennt  la  chapelle  Saint-Jacques ,  un  escharf.iut 
fiait  et  ordnnnf^  tr^^s  richement ,  séant  au  deilre, 
ainsi  roiniiie  ils  y  allnipnt  rf  éloienf ,  le  dit  es- 
cbarfaut  couvert  de  drap  de  haute  iice  et  encour- 
tBiéàiiiaiiièi«taiediindvt;e(  dedaii  cette 
ifoient  hommes  qai  snminiftnt  une 
moolt  doucement.  Et  sachez  que  toute  la 
grand'rue  S-^inf-Of'nis  étoit  couverte  h  riri  de 
draps  cameloîs  et  de  soie,  si  richement  comme 
ai  OQ  eût  les  drap»  jM>ur  néant  ou  que  ou  fût  eu 
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EC  je ,  mtew  de  ce  livre  ;  qui  fus  présent 

i  tontes  ces  choses,  quand  j  en  vis  si  [jrandToi- 
8^n.  ]c  me  niervciilai  où  !on  en  avoit  tant  pris; 
et  toutes  les  mai^jons,  à  deux  cùtés  de  la  grand - 
rue  Saint-Denis  jusques  en  GhAldct ,  voire  jos- 
qocs  an  grand  pont  de  Psris  S  étaient  parto 
et  vêCnes  de  drap  de  haute  lice  de  diverses  his- 
toires, dont  fyr<Tnfrpl:iisanrf  ft  oiiMianre  t'tnit  au 
voir.  El  aiiiM  umi  le  petit  pas  s'en  vnii't-iit  les 
dames  en  leurs  litières,  et  les  sei(^eurs  qui  les 
■moîent,  jusques  à  la  porte  du  Ghâtelet  de 
Ms;  et  là  s'arrêtèrent  pour  voir  antres  belles 
ordonnances  que  ils  trouvèrent  devant  la  porte. 

A  la  porte  du  Chûtclet  de  Paris  avoit  un  cM- 
tel  ouvré  et  charpenté  de  bois  et  de  guérites , 
Cutes  aussi  fortes  que  pour  dorer  quarante  ans  ; 
cl  li  avait  i  diacmi  des  créneau  on  bomme 
d'armes  armé  de  toutes  pièces*  et  sur  le  châtel 
un  lit  parr  pf  (irdonni-  ot  pn^^oiirtiné  aM^-^i  rtrlic- 
meut  do  toutes  ciiosrs  coiuuie  pour  la  cliaiiii*re 
du  roi.  Et  éloil  appelé  ce  lit  le  lit  de  justice;  et 
H  CB  ce  lit,  par  fijpire  et  par  per8(NUiage,gissoit 
■ndame  saiote  Anne. 

Au  plain  de  re  di.ltel,  (pii  étoit  contenant 
grand  espace,  avoit  une  garenue  el  grandfoi- 
soD  de  ramée,  et  dedans  la  ramée  grandToisoa 
de  lièvres,  de  eonnfls  >  et  d'oisiiioas  qui  votaient 
hors  et  y  revoloicnt  ft  saDfgaranttpourla  dnnte 
du  peuple  qu'ils  véolent.  Et  de  ce  bois  et  ramée, 
du  cùié  où  les  dames  vinrent,  issit  un  grand 
blanc  cerf  devers  le  lit  de  justit  e.  D  autre  part 
issirent  liors  da  bois  et  de  la  ramée  un  lion  et 
on  aigle  lUts  très  proprement:  et  approdwient 
fièrement  ce  cerf  et  le  lit  de  justice.  Lors  îssireiit 
hsst  dn  Inis  et  da  la  ismée  jeunes  pnoeUes, 
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envifOD  doue,  trfes  ridienwnt  parées  en  chape- 
leU  d^or,  fensnt  épées  toutes  nues  en  leurs 

mains ,  et  se  mirent  entre  le  cerf  efFaigle  et  le 
lion,  et  montrèrent  que  à  TépéeeU^  vouloient 
garder  le  cerf  et  le  Ut  de  justice.  Laquelle  or- 
donnanee  b  mina  et  tadameset  les  seigneurs 
virent  moidt  volontiers;  et  puis  passèrent  ootie 
en  approchant  le  grand  pont  de  Paris,  leqod 
étoit  couvert  et  p.iré  si  richement  que  rien  on 
ny  sçôt  ni  pût  aiueiider,  et  couvert  d'un  ciel 
€J>teUé  et  de  vert  et  de  vermeil  samis.  Et  jusques 
à  l'église  Notre4)aDe  Ment  ta  mes  pavées;  et 
quand  ta  dames  eurent  passé  le  grand  pout  de 
Paris',  en  approchant  la  fp'and'é^^lise  Notre- 
Dame,  il  étoit  jà  tard;  car  les  chevaux  et  ceux 
qui  les  dames  menoient  en  les  litières  n'alloieot 
ni  avoicnt  allé,  depois  qu'ils  départirent  de 
Saint-Denis,  que  le  petit  pas. 

Le  grand  pont  de  I^nris  étoit  tout  au  loog 
couvert  et  cstellé  d(»  vert  et  dp  bl-^nc  rondal*; 
et  avant  que  la  rouie  de  France,  les  dames  ni 
les  seigneurs  entrassent  dedans  l'église  Notre- 
Dame,  eOe  trouva  sur  son  cbemin  antres  jeux 
qui  grandement  hd  vinrent  à  piatanoa.  Et  ansaî 
firent-ils  à  tous  ceux  et  ceOes  qui  ta  vtant,  et 
je  vous  dirai  que  ce  fut. 

bien  un  mois  devaul  la  venue  de  la  roine  en 
PaciSjUn  maltReDgigneur*  d'appertise,  etdela 
nation  deGcnnève,  ans  la  haute  tonr  de  r^ise 
Notre-Dame  de  Ms  et  tant  an  plus  haut ,  avoit 
attaché  une  corde,  laquelle  corde  oomprenoit 
mnult  loin  et  pardessus  les  maisons,  el  s'en  venoit 
tuul  haut  et  étoit  attachée  sur  la  plus  haute  mai- 
son du  pont  SaintpMichel;  et  ainsi  eomme  la 
roine  et  les  antres  damca  passoient  et  étalent  en 
la  j;rand'rue  Notre-Dame ,  ri!  mnifre.  pour  ce 
qu'il  étoit  lard ,  portant  deux  cierges  ardents  en 
ses  mains,  issit  hors  de  son  eschariaut,  lequel 
Aoit  ftit  snr  la  liante  tour  de  Notre-Dame  et 
s'assit  sus  eelle;  et  tout  chantant,  sus  la  eorda,  il 
s'en  vint  au  long  de  la  grand'rue  ;  dont  cils  et 
celles  qui  le  véoient  s'énierveilloîcnt  comment  ce 
se  pouvoit  foire;  et  cil  toujours  jwrtant  les  deux 
cierges  allumés,  lesquels  on  pouvoit  voir  tout 
au  long  dePsris  et  an  dèlian  de  Paris  deux  ou 
t  rois  lieues  loin,  moult  fit  d*appcrtise$  tant  que 


'  Aujourd'hui  pont  !Volre  Panie. 
*  borte  d'étoffe  fort  cMiiuée  alors. 
■  Ingénieur, 
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la  l^èreté  de  lui  et  ses  «unes  fiireiit  moalt  1 

prisées  >. 

En  devant  l'église  Notre-Dame,  en îa place, 
révèque  de  Paris  étoit  revêtu  des  armes  Notre 
Seigneur,  et  font  le  collège  «ud  oft  moult 
anroit  graÎMl  clergé;  et  là  descendit  la  rofne;  et 
la  mirent  jus  et  hors  de  sa  litière  les  quatre  ducs 
qui  là  (HnîpTi!  :  T^prrv,  Bonrf^gne,  Tourainr  et 
Bniii  lion,  bt  pareillement  touteilesauCresd.imos 
turent  mises  hors  de  leurs  litières,  et  celles  qui 
ft  cheval  dolent  jus  de  leon  palefrois;  et  par 
ardoonanoe  elles  entrèrent  en  Véf^,  r«réque 
et  le  clergé  devant,  qui  chantoient  haut  et  clair 
à  la  louange  de  Dieu  et  de  la  vierj^  Marie. 

La  roine  de  France  fut  adextrée  et  menée 
parmi  Téglise  et  le  chœur  jusques  au  g^imd  au- 
tel, et  là  te  mit  à  genoox  et  fit  les  craisoos, 
ainsi  que  bon  \m  senibls,  et  donna  etoflHt  à  la 
trésorerie  de  Notre-Dame  quatre  draps  d'or  et 
h  belle  couronne  que  les  anges  lut  avoient  po- 
sée sur  le  chef  à  la  porte  de  Paris  en  entrant, 
SI  comme  il  est  Ici  dessus  contenu;  et  lantAt 
forent  appareillés  nwssire  Jean  de  la  Biviêre  et 

*  Cette  ïotme  circonstance  est  rapportée  par  le?  (rran- 
des CbroDiqoet  de  Saint-Denis,  nec  quelques  4uu^  dé- 
mBi.  y  (Ad  le  tMI  éet  nnoêet  dvoniqDet. 

«L'an  1389,  le  mi  vmiltir  qne  larolnesa  ffmmr  rntrât 
k  Paris,  et  ce  il  ai  ootiherti  à  savoir  à  ceux  delà  vtllede 
Vmk  tHù  qoV  se  préparamm.  Et  ftareot  tootes  les  met 
tenduefi  par  lesquelles  elle  devait  passer ,  et  v  :iToît  à  un 
chacau  carrefour,  diverses  histoires  et  loiiiaïues  jetant 
eau ,  Tin  et  lait.  Ceux  de  Paris  allèrent  au  devant  arec  le 
prérétdes  marcfaandsà  grand'roultitude  depeuplecriant  : 
IfoU/  Le  pont  des  Changes  par  où  elle  passa  étoit  tout 
tendu  d*un  uffrtas  bleu  à  fleurs  de  lys  d'or.  Et  il  y  avoit 
un  homme  assez  l^er,  habilM  ca  guise  d'un  ance,  lequel 
par  enffloi  ^nt  des  «nm  de  Notre-Dame  à  l'endroit 
(îu  dU  pont,  et  y  entra  par  une  fenle  de  la  dite  couver- 
ture à  l'heure  que  la  roine  passoii  et  lui  mit  une  belle 
cooromie  sur  la  téle,  et  puis  par  les  habRlemens  qui 
étoient  faits  ,  fi:t  retint  par  la  dite  fenlp  roninic  s'il  s'en 
retournât  de  soi-même  au  ciel.  Devant  le  Grand-Cbâtelet 
amiit  mi  beau  m  icoda  et  Uen  ordonné  de  lapiamw  d'à- 
lur  flniT-'î  de  lys  d'or,  et  dijoii-on  qiril  f'(oii  fait  VHJur 
représetiution  du  lit  de  justice ,  et  étoit  bicu  (jfmuleuieut 
et  fidicaMat  poréet  babillé.  Et  au  mOlen  avott  un  ceif 

h'-rn  .rrrrind  de  la  mesure  dr  r.-lni  Au  p->ln;s-,  tr-iif  îtl-snc  , 
tait  ariiticiellement ,  les  cornes  dorées ,  une  courouoe  d'or 
an  ool,  et  étoit (eUaiieat  tét  et  composé,  qnll  y  avoit  nn 
bomnie,  qu'on  ne  véoit  pouil,  qui  lui  faisoit  remuer  les 
yeux  cl  tous  les  membres,  et  au  ctm  les  armes  du  roi 
pendues,  c'est  à  savoir,  lién  dUnr  I  trais  fleoM  d»  lys 
d'or,  bien  richement  fait,  et  mit  1p  lit ,  anprès  le  cerf, 
au  pied  de  devant  dextre,tit  prendre  au  cerf  i'épée,  et 
ta  tancii  touM  dmiis  M  ta  Mioit  tniriilv.a 
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messire  Jean  le  Mercier  qai  hri  «i  baillèrent 
une  plus  riche  assez  qiip  relie  ne  ftit ,  et  lui  as 
dirent  stir  le  chef  févéque  de  Paris  ^  les  quatre 
ducs  d<^sus  nommés 

Toot  ce  Ait,  on  se  mit  an  retonr  pami  Té- 
élite ,  et  forent  la  raine  et  les  dames  remises  sur 
lehrs  litières  coimne  devant  ;  et  là  avoit  plus  de 
cinq  cents  cîcr{^s  r^Mms,  car  il  étoit  jà  frtrrl-  Si 
furent  en  tel  arrni  aiticiti  i au  palais  de  Paris  où 
le  roi  étoit,  et  la  roine  Jeanne,  et  la  duchesse 
d'Oriéans  sa  fille  qol  I&  ks  attendoient.  Et  là 
descendirent  les  dames  jus  de  lenrs  litiires,  et 
furent  menées,  chacune  à  son  «rdomanee,  en 
chambres  parties,  mais  les  seigneurs  relOQr- 
nircnt  ;\  leurs  hôtels  aprî's  1rs  danses 

A  lendemain ,  le  iuudi ,  donna  le  roi  i  dhicr 
en  le  palais  de  Pïris  aux  dames  dont  fl  yavolt 
très  grand'foison.  Et  à  heure  de  haute  messe  la 
roine  de  France  fût  adexlrée  et  amenée  des 
quatre  ducs  dessus  nommés  en  h  Sainte  Cha- 
pelle du  Palais  ;  et  fut  A  la  messe  sacrée  et  en- 
ointe,  ainsi  couuue  roine  de  France  ie  doit  être; 
et  fit  rofflce  de  la  dite  messe  rardievèqae  de 
RaocB,  qui  pour  lors  s'appdoit  asessiFe  GiA- 
laumede  Viane. 

*  U  est  étonnant  que  Froissart ,  qui  érott  «I  am!  de  ton* 
tes  les  arenlure«  qui  avaient  un  air  un  peu  romanesque , 
n'ait  pas  rapporté  l'anecdote  suivante  que  Je  lirs  dSS 
Grandes  Cbroniqnn  de  Saint-Dosis. 

«An  roi  ftit  rapporté  que  on  ftrMt  tes  dHes  prépa- 
rations ;  et  dit  à  Savoisy,  un  de  ceux  qui  étoient  le  plus 
prte  de  lui  :  «Savoisy, Je  te  prie  que  tu  montes  sur  mon 
bon  ebeval ,  et  je  inonlend  deirifere  toi  ;  et  nous  habillons 
lellcnifiit  qu'on  ne  nous  connoisK"  point  ;  et  allons  voir 
l'enu^  de  ma  femme.»  Et  combien  que  Saroiqr  fit  soa 
devoir  de  le  démonfOlr,  toulcMa,  le  voi  voidt  et  lui 
conunanda  que  ainsi  fiU  Fait.  Si  fit  Savoisy  ce  que  le  roi 
lui  avoit  commandé,  et  se  d^piin  le  plus  bel  qu'il  put,  et 
si  monta  nronfort  ebeval ,  le  roi  derrière  loi.  Et  ainsi 

li  ,v.i(Teni  par  1,-  v]ii.-  m  Jl'.'  r.";  linjx  rt  se  avancèrent 
pour  venir  an  Cbâtelet  à  i'b«ire  que  la  roine  pasaoit ,  où 
il  yavott  moalt  de  penpleet  grand^esse,  etselsenta 
Savoisy  le  plus  près  qu'il  put.  El  y  avoit  foisou  de  fev- 
Qcnsde  umh  côtés  à  crosses  bouiaies,  lesquels,  pour  dé- 
fendre la  presse  qu'on  ne  fit  milla  vtolenee  an  lit  où  étoit 
le  rcr',  frappoient  d*UTi  rM6  et  d'autre  de  leur»  boolales , 
bien  et  fort.  Et  s'efTorçoient  toujours  d'approcher  le  roi 
et  Savoisy.  Et  lea  sercieas  qui  ue  connoiiooieDt  le  rai  ni 
Savoisy  frappoinit  leurs  boulaics  sur  eux,  et  en  eut  le 
ni  phisieurs  coups  a  horions  sur  les  épau'.es  bleu  assez. 
Etauso&r.antaprésenoedesdamssetdnnoiBdIes,  fut  la 
cbote  srue  et  r^itée  ;  et  s'en  fnmmpiK"a-t-on  bien  à  far- 
cer,  et  le  roi  même  se  tarçoit  de»  liurioiis  qu'il  avuil 
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Après  la  messe,  qui  fiit  bien  chant<^  et  «o-  [  presseyétoitsigrandequcàpcIocnelesputrOi 
lemndleoimt,  le  roi  de  France  et  la  roim:  retour-  !  servir.  Des  mets  qui  étoient  grands  f-t  notables, 

*  ^  — 1  «   '    '         ne  vwisai-je  que  faire  de  tenir  compte;  mais  je 

voas  parlerai  des  entremets  qui  y  furent,  qui  si 
bicnétoieiit  ordonnés  que  on  ne  poorroft  witm; 
et  eût  été  pour  le  roi  et  pour  les  dameitrts 
gra  n  (  V I  )  I H  i sancc  à  vo  i  r ,  m  *  ' ils  qui  entrqirisavoieilt 
à  jouer  pussent  avoir  joué. 

Au  milieu  du  palais  avoit  un  châtei  ouvr^  et 
charpenté  ea  carrare  de  qatrante  pîeda  de  hait 
et  de  vingt  pieds  de  loog  et  de  pieds 
d';iilc  ;  et  avoit  quatre  tours  sur  les  quatre quai^ 
tiers ,  et  une  tour  plus  haute  assez  au  milieu 
du  châlel  ;  et  éloit  figuré  le  châtei  pour  la  cité 
de  Troie  la  grande^  et  la  tour  du  milieu  pour  le 

palais  de  Dion.  Et  Ift  étoioit  en  pemMos  les  ar- 
mes des  Tnqrcos,  CèDes  que  du  roi  Priam,  du 

preux  Hector  son  fils  et  rie  ses  autres  enfnns.  rf 
aussi  des  rois  et  des  [n  inres  qui  enclos  furent 
en  Troie  avecques  cui.  iit  alioit  ce  cbàtel  sur 
quatre  roues  qui  tournoient  par  dedans  noidc 
subtilement.  Et  vinrent  ce  cliâteau  rcqucrre  et 


et  toutes  les  dames 
aussi  qni  diandins  en  le  palais  avaient  Asscx 

tôt  apris  le  retour  de  la  messe,  le  roi  et  la  roine 
de  France  entrèrent  en  la  salle,  et  tootcs  les 

dames. 

V<Mi5  devez  savoir  que  ia  i;rand  table  de  mar- 
bre qui  oontinucBement  est  au  palais  ni  point  ne 
se  boage  étoit  renIMe dtegrosse  planche  de 
l'hcnc  ('paisse  de  quatre  pois',  la  quelle  tiMeéloit 
couverte  pour  dtner  sus.  En  sus  de  la  grand- 
laWe,  encontre  un  des  piliers,  ctoii  le  dressoir 
dn  roi ,  grand ,  bd  et  bien  parti ,  couvert  et  orné 
de  vaisselle  dVvet  d'argent,  et  Men  eonroitéde 
plusieurs  qui  ce  jour  le  virent.  Devant  la  table 
du  roi,  tout  nn  lonj;  desceudant,  avoit  unes 
bailles  de  gix)s  merrien  par  raison  ;)  trois  en- 
trées; et  là  étoieut  sergensd  armcs,  huissiers  du 
ioi  et  massicn  moult  graud'fiiison  qui  les  eo- 
trées  gardoicnC,  i  la  fin  qne  md  n*f  cntrAt  û  il 

n'étoit  ordonné  pour  servir  à  table.  Car  vous   ,  ^. 

devez  .«avoir,  et  vérité  fut,  que  en  la  dite  salle  !  assaillir  autres  fjens  (Vun  Icz  qui  étoirat  enun 


avoit  SI  grand  peuple  et  telle  presse  dt  [jons  que 
en  ne  se  pouvoit  retonn^er  fors  à  grand  pem^ 
Menesmis  étoient  a  à  ipnand'fbiian  gui  ou- 
vroientde  leurs  métiers  de  ce  qne  chacun  savoit 

làirc.  Le  roi,  prt'laîs  et  dames  lavèrent.  L'on 
s'assit  à  fahle.  ef  fut  rnsstettc  telle.  Pour  la 
liaute  table  du  roi,  i  eveque  de  iXoyon  taisoil  le 
chef,  et  puis  l'évèque  de  Lang^,  et  puis  de-lez 
le  roi  rardievéqne  de  Rouen»  et  puiileroide 
France  qui  sà>lt  en  un  surcot  tout  ouvert  de 
vermeil  verp!  fourré  d'hermine,  la  couronne  d'or 
très  riche  sur  son  chef.  Après  le  roi,  un  petit  en 
«us,  séott  la  roine  de  France,  couronnée  aussi  de 
couronne  d'or  moult  ridie.  Après  la  ronie  séoit 
le  roi  d*Arménie  3,  et  puis  la  duchesse  de  Bcrry, 
et  puis  la  diir!it'<sc  de  fioarj^of^ne,  et  puis  la  du- 
chesse de  J  (iiir;unc,  et  puis  madame  de  Nevers, 
et  puis  madeaioi.selle  Bonne  de  Bar,  et  puis  la 
dame  de  Goucy,  ei  puis  mademoiselle  Marie  de 
Harecourt  Fins  n'en  y  avoit  i  la  haute  table  du 
roi ,  fors  encore ,  tout  dessous ,  la  dame  de  Snlly, 
femme  à  messire  Guy  de  la  Tri'moille. 

A  deux  autres  tables ,  tout  environ  le  p;ilais , 
itelent  phis  de  daq  cents  damoiselies  ;  mais  la 

'  Pnucrs  —  «  Léon  VI,  de  la  ^ilte  de  _ 
Vojrez  noie  preinir» ,  page  I,  Ut.  Il  4e  Froiiuit. 


pavillon,  lequel  pareilh ment  alloit  sur  ronex 
couvertement  et  subidcmeot,  car  on  ne  véoil 
rien  du  mourement  ;  et  tt  étnlent  les  armoiries 
des  rois  de  Grèce  et  d^ailleurs,  qui  mirent  le 
siège  jadis  devant  Troie.  Encore  y  avoit,  si 
comme  en  leur  riirle  ,  une  nef  tr^s  proprement 
faite ,  où  ïnen  pouvoienl  ttrc  cent  hoomies  d'ar- 
mes; et  tout  par  Fart  et  engin  des  roues  semou- 
voient  «s  trois  choses,  le  cfaàtd,  b  nef  et  le 
pavillon.  Et  ent  de  ceux  de  la  nef  et  du  pavillon 
grand  a.ssaut  d'un  lez  à  ceux  du  cliMel ,  et  de 
ceux  du  cbàtel  aux  dessus  dits  grand  Hcfcn^» 
Mais  r^ttement  ne  put  longuement  durer 
pour  la  cause  de  la  grand^esse  de  gens  qui 
l'environnoient.  Et  II  eut  ée»  gens  par  la  cha- 
leur écliauffês,  et  par  presse  moult  m^saisf  s.  Kt 
fui  une  table  s<*ant  an  lez  devers  Thuis  de  par- 
lement ,  où  graod'foison  de  dames  et  darooiscl- 
Ics  étoient  amises,  de  fcrœrnée  par  terre  ;  et 
convint  les  dames  et  demoiselles  qui  y  aMcnt , 
soudainement  et  sans  arroy  lever,  par  réchauf- 
fement de  la  presse  et  de  la  fifrand  chaletir  qui 
étoit  au  palais.  La  roine  de  France  fut  sur  le 
pohitd*èh«  moidt  mésaiséei  etoouvmt  une  ver- 
rière rompre  qui  éloit  derrière  K  pom*  avoir 
vent  et  air.  La  dame  de  Coiicy  fut  parelllenient 
trop  fort  mésaisée.  Le  roi  de  France  s'aperçut 
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si  oommanda  h  cesser.  On 


biCDde49etteaflfiiire; 
cessa  ;  et  fîirent  les  tables  levées  et  abattues 
soudainement,  pour  les  dnnics  et  damoisellcs 
être  au  lar^e.  On  se  (ielivra  de  donner  vin  et 
épioes.  Et  se  retrait  «tooDetcbacmiei  tantôt 
que  le  rai  et  la  raine  furent  retraita  enleon 
chambres.  Aucunes  dames  demeur^^cn(  aii  pn- 
lais  et  aucunes  s'en  retournèrent  en  leurs  hôiels 
en  la  ville  pour  être  mieux  à  leur  aise,  car  elles 
avoient  été  de  chaleur  et  de  presse  trop  fort 
grevées.  La  dame  de  Goocjr  retourna  i  son  li6> 
tel  et  là  se  tint  jusqucs  sur  le  tard. 

Sur  le  point  de  cinq  heures,  la  roine  de 
France,  acfomp  ifrnée  des  duchesses  dessus  nom- 
mées, se  départit  du  palais  de  Paris  et  s'en  vint 
en  sa  litière  découverte  parmi  les  nies  an  plus 
loB^j  et  les  dames  arnai  ai  leurs  litières  et  sur 
leurs  paleFroîs ,  et  vinrent  ;1  l'hôtel  du  roi  que 
on  dit  Saint-Poî  sur  Seine.  En  laoompa[;nie  do 
la  roine  et  des  dames  avoit  plus  de  mille  chevaux. 
Et  le  roi  de  France  entra  en  un  batel  sur  Seine 
an  palais,  et  ae  fit  anavier<  parmi  la  rivière 
juatiues  à  Saint-Pol  ;  auquel  hôtel  de  Saint-Pol, 
pourquoi  qu'il  soit  f^rand  assez  et  bien  ama- 
nand^,  on  avoit  fait  faire  en  la  cour,  qui  contient 
grand  piace ,  ainsi  que  on  entre  eus  par  la  parle 
it  Seine,  et  charpenté  une  trts  hante  laDe  la* 
qudiè  étoit  toute  couverte  de  dnpa  écrua  de 
Normandie,  lesquels  draps  on  avoit  fait  venir 
de  plusieurs  lieux  ;  et  les  parois  étolent  parées 
et  couvertes  à  Tenviron  de  draps  de  haute  lice 
d'étraiiges  lu'stoires  lesquelles  on  véoit  moult 
ralcntlcrs;  et  dedans  cette  salle  donna  le  roi  à 
souper  aux  dames ,  maia  la  roine  demeura  en  ses 
chambres  et  VS  sonpa  ;  pt  point  ne  se  montra 
celte  nuit,  tt  les  autres  dames,  le  roi  et  les  sei- 
gneurs dansèrent  et  s'ébattirent  toute  la  nuit 
jusqnes  sur  le  point  du  jour  que  les  fêtes  cessè- 
rent; et  retouratrait  chacun  en  aon  lieu  pour 
dormir  et  rrposer,  car  bien  étoit  heure. 

Or  vous  vueil  parler  des  dons  et  des  pré»:  en  ^ 
que  les  Parisiens  firent  le  mardi  devant  dim  r  a 
la  niiie  de  Fhuce  et  à  la  duchesse  de  i'ouraine 
qui  nonveUcmcnt  Aoit  venue  en  France  et  issue 
hors  de  Lombardie,  car  èRe  étoit  fille  au  sei- 
gneur de  î\!ilan  :  et  Tavoit  en  cet  an  même  épou- 
sée le  duc  Louis  (je  1  ouraine;  et  encore  n'avoit 
la  jeune  dame,  qui  s'appeloit  Valentine,  entré 


[1389] 

en  la  cité  de  Paris  quand  elle  y  entra  premiè- 
rement  en  la  compaf^ie  de  la  roine  de  France; 
si  lui  dévoient  les  bourgeois  de  Paris  par  rai$<m 
sa  bien  venue. 

Tons  devea  savoir  que  le  mardi,  sur  le  point 
de  douze  heures ,  vinrent  les  bourgeois  de  Pa* 
ris.  environ  qnarante,  tons  des  plus  notables, 
vêtus  d'uns  <ii  iiis  tons  pareils  i  l'hôtel  du  roi  à 
Saint-Pol,  et  apportcrcui  ce  présent  qu'ils  firent 
a  la  roine  tout  an  long  de  Paria.  £t  étoit  le  pré- 
sent en  une  Utitee  tria  rlihement  ouvrée;  et 
portoient  la  litière  deux  forts  hommes,  ordon> 
nés  et  appareillés  très  proprement  comme  hnm 
mes  sauvages,  et  étoit  la  litière  couverte  d'un 
ciel  fait  d'un  délié  crêpe  de  soie ,  par  quoi  tout 
parmi  on  ponvoit  bien  voir  les  joyaux  qui  sur  .a 
litière  ctoient.  Eux  venus  à  Saint-Pol,  Qt  ae 
adressèrent  premièrement  devers  la  chambre  dia 
roi  qui  étoit  tout  ouverte  et  appareillée  pour 
eux  recevoir,  car  on  savoit  jà  bien  leur  venue  ; 
et  toiyonrs  est  bien-venu  qui  apporte.  Et  mi- 
rent les  bourgeois  qnile  présent  firent,  la  litiire 
jus  sur  deuï  tréteaux  en  my  la  chambre .  et  se 
ageoouilltTfnt  devant  le  roi  en  disant  ainsi  : 
«Très  cher  sire  et  noble  roi,  vos  bourgeois  de 
Paris  vous  présenleut  au  joyeux  avènement  do 
votre  règne  tous  ces  joyaux  qui  sont  sur  cette 
litière.*  ~  «  Grands merds,  répondit  le  ni, 
bonnes  gens ,  ils  sont  beaux  et  riches.  ■  Donc  se 
levèrent  les  bourgeois  et  se  retraireni  arriére; 
ce  fait,  prirent  congé,  et  le  loi  leur  donna. 
Quand  ib  furent  partis,  le  roi  dit  à  mes&ire 
Guillaume  dea  Bordes  et  ft  Montagu  qui  étoient 
de4ez  lui  :  «  Allons  voir  de  plus  |Hrèsles  préseos 
qm'Is  ils  sont.  » 

lis  vioreot  jusques  à  la  litière  et  regardèrent 

sus. 

Or  vueQ-je  dire  tout  ce  qui  sur  la  litière  étoit 
et  dont  on  avoit  fiiit  présent  au  roL  PiremKra- 

ment  il  y  avoit  quatre  pots  d'or,  quatre  trco^ 
poirs  d'or  et  six  plats  d'or.  Et  pesoienl  tontei 
ces  vaisselles  cent  et  cinquante  marcs  d'or. 

Pareillement  autres  bourgeois  de  Paris  tiés 
riehcraent  parés  et  vèlus  tous  d*ans  draps  vin- 
rent devers  la  roine  de  France  et  loi  firent  pr^ 
sens  sur  une  litière  qui  fut  apportée  en  sa  cham- 
bre, et  recommandèrent  lacité  et  les  hommes  de 
Paris  à  li;  auquel  présent  avoit  une  nef  d'or, 
deux  grands  flacons  d  or,  deux  drageoirs  d'or, 
dcui  salltm  d'or,  six  pots  d*or,  six  frempoin 
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dor,  âovas  lampes  d'argent ,  deux  douzaines 
d'écuefifs  rrarr^cnt,  six  grands  plats  d'à rf^ent, 
deux  bassins  d'argenl  ;  et  y  eut  en  somme  pour 
trois  cents  marcs,  que  d'or  que  d'argeai.  Et  fut 
«priifiit  apporté  en  b  cfaaDbre  de  k  roiae  ca 
ona  liCiire,sî  eomiDe  id  dessos  est  dit,  par  deaz 

hommes,  lesquels  étoicot  fif^urés,  l'un  rn  1:?  fx>rmf 
d'un  onrs  et  l'autre  en  la  forme  d'une  liconie. 

Le  tiers  présent  fut  apporté  sembiablcmeat 
en  la  chambre  de  la  ductNEiae  deToanilke  par 
den  boiiMm  lignris  en  h  tenK  de  Mures , 
noircis  les  n'aires,  et  bien  ridiement  vêtus, 
toaaîUes  blanches  enveloppées  parmi  leurs 
chefs,  comme  si  ce  fussent  Sarrasins  ou  Tar- 
Ures.  Et  étoit  la  litière  belle  et  riche ,  et  cou- 
ntte  dVm  délié  oonvrechcf  de  soie  oomme  les 
mMtcs,  et  aconvoyée  et  adextrée  de  douze 
bourgeois  de  Pnri;;  vêtus  moult  richement  et 
tous  d'un  p;irf  uient,  lesquels  firent  le  présent 
a  la  duchesse  dessus  dite;  auquel  présent  avoïc 
iBeaetd*ar,  un  ^^raDd  puc  d*or,  den  drmeoirs 
d!ior,  deni  gnods  pliU  d'or,  dent  salières  d'or, 
lis  pots  d'argent ,  six  plats  d'argent ,  deux  dou- 
zaine<î  H'éfuelîes  d'argent .  deux  don/aine^  de 
salières  d argent,  deux  douzames  de  tasses 
d'argeot;  et  y  avoit  en  soaune,  que  dTor  que 
d*ar9enC,  de  dcni  eents  mam.  Le  présent 
réjouit  grandement  la  duchesse  de  Tonraine;  et 
ce  fut  rnison .  car  il  étoit  beau  et  riche;  et  re- 
mercia jT;r.indompnt  et  sagement  ceux  qui  pré- 
senté i  avoicnt ,  et  la  bonne  ville  de  Paris  de  qui 
le  profit  veDoit. 

Ainsi  en  ce  joor,  qui  ftrt  nommé  mardi,  Mi- 
rent hits,  donnés  et  présentés  au  roi,  â  la  raine 
et  à  la  di!rbe«;<ie  de  Toura'n^'.  rrs  trois  prt^'W'n?. 
Or  considérez  la  grand  valeur  des  pré&ens  et 
«0881  le  poissancc  des  Parisiens;  csr  il  mefàt 
dit,  je  anteor  de  oeUe  histoire  qd  tons  les  pré- 
Ti»,  que  ils  «voient co6té  pins  de  soiuote 
kd*or«'. 
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«  Lb  «oiaaawwyne  da  flrint-DnkdItqw  taTUtde 

Paris  espérait,  ea  faisant  ces  magnilîqucs  pr<*5f^^ns,  ga- 
gner les  bonnes  çrAccs  de  la  reine  et  la  décider  k  faire 
Hs  ewiclwi  I  Fnria  poor  obmiîr  |Mr  ca  nsyae  ^mIiiiis 

diminiTlrrm  rîf^imfiAl^  :  nmai^  t1  pn  arrÎTa  toot  aufrrmf^t, 
a)«»ui<^i-il.  1^  roi  emraciM  l-irf  uc.on  rehaussa  la  (pb^lle 
ec  l'on  décria  encore  la  n i  Min  iie  d'argent  de  doaze  et  de 
qmtre  deniers  qui  courait  depuis  le  règne  de  Qiari  's  V, 
avee  défense  de  la  passer,  soas  peine  de  U  Tîe  ;  et  comme 
c'était  la  monnaie  du  petit  peuple  et  des  meodians,  ils  en 
fvreot  l'espace  de  ptais  de  qiÉQwiaHndao»  la  aécMiié, 


Ces  présens  faits  et  présentés  il  fat  heve 

d'aller  dîner  ;  mais  ce  jonr,  !c  roi,  1w  dames  et 
les  seigneurs  dinèretii  en  chambre  pour  plus 
légéreiuent  avoir  fait ,  car  sur  le  point  de  trois 
hmesaprfesdhur  l'on  sedevoit  traire  an  champ 
de  Sainte-Catherine;  et  là  étoit  l'appareH  fiiit 
et  ordonné  trte  grand  pour  jouter,  de  loges  et 
de  hourds  ou'>Té5  et  charpentés  pour  h  roine  et 
les  dames.  Or  vous  vucil  nommer  par  ordon- 
nance les  chevaliers  qui  étoient  dedans  et  s*ap- 
pdoieot  hss  Ghefalicrs  dnaoieil  d*or.  Et  qnoiqne 
ce  fût  pour  ces  jours  la  devise  da  roi,  ai  étoit 
le  roi  de  ceux  de  dehors,  et  jouta  comme  les 
autres  A  forain,  pour  mnqurrre  le  prix  par 
armes.  Il  enpouvoit  avoir  i  aventure.  Et  étoient 
les  chevaliers  eux  trente. 

Tout  premier  le  doc  de  Berr>'  ;  secondement 
le  duc  d(  ni)iir[70[;ne ,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  (Je  la  Marche,  messire  Jaquemart  de 
iiourboa  son  h^re,  messire  Guillaume  de  rsa- 
mnr,  messire  Olivier  de  Qiçon,  oomélablede 
Firanœ,  neuire  Jean  de  Vienne,  nmsirejfr* 
qucme  de  Vienne  seignair  de  Pagny,  menire 
Guy  de  la  Trémoille,  messire  Guillaamc  son 
frère,  messire  Philippe  de  Bar,  le  seigneur  de 
Rochefort  re  ton,  le  seigneur  de  Rais,  le  sei- 
gneor  de  Beanuanolr,  messire  Jean  de  Barban- 
çon  dit  TArdenois,  le  Hazle  de  Flandre, le  sef» 
faneur  de  Qnircy  Normand,  mrs<?ire  Jran  dr«^ 
Barres,  le  seigneur  de  iSautouillet ,  le  seigneur 
de  Rochefbucault,  le  seigneur  de  Garencières, 
messire  Jean  Harpedane,  If  baron  dlvery, 
mesafao  GuOlaume  Mardel,  meirire  Begnaidt 
de  Roye,  messire  Geoffroy  deChamy,  messire 
Charles  de  Uangiers,  messirB  Goillanme  de 
Lignac 

Tous  ces  dievallers  étoient  annés  et  parés  en 
leorstargesdnraydn  soleil;  et  tarent  sur  le 

point'  de  trois  heures  après  dîner  en  la  place  de 
Sainte-Catherine;  et  jS  «'totent  vennes  les  da- 
mes, h  roinc  de  France  toute  première.  Et  fut 
amenée  jusques  là  en  on  diar  couvert  si  ridie 
quepovleeorpade  K;  et  In  antres  dames  et 
dndKSses,  dmame  m  très  grand  arroy.  Et 
montèrent,  et  entrèrent  ens  éstMuHlBqni 
ordonnés  éiolcnt  pour  elles. 


pour  u  aroir  pas  de  qool  rien  acheter  de  tout  ce  qd  était 
Dteessaireileof  vieeti  leur  entretien. *>(  Moine  def  * 
M»,  indiMlioadeUUbQurcar.t.l,p.l76.j 
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Aprte  vint  le  roi  de  France  toat  appareillé 
pourjoutçr,  lequel  métier  U  faûoit  moult  vo- 
lontiersi  et  quaud  il  entra  «ir  le  champ ,  vous 
éem  mmk  que  flétoit  bien  anompiigiié  et 
airéé  de  ce  que  à  lui  appartenoitSi  commencè- 
rent les  jontrs  et  les  ébattcmens  grands  et 
roidc;,  ct  [;i  and'foison  de  seigneurs  y  avoit 
lie  touâ  pays.  tA  vous  dis  que  messire  Guillaume 
de  HaioMitoinitedOilKniit  jonUimiilC  Men; 
et  aiiHi  Arait  ks  chevaliefs  qui  avec  lui  venus 
^toirat  :  le  sire  de  Gommegnies ,  mcssire  Jean 
d'Audreguies ,  le  sire  de  Chautain,  messire 
Ancel  de  Trass<(jnies  et  messire  Clinquart  de 
ilenanes.  Tous  le  firent  tuen  à  la  louange  des 
dame*.  El  amai  jouta  Doalc  Iiîcd  le  due  dlr- 
tande ,  qui  pour  ces  jours  se  teaoit  en  France 
rie-1p7  le  mi.  cnr  il  y  avoit  été  mandé.  Aussi  jouta 
moult  Lm(  n  ini  (  lu  valier  allemand  d^usleRhia 
qui  s'appeloit  messire  Servais  de  Mirande. 

Siftareal  ces  joute»  fortes  ettoidesctbieQ 
joctéM.  Uât  B  y  avoit  tantde  chevalicnqiie  A 
peine  se pouvoient-ils  amener  de  plein  eoup  ;  et 
la  foule  des  chevaux  et  la  pHiudrièrc  y  é(oi[  si 
très  grande  que  ce  lesgr<ivoiiet  erapêcbuit  par 
ctpédal  trop  grandmcnt  Letfre  deGoocy  sY 
porta  snndaucDt  liieo.  SI  Mnot  le»  joules 
fortes  et  rokles  juscjoes  à  ta  nuit  que  on  se  dé- 
portoif ,  et  furent  les  dames  menées  ;>  leurs  hô- 
tels. La  roinc  de  France  en  son  arroy  fut  rame- 
née à  Saiut-Pol  ;  et  là  fut  le  souper  des  dames  si 
trts  gnad,  If  très  bel  et  si  bien  étoffé  de  toutes 
choses  que  peine  seroit  du  recorder  ;  et  durè- 
rent les  fiâtes  et  lr<;  driiises  jusiiueu  à  soleil  le- 
vant ;  Cl  eut  le  prix  des  joutes,  pour  le  mieuï 
jontant  de  tons ^  qui  le  plus  avoit  continué, 
de  ceui  de  d^ors,  par  Paasentîment  et  jugc- 
nwul  des  dames  et  des  hérauts ,  le  r»!  de  France  ; 
et  de  ceux  de  dedans  le  Ilazle  de  Flandri-s.  frère 
bâtard  à  h  dtiehesse  de  Bourgogne.  Va  polir  ce 
que  tes  Uievalicrs  se  piaignoieot  de  la  grand'- 
poudrilrequ^il  av«ift  foklejour  des  joules,  et 
diioicut  les  aucuns  que  leurs  foUs  eu  avaient 
été  pardns;  le  roi  ordonna  que  on  y  pourvût.  Si 
furent  pris  plus  de  deus  cents  portenr;  dVau 
qui  arrosèrent  la  fHàfXce  mercredi  et  amoindri- 
rent grandement  la  poudrière ,  mais  noiM>bstaot 
les portaors  d'eau»  encore  y  CD  ent41  asiei. 

Ce  mercredi  arriva  à  Paris  le  ccnnte  de  Saint- 
Pol  qui  vernit  tout  droit  hors  d'Angleterre  et 
s'étoit  moult  bâté  pour  être  i  cette  fttt  ;  et  avoit 


laissé  de^r^^re  en  Angleterre  Jean  de  Chasf  eot 
morant  pour  rapporter  la  charte  de  la  trêve  par 
mer.  Si  fut  le  comte  de  haint-Pol  le  très  bien 
veau  du  ni  et  de  tous  kl  seigneurs}  et  iloilt 
cette  fftte,  et  de-lez  la  raine  de  Firanoe,  safonuiie 
qui  fut  moult  réjouie  de  sa  venue. 

Le  mercredi,  après  dîner,  setrairent  trente 
écuyers  qui  attendans  éloient  sur  le  champ  où 
CBimit  Jouté  le  mardi;  et  là  vinrent  les  dames 
ea  grand  arroy,  si  comme  elles  étaient  wnnes 
le  jour  devant  ;  et  montèrott  sur  les  boords  qui 
ordonnés  et  appareiUés  pour  elles  »Moiont.  Si 
coimuencërent  les  joutes  fortes  et  raidcs,  qui  fu- 
rent bienjoutées  et  continuées  Jusquesà  la  nuit , 
que  on  se  départit  et  retourna  aux  hôtels.  Et  fot 
le  souper  des  dames  à  Saiot-Pol  qui  fut  grande 
et  bel ,  et  bien  éf  ofFt"  ;  et  l.t  fut  dniiné  le  prix ,  par 
l'assentiment  et  jugement  des  dames  et  des  hé- 
raults  ;  ci  I  cui  un  écuyer  de  Hainaut  qui  se  nom- 
moit  Jean  de  Floyeo  vcmi  eala  eoupagnie  du 
oonle  dt)strèvant  ;  et  de  ocox  de  dedans ,  Teut 
un  écuyer  du  duc  de  Bour|pBgne  qui  s^qipdoit 
Damp  Jean  de  Pfjhiires. 

tocOTC  de  rechef,  le  jewh  eusuivant,  joolè- 
mtdMfuUers  et  écuyers  tous  ensemble;  ctAi- 
lent  les  joutes  nides,  fortes  et  biCD  joolées  ;  car 
chMtm  se  prenoitde  bien  Aire.  Et  durèrent 
jnsfjties  ^  h  nuit.  Et  fut  le  souper  des  dames  et 
des  damojseiles  ù  Saint-Pol.  K(  là  fut  donné  le 
prix  des  joutes;  et  Teul,  pour  ceux  de  dehors, 
messire Gharha des  Armoies,  etdeœnxdedo» 
dans ,  un  écuyer  de  la  mme  de  France  que  on 
appeloit  Koi!Î< 

Le  vendredi,  donna  le  roi  de  France  à  dîner 
h  toutes  les  dames  et  damoiselles.  Et  fut  le  diner 
grand,  bel  et  bien  étoffé;  et  avint  que,  sur  le 
défoiUement  dttdtner,  le  roi  séant  i  taUe,  la 
duchesse  de  Bcrn' ,  la  duchesse  de  Bourgogne . 
la  duchesse  de  l  ouraiue,  la  con>h"«>e  de  Sainl- 
Pol,  la  dame  de  Ck>ucy ,  et  gt  anu  loisou  de  da- 
mes, entrlrent  en  la  salle  qui  étoît  ample  et 
large,  et  qui  folte  éloit  nomrellemoit  pour  la 
fî&te,  deux  chevaliers  montés  aux  chevaux  armés 
dr  toutes  pièces  pour  la  joule  et  les  lances  en 
leurs  mains.  L'un  fut  messire  Regnault  de  Roye 
et  l'autre  messire  Boodeaut  le  jeune  ;  cl  là  jou- 
tèrent fortement  et  roidcmcnt.  Tantôt  vinrent 
autres  Llievaliers  :  messire  Rt^gnaultde  Trye, 
messire  Guillaume  de  Nannir,  messire  Charles 
des  Ârmoies,  le  sire  de  GarcuciÈrcs,  le  sire  de 
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Namoaillet,  TArdenois  de  Doostenène,  et  plu- 
sieurs autres;  et  joutèrent  \h  bien  par  l'espace 
de  deux  heures  devant  le  n?i  e!  )es  dames.  Et 
quand  ils  se  furent  assez  eâbaiiuicâ  ii&  s'en  rc- 
tonnitrent  à  kon  hôtcb. 

GtfvcndidU , prirent  coiigé  Mroi  et  &  la  totne 
Itt  dames  et  dainnisftllwi  qui  retourner  vooloient 
rn  leurs  lieux ,  et  aussi  les  seigneurs  qui  partir 
vouloicnt.  Le  roi  de  France  et  la  roinc,  au  confié 
prendre,  remercièrent  grandement  tous  ceux  et 
eclles4|BifteDxparloieiitetqui  à  laftie  vcoi» 
ctvepiKtéioiaiL 

t 

CHAPITRE  IL 

Stfnt-FDt  flTOlt  liiitC  M  AoaklBiv,  iMoanncn  Ffmcc  ds» 

II'/  mi  et  '.r.ri  Kirigcil  et  iDontra  la  chat  tri'  'l' ri  Irfvc  fjui 
(tlMi  acoordâe  et  iceiWc  durai  Rkbard  et  de  ses  oncle» ,  la- 
^Dtftànoft  dmr  Mb  «H  par  iam«l  pvHT. 

Après  <  elle  jyrand  fèle  de  laquelle  je  vous  ai 
parlé,  et  que  tous  seigneurs  et  dames  qui  été  y 
avoicot  ftafottntiNiniés  en  IxiiiDe  paii  et  anour 
CD  IcuBi  lieui,  le  aire  de  Cbàteanmonnit,  «pie 
le  oonle  deSaînt-Pol  avoit  laissé  en  Aj^teterre , 
retooma  arrière  en  France  devers  le  roi  et  son 
conseil,  et  montra  la  chartrede  la  trêve  donnée, 
accordée  et  scellée  du  roi  Ricfaard  d'Angleteire 
et  de  ses  ondes  et  deUmsoeiiiaiiiiqiKls  il  en 
appartenoit ,  à  durer  trois  ans  par  mer  et  par 
terre.  Et  chanînirnt  ainsi  les  paroles  qui  en  la 
k'itrr  LHoieut  contenues  '  :  que  quicuru[u«  IVii- 
frcuidroitni  briseroil,  par  quelque  mamcrcui 
cODditimqucœfût,  il  étottteniiCQnDilielnftK 
et  encfaa  en  pdnede  pnnitioD  BDortdIe.  Et  pour 
ce  que  le  sire  de  Goucjr  étoit  souverain  capi- 
t.ii'îe  é!tt  de  par  le  roi  et  son  conseil  à  fjarder  et 
détendre  les  lointnineà  marche*,  entre  la  rivi<''rc 
de  Dordogne  et  la  mer  et  tout  le  pays  d'Âuver- 
gœ  et  de  lioKNniii,  €0  loi  liait  tout  ao  long  de- 
vantlai.  Et  pois  loi  ftirent  baillées  et  délivrées , 
pour  montrer,  si  métier  faisoit,  à  tousceux  qui  à 
I  Vncootre  voudroieut  rien  dire  ni  aller  ;  par  quoi 
ceux  de  Veatadour,de  Caluset,  dX)rbe$t,  dX)u- 

•  Voyex  cet  acte  dans  Ic«  Fœdcra  de  Rymer,  aniii^c 
1389,  mnh  le  liuv  de  Forma  trcugarum  captantm 
apud  LeuBitghen.  Cet  ttèrM  devrienC  eommeiMcr  \é 
!«' août  1389  et  finir  le  Ifî  awM  t392  ï  r  m^mr  acte 
dâriKDe  ceax  qui  doireot  éUre  les  ooniervaieun  de  o» 
irèmeii  FrnceetenEipaBiie;  B  miM  4e  1  <wlinglwn, 
t8jidiiia» 
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sach  et  des  ganiiaiisqui  ftiaoient  guerre  d'An- 
glois  ne  s'en  puisent  excuser,  si,  en  la  peine  qui 
mise  y  étoit ,  par  leur  couipe  ils  enchéoient. 

Pareillement  le  maréchal  de  France,  messire 
Unis  de  Sancene,  les  Tit  et  ouït  et  en  ent  la 
copie  ;  et  bien  lui  besognoit  car  il  étoit  et 
souverain  des  lointaines  marches  de  Languedoc 
mouvant  de  la  rivière  du  Rhône  et  du  pont  fî'A- 
vignon  en  avironnanl  les  sénéchaussées  que  je 
vous  nommerai,  oî^  moult  de  terres  et  desei- 
SDnmappendeot,  josquesè  la  rivitrede  DordO' 
gne.  Premièrement  la  sénédiansséede  BeaucaLre, 
1.1  S(_^nrrh;uis<;éc  (lrC:m';(<i^onne,  la  W'n«^oh^ lissée 
de  loulouse,  la  sénéchaussée  de  Roucrgue,  la 
sénéchaussée  de  Gaoursin,  la  sénéchaussée 
d*Angcr ,  la  sénécbainsée  de  Bigorre ,  la  wèoé' 
chaussée  de  I^eiTCgord  et  la  aCnéchansiée  de  Li> 
mogcs.  Encessénécliâussécs  avoient  encore  plu- 
sieurs ibrls  et  garnisons  qui  petitement  vonloîent 
c^ir  à  trêve  ni  à  paix ,  mais  tendoicot  luigcHirs 
à  faire  guerre  :  tels  que  ceux  de  Ghâtd-TOlUer  et 
do  fort  cUtd  de  Lourde  siant  en  BIgonresnr 
les  frontières  de  Bécm.  Et  trop  fort  s*en  doo- 
toicotetlcs  Rssoingnoicot  les  payiYOisiiis*. 

GHAPITBE  IIL 

Du  inartageda  roi  LooU,  SU  au  duc  d'Anjoa,  i  la  fllte  du  roi 
VUm  d'AiinDii.  «tcoamciit  S  iltoOTeelanoiindt  Hua» 

M  SMiC  f  M  AtISMB  I  MfC  IS  pips  CMiNBl» 

En  ce  tonps  étoit  traité  le  mariage  de  Louis 
d'Aitiou ,  fils  au  duc  d^Aqjoa ,  leqod  s*écrivoit 
jà  roi  de  Napica,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  et 
Cftmte  de  Provence,  ^  h  fille  Ha  roi  Piètre  d'Ar- 
ragon  2.  Si  vint  la  roine  de  Naples  sa  mère  en 
Aviguon  voir  le  pape ,  et  y  trouva  le  seigneur 
de  Goucjr,  et  amena  en  sa  compagnie  son  jenne 
fils  Louis.  Le  sire  de  Ooncf  flit  nH>utt  lie  de  sa 
venue.  La  mine  dosons  nnmmf^r  fnt  ffii  pape 
Qément  et  descardinauxrecuciliie  très  notable- 
ment ,  car  bien  le  valoit  ;  et  sachez  que  ce  fut 
une  dame  de  grand  firit  et  de  grand  pourdus, 
car  point  ne  donnolt  en  poursuivant  ses  beso- 
gnes. Si  ftit  prié  le  sire  deCoucy  de  air^er  h 
convoyer  son  fils  ens  le  royaume  dHr  r;if;on  et 
être  de-lcz  lui ,  tant  comme  il  auroit  épousé.  Le 
sire  de  Coucy  ne  lui  eut  jamais  refusé ,  mate 
sMonna  de  tous  points  d*aller  en  ArriBon,  «I 

>  U  récit  est  conforme  à  ta  t«iieiD- des  tr«vea. 
•Piemnr,rsid'Am0ni,«attmrtfc£janrier  i:487 
S  flSNrioiw.  «t  mit  «1  pMT  tnesMisir  Mtt  fils  0.  Joas* 


LIVRE  IV. 
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•*«iflHt  amrt  et  dit  aM  :  >  Gertn , 

je  ne  flt  voya^^e  ,  passé  a  sept  ans ,  plus  yoIod- 

tîcr?  que  je  ferois  celui  H  rillfr  rnsrrh*^  <\r 
Sicile  Pt  de  Jîaples  avpcques  iinjQM  ijÇneur  votre 
fils ,  si  le  congé  en  avois  du  rui  ooire  sire.  >  — 
uGnadâ  iiiatk,iiredeGoucy,ditbdaine, 
nouvéOM  bien  fotre  bonne  volonté.  Uti»  à 
présent  il  nous  suffira  si  vous  allez  avec  notre 
fils  jusque»  en  ArragOO.  Et  la  reine  d'Arr;i;;nn 
vous  verra  volontiers ,  car  votre  tilie  a  épousé 
son  frère  messire  Henri  de  Bar.  » 

U  lire  de  Goucy  i^aoHivda  ioe  voyage  lolon- 
tiers  et  liement.  Le  jenne  roi  de  Sicile  se  mit  au 
chemin  ,  bien  accompagné  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers,  et  le  sire  de  Coucy  en  sa  compaf^ie , 
quand  il  eut  pi  i^  congé  au  pape  et  à  sa  mère 
U»t  en  plenrant;  et  bien  y  a?olt  ninm  an  dé- 
partir que  la  dame  et  son  fils  cassent  les  cœurs 
détreints ,  car  ils  nlloieot  en  un  lointain  pays 
et  éloij^îioicnt  l'un  l'autre;  cl  ne  savoient  mais 
quand  ils  se  verroient,  car  il  éioit  ordonné  que, 
le  mariage  feit,  fla  montcroîent  en  mer,  le  jeune 
rai  etIajeiuierobie,anportàBarodiineela*cn 
iroient  au  plus  droit  comme  ils  pourroient  pour 
arriver  au  port  de  Napics  ou  là  près.  Tant  ex- 
ploita le  jeuue  rui  Louis  de  Sicile  qu'il  passa 
Montpellier  et  BcDCrs  et  vint  à  Narbonne ,  et 
là  Irauva  le  comte  de  Narbonoe  qui  le  reçut  lie- 
ment  et  tontes  ses  gena  auai.  Si  se  rafraîchi- 
rent, eux  et  leurs  chevaux ,  un  jour  et  puis  s*en 
partirent  et  prirent  le  cheuiui  de  Parpi{;nan. 
C'est  la  première  ville  du  royaume  d'Ârragou. 
La  venne  dn  jeune  roi  Lonia  aoit  bien  açne  en 
la  cour  du  roi  d'Arragon  et  de  la  mine.  Si 
avoient  envoyé  devant  Icurç  f^rns  pnnr  ni\  re- 
cevoir et  ffsfoyer,  ainsi  comtne  li  apparlcnoit  ; 
et  partout  où  ils  venoient ,  passoient  et  arrè- 
toknt ,  fli  éloient  déiivréa.  Et  lei  coodaiioient 
le  vicomte  de  Roquebertin  et meuire  Rajrmond 
de  flii;lif  s  Tant  chevauchèrent  qu'ils  vinrent  en 
la  cité  de  liarcdonc  où  le  roi ,  la  roine  et  leur 
fille  >  étoient.  Si  fut  le  jeune  roi  Louis  recueilli 
trèa  dtoooencnt  et  liement;  et  par  e&pécial  la 
roine  d'Amidon  Ait  trop  réjouie  de  la  venue 
du  seigneur  de  Ck)ucy  et  en  sçut  très  bon  gré  k 
«on  fih  quidevoit  être  ,  de  ce  qu'il  l'avoit  amené 
en  sa  compagnie.  Et  dit  bien  que  tout  le  demeu- 
nnt  en  valott  grandement  mieux.  Ce  mariage 
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ae  fit  et  eenBnwa  entre  cea  dans  enfioia.  Bina 
pourtant  que  rhivar  approcinit,  on  àétiia  leur 

voyage  de  pu\  non  martre  en  mer  ;  car  par  lii- 
ver  les  hautes  mers  sout  felles  et  ptrilieu.Nes.  ^i 
fut  dit  que  oi\  feroit  1^  pourvéauces  cet  liiver 
tout  bdlcnient  ^  et  au  nuba  qui  venait  ib  inno» 
roicntoutrr. 

Le  sire  de  Coucy,  lui  étant  en  Arragon  devers 
!r  roi  et  la  reine  qui  le  véoient  moult  volontiers, 
reçut  lettres  du  roi  de  France,  et  fut  mandé  de 
retourner  anlére.  llpritOQtt||ê  auroiiTAira- 
0on,  i  la  roine  et  an  jeune  rai  deSîcile,et  â 
sa  femme  et  aux  seigneurs  d*Arragon  qui  là 
étoient  et  puis  se  mit  ni  refour.  Et  eAf  pris  le 
loisir  de  retourner  par  Avi^j^on,  mais  U  s  envoya 
excuser  au  pape  et  à  la  roine  de  Naplea.  Et  s'en 
retourna  par  Auvergne  au  royaume  de  Fkanoe. 

Quand  le  mariage  ftit  iUt  dn  jeune  rai  Louia 
de  Sicile  à  la  jeune  fille  du  rai  d*Arragon,  parmi 
le  mariage  faisant ,  il  y  eut  entre  les  p=»rfie8 
graud^  alliances.  Et  dévoient  les  Arragonnois, 
i  une  quantitéde  gallées,  so-vir  et  aider  le  jeune 
roi  de  Sidle  et  de  Jâmalem  et  mener  au 
royanme  de  Naplea,  et  non  laisser  tant  qu'il  ae- 
roit  tout  mi-dossu'; ,  et  assuré  de  Naples,  de  Si- 
cile et  des  appciidarit('î>,  Pouille  et  Galahre  et  la 
cité  de  Gaieté ,  où  Marguerite  de  Duras  se  te 
noit ,  qui  lui  feiioit  guem  et  qm  damoit  à 
avoir  droit  â  Thérîtage  destua  noBuné;  et  lea 
devnii  lit  1(  s  ATTn;;onnois ,  sa  guerre  durant, 
servir  a  deux  cents  lances  h  leurs  coùtages  et  k 
mille  arbalétriers  et  à  mille  brigands 

Quand  la  douce  aaiion  de  man  ftit  venue  et 
que  lea  venta  ae  commencèrent  à  apaiser,  et 
les  eaux  de  leur  fureur  à  retraire ,  et  les  bois  à 
reverdir,  et  que  les  |>ourvcances  furenf  fjules  à 
Barcelone  sur  les  gallées ,  et  tous  cUs  venus  et 
appartins  qui  avcoques  le  jeune  rot  leurs  dé- 
voient aller  et  voyager,  lejeuneroiLoniaetaa 
fionme  INrirent  congé  au  roi  d'Arragon  et  à  la 
roine ,  qui  tout  en  pleurant  leur  donna;  et  fut, 
de  la  bouche  de  la  roine^  sa  tille  recommandée 
au  comte  de  Hodès ,  uu  moult  vaillant  chevaUer 
etAmeniro  Raymond  de  Baghe8.Geadeni  en 
prirent  la  chai^  par  espécial,  quoique  le  comte 
d'Urgel  et  le  comte  de  la  Lune  Fussent  en  bon 
arroi  eu  la  œmpagnie  et  au  chemin  du  convoi. 
Si  furent  sur  les  gallées  bien  quinze  cents  lan- 
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ces,  denz  uflle  ariHdètrienetdedx  miUe  gros 
futeto  aox  laooet  et  aux  pavois.  Et  en  alloient 

aiosi  fortifiés  de  bonnes  gens  (Tannes,  d'archere 
de  bon  conseil,  pour  r^<;istcr  mieux  à  rencontre 
de  leurs  ennetuis ,  et  pour  la  doute  des  rencoQ- 
tres  sur  mer  qui  bien  se  pouvoient  fiadre;  car 
ledumin  par  merde  Baieékme dont  fls  par- 
toicnt ,  tant  que  on  soit  en  Naples,  est  moult 
long.  Et  Mai^erite  de  Duras  leur  adversaire 
potivoit  hini  sivoir  aucunes  choses  de  leurs 
besognes  ;  pour  ce  vouloieut-ils  être  au-dessus 
de  leiir  empriie.  Ifoua  noua  sniffirironB  à  par- 
ler pour  le  présent  du  jeune  mi  de  Sicile  et  par- 
lerons des  besognes  de  France  ,  car  c'est  notre 
principale  matière,  et  des  iaddences  qui  y  soar- 
dirent 

CHAPITRE  IV. 

Gommeot  le  jeune  roi  de  France  eut  Tokmté  d'aUer  Tiiiler  Ice 
I  niarcbeaikitMvofninH,  eti 

le 
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Vous  devez  savoir  cfiie  3<i«!pz  tAt  rîprAs  ce  rpie 
cette  grand'fôle  t'C\i  t  li-  à  l-,:iri>,  si  cuninu'  il  est 
ct-dessus  contenu ,  et  que  les  choses  furent  ap- 
pafséesjetlesscignenraetieadainea  retraita  et 
revenus  chacun  et  chacune  en  son  lien,  et  que 
le  roi  de  France  vit  qa'il  nvoit  trêves  aux  Anf^Ioîs 
trois  ans  à  venir,  si  eut  dévotion  et  iin.jj  iiia- 
tion  de  visiter  son  royaume ,  et  voir  les  loiu- 
taînea  marchea  de  Langnedoe  1  ;  car  le  sire  de  la 
Rivière  et  messire  Jean  le  Mercier,  qui  en  ce 
temps  étoient  les  plus  prochains  de  son  détroit 
conseil ,  lui  cnnortoient  et  disoient  que  ce  seroit 
bon  qu'il  s  allât  ébattre  jusques  en  Avignon ,  et 
voir  le  pape  et  Icscwdinanxqui  ledéMenti 
voir ,  et  anni  de  ee  voyage  il  allât  evirejosques 
à  Toulouse,  car  un  roi,en  sajeniesse,  devoit 
visiter  ses  terres  et  connoître  ses  gais ,  et  savoir 
et  apprendre  comment  ils  étoient  gouvernés;  et 
ce  lui  feroit  grandement  honneur  et  profit,  et 
Tcn  aiiotieraient  trop  mieux  ses  aiqets.  Le  roi  s'y 
Indinoit  assez,  car  il  tnvelloit  volontiers  et 
Véoit  noavelles  choses.  Et  bien  lui  disoit  le  sire 
de  la  Rivière ,  qui  nouvellement  étoit  retourné 
des  marches  dont  je  parolle ,  que  les  gens  de  la 
«finéeliaaasée  de  TocilÎMue,  de  QraMomie  et  de 

*  n  avih  reçu  dei  dépotés  de  Languedoc  et  de  Guyenne, 
iTCQui  K  plaindre  des  vexaiiODS  et  du  despo- 
1 4oc  de  Rcvri  Mw  I 


Beancaire  le  désiroient  grandement  à  voir;  car 
le  due  de  Berry ,  qui  le  gouvernement  en  avoit 

eu,  les  avoit  tant  travaillés  et  chargés  de  tailles 
et  d'aides  par  l'information  d'un  sien  familier, 
qui  s'apprioit  Bctisac,  lequel  n'avoit  pitié  de 
nuUy,  que  rien  ne  leur  étoit  demeuré;  et,  pour 
y  pourvoir ,  bon  aeroit  que  le  roi  y  allât  ;  et  aussi 
il  verroit  et  manderoit  à  Toulouse  le  oomte  de 
Fnix ,  lequel  ildésiroit  moult  à  voir. 

Si  se  ordonna  le  roi  sur  ce  propos ,  et  envoya 
faire  ses  pourvcances  sur  les  chemins  grandes 
et  grosses,  et  signifia  ft  soiioiMte  le  due  de 
Bourgogne,  et  à  aa  tante  h  dncbeme ,  qn*fl  paa- 
seroit  au  long  parmi  leur  pays,  et  vodoil  voir 
ses  cousins  et  cnii^iTK's ,  leurs  enfans,  et  amène* 
roit  en  sa  compagnie  son  frère  de  Touraine  et 
aon  onde  de  Bouiixm.  Ces  nouvdies  du  roi, 
qn*il  voidoit  venir  en  Bourgogne,  plurent  trop 
grandement  bien  au  duc  de  Bourgogne  et  à  la 
duchesse  ;  et  ordonnèrent  tantôt  et  firent  crier 
et  publier  une  fîÈte  et  unes  joutes  à  être  à  Dijon; 
et  furent  chevaliers  et  écuyers  de  13ourgogne , 
de  Savoie  et  des  mardiea  procbainea  requis  et 
priés  à  être  à  cette  fête ,  et  a*ordomiMt  et  ap- 
pareillèrent tout  scion  ce. 

Entretant  que  les  pourvéances  du  roi  de  France 
se  idisoieot  pour  aller  en  Avignon  et  en  Lan* 
guedoc,  et  que  le  doe  de  Bonrgt^oe  et  la  du* 
chesse  sa  fSeoune  aVvdonnoient  grandsoient  et 
appnreilloient  pour  recueillir  le  roi ,  et  aussi  foi- 
son lU  tous  chevaliers  et  é<:uyers  de  leur  marche 
et  encore  plus  lointains  qui  vouloient  être  à  la 
ftte  A  DiÎMi  et  anx  joutes,  avinrcnt  autres  diosea 
en  France.  Vous  savex  comment  le  duc  d'Ir- 
lande, qui  jadis  fur  nommé  comte  d'AsquesufFort, 
étoit  débouté,  banni  et  chassé  par  ses  méritée 
et  désertes  hors  du  royaume  d'Angleterre,  par 
le  6lt  et  puissance  des  ondes  du  roi  d'Angle- 
terre Richard  ;  et  espécialemcnt  le  duc  de  GIo- 
cestre  l'avoit  plus  accueflli  et  grevé  que  nul  des 
autres;  et  comment  pour  lui  sauver  et  prder  il 
étoit  foi  en  Hollande ,  et  se  tint  un  petit  de  temps 
en  la  vOle  de  Dourdredit,  et  depuis  Peu  convmt 
partir,  car  te  due  Aubcrt,  qui  sire  aoit  de 
Doordredit  et  de  Hollande,  lui  véa  at  tore  et 
sa  demeure  dessous  lui ,  ni  pas  n^le  voulut  tenir 
ft  rencontre  de  ses  cousins-germains  d'Angle- 
terre, quoique  le  roi  Richard  l'en  eût  rescript  ;  et 
convint  ceduc  dlilande  départir  de  Dourdrccbt 
et  venir  1  Utrec  demeurer;  et    se  tint  et  fût 
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tenu  im  fittÊà  tonpt,  si  il wwliirt;  cir  la  dié 

d'Utrecest  franche  à  receroir  toutes  gens,  puis- 
quils  paient  bipn  ce  que  \h  prennent  :  et  ce  duc 
d'Iriande  ovo  î  bien  de  quoi  payer,  car  soixante 
mille  francs  de  France  lui  éloieot  venus  du  con- 
BtoHed^niiieeponrk  rédeuptiOD  de  JctD 
de  Bntagne;  et  d  «?cs  eoBuncot  le  rai  de 
France  l'avoit  mandé  ;  et  étoit  sur  sauf-conduit 
Venu  devers  le  roi  Ft  tint  plus  d'un  an  ou  en- 
viron, et  en  I^HiMHt  le  t^)i  grand'ftMc,  pour  ce 
f|u'il  étuit  étranger.  Or  n'est-îl  rien  dont  ou  ne 
se  tanne. 

Bien  est  vérité,  quoique  ce  duc  Ittt  devtfsle 

roi,  le  sire  de  Coucy  le  héoit  de  toat  son  arur; 
et  bien  y  avoif  ranse,  rar  ce  duc,  ainsi  que  vous 
saveZi  combien  que  en  autres  affaires  il  fût 
bien  ponmi  de  scn»,  d^wneor  et  de  bde  ptr- 
lure  et  de  gnDd'lngeMe,  m  é'étoit-il  trop  for- 
fUt  enfers  la  flUeaa  rire  de  Goncy  qu'il  avoit  à 
femme  prise  et  h  épouse  :  cî»r  sans  mû  titre  de 
raison ,  fors  par  mauvaise  et  traitreuse  tempta- 
(ion  et  déception,  il  s*en  étoit  démarié  pour 
prendre  me  antre  ftnune,  laquelle  élolt  de  Bo- 
hème  et  des  damoisdles  à  la  roine  d'Angleterre. 
Et  tout  ce  avoient  consentu  le  mi  et  la  roine  sa 
femme  à  tort  et  à  péché;  et  en  avoit  dispensé  le 
pape  Urbain  de  Rome,  à  la  prière  et  Faveur  du 
roi  dessus  dit  et  de  la  roine;  et  ce  péché  gréva 
trop  fort  en  conscience  et  en  tous  antres  affiJres 
ce  duc  d'Irlande:  pourquoi,  le  sire  de  Goucy, 
qui  trop  bien  étoit  du  conseil  de  Franre,  aussi  il 
le  vnloit  et  desservoit ,  et  le  pouvoit  ès  bciiogues 
du  royaume  vuloir  et  desservir  tous  les  jours, 
>  il  étoit  sage  et  pourvu ,  si  fit  tant  et  procura, 
es  bons  amis,  messire  Olivier  de  Qi- 
çon,  le  seigneur  de  la  Rivière,  messire  Jean  le 
Mercier  et  autres ,  qne  le  roi  lui  donna  congé.  Et 
ni  fut  dit  de  par  le  i  ut  ({ue  il  eslist  place  et  de- 
meure où  il  voul&ist,  mais  que  ce  ne  fût  au 
MjaoDe  de  France,  il  le  feroit  là  cdoduire  et 
mener  sanvement  et  sûrement.  Cil  duc  dlriande 
regarda  que  m  étoit  tauné  de  lui ,  et  se  véoit  en 
péril  tous  les  jours  du  ëire  de  Coucy  et  de  son 
lignage  :  si  considéra  que  mieux  le  valoit  à  éloi- 
gner que  apprOGlier.Etavisa  quH  ae  trairait  en 
Brabant;  et  fit  prière  aurai  qii*fl  en  voiilsist  ré- 
crira à  la  duchesse  de  Brabant  que,  par{7râce, 
n  pût  paisiblement  et  courtoisement  demeurer 
en  son  pays.  Le  roi  lui  accnnla  volontiers ,  et  en 
escripsit  à  6a  belle  autc  de  Brabant,  laquelle 


desoendità  la  prièradn  rai.  Si  fiiC  le  duc  dlr- 
lande  conduit  et  aconvoyé  des  gens  du  rm  et 

amené  à  L/>uvnin ,  *  (  l'i  se  tint  ;  et  par  fois  alloit 
en  un  cliâd  I  i\\u  sied  près  de  Louvain  ,  lequel  il 
avoit  emprunte  à  un  dievalier  de  lirabaut.  Âvec 
ce  due  d'Irlande  se  lenolt  rarcherèqiie  dTordi, 
lequel  étoit  aussi  chassé,  banni  et  tiooté  bon 
d'Angleterre  ponrone  même  matière;  et  étoit 
celui  archevêque  de  ceux  do  ISVnfville  d'Angle- 
terre. Ce  stmt  en  Northoinhrrlaiid  jjraiids  gens 
et  puissans  de  li{;nage  et  de  terres.  Si  se  tin- 
rent  eesdenx  seigneurs  diassés,  dcomme  vous 
oyez  dira,  à  Loavain  ou  là  près,  tant  qu^ils  Tes> 
quirent;  car  oncques  depuis  ils  ne  purent  venir 
à  paix  ni  à  merci  avec  les  oncles  du  roi,  et  là 
moururent.  Je  ne  sais  d'eux  parler  plus  avant 

Environ  la  Saint-Michel  se  départit  le  roi  de 
Flranoe de  lliMd  de  Beauté  ks  Ma ,  ccUssa  la 
roine,  et  prit  le  chemin  de  Troyes  en  Champagne 
pour  ^llcr  en  T^ourf^o^^Tie  le  duc  Louis  de  Tou- 
r:iit)i/  en  sa  «nnipagnie  et  son  onde  le  duc  de 
tiourbon ,  le  s^c  de  Goucy  et  moult  d'autre  clie- 
vakrie.  Si  exploiU  tant  le  dit  rai  qu'Q  vint  à  Di- 
jon. Le  dœ  die  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers 
son  fils  étoient  venus  au  devant,  très  àChâtillou, 
sur-Seine.  Quand  le  roi  fut  venu  A  Dijon ,  vous 
devez  savoir  que  la  duchesse  de  Bourgogne  et  la 
comtesse  de  iievers  sa  [Ule  le  recueillirent  lie- 
ment  et  grandement,  et  tous  les  antres  seigneors 
aussi  Pour  Famour  du  roi  et  à  sa  bien-venue 
étoient  venues  à  Dijon,  et  lyrand'foison  de  jeunes 
dames  et  damoiselles  que  le  roi  véoit  volontiers. 
Là  cloieut  la  dame  de  Sully,  la  dame  de  Vergy, 
la  dame  de  Pagnyctmoolt  d'antres  dam»  kiea 
et  f ratehes  et  bien  aiféées.  Si  eonmienoêrent  les 
fêtes,  ]cs  danses,  les  caroles  et  les  ébattencns; 
et  s'(»fforroipiit  ces  dames  et  demoiselles  de  dan- 
ser, cUantcr  et  elles  n  jouir  pour  l'amour  du  roi, 
du  duc  deTouraiue  et  du  duc  de  Bourbon,  el  du 
sire  de  Goucy.  Un  lundi,  un  mardi,  un  mercredi, 
tons  ces  trais  joan,ilyent'iIHion  joutes  fortes 
et  roides,  et  bien  joutécs,  et  à  toutes  donné  prix 
au  mieux  faîs^mt.  Et  fut  le  roi  huit  jours  vu  la 
ville  de  Dijon  en  ébattement.  Au  dixième  jour  il 
m'est  avis  qu'il  prit  congé  à  son  cnide  le  doc  de 
Bourgogneetisa  bcQe  anteladneheNe  deBour- 
gogne^ct  i  lema  cnfàus.  L'intention  du  duc  de 

<  Il  se  mît  en  route  le  'À  wptembre  laH^aprteSffVÎr  4li 
faire  woa  boiuuuige.àS*in(-Daus, 
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Bour{;ogne  était  telle  que  luUivmient  ii  parsieu- 
Tcroit  son  neveu  et  serait  ca  Avijpon  dù-lm  lui. 
Et  sur  cet  état  il  se  départit  de  Duon,  quand  il 
tatpttecongétodMiiesetdMiwiielIc».  Aimiee 
départit  le  roi  après  toutes  ces  fêtes ,  et  exploita 
tant  par  ses  journées  que  il  vint  à  Ville-Neuve 
de-lez  AvifTfnnn.  nf\  sua  liùtcl  royal  élo'it  appa- 
reillé pour  iui.  Lt  la  étoient  les  cardinaux,  cil 
d'Amiens,  dté'Âfgresnd,  cAde  Saint-Maicel,  cil 
de  Gbastelneuf,  et  pins  de  treize  quiaOèrait  sur 
les  champs  ii  rencontre  de  lui  et  furent  tons  ré- 
jouis de  sa  venue. 

Le  duc  de  Berry  étoit  jà  venu  et  logé  en  Avi- 
gnon aupalaisdu  pape,  mais  AvintàTille-NeuTe 
eneontve  terni  son  neveu,  et  se  logea  en  la  livrée 
d'Arras,  que  on  dit  à  Montais  au  chemin  de 
.Montpellier.  Le  duc  de  f^ourgogne  arriva  le 
lendemain  que  le  roi  fut  venu  à  Ville-Neuve, 
par  la  rivière  du  Rhône,  car  il  étoit  entré  en  une 
grosse  bargeà  LfmisnrleRliADe.  Et  furent  le  roi 
etlas  qoatredncs  tous  ensenibleà  ViOeflcnve.  Si 
eurent  conseil  et  volonté  de  passer  outre  le  pont 
d'Avignon  et  aller  voirie  pape  au  palais.  Si  s'or- 
donnèrent sur  ce;  et  sur  le  point  de  neuf  heures 
du  matin  passa  le  roi  de  FVanoe  le  pont  d*Avi> 
guoo,  accompagné  de  sonfrère  et  de  ses  trois  on- 
cles, cl  de  doiizecardinaux.  s'en  vint  au  palais. 
Et  ratteadoit  cil  qui  se  nomuioit  pape  Uéracnt, 
en  la  ciiambre  du  consistoire,  séant  en  une  chaire 
pontfficilement  en  sa  papalité.  Qnand  ie  roi  Ait 
venu  si  avant  que  en  la  vue  du  pape,  il  TincUna, 
et  quand  il  Fut  venujusques  ;>  lui  !e  pape  se  leva. 
L«  roi  de  France  le  baisa  en  la  main  et  en  la  bou- 
che Le  pape  s'assit  et  fil  seoir  le  roi  de-lez  lui 
sur  un  siège ,  lequel  on  avoit  ordonné  tout  pro- 
pre pour  lui  puis  ae  assirent  les  quatre  dnes, 
quand  ils  eurent  fait  la  révérence  au  pape  séant, 
qu'ils  baiM^reiif  en  la  main  et  en  la  bouche  ;  et 
séoient  les  quatre  ducs  entre  les  cardinaux. 

Après  toutes  ces  révérences  et  bien-venues ,  il 
ftit  heure  de  dîner.  Si  se  retrairent  devers  la 
gnmde  dnaiAre  du  pape  el  la  salle  où  les  tables 
étoient  mises  et  dressées.  Onlava.  Le  pape  s'as- 

•  Let  grmdea  CbronJifMt  dlient  :  Et  lui  fît  le  roi 
la  rérf'rrnf  r  qu'il  appartenoîr  romme  fils  de  rÉfîlisc  ,  eti 
mettant  oa  geDOuil  à  (erre,  baisant  le  pied ,  ia  maio  et 
labonclit.  (GraiMles  GhnakfMi,  iMilIt  UK,  «M 
Rri;ne  de  Charles  VI.} 

>  Mai*  moins  baat  et  moini  paré  que  celui  du  pape 
•dos  rABiifnie  do  IriaMMi  ft  les 
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sit  tout  seul  ;>  «la  fahle  et  tînt  son  Hut.  roi  s'as- 
sit au&si  dessous  iiii  à  une  autre  table ,  et  tout 
senL  Ln  eardioaux  et  les  ducs  s'a^eut  u>us  par 
odonoance.  Si  fiuledhwrbelct  long^  bien 
étoffé.  Après  ce  dloer,  et  vin  et  épices  pris,  la 
chambre  du  roi  au  palais  étoit  ordonnée  et  appa- 
reillée ;  si  se  retrait  le  roi  et  les  quatre  ducs. 
C3iacunavoit  »a  chambre  toute  parée  et  ordon- 
née dedans  le  palais.  SI  se  retrait  cfanemi  en  son 
lieu ,  et  là  se  tinrent  le  plus  de  jours  que  fls  sé- 
joum^-rent  en  Avignon.  Au  cinquième  jour  que 
le  roi  de  France  fut  venu  et  entré  en  Avi{jnon  , 
vint  le  jeune  comte  de  Savoie,  cousin  germain 
du  roi  et  neveu  au  duc  de  Bourimn.  SI  fM  le  roi 
moult  réjoui  de  sa  venue  ;  carbien  revoit  vu  1^ 
tre  jour  le  roi,  quand  il  passa  à  Lyon  surle  lUidne 
et  lui  avoit  dit  que  il  le  vint  voir  en  Avifirnon,  si 
comme  il  fit.  Le  roi  de  France  et  le  duc  de  l  ou- 
nioe  son  IMre,  et  leoomte  de  Savoie,  qui  étoient 
jeunea  et  de  léger  esprit,  quoique  ils  teiM  lo- 
gés de-lez  le  pape  et  les  cardinaux,  si  ne  se  pm* 
voient-ils  tenir  ni  ne  vmiloient  aussi  que  toute 
nuit  ils  ne  fussent  en  danses,  en  caroles  et  en 
ébattemens  avec  daro^  et  les  damoiselles 
d*Avignoo;  etleur  adralnistroit  leurs  revlniilx  le 
comte  de  Gennéve ,  iequeléloit  frère  du  pqie.  Si 
fif  et  donna  le  roi  de  France  moult  de  largesses 
el  de  dons  aux  dames  et  damoiseUesd'Av^non, 
tant  que  toutes  s'en  louaient. 

Vous  devec  savdr  que  le  pope  et  tons  les  cnri- 
dinanx  forent  moult  nyouis  en  ces  jovedela 
venue  du  jeune  roi  de  Fnnce  ;  et  bien  y  avmt  rai- 
son que  ils  le  fussent,  car  sans  l'amour  du  roi 
leur  affaire  étoit  petite.  Et  bien  considéroieDt  et 
devoknt  considérer  que  de  tous  les  rois  chrétiens 
ils  n'iavoient  md  ebédientienx,  sieen'éUiiC  pur 
la  faveur,  amour  et  alliance  du  roi  deFranœ.  Voire 
estquelc  roi  d'Espaigne  et  le  roi  d'Esa^se  obéis- 
soient,  et  le  roi  d'Ârragon  s'étoit  nouvellement  dé- 
termmé;  mais  la  détermination  avoii  fait  ia  rome 
Yolande  de  Bar»  qui  eonsioe  germaine  an  roi  de 
France  étoit;  autrement  il  n'en  eût  rien  été»  eaf 
en  devant  le  roi  d'Amgon  le  pére  et  tous  les 
royaumes  se  tenoient  neutres  Or  regardez  donc- 
ques  si  le  pape  et  les  cardinaux  dévoient  bien 
coiyoQir  le  roi  de  Ftanoe  et  ooDoonseil,  quand 
toute  leur  puissance  et  le  pnat  de  quoi  ils  vi« 
votent  et  tenoient  leurs  états  venolent  de  cette 
chose. 

Le  roi  de  France  fut  avec  le  pnpc  et  les  cardi" 
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iianx,  doomme  je  tou  noocde,  je  nesiisqiianls 
jours  t  en  Joie,  en  levimfaL  ^  en  ébattemens;  et 
au  joyetix  avènement  du  roi  le  pape  fit  grâce  ou- 
verte à  tous  les  clercs  étant  en  couretun  mois  à  ve- 
nir, etdonna  nominations  au  roi  sur  tousIesœUé- 
ges  calhédmtxet  antreseoU^anx  ;  etenrdiacan 
oaU^e  deux  provendes  d'expectatioa  *  ;  et  ré- 
serva foutes  grâces  en  devant  faites  ;  et  vouloit 
que  It  s  fi^râces  du  roi  procédassent,  ainsi  comme 
dles  tircui  :  donc  moult  de  dcrcs  du  roi  furent 
pourvus  par  ces  gr&ecs.  Pareillement  n  en  donna 
aussi  au  duc  de  Tounine,  an  doc  de  Berry,  au 
duc  de  Bourgogne  et  au  seigneur  de  Coucy  ;  et 
furent  toutes  expeclalious  retardées  qui  avoient 
au  défaut  été  (mites  et  données.  Et  étoit  le  pape 
H  courtois  et  si  large  pour  Pamottr  de  la  venue 
dn  roi  qoennl  ne  8*en  «Mt  éoonduit. 

Quand  le  roi  de  France  se  fut  ébattu  de4ez  le 
pape  et  tenu  au  palais  environ  huit  jours,  et 
quele  papeà  grand  loisir  lui  eut  remontré  toutes 
ses  besognes,  et  bien  lutdonnoit  à  entendre  par 
SCS  pardes,  et  se  oomplaignoft  grandement  de 
Tantipape  de  Rome,  qui  lui  empèchoit  son 
droit  et  mettoit  le  troiiblo  rt  le  difftVpnfl  en 
Tégltse ,  le  roi  s'inclinoit  bien  à  ce  que  pour  y 
pourvoir;  et  promit  de  bonne  volonté  adonc  au 
pape  Qénient,  loi  retourné  en  Finance,  que  il 
nVntemlroit  ft  antre  dme  si  anroit  mis  l'église 
à  un.  Sur  ses  paroles  se  conforta  grandement  le 
pape.  Le  roi  do  France  prit  congé  de  lui  et  s'en 
retourna  à  Viile-iNcuve,  et  aussi  firent  son  frère 
et  MB  ondes,  ec  Ift  un  jourdonna-c-3  à  dtner  k 
tonslescardinanxet  I  r(»nitedeGettnève  frire 
du  pape.  Ce  dtner  faiC ,  il  prit  congé  à  eux  et 
dit  que  àlendemnin  i!  chevaucheroit  vers  Mont- 
pellier, et  les  remercia  grandement  des  révé- 
Knœsque  Oslni  avoient fiiites.  Lescardinaux 
relDumirent  en  Avignon. 

Ordonné  Ait  du  conseil  dn  roi  que  fl  se  dépar- 

^  U  partit  d'AvisnoQ  le  3  noranbre  1380. 
*  I.e  pape  aoiMrda  an  mii  ta  DonHiwtttm  de  750  Woéflcct 

à  «ou  choix ,  en  faveur  des  pauvres  i  N  ;  <  s  de  son  royaume 
qui  en  étoieot  exdtu  par  l'avidiié  de  ta  cour  romaine.  H 
Tentt encore  inroi  le  droit  de  conNrer  le»  tfv«cbéi  de 
rhartrcseï  d'Auxeire,  et  quelques  autre»  résrrv(î«à  sa 
coUalioD,  et  promit  l'arcbevéché  de  Rein»  &  Ferry  Us- 
«iMl.céitlm  docteur  eu  droit  civil  et  €noo,qui,  par 
900  éloquence ,  avait  fait  triompher  l'université  de  Pari» 
det  ïrena»  prêcheurs ,  et  qui ,  dé»  le  premier  moi*  de  son 
Meetioo,  noonit,  dit- on ,  empoiionné  par  les  doniai- 
«stML  (Amutm  de  Seiiii.IkBM,  année  13881) 
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en  sa  compagnie;  et  prit  congé  à  ses  ondes  le 
duc  dt:  Rerry  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  leur 
dit  que  lis  retourneroient  en  leur  pays  et  que  ils 
u'avoient  que  faire  avecqucs  lui  pour  cette  fois, 
car  il  vooloit  aller  jusqnes  à  Toulouse,  et  là 
mander  et  voir  le  œmte  deFoii.  Ses  ondes  se 
contentèrent  naoull  bien  de  ce,  car  pourlor;  îe 
conseil  du  roi  étoit  si  grand  que  Berry  ni  Bour- 
gogne n'y  avoient  nulle  voix  ni  audience  fors 
que  des  menues  «lioses.  Et  jà  «voit-oa  <Mé  le 
gouvernement  de  la  liSnguedoc  et  remis  par 
membres  et  par  sc'nf  chaussées  au  profit  du  roi , 
dont  le  pays  dfâ  marches  de  Carcassonne ,  de 
Beziers ,  de  l^arbonne,  de  Fougans ,  de  Bigorre, 
de  Toulouse  éloit  tout  KSjoni  ;  car  voirenicnt,.du 
temps  passé,  avoU-tl  été  trop  Ibrt  ennuyé  et 
travaillé  des  tailles  que  le  duc  de  Berry  y  avoit 
mise* et  assises,  si  comme  je  vous  déclarerai 
assez  prochaioement,  car  la  matière  le  demande. 

Quand  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne virent  que  le  rai  s*ordonnott  ainsi  d'aller 
vers  Montpellier  et  pour  vnitor  la  Languedoc 
et  les  mettre  derrière ,  et  ne  les  vouloit  point 
mener  avecques  lui,  si  en  furent  tous  mélant»- 
lieux,  mais  sagement  s'en  dissimulèrent,  et  en 
parurent  ensemble  en  disant  :cLe  roi  s'en  va 
en  Lunguedocpoor  hirt  inquisition  sur  ceux  qd 
l'ont  gouverné,  et  pour  traiter  au  comte  de  Fois, 
qui  est  le  plus  orgueilleux  romle  qui  vive  au  jour- 
d'hui, nioncques  n'aima  ni  prisa  voisin  qu'il 
eut,  ni  roi  de  France, d^Angleteme,  d*ArragoQ, 
d'Espaigne,  ni  de  Navarre;  etsin'emmine  le 
roi  de  France  avecques  lui  de  son  conseil  que  la 
Rivière  et  le  Mercier,  Monta{;u  et  le  Bègue  de 
Villaines.a  Quelle  chose  endites-vous,  frère,  sce 
dit  le  duc  de  Berry?  Répondit  le  duc  de  Bour- 
gogne: «Le  rainoire  neveu  est  jeune;  et  s'il 
croit  jeune  conseil,  i  sedéœvn.  Et  sachez  que 
la  conclusion  n'en  sera  pas  bonne ,  et  vous  le  ver- 
rez. Pour  le  présent  il  le  nous  iaut  souffrir; 
mais  un  temps  viendra  que  cili»  qui  te  conseillent 
s*en  repentiront  et  le  roi  ansd.  Voisent,  de  par 
Dieu ,  où  ils  veulenti  et  non  rebnrnons  en  nos 
pays.  Tant  que  nous  serons  eosemWe,  nul  ne 
nous  fera  tort.  Nous  sommes  le»  deux  plus 
grands  membres  du  royaume  de  France.  * 

Ainsi  devisoient  les  deux  dues.  Ktle  rai  de 
France  se  départit  au  matin  de  Villeneuve  de4ei 
Avignon ,  et  prit  le  cbeminde  lUsmcs,  et  vint  U 
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dîner.  Encore  demeurèrent  les  deux  ducs  dessus  1 
nommés  de-lcr  le  pape  trois  jours,  et  le  sire  de  i 
Coucy  aussi.  Au  quatrième  jour  iU  di^partirent 
et  s'en  r'alla  diaoun  en  son  pays  ;  et  le  roi,  le  jour 
qu'D  vint  dtncr  en  la  dté  de  Nime,  il  s^enaDa 
gésir  à  I.uoel. 

Quand  le  roi  se  départit  de  Lunel,  il  vint  au 
dîner  à  MDntpellier,  car  il  n'y  a  que  trois  petites 
lieues.  Si  fut  ra;\i  des  bourjj^eois,  des  dames  et 
des  damoisdles  de  la  dite  vIDe  moidc  joyeuse- 
ment et  grandement,  car  fls le  désiroient  moult 
à  voir;  et  lui  furent  f;iifs  et  donnés  plusieurs 
beaux  présens  et  riches,  car  Montpellier  est  une 
paissante  ville  et  riche  et  garnie  de  grand^mar* 
eliandiae;  et  moult  le  prisa  le  roi,  quand  il  ent 
fa  et  cooakMré  Icor  iUt  et  Icnr  puissance.  Et 
bien  Fut  dit  au  roi  que ,  sans  comparaison ,  elle 
avoit  é!é  trop  plus  riche  que  pour  le  présent  on 
ne  ia  trouvoit,  carie  duc  d'Apiou  et  le  duc  de 
Berry,  cbacuo  à  son  tour,  Tavoient  malemeat 
pnUe  et  rabée;  dont  le  roi  plaignait  les  bonnes 
gens  qoi  avoiCDt  en  «I  grand  dommage,  et  dtsoit 

et  leur  promettoit  que  O  y  ponrvoirroit ,  et  ré- 
forme mit  tout  le  pays  en  bon  l  '  a.  Encore 
fut  dit  au  roi ,  lui  étant  et  séjournant  à  Mont- 
pellier ttSire,  ce  n*est  rien  de  la  pomté  de 
cette  Tille  envers  oe  qoe  tous  trouvères,  plus 
irez  avant.  Car  cette  vÛle-ci  est  de  soi-même  de 
grand'recouvrance  pou  r  le  fa  i  t  d  c  1  a  m  arch  a nd ise , 
dont  ceux  de  la  ville  s  ensoigoent  par  mer  et  par 
terre  ;  mais  en  la  sénéchaussée  de  Carcassonne 
et  deToirioiise,  et  ès  marches  tfenTiroDoaces 
deux  ducs  ont  eu  pui^ncc  de  mettre  la  mab , 
fls  n'y  ont  rien  laissé,  mais  tout  !tv^  pt  emporté; 
et  trouverez  les  {jcns  si  povres  que,  cils  qui 
souloient  être  riches  et  puissans,  à  peine  ont-ils 
de  qnoi  Aûre  ouvrer  ni  labonrer  leurs  vignes  ni 
leors  terres^  Cest  grand*pitié  de  voir  eui ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  car  ils  avoicnt  fntis  U  s 
ans  cinq  on  ^ix  tailles  sur  les  bras,  et  étoicnt 
rançonnés  au  tiers,  au  quart,  ou  au  dmiziéme  du 
leur, on  à  la  Ma  do  tout;  et  ne  ponvoitètre  one 
taiQe  payée,  quand  nne  antre  leur  soordolt  sur 
kabnis.  Et  ont,  si  comme  on  le  peut  bien  savoir, 
ces  deux  seigneurs  vos  oncles,  depuis  qu'ils  ont 
eu  le  f^ouvernement  de  Languedoc,  levé  du 
pays,  mouvant  de  Viiie-i\euve  de-lez  Avignon 
jvsqnes  en  Tooimnain,  allant  environ  jnsques  A 
la  rivière  de  Gironde  et  toummt  ju?(nies  à  la 
iMère  de  Dordogne ,  plusde  trente  miUeIraDa; 


et  par  espédal ,  depuis  que  le  duc  d*Aiûoo  8*en 
fut  départi  du  fyouvemement  et  que  on  !e  rendit 
au  duc  de  Berry,  cil  Ta  trop  fort  endommagé  et 
appovri;  car  encore  le  trouva  gras,  dm  et 
plein,  et  le  prenoit  sur  Ico  riches  hommcaqil 
bien  avoicnt  puissance  de  payer;  mais  le  duc  de 
Ecrv)'  n'a  nully  «'pnrf^né,  ni  povrc,  ni  riche,  et 
a  tout  messonné  et  cueilli  devant  lui ,  cl  par  le 
fait  d'un  sien  conseiller  et  trésorier,  que  ou  ap- 
peMt  Betisae,  qui  est  deutioo  de  la  cité  de 
Beziers,  si  comme  vous  veim  et  oneilciCOnH 
plaintes  des  bonnes  gens  qui  VOUS  cn  cfiennt  i 
avoir  la  vengeance.  » 

A  ces  paroles,  répondoit  le  roi  et  disoit  :  c  Si 
Dieu  m'aist  à  l'âme ,  je  y  entendrai  vokmtiers  et 
y  pourvoiend  avant  mon  retour,  et  punirai  Ica 
mauvais;  car  je  f^i  faire  inquisition  sir  icsul^ 
fîcters  de  mes  oncle?,  qui  ont  au  temps  pas^é  gou- 
verné les  parties  de  Languedoc;  ^  seront  corri- 
gés cils  qui  l'auront  desservi  ^ 

Le  roi  de  Ftanoe  se  tint  en  h  ville  de  Mont 
pdUerpIusde  doam  jours  ;  car  l'ordonnance  de 
la  ville ,  des  dames  et  des  dnnioiscUes ,  et  leurs 
états,  et  les  ébatt(Mneiis  que  il  y  trouvoit  et  véoit, 
etsesgeos  aussi,  lui  plaisuieot  grandement  bi^ 
Le  roi,  au  voir  dii;»,  élolt  li  A  sa  imuiriisoii , 
carpQur  ce  temps  fléloit  jeune  et  de  Uger  es- 
prit. Si  dansoit  et  caroloit  aveoques  les  friches 
dames  de  Montv^Hlif  r  toute  la  nuit.  Et  leur  don- 
noit  et  faisoit  banquets  et  soupers  grands  et 
beaux,  et  bien  étoffés,  et  leur  donnoit  anals  d'or 
et  firemailIcCs  à  diacune,  aeion  quH  véoit  et  coo^ 
sidéroit  qu'elle  le  valoit.  Tant  fit  le  roi  que  il  ac- . 
quit  des  dames  de  Montpellier  et  des  damoiselles 
grands  grâces.  Et  voulsissent  bien  les  aucunes  que 
il  fût  là  demeuré  plus  longuement  qu'il  ne  fit, 
car  cféioienttous  reviaui,danoes,  carolcs  etaoo- 
las  tous  les  jours ,  et  toujours  à  recofflincnecr. 
Vous  savc2,  cl  bien  l'avez  ouï  dire  et  recorder 
plusieurs  fois,  que  les  ébattemens  des  dames  et 
des  damoiselles  encourageut  volontiers  les  cœurs 
des  jeunes  gentilshommes,  et  les  âivent  eu  dé- 
Auntct  requérant  tout  honneur.  Je  le  dis  pour- 
tant que  là,  en  la  compagnie  du  roi,  avoit  trois 
jeunes  gentilshommes  de  bonne  affaire, dehaote 
emprise  et  degrand'vaillan(%;  et  bien  le  mon* 

'  risnr  aroua  le$  crimes  les  pltu  odirai  et  fat  coo- 
cUmué  à  tirt  brûlé.  Soamiqtiice  eui  lieu,  fuivaot  l'Ao»- 
nyme  de  Stiat-Osnil,  le  nocndl  avaai  M,* 
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tfèrent,  si  comme  je  mm»  rccurderai.  Mais  les 
mil  chevalicft  aincois  je  vous  nom- 
Mitraiieiit  Boucicault  le  jeune;  te- 

condement  mcssireRe{înault  de  Roye,  et  !i>rce- 
iBf  ntles^^ifi^nrardcSnint  Pv  Ces  trois  chevaliers 
pour  ce  temps  ctuicut  cliambclians  du  roi;  et  les 
eimoit  le  roi  grandement;  et  bien  le  valoiait,car 
il  en  éloît  très  bien  paré  et  «crvi  en  ifnics  et  en 
toni  ICata  qne  bona  dmllers  doivent  ou  peu- 
vent spnir  !f ur  scifjneuf.  Eux  étant  à  Montpei- 
li»T  cnirc  les  (Innips  et  damoisdles  ,  ils  furent 
réveiiliis  de  faire  armes  sur  l'été  qui  retoumcroit; 
et  si  comme  je  ft»«donc  infonné ,  la  plus  prin- 
ci  pale  came  <|oi  lea  iodina  vint  de  ce  que  je  tous 
dirai.  Vnns  ?tnvpz,  si  comme  i!  est  iri-dessas  con- 
U-mi  bien  avant  en  notre  histoire,  le  roi  Charles 
de  bonne  inémoire  vivant,  comment  un  cheva- 
lier qui  s'appdoit  meaalre  Pierre  de  Gkwtenay , 
Angtoiaetdegrand'affirired'kmieaetde  nom, 
issit  hors  d'Angleterre  en  Franrc  et  ;>  Pnris, 
et  demanda  arme*;  l'i  faire  h  messire  Guy  de  la 
Trémoille ,  préi>ens  ie  roi  et  les  seigneurs  et 
ceux  qui  voir  le  nmdroifst.  Mculre  Guy  de  la 
IVCnoiUe  répondit  à  ce  pour  fUre  lea  armea , 
et  ne  lui  eôt  jamais  refusé.  Et  furent ,  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bonrf^o|T;np  <'(;mt  m  la  place 
et  plusieui^  hauts  haroiii»  1 1  clievaUersdeFrance, 
les  deux  chevaliers  armés  ;  et  coururent  Tun  con- 
tre rentre,  ce  me  lendde,  une  lance  :  à  la  aeconde 
on  les  prit  sus,  et  ne  voult  consentir  le  roi  qu'ils 
fissent  plus  avant  ;  dont  le  chevalier  d'Angleterre 
se  contenta  assez  mal,  etvoulsist,  àcc  que  il  raon- 
troit ,  avoir  fait  1»  armes  jusques  à  uuUance  ; 
maia  on  rapein  de  belles  parolea;  et  hii  ftat  dit 
ipie  il  en  avoit  assez  i^it  et  que  bien  devoît  suf- 
fire; et  lui  furent  donnas  du  roi  et  Hii  duc  de 
Bourgogne  de  beaux  pn^ens.  Va  se  mit  au  re- 
tour, quand  il  vit  qu'il  ti  en  auroil  autre  chose, 
pour  retourner  à  Galaia  ;  et  lui  fut  baillé  pour 
convoi  le  aire  de  Ctary,  qui  pour  letenpeétoU 
un  frisque  et  réveillé  chevalier.  Tant  chevauchè- 
rent messire  Pierre  de  Courtcnay  et  le  sire  de 
Uary  que  ils  vinrent  à  Luceu' ,  où  la  comtesse 
de  ^nt-Pol ,  qui  pour  le  temps  étoit  sereur  du 
foi  Bichaidd'Anglctcrre,  ae  tenoit.  La  oonUeaae 
de  Saint-iHil  fct  moult  réjouie  de  la  venue  de 
messire  Pierre  de  Courtenay,  car  elle  avoit  eu  à 
mari,  en  devant  le  comte  de  Saint -Pol,  son 
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cousin ,  le  lire  de  Courtenay;  naia  Q  mourut 
jeune,  et  encore  lea  Angloia  rappeloicnt  madame 
de  Courtenay,  non  pas  ooaateaae  de  S«int-Ful. 

CUAl^iTHE  V. 

CoBwwiil  neHire  Pfem  île  fioarfonr  «iat  cb  Ftaw»  poor 
faire  anna  i  rencontre  meuire  Goy  de  U  Tremonille.  Vxxa 
taem  letiredeGary  k  raoooToya ,  et  poor  qndlc  acboïKm  il 
at  ami  «loi  tel 


Ainsi  que  messire  Pierre  de  Courtenay  et  le 
aire  de  Gary  étaient  à  LuMU  en  Aftoia  deta  k 
comtesse  de  Saint-Pol ,  qui  moult  joyeuae  était 

de  leur  venue ,  et  que  on  se  devise  et  parle  de 
plusieurs  besognes,  la  comtesse  de  Saiut-Pol  de- 
manda à  messire  Pierre  de  Courieuay  quelle 
chose  il  loi  aenlilaa  dea  étata  de  France.  Hieaiire 
Picrreenrêponditbienetipofait,  et  dit:tCer- 
tainement ,  madame ,  les  états  de  France  sont 
grands,  beaux  et  !>ien  tHoffés,  et  bien  gardés.  En 
noti  f  pays  nous  n  y  saunons  avenir.  »  —  «  Et 
vous  couLcutez-vous  bien,  dit  la  dame ,  dea  sei- 
gneurs de  France?  Ne  vous  ont-ils  point  fliit 
bonne  ch^re  et  bien  recueilli  ?»  —  «  Certes,  ma- 
chinp  ,  répondit  le  chevalier ,  je  me  contente 
grandement  d'eux  tant  que  de  la  rectieillelte  ; 
mais  de  ce  pour  quoi  j'ai  passé  la  mer,  ils  se  sont 
petitement  acquittés  envers  moi  ;  et  veuil  bien 
que  vous  sadiiez  qne,  si  Icsire  de  Qary,  qui  est 
dievalier  de  France ,  fût  venu  en  Angleterre  et 
eût  demandé  armes  à  qui  <|iTr  re  fût ,  on  l'eût 
répondu ,  serN'i  et  aoompli  sou  désir  et  et 
plaisance,  et  on  m'a  bit  tout  le  contraire.  Bien 
est  vérité  que  on  nous  nrit  r  un  devant  raulre  en 
armes,  messire  Goy  de  la  Trémoille  et  mol  ;  et 
lorsque  nous  eûmes  jouté  une  lance,  on  non?  prit 
sus;  et  me  fut  dit ,  de  par  le  roi,  que  nous  n'en 
ferions  plus  et.  que  nous  en  aviuus  fait  assez.  Si 
dis,  madame,  et  le  dirai,  et  le  maintiendrai  paf>- 
tout  où  je  viendrai,  que  je  n'ai  à  qui  sçu  faire  ar- 
mes ,  et  que  pas  il  n'a  demeuré  en  moi,  maia  en 
ces  chevaliers  de  France.  » 

Le  sire  de  Oary,  qui  là  étoit  présent,  nou 
cette  parole  et  ae  tnt  à  trop  grand'peine;  et 
toutefois  il  se  soufflrit,  pourtant  que  il  avoit  le 
dievalier  anglois  en  charge  et  en  convoi.  La 
comtesse  de  Saint -Pol  rc'pondit  et  dit  :  «Mes- 
sire Pierre ,  vous  vous  départez  très  houorai>le- 
ment  de  France,  quand  vous  avez  obéi,  ettlT' 
mes  fUiant,«  la  pritee  du  rai;eBr  pins  tttn 
pouviei  Mre,  puisque  on  ne  voulait.  An  venir, 
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an  fctoomer  et  aa  fidre  ce  que  vous  tveEfUt, 
iiepouveB>?oiispoilitavoir  de  blâme  ;  ectooiceux 

et  celles  qui  en  orront  parler  de  çà  la  mer  el 
de  là,  vous  en  donnerooi  plus  d'honneur  que  de 
blâme;  si  tous  contentez,  je  vou&  en  prie.»  — 
«Dôme,  répondit  le  dteralier,  awii  ftis-je  et 
ferai.  Je  ne  m'en  quîen  jamais  de  souder.» 

Atant  laissèrent -ils  cette  parole  et  rentrèrent 
eo  autres  en  persévérant  ie  jour  et  la  nuif.  jw^- 
ques  au  lendemain  que  messire  Fierre  de  Gour- 
tcnay  prit  cong6  à  la  conteiae  de  SaiolpPol;  et 
cOe  loi  donna  an  département  on  trto  bel 
firemaS  dVv;  et  aossi  un  au  seigneur  de  Qary 
par  compaf^ie,  pourtant  que  le  chevaUer  an- 
tflois  étoit  on  sKiri  convoi  et  en  sa  ffarde.  Si  dé- 
partirent de  Luceu  au  ojaiiu  et  prirent  le  che- 
min de  Boido^e  ;  et  tant  firent  qœ  ib  vinrent 
et  y  logèrent  une  nuit;  et  A  lendemain  ils  cbe- 
Tauchèrent  vers  Marqtiise  rî  vers  Calais. 

Entre  Boulogne  et  Calais  n'a  que  sept  lieues 
bien  courtoises  et  beau  chemin  et  ample.  Ainsi 
qon  à  dens  lîenes  de  Calais  on  entre  sor  la  terre 
de  Mdk  et  de  Dojre  et  de  la  comté  de  Chines, 
IcsqueDes  terres  étoient  pour  ce  temps  au  roi 
d'Anfjletcrrc  Ouand  ils  approchèrent  Calais, 
roessire  Fierre  de  Courtenay  dit  au  seigneur  de 
Qary  :  «Mous  sommes  en  la  terre  du  roi d*An- 
gletcrre.  Sire  de  Qary,  tous  vous  êtes  bien  ao- 
qoitté  de  mot  eoodoire  et  eonvoyer.  Giai^ 
mercis  de  votre  comp3{;nie.  n 

Le  sire  de  Clary,  qui  avoit  encore  l'ire  au 
oonir  et  la  mélancolie  en  la  tète  des  paroles  que 
nwslire  ffcire  de  Oeortenay  avoit  dites  i  la 
comtesK  de  Saint«Pol  en  sa  présoioe^  et  de  pin- 
sieurs  qu^it  avwt  ouïes  en  l'hôtel  de  Luceu,  les- 
quelles paroles,  quoique  pas  ne  les  eût  là  rele- 
vées, ne  vouloit  pas  qu'elles  demeuras,nent  ainsi, 
car  U  les  lenoit  à  impétueuses,  orgueilleuses, 
trop  glandes  et  trop  bantes  contre  rhoanenr  de 
la  chevaloie  de  France,  car  il  avoit  dit  ainsi  et 
mis  outre,  que  en  France,  à  la  cour  du  roi,  il 
étoit  venu  et  issu  hors  d'An^^lctcrrc  pour  faire 
armes  et  point  n'avolt  été  recueilli  ;  si  dit  le  sire 
de  Qary  et  avoit  Uen  toiyoars  dit  en  soi-même, 
qnoiqneil  se  fût  sooffiert,  qae  la  chose  ne  de- 
meurerolt  pas  ainsi  ;  et  parla  â  messire  Pierre  de 
Courtenay,  en  disant  au  confié  prendre  :  ■Mes- 
sire Pierre,  vous  êtes  en  Angleterre  sur  la  terre 
de  votre  roi.  Je  vous  ai  aconvoyë  et  accompagné 
tant  que  cl,  an  oomniandemcnt  dn  roi  DOirr 
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sire  et  de  roonieignenr  de  namgo^BB,  llvma 

peut  bien  souvenir  comment,  devant  hier,  vous  et 
moi  étion'î  en  la  chambre  de  madame  de  Saint- 
Pol,  qui  nous  tit  très  bonne  chère  Vcuis  parlâtes  là 
trop  largement, ce  me  semble,  et  au  trop  grand 
Mime  et  pri^udloe  des  éhevaliersde  France;  car 
vous  dites  que  vons  fcniet  delà  cour  du  roi  et 
n';jvîez  frouvi^  à  qui  faire  arme*;.  Vos  paroles  là 
dites  et  proposées  montrent  et  donnent  à  enten- 
dre qu'il  n'y!  a  chevaUer  en  France  qui  ait 
osé  Atfre  armes,  ni  jouter  à  ?ons,  «m  ooo- 
rir  trois  cours  de  glaive.  Je  veuli  liien  qne  foos 
sachiez  que  je  m'offireici,  quoiqaejesoikrkm 
des  mendres  de  notre  marche,  que  le  royaume 
de  France  n'est  pas  si  vuys  •  de  chevalerie, 
que  vous  ne  trouviez  bien  à  qui  faire  armes^ 
si  vous  vonlea  A  moi,  soit  encore  annyt*oa 
demain  de  matin,  et  je  le  dis  à  cette  entente. 
Ce  n'est  par  haine  ni  fé!nnnie  que  j'aie  ^ 
vous ,  ni  sur  vous  ;  ce  n'est  fors  que  pour  gar 
der  l'honneur  de  notre  côté,  car  je  ne  veull  pas 
que,  vous  letauraé  ft  Gatakon  en  Angleterre, 
vous  vaotex  que  sans  coup  Rrirvous  avec  dé- 
confit les  cbevalicrs  de  Fruiee.  Or,  v^ondci,  si 
fl  vous  platt,  à  ma  parole.  > 

Messire  Pierre  de  Courtenay  fut  tantôt  con- 
seillé de  répondre.  Si  dit  ainsi  :  «Sire  de  Qary, 
VOUS  parles  bien  et  j'aooepte  votre  parole;  et 
venilque  demain  au  matin,  en  cette  place,  vous 
çoyez  armi^  à  votre  entente  et  je  le  seni  aussi, 
et  courrons  ensemble  l'un  œntre  l'autre  trois 
cours  de  glaive,  et  par  ainsi  racheterez-vous 
rbooneordnhiideFtoice,  et  me  ftreigrsnd 
plaisir,  a — «Je  foos  créante,  dit  lesire  de  Qary, 
que  je  serai  ci  à  llieure  que  vous  me  dites.  » 

LA  fut  eréantée  des  deux  chevalier?  la  joute. 
Le  sire  de  Clary  se  départit  du  seigneur  de 
Courtenay  et  vint  à  Rlarquise  ou  près  de  là,  et 
se  pourvey  d'armes ,  de  targe,  de  cheval  et  de 
glaive  bon  et  roide.  Tantôt  eut  ce  que  il  lui  fit 
métier,  car  sur  ta  frontière  de  Calais  et  de  Fotj. 
logne  les  compagnons  sont  toujours  bien  pnir- 
vus.  Si  fit-il  sa  provision  et  sa  requête  au  plus 
secrètement  comme  il  put;  car  fl  ne  vmdoit  pas 
que  trop  de  gens  en  sçnsscnt  paria*.  Pareille- 
ment Pierre  de  Coinlenay  venu  à  Calais,  Q  ne 
mit  point  en  oubli  ce  que  promis  et  créanlé 
avoit  j  mais  se  pourvulde  bonnes  et  fortes anno- 
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i(iàiaipotat;cljlCBétaiNIUMt|Miiimi,  car 
honoit  poor  m  corps  bon  et'bel  il  a  voit  mis 

bon  d'Angleterre  et  fait  amener  à  Paris.  Si  le 
himH  retourner  avetrines  lui ,  rt  l'rnt  font  prêt 
quand  îi  lui  besogna.  Pour  ce  lemps  eioil  capi 
tainedeCala»  mes&ireJeaiid'Ëverues,  auquel  il 
dit  rdmiè  d*nM  qoi  CDlMprise  était  cotre 
ki  et  le  ser^^neur  de  Claiy.  MÔiire  Jean  d'Eve- 
nies  dit  que  il  lui  feroit  compagnie,  et  ftToit  faire 
d'aucuns  compagnons  de  Calais;  c'était  raison. 

Quand  ce  vint  à  lendemain)  le»  deux  chera- 
Ihn  ftiBQQiiet  iBftloii  Tfauint  lorlft  ptaoeoft 
It  punie  et  rahatie  d'anncB  afoit  élépriie,  et 
?iQt  le  chevalier  anglois  trop  mieux  accompagné 
que  ne  fut  le  sire  de  Clary  y  car  le  «putain»  de 
Calais  fut  avecques  lui. 

Les  'deux  dievaliers  qui  entrepris  avoient  à 
MrearmesetàjoiilerriaicoDlrertiitfedeeoiin 
de  £^ive  de  guerre,  si  comme  je  vous  recorde, 
vim^t  sur  la  place  oii  jouter  dévoient ,  si  comme 
enconvenancé  i'avoieut.  Quand  ils  fnreut  venus , 
Q  n'y  eut  pmnt  planté  de  pariemcat ,  car  ils  sa- 
TOiwt  bien  nodle  cfaoae  11»  dévêtent  faire.  Tous 
ém  <toMataniétbieactfi]rt,abHiqiiepoar 
attendre  l'aventure ,  et  étoient  bien  roout^;  et 
puis  leur  furent  baillés  les  glaives  à  pointes  acé- 
rées, de  fer  de  Bordeaux ,  tranchans  et  affilés  :  en 
les  itrb  u  y  avuil  ncu  d  épary^é,  fors  l'aventure 
idle  qiis  }m  «mes  rcnraient  Ds  Arignèrent 
hm  fanire  et  éprromtfrent  ksdievaux  et  viu- 
renf  l'un  contre  l'autre,  par  avis  au  plus  droit 
qu'ils  ])urenl;  ce  premifT  ronp  ils  faillirent  et 
pomt  ne  se  assenèrent.  Donc  par  semblant  ils 
Avait  Doiâtoiiiiroiieêi.  A  la  féconde  joute  Us 
rencontrèrent  et  vinrent  l'on  sur  rentre  de  plein 
eslai.  Le  sire  de  Qary  fêrit  et  atteignit  le  che- 
valier d'Aiif^leferre  de  plein  coup  de  son  fjlaive, 
qui  étoit  bon,  et  roidect  bien  éprouvé,  et  lui 
perga  tout  outre  la  targe  et  parmi  iïpaule,  taui 
que  lelter  paaai  cwtre  bien  une  poignée,  et  l'a- 
battit jus  du  cheval  de  œ  coup.  Le  sire  de  Qary, 
qui  si  bien  .ivoit  jouté,  passa  outre  frandiement 
et  fît  son  tour,  ainsi  que  un  rhevalicr  bien  arréé 
duil  faire}  et  se  tint  tout  cui ,  car  il  vey  qu'il 
aiQit  àbtttn  le  dievalkr  anglob  et  que  toutes 
«M  de  loncAlé  l'eoviromioiat  Si  ponabiai 
qu*il  ravoit  blessé,  car  de  ce  0009»  son  glaive 
étoit  volé  en  tronçons.  Si  vint  «îii«;  son  chevnl  de 
celle  part.  Les  Anfplois  vinrent  au-devatil  de 
hii  et  lui  dirent  :  «  Vous  n'êtes  pas  bien  courtois 
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Joiilmr.»~cFoiin|iioif  dit  le  lire  de  Oarj,  » 
— «PlGOrce,  dtat-Hs,  que  vous  avez  enferré  tout 

outre  l'épaule  mcssîre  Pierre  de  Conrtenay. 
Vous  dus&iez  et  pn*;<ie7  bien  plus  courtoisement 
avoir  jouté.  »  Répondu  ie  sire  de  Qary  ;  «  De  la 
omnrtoisien'étoit  pas  en  moi ,  puisque  j'étots  ap- 
peréfllé  et  tomeOlipoor  la  jjcMite;  et  aulantco 
pussé  -  je  avoir  en,  si  l'aventore  se  ttUt  portée 
contre  moi ,  en  venant  de  lui  sur  moi  ;  mais  au 
cas  que  il  s  est  itvs  de  la  joute  à  moi.  deman- 
dez-lui, ou  jc  iui  demanderai,  si  vous  voulez ,  si 
il  hii  «offltyCt  siO  hd  en  ftotoa  veut  pkw.» 
RIessire  Jean  d^Evenies  répondit  1  cette  parole 
et  dit  :  « Nenml ,  clievalicr,  partcaFfOos;  eariont 
en  avez  assez  fait.» 

Le  sire  de  Qary  se  départit  avecques  ses  gens, 
et  les  Ânglois  emmenèrent  à  Calais  messktt 
Pierre  de  Gonrtenay,  et  cnicBdircnt  à  la  na- 
Thire  et  Uemire  mettre  en  point.  Le  sire  de 
Clarv  retourna  en  France  et  niidi  très  bien  avoir 
exploité,  et  que  de  ce  fait  on  lui  dût  porter  et 
donner  grand'louange  et  grand'grâce.  Mais  je 
vous  dirai  qii*abii  en  adviot 

Quand  bmoiifelle  fiitiçiiede?cr8lefoietle 
duc  de  Bourgogne  et  leurs  ceosaulx  que,  en 
ramenant  à  Calais  messire  Pierre  de  Courtenay, 
le  sire  de  Clarynvoit  fjit  armes  h  lui,  et  telle- 
ment blesse  elmvré  que  mis  en  péril  de  mort, 
le  rai  et  le  dnc  de  Bourgoy^nc,  et  par  espédd 
mesiire  Guy  de  la  Trémonille  en  flvcnt  tnp 
fort  comroucés  sur  le  chevalier,  et  dirent  qu'il 
avoit  bien  ouvré  et  exploité  pour  du  moins 
perdre  toute  sa  terre  et  être  banni  hors  du 
royaume  de  France  à  toiuoure  mais,  et  sans 
rappel  EtleaanciiDS  disoient,  «piinnirebil  fon- 
loient ,  que  fl  anroit  ouvré  comme  faux  et  mau- 
vais traître,  quand  un  chevalier  étranger,  sur  le 
conduit  du  roietduducdeBourj^nfi^ne ,  il  rtvoit  re- 
quis etappeiéenanœs  et  le  mis  en  peni  de  mort, 
et  que  dl  ontr^  ne  ftisoit  point  à  pardonner. 

Le  sire  d^Ctary Ait  nundC.  D  vint  anniande- 
ment  du  roi.  Quand  0  fut  venu,  on  le  mena 
devant  le  roi  et  le  duc  de  Boiirjjoj^ne  et  leur? 
consaulx.  Là  fut-il  mis  h  qm  stion  et  e.'^amiué  de 
graud'oianière  ;  et  lui  fui  dit  et  remontré  trop 
acertes  comment  U  ffoil  été  ai  oa6  id  si  mtn- 
gem  que  un  chevaliff  étranger ,  qoi  par  amtMT 
et  pour  son  honneur  exaulser  et  faire  armes 
venu  en  la  cour  du  roi  de  France  étoit,  et  de 
cette  cour  parti  lieœent  et  par  bonne  amoar, 
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«afin  qoenal  péril  ni  nul  meidief  ne loiadvint,  | 

aobiiaroit  recommandé  en  f^rdc  et  en  conduit,  1 
CC  puis,  sur  le  département  des  royaumes, 
prendre  abatie  d'armes  à  lui  et  répondre  ou 
à  joule  mortelle  ou  k  diamp,  tans  signifier  à 
ton  soomain  dont  il  tient  ta  tcm,oefDrAûC 
n*étoit  pat  A  pardonner,  maisi  ponir  tl  ^an- 
dément  que  les  autres  y  prer^droîent  exemple. 
Le  sire  de  Clary,  quand  il  ouït  ces  dures  paroles , 
fui  tout  éboiii,  quoiqu'il  cuidoit  avoir  trop  bien 
foit.  Si  te  ravisa  de  répondre  et  dit  aintl  : 

«Meiaeignem»  Û  est  Uett  vérité  que  menire 
Pierre  de  Courtcnay  vous  ]r  me  charfjcâtcs  en 
garde  et  en  convoi,  à  lui  faire  compagnie  tant 
qu'il  fût  â  Calais  ou  sur  sa  frontière  ;  de  tout  ce  qui 
chargé  me  fut,  mesuis^jeacquittébienct  loyale- 
ment, et  ti  3  ne  bcsofpie  à  pranvcr,  je  le  ténioi- 
gnerai  par  lui.  Voir  est  que  sur  notre  chemin 
nous  vînmes  à  Luceu  en  l'hôtel  nindame  la  com- 
tesse de  Saint'Pol,  qui  doucement  et  Uemcnt  nous 
recneilUt  En  ce  recueil  il  y  eut  paroles  telles  que 
jevoasdirBL  La  dame  lui  dcnîuida:«Me8Sire 
Pierre ,  comment  vous  contentea-vous  des  sei- 
î;npnr5  de  France ,  et  que  vous  semble  des  états 
de  France Lechcvalier  répondit  courtoise- 
ment cl  dit ;*i Madame,  les étatj»  sont  eu  France 
grands ,  beaux  et  bien  étoffifs.  Après, des 
gnenrs  de  France  je  me  contente  assez  bien  de 
leur  bonne  chtre  <*(  de  ÎPiir  rprn('il!ettf ,  réservé 
une  chose.  A  peine ,  ii  travail  et  à  [grands  coû- 
tagcs ,  et  pour  faire  armes ,  je  suis  issu  hors  d'An- 
glelerre  et  venu  à  laeoarda  rai  de  France;  mais 
je  n*al  acn  i  qui  fUre  armes.  »  Messeignenrs, 
quand  je  Toiiis  d^  cette  perde  en  ma  présence 
devant  si  haujc  dame  que  la  comtesse  de  Saiiit- 
Poi ,  serour  au  roi  d'Angleterre ,  tlle  me  fut  trop 
pesante;  néanmoins  je  m'en  souffris  pour  l'heure, 
pour  la  caose  de  ce  que  en  garde  et  en  convoi 
ma  le  m^aviea  recommandé ,  et  ne  Ini  en  uuhh 
trai  oncques  semblant,  tant  que  mm  fûmes  en 
cofu  pa  n i e  ense mbl e  s  r  ! c  roj  a u  m  ( ■  de  France. 
Ëtaucougé  preudrc  en  iâ  marche  de  Calais, 
vérité  est  que  je  lai  remisao-devtnt  les  paroles 
lesquelles  il  avoit  dites  I  Luceu,  et  lui  dit  bien 
qu'elles  n'étoient  pas  co!irloî?;es  ni  honorables  ; 
et  donnoient  ces  paroles  à  entendre  que  la  che- 
valerie de  FfiinceétoU  si  reboutée  et  foulée  que 
oui  n'a  voit  ose  faire  armes  Uni;  et  iifl  les  von* 
loit  mettre  oiitre,  je  lui  dis  que  j*étois  un  che* 
valier  dn  rovauoie  àb  Ftance.  de  nom,  d'armes 


ai 

et  de  natkm;  et  nevouloit  pasqnUtepAt  vanttf 

ni  dire  en  Angleterre  que  il  n*eût  sçu  en  France 
ni  sur  son  vov3fi;e  A  qui  faire  armes  ;  et  que  j'é- 
tois  tout  prêt  et  désirant  de  faire  armes  à  lui ,  et 
pour  accomplir  sa  plaisance  et  son  désir  courir 
trois  eouia  de  |^ve,f!ttee  jour  on  rnitre.  / 

«  Certainement,  messeigncurs,  pour  rhonneur 
du  ropumc  de  France  et  de  la  chevalerie  qui  y 
est  je  dis  cette  parole;  et  me  semble  qu  il  en  eut 
grand'joic,  et  accepta  à  faire  les  armea  à  lende* 
main ,  au  propre  lien  oO  nous  pariions  ensemble. 
D  alla  à  Gslais;  je  vins  à  Marquise.  Je  me  pour- 
vus; il  se  pourvut.  Lendemain,  ainsi  comme  dit 
et  convenance  I  nvions,  nous  retournâmes  en  la 
place.  11  y  vint  bien  accompagné  de  ceux  de  la 
garnison  de  Gdais  :  aussi  vinrent  aveoquca  moi 
aucuns  chevaliers  et  écuyera  de  la  frontière,  le 
sire  de  Mont-Garel  et  messire  Jean  de  Longvil- 
liers  :  nous  vîmes  Vun  l'autre  ct  eûmes  pour 
1  heure  moult  petit  de  parlement.  Nous  joutâ- 
mes de  fer  de  guerre,  et  étions  armés  de  tou- 
tes pièces  an  nilenx  que  nons  pouvions.  L*aven- 
turc  fut  telle  que,  le  second  coupjecourusoontre, 
je  Tenferrai  tout  outre  et  le  portai  à  terre.  De- 
puis,je  me  retournai  sur  lui  pour  savoir  en  quel 
état  il  éloit,et  si  des  armes  il  vouioit  plud  taue. 
Le  capitafaw  de  Calais  me  dit  que  ce  qui  hût  en 
étoit  suf&soit,  ct  que  je  me  misse  au  retour.  Je 
m'y  suis  mis;  vous  m'avez  mandé,  je  suis  venu; 
je  cuide  avoir  Inen  exploité  cl  gardé  l'honneur 
du  royaume  de  France  çt  des  chevaliers  qui  y 
sont.  Je  vont  ai  conté  la  para  vérité  dn  ML  Si 
amende  f  ensidt  sur  ce,  pour  bien  ftiro,  je  m'en 
rapporte  par  l'accord  et  jugement  de  monsei- 
gneur lecotmétable  ct  àc  messeifyneurs  les  raa- 
récliaux  de  France,  et  avccques  tout  ce  en  la  voix 
et  diSCTétion  du  chevalier  messire  Pierre  de 
Courtcnay,  i  laqudie  requête  je  fis  les  armes, 
ct  à  œ  aussi  que  tous  chevalin  ct  écuyera 
d'honneur  de  France  et  d'Angleterre  en  vou- 
dront, eus  bien  conseillés  ct  informés,  dis- 
cerner. » 

Quand  le  dro  de  Clary  eut  remontré  ses  af- 
ftins  et  eicusattons  bien  et  sagement,  ainri 

que  vous  avez  ouï,  il  adoucit  et  brisa  grande- 
ment l'ire  et  fclonnie  de  ceux  qui  accueilli  Ta- 
voieut.  Mais  nonobstant  toules  ces  paroi»  et 
escuiations,  onoqucs  I  ne  put  être  excusé  ni 
délivré  que  Une  lui  convint  tenir  prison;  et  en 
demeura  un  temps  en  grsnd  dan^;ct  eu  fiii 
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sa  tciTfi  saisie,  et  lui  sur  \e  point  dï'trc  banni  et  j 
de  perdre  le  royaume  de  France;  mai»  le  sire  de 
Ooàcfdt  leAiedeBoarboo  qui  Taimoient  priè- 
rent pour  loi  y  et  à  grand'petae  loi  acquirent  sa 
paîx  ,  nvrrf|UPS  l'aide  de  la  romtpfsse  de  Snint-Pol 
devant  qui  les  paroles  avoient  été  prononrées. 
Et  lui  fut  dit  à  sa  délivrance  :  «Sire  de  Clar}', 
TOUS  cuidâtes  trop  bien  avoir  fiiit  et  trop  vilai- 
nement ava  ouvré,  quand  vods  voos  offrîtes 
i  faire  armes  à  messire  Pierre  de  Courtenay  qui 
étoit  au  conduit  du  roi,  et  on  le  vous  nvoit  h  iillé 
eo  garde  pour  mener  et  conduira'  ju.s4iUL-.s  eo  la 
ville  de  Calais.  Vous  fltes  un  grand  outrage, 
qoand  vous  relevâtes  les  paroles  lesquelles  il  di- 
aoit  en  gengles  à  la  oomtesse  de  Saint-Pol,  devant 
que  vous  rlu<^sio7  6frc  retourné  en  France  de- 
vers les  seigneurs,  et  eux  dît  et  remontré: 
«Telles  paroles  impétueuses  contre  Thoaneurdes 
dmliefsde  France  a  dit  en  la  pfésenoe  de  mol 
mcsiîre  Pierre  de  Courtenay.  »  Et  ce  que  on  vous 
en  pM  rorrieillé  à  faire  dussiez  avoir  fait  ;  et  pour 
ce  que  point  ne  lavez  fait  avez-vous  pu  cette 
peine.  Or  soyez  une  autre  fois  mieux  avisé,  et 
si  remerdec  de  votre  délivrance  monseigneur 
deBonrIioa  et  le  sire  de  Goucjr,  car  ib  y  ont 
tort  entendu  pour  vous,  et  aussi  à  la  comtesse 
de  Saint-Pol ,  car  îa  bonne  dame  s'en  est  grande- 
ment bien  acquittée  de  vous  aider  à  excuser.  » 
te  sire  de  Clary  répondit  et  dit  :  «Grands  mer- 
ds!  nais  je  cuidois  avoir  bien  ftlt.  • 

CHAPITRE  VI. 

r/)mm(  nt  lf>  j  «itcs  de  S,iitit  IiificlIclicTth  fureul  etnpnw»  et  l« 
tau  d'arme»  par  mmire  Rcgnaul  de  Roye,  meMirc  Bood- 
MHll  toj«me«l  le  rife  da  Satai^Py. 

roi  de  France  M'joumant  en  la  bonne  ville 
,  de  Montpellier  en  ëbattement  et  reviaulx,  si 
oûnoie  il  est  id  dessus  contenu,  à  un  banquet 
qui  ftit  très  beau  et  bien  étoffiS,  lequel  il  avoit 
donné  aux  dames  et  aux  darooiselles  de  la  dite 
ville  de  Montpellier,  furent  recordées  et  mises 
avant  toutes  ces  puiroics  lesquelles  je  vous  ai  i 
proposées;  et  la  cause  pourquoi  elles  furent  là 
récitées,  je  le  vous  dirai. 

Vérité  est  que  je  vous  ai  commencé  t  parier 
de  tiTtis  vaiîkns  chevaliers  de  France  :  c'est  à 
savoir  messire  Boucicault  le  jeune,  messire  Re-  ' 
goaat  de  Roye  et  le  sire  de  Saim-Py;  les- 
qnds  tioii  avoient  entrepris  à  fiiire  armes  en  | 


j  la  fn)ntière  de  Calais  sur  le  temps  d'été  qui 
rctournoit ,  attendant  tous  chevaliers  et  écnyers 
étranges  le  ternie  de  trente  jours  qui  jouter  I 
enx  voudraient,  fftt  de  glaive  de  paix  oo  de 
{jîifrrr.  Et  pour  ce  que  IVntrrpn'îp  des  trois 
chevaliers  sembloit  au  roi  de  France,  et  à  cnn 
et  celles  qui  la  étoient,  très  hautaine,  il  leur  hit 
dit  et  remontré  pour  lemetllcnr  que  ils  le  fissent 
écrire  et  jeter  en  on  fieoillet  de  papier,  car  le  roi 
et  son  conseil  le  vouloient  voir  et  collaiioiincr; 
et  si  rien  d'outrageux  a\oif  en  la  dite  emprise, 
00  le  caacclleroit  et  amcDderuit;car  le  roi  et  son 
conseil  ne  \ouloient  mettre  sus,  ni  foire  chose 
miUenisoutenir,  qui  fàt  dérabonnaUe.  Les  trois 
chevaliers  à  cette  requête  répondirent  etdimt  : 
«Vous  parlez  de  raison,  nous  le  ferons  volon- 
tiers, n  Si  prirent  un  clerc ,  et  encre  et  papier,  et 
se  boutèrent  eu  uiie  chambre ,  et  escripsit  le  clerc 
aînri. 

«Pour  le  grand  désir  que  nous  avons  de  voir 
et  d'avnir  Irt  rnnnois.sance  dos  nobles  gentils 
hommes,  chevaliers  et  écuyen»  étranges  du 
royaume  de  France  et  des  autres  royaumes  loin- 
tains ,  nous  serons  I  Saint-IngeldMrth  le  ving- 
tième jour  du  mois  de  mal  prodiaîncnient  ve- 
nant, et  y  serons  trente  jours  accomplis  tous 
continuels;  et  tous  les  trente  jours,  hormis  les 
vendredis ,  délimrons  toutes  manittres  de  che 
valiers  et  d'écuyers,  gentils  hommes  étranges, 
de  quelques  marches  qu'ils  soient,  qui  venir  y 
voudront ,  chacun  de  cinq  pointes  de  glaive  ou 
(]r  nnq  fie  rodiet,  lequel  que  mieux  leur  pinira; 
de  tous  les  deux  si  ce  leur  agrée.  Et  au  dclior> 
de  notre  logement  seront  trouvés  nos  targes  et 
nos  écus  armoriés  de  nos  armes  ,Vcst  k  eator 
dre  de  nos  targes  de  guerre  et  de  nos  éonsde 
paix.  Ft  quiconque  voudra  jouter,  vienne  00 
envoie  le  jour  devant  heurter  ou  toucher  d'une 
vergette  auquel  que  mieux  lui  plaira  à  choisir, 
et  sll  heurte  ou  fait  heurter  ê  ta  targe  de  guerre, 
à  tendemain,  de  quel  homme  qu'il  voudra  il 
aura  la  joute  de  guerre  ;  et  si  il  heurte  ou  fait 
heurter  à  la  targe  de  paix ,  il  aura  la  joute  de 
paix;  et  conviendra  que  tous  ceux  qui  vou- 
dront ou  envoyeroul  jouter  ou  heurter  disent  ou 
fiusent  dfre  leurs  noms  à  ceux  qui  ccmmis  y 
seront  de  par  nous  A  garder  les  targes  de  guerre 
'  et  les  crus  de  paix;  et  seront  tenus  tous  cheva- 
liers et  ccuyers  étrangers  qui  jouter  voudront 
!  d'amener  un  noble  homme  de  leur  part,  ec  août» 
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neroDt  de  toutes  les  choses  qui  pour  cette  cause  | 
^KîUiToîcnl  ôlre  faites  ou  avenir  à  fàire;  et 
prions  à  loua  les  uobles  chevaliers  et  écuyers 
étranges  qui  venir  y  voudront,  que  point  ne 
vcQlcnl  penser  ni  imaginer  que  nous  Anibne 
cette  diosc  par  orgueil,  haine  ou  malveillance, 
mais  (x)iir  les  voir  et  avoir  leur  honorable  com- 
pagoie  et  accointancc,  laquelle  de  tout  eaw  eii- 
(ièrcmeot  dou&  désirons.  Et  n'aura  nulles  de  nus 
tvget  couvertes  de  fer  ni  d*ader,  ni  celles  de 
ceux  qui  voodrootà  nous  jouter,  ni  nous  à  eux  ; 
ai  nul  autre  avantaf^e,  fraude,  barat  ni  mal  en- 
i;in,  for.s  ((ue  par  l'é^jard  de  ceux  ([uî  y  seront 
commis  des  deux  parties  à  garder  les  joutes.  Et 
pour  ce  que  tous  gentils  lumunes  nobles  cbera- 
lîera  et  éeoyeis,  auxquels  cette  diose  vioidni 
àcnnnois$ance,lc  tiennent  pour  Ferme  et  estable, 
nous  avons  scellé  ces  lettres  des  sceaux  de  nos 
armes.  Ëcrites,  faites  et  données  à  Montpel- 
lier le  vingtième  jour  du  mois  de  novembre, 
en  r«i  de  grtee  de  Notre  Seigneur,  mil  Irais 
cent  quatre-vingt  et  neuf.  »  Et  par  dessous  Avoit 
Régnant  de  Roye,  lîoucicjuU ,  Sainl-Py. 

De  la  liaute  emprise  et  courageuse  des  (rois 
dievaliers  fui  le  roi  de  France  moult  réjoui.  El 
avantqne  il  voubisc  conoéder  que  la  chose  passât 
outre ,  Alt  la  besogne  grandement  bien  exami- 
née, vue  et  regardée  si  nul  membre  de  vice  y 
pouvoit  être  entendu.  Kt  sembloit  à  anoms,  qui 
premièrement  à  ce  conseil  pour  avoir  avis  turent 
appelés ,  que  la  chose  n*éloit  pas  fulsomable , 
pour  tant  que  les  armes  se  dévoient  fiiire  si 
près  de  Calais,  et  que  les  Anglois  pourroient 
tenir  cette  chose  à  aline  d  ori^iiftl  iM  de  pré-  1 
somption  j  laquelle  diosc  ou  devuii  bien  consi-  i 
déKr,cartrèvea«(oieatdomiéeBetjuréesàienir  i 
le  tcnne  de  trois  ans  entre  France  et  Anglelerre;  I 
si  ne  devoit-on  pas  sus  escrulinr  r  ni  faire  chose 
parr|noi  nulle  dissension  s'ensuivît  t  iitrr  les  deux  i 
royaumes.  Et  furent  ceux  du  conseil  du  roi  plus  i 
d'un  jour  sur  cel  état  que  on  ne  savoit  que  faire, 
et  le  vottloit«on  hriscr;  et  dteoient  les  sages  que 
ce  n^étmt  pas  bon  de  consentir  h  ftàtt  tous  les 
propos  des  jninrs  rhcvnlier^  ,  et  que  plus  tôt  en  ■ 
pouvoiriii  rroltre  et  venir  iin  uit  in  ( de  mal  que  - 
de  bien;  néanmoins  le  roi  qui  etoil  jeune  s'in*  [ 
dinoit  trop  grandement  k  l'opinion  de  sesdieva-  | 
Mers  d  disoit  :«0n  leur  lause  faire  leur  em-  i 
prisel  Ils  sont  jeunes  et  de  grand*voioaté,  et  si  l 


IV  n 

VmA  promis  et  juré  à  fhire  devant  lesdamcs 

de  Klontpellier  ;  nous  voulons  que  la  diosn 
se  commence  et  poursuive  à  leur  loyal  pou- 
voir. » 

Quand  on  vit  Tafièction  que  le  roi  y  avoit , 
nul  ne  Tosa  contredirent  briser  sa  vohmtê;  et 
de  ce  furent  les  chcvatiers  tous  r^jqoîs;  et  fut 

conclu  et  accord»'  qiif*  la  Hu>«e  passeroit  sur 
la  forme  el  manière  (jue  les  ir\m  clievaliers 
avoieut  écrit,  scellé  et  iulitulé.  Et  demanda  le 
rd  en  sa  chambre  les  trois  chevaliers  et  kur  dit  : 
aBottdcanlt, Régnant  et  vous  Saint-Py,  en  celte 
nrdnunance  ffardr/  ttini  rhnrinrnr  de  vous  et  de 
noire  royaume  ;  et  à  tenir  état  rien  n'y  ait  épar- 
gné,  car  nous  ue  vous  faudrons  point  pour  dix 
mOle  firaoGs.»  Les  trois  chevaliers  s'agenosll» 
ItreoC  devant  le  roi  et  dirent  :  «  Sire,  grands 
mercîs.  » 

Qnafid  le  roi  de  France  eut  pris  ses  ébaltc- 
mens  en  la  bonne  ville  de  Montpellier  environ 
quinze  jours,  le  plus  avec  les  dames  et  damoi- 
selles,  et  il  el  ses  coiunilx  eurent  bien  parfaite- 
ment entendu  aux  besognes  nécessaires  de  h 

ville,  car  prÎ!H"fp:il<«tiifTU  f'ctoif  !;i  cinii^e  pour- 
quoi il  y  étott  \tuii,  i'\  tout  réforme  el  mis  en 
bon  état  sdon  l'avis  et  ordonnance  de  son  plus 
espécial  CQiiseil,ct  ôté  et  abattu  phisiÉnrsoppraa* 
sions  dont  les  bonnes  gens  de  la  dite  vHlc  avalent 
été  travaillés,  il  prit  congé  aux  darnes  rf  aux  da- 
moisellcs  moult  doucement;  puis  si  se  départ  1 1 1  m 
jour  au  matin  et  prit  le  chemin  de  Lymoui»  el  la 
dina,  et  vint  gMr  i  SainMInbert;  et  lende- 
main,  après  boire  du  matin,  fl  se  départit  et  vint 
à  Beziers  où  il  fut  rectteilli  ;>  grand'joie,  car 
UKiuIt  le  dé.siroient  à  voir  les  bonnes  gens  de  la 
ville  et  du  pays  environ,  de  Pesms,  de  Cabes- 
tan et  de  Nnîionue,  pour  lui  remontrer  et  jeter 
complaintes  outre  en  sa  présence  sur  on  officier 
(lu  duc  de  Berry,  lequel  on  appeloit  Betisac,  qui 
lout  avoit  ^ppovri  !e  pays  et  les  contrées  d'en- 
viron où  il  avoii  pu  mettre  les  mains.  Cil  Be- 
tisac ,  depuis  la  cité  d'Avignon ,  avoit  totyour» 
clievsucfaé  en  la  compagnie  do  conseil  du  roi  ;  et 
ne  lui  disoient  pas  ce  qu'ils  le  pensoieni  à  de- 
garder  et  détruire  de  tous  poinls  :  «Brfism  . 
gardez-vous ,  car  trop  dun's  enquêtes  se  feronl 
sur  vous,  et  sonl  jà  complaintes  dures  et  cruni' 
ses  i  rencontre  de  voas  venues  an  rai  ;  «  mais 
lui  fàisoient  très  ))onne  cltère  et  le  (enoienl  de 
geni^es  et  de  lobes,  et  lui  promcttoîent  de 
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Hiooneur  a&sez,  dont  il  n'eut  rien,  ainsi  que  je 
▼o(U  recorderai  assez  prochainement. 

Quand  le  roi  partit  de  Saint-Hubert ,  il  étoit 
une  heure  de  jour.  Après  nonne,  entre  trois  et 
quatre,  il  entra  en  la  cité  de  Bcziers.  L'évèque 
du  lieu  et  le  clergé  de  toutes  les  églises  revêtus 
des  armes  de  Notre  Seigneur,  et  les  bourgeois 
de  la  ville ,  les  dames  et  damoiselles  issirent  à 
procession  tout  hors  à  rencontre  du  roi ,  et  ainsi 
que  il  chevauchoit  tout  le  pays ,  et  étoient  or- 
donnés et  rangés  à  deux  lez  du  chemin ,  tous  et 
toutes  s'agenouilloient  à  rencontre  de  lui.  Et  fut 
ainsi  amené  à  l'église  cathédrale  et  là  descendit 
devant  le  portail.  Au  devant  du  portail  on  avoit 
fait  un  autel ,  et  orné  très  richement  et  paré  des 
reliques  de  l'église  ;  et  là  s'agenouilla  le  roi  et 
At  son  oraison  bien  et  dévotement  et  puis  en(ra 
en  l'église  adextré  de  l'évèque  de  Beziers  et  de 
son  oncle  le  duc  de  Bourbon  ;  et  tous  les  seigneurs 
le  suivoient  ;  et  fut  le  roi  dedans  l'église  environ 
demi  heure;  et  puis  en  issit  et  alla  loger  au  palais 
qui  n'est  pas  trop  loin  de  là,  et  son  frère  de 
Touraine  et  son  oncle  de  Bourbon  avecques  lui  ; 
el  les  autres  seigneurs  se  logèrent  et  espardirent 
parmi  la  ville ,  car  il  y  a  logis  assez  pour  être 
logé  tout  au  large  et  à  leur  aise,  car  Beziers  est 
une  bonne  cité. 

CHAPITRE  VIL 

Dt  l'aocuialion  flihe  au  roi  du  peuple  de  Langncdoc  eo  la  Tille 
de  Beiien  lur  nn  nommé  Bctuac ,  Irésorierau  duc  de  Bcrry, 
pour  le»  grandes  cxtortiont  qu  il  aTOil  raiirt  au  peuple,  ci 
de  M  coaffcMioo ,  et  comme  il  fùl  crucllcmenl  ioMirié  en  la 
dite  Tille 

Trois  jours  se  tint  le  roi  à  Beziers  en  joie  et 
en  revelavec  les  dames  et  damoiselles  avant  que 
Betisac  fût  néant  adhcrs  ni  demandé  ;  mais  les 
inquisiteurs,  qui  commis  y  étoient  par  le  coiiseil 
du  roi,  faisoientcélement  el  secrètement  enquête 
sur  lui.  Si  trouvèrent  par  enquête  plusieurs  cas 
horribles  sur  lui,  lesquels  ne  faisoient  pas  à  par- 
donner. Or  advint  que,  au  quatrième  jour  que  le 
roi  eut  là  été ,  il  fut  mandé  devant  le  conseil  du 
roi  et  enclos  en  une  chambre  et  examiné,  et  lui 
fut  dit  ainsi  :  aBelisac,  regardez  et  répondez  à 
cescédules  que  vécz-ci.»  Lors  lui  fiirent  mon- 
trées uue  graud'quantité  de  lettres  et  de  com- 
plaintes, lesquelles  avoient  élé  apportées  à 
Beziers  et  données  au  roi  par  manière  de  sup- 
plicaUons,  qui  toutes  jiarloicnt  et  chantoient  du 
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fol  gouvernement  de  Betisac  et  des  impressions 
et  des  extorsions  qu'il  avoit  faites  au  peuple. 
Toutes  lui  furent  lues  en  sa  présence ,  l'une  après 
l'autre.  Aux  unes  répondit  bien  et  sagement 
pour  ses  défenses,  et  aux  autres  non,  et  disoit 
de  celles  :  a  Je  n'ai  nulle  connoissauce;  parlez-en 
aux  sénéchaux  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne 
et  au  chancelier  de  Berry.  »  Finablement  pour 
l'heure  il  lui  fut  dit  que  pour  le  purger  il  con- 
venoit  qu'il  lint  prison.  11  obéit  et  ce  faire 
lui  convint.  Sitôt  qu'il  fut  emprisonné,  les  inqui- 
siteurs allèrent  à  son  hôtel  et  saisirent  tous  les 
écrits  et  les  comptes  dont  du  temps  passé  il  s'é- 
toit  entremêlé,  et  les  emportèrent  avecques  eux 
et  les  visitèrent  par  grand  loisir,  et  trouvèrent 
dedans  moult  de  diverses  choses  et  grands 
sommes  de  finances,  lesquelles  il  avoit  eues  et 
levées  du  temps  passé  eus  ès  sénéchaussées  et 
seigneuries  du  roi  dessus  dit,  et  les  nombres  si 
grands  que  les  seigneurs,  en  oyant  lire,  en 
étoient  tous  émerveillés.  Lors  fut-il  de  rechef 
mandé  devant  le  conseil  et  amené.  Quand  il  fut 
venu,  on  lui  montra  ses  cscri  tps;  et  lui  fut  demandé 
si  toutes  les  sommes  de  florins  qui  levées  avoient 
été  de  son  temps  cns  ès  sénéchaussées  dessus 
dites  étoient  bonnes,  et  quelle  chose  on  en  avoit 
fait ,  ni  où  tout  pouvoit  être  contourné  ni  de- 
venu. Il  répondit  à  ce  et  dit  :  a  Les  sommes  sont 
bonnes  et  vraies,  el  tout  est  tourné  devers  mon- 
seigneur de  Berry  et  passé  par  mes  mains  et  par 
ses  trésoriers,  et  de  tout  je  dois  avoir  et  ai 
bonnes  quittances  en  mon  hôtel,  en  tel  lieu.» 
On  y  alla;  et  furent  apportées  devant  le  conseil 
et  toutes  lues,  et  se  concordoient  assez  aux  som- 
mes des  receltes.  Adonc  furent  les  inquisiteurs 
et  le  conseil  lout  abus ,  el  Betisac  remis  en  pri- 
son courtoise  ;  cl  parlèrent  Icscousaulx  ensemble 
sur  cel  état  et  dirent  :  a  Betisac  est  net  de  toutes 
ces  demandes  que  on  lui  demande;  il  montre 
bien  que  toutes  les  levées  dont  le  peuple  se 
plaint,  monseigneur  de  Bcrry  les  a  toutes  eues  : 
quelle  chose  en  peul-il ,  si  elles  sont  mal  allées 
ni  mal  mises  ?  » 

A  considérer  raison ,  Betisac  n'avoit  nul  ton 
en  ses  défenses  et  excusations ,  car  ce  duc  de 
Berry  fut  le  plus  convoiteux  homme  du  monde 
et  n'avoit  cure  où  il  fût  pris,  mais  que  U  l'eût. 
El  quand  il  avoit  la  finance  devers  lui ,  si  l'em- 
ployoit-U  Irop  petilemcnl,  ainsi  que  plusieurs 
seigneurs  font  el  oui  fait  du  temps  passé.  Les 
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coiuaulx  du  roi  nevéolenten  Beli&ac  nulle  cbose 
pourquoi 0 4ftt  mort  Tcee?oir,  voir  les  aueuns 
et  Din  pas  tous  ;  car  moyennement  fl  jr  en  avoit 
de  tcf  qui  disoient  ainsi  :  «  Betisac  a  fait  tant  de 
crueuies  levées,  et  appovri  tant  de  peuplw  pour 
aoooiii^  le  désir  à  monseigneur  de  Berry ,  que 
kmtf  huDriii  do  povre  peuple  s'en  plaint  et 
friebutemeiit,  et  dit  qull  a  desservi  mort  ;  car 
Q,  qui  éloit  ës  parties  par  deçà  le  conseil  du  duc 
de Bcry ,  et  qui  véoit  la  povrcté  du  peuple,  lui 
dût  doiccmeiji  avoir  reraoulré;  et  si  le  duc  de 
Ben'y  ïy  voulsist  avoir  entendu,  il  fùi  y  mu  de- 
vers leroi  et  son  conseil  et  leur  eût  rcmootré  la 
liovreU  dn  pcupie,  et  comment  le  duc  de  Berrf 
les  mecoit  ;  on  y  eût  pourvu  ;  et  {Tranderacnt  il 
se  fût  excusé  des  amisses  dont  il  est  maintenant 
adbert  et  encoulpé.  »  Âdonc  fut  Betisac  remaodé 
cnuMchaoïbie  devant  lecooseil.  De  rechef  il  fîit 
motdt  firt  examiné  pour  savoir  qne  toutes  ses 
ADSiioes  pouvoient  être  devenues,  car  on  trouva 
la  somme  de  trente  rrnt<î  mille  francs.  Il  répondit 
à  ce  et  dit  :  «Messei^jneurs,  je  ne  le  puis  iian- 
nenucnt  àavoir  :  il  en  a  mis  grand'plenté  en  ou- 
vrages et  réparations  de  chAteani  et  b^els ,  et 
en  achat  de  terres  an  comte  de  Boulogne  et  au 
comte  d'Esfampe'^ ,  et  en  pierreries;  ainsi  que 
vous  savez  que  telles  choses  il  a  acheté  légère- 
ment. Et  si  en  a  étoffé  son  état  très  grand  que 
il  a  toiyours  tenu  ;  etsi  ena  donné  i  ThOwilt  et 
Morinot  et  ft  ses  varlets  aatoor  de  lui,  tant 
qu'ils  sont  tons  riches. B— «Et  tons,  Betisac, 
dit  le  ron^eil  du  roi,  en  avcz-vons  bien  eu  pour 
vos  prini  .s  e[  services  que  vous  lui  avez  faits  cent 
mille  francs  à  votre  singulier  profit.» — cMes- 
le^ncwv,  répondît  Betisac,  ce  que  j*en  ai  en, 
monaeignenrde  Berry  me  consent  Men,  car  n 
vent  qne  ses  gens  deviennent  riches.  » 

Donc  répondit  le  conseil  d'une  voix  :  «  Ha  ! 
Betisac ,  Betisac ,  c'est  follement  parler.  1^  ri 
chesw  n'est  pas  bonne  ni  raisonnable  qui  est 
mat  acquise.  Ù  vous  Anit  retourner  en  prison  et 
nous  anrons  avis  et  conseil  sur  ce  que  vous  nous 
avez  îcï  dit  et  montré  :  i!  vous  faut  attendre  h 
volonté  du  roi  à  qui  nous  montrerons  toutes 
vos  défenses.»  —  aMesseigneurs,  répondit  Be- 
liaae,  Dienf  ait  part!»  UlUt  remis  en  prison 
et  là  laissé,  sans  âre  mandé  devant  le  conseil 
do  roi ,  bien  qnnfre  jours. 

Quand  les  nouvelles  furent  épandues  parmi 
le  pays  que  Betisac  étoit  pris  de  par  le  rm ,  et 


tenu  et  mis  en  prison,  et  que  on  faisoit  enquête 
sur  lui  de  tontes  parts,  et  étoit  la  renommée 
teileque,  qui  rien  loi  savoitàdemandersise  trsit 

avant ,  donc  vissiez  gens  de  toutes  parts  venir 
à  Reziers  et  dcminder  l'hôlel  du  roi,  et  jeter  en 
place  supplicaiioiis  et  phintps  crucuses  et  dou- 
loureuses sur  Betisac.  Ix^  aucuns  se  plaiguoient 
que  Betisac  les  avoit  déshérités  sans  cause  et 
sans  raison;  les  autres  se plaignoient  de  force 
que  il  leur  avoit  fait  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
filles.  Vous  devez  savoir  que  quand  tant  de  di- 
vers cas  veiioient  sur  Betisac ,  les  oonsauU  du 
toi  étoient  tous  lassés  de  Touîr;  car  à  ce  que  les 
plaintes  montoient,  il  étoit  durement  bat  du 
peuple  ;  et  tout  lui  venoit,  à  considérer  raison , 
pour  accomplir  la  plaisant  e  et  volonté  du  duc 
de  Berry  et  pour  emplir  sa  bourse.  Les  consaulx 
du  roi  ne  savoient  que  faire  ;  car  là  étoient  venus 
deni  cbevaliers  de  par  le  doc  de  Bcrrjr,  le  sire 
de  Nantouillet  et  roessire  Pierre  Mespin ,  qui 
app(M>toient  etavoieut  apporté  lettres  de  créance 
au  roi  ;  et  avouoieut  ces  chevaliers ,  de  par  le  duc 
de  Berry,  tout  ce  que  Betisac  avoit  fait  du  temps 
passé ,  et  reqoéroit  ledoe  de  Berry  an  roi  et  I 
son  conseil  à  r'avoirsonboaune  et  son  trésorier. 

Le  roi  avoit  Betisac  accueilli  en  grand'haine 
pour  l'esclandre  crueux  et  la  famé  diverse  et 
crueuse  qui  couroit  sur  lui  ;  et  s'inclinoient  le 
roi  et  son  Mre  â  ce  trop  grandement  qa'il  fût 
perdu.  Et  dteoient  que  bien  Favoit  desservi. 
Mais  les  cooSMlIlduroi  ne  rosoient  juger.  Trop 
doiiloient  courroucer  le  duc  de  Berry  Et  fut 
dit  ainsi  au  roi  :  a  Sire ,  au  cas  que  luouseijjneur 
de  Berry  avoue  tous  les  faits  de  Betisac  à  bons, 
quebqolls soient,  nous  ne  pouvons  voir,  par 
nulle  voie  de  rabon ,  que  Eketisac  ait  desservi 
mort  ;  nr  dn  temps  que  il  s'est  entremis  ès  con- 
trées de  pardeçà,  des  tailles,  des  subsides  et  des 
aides  asseoir  et  mettre,  prendre  et  lever,  mon- 
seigneur de  Berry,  en  quelle  instance  il  le  fiU- 
soit ,  avoit  pussaoce  royale ,  comme  vous  avci 
pour  le  prient.  Mais  on  pourra  bien  faire  une 
chose  selon  les  articles  de  ses  forfaits ,  saisir 
tous  ses  meubles  et  héritages,  cL  le  mettre  au 
point  où  premièrement  monseigneur  de  Bsrry 
le  prit ,  et  restituer  et  rendre  ani  pom  gens, 
par  les  sénéchaussées  lesquels  il  a  plus  foulés 
et  appovris.  »  Que  vous  ferois-je  long  conte  P 
Betisac  fut  sur  le  point  d'^^tre  délivré ,  voire 
parmi  étant  sa  chevance.  quand  autres  nouvelles 
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revinrent  en  place  ;  je  tous  dirai  quelles.  Je  ne 
uis ,  ni  savoir  ne  le  puis  fors  que  par  la  con- 
noissance  de  lui ,  si  il  étoit  tel  que  il  se  jugea 
et  du  :  que  il  avoit  été  un  ^and  temps  hé- 
rétique et  fait  une  moult  merveilleuse  chose 
et  infortuneuse.  iSelon  ce  que  je  fus  infurmé , 
on  vint  de  nuit  ù  Betisac  pour  le  effrayer,  et 
lui  fut  dit  :  ■  Betisac,  vos  beso(];ncs  sont  en  trop 
dur  parti  ;  le  roi  de  France,  son  fr(re  et  le  duc 
de  Bourbon  son  oncle  vous  ont  accueilli  mortel- 
lement, car  ils  sont  venus  sur  vous  tant  de  plain- 
te» diverses ,  de  divers  lieux ,  des  oppressions 
que  vous  avez  faites  pardeçà  au  toiiips  que  vous 
avez  (çouverné  I^n{;iicdoc,  que  tous  vous  ju{;ciit 
A  pendre ,  ni  vous  ne  pouvez  passer  )K)ur  votre 
chcvance.  On  l'a  offert  au  roi  ;  mais  le  roi ,  qui 
vous  hait  mortellement,  a  répondu  que  votre 
chcvance  est  sienne  et  le  corps  aussi,  et  ne  serez 
point  longiuement  fj^rdé  ;  nous  le  vous  disons 
bien ,  car  demain  du  jour  on  vous  délivrera  ;  et 
supposons  bien,  par  les  apparences  que  nous  en 
véons  et  avons  vu,  que  vous  serez  jugé  A  mort.  » 
Cet  le  parole  effraya  trop  grandement  Betisac , 
et  dit  à  ceux  qui  parloient  à  lui  :  «  Ha  !  Sainte^ 
Marie!  Et  est-il  nul  conseil  qui  y  pût  pourvoir?» 
—  •  Oui ,  répondirent-ils  ;  de  matin  dites  que 
vous  voulez  parler  au  conseil  du  roi  ;  ils  vien- 
«*ronl  parler  à  vous,  ou  ils  vous  manderont. 
Q'iand  vous  serez  en  leur  présence ,  vous  leur 
:  «  Messeigueurs,  je  tiens  Dieu  avoir  cour- 
trop  grandement,  et  pour  le  courroux  que 
*  «ir  moi  me  sourd  cel  esclandre.  •  On 
^caandera  en  quoi  ;  vous  répondrez  que 
^••a  un  graïïd  iniijks  om-  i\)ulrc  la  foi  et 
hérite  et  tenez  bien  cette  opinion, 
s  quand  il  vous  orra  jwirlcr, 
et  voudra  avoir  :  vous  s<*rt'z 
dews  lui ,  car  tels  cas  a|>- 
Mûrcis  par  I  Kglise.  Do 
I  devers  le  pajv .  Vous 
$e  fera  partie  à  IVu- 
'dc  mou$eij;nour 
■»  roscroit  ooumHHtr. 
^^lénoos,  aurei-MHis 
i  corps  ni  che- 
I  Tétai  où  vous 


et  information,  car  qui  est  en  danger  et  en  péril 
de  mort  il  ne  sait  que  faire,  répondit  :  «Vous 
êtes  mes  bons  amis  qui  loyaument  me  coaseilcz , 
et  Dieu  le  vous  puisse  mérir,  et  encore  viendra 
le  temps  que  je  vous  remercierai  grandement.* 
Cils  se  départirent ,  Betisac  demeura. 

Quand  ce  vint  au  matin,  il  appela  le  giolîer 
qui  le gardoit ,  et  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  je  vous  prie 
que  vous  allez  quérir  ou  envoyez  quérir  tels  et 
tels  qu'il  lui  nomma ,  et  lesquels  étoient  infor- 
formateurs  et  inquisiteurs  sur  lui.»  Il  répon- 
dit :  «Volontiers.  »  Ils  furent  signifié*  que 
Betisac  les  demandoit  en  prison.  Les  infor- 
mateurs vinrent ,  qui  jà  savoicnt  espoir  bien 
quelle  chose  Betisac  vouloit  ou  devoil  dire. 
Quand  ils  furent  en  la  présence  de  Betisac ,  ils 
lui  demandèrent  :  «  Que  voulez-vous  dire  ?  »  Il 
répondit  et  dit  ainsi  :  a  Beaux  seigneurs,  je  ai 
regardé  à  mes  besognes  et  en  ma  conscience.  Je 
tiens  grandement  avoir  Dieu  courroucé  ;  car  ji 
de  long-temps  ai  erré  contre  la  foi  ;  et  ne  puis 
croire  que  il  soit  rien  de  la  Trinité ,  ni  que  le 
fils  de  Dieu  se  daignât  oncques  tant  abaisser  que 
il  vint  des  cieux  descendre  en  corps  humain  de 
Femme;  et  crois  et  dis  que  quand  nous  mourons 
qu'il  n'est  riens  d'âme.  »  —  o  Ha ,  Sainte-Marie  ! 
Betisac ,  répondirent  les  informateurs ,  vous  er- 
rez contre  I  Église  trop  grandement.Vos  paroles 
demandent  le  feu  ;  avisez  -  vous.  »  —  o  Je  ne 
sais,  dit  Betisac ,  que  mes  paroles  demandent, 
ou  feu  ou  eau ,  mais  j'ai  tenu  cette  opinion  de- 
puis que  j'ai  eu  connoissance ,  et  la  tiendrai 
toujours  juM]ues  à  la  tin.  »  Les  informateurs 
n  en  vouidrent  jwur  le  présent  plus  ouïr;  et  ftj- 
n  nt  espoir  tout  jo)  eux  de  ces  paroles  ;  et  com- 
niandèreiit  très  étroitement  au  geôlier  qu'il  ne 
laissât  homme  ni  femme  jiarler  à  lui,  afin  que 
il  ne  fût  relounié  de  son  opinion  :  et  s'en  vinrent 
devers  le  conseil  du  roi  et  leur  recordèrent  ces 
nouvelles.  Quand  ils  les  eurent  ouïes  ,  ils  allè- 
rent devers  le  roi.  qui  étoit  en  sa  chambre  et  se 
lexTMt.  Si  lui  dirent  toute  l'ordoiuiance  de  Betisac 
ainsi  que  vous  avez  oui.  roi  en  fut  moult 
émcneillé  et  dit  :  «  Nous  voulons  qu'il  meure  ; 
e'esl  un  nwu\aii  Iwmme,  il  est  hérite  et  larron. 
.NtHis  uHiloos  qu'il  soit  ars  et  pendu,  si  aura 
le  Ruerdon  de  ses  mmtes;  ni  jà.  pour  bel  oncle 
de  Bern ,  il  n'en  sera  excusé  ni  déporté.  » 

Ces  nouxrlles  s'épandirent  parmi  la  cité  de 
B.  ner*  el  en  plusitnirs  lieux  que  Betisac  avoit  dit 
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et  eonfrssé  dr  volonté ,  s3tîs  ccrntT^intc,  que 
il  ttuit  hérite  et  avoil  tenu  un  long  temps  l'o- 
piujcm  des  boulgrra  ' ,  et  que  le  roi  avoit  dit 
qaH  vookilt  qu'il  fKtt  pcoda  et  an.  Lon  vit- 
iia|ianiii  Beiien  giHdYbiMQ  dépeuple 
car  trop  fort  étoit  ha!  et  accueilli.  Les  deux 
chevalirrs  qui  le  detnandoient  de  par  le  duc  de 
Berry  sçureni  ces  nouvelles.  Si  furent  tout 
ébahis  et  émerveillés,  et  n'en  savoient  que  sup- 
poMr.MesiiKPicrrellleqiiiiÉ*avinetdit  :«Sire 
de  Nantoulllet,  je  ftis  doate  que  Betisac  ne  soit 
trahi.  Et  pptif-^tre  secrètement  on  esi  ^Wé  à  lui 
en  prison  et  iui  a-t-on  informé  de  ce  dire,  et  lui 
a-t-on  donné  à  entendre  que  &i  il  tient  cette  er- 
reor,  qui  eit  horrilile  et  viliine ,  l'Église  le  ce- 
leng^,  et  sera  envoyé  en  Avignon  et  là  dâivré 
du  pape.  Ha  du  fol  !  il  est  déçu,  car  jà  oyei- 
vous  dire  que  le  roi  veut  qu'il  soit  ars  et  pendu. 
AUoos ,  allons  tantôt  devers  lui  en  prison ,  et 
peiiomilui  etlerifanDanecnautreéut^  car 
ilertesvoféetmatcoaieiilé.  » 

Les  deux  dievaliers  incontinent  se  départirent 
de  leur  hôtel,  et  vinrent  devers  !a  prison  du  roi, 
et  requirent  au  f^cnlirr  qur  ils  pussent  parler  à 
Beliâac.  Le  geôlier  &e  cxcu:»a  cl  dit  :  aMessei- 
gucnn,  n  m'est  cpjoiot  et  oonioi8Ddé,et  «uni 
à  en  quatre  8ei^;ens  d'armes  qui  d  tout  envoyés 
et  commis,  de  par  le  roi,  sur  la  t(^te,  que  nul  ne 
parle  à  lui  Le  commandement  du  roi  lîe  ose- 
lioDS-nous  briser.  »Les  chevaliers  coonureut  tan- 
tôt que  ils  travailloieiit  en  vdu  et  que  Betisac 
avoitlUt,  et  que  mourir leoonvenoit,  tant  avoit- 
OD  tournoyé.  Si  retournèrent  à  leur  hôtel  et 
comptèrent,  payèrent,  monfèrent  et  puis  a'eo 
retournèrent  (if  vers  le  duc  de  Berrj'. 

La  conclusion  de  Betisac  fut  telle  que,  quand 
eevintàlcodemaiD  snrlepojntdediibeores, 
eu  le  trait  hors  de  la  prison  du  roi ,  et  Fut  amené 
au  palais  de  l'cvèqMe;  et  là  étoieut  les  juges  et 
les  officieux  de  p:ir  l'évèque  et  tous  ceux  de  la 
OMir.  Le  hailly  de  Uezien»  qui  i  âvoit  tenu  en 
prisQO  dit  dnsi  aux  gens  de  Féfèque  :  «  Vée»-d 
Betisac  lequel  nous  vous  rcndoos  pourbonIgK 


*  On  appdail  aiml  oanqDraiiaocisttitdeprafMKrie 
■inleliéiHBe.  Cette  doctrine  arih  pauéde  Grèce  en  Bul- 

gariL  Cl  de  U  ^V•l,li[  répandue  en  Kiirope  :  c'csl  ainsi  que 
le  nom  de  Boulgrei  et  Bulgares  ftit  donni  kceux  que 
l^iw  da  Imm  «ppsWi  Unriwquei.  Les  Aibio»)!* 
zr;àrMél»,  te  la  rièdt  préoMsDt,  dWniiée  pir  ce 
oota 


et  hi^rétique  et  errant  contre  la  foi ,  et  si  il  ne 
fût  clerc  nous  eussions  fait  de  lui  ce  que  .ses  œu- 
vres demandent.»  Lotticial  demanda  à  Betisac 
tiiKtoittdqtteoiileorfeodoit,  etque,  oyairt 
le  peuple,  il  levoulsist  dire  eteonfewer.  Betisae, 
qui  cuida  moult  bien  dire,  et  échapper  parmi  sa 
confession,  répondit  et  dit  :  crOu}.»  On  lui  de- 
manda par  trois  fois,  et  par  trois  fois  le  connut 
tout  haut, oyant  le  peuple.  Or  regardez  si  il 
<toit  Uen  déçu  et  eudianté,  car  a*il  eût  tmiieun 
tenu  sa  parole  et  ce  pourquoi  il  étoit  pris  et  ar- 
rêté, il  ne  eût  eu  nul  mal ,  mnis  !>ût-on  délivré; 
car  le  duc  de  Berry  avouoit  tout»  ses  fails,  tant 
que  des  assises,  aides  et  extorsions  lesquelles  il 
avoitâ son  coounandement  misn  etasslsn  en 
Languedoc  ;  mais  ou  peut  supposer  que  fortune 
lui  joua  de  son  tour,  et  qurînd  il  rnida  être  le  plus 
assuré  sur  .sa  roue,  elle  le  rcfourna  jus  en  la 
boue  ainsi  que  elle  en  a  tait  tels  cent  mille  depuis 
que  le  monde  fut  premièrement  édifié  et  e^ 
tauré.  Betisac  lût  de  la  main  du  Juge  oflklal 
rendu  et  remis  en  la  main  du  hailly  de  Beziers 
qui  ^uvemoit  pour  le  roi  le  temporel ,  lequel 
baiUy,  sans  nul  délai,  le  fit  amener  en  la 
place  devant  ie  palais;  et  fut  si  hâté  Betisac  qa*il 
n*cut  pas  loisir  de  lui  répondre  et  desdke,  car 
quand  il  vit  en  la  place  le  feu  et  il  se  trouva  en 
la  main  du  bourreau,  il  fut  tont  ébahi;  et  vit  bian 
qu'il  élolt  dfço  et  trahi.  Si  requit  en  criant  tout 
haut  à  être  oui,  mais  on  n'en  fit  compte  ;  et  lui 
flit  dit  :  cBetisae,  il  est  ordonné;  il  vous  ftut 
mourir.  Vos  maies  œuvres  vous  amènent  à  nule 
fîn.»  Il  fut  hâté,  le  feu  étoit  prêt.  On  avoit  en  h 
place  fait  lever  unes  fourches,  et  dessous 
fourches  une  estacbe  et  une  grand  chaîne  de 
fer,  et  an  bout  des  foundies  avoit  une  diatne  et 
un  ooUier  de  fer.  On  ouvrit  par  une  charnière 
le  dit  rollier  et  lui  FiiT  mis  nn  hafere! ,  Pt  puisre- 
clos  et  tiré  contre  mont  iHri  qu'il  durât  plus 
longuement.  On  l'enveloppa  de  cette  chaîne  au- 
tour de  Tattadie  alla  qu*il  tint  plus  roide.  il 
crioit  et  disoit  :  cDuc  de  Beny^onme  fiiit  mon* 
rir  sans  raison  ;  on  me  fait  tort.  »  Sitôt  qu'il  fot 
lié  l'est ache,  on  appuya  autour  j^and'foison 
de  bourrées  et  de  fagots  secs  et  on  bouta  le  feu 
dedans.  Tantôt  les  fagots  s'allumèrent.  Ainsi 
fkit  Betisac  pendn  et  an,  et  le  pouvult  le  rai 
de  Finmee  voir  de  n  chambre  si  II  voololt. 
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A  cette  povre  ftn  vmt  Betisac.  Ainsi  fut  le  peu- 
ple sengé  de  lui ,  car  au  voir  dire  il  leur  avoit 
Fait  moult  d'eitorsions  et  de  grands  dommages 
depuis  qu'il  eut  eo  gouvernement  les  marches  de 
Languedoc. 

\  CHAPITRE  VIIL 

nomment,  le  roi  ik  France,  loi  étant  i  Toaloiue ,  manda  le 
comte  de  Foix,  et  comment  le  dit  comte  y  vint  ;  et  comme 
I    grandement ,  et  comment  il  fit  bommagc  an  roi  de  France 
de  U  comté  de  Foix. 

Après  celle  crucuse  justice ,  le  roi  de  France 
ne  séjourna  pas  longuement  à  Beziers,  mais 
s'en  départit  avec  tout  son  arroy  et  prit  le  che- 
min de  Carcassonne.  Et  toujours  depuis  Avignon 
avoit  chevauché;  et  chevauchoit  encore  son  maré- 
chal messire  Louis  de  Sancerre.  Tant  chevaucha 
le  roi  par  ses  journées  en  visitant  le  pays,  car  il 
n'alloit  pas  les  droits  chemins ,  que  il  fut  à  Cabes- 
tainet  à  Narbonnc,  à  Lyraous,  et  à  Mont-Royal , 
et  à  Fougaiis  ;  et  de  là  retourna  à  Carcassonne  et 
s'y  tint  quatre  jours  ;  et  puis  s'en  partit  et  passa 
Ville-Franche,  Avignolet  et  Montgiscard,  et 
vint  à  Toulouse.  Les  bourgeois  de  Toulouse,  qui 
grandement  le  désiroicnt  à  voir  et  à  avoir  dc-lez 
eux,  le  recueillirent  licment,  et  issirent  tous  hors 
delà  ville  vêt  us  d'une  parure;  et  fiit  àgrand'solem- 
nité  amené  et  convoyé  au  chàtel  de  Toulouse  qui 
est  grand,  beau  et  fort,  et  sied  sur  un  détroit  à 
l'entrée  de  Toulouse.  Ceux  de  Toulouse ,  qui  est 
cité  riche  et  notable,  firent  au  roi  à  sa  bien-venue 
plusieurs  beaux  présens,  et  tant  que  le  roi  s'en 
contenta  grandement.  Quand  le  roi  eut  là  été  et 
séjourné  trois  jours  et  il  se  ftit  rafresclii ,  fut  dit 
et  conseillé  que  il  manderoit  le  comte  de  Foix, 
lequel  étoit  issu  deBéam  et  venu  en  la  comté  de 
Foix,  et  se  tenoit  en  une  ville  que  on  dit  Massères 
à  quatorze  lieues  près  de  la  cité  de  Toulouse , 
car  de  l'état  et  de  l'ordonnance  du  roi  il  étoit 
tout  informé.  Si  furent  ordonnés  pour  l'aller 
quérir  le  maréchal  de  France  et  le  sire  de  la  Ri- 
vière, lesquels  partirent  un  mercredi  après  boire, 
et  vinrent  gésir  à  une  ville  assez  bonne  en  Tou- 
lousain, que  on  dit  LiUe-Jourdain,  et  à  lendemain, 
A  heure  de  dîner,  ils  vinrent  à  Massères.  Le  comte 
de  Foix  qui  bien  savoit  leur  venue  les  recueillit 
doucement  et  licment  pour  l'amour  du  roi;  et 
aussi  il  les  connoissoit  assez,  car  autrefois  les 
avoit-il  vus.  Messire  Louis  de  Sancerre  porta  la 
parole  et  dit  :  a  Mouseigneur  de  Foix ,  notre  très 
cher  sire  le  roi  de  France  vous  nunde  par  nous 


que  vous  le  veuilliez  venir  voir  à  Toulouse,  ou  il  se 
travaillera  tant  qu'il  vous  viendra  voir  en  votre 
pays  et  moult  vous  désire  à  voir.  »  Le  comte  de 
Foix  répondit  :  a  Messire  Louis ,  je  ne  veuil  pas 
que  le  roi  de  France  ait  ce  travail  pour  moi  ; 
mieux  appartient  que  je  l'aie  pour  lui.  Si  lui  di- 
rez ainsi  de  par  moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  serai 
là  à  Toulouse,  dedans  quatre  jours.  » — a  Cest 
bien,  répondirent  les  chevaliers;  nous  retourne- 
rons et  lui  dirons  ces  nouvelles  de  par  vous.  » 
—  «Voire,  dit^l ,  hardiment;  mais  vous  demeu- 
rerez meshuy  de-lez  moi  ;  et  vous  tiendrai  tous 
aises,  car  je  vous  vois  volontiers;  et  de  matia 
vous  vous  mettrez  au  retour.  » 

Les  chevaliers  obéirent  et  demeurèrent  de-lez 
le  comte  de  Foix  ce  jour  et  la  nuit,  car  moult  y 
étoient  à  plaisance;  et  devisa  à  eux  de  plusieurs 
choses ,  car  il  étoit  sage  et  bien  enlangagé  et  de 
beau  parler,  et  trop  bien  savoit  attraire  en  par- 
lant à  un  homme  quel  qu'il  fût,  selon  son  état, 
tout  ce  qu'il  avoit  dedans  le  cœur. 

Ils  prirent  congé  au  comte  de  aller  coucher 
pour  retourner  à  lendemain,  et  le  comte  à  eux. 
Au  bon  matinet  ils  partirent  et  chevauchèrent 
tant,  que  ce  jour,  il  m'est  avis,  ils  retournèrent  A 
Toulouse,  et  trouvèrent  le  roi  jouant  aux  échecs 
à  son  oncle  le  duc  de  Bourbon.  Il  letu*  demanda 
tout  haut  :  a  Or  avant,  des  nouvelles!  Que  dit 
ce  comte  de  Foix  ?  voudra-t-il  venir?»  — «  OyI , 
sire ,  répondit  le  sire  de  la  Rivière  ;  il  a  très 
grand'affcction  de  vous  voir,  et  sera  ci  devers 
vous  dedans  quatre  jours.  B — «Or  bien,  dit  le 
roi ,  nous  le  verrons  volontiers.  » 

Les  deux  chevaliers  se  départirent  du  roi  et 
le  laissèrent  jouant  ;  et  allèrent  souper  et  eux 
aiser,  car  ils  avoient  che>'aucl)é  une  grand'jour- 
née.  Le  comte  de  Foix,  qui  demeuiré  étoit  à  Mas- 
sères, ne  mit  i>as  en  oubli  le  voyage  que  il  devoit 
faire,  mais  se  pourvéy  très  grandement;  et  étoit 
jà  totit  pourvu ,  car  bien  savoit  la  venue  du  roi  ; 
et  envoya  devant  à  Toulouse  faire  ses  pour- 
véances  grandes  et  grosses ,  ainsi  comme  à  lui 
appartenoit  ;  et  avoit  mandé  chevaliers  et  écuyers 
de  Béam  plus  de  deux  cents  pour  lui  servir  et 
accompagner  en  ce  voyage. 

Au  jour  que  le  comte  de  Foix  avoit  mis  et  as- 
signé ,  il  entra  en  la  cité  de  Toulouse  à  plus  de 
six  cents  chevaux ,  bien  accompagné  de  cheva- 
liers et  d'écuyers,  et  tous  à  sa  délivrance;  et 
étoient  de-lez  lui  le  vicomte  de  Bruniquiel  et 


messire  Jean  son  frère,  m^ire  Roger  d'Espaigne 
8oa  oousin,  le  sire  de  dorasse ,  le  sire  de  Valen- 
dn,  le<lKdeQuer,leiiredeBttege,  messire 
Bipaiiigde  Lyon,  le  sire  de  Gompane,  le  sire 
de  Lane,  le  sire  de  Besach,  le  sire  de  Perle, 
TOPssire  Pierre  de  Cabfstriin  ,  messire  Nouvaiit 
de  rSovalles,  messire  Richard  de  la  Motle,  mes- 
sire Âroauit  de  Sunte-BasUe  et  plusieurs  autr^, 
meaaire  Pkrre  de  Béani  et  messire  Emonlt  ses 
deux  frères  bâtards,  et  ses  deux  fils  bâtards  que 
il  nimoi!  très  grandement,  messire  Yvaiii  de  Foix 
t  t  iDCNSire  Graticn  de  Foix.  Et  avoit  intention 
!('  comte  de  Foix  de  ahériter  ses  deux  £Us  de  la 
îjrtigneur  partie  de  la  terre  deBéam,  de  la- 
quelle terre  fl  pouvoit  bien  faire  sa  râlonté, 
car  il  la  tenoit  Hj^e  et  franche,  sans  relever  de 
nul  homme  fors  de  Dieu.  Et  descendit  le  dit 
comte  aux  Prédicateurs,  et  itit  là  logé  son 
corps;  et  son  tinel  et  ses  gens  se  logèrent  au 
plus  près  delni  qu'Os  purent. 

Tous  devez  savoir  que  les  bourgeois  de  Tou- 
louse lui  firent  grandTète;  et  moult  Taimoient, 
car  toujours  il  leur  avoit  été  bon  voisin,  courtois 
et  traitable  ;  ni  oncques  ne  souffrit  que  nul  de  sa 
terre  ne  leur  ftt  guerre  ni  violence,  et  pourtant 
rahnoient-Os  mieux  :  et  lui  Arent  les  bourgeois 
de  Toulouse  à  sa  bien  venue  [];rands  présents  de 
bons  vins  et  d'autres  choses ,  tant  que  moult  s'en 
contenta. 

U  entra  en  la  cité  de  Toulouse  ainsi  que  à  basses 
vêpres.  SI  se  tint  tout  le  jour  et  toute  la  nnit  en 
son  hôtd.  A  lendemain,  à  dix  heures,  il  monta 
à  cheval;  et  montèrent  de  ses  gens  ceux  qui  or- 
donnés étoient  d'aller  nvecques  lui  devers  le  roi  ; 
et  furent  plus  de  deux  cents  chevaux  tous  hom- 
mes d'homeur  ;  et  s*en  vint  en  od  état  tout  an 
long  parmi  les  rues  jusqnes  dn  cbAtd  de  Tou- 
louse où  le  roi  étoit  logé;  et  descendit  en  la  place, 
dedans  la  première  porte  du  rhAirl.  Varlets  pri- 
rent et  tinrent  les  chevaux.  Le  comte  et  ses  gens 
montèrent  les  degrés  de  la  salle.  Le  roi  de  France 
émit  issu  de  seschamiMts  etvenu  en  la  salle,  et 
tt  itlndoit  le  comte  que  moult  désiroit  â  voir, 
pour  les  jrrands  vaillauDes  de  lui  Apour  sa  bonne 
renommée. 

Le  comte  de  Foix  qui  étoit  beau  prmce ,  de 
benefonDectdebcOetailtefà  nttdcbef,  uns 
cheveux  tous  épars,  car  onoqoes  ne  portoit  cha- 
peron ,  entra  en  la  salle;  et  lors  qu*il  vit  les  séi- 
de France,  son  frère  et  son  oncle,  pour  î 
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honorer  le  roi  et  non  autrui ,  il  s'agenouilla  tout 
bas  d'un  genouil  et  puis  se  leva  et  passa  avant, 
et  secondement  H  t'agenouilb  encore  et  pub  ae 
leva  et  passa  avant,  et  la  tierce  fioii  Ita>g»- 
nouiUa  moult  près  du  roi.  Le  roi  le  prit  par  la 
m.iin  et  l'embrassa,  et  le  leva  sus  et  lui  dit  : 
«  Comte  de  Foix ,  beau  cousiu ,  vous  nous  êtes  le 
bien  venu.Yotre  vue  et  venue  nous  réjouit  grao- 
dement.  »  «—c  Monseigneur,  répondit  leoomtede 
Foix ,  grands  mcrds ,  quand  tant  vous  en  platt  à 
dire.  i>  !  /S  furent  parlement  ensrmbir  le  roi  et  le 
coraie,  lesquelles  paroles  je  ne  pus  pas  toutes 
ouïr  ni  savoir;  et  puis  lui  Iheure  dudtner.  On 
donna  PctH,  on  Im  et  pals  on  s*assit.  Acette 
table  fut  le  premier  chef  l*archevlque  de  Tou- 
louse ,  puis  le  roi ,  et  puis  son  onde  le  duc  de 
Bourbon ,  et  puis  le  comte  de  Foix,  et  puis  mes- 
sire Jean  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche  et  de 
Vendôme  ;  à  cette  table  n*en  y  eut  plus.  A  la  se- 
conde table  fit-OD  seoir  messire  Ourles  deli 
Breth,  le  comte  de  Harecourt, messire  Philippe 
de  Bar  et  quatre  des  chevaliers  du  œmtede  Foîx. 
A  l'autre  table  se  assirent  le  maréchal  de  San- 
cerre,  messire  R(^er  d'Espaigne  et  huit  descbe- 
valicrt  du  comte  de  Poix.  Si  fht  ce  dtner  grand, 
bel  et  bien  iéiofFé  de  tontes  choees.  Etquimdoa 
eut  dîné  on  leva  les  tables;  et  après  grJices  ren- 
dues, on  prit  autres  ébattemens;  et  furent  le 
roi  et  les  seigneurs  en  estant  sur  leurs  pieds,  en 
diambre  de  parement ,  près  de  deux  heures  ,.ea 
oyant  meneMrds  dn  bas  métier,  car  le  comte 
de  Poix  s'y  délittoit  grandement.  Après  tout  ce, 
on  apporta  vin  et  épices;  et  servit  du  drapfeoir, 
devant  le  roi  de  France  tant  seulement  ,  i  onite 
de  Harecourt  ;  et  D}«&sire  Girard  de  la  Pierre  le 
duc  de  Bourbon,  ctmeasIreNonvant  de  Movailei 
le  comte  de  Poix. 

Après  tous  ces  états ,  sur  le  point  de  quatre 
heures  après  nonne,  le  comte  de  Foix  prit  congé 
au  roi.  Le  roi  lui  donna,  et  aussi  hrcnt  le  duc  de 
Bourbon  et  les  antres  seigneurs.  H  imit  hors  de 
b  salle  et  vînt  en  la  cour  ;  et  trouva  ses  dievBus 
tout  prêts  et  ses  gens  appareillés  qui  Tattoh 
doieut.  Si  monta  ledit  comte,  et  montèrent  tous 
ceux  qui  accompaprner  !o  duvoient  ou  voulotent  ; 
et  s'en  retourna  arrière  en  son  hùtel;  et  se  con- 
teota  grandement  de  la  bonne  dière  et  recueil- 
lette  que  le  ni  de  France  lui  avoit  faite ,  et ,  lui 
retourné  en  «m  hAtel,  il  t*ca  lona  noolt  à  «t 
chevalier». 
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Entre  le  roi  de  France  et  te  comte  Gaston  de 
foix,  eux  étant  et  8^oum;iTit  m  h  cit*'  d»^  Tou- 
louse, Q  y  eut  plusieurs  traites  et  appoinlemcnts 
d*aiiM)ur;  et  grand*peine  y  rendit  le  maréchal  de 
PkmoeetlesiKdelallIviire,  inartaotqaeili 
và)îent  que  le  roi  sy  inclinoit  et qne votonlicn 
il  vi'oit  le  comte  de  Foix.  Et  devant  ce,  il  leur 
avoit  bien  oui  reairder  plusieurs  grands  vail- 
lances et  largesses  du  comte  de  Foix.  Et  aussi  son 
onde  te  duc  de  Boorbon  le  téOMNipiMt  U  oomie 
dé  Fois  donna  un  jour  à  dîner  an  doc  de  Tou- 
rainA,  au  duc  de  Bourljon,  au  comte  de  la  Mar- 
che et  à  tous  les  seigneurs  de  France;  et  fut  ce 
dîner  outre  mesure  grand  et  bel  ;  et  grand  foison 
j  cnt  de  oels  et  d*enlreniefs ,  et  *iéuit»  à  laUe 
pim  de  deux  cadt  cheffillen  ;  etaervoicnt  tes 
chevaliers  du  comte  de  Foix.  Et  sur  te  point  que 
les  tables  furent  levées,  le  roi  dp  France,  (fui  avoit 
dîné  au  châlel  de  Toulouse ,  et  messire  Charles 
deteBrelli)et  messirePhOippede  Bar,  etsesdeux 
eoulns  scnnains,  ne<e  put  tenir  qu*ii  ne  itmt 
voir  b  eompagide ,  et  vint  à  Thôtel  de  Foix  lui 
douzième  tant  seulement.  Le  comte  de  Foix ,  de 
la  venue  du  roi ,  pour  ce  que  tant  s'étoit  humilié 
que  de  venir  jusques  à  lui,  tut  trop  {grandement 
r^oni;  et  amii  fut  tonte  le  compagnie.  Si  y  eut 
plusieanibettcments;  et  s^éprouvoient  cesGas- 
con''  ft  m  François  à  In  lutte  l'un  à  l'autre,  oti 
à  jrh  r  I  I  pierre,  ou  au  traire  la  darde  au  plus 
loin  et  au  plus  haut  ;  et  là  furent  jusquesà  la  nuit 
qne  te  roi  et  lei  wigneon  8*en  retonraèrcBl.  Le 
comte  de  Foix  donna  ce  jour  anxclimlien  et 
écuyers  du  roi  et  du  duc  de  Toulouse,  et  du  duc 
de  lîourbon,  plus  de  soixante,  que  coursiers,  ijuc 
palefrois,  que  mulets,  tous  amblans,  cuâciics  et 
apprêtés  de  tous  points,  tàaà  comme  à  eux  ap- 
partenoit  ;  et  donna  anx  menestreb  dn  roi  et  dn 
dncdéVDnralne,etdu  duc  de  Bourboa,deuxcHits 
couronnes  d'or,  et  ;un  lit^mufs  deux  cents  cou- 
ronnes d'or.  Aussi  tous  se  louoient  des  larg^esses 
au  comte  de  Foix.  Âu  quati  ième  jour  après  vint 
te  comte  de  Foix  an  paîato  dn  roi ,  liien  acoom* 
pagnédetMfQOsetclievaliersdeBésmctdeFofat, 
pour  voir  le  roi  et  pour  feire  ce  qu'il  appartenoil 
et  dont  il  ëtoit  requis ,  c'est  â  entendre  hommage 
de  la  comté  de  Foix  et  des  appendances,  réservé 
la  terre  de  Béam.  Et  voosdis  que  en  devant  avoit 
engrandstrsitéscntre  te  roietteeomtedefoix, 
par  les  moyens  dn  ennicB  do  roi ,  du  seigneur 
de  te  Rivière  et  de  nwilire  Jean  te  Mercier,  et  de 


DE  J.  FROISSART.  itm\ 

Tévéque  de  Noyon  qui  là  étoit  venu  nouveOe- 
ment  d'Avif^noti  ;  mai-?  les  traités  furent  moult 
secrets.  On  disoit  ainsi  :  que  le  comte  de  Foixre- 
qnéroit  au  roi,  que  son  fils  mesBireYvain  de  Foix 
fdt  après  son  déois  liéritterde  tnotebeomtédn 
Foix,parmicent  mille  franaipiele  comte  doonoil 
etordonnoiî  au  roi  de  France  au  jourde  son  tré- 
pas; et  messireGratien  son  frtVe  devoit  tenir  en 
Béaru  la  terre  d'Âire,  une  bonne  dté,  et  du  Mont 
de  Marsan:  eC  tontes  tes  terres  aequisn  qne  le 
comte  de  Foix,  tenoit ,  et  la  terre  de  Béarn,  dé- 
voient retourner  à  l'héritier,  le  viwmir  de  Cas- 
telbon.  Ces  assignations  étoient  en  tit b:it  et  en 
àiîfér&od  entre  le  comte,  et  les  barons,  et  les  che» 
vaUorsdesonpays;  etdteoientainsites|rittSteurt; 
qne  ce  ne  se  penvoit  bonnement  faire  sans  tont 
le  général  conseil  de  Béam  et  de  Foix.  Et  pour 
cause  de  moyen ,  l'hommage  fait  de  la  rfjmfé  de 
Foix  au  roi  de  France ,  le  roi  de  France  du  ainsi, 
parle  conseil  que  il  eut ,  au  comte  de  Foix  et  aux 
banMisdeFoix:«  Jeticns  cnmamainllionimage 
de  la  terre  de  FoIx;  et  sH  avenoit  que  de  notre 
temps  h  ff rre  vaque  par  la  mort  et  surr fission 
de  notre  cousin  le  comte  de  Foix,  nous  tn  dé- 
terminerons adonc  si  i  point ,  et  par  si  bon  con- 
seil que  nons  aurons,  queTvain  de  Foix  et  tons 
les  hommes  de  Foix  s'*en  contenteront  »  Cette 
parole  suffit  bien  au  comte  de  Foix,  et  anx ba- 
rons et  chevaliers  de  Foix  qui  là  étoient. 
Ces  ordonnances  faites,  écrites  et  scellées,  te 

amte  deFoixpriteongCaiiroide  Rranoeetà 
b  IMre  de  Tooraine  et  anx  hauts  seigneurs 
qui  là  éto!«it.  11  lui  donnèrent;  mais  ce  jour  il 
dînn  averqnes  le  roi  et  puis  retourna  à  son  hôtel, 
A  lendemain,  après  boire,  il  se  départit  de  Tou- 
louse et  laissa  ses  fourriers  derrière  pour  compter 
et  payer  partout;  et  passa  anx  ponts  i  Toulouse 
te  dit  comte,  te  rivière  de  Gironde  ;  et  retourna 
en  son  pays  par  le  Mont  de  Marsan,  et  s'en  re- 
vint a  Optais,  et  Ift  donna  congé  à  toutes  ses  (jens 
qui  accompagné  Tavoicnt,  et  ne  rciiui.  iez  lui 
lors  ceux  qui  lui  bcsognoient. 

n  meftvtdit,  et  je  le  croè  assez ,  que  la  venue 
du  roi  de  France  venant  en  la  I-an(ifuedoc  et  I 
Toulouse  que  vous  avez  ont ,  roût a  au  comte  de 
Foix  plus  de  soixante  mille  francs  ;  et  quel  cuu- 
Ugequ'il  y  eut,  te  comte  de  Foix,  qui  fdt  large  ' 
et  cooftofs ,  tes  paya  folmiticts 


1 


^   ....,..^le 


LIVRE  IV. 


31 


CHAPITRE  IX. 

DtraUae  liai  fkltlUI*  cotre  le  ro«e(  le  duc  de  TooniM  MB 
M«  ponr  pkaM  WBir  de  Mooipaillv*  rafto,teaDn 
«Ml  dMVdbr  M  Meoniiasiiie. 

Le  roi  de  France  étant  à  Toulouse ,  0  m'est 
avis  que  il  ordonna  et  attendit  à  ses  besognes 
irès  grandement  ;  et  remua  sénéchaux  et  officiers 
plusieurs;  et  réforma  le  pays  en  bon  état  tant 
qoe  toof  s^CD  €oiittmtrait  ;  et  ordomii  lu  jcNir, 
prtait  toD  frire  et  le  ducdeDoDrliOD  «m  oncle, 
et  les  seigneurs  de  France  et  de  Gascogne  dont  il 
y  avoit  grandïoison,  et  le  fit  afin  que  mémoire 
perpétuelle  fût  de  lui;  et  donna  à  soa  cousin- 
gemahi,  meaiîK  Ghariee  de  la  BMth,  per 
enne  de  augmentation ,  dem  «piartien  des  ar- 
mes de  fleurs  de  Us  de  France,  car  au  devant  les 
seigneurs  de  la  Breth  portoient  et  ont  porté 
toiùours  en  armoirie  de  gueules  tout  plain  sans 
nulle  brisure.  Or  sont-ib  muotenant  écartelés 
de  finnee  et  de  la  Breth,  laqndeâKMeleiire 
de  la  Breth  tint  à  riche  et  à  gnnà  le  don.  Et  ce 
jour  que  le  roi  ordonna  et  renoiïvela  l'armoiene 
de  la  Breth  à  Toulouse ,  fît  ie  sire  de  la  Breth 
un  dîner  qui  coûta  plus  de  mille  francs  ;  et  donna 
mliéraQtsqiiilà  émicBtpoiirce  jour,  et  aux 
nencstrels,  deux  cents  francs,  et  fitcrfor  lar- 
gesses sur  lui  grandement. 

Assez  tôt  après  fut  ordonné  que  le  roi  se  dé- 
partiroit  de  Toulouse  et  se  mettroit  au  retour 
pour  venir  «s  Fnaat.  Si  senrdonnèreDt  sor  cel 
état  loaies  ses  gens;  et  ]irireiit  eoogéau  roi, 
qnand  ils  sçureot  ton  département,  Tarchevè- 
qoe  de  Toulouse,  les  bour{^eoi<?,  !es  fiâmes  et 
les  damoiselles.  Le  roi  leur  donna  le  congé  à 
tous  et  à  toutes  umuU  douçement.  Or  se  départit 
de  ToQknue  aprte  boire,  et  vint  ee  jour  gésir  à 
Qiitel-Ifeuf-d'Aurry  1,  et  pois  de  là  toujours  en 
avant;  et  exploita  tant  p:irsc$ joum^qu^ilvint 
à  Montpellier  où  U  fut  reçu  à  joie.  Et  là  se  tint 
trcHS  jours  pour  soi  rafreschir,  car  la  ville  de 
yontpeilier,  ks  dames  et  lesdamoiselles  lui  plai- 
aoieot  grandenient  bien;  si  avoit-il  grand  désir 
de  retourner  à  Paris  et  de  voir  la  roine.  Or  a  l- 
vînt  un  jour,  lui  étant  à  Montpellier,  que  en 
genglant  à  son  frère  de  Touraine,  il  dit  :  «  Beau- 
ftire,  je  voudrois  que  moi  et  vous  Ausioiis  ores 
I et  notre  état  fût  ici  hardiment ,  ilcoiiuiie 
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0  est,  car  j'ai  f^and  désir  rfup  je  voie  la  rolnc, 
et  vous  belle-sœur  de  Tourainc.  n  Répondit  le 
duc,  et  dit  :  «MonseigpMor,  nous  n  y  serons  pas. 
Ptav  nonayaouhailer  ily  a  mtnq»  longch» 
mindlci.  »Répoadit  leioi  :  tVoos  dites  vérité; 
si  m*esMl  arb  que  je  y  serois  bientôt  au  fort  si 
je  voulois.  »  —  '  Voire  h  force  et  exploit  de  che- 
vaux, dit  le  duc  deTouraine  ,  et  non  autremexit. 
Pareillement  aussi  seroi»>je,  mais  cheval  m  y 
porteroit.  c Avant,  dit  le  roi ,  lequel  y  sen 
plus  tût  de  moi  ou  vous?  faisons-y  gagum. 
«Je  1p  viTpil,  Tî  dit  le  dur  qui  volontiers  se  meltoit 
en  princ  pour  (;a[;ner  l'argent  du  roi.  Ahatie 
fut  ià  pri^e  entre  le  roi  et  le  duc,  pour  cinq 
mille  francs  i  gagner  sur  odni  qui  dcni«  serolt 
vam  à  Paris,  età  partir!  Icodemahi  et  tout 
d'une  heure;  et  ne  pouvoient  mener  que  un 
varlet  chacun  avec  lui,  ou  un  chevalier  pour  un 
varlet,  on  le  doit  entendre  ainsi,  ^ul  ne  brisa 
ni  amtredit  à  la  gageure;  ils  se  mirent  au  che> 
mhi,  ainsi  que  ordonné  fht.  Le  sire  de  Garen* 
cièrrâ  étoit  de-lez  le  roi.  Plus  n'eut-il  de  com- 
pa^^nie.  Le  sire  de  la  Vieiivilie  (^foit  avecleduc 
de  Touraine.  Or  chevauchèrent  ces  quatre .  qui 
étoient  jeunes  et  degrandVolonté,  nuit  ei  jour, 
on  Us  seàiisoient  charier,  quand  ib  vonloiCDt 
repoaer,  si  il  leur  plaisoit.  Et  devei  savoir  qne  ib 
remutrent  plusieurs  chevaux. 

IvC  duc  de  Bourbon  retourna  p;ir  le  Pu  y  en 
Auvergne  en  son  pays,  et  alla  voir  son  grand- 
père  sar  son  dienrin,  te  oamte  Dauphin  d'Au- 
vergne et  la  comtesse  daupbine  et  hors  en» 
fans,  dont  ils  avoient  jusques  h  huit,  que  fils  et 
filles,  tous  frères  et  scears  à  la  duchesse  de 
Bourbon  sa  femme;  mais  c'étoit  d'un  remariage. 

Or  cheminèrent  le  roi  de  France  et  son  frère 
le  doc  de  Touraine  à  grand  eiploit;  et  se  met- 
toienl  chacun  en  {;rand'peîne  pour  gagner  Tsr- 
gent  et  les  florins  l'un  de  l'autre.  Considérez  la 
peine  que  ces  deux  riches  seijjiieurs,  par  jeu- 
nesse et  par  liberté  de  courage,  enlreprireut, 
car  tous  leurs  états  dcmeorèrent  derrière.  Le  roi 
de  France  mit  quatre  jours  et  demi  i  venir  en 
la  cité  de  Paris,  et  le  dur  rie  Touraine  n'en  v 
mit  que  quatre  et  un  tiers;  de  si  près  suivirent 
l'uu  i  autre.  Et  gagna  ie  duc  la  gageure,  par  tant 
que  le  roi  de  Fkinoe  se  reposa  environ  boit 
heores  de  nuit  à  Trofes  en  Champagne,  et  te 
dit  duc  se  mit  en  un  batd  en  Saine,  et  se  fit  me* 
ner  et  navier  parmi  la  rivitec  de  Saine  jusqnea  à 
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fint  i  Mi;  et      lOt  I  Stiat-Piol  devers  la 

roinp  et  devpr;  sa  femme:  et  demanda  nouvelles 
du  roi  ;  a^r  curare  ne  savoif-t!  si  il  éloit  venu  oa 
non;  et  quand  il  eui  sçuquc  point  neloil  veau, 
rillitioiic  i^oui,  et  dit  à  li  ruine  de  n«Me  : 
€llidafiie,vQa»cB  onci  tiaièc  iiAivellea.>Il 
dît  vérité,  car  le  roi,  depuis  la  venue  de  son 
frère  de  Tonraif!»^,  ne  «(Ajourna  point  longue- 
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le  pipe  Ctenml  et  Ibi  nrdhMifi  cd  eufeui  li 

certiflcation,  fli  se  mirent  ensembfe  sa  ptlaifc 
et  là  parlementèrent  et  proposèrent  plusieurs 
choses;  et  eurent  entre  eux  très  f^randes  pspé- 
raïu^es  que  le  àchisn^  de  TÉglise  se  conciuroit  et 
linidnMt,  et  que  cBe  retomieniit  à  vraie  union, 
ctr  tfûp  loQgiMiBeiit  trûît  dnfé  FeiTCur»  Et 
pourpensoient  que  les  cardinaux  de  Rome  ne 
seroicnt  pas  bien  d'accord  de  eux  mettre  fn 


  j  ---^  -'j   r"  — u —  i—  "    —   —  ■ 

ment.  Et  quand  SOU  frère  vil  le  roi,  il  alla  contre  '  conclave,  mais  se  viendroieot  rendre  pour  le 


lui  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  j'at  gagné  la  ga- 
geure, firiteMDoi  payer.  » — c  Ceit  niion,  ré- 
pondit le  roi,  etviMilee«ci.»Unoai3iêrait- 

ik  devant  les  dames  tout  leur  chemin ,  et  par  où 
ils  étoicnt  venus,  et  comment,  sur  quatre  jours 
et  demi ,  ils  étoient  là  arrivés  de  Montpellier,  où 
bta  ■  de  Plrli  c»it  et  cinquante  lieues.  Les 
damei  tooraflrait  tout  en  rercl  etâMltemcnt. 
Ihii  bien  jugèrent  que  ils  avoicnt  en  gnod*- 
peine,  fors  tant  que  jctTnfsse  fîr  rnrps  rt  de 
cœur  leur  avoit  ftit  faire;  ei  h\rn  sidicz 
que  le  duc  de  Touraine  se  fil  payer  en  dmcrs 


CHAPITRE  X. 

Dit  tiTp.v,  pape  l>bain  de  nmur  qm'on  diioit  aii(i[>.if*-,  et 
cuninit  !U  k'  pape  Cttmenl  ea  etu iptit  an  roi ,  à  te*  onck» 
ci  S  l'univrrijté:    ^tffftHfira  In  |l>tltlMlllWI  llW  tTH 

En  ce  temps  trépassa  à  Rome  le  pape  Urbain 
S!yT(*mc  de  laquelle  mort  les  Romains  furent 
moult  courroucés,  car  moult  l'avoient  aimé  K  Si 
fat  enseveli  eu  l'église  de  Saint- Pierre  de  Rome, 
et  tel  Qbièqiies  MU  bien  et  lévéranmoit;  et 
poil  se  mirent  les  cndinam  en  eoodave  pour 
foire  un  nouvel  pape  :  et  le  firent  avant  que  les 
nouvelles  de  la  mort  dudit  Urbain  pussent  èlre 
s^ues  en  Avijpon^.  Si  en  furent  le  pape  d'Avi- 
IpMn  et  les  cardfaiaox  certifiés  de  la  mort  d'Ui^- 
bste  an  nenviinie  jonr.  Or  regirdei  si  ce  ftit 
cbose  tAt  sfioe  de  Rome  en  Avignon.  Et  qnmd 

*  U mourut  ]e  t8  octobre  1381),  apr^  onze aos  Mxnxm 

et  tieuf  joursde  pootifioiu  On  ne  arit  |M  «w>n  quel 

éuUle  Tirittbls  pi^e,  de  U  on  d*  «n  «OMmMl  Clé> 
ŒŒI  VIL 

■  Les  Romaint  rariient  hït  élire  pa^  pMeqaV  ëlait 
" — '  '-Ht  lî  iMiniiff  MU  tim^t  poif  iw  sctie  ij 

nnniques. 

'  i<oQiface  IX  (Pierre Tomacelli,  dit  le  cardlmd  deRa- 
tel  élu  pape  le  2  novembre  1389  par 
flI  «Mariaaméle  9  Ai  même  rnoit. 
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mieux  au  pape  d'Avignon.  Et  furent  en  celle 
liesse  et  espérsnee  tint  qne  antres  nonvellnt 

leur  revinrent.  Et  stgnifièrent  au  roi  de  France 
et  c(Ttif!f^r<^nf  la  mort  do  rot  Urbain.  Ir  picl  ils 
appcloieat  antipi^pe,  d  Im  prièrent  générale- 
ment et  espéciaieiuent,  pour  mieux  éclairdr  letir 
besogne,  qoe  il  vonisist  écrire  i  ses  conaioty 
prenuèrement  an  roi  d'Allemagne  et  an  roi  de 
rionguerie ,  au  comte  de  Vertus  et  au  duc  d'Aus- 
lerice  qui  en  celle  erreur  avoirnt  tenu  cH  Ur- 
bain, que  ils  s'en  voulsissent  cesser,  et  m<  ni  e 
paix  et  attemprance  en  TÉgUse,  et  à  eux  mon- 
trer par  ses  lettres  et  par  voies  raisonnables  que 
an  notre  foi  ne  doit  avoir  nalle  variation,  <^  al 
romrnf  i!  n'est  que  un  seul  Dieu  ès  cieus,  il  ne 
peut  ni  doit  être  de  droit  que  un  seul  Dieu 
en  terre. 

Paor  eea  jonra  que  la  cnmmisMnpe  de  ces 
choses  vint  an  roi  de  Rranoe»  le  dnede  6onr> 

(Togne  son  onde  étoit  i  Paris  de-lez  lui ,  auquel 
Clément  et  l«^s  r.trdinaux  escrivoient  autant  bien 
par  une  même  su  Instance.  Si  eu  parla  le  roi  à 
son  oncle,  et  s'en  montra  de  ces  nouvelles  gran- 
deDentWiioiu\etdit  :  tBel  onde,  nous  avions 
grand  dé^ir  et  imagination  de  aller  A  poteaooe 
de  gens  d'armes  Rome  pour  mettre  Clément 
au  saint  siège  de  Rome  et  pour  détruire  tous  in- 
crédules, mais  notre  cliemin  est  retardé  et  at- 
tempré  grandement  ;  car  cet  antipape  est  mort, 
selott  qoe  Clément  et  les  csrdinam  noos  es* 
cripsent  et  certifient.  Et  supposons  que  ils  ne 
feront  point  A  Rome  de  conclave  et  d'élection, 
niais  se  détermineront  cils  qui  lA  sont ,  et  s'en 
viendront  mettre  en  l'obéissance  de  Clément. 
Or  sommcMoas  priés  de  la  partie  d'Avignon,  et 
pour  la  pins  grsnde  sûreté,  qne  nous  escripaoQi 
lettres  de  douceur  à  nos  cousins  le  roi  d'AOo* 
mapne  et  A  son  frère  le  roi  de  Honguerie,  et  an 
comte  de  Vertus  et  au  duc  d'Ausferirc.  Qudla 
diose  uuuâ  cji  conseillez' Youii  à  taire.  » 
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Le  duc  de  Bourgogne  répondit  et  dit  :  «Mon- 
•âgneor,  mie  cbOM  cit  que  Urtttin  est  mort, 
nais  nous  ne  nvons  taoan  rien  de  fétat  des 
cardinaux  qui  se  tiennuit  â  Rome  et  des  Ro- 
mains, ni  si  cils  cardinaux  voudront  tenir  leur 
opinion.  Forte  chose  est  que  ils  le  laissent,  car 
les  Romains  sont  seigneurs  et  maîtres  d'eux.  Et 
si  comme  par  Ibrce  fls  Tooldient  que  l'ardie- 
vtque  de  Bari  fût  créé  pape,  lequel  ils  ont  tenu 
jti^^qiips  en  fin ,  secondement  ils  voudront  de 
force  que  les  cardinaux  se  mettent  en  conclave 
et  créent  entre  eux  pape  à  leur  plaisance.  Si  n'a- 
vei  que  6ire  de  travailler  cooore  trop  avant  ni 
prier  ecox  qai  en  cel  état  fcroicnt  trop  petit  pour 
vous  ;  et  bien  Font  rnoolré  jniqao  à  ores.  Gesses 
vous  tant  que  vous  orrez  autres  nouvelles.  Et 
poorroit  advenir  que  les  cardinaux  de  Rome  se- 
roient  si  mal  d'aca>rd  que  en  différend  l'un 
contre  Fantre,  on  ils  se  dissiinulcfoicnt  contre 
les  Romains  et  ne  vondroient  fiiireni  élire  point 
pape  autre  que  Clément  ;  et  leur  promettroient 
pour  adoucir  leur  ftjreur  et  erreur  qiie  ils  le 
feroient  vcuir  et  retraire  a  Home,  laquelle  chose 
Clément  feroit  moult  volontiers,  si  l'ordon- 
domiance  et  compositioo  aUoit  jusques  ft  Ift.  Et 
si  ce  vous  apparolt  clairement,  lors  seroit-il 
heure  d'e^^cripre  ^  tou.s  les  rois  chrétiens  et  sei- 
}|ueuoi  qtii  tirniit  [it  votre  n|)inion  contraire,  sur 
la  meilleure  tonne  que  on  p<mrroit,  pour  ôter  le 
schisme  de  rÊglise  et  remettre  en  une  nnioo,  la- 
quelle chose  par  raison  se  devrait  f^ire.  Or  n'en 
sonuDes-nous  pas  assurés;  si  nous  en  fimC  at- 
tendre l'aven  lu  re;  et  ne  demeurera  point  longue- 
ment que  nous  en  orrons  nouvelles.  » 

Quand  le  doc  de  Bourgc^e  eut  parlé  et  re- 
BMMitré  an  roi  de  France  et  &  son  conseil  ce  que 
vous  avez  ouï,  il  ny  eut  nul  qui  contredisist  ni 
répliquât  â  sa  parole,  mais  se  tenoient  et  tinrent 
toûs  cois.  Et  par  espécial  la  parole  sembla  au  roi 
être  véritable  et  raisonnable,  et  (iii  :  «  Bel  uucie , 
nous  vous  crerons,  c*est  raison;  car  plus  clair  y 
vécK  que  nous  tons;  etderaflàirede  rkglisenous 
n*en  ferons  rien  sans  votre  ordonnance  et  con- 
seil. D  Et  alors  cessèrent  A  tant  leurs  paroles,  et 
rentrèrent  en  autres  besognes. 

Vous  devez  savoir  que  grand'murmuration 
émit  entre  les  clercs  de  rtïniversité  de  ces  nou- 
velles. Et  cessoicnt  de  lire  et  d'étudier;  et  nV 
voient  puissance  ni  affection  de  rien  faire,  pour 
le  grand  désir  qui  les  iodiooU  à  savoir  ogmmeut 
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les  cardinaux  de  Rome  se  maintiendroicnt,  ou 
si  Us  feraient  âectk>n,  ou  si  ils  s'en  cesseroieni 
et  se  retooneraicttt  au  pape  d*A vîgnon.  Ils  met- 

toient  tout  le  filit  en  doute  et  s*en  débattotent  et 
arguoient  entre  eux.  Bien  savoientqueQément 
avoit  rescript  au  roi,  auducdeTouraine,auducde 
Bourgogne  et  au  conseQ  du  roi  sur  l'état  que  ici 
dessus  est  devbé;  car  anssi  généralement  et  ea* 
pécislement  il  en  avoit  écrit  à  lUnivenité,  afin 
que  ils  y  voulsissen  t  adresser  selon  leur  pouvoir  et 
faire  kinne  diligence.  Et  en  proposoient  entre 
eux  les  clercs  en  parlant  et  en  devisant  plusieurs 
choses.  Et  disoient  cils  qui  Tavancement  de  Qé- 
ment  vooUilent  :  cH  est  henra  que  le  roi  et  nos 
seigneurs  de  France  escripvcot  aux  grands  chelb 
Hc  )a  dirétienté,  tels  que  ;mi  roi  d'Allema{yne,  au 
roi  de  Honguerie,  au  sci[;n(  iir  de  Milan,  au  duc 
d'Austerice  et  à  ceux  qui  iieaoeot  notre  opinion 
oonirsire,  afin  que  ils  se  veuillent  retourner  et 
mettra  en  bon  dtat,  car  è'cat  une  chose  qui 
nioult  y  pourroit  valoir  et  aider.  »  Et  advint  que 
par  trois  Pois,  sur  trois  jours  les  plus  notables 
clercs  se  mirent  ensemble,  et  s'en  vinrent  à  Saint- 
Pol  sur  l'état  que  pour  parler  au  roi  ^  il  son 
conseil,  et  hii  prier  que  il  voalsist  obvier  â  ce 
schisme  et  descendre  â  l'ordonnance  du  pape, 
qui  leur  avoit  donrniientrr<;rript  et  humblement. 
Mais  quand  ils  turent  venus  à  Siiint-Pol ,  ils  ne 
lurciu  de  rien  répondus,  mais  se  dissimula-t-on 
trop  fort  I  rencontra  d*enx,  tant  que  mal  s'en 
contentèrent; et  AnaMementoe lesappaisa  que  on 
ouït  surbriefs  jours  autres  nouvelles;  car  les 
cardinaux  de  Rome  se  mirent  en  conclave,  et 
firent  tantôt  pape  du  cardinal  de  Naples,  un 
vaillant  clerc  et  prud'homme,  et  fut  nommé  Bo- 
nifiice. 

Quand  le  roi  de  France  et  les  semeurs  en 

furent  (Trtifii'ç,  si  furent  tout  pensifs  ;  et  imapi- 
noient  bien  que  les  choses  se  tailloieut  de  de- 
meurer un  moult  long  temps  en  cel  état:  «Or 
regardez,  monseigneur,  dit  le  duc  de  6our|po- 
gneanraide  France,  si  vos  escriptioni  cassent 
été  bien  perdues  où  on  vouloil  que  vous  en  es- 
cripsiez.  11  en  est  advenu  tout  ce  que  je  prnpn- 
sois.  »  —  a  Bel  onde,  dit  le  roi,  vous  dite»  voire.  » 
Or  furent  grâces  ouvertes  à  Rone  de  par  ce 
Boniface,  et  signifié  par  toutes  les  proyinoes  ans 
dercs  qui  de  lui  tenoient  et  obéissoicnt.  %  se 
mirent  nls  qui  grâces  vouloicnt  avoir  an  chemin 
pour  aller  à  Home-;  et  quand  ils  approchèrent 
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bniidie  d'Anodnect  la  Roumanie  chemtnoicnt 
rn  (^rmd  péril ,  car  messire  Rernard  de  la  Salie, 
qui  fT.irdoit  la  frontière  et  faisoit  pfuerre  aux 
iiomaias  de  par  le  pape  Clément,  fit  garder  et 
IpWttcr  Ici  dercs  par  passages  et  par  dlOiiiill, 
etlfeiirlttinoalCdeinaiix,  etenyentbetmnp 
en  cette  saison  d'occis  et  de  perdus.  Nous  nous 
souffrirons  pour  le  pri^s»»nt  parler  de  CBS  pApes 
et  propo)»erons  autres  l>ei>ogues. 

CHAPITRE  XL 

llitinadalliMicliiteAifcrtcUircI  de  ltait-y«alaAMreii 


ToM  nvei  oonMt  GeoMojr  TCle4lolre , 

capitaine  avoit  été  m  long  t< mps  du  fort 
chAtel  de  Mont-Vnifadnur  en  Limousin,  r^gna, 
et  cnnmirnt  vnilhmiinrnt  il  le  lint  conîrr  tout 
homme  laiil  nu'ii  veMjult;  et  avoit  en  son  vivaut 
■b  le  pays  à  pactis  plus  de  treni»  lieues  atttour 
de  kii;  et  aves  oA  oomiaent  H  Monmlei  par 
quelle  incidence;  et  comment  au  lit  mortel  il 
ordonna  ses  deux  npvf»n!(  Alain  Roux  ei  Pierre 
Roux  à  être  capitaines  du  dit  châtel  de  Moot- 
Vroladour  après  sa  mort  ;  et  fit  en  la  présence 
d«  hil,  tans  tes  ciNBpS0iioiiB  qoll*  dedans  se  te- 
Doicnt ,  jnrerfoi,  lofmié»  homaMge,  service 
et  vraie  oln-îs^rinfe  aux  deux  capitaines  dessus 
nommés.  Apres  la  mort  de  ce  Geoffroy  Tôte- 
^oire,  ses  deux  neveux  réguèreat  uu  temps 
gwiidsiwt,  et  tiiirsBt  toujours  le  pays  en 
gometcncompositioodepMtis.  Etpnortait 
que  cil  difttel  de  Mont-Ventadour  est  héritage 
au  duc  de  Bcrrv,  car  jà  l'acquit-i!  par  achat  au 
comte  de  Monlpeusier,  el  en  portoil  son  fils  Jean 
de  Berry  le  nom  et  le  titre,  il  veooit  et  touroott 

I  d^ltissiiM  Ifop  gftdcnwut  an  dnedefierry, 
Mb  wnder  ne  le  pouToit.  Si  Tavolt-il  fiiit  as- 
$îr;^cr  p.iî"  pltisinir^  fnh  prij- bastides,  autrement 
Uun,  I  (  mniili  (  oiiiraindre;  mais  ceux  qui  dedans 
étoieui  u'eu  taisuient  compte  ;  et  issuient  quand 
Ils  woloisnly  et  chefaiiclioieiit  sor  le  pays;  et 
■s  «onloieiift  cOk  PIcm  et  AkiD  Roui  oiKir  ni 
tenir  nulle  trêve  que  le  roi  de  France  et  le  roi 
(l'Afij^Ictrrre  eussent  ensemble.  Etdisoirnf  qu'ils 

II  y  Li oient  en  rien  tenus  d  obéir;  mais  feroient 
guerre  toutes  fuis  et  quantes  fois  que  il  leur 
fldrolt ,  dimt  le  pays  d  Auvergne  et  de  Umou- 

tàa  m  t«)Itàwidt^aviflli.Btpoary«b«icr 
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gentil dievaller d'Auvergne,mes$ire  Jean  Bonne- 
Lance  et  messire  Louis  d'Aubi^re .  f\  p'u'^irnr^ 
autres  chevaliers  et  ccuycrs  d'Auvergne  et  de 
Limousin,  avoient  mis  les  i>ast  ides  d'environ  Veo- 
tadour,  cCse  tenoloit  11  aux  oofttages  du  pays  et 
s*étoie&t  tenus  tnnte  la  saison.  Or  advint  à  œ 
temps ,  si  comme  je  fus  pour  lors  informé ,  que 
Alain  et  Pierre  Roux  jet6rent  adonc  leur  vis<^e 
que  ils  preudroient  et  allrapperoienl  messire 
Guillaume  le  Boutillier  et  messire  Jean  Bonne- 
Lance  qui  trop  de  eontrafares  leur  fUsoient.  Et 
vous  dis  que  ce  fut  sur  telle  forme  et  telle  or- 
donnance que  ces  deux  frùrcs  ima:;in('i  i  nt  entre 
eux:  «Nous  leur  signifieron«î ,  rc  dtreni-ils,  tout 
secrètement,  que  nous  leur  rendrons  la  forteresse 
pour  une  sonune  de  florins  que  ils  apportcmnt 
aveoques  eux,  et  qne  nous  sommes  tons  tannés 
et  lassés  de  là  tenir,  ni  plus  n''y  voulons  demeo- 
rcr,  cf  ndiis  en  voulons  retourner  en  nf»!rr  f>,Tv«, 
ou  là  bon  nous  semblera:  ils  y  eu  tendront  vo- 
lontiers, car  le  duc  de  Berry  le  désire  moult  à 
ravoir;  et  ne  le  lînt»ns  pas  en  vendage  nne  û 
grande  somme  de  florins  qtre  on  ne  ItS  tranvf 
tantôt  tout  apparfiflf's.  Kt  quelle  sommcdemao* 
dcroTis- nous?  Dix  mille  francs  tant  .seulement; 
c  est  assez,  car  encore  aurons-nous  le  corps  des 
deox  dievalters,  et  par  une  belle  cmMdie  de 
gens  d'armes  que  nous  meCtrons  en  nne  tour.» 
Or  regardez  la  folle  unagination  que  c^  deux 
Bretons  cnrcîit  de  trahir  ainsi  ces  deux  cheva- 
liers et  d  avuu'  leur  argent.  Si  mai  leur  en  pirft« 
Ils  n*cn  sont  point  à  plaindre. 

Sor  l'état  que  ils  devisèrent  et  proposèrent , 
ib  boutèrent  hors  du  châtel  de  Ventadôur  un  de 
leurs  varlets  et  lui  dirent  :  «Va-t'en  jnsques  aux 
bastides  des  François  et  te  laisse  prcrîfjre  hir- 
diment  ;  mais  requiers  que  tu  sois  meuc  jusqucs 
à  messire  GuHlanme  le  BoutQlîcr  et  ft  Donne' 
Lance.  Et  auquel  que  tn  viendras  premlèremeuft 
baille  CCS  lettres  de  par  nous,  et  en  demande 
avoir  rcpoose,  car  elle  nous  loudie,  et  aussi 
fatt-ii  à  eux  grandement.  » 

■Le  varlet  dit  que  il  feroit  bien  le  message, 
qui  ny  peusoit  que  tout  bien;  et  se  départit 
d  eux.  Si  chevaucha  tant  que  O  vint  ausbastîda 
des  François.  On  vint  an  devant  de  Iitï  qr.nnd 
00  le  vit  approcher;  et  lui  fut  dciuaridé  (juelie 
chose  il  quéroit  ni  demandoit.  Il  répondit  qu'il 
vwilolt  parler  i  messire  GulBanme  te  Boutillier 
on  I  nesriin  JcanBonoe-Lanm.  Ilfiit  nuoéius- 
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qiips;^  eiiy ,  wrfous  les  deux  pourltieurc  étoient 
enj>euil>le.  Quand  il  fut  en  leur  présence,  il  les 
inclina  et  les  traist  à  uno  part,  et  leur  bailla  la 
kClM  et  dit  ainsi,  que  Alain  et  Pierre  Houx  la 
leur  envoient.  De  ces  nouvelles  ftircnt-îLs  tous 
émerveillés,  pourtant  que  les  mpitriincs  de  Ven- 
tadour  leur  escripvoient;  et  prn  r nt  la  lettre  et 
rouvrirent  et  la  iisirent  ;  et  étoitcuutcnu  dedans 
la  lettre  aentemeiit  qoe  folooticrs  Alain  Roux 

a  Pieire  lUnix  tuolè&tptiienicnt  àcoi  etpour 

leur  profit. 

Quand  ils  ouïrent  ces  nouvrlîes .  encore  fu- 
rent-iis  plus  émerveillés  que  devant ,  et  se  dou- 
lèrenf  de  trahison  ;  et  toutes  voies  ils  s'avisèrent 
Pan  par  l'antre  que ,  pour  savoir  quelle  diote  ils 

VDuIoîent,  ils  leur  siçnifieroient  que,  si  ils  ve- 

noient  ,ni  dehors  du  fort,  ils  1rs  issnreroient 
d'eux  et  des  leurs  tant  que  ils  seroient  rentrés 
dedans  leur  Fort.  Ce  fut  la  réponse  que  le  varlet 
rapporta  arrière  ft  ses  maîtres.  Si  dirent  Alain 
et  Pierre  Roux:  «Noos  pouvons-nous  assurer 
SOT  tels  paroles?»  — •  «Oil,  dirfnf  -i!<!,  tout 
considéré,  puisqtic  la  foi  et  leur  scellé  y  est. 
Ce  sont  loyaux  i lit  saliers,  ctaussi  nous  lenr 

parlerons  du  traité  où  ûs  entendront  voluii- 
tlers.» 

Quand  ce  vint  Sa  lendemain  à  heure  de  tierce, 
ils  firent  ouvrir  un  };uidict  joij;:nant  à  la  porte 
et  avnler  une  planche,  et  là  s'app<iyèrcnl  aux 
chaînes,  tant  et  si  longuement  que  messireGuil- 
laome  le  BootiHler  et Boone-Lanoe Rirent  venus  ; 
et  desecndfrent  devant  le  pont  Jos  de  leurs cbe- 
vani,  et  firent  leurs  gens  traire  arrière,  qunnd 
Us  virent  les  ci  pitaines  qui  étoient  sur  la  planche 
au  dehors  du  fort.  Si  dirent  les  deux  Bretons  de 
Veniadour:  a  Nous  pouvons-nous  assurer  de 
passer  outre  pour  avofr  paricment  à  vous?»— 
«OO,  répondirent  les  chevaliers;  et  aussi  de 
votre  côté  n'y  a-t-il  nulle  trahison?»  —  "Nen- 
nil,  répondirent  les  Bretons,  car  trêves  sont. 
Or  venez  donc  sûrement  parler  idà  nous.  »  Alain 
et  Pierre  Rom  pasaârent  ft  ces  mots  outre  la 
plaocho  et  vibrent  oè  les  antres  Aolent.  Or  ftt- 
rcnt-ils  eux  quatre.  Les  deux  chevaliers  leur  de- 
mandèrent :  trOucl  traité  et  parlement  voulez- 
vous  avoir  à  nous?  Èles-vous  en  volonté  de  nous 
rendre  le  fort  de  Ventadour?»  —  «OU,  répon- 
dirent-ils, par  une  condition,  que  nous  voulons 
avoir  dii  nlOe  francs  tant  scnlemenc  pour  les 
pourvCaoees  y  car  nous  sonmics  tannés  de  gncf- 
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royer,  et  nous  voulons  retraire  en  Bretagne  ou 
autre  part,  là  oû  mieux  nous  plaira,  n 

Les  deux  che\aliers,  qui  furent  tout  réjouis  de 
ces  paroles,  répondirent  et  dirent  :  «  Vous  parlez 
de  nttrcbandise  et  nous  y  entendrons  vokntien; 
mais  tant  que  pour  le  présent  nous  n'avons  point 
l'argent  appareillé.  Si  le  pourvoirons  et  fèrons 
tant  que  nous  l'aurons,  n  —  «Quand  vous  l'aurez 
pourvu,  répoodireot  cils  de  Ventaduur,  si  le 
BOUS  signifies  et  nous  tiendrons  le  marché; 
nais  démenez  cette  chose  sagement  et  secrète-, 
ment ,  car  si  il  étoit  s<;u  entre  les  compagnons 
de  Ventadour,  ils  nous  prendroient  ù  force  et 
occiroient.  Ainsi  fiittdriez-vous  à  voire  entente.  » 
Répondit  messire  Guillaume  le  BootHUer  :  cNe 
vous  doutez.  Nous  démènerons  la  chose  teOe^ 
ment  que  vous  n'y  aurez  point  de  dommage.» 
A  ces  paroles  ils  se  partirent  et  prirent  congé  les 
uusaux  autres;  et  rentrèrent  les  Bretons  au  fort 
de  Ventadour,  et  les  chevaliers  retouruèrent  à 
leurs  logii, 

Messire  Guillaume  le  fioutîllier  et  messire 
Jean  Bonne-I.anre ,  qui  ne  pensoient  à  cette  or- 
donnance que  lout  bien  pour  eux,  et  ne  cui- 
duient  pas  que  les  deux  Bretons  les  voulsissiot 
trahir  ni  décevoir  pour  avoir  leurs  corps  m' leur 
argent ,  escripvirent tantôt  uneslettresau  mieux 
faites  que  il-^  ptiren?  et  le  mieux  dictées,  pour 
envoyer  au  duc  de  Bcrry,  qui  pour  ces  jours  se 
tmoit  à  Riom  eu  Auvergne;  et  prirent  un  gentil 
hoanae  des  leurs  qui  tieà  savoit  parier,  qui  se 
nommoit  Gnyonnet  de  Saint-Vfdal,  et  rinlbr^ 
mèrcnt  de  tout  le  fait,  et  lui  dirent  que  rien  il 
n'oubliât  à  dire  au  duc  de  Berry.  Et  pensoieot 
que  de  ces  nouvelles  il  seroit  moult  r^oui ,  car 
fbrt  désirait ,  et  avoit  désiré  grand  temps,  à  ra- 
voir te  diàtèl  de  Mont-Tentadour.  L'éeoyer  prit 
les  lettres  à  r^donnance  et  parole  des  deux  che- 
valiers et  se  départit  des  bastides,  informé 
quelle  chose  il  devoit  dire  et  faire,  lit  tant  che- 
vaucha, traversaut  Limousin  et  Auvergne,  qu'il 
vint  â  Blom;  et  là,  te  m*est  avis,  trouva  le  due 
de  Beny.  D  s'agenouilla  devant  lui,  et  lui  baîTta 
les  lettres  en  recomni.mdaîit  les  dirmliers  à  lui, 
ainsi  que  le  sçut  taire.  Le  duc  prit  les  lettres,  le» 
ouvrit  et  U&tt  ;  et  quand  il  eut  bien  entendu  et 
conçu  de  quoi  dlcs  pAtloient,  si  fut  grandement 
r^ljoui,  et  commanda  à  ses  mattrcHlIidtd  qoe 
on  pensAt  bien  de  lui.  11  fut  fait. 

Le  doc  de  Bcrry,  assez  t6t  après  ce  que  1&- 
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ciqffr  fiit  vcn  et  qÉII  MC  nQH  In  kiM,  ap- 
pela 9oa  conseil  et  ses  trés^iers,  et  ceux  qiip 
poor  le  terp[>«  H  avoif  dp-W  lui .  ft  Irur  dit  : 
«  \'f-e7-c\  [grandes  nouvelles.  >ios  chevaliers  qui 
licuueut  les  bd&lide»  devant  Venladoor  noot 
ont  eicript  que  8a  «nt  en  cotaiD  Irailé  cotci* 
Al  iin  >1  Pierre  Roui,  leM|liebveolent  rendre  le 
fort  de  Ventadour  pour  !a  somme  de  dix  mille 
francs.  Ce  n'est  pas  grand'chose  :  il  coûte  et  a 
codté  ton»  les  ans  au  pays  d'Auvergne  et  de  U- 
mona&i,  ft  en  tenir  en  ipierre,  loiiaBle  viDe 
fini»;  noua  voaloiia  aoeepicr  ce  nafclié,  et 
nous  en  délivrona  do  prendre  afin  que  point  ne 
f-o  repentent.  Or  sas,  Irt^oriers,  trouvez  la 
somme  de  dix  mille  francs;  nous  les  prêterons, 
c'est  faisan.  Et  quand  nous  serons  en  possession 

Ica  terres  ou  frontières  où  ilsoot  ICDii  leurs  pac- 

tb  une  taille.  Ils  rendront  larf^ement  an  double.  » 
—  «  .Monsci(;neur,  répondirent  les  trésoriers, 
nous  sommes  tout  prêts;  mais  que  vous  nous 
doDnei  cinq  oa  six  jours  de  poanréaoce.t — 
«Voua  ra?ei,  »  dit  le  due. 

Sur  cel  état  h  diMe  fiit  antlée  et  eondoe. 
I>e8  (résorier<î  ^'  potirvurenf ,  et  appsreilUVent 
tout  rarf^cuL  rn  i unrfnines  d'or  et  en  fruu  ilr 
Franc»,  et  lui  inise  ia  liaauce  ea  quatre  petii?> 
eonuDiov.  Ce  propre  jour  que  cOa  qui  eominis  y 
éUÀeat  pour  iMirter  aux  cheraliers  dessus  dooh 
més  dévoient  partir,  et  jà  étoit  tout  ordonné 
ponr  mouvoir,  vinrent  h  Riom  devers  le  duc  de 
lierry  le  Dauphin  d  Auvergne  et  le  sire  de  Re- 
vel|  pour  besogner  d'aucunes  clioses,  ainsi  que 
on  a  à  faire  i  la  fois  devers  les  seigneurs.  Ils 
ftnrent  les  bienvenus  du  duc;  et  il  qui  étoit  tout 
r^jotii  de  ce  que  11  pouvoit,  ce  lui  sembloit,  à  si 
bon  marché  ravoir  le  châtel  de  Mont-Ventadour, 
ne  s'en  voult  pas  taire  aux  seigneurs  dessus 
nonméi,  et  feor  montra  les  lettres  de  ous- 
sireGiiiBaoïneleBootillieret  de  nsessire  Jean 
Bonne-iJUiee.  Quand  ils  l*eurent  ouï ,  ils  pen- 
sèrent sus  un  petit  ;  et  le  duc  qui  les  vit  penser 
eur  demanda  :  «  A  quoi  pensez-vous  ?  Y  véez- 
VOtts  point  de  soup<^oo?  Dites-le-moi  avant  que 
^Bf^iâitvolse  plus  avant.» — «Mtmseigneur,  ré- 
pondit le  comte  Dauphin,  voos  savei  comment 
le  comte  d'Armignac  et  moi  sommes  ordonnés, 
et  avons  été  un  grand  temps,  de  jiar  le  pays 
d'Awergne,  de  Caoursin,  de  Kouergue  et  de 
lânosin ,  &  racheter  et  à  retraire  à  nous  1^  forts 
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et  garnisons  cnutiaires  et  evoiis  aux  séné* 

HiausH^es  dessus  dites,  et  en  avons  eu  plti<;ieurs 
traités;  et  oncque^s,  pour  chose  que  nous  pus- 
sions faire,  nous  ne  pûmes  amener  à  traité  ceux 
de  Tentadour  qu'Us  vfNdsissent  fendre  ni  vendre 
leur  fort,  par  qadooBqne  voie  ni  manière  que 
ce  fût  ;  ni  i  peine ,  quand  nous  envoyioQS  devers 
eux,  ils  nous  daignoient  répondre;  et  si  s.nvons 
véritableme  nt  que,  si  ils  font  ce  traité  dont  vous 
nous  avez  |KU-ic,  ce  ne  sera  que  par  deffaute  de 
vivres,  car,  si  nnlea  ponrvéuMea  n*ailniient 
dedana  huit  ans  an  fort  de  Ventadonr,  si  en  ont- 
ils  assez;  et  pour  ce  nous  nous  émerveillons  i 
présent  qui  les  meut  à  ce  faire;  et  fTi<ion*î  doiîfe 
que  il  n'y  ait  trahison,  car  gens  d'armes  endos 
eu  forteresses  qui  ont  poursuivi  rootesSOfU  trop 
Imaginatifs;  et  qoend  leur  imagination  a^incline 
sur  le  mal,  ils  y  savent  trop  bien  adresser.  SI 
que,  monseîfynetir .  ayez  avis  sur  ce.»  —  «Fn 
nom  Dieu'  dit  le  duc  de  Berry,  vous  ne  dites 
pas  gprand  merveille ,  et  si  avez  bien  parlé  quand 
vons  m*avec  avisé  de  ce  propos.  Si  y  poorvoi» 
fons  mieux  que  devant.» 

Le  dœ  de  Beivy  appela  mi  de  ses  clievaUer<, 
qui  se  nommolt  raes^irc  Pierre  Mespîn .  et  loi 
(lit  :  «  Vous  en  irez  avec  la  finance  aux  bastides 
de  Ventadour.  Vous  là  venu,  vous  direz  de  par 
nons  à  nos  dievaliera  GnUlanme  le  BoutiDier  et 
Bonne-Lance,  qoe  de  ce  mité  dont  ib  nous  ont 
écrit  ils  ifôent  sagement,  et  qu'ils  ne  se  confient 
pas  trop  sur  ces  Bretons  de  Ventadour,  car  nous 
avons  de  côté  ouï  nouvelles  que  ils  ne  savent 
pas.  Four  ce  ils  soient  avisés  de  tous  [M>ints.  > 
Le dievalicr répondit  :«  Ala bonne  Iwore.  »U 
s'ordonna  tantÂt  et  fot  prêt ,  et  se  départit  de 
Riom  avccques  la  finance.  Si  chevauchèrent 
tant  ,  il  et  sa  route  ,  qu'ils  vinrent  aux  bastides 
et  aux  logis  de  leurs  gens  et  trouvèrent  les  com- 
pagnons qui  les  recoiéiUirent  liemcnt.  Les  som- 
miers ftirent  déchargés  et  mis  en  sauf  Ufeu.  Me»> 
sire  Pierre  Mespin,  quand  il  et  les  deux  che- 
vyliiT*;  eurent  parlé  un  petit  ensemble,  ouvrît 
le  MU'Sï^ajîe  dont  il  éloit  char[^é  et  dit  ainsi: 
«  Vous,  messire  Guillaume,  et  vous,  messire 
Jean ,  monseigneur  de  Beny  vooa  mande  par 
moi  que  de  ce  traitéqne  vonsavex  à  ceux  de 
Ventadour  vous  ouvrez  sagement ,  par  quoi 
vous  ne  perdez  vos  corps  et  la  finance  que  mon- 
^'igneur  vous  envoie.  Et  me  dit  ainsi ,  que  il 
a  oui  nouvelle  à  senestre  qui  pas  ne  lui  plai- 
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sent,  et  pour  tant  veut-il  que  tous  en  soyez  au- 
dont  et  iviiét,  cartt  te  doute  de  tnhtooo. 
P»  trop  de  ibis  les  pays  d*Auver(;ne  et  de  Li- 
mousin eussent  donné  au  rachat  de  Vcntndour 
soixante  mille  francs ,  et  ils  l  offrent  à  présent 
pour  dix  mille ,  c'est  qui  met  mooseigoeur  et 
•oo  oonsefl  en  soupçoo.  • 

Les  deux  cbevaliers  de  cette  parole  Avcnt 
tout  pensift,  et  répoodifeBt  co  disant  :  «DouMe 
sens  vaut  trop  mieux  que  un  seul.  Vous  dites 
bien  ;  et  {yrnnds  niercis  de  ce  que  vous  nous 
avisez.  Vous  deuicurcrez  ici  de-lez  nous,  cl  nous 
oidem  aoooseOler;  c*eitbico  niioa  :  dedam 
dan  jours  vous  verrei,  et  nous  le  verrons  aussi, 
comment  les  besognes  voudront  porter.  » 

Mcssire  Pierre  Mespin  répondit  que  ildemcu- 
reroit  vdontiers,  et  demeura.  Assez  tôt  après , 
ks  deux  dievaliert  dessus  nommés  envoyèrent 
un  de  leurs  varlels  an  chàtel  de  Ventadoor,  car 
trêves  étoient,  en  lignifiant  aux  capitaines  Alain 
et  Pierre  Roux  que  les  dix  mille  francs  étoient 
tous  prêts  ,  et  que  ils  tinssent  leur  convenant , 
ainsi  que  promis  Tavoicnt.  Us  répoudircul  que 
si  feraient-ils ,  ni  jà  au  contraire  n*en  iroient, 
et  que  quand  ib  voudroicnt  qu'ils  vinssent,  Us 
leur  noncertjlent  et  si{;nificroicnt. 

Alain  et  Pierre  Houx  qui  à  nul  bien  ne  pen- 
solent,  si  comme  il  fut  sçu  et  prouvé  sur  eux, 
avoient  ji  leur  fait  tout  bAtiet  ordonné  pour 
pri-tulrc  me.ssirc  Guillaume  le  Boutillier  et  me»* 
sire  Jean  Bonne-Lance;  et  avoient  jeté  leur  visée 
ainsi.  A  l'entrée  du  chAtel  de  Venladour  par 
dedans ,  a  une  grosse  tour  qui  est  maîtresse  et 
souveraine  de  la  porte  du  difttcl,  ni  sons  cette 
tour  oo  ne  peut  être  seigneur  du  diàiel,  et  te- 
noient  toujours  ceux  du  fort,  pow  les  aventu- 
res, cette  tour  garnie  de  pourvéanccs  et  d'ar- 
tillerie ,  afin  que  si  surpris  eussent  été ,  leur 
retrait  fût  en  la  tour.  Les  deux  Bretons ,  qui 
n*cntcQdoient  que  à  malioe,  pourvéirent  cette 
tour  de  trente  00nipagnon.s  bien  armés  et  adou- 
bés afin  qm ,  quand  les  Fr-irn ois  seroient  de- 
dans le  cliâtel  et  ils  cuideroieiU  être  tous  maîtres 
et  seigneurs  du  fort  et  assurés ,  sur  le  tard  ces 
trente  aonrderoicnt  lion  et  les  prcodroient  et 
oeeiroientà«)lonté. 

Toateeofdonné,  ils  envoyèrent  dteàmes- 
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j  sire  Guillaume  le  BoutîUier  et  ft  messire  Jean 
I  Bonno44nce  qoeSlfiniient  aftiement,  et  ap- 
I  portassent  avecques  eux  Fargcnt  que  apporter 

I  dévoient,  et  on  kor  ouNTÎroit  le  fort.  Les  che- 
I  valiers  François  de  ces  nouvelles  furent  tout 
réveillés,  et  répondirent  au  varlet  qui  là  étoit 
venu,  et  dfa«nt:« Retourne  vers  tes  maîtres,  et 
leur  dis  de  par  nous  que  denuiin  an  matin  nous 
Irons  celle  part.  >  Le  varlet  partit  et  retourna 
arrit^re.  I^s  chevaliers  demeurèrent  et  eurent 
conseil  et  avis  ensemble  plus  grand  et  plus  fort 
que  ils  n'avoieot  eu  au  devant ,  pour  cause  des 
nouvelles  que  messin  Pierre  Mespin  leur  avoit 
.  app<H*técs  d*;  par  le  duc  de  Berry.  Ordonné  fut, 
conclu  et  conseillé  entre  eux,  que  ils  metiroient 
leurs  gens  en  embftche  assez  pr^s  du  chAte!  ,  et 
eux  premiers  iroient  armés  à  la  couverte  et  co- 
verroient  trente  hommes  des  leurs,  lesquels  se- 
raient aussi  couvertement  armés  ;  et  eux  vaius 
et  entrés  dedans  le  fort  de  Ventadoiu*,  ils  regar^ 
deroicnt  bien  parfaitement  l'ordonnance  et  le 
convenant  du  fbrt;  et  si  nulle  doute  ni  soupçon 
y  pouvoient  être  ni  naître,  et  si  ricnvéoient  que 
en  doute  les  mit,  ils  sonneraient  unooretsal- 
siroient  le  pont.  Et  le  son  de  ce  cor  ou!,  Tembi^ 
che  saudroit  avant  à  pointe  d'éperons ,  et  dos* 
cendroient  d  vant  la  porte  et  s*e&  saisiroient, 
et  du  cltâtel  aussi. 

Tout  en  telle  maniêra  ommneflsordoiinirent 
ib  le  firent.  A  lendemain  ils  ftarcnt  tous  pourvut 
et  clievauchfrent  devant  ;  et  mirent  en  embû- 
che bien  larj^cmcnt  six  vingt  lances  ;  et  eux 
trentièmes,  armés  à  la  couverte,  vinrent  à  Vco- 
tadour  et  menirent  messiraFferra  Mespin  avee- 
quce  eux  pour  avoir  plus  de  conseil,  et  n*ou- 
blièrent  pas  la  finance ,  mais  étoit  en  quatre 
pannerets  moult  faiticement  sur  deux  forts 
clievaux  de  sommiers.  Us  trouvèrent  Alain  et 
Piem  Roux  à  la  barrière ,  lesquels  rouvrirent 
toute  arriéra  k  rencontre  d'eux  :  Ib  passèrent 
outre.  Quand  ils  furent  outre  et  dedans  la  porte. 
Alain  Roux  et  son  frère  la  vouldrent  reclorre,^ 
mais  les  chevaliers  de  France  leur  dirent  :  a  Souf-! 
frez-vous  marchandise  léale  ou  non?  Vous  savez 
que  vous  nous  devex  rendra  le  diltcl,  parmi  dix  I 
mille  francs  payant,  ib  sont  tous  pitla.  Vous^ 
le  véez  dévant  vous  sur  ces  sommiers;  si  nous 
tenez  loyauté  et  nous  le  vous  tiendrons  aussi.  » 
A  ces  paroles  ne  sçurent  que  répondre  Alain 
Roux  ni  Picrra  Houx ,  et  pour  mellN ban»- 
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çois  hors  df  toutes  suspicions ,  ils  répondirent  :  I 
«  Vous  gariez  bien  et  nous  le  ferons  ainsi  que 
TOI»  voudra.»  Bs  pittireot  oatre,  et  demeurt 
la  bairitrc  ouverte ,  car  si  elle  eût  été  dose , 
ceux  (\p  !>mbûche  n'y  fussent  jamais  veaus  à 
temps  selon  le  tour  de  fausseté  dont  les  Bretons 
leur  voiilotent  jouer,  et  pour  ce  rauroieot  les 
penseiifs  >in*^toIeDt  letcoDtKpemeofs. 

Tous  ditrtreiit  en  h  porte,  Firaiiçoîs  et  Bre- 
tons. Alain  Roux  et  Pierre  Roux  vinrent  refer- 
mer la  porto ,  mais  les  François  dirent  à  Alain  :  i 
«  Laissez  la  porte  ouverte  :  nous  la  voulons 
avoir  ouverte,  et  c'est  ratsoou  Nous  scmunes  tout 
prêts  de  TOUS  livrer  l'argent,  si  comme  ordon- 
nance  et  convenance  porte.»  —  «Orçà,  répon- 
dirent les  Brf^fons;  me! fez  donc  l'argent  avant,  n 
—  a  Volontiers,  répoiilirent-ils.  »  l4  étendirent 
eu-mi  place  les  Brcloos  uu  drap  de  lit;  et  furent 
les  florins  tous  épars  sus.  Entretant  que  Alain 
et  Pierre  Roux  entendoient  à  regarder  la  fltiance 
en  laqurlln  il  y  avoit  iin  beau  mont  de  florins, 
les  trois  liievalicrs  entendoient  aussi  à  regarder 
le  convcnaut  et  le  demaioe  du  cbâteL  Si  dit  mes- 
sire  Plc^  M e^n  k  ooessire  Gaillannie  le  Bon- 
tiBier  :  aFiites  ouvrir  œlle  tour  avant  que  vous 
mettez  votre  argept  outre,  car  il  y  pourroit  là 
dedans  avoir  une  embfidie  par  quoi  nous  serions 
tous  attrapés  et  perdrions  notre  corps  et  notre 
argent. s  Auss^,  à  ce*  mots,  messire  Guillaume 
le  BootRUer  dit  :  «Alaia ,  ftites-nous  ouvrir 
edle  tour.  Nous  voulons  que  celle  loqr  soit  ou- 
verte Rv-înt  fpie  nous  vous  délivrons  ce  ni  quoi.  » 
Alaiu  répondit  que  non  feroit  et  que  les  clcft?  en 
étoient  perdues.  SilOt  comme  il  eut  dit  ce  mot , 
les  cherâliers  entrèrent  en  plus  (prand  souspe- 
çon  que  devant,  et  dirent  ainsi  :cAlain,  n  ne 
peut  être  que  de  la  souveraine  tour  et  garde  de 
céans  vous  ayez  les  clefs  prrduf;.  Oiivro?-!a-nous 
bellement  ou  nous  la  ferons  ouvrir  à  force;  car 
VOUS  nous  avei  promis  et  juré  k  rendre  et  dè- 
Mvrer  le  diAtel  tout  ainsi  comme  il  est,  sans 
fraude,  mal-engin,  barat  ni  cautèle,  et  vous 
devez  avoir  dix  mille  fr;mcs;  vous  les  vécz  tons 
appareillés  sur  celle  aubarde**.»  Alaiu  répondit, 
et  dit  encore  ainsi  :  a  Je  ne  rouvrirai  pas  ni  ne 
fierai  ouvrir,  jusquesà  tant  que  j*awal  reçu  les 
dcsicn  et  mis  en  sauf  lieu  et  sûr  ;  et  quand  je 
tel  anrvl  ncoi  je  reqoernù  iesdefik>B^poodi^ 
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I  rcnt  les  chevaliers  :«  Nous  ne  vouions  pas  tant 
attendre  ;  et  vous  disons  clairctncut ,  sur  vos  pa- 
roles nous  n*espéroBS  nul  bien  ;  et  montrée  que 
vous  nous  voûtes  décevoir  et  trahir.  Si  mettons 
la  main  â  von";,  rt  :>  vcins  niissi ,  Pierre  T\m\  .  de 
par  le  roi,  notre  souveriin  spip^ntur  pt  mon- 
seigneur de  Berry;  et  sera  ia  tour  ouverte  tiiooii- 
cineot,  et  dussions  rompre  rbuis  *  Ibfoe;  et 
seront  tuus  lieux  de  céans  sefchés  haut  et  bas 
pour  voir  et  savoir  que  vous  n'y  ayez  mis  ni  res- 
j  cons  '  nulle  embflclie.  Si  nous  trouvons  dedans 
le  chàtel  chose  qui  à  trouver  ne  fasse ,  vous  êtes 
perdus  sans  pardon  ni  rémission  nulle ,  car  raison 
le  voudra.^  si  nous  trouvons  le  cliitei  en  km 
convenant,  ainsi  que  en  léale  maidiandhe  doit 
porter,  noits  vous  tiendrons  eu  voire  marché 
bien  et  paisiblement ,  et  vous  ferons  conduire 
en  sauf  lieu  el  sûr  jusques  eus  è&  portes  d'Avi- 
gnon ,  al  il  vous  besogne.  >  Quand  Alsin  cl 
Pierre  Roux  entendirent  ces  paroles  et  ils  se 
virent  aiT^-tés,  si  ftirent  tout  éli aliis ,  et  devin- 
rent ainsi  qne  demi-morts  ;  et  se  repcnloient  eu 
courage  trop  tort  de  ce  que  si  avant  avoioit  parlé, 
car  ils  véoicnt  bien  que  Ib  s'étolent  decus.  Lee 
François  perçurent  bien  qoeflsétoienteoapiMes 
de  ce  dont  ils  les  soupçonnoicnt  et  que  la  chose 
n'étoit  pas  en  bon  état  :  si  firent  sitTne  :>  un  des 
leurs  qui  portoit  le  cor,  que  il  le  sonnât  pour 
faire  saillir  avant  l'embAcbe.  B  le  sonna.  Osnt 
de  rembdche  rouirent.  Si  l«rirent  lantM  che- 
vaux des  éperons  et  dirent  :«AlloM,  tflooa  i 
Ventadour,  car  ou  nous  y  demande;  nos  gens 
n'ont  pas  trouvé  la  chose  en  bon  convenant  pour 
Alaiu  el  Picrre  Roux.  U  y  a  quelque  trahison.  » 
Genx  de  Fenibftclie  fbrent  taniftt  venus  an  chfttei, 
car  3b  n*étoientpas  loin;  la  barrière  étoit  ou- 
verte et  la  porte  aussi,  et  lii-^n  gardée  des  Fi  m- 
çois.  Les  Bretons  du  fT>rt  u'ru  furent  pas  nuiitrcs. 
Si  entrèrent  dedans  abandonnément,  et  trouvè- 
rent leurs  capitaines  en-ml  la  cour ,  qui  parloient 
aux  Bretons. 

Or  furent  plus  ébahis  assez  qne  devant  Alain 
et  Pierre  Roux,  quand  ils  se  virent  ainsi  envi- 
ronnés de  leurs  ennemis,  et  si  se  sentoient  à 
trop  fbrfoits.  Ceux  qui  étoient  endoa  dedans  la 
tour  ne  savoient  rien  de  ce  convenant,  ni  savoir, 
ni  voir  nepoavoient ,  car  la  tour  étoit  tropépiisse. 
Les  aucuns  disolcot  :  «J*ai  oifl  en  la  plaee  grand 
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•oa  4e  nnniMmttoii;  nous  ponrrioi»  être  toua 
attrapés,  mt  VtmçfiHàfUkt  trop  tobtib.  Mon» 

cuidions  prendre,  mais  nous  sm»is  pris.  Alain 
s'est  dmi     nous  ^nssi  ;  et  ne  pouvoiia  de  <^ 
ùt,  si  ce  D  eÀl  par  m>u  couQé.  » 
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moiitrarei  les  Ueu  tift  elles  TDirt.»AlMn  vit 
•t  entendit  que  il  ne  pooToit  finerentrcnieiit; 

si  les  envoya  quérir  en  une  chambre  où  elles 
«Mnienr  Quand  elles  furent  apportées  sur  !n  plr^re, 
on  iui  demanrtn  :  «Or  nous  enseignez  tommcqt 
TOul&issçnt  bien  être  autre  part,  f  ni  où  elles  vont ,  ni  que  elles  deflmnent  »  Trop 
ctàbonneciiise,  cv  maimiisjoor  leur^oor-   «avis  Icormonfroit  Alain  les  eleft  de  la  grosse 


aéra  et  à  Alain  et  à  Pierre  Roux  «asti.  Car 
quinH  nifs<;irT  r,niîîruime  leBoutillieret  messire 
leau  Bonne-Lance  se  virent  3u-dessii«î  du  châtel, 
sî  parièrent  et  firent  leur  fait  plus  liardiment,  et 
latlbrinsqiil  élolcnt  épais  sorletipis  llsre- 
■iNBt  ens  is  paniers,  véant  Alain  et  Pierre 
Ronx  qui  étoieiit  ]h  xmi^  dr<;  compagnons.  Kt 
diront  (le  rechef:  a  Alain,  et  vous  Pierre,  ens<'i- 
guez-uous  iesclefis  de  celle  tour,  car  il  nous  faut 
entrer  dedans  et  voir  ee  qui  y  est.»  Cils,  qui 
pralon^eoient  tant  i|n*fls  ponvoient,  disoient  : 
c  Commencez  ailleurs  et  puis  tous  retournerez 
par  ici.»  I>es  ehevaliers  r^^ponfîimit  :  a  Alain, 
?o«s  y  mettez  trop  longuement ,  cur  nmis  vou- 
lons cy  commencer;  et  si  vous  ne  vous  délivrez^ 
m»  ooeiroiis  id  de  bonnes  daipies.»  Lee 
i,  qui  ouïrent  ces  paroles,  douiIrentlanMirt, 
car  vnirement  on  In  fuit  tant  comme  on  peut ,  et 
au  voir  dire  il  vaulsist  trop  mieux,  et  plus  ho- 
Dorable  leur  eùl  été  que  on  le-*»  eût  là  occis  que 
déportés,  car  depuis,  par  œ  fiiit,  ils  monrarent 
de  mort  hontetiK ,  si  oomme  vous  omt  leeoedcr 
incontinent  en  Thistoire,  F.nrnre,  en  ce  detri ,  si 
avisa  Alain  lUnn  et  trnnsa  un  autre  art  de  pra- 
tique, as«)ez  Mibtil  si  rien  lui  eût  valu,  et  dit  : 
«HcHiKGaiUaïune, et  fOQs  messire  Jean,  flest 
Men  vérité  f|ne  là,  dedans  celle  tour,  a  josqoes 
à  trente  liommes  armés,  et  les  y  avons  mis,  mol 
et  mon  frfrc  ;  et  les  y  avons  fait  eurrrr  à  jT^nd'- 
peine,  car  bien  savions  que  jamais  ils  ne  se  fus- 
sent iacUnés  ni  aecordés  à  notre  traité;  et  pour 


Être  an-dessus  d'eux,  tant  que  vous  eussiez  la 
po8se<>*=!<>n  ffri  fort  :  et  les  y  lairons  volontiers  si 
vous  le  uHili/;  ce  seront  vos  prisonniers;  mais 
l>aillc2-ik)us  les  deniers  tous  ou  en  partie ,  ainsi 
qve  firiie  le  deva;  si  noos  en  laimet  allar.  » 
Lies  chevaliers,  qaand  Us  «drent  cm  nou- 


toor,€ar8a  destruction  y  gisoit.  Toutes  voies  Us 
les  eurent,  et  def^e^m^^ç^t  I;]  fnnr,  et  trouvè- 
rent tous  les  trente  compagnous  t^^s  bien  armés 
qui  dedans  étoient  mucés.  Alain  fut  tout  ébahi 
quand  11  vit  qae  les  climllers  françois  se  mf- 
reot  en  ordonaanee  devant  Ftanls,  et  leurs  gens, 
et  il  ouït  les  paroles  que  messire  Guillaume  le 
Boutillier  dît ,  qui  furent.telies  que  je  vous  dirai  : 
«Entre  vous  qui  là  dedans  avez  été  enclos ,  issez 
tout  bellement  et  sanseffiroi,  si  vnns  né  voulez 
être  tons  morts.  Neosvoos  prendrons  •  prison- 
niers ,  et  n'aurez  garde  de  mort  si  vnos  nons 
voulez  dire  vérité.  »  Quand  ceux  virent  les  Fran- 
çois et  ils  entendirent  que  on  leur  vouloit  faire 
celle  grâce  que  pour  être  prisonniers,  si  mirent 
jus  tontes  leors  ammres  et  s*en  virent  rendre  i 
eii\  (oui  lirllement,  car  défense  ne  leor  valoit 
rien.  ()[■  fur  ent  pri"ï  freotc  horames,  mls  à 
part ,  et  exain  im  s  tnen  et  loyamnent.  Ils  connu- 
rent le  foit  et  la  trahison,  en  la  présence  de  Alain 
et  de  i*lerre  Ronx  qui  ne  le  poovoicnt  Mer»  SI 
dirent  sdoncques  h  eux  les  chevaliers  de  Fk-anee: 
«Il  nous  déplaît  (p-andement  de  ce  que  nous  vous 
trouvons  en  celle  deffaute.  Nous  ne  vous  en  pu  - 
uirons  pas ,  car  la  matière  est  trop  grande;  nous 
en  iairooa  vmmàr  monseigneur  de  Berrf  ;  et  al 
n  vent  avoir  pitié  de  vous ,  nons  le  voulons  bien. 
Espoir  l'en  aura-t-il  pour  le  (;rand  plaisir  que  il 
anr;!  de  h  ppt-^e  de  ce  cli^ff! ,  car  c'éloit  le  châ- 
tei  du  monde  que  il  convoiloii  plus  à  r'avoir.  i 
Encore  Ht  celle  parole  à  Alain  Rom  et  1  Pteire 
Rou,  qil  sevéolentattripéssrsnd  bien ,  pour  h 
détriaMe.On  les  mit  tomdeux  entibe  chambre, 
et  bonnes  gardes  sur  eux,  et  les  autres  aussi  en 
tours  cl  en  chambres  bien  fermées,  et  puis  fut 
le  chAtel  visité  haut  et  bas,  et  y  trouvèrent  les 
François  asssK  de  po<wéanoes.1^B«tes  y  laissè- 
rent aam  rien  vider  ni  partir,  (ws  que  Tor, 


velles,  s'en  contentèrent  n'usez ,  et  puis  se  ravisa  l'arfjent  et  les  arram'es.  Tout  ce  fut  mis  â  butin, 
iiie»i»ire  Guillaume  le  Iktutiilicr  et  dit  :  «Gom-  et  en  eut  chanin  sa  part,  et  les prisaïuiers  dé- 
ment qu'il  Miit ,  avant  que  nous  mcit(ms  l'argent  ineurèrent  aux  choaiiers. 

»,noniVQnions  avoir  En  lafcnnectmanilrsqae  jcvoMitnnle 

»,  et  nons  flrtlefiBrtcMiddoVenlaéMirrefrisdcsFinn* 
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çoiseo  celle  saison.  Messîre  Goilboine  le  Bou- 
tfliier  y  ordonna  capîiaiae  pour  le  jprder  un 
écnycr  de  LimomiOf  vaillant  hcnnine  et  sage , 
£[uî  s'appploil  Pierre  Madich,  et  avec  lui  bien 
itrcnSe  l  inrcs  de  bonnes  gens,  el  rançonnèrent 
ceux  qui  a  rançonner  faisoient.  Et  aux  plusieurs 
iim  et  grands  pillards  François  raiiés  ib  fim 
tnndier  les  tètes ,  on  pendre  à  un  gibet  qne  on 
fit  tout  neuf  devanl  le  fort.  Quand  ils  eurent 
ordonné  du  lieu ,  les  chevaliers  se  départirent 
et  avisèrent  qu'ils  iroient  à  Riom  devers  le  duc 
deBerry,  et  lui  mèneroient  Alainct  Pierre  Bons. 

Nouvelles  se  espertirent  partout  <iue  le  M. 
chAtd  de  Ycntadour  étoit  repris.  Les  pays  d*Aii- 
vcrgne  et  de  Limousin  et  des  marche»  voisines 
en  furent  j;i .".ndement  réjouis ,  car  les  ennemis 
du  royaume  de  France  l'avoieut  tenu  plus  de 
qaiose  ans,  et  en  ee  terme  fUt  moolt  de  dom- 
maupesetdeconlralresau  pays,  et  moult  de  gens 
appovTi,  Me^sire  Guillaume  le  Boulillier  trouva 
dedans  le  fort  de  Ventadour  un  jninr  t'-rnycr 
breton  moult  bel  enfant,  que  ou  iiouHiunt  le 
Mooadieht,  et  avoit  été  cousin  iGeoffroy-Tëte- 
Noire  ;  et  étoit  nonveUement  li  venu  poor  ap- 
prendre  les  armes,  et  étoit  issu  hors  d'une  ab- 
baye de  Bretagne ,  car  point  ne  voulnit  ^^tre 
moine.  I^cs  conipaj^nons  frau^ois  le  vouloicnt 
prendre  ou  décoller  avetx)ues  les  autres.  Mais  le 
chevalier  en  eut  pitié  et  lui  sauva  la  vie,  parmi 
tant  qu'il  jura  qu'il  le  servkoit  jusques  à  sa  vo- 
lonté, et  dcmeureroit  bon  Franmis,  et  il  le  fut. 

Deptifs  ne  séjournt'rent-ils  poiiil  longuement, 
mais  se  mirent  au  retour  pour  venir  devers  le 
duc  de  Berry  ;  et  se  défirent  les  bastides,  et  se 
départirent  les  gens  d'armes,  et  retourna  cha- 
cun en  son  lieu.  Mais  les  c<ipilaines  vinrent 
l\iom  devers  le  duc  de  berry,  et  menèrent  en 
leur  compagnie  Icschevaliers  bretoosqui  étoient 
liicn  ébaliis  ;  et  prioient  sur  le  chemin  à  messire 
Guithuune  le  Bootillicr  et  à  messire  Jean  Boone- 
I-ancc  que,  pour  Dieu  et  en  pitié,  ils  ne  voulsis- 
ftni  pas  le  duc  de  Berry  infonner  trop  dur  à 
l  enooDire  d'eux.  Ils  lui  eurent  en  cuuvenant. 
TaHI  chcTMKfaèrent  qulls  vinrent  à  Riom  et  là 
(«owinnt  le  due  et  la  duchesse.  Le  duc  recueil- 
il  i  fraadjQie  ses  gens,  car  moult  tenoit  à  bel 
«  ■*  'îra-Td  \t  cr>nqi7èi  du  cliàlel  de  Ventadour, 
«  ^  «ava  àt  faeaia  dons  et  présens.  Les 
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cbevaHen  demandèrent  an  duc  quelle  draee  0 
Tonloit  que  on  fit  de  Alain  et  de  Pierre  Roux,  n 

répondit  qu'il  s'en  conseilleroit ,  si  comme  il  fit; 
et  trouva  en  son  conseil  qu'il  les  envoyeroit  en 
France  devers  le  roi.  Donc  fut  mandé  le  séné- 
chal d'Auvergne.  11  vint  ;  on  lui  délivra  les  dem 
Bretons  dessus  dits,  el  cil  les  amena  en  Franee 
à  Paris.  Et  forent  mis  et  emprisonnés  au  diitd 
deSnînt-Anloîneen  lag;»rr!r  dt!  vicomte  d'Asci, 
qui  {gardien  et  châtelain  t ioii  [mhh  le  temps  du- 
dit  chàtel.  Us  n  y  furent  puuii  trop  longuement, 
mais  ftarentnndns  et  dÂvrés  an  prev6t  de  Pa- 
ris, et  amenés  en  Ghâtèlct  et  là  jugés  à  mourir 
ooffimclra!tresetrobeurs  au  royaumede  France. 
Si  furent  délivrés  au  bourrel,  et  mis  h  liés  sur 
une  charrette,  et  amenés  à  !a  iroinpctte jus- 
qucs  k  uue  place  que  on  dit  auk  ilailes,  et  là  rois 
au  pilori  et  tournés  quatre  toura  devant  font  le 
peuple.  Et  là  furent  lus  et  publiés  tous  leora 
f;ii(s,  et  5»iii^  furfiit  fhSTiMi'^  rt  écartelés,  et  en- 
voyés les  quarlicrs  aux  quatre  souveraines  por- 
tes de  la  ville.  Ainsi  tinirent  Alain  Roux  et 
PierreBoux ,  et  perdirent  les  vies  honteusement 
et  le  fbrt  cbfttd  de  Mont-Ventadoor. 


CHAPITRE  XII. 


i4eSiliit-laslieliicrUi.ci«iMiinHiit  let  titrit  diralim 
noniiiA  te  oiaiiittiiNoi  ivcnte  Joan  à  raioooire  ét 

troi»  laïuxs. 


Fn  relie  saison,  et  entretant  que  les  trêves 
se  tenoiciit  en  France  et  en  Angleterre  par  mer 
et  pur  terre ,  et  que  les  rois  et  leurs  sujets  les 
vouloient  bien  tenir,  réservés  encore  aucnni 
pillards  qui  étoient  eu  Amtrfçat,  dis,  an  titre 
de  marche ,  hcrioient  le  pays  et  les  povres  fjens 
deçA  In  rivit  re  de  Dordognc  et  delà  ;  mais  les 
souverains  capitaines,  qui  étoient  rendus  par 
traité  on  par  composition,  n*avoient  parleurs 
fbriaits,  mais  s*en  dissimuloient  grandement; 
et  quelle  dissimulation  qnH  y  eftt,  pour  le 
dommage  que  le  pays  d'Auverfyne  on  rorcvoil , 
les  plaintes  en  venoient  à  Pans.  Et  eut  a>nseil 
le  roi  de  France  d'envoyer  devers  le  roi  d'An- 
gleterre, etluifscripre  et  signifier  tout  l*état  de 
ces  piUanfe  qui  r  uerre  faisoicnt  cns  ès  parties 
et  pays  enclos  en  la  paix  ,  .sous  ombre  de  leurs 
pactis,  laquelle  chose  ne  se  devoit  ni  pouvoit 
bonnement  ni  loyaumcnt  faire,  butretant  que 
06S  choses  se  demenoient,  je  crois  bien  que  le 
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poi  (T Angleterre  s'en  écrasa ,  car  (enn  émît  de 
ce  f.iire  et  du  pourvoir,  les  trois  chevaliers  des- 
sus nuinniés,  dont  notre  histoire  fait  mention , 
qui  avofent  empris  armes  A  hlrt  tn  la  marebe 
ét  Calais  près  de  Saiot-ln^helberth,  c'est  à  sa- 
voir Bouciciut  le  jeune ,  Regnaull  de  Roye  et  le 
$iredeSaim-Py,  s'ordonnoienttjrand(  nient  pour 
accomplir  leur  désir  et  payer  leur  promesse  et 
le  droit  désarmes.  Car sigiaiflé  Us  Tavoieiit  m- 
CoimNntetpidillé,  etparespédalenleroyanme 
d'Angleterre  dont  lâ  étoit  très  grand'nouvelle , 
et  en  étoient  au  dit  royaume  chevaliers  et  écuyers 
réveillés  1res  grandement.  Et  avoient  les  plus 
jeunes  dievaliers  et  écuyers  aventureux,  et  qui 
armes  faire  désimient ,  inraginatimis  eoes  sur 
ce,  pour  savoir  quelle  chose  ils  en  fVroient.  Les 
aucuns  entre  cm  Hisoirnf  que  p'nnfl'hl-'tinr  leur 
scrolt,  et  grand  reprcKiie  leur  tounieroit ,  au 
ca»  que  la  place  prise  si  près  de  Calais  étoit ,  si 
Us  ne  pasaoicnt  la  mer  et  alloleat  voir  les  che- 
valiers et  bire  les  armes.  Et  vous  nommerai  an- 
ams  de  ceux  qui  le  plus  de  parlement  en  te- 
noicnt.  Premièrement  uiessire  lenn  de  Hollande 
comte  de  Hostidonoe  '  en  avoit  graod  désir.  Aussi 
aToit  nessire  Jean  de  Goiirteoay,  messire  Jean 
Trailon',  messire  Jean  GoulouÂte*  et  messire 
Jean  Roussel  messire  Thomas  &  Sborbone ,  mes- 
sire  Guillaume  Cllvelon^,  m^^ssire  Nicoîle  Clîve- 
lon,  messire  Guillaume  l  aiiletxjurj' ,  racssire 
Godefroy  de  Selon,  messire  Guillaume  Hasque- 
najr,  messire  Jean  Bollon,  messire  Jean  d*Aron- 
del,  messire  Jean  d'Aubredouurt,  messire  Henry 
de  Beaumont  et  plusieurs  nuires,  plus  de  cent 
chevaliers  et  écinn  s ,  d  disoient:  oPourvcons- 
nous  d'aller  par  delà  à  Calais ,  car  ces  chevaliers 
de  France  n'ont  mis  ni  ordonné  ce  jeu  en  notre 
parti  fan  que  pour  nous  avoir  et  voir.  Gerlame- 
ment  ils  ont  bien  fait  et  sont  bons  compagnons. 
Si  ne  leur  fauldrons  pas  au  besoin.  » 

Cette  chose  fut  si  élevée  et  publiée  en  Angle- 
terre ,  que  proprement  dis  qui  nnl  désir  ni  vo- 
lonté o*avoient  de  Riire  armes  oertifioîcnt  qa*ils 
serolent  pour  voir  oem  qui  aimes  ftroicnt  sur 

*  Ifiinmnfîdon. 
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la  place,  au  jour  et  ferme  qui  mis  y  étoît.  Or 
s'ordonnèrent  chevaliers  et  i'cuvers,  tous  l*ua 
pour  1  autre  et  pour  la  plaisance  des  armes,  à 
venir  à  Cslais  ;  et  les  grands  seigneinrs  qui  tenir 
leur  état  j  vouloîent,  y  envoyèrent  devant  faire 
leurs  pourvéaoces,  et  firent  passer  leurs  hamois 
de  paix  et  de  guerre  et  leurs  chevaux,  et  puis 
pa&ièrenl  les  seigneurs  quand  ils  sentirent  que 
les  jours  approcboicut  que  les  joutes  se  dévoient 
fiUre.  Messire  Jean  de  HoUande  passa  tout  pre- 
mièrement la  mer,  qui  étoit  frère  du  roi  d'An* 
gleferre,ef  plu?  de  s<»ivnntp  chevaliers  et  écuyers 
avecques  lui,  et  arrivèrent  à  Calais  et  li  se  lo- 
gèrent. 

A  rentrée  dn  joli  mois  de  mai  fivent  tout  ' 

pourvus  les  trois  jeunes  chevaliers  de  France 
dessusnommês,  quiàSaint-lnghelberlhlcsarmcs 
faire  dévoient.  Car,  à  ce  faire,  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Êcosse  signifié  iU  Tavoient.  Et 
vinrent  premièrcmentà  Boulogne  sur  mer,  et  tt 
Airent  ne  sais  quans  jours;  et  puis  se  dépar- 
tirent et  vinrent  en  labbaye  de  Saint-Inghel- 
berth  Rux  là  venus,  ils  entendirent  que  grand'- 
fuikon  de  chevaliers  et  d'écuyers  ëtoient  issus 
hors  d*Angleterre  et  venus  A  Calais.  Dece  furent* 
ils  tout  Njj^Miis;  et  pour  approcher  b  besogne  et 
que  les  nouvelles  vinssent  entre  les  Anglois ,  ils 
envoyèrent  ordonnément  sur  la  place  entre  Ca- 
lais et  Sainl-lnghelberlh  tendre  trois  vermaulx 
pavillons  moult  beaux  et  riches,  et  à  rentrée 
de  chacun  pavillon  ^  par  devant,  avoit  deux 
larges  qui  là  pendoient  armoyées  des  armes 
aux  seigneurs;  une  targe  de  p:^ix  r t  l'autre  tar^e 
de  f^uerre.  Et  étoit  ordonnéque  i  l  qui  courir  et 
fane  armes  voudroil  à  l'un  d  eux,  devoit  tou- 
cher on  envoyer  foire  toncber  Tune  des  laides , 
ou  toutes  si  il  lui  plaisoit  ;  et  il  seroit  recueilli  et 
diMivré  de  joute  selon  que  il  demanderoit.  Et 
}K)ur  approclier  la  besogne  et  parler  des  armes,  . 
je  vous  dirai  comme  il  en  a  vint. 

Le  vbigt  et  noléme  jour  dn  mob  de  mai,  û 
coBome  certifié  et  prononcé  étoit,  forent  hs  trais 
chevaliers  dessus  nommés  pour  faire  les  armes, 
et  les  chevaux  tout  prêts ,  ordonnés  et  ensellés, 
ainsi  que  la  joute  le  requéroiU  Et  issîrent  ce 
jour  hors  de  la  ville  de  Calais  tons  dievaliers  et 
écuyers  qui  Adre  armes  ce  jour  vonMent,  on  | 
qui  désir  et  plaisance  des  armes  voir  foire  ' 
avoient;  et  chevauchèrent  tant  que  sur  la  place 
ils  vinrent,  et  se  trairent  tous  dun  lez.  La 
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place  oA  jouter  on  deroit  étoit  bdie  et  ample  et 

unie,  rerfc  et  hcrhé»\  Mcssire  Joan  de  Hollande 
envoya  tout  premièrement  htMirter  p.ir  \m  sjpii 
écuyer  à  la  targe  de  guerre  de  messirc  Uouci- 
eaat.  Ce  fiilt,  Uoacicaut  iwit  bon  de  aoo  pa- 
vilkm  tout  apiMreillé  et  monta  à  dieval ,  et  prit 
iàrgt  et  puis  lance  bonne ,  roide  et  bien  acérée; 
et  s'élonf^^rent  Irs  deux  clievaliers;  et  qiinnd  ils 
l'urcnt  Im*mj  avisé  l'uQ  l'autre ,  ils  (■peronnèreiit 
(le  (p'and  l  audon  et  vinrent  1  uu  i>ur  i  autre  sans 
eux  épargner.  Et  consoivit  ea  telle  manière 
Boockaut  le  eomte  de  Hostidoime,  que  il  lui 
perça  la  targe,  et  lui  coula  le  fer  au-dessus  du 
bras  et  tout  outre  sans  point  blr<;<;rr  Ft  pas- 
sèrent de  ce  coup  et  eiupaiale  les  ciicvaiicrs  tout 
outre, et  s'arrMèreot  ordonnaient  sur  leur  pas. 
Gèlle  joute  fut  oioolt  prisée.  A  la  seconde  joute  ^ 
ils  se  heurtèrent  un  petit ,  mais  nul  mal  ils  ne  se 
firent,  et  à  la  tierce  I mrr  les  dievaux  refn  i'';  i  tit. 

Le  comte  de  Ilo^tKiuuue,  qui  volontiers  jou- 
loit  et  qui  étoit  éciiautïé,  revint  sur  son  lez,  at- 
tcodant  que  messire  Booeicaut  reprtt  la  lance; 
mais  point  ne  reprit;  et  roontroit  Boucieaot  or- 
donnance et  contenance  que  pîns  ponr  ce  jour 
tant  que  au  dit  romte  il  nVn  voutitit  faire. 
Quand  le  comte  de  Hosiidonne  vit  ce,  il  envoya 
brarter  par  un  sien  Pcuyer  è  Téen  de  içnerre  du 
a^gneor  deSaini^Py;  et  dl  qui  Jamais  n'eût 
refusé,  Issit  tantôt  hors  de  soî>  pavillon  et 
monta  à  chf Vil.  er  ^''it  sa  tarf^f  ef  l  uire;  et 
quand  le  comte  vit  qu  il  étoit  prêt  ft  qu  ilnede- 
mandoit  que  la  joute,  il  éperttnna  lé  cheval  de 
grand  volonté,  et  Saini  Py  autant  iiien  le  sien. 
Siavalèrenl leurs l.mccseï s'adre^screnl  l  unsur 
r.«i!tre.  Mai»  à  l'entrer  ens,  les  chevaux  croi- 
sèrent, et  toutes  fuis  ils  ne  cunsuivirent,  mais 
par  la  croiiiore  qui  fut  prise  1  mescbef  le  comte 
fut  déshraumé  Si  retourm  vers  tes  gens  et 
mnutt  tôt  il  se  fit  renhe.iumer  et  prit  sa  lance, 
ft  le->irpde  Saint-l'y  la  siniiie;el  éperonnèreol 
ie5«  chevaux  et  s'encontrèrent  de  pleines  lances, 
et  se  fërirent  ès  large»  dur  et  roide;  et  furent 
sur  le  point  que  de  porter  l'un  l'autre  à  terre, 
fîîais  ils  saniîlèreiit  I»  s  chevaux  de  leurs  jambes 
et  bien  se  tinrent;  retournèrent  chacun  i  sonlci, 
et  se  rafreschirent  un  peiitei  prirent  vent  et  ha* 
letacv  Moairc  Jetii  de  IMiMide,  qui  grand*a^ 
iMiitMinvoiide  liire  homnbimmm9tmt$t 
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reprit  ta  lance  et  se  joignit  en  sa  targe,  et  épe> 

ronna  son  cheval;  et  quand  le  sire  de  Saint-Py 
le  vit  venir,  il  ne  refusa  pas,  mais  s'en  vint  à  ren- 
contre de  lui  au  plus  droit  que  oncques  il  put. 
Si  se  atteignirent  les  deux  dievaliers  de  leurs 
lanoea  de  guerre  sur  les  heaumes  d^acier,  al  dur 
et  si  roide  que  les  éiincelles  toutes  vermeillee  en 
volèrent.  De  celle  atteinte  fut  le  sire  de  Saini-Py 
désheaumé.  Et  passèrent  les  deux  chevaliers 
moult  frichement  outre,  et  retourna  chacun  sur 
ton  IcE. 

Cette  joute  fitt  moult  grandement  prisée;  et 
disoient  François  et  Anglois  rpie  les  trois  chcva- 
hers,  le  eomte  de  lïostidonnc,  messire  Boucicaut 
et  le  sire  de  Saiut-l'y,  avoient  très  bien  jouté, 
sans  eux  épargner  ni  porter  dommage.  Encore  de 
recbcf  requit  le  comte  de  Hostidonneàcoaririiiie 
lance  pour  Tamour  desa  dame,  maison  lui  refusa. 

Âdone  se  départit  messire  Jean  de  Hollande 
du  rang  pour  revenir  un  autre  ;  car  il  avoit 
toutes  ses  six  lances  bien  courue  et  bien  as6i> 
ses ,  tant  que  lumneur  et  grflee  il  en  avoit  ne* 
qais  de  toutes  parties.  Donc  fiit  appareillé  mi 
};entil  chevalier  d'Anfyleterre ,  qui  s'appeloit  le 
comte  Maréchal ,  et  envoya  heurter,  ainsi  que 
ordonnance  se  porioit ,  à  Tccu  de  guerre  de 
messire  Regnault  de  Roye  ;  et  ce  fiiit ,  messire 
Regnaolt  issît  hors  de  son  pavillon,  armé  de 
toutes  pièces ,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit , 
ef  monta  sur  son  cheval  qui  lui  fut  tout  pri'^t. 
On  lui  mit  sa  targe  au  col  et  boucla ,  et  puis 
prit  sa  lance.  Si  éloignèrent  les  deux  chevaliers 
leurs  chevaux  et  puis  éperonntrent  de  grand 
randon,  en  venant  tons  deux  Tun  contre  Taoïre; 
et  faillirent  ù  celle  première  joute  par  le  desroye- 
ment  de  leurs  chevaux,  dont  ils  furent  moult 
courroucés,  ik  la  seconde  lance  fut  messire  Re- 
gnault de  Roye  enferré  et  rompit  sa  lance.  A I3 
tierce  ils  recouvrèrent  ;  et  sefiCrirent  de  tel  ran- 
don sur  les  heaumes  que  les  étincelles  de  feu  en 
saillirent.  Et  fut  lecomte  Mnrf' li  t!  désheaumé, D 
passa  outre  et  retourna  frichement  à  son  lez,  et  ne 
jouta  plus  pour  ce  jour,  car  il  en  avoit  assez  iàit. 

Adone  te  trait  avant  letiredeCliffort,  on 
moult  appert  et  vaillant  chevalier  d'Angleterre, 
cousin  germain  à  messire  Jean  Chandos  qui  fut 
si  preux  et  si  vail! chevalier;  et  envoya  heur- 
ter, ainsi  que  ordonnance  le  portoit,  d'une  verge 
ik  la  targe  de  guerre  messire  Roucicaut.  Tantôt 
le  clientiiflriMitbortdetaopavttlon.ainiéde 
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toutes  pièces  ,  ainsi  qup  à  lui  appnrfennit ,  et 
incmla  sur  sou  coursier  qui  Uà  dîoil  tout  prêt, 
et  prit  m  tÊtfft  an  coi.  On  i  cnipoigaa 
M  lance  et  mit  m  l^rrfet.  Las  devi  chevaliers 
^^)erottD^r(>n(  et  vinrent  l'un  sur  l'autre  de  grand 
randon  ;  et  se  férircnt  cns  H  heaumes  tant  que 
les  étincelles  de  feu  en  saillirent  :  puiot  ne  rom- 
pirent les  lances  ni  oucques  les  chevaliers  les 
élricra  D*cn  guerpiroit ,  mais  passèrent  entre; 
et  puis  s'arrêtèrent  chacun  sur  BOO  pas  et  se 
f>^don^^^pnt  de  grand'volonté  pour  courir  la 
seconde  lance;  et  éperonnèrent  les  clievaux  et 
vinrent  1  un  contre  l'autre  sans  eux  épargner. 
Menire  Boadcaut  itinipit  sa  lance  et  fiit  de  ce 
coup  deshcanmé,  mais  point  ne  ctaay.  Us  deni 
chevaliers  passèrent  outre  et  s'arrêtèrent  sur 
leur  pas  :  mcssire  Louis  de  Clifforl  s'apparcil- 
k)it  encore  pour  jouter  à  Boucicaut ,  mais  Bou- 
ckaut  ne  mettoit  point  son  heaume.  Donc  s'avisa 
le  siredeCliffiort  qoe  il  parferait  ses  armes  i  un 
autre.  Si  envoya  iMurter  par  un  sien  écuyer  sur 
l'écu  de  fjiierre  au  seigneur  Sninf-Py,  lequel 
i.s,sit  tantôt  liors  de  son  pavill(Mi  et  monta  sur 
son  cheval  qui  lui  ctuil  tout  prêt;  et  prit  sa  large 
et  aa  lance,  et  s*ordonna  pour  jouter  ;  et  s*en 
vinrent  Ton  contre  l'autre  de  grand  randon  et 
se  consuivirent  de  plein  coup.  Le  sire  deClifTort 
rompit  ï<n  lanre  en  trois  tronçons  sur  la  large 
du  seigneur  de  Saini-Py.  Le  sire  de  Saint-Py 
le  llrH  sur  le  heaame  et  le  désheauroa  et  puis 
pnaaa  outre  :  chacun  des  chevaliers  se  traîst  sur 
son  lez.  Le  sire  de  Cliffbrt  retourna  entre  ses 
gens  et  nVn  fit  plus  pour  ce  jour,  car  on  lui  dit 
que  vailiaounent  et  honorablement  il  s'étoit 
porté. 

Après ,  se  trait  avant  nn  gentil  chevalier  de 

RTand' volonté ,  qui  s'appeloit  Henry  sire  de 
Beaumoot  en  Angleterre.  El  envoya  heurter  sur 
la  large  de  messii  e  Boncieaut.  l.e  chevalier  fut 
tantôt  prêt  de  répondre ,  car  jà  éloit-U  à  cheval 
d'avantaife,  car  il  avoit  en  devant  Jonte  an  sei- 
gneur de  Gtiffiort;  et  prit  sa  îargie  et  sa  lance  et 
se  mit  en  oHonnance  pour  bien  jouter.  Les  deux 
chevaliers  (^perornifrenf  l^'s  chevaux  de  grand 
randon  et  s'en  vinrent  I  un  sur  l'autre.  Le  sire 
de  Beanmont  n*employa  pas  bien  sa  lance  et 
ctmsoivit  BoudcantanTidant,  etBoucicant  le 
l^rit  de  pleine  lance  en-mi  sa  large  et  le  porta 
]u«  p-ar  terre,  et  puis  passa  outre.  Le  chevalier 
se  releva  et  hit  aidé  de  ses  gens  et  remis  à  cii»- 


val.  Adonc  8e  traîst  le  sire  Saînt-IV  avant 
et  s'ordonna  pour  jouter  au  chevalier  ;  si  jou- 
tèrent dans  laiices  bien  oourtoisemoit  sans  eux 
endommager* 

Mcssire  Pierre  de  Gourtenay,  qui  grand  désir 
avoit  de  jouter  et  de  faire  six  lances,  envoya 
heurter  par  un  sien  éeuyer  d'une  verge  ,  ainsi 
que  ordounance  porloit ,  à  tous  les  trois  écus 
de  guerre,  de  laquelle  chose  en  Ait  émerveOM; 
et  lui  fat  demandé  comment  il  l'enlendoit.  Il  ré> 
pondit  qne  sa  plaisance  éloit  telle  que  il  vouloit 
courir  A  chacun  des  chevaliers  de  France  deux 
lances ,  si  il  ne  lui  mescliéoit  sur  le  chemin ,  et 
leur  prioit  qn^ila  lui  vonbissent  accorder  :  ainsi 
ils  lui  aa-ordérent.  Adonc  s'avança  messve  Be- 
gnault  (le  Roye  tout  premier  et  prit  sa  large 
et  Si!  lance,  et  se  mit  en  Iwnne  ordonnance  pour 
jouter  ;  et  épcronnèreui  les  chevaux  de  grand'- 
volonté ;  et  s'avisèrent  justement  pour  cousuivir 
run  rautre  «ans  eux  épargner;  mais  odie  pre- 
mière lance  ils  faillirent ,  car  les  dievaux  refu- 
sèrent :  de  quoi  ils  furent  moult  courroucés.  Si 
retournèreot  sur  leurs  lez  et  depuis  éperonoè- 
renl  et  portèreol  les  iances  fraudiemcut  et  ne 
faillirent  pas  cette  seconde  joùie ,  mais  se  con- 
suivirent de  grand  randon.  Messire  Rcgnault 
df^shpntiinn  Ir  chevalier  d'Angleterre,  et  passa 
outre;  puis  retourna  sur  son  lez  et  se  tint  tout 
coi ,  car  il  avoit  fait  ses  deux  lances.  Messire 
Pierre  de  Gourtenay  fiit  renbeaumé  et  remia  en 
bon  état  Donc  se  trait  avant  le  sire  de  Samt-Pf 
pour  jouter,  et  coururent  de  plein  6lai  l'un  contre 
l'autre,  et  rurnpirent  parmi  leurs  heaumes  leurs 
lances,  combien  fortes  ni  roides  qu'elles  fussent; 
et  passèrent  outre;  On  kur  rendit  lances.  Si 
^^eronnèrent  leurs  chevaux  et  vfavent  Fun  sur 
l'autre  de  grand  randou.  Le  sire  de  Saint-Py 
consuivil  messire  Pierre  dcCuurtenay  envidant, 
car  son  cheval  se  desroya  un  petit.  Messn>e 
Pierre  le  férit  cns  ou  heaume  et  le  désheauma,  et 
puis  pasn  bien  et  franchement  outre  et  revbit 
tout  le  pas  sur  son  lez.  Adonc  se  traist  avant 
messire  Pierre  de  Oîurtennv,  et  prit  sa  lance, 
et  éperonna  le  cheval,  et  messire  i'ierre  contre 
lui.  Si  s'en  consuivirent  en-mi  les  larges  de  plein 
coup ,  ai  dur  et  li  roide  que  les  chevaux  s*ané- 
tirent  tout  cois  sur  la  place ,  ni  nul  autre  dom- 
mage Ils  ne  firent.  De  la  seconde  lance  ils  dés- 
heaumèrent  l'un  l'autre.  Ga  six  lances  faites, 
mes&ire  Pierre  de  Courtenay  rcipiit  encore  par 


Digitized  by 


■  wé'     .ir.^  .    »  On»  _. 


■I/O 


II 


'  €iur 


<0||, 


'■Un, 


ne 


^riM  tien  t^,^^^  ^ 


fi» 


trop  .«'-^«''^ 


/a 


run 
ootr 

Ai 

un  appcft 

VSMÊ 

envoya  heurter  par 


Se 

bien  iravs»nt»Ot  etcorjf^^^ilkrt,  J^^Orj^  ^^^^^^ 


/fdJ"  'ï-'e/av  ''""^oiu  "''^^" 


('t 


envoya  be«rier  par  ur,      P/o,,  '  ^^^/r/^, 
Dn       lia  il/a  sa  /an,.„.  ^'ev.,     '1  U'^'iun, 


'•ont  et 


On  lui  bail/a  «a  /aocy..    '^'^a/  T '^W ■^"'"'^/V  / 
partit  de  aoo  l/eo  e/,  ^  '  ^^/a  p  '    ,oJ/'  '"^'n,  /  ,^«'^c/c. 


chevalier  iUifi^o/,  eoof^^noa^  ^  e/  ^  -  co,. 
de  plein  rr>rip  sur /rs ,    ^  'o/.  c    'e  cftç  "  d^. 
boufer,  /r.s  r/,pv,„;.v  ,s  ./'^\-  Cone.f/'.^ 
les  deiu  cheyuliers  Uc    '''''♦V..  '^^''^on.:  .  "''"'''îf  i 
CDD  en 


■éronlesclievau,^  '"i,,/ '■,.i'"'<-r<;i, 
nuisqiinnd  ils  dura,,    ''^OiV n,  .  ''<'m- 


es 


■'on  ri, 


■^"r  .1  '^^'^^  mtZ  ^'^J^  an;:!'  ^'/rneu'; 


/  'y^che"'J' éperon 'l:^^'  cy,/ 


An  mou/.'  ,s/    ^fo//n  ^^/>e> 


«.V^««^i/r^'»  et 


il  r, 


de 


en 


«eue 


«ri 


Joutt 
'  PuJe 


se 


or* 


Digitized  by  Google 


[13901  LIVRE  IV. 

â  droit  que  ibieomumivnrciiteiHnilestarget 

CD  trois  tronçons.  Le  sire  de  Saint-Py  le  consui- 
tit  si  fort  et  si  nvde  que  il  lui  fit  vider  les  ar- 
çons ;  et  chéy  le  chevalier  anf^lois  à  terre.  II  se 
reJeva  tantôt  ei  fut  aidé  des  siens  et  mené  de 
km  oAlé.  Le  sire  de  Seiat-Py  retoama  devers 
son  lez  en  re(prdaiitet  considérant  ("ordonnance 
des  Anglois;  et  montroit  qu'il  l'ioit  tout  prêt  rie 
feirc  joute,  fût  au  clievalier  qu'il  nvoit  abaltu 
ou  à  autrui ,  mais  nul  ne  se  trail  avant ,  car  ii 
étoit  heure  pource  jour  de  laisser  enivre  et  de 
retonmer  mx  liAtels. 

Si  se  mirent  tous  les  Anglois  ensemble ,  et 
ceux  qui  de  leur  corapajynie  étoient ,  et  s'en  re- 
tournèrent à  l'éperon  les  bons  (i^alops  vers  îa 
ville  de  Calais;  et  là  se  tinrent  pour  celle  nuit 
tout  atoe;  et  parlireot  et  devistrent  entre  eux 
des  armes  qui  ce  jour.avoieni  éic  Faites;  et  les 
François  refo^^n^^enlaussià  Saini-ln|;liell)erih. 
Et  si  les  An]$lois  devisoient  entre  eux  à  Calais 
des  armes  qui  avoient  été  faites  ce  jour,  vous 
devei  croire  et  tavofa*  que  les  Fkançois  aussi  en 
Itarlowni. 

Le  mardi,  après  la  messe  dite  et  ouïe,  et  boire, 
issirctil  hors  de  la  ville  de  dlai'^  tous  ceux  qui 
i  jouter  avoii  ni ,  et  ceux  qui  jouter  uu  les  joutes 
voir  vouloient  ;  et  cfaevaudièrenl  ensemble  et  en 
une  ooinps(i;iiie  moult  ordonnéroent;  et  firent 
tant  que  ils  vinrent  en  la  place  dessus  dite  où 
les  artups  se  faisoient;  et  quand  1rs  \ti;,îois  fu- 
rent venus,  étoient  les  François  tout  a|)pareil- 
lés  de  eux  recueillir,  c  esl  raison.  Ce  jour  fit  bel 
et  clair,  diaud  à  point  et  joli  ;  les  Anglois  s'or* 
donnèrent  sur  la  place;  ets'armirent  ceuxqui 
•jouter  vnrilnient.  Premit'^renient  messirc  Guil- 
laume Cidton ,  tm  moult  appert  chevalier  et 
bien  joutant  de  leur  côté ,  envoya  heurter  par 
un  sien  écnyer  ft  la  targc  de  guerre  de  messirc 
Bondeant;  et  tantôt  le  chevalier  ûstt  bon  de 
son  pavillon,  armé  de  toutes  pièces,  ainsi  que 
pour  la  joute  a)>p menoit;  et  monta  sus  son 
cheval  que  il  avoit  tout  prêt ,  et  4toit  pourvu  de 
targe,  et  prit  son  glaive.  Les  deux  chevaliers 
éperonnèreitt  Tun  contre  l'autre  de  grand  ran* 
don  ;  et  vinrent  ensemble  et  se  consuivîrent  es 
t.:' ft  pr^ssrrent  fniire  sans  dommage  ni 
rompre  leurs  {;laives.  1 1  s(  Conde  joute  ils  re- 
couvrèrent et  se  consuivu  ciiL  sur  les  heaumes  ; 
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chef  èstarges,  SI  grand  eoup  et  si  droit  que  les 

chevaux  s  arrêtèrent  pour  la  force  du  dur  en- 
contre. La  quatrième  lance  fut  bien  employée, 
car  ils  se  consuivîrent  sur  les  lumières  desheau* 
mes,  si  dur  et  si  roidc  qu'ils  se  désheaumèreat  ; 
dont  se  trait  chacun  sur  son  la  et  devers  sa 
compagnie.  Le  dievdier  angloîs  n*cn  At  plus 
pour  le  jour,  car  on  lui  dit  qu'il  en  avoit  assez  fait. 

Apres  se  trait  avant ,  de  la  partie  des  Anglois, 
un  jeune  chevalier  qui  se  nommoit  messire  Ni- 
coHe  Qiveton,  et  envoya  heurter  à  la  targe  de 
guerre  de  Saint*Pf  .  Le  chevalier  M  tantôt  prêt, 
et  issit  hors  de  son  pavillon,  armé  de  toutes  piè- 
ces, ainsi  que  nrmes  le  requièrent,  et  monta 
sur  son  cheval  ;  ou  lui  boucla  sa  farge;  il  prit  sa 
lance  et  la  mit  en  arrêt.  Ewous  les  deux  ctieva- 
llers  partir  de  leur  lez  et  broclier  les  chevaux  des 
éperons  rudement^  porter  leurs  lances  arrémcnt! 
Et  quand  ils  durent  approcher  au  baisser,  si  se 
consuivirent  de  [)lein  coup  ès  larges,  si  roide 
que  les  fers  s  y  aitachèrcnt;  et  fut  merveille  que 
ils  ne  se  adoiumagéreat  nHwlt  grandement,  car 
les  chevaux  étoieiil  jeunes  et  de  grand' volonté, 
et  point  neseéparguoient.  Ce  les  sauva  decheoir 
et  de  navrore,  que  les  lances  rompirent  en  plu- 
sieurs tronçons.  Ils  passèrent  outre  franchement  j 
et  retournèrent  après  leur  course  diaam  sur  son 
))as.  De  ta  seconde  lance  ils  joutèrent  moult  bieu, 
et  se  consuivîrent  sur  les  heaumes,  mais  les 
coups  vidèrent.  Si  passèrent  outre  De  la  tierce 
lance  les  chevaux  croisèrent.  Si  faillirent ,  dont 
ils  furent  moult  courroucés.  De  la  quatrième 
lance,  le  sire  de  Saint-Py  désheauma  le  cheva- 
lier anglois ,  lequel  rctouna  ft  si»  lez  devers  ses 
jfetis,  et  n'en  fit  plus  pour  ce  jour ,  car  dit  lui 
I  ut  que  il  en  avoit  assez  fait  et  que  vaillamment 
ii  s  eloti  acquitté ,  et  que  il  convenoit  jouter  les 
autres  et  fhire  armes. 

Après  cequemeislre  NlooOeCIfveloocat  jonté» 
et  qu'il  fut  retourné  entre  ses  gens,  issit  liors  de 
leurs  ranfij^s  nri  jM'nlil  écuyer  d'AnglefCTre  et 
moull  procliam  du  comte  de  iioslidonne,  lequel 
on  nommoit  Guillaume  Seimort  ;  et  envoya  heur* 
ter  i  la  targc  messire  Regnauft  de  Roye,  lequel 
répondit  et  issit  hors  tantôt  de  son  pavillon ,  et 
monta  sur  son  »  heval ,  qui  lui  étoit  tout  prêt,  et 
|)i  il  sa  tar[;e  ei  .«.a  lance,  et  vint  sur  son  lez  là  où 
on  devoit  partir  pour  (aire  course.  Quand  l'é- 
ct  fht  le  coup  moult  bd,  car  ils  se  croisèrent  I  cuyer  anglois,  qui  tout  prêt  éloil,  vit  le  cheva- 
snr  les  heaumca.  La  tierce  Ps  se  férirent  de  re*  |  lier  qui  rattendoit,  il  brochaionclievaldcsi^ 
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rons ,  et  roessire  Regnaalt  aussi  le  sien .  Si  vmrent  ' 
Ton  mr  l'autre  de  fyrandVolonté  pour  faire  ar-  | 
lDe«,  et  6c  cuo&uivireol  des  lances  et  tai^^motiit 
nridéracnt  Mcrreine  fa(  que  fl$  m  se  déporté- 
iQu  1  lare,  niwiMn  tcciiiraii,cvionanii 
savoient  bien  chevaucher;  et  passèrent  outre  et 
s'arrAfArfnf  (h.frirn  <nr  son  lez.  Regnauit  de 
Roye  portoit  la  sienne  moult  ordonnément.  On 
raidit  i  Téoiyer  anglots  sa  lance.  Quand  U  la 
ttat,  flii  inttcoarièt  ^  {Muséperoiiiiadegraiid'- 
Yolonté;  et  loi  «embloit  bieo,  «^peramiani  et 
en  allant,  qnf  il  jouleroit  oiifre  mesure;  voire- 
mcnt  ftrit-il  uu  beau  coup  s'il  eAt  été  droit  assis; 
mais  le  cheval  vida ,  si  eo  fut  le  coup  plus  fuihie , 
je  ne  «is  siceftit1teoalpederécayer;etine»- 
tire  Rqpaaalt  lecomoivU  en  it  large  si  raide- 
BCnt  qo*jl  lui  fit  plier  réchiae.  Ils  passèrent 
outre  sans  autre  Hfvmmti^e.  H  firent  letir  fnur 
bien  et  à  point  ;  et  puis  retournèrent  chacun  sur 
ton  lez,  et  s'apprëtèreul  pour  jouter  la  tierce 
«  tris;  et  éperomi^reiit  leseiieniox  et  biissèreot 
leslaBoes,  et  de  ce  Ha  se  fërireni  i  moot  sur  les 
heaumes,  si  très  fort  que  du  fer  et  de  l'acier  les 
étincelles  de  feu  erï  saillireot.  Ils  passèrent  outre  ; 
et  chéireut  jus  à  terre  leurs  lances  de  ce  coup, 
aisiscQs  itotent  tont  appareillés  qui  les  levèrent 
et  leer  rendireot.  Si  les  reprirent  et  mirent 
ducunlt  wnneeBrafr6t,et  puis  éperonnèrent 
les  chevaux  en  wnrnnt.  Ils  s'avisèrent  moult  bien 
pour  atteindre  1  uu  l'autre.  Si  se  consuivirent 
tout  à  plein  eo&  ès  lumières  de«  lieauuies  et  se 
donoirait  deos  horions  durs  et  roides.  DeceDe 
joute  fct  GaiHume  Seimort  désbeauméetpris 
porté  è  terre,  mais  bien  se  tint.  Tootelbis  il 
ch^ïrtceîa.  Adonc  s'en  retours :i  !'  Anf^lois  vers  ses 
gens  et  ne  ni  pour  ce  jour  [)lus  nulles  armes. 

Après  se  trait  uu  autre  écuyer  avant  qui  s'ap- 
pèloit  Lmosbei  Si  cnToya  heurter  à  la  targe 
de ijocm de  messlre  Booeicant,  lequel èhen» 
lier  répondit;  ce  fut  raisou,  car  d'avantage  il 
êtoif  'y\  monté  sur  son  rheval  cl  la  targe  an  roi 
toute  bouclée.  On  lui  bailla  sou  glaive;  il  le  pi  tt 
et  mit  en  arrêt;  et  vinrent  l'un  sur  l'autre  de 
grand  randon;  et  se  oocuuhrireDt  sur  les  hean- 
nws  très  durement ,  tant  que  du  fer  et  de  l'acier 
ks  flamèches  de  feu  en  saillirent.  Merveilles  fut 
que  ils  ne  sedi^lieaumèrent.  Les  cou|vs  vidèrent, 
SI  passèrent  outre  ;  et  retourna  chacun  sur  sua 
lei;  et  guères  n'y  s^oumèrcnt  quand  de  rechef 
Il  éperonnArenl  et  viiireiit  ta  contre  Faiitra  de 
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ffrand  randon  :  ef  «se  eonsnrvirent  ès  t îtrf;p« ,  ma!» 
les  dwvauî  cniivrrrnt;  parqooi  la  joule  \^r  fui 
pas  trop  belle  ni  trop  Porte,  quoique  amcmier 
la  ne  le  iimcnt.  Dane  nwinrcni'la  A  la  tiie«c 
laaoeet  se  eonsuMM  de  piani  conp  snr  %m 
heaumes.  L'atteinte  fiit  si  à  certes  faite  qoe  F Ad> 
plois  fut  dé.sheaumé ,  ef  demeura  le  chef  tout  nu 
à  la  &M£fe.  Si  passèrent  ouït  t-,  et  se  retray  chacun 
en  son  lieu  ;  mais  l'écuyer  aoglois  pour  ce  ji>ur 
n*cn  wnlt  phn  ricnMre. 

Après  se  tnit  aiain  on  chcralîer  d'Angl» 
terre,  qui. se  noinmnit  messirr  ,Ip:in  Taillebour^, 
armé  de  toutes  pièces  bien  cl  tranchement;  et 
envoya  heurter  à  la  large  de  g;iierredu  seigneur 
de  8efait-Py ,  lequel  répondit  et  fol  tanlAt  appn- 
leillé  ponr  jouter.  OiiritssQglaife  et  liirit  che- 
val dn  éperons;  et  le  chevalier  angMa  vint  à 
rdioontre  de  lui  de  f^rand'volorué.  Si  .<m>  c< ensui- 
virent ce  premier  coup  ès  tarifes,  si  roid^i  et  si 
dur  que  les  lauces  voléreut  eu  ti'ouçoas,  et  pas- 
strcnt  outre  les  dem  AavilïerssanscnEfNirler 
pim  de  dommage.  El  iTen  vint  chacun  sur  son 
lez.  Guère  n'y  séjournèrent  quand  de  rechef  ils 
éperonnèrent.  JA  lenr  avnit-on  baillé  nouvelles 
lances,  car  elles  étoient  toutes  prêtes  et  d'une 
longueur;  Ils  vinrent  l'un  sur  l'autre,  et  se  cui* 
dirent  trop  bien  atteindre;  nais  non  Smty  car 
les  chevaux  croisèrent,  parquoi  iaan  coupe 
n'eurpnf  point  de  force.  Si  pasj^èrent  outre  et 
firent  leur  tour;  et  se  apj)areillèrent  potir  jouter 
la  tierce  ianoe,  laquelle  fut  moult  bien  assise, 
car  les  deoK  chevaUers  se  désheamèrent  iMt 
do  eonp.  Donc  se  trait  chuani  sur  son  les  et 
entre  ses  gens,  le  chevalier  anglois  n*cn  St  phia 
pour  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  messlre  Godefroy  de 
Selon,  un  gentil  chevalier  et  bien  joutaol;  et 
montroit  bien ,  qui  le  vioit  sar  son  diovai  icnv 
son  glahre,  qnH  avoit  grand  désir  de  jonler.  El 
envoya  heurter  par  un  sien  écuyer  à  la  larj^c  de 
guerre  de  messire  Ref^nault  de  Roye.  1-e  chev:?- 
licr  répondit ,  car  il  étoit  tout  prèi  et  sur  sou 
cheval  d'avantage,  et  la  large  an  eoL  II  prit  son 
glaive  etse  mit  eo  ordonoenee  ponr  bien  jouter. 
I/^  deux  chevaliers,  qui  jouter  dévoient  cl  von» 
loieiil,  éperonnèrent  d'iin  rrn.mt  et  vinrent  l'un 
sur  l'autre  au  plus  droit  qu  Js  [nirent,  et  fi  - 
rirent  grands  boricms  ès  larges.  L«s  lances  tureut 
fortes  et  poilit  ne  brisiKBt,  anis  archoonirenC  ; 
et  par  fort  bouter  cC  de  bons  bm  fca  chetani 
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arrètèreat  tout  cois.  Adonc  retourna  chacun  che- 
valier sur  «m  les,  mi»  perdre  ni  jeter  A  terre 
leurs gbives,  mais  les  rapportèrent  franchement 

devant  eux,  et  puis  Ips  mirent  en  l'arrêt  ;  et  épe- 
ronnorcnt  les  chevaux  qui  »'{i>ft"if  assp:^  forts, 
boas  et  roide.s.  61  vimcui  i  uq  contre  i  autre  et 
n'enooiitrirent,  mate  ce  Ait  en  eraisaiit,  par  la 
ooulpe  des  dievaax  «m  des  chevaliers.  En  pas- 
sant outre ,  pour  Faire  leur  tour,  les  glaives  leur 
chéirent.  Cils  furent  prêts  qui  les  relevèrent,  et 
qui  rcodil  à  chacun  chevalier  la  sienne.  lx)rs  que 
il»  les  eurent ,  ils  les  mirent  en  Tarrél  cl  éperon* 
nèreot  les  chevaux  ;  et  à  ce  qu'ils  rnootMient  ils 
ne  se  vouloi^t  pas  épargner,  car  Us  éloient 
échauFTés.  Le  chevalier  d  Aniilctrrrc  consuivit 
rnessire  Regiiault  de  Roye  à  niuûtsur  le  heaume 
et  tui  donna  un  coup  moult  dur;  autrement  il 
ne  le  domuiagea;  et  mes&ire  HegnauU  le  ^t 
en  la  tarife,  si  fort  et  si  roide  eu  boutant,  et  de 
si  boa  bras,  car  pour  le  temps  de  lors  il  éCoit  un 
des  Forts  et  des  roides  jouteurs  du  royaume  de 
France,  et  si  amoit  par  aruour  jeune  danio  belle 
et  IriiM^ue  dont  en  tous  états  son  afiairc  valoit 
grandement  mieux ,  si  perça  la  targe  an  dieva- 
Uerau  senestre  les,  et  le  bras  tout  outre,  et  en 
passant  le  (jlaive  rompit,  et  en  alla  la  greigneur 
partieà  terre,  et  moindre  tronçon  demeura  en 
la  tar^e  et  le  fer  au  bras  ;  pour  ce  ne  laissa  pas  le 
dievalier  à  Faire  son  tour  et  revint  sur  son  lez 
monlt  franchement.  Ses  compagnons  entendi- 
rent à  lui  ;  et  Fut  le  tronçon  atout  le  Fer  tiré  hoi^ 
et  le  bras  étanché  et  lit';  et  rnessire  Rcgunulf  de 
Rovp  retourna  entre  ses  [;ens  et  se  tint  là  eu  ap- 
puyant sur  un  glaive  que  ou  lui  eut  rendu. 

De  celle  joute  ftit  rnessire  Regnanlt  de  Roye 
moult  prisé  entre  ses  gens.  Aussi  Ait-il  entre  les 
Angiois.  Oncques  nul  ne  lui  endit  vienie,  oom- 
bif  n  que  blessé  eût  le  chevalier,  car  les  aventures 
d'ai  iiici,  sont  telles.  A  l'un  en  chiet  bien,  h  l'au- 
tre e:i  chiet  mal.  Et  aussi  ils  joutoient  sans  nul 
épargner. 

Après  se  trait  avant  un  écoyer  anglob  ifaâ  se 

nommoit  Blaquet  ;  et  envoya  heurter  A  la  tarfyc 
{guerre  du  sri[i;neurde  Saint-Py,  lequel  étoit 
tout  prêt  et  monté  sur  son  cheval  d  avantage ,  et 
la  large  au  col,  toute  bouclée.  Si  prit  son  glaive 
et  se  trait  avant,  pour  répondre  à  récuyer  et 
faire  armes,  ainsi  comme  il  le  demandoit.  Us 
éperonntrcnt  les  chevaux  et  abaissèrent  les  glai- 
ves et  les  joigaireat  de  près  dessous  leurs  hra. 


IV. 


1Î 


Ce  premier  coup  ils  se  oonsuivirent  ès  heaumes 
moult  dur,  mais  les  fers  vidèrent;  Os  passèrent 

outre  et  perdirent  leurs  glaives.  Si  retomnèrcnt 
cliacun  sur  son  lez.  Ils  n'y  st'journèrent  point 
longuement.  Un  leur  rendit  leurs  glaives  ;  ils  les 
mirent  en  arrêt  et  puis  épcronnèreai  les  chevaux 
de  grand  randtm  et  en  venant.  A  ce  qu'ils  mon- 
troicnt,  ib  étoieni  en  grand^vokmté  de  faire  la 
besogne  ;  maisen  approchant,  les  chevaux  croi- 
sl-rent,  et  ne  se  ronsuivircnt  que  un  trop  petit: 
cl  }>a^îicT(  iii  (Hiii  r  et  ijient  leur  tour;  et  puis 
s  eu  revint  thacuu  sur  son  lez.  Guères  n'y  sé- 
journèrent, quand  ils  eurent  les  lances  et  misée 
en  arrêt;  ils  éperonn&rent  et  vinrent  de  celle 
joute  l'un  sur  l'autre.  Blaquet  consuivit  le  sire 
de  Soint-Pyde  .*ion  glaive  à  mont  sur  le  heaume 
et  lui  donna  uo  coup  moult  dur,  et  Saint-Fy  le 
^t  en  la  lumière  du  heaume  un  coup  plus  dur, 
car  il  le  désbeauma  tellement  que  la  boucle  A  la- 
quelle le  braume  étoit  affermé  par  derrière 
rompit,  et  chéy  sur  la  prée ,  et  puis  ils  passèrent 
outre.  Si  s'en  retourua  l  écuyer  devers  ses  gens 
et  ne  fit  plus  de  joute  pour  ce  jour;  et  le  sire  de 
Saint-Py  se  tint  tout  firane  sur  son  cbeval,  ap- 
puyé sur  son  glaive,  attendant  les  armes  et  quH 
ftt  admonesté  de  faire  aillenn  sa  joute,  ainsi 
comme  il  appartenoit. 

Après  se  trait  avant  uo  gentil  chevalier  d'An- 
gleterre bien  joutant  et  travaillant,  qui  s'appe- 
lait messire  Jean  Boiton,  et  envoya  heurter  par 
un  sien  écuyer  à  la  large  de  guerre  du  seigneur 
de  Saint-Py.  Cil  répondit,  car  il  éioil  tout  pr^ 
et  jà  monté  d'avantage  sur  son  du  vr)),  et  la 
targe  au  col,  toute  bouclée.  On  lui  bailla  son 
glaive  ;  il  le  prit  et  mit  en  arrêt.  Tout  dcm  ^ 
ronnèrcnt;  si  se  encontrèrent  et  ftrlrent  svr  Ici 
larges  de  grand'volonté;  et  merveille  Fut  que  fls 
ne  les  perH-rent,  caries  lances  étoicnt  fortes,  et 
les  fers  durs  et  bien  trempés  ;  mais  ils  passèrent 
outre  sans  rompre  glaives  ni  eux  porter  dom- 
mage, mais  les  glaives  leur  cbéirent.G3lséliricnt 
appareillés  qui  les  dressèrent  et  leur  rendirent 
Quand  ils  furent  sur  leur  lez  pour  recouvrer 
joute,  ils  abiissèrent  les  |;laives,  éperonnèrent 
les  chevaux  et  vinrent  l'un  sur  l'autre,  et  se  con- 
sul virent  sur  les  heaumes,  mais  poiirtdedflin» 
mage  ne  se  portèrent;  si  passèrent  outre.  De  la 
tierce  lance  les  chevaux  croisèrent.  Laqoatrièmn 
lance  le  sire  de  Saint-Py  désheauma  rnessire 
Jean  fiolton  iBOolt  durement  ;  et  le  chevalier  an- 
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glots  retourna  sur  son  lez  vers  ses  gens  et  le  sirc 
de  Saiot-Py  entre  kt  lim^ 

CeBe  jooie  6ite,  et  te  chevalier  retonnié 
entre  ses  gens,  se  trait  avant  Thomelin  Messi- 
dien un  jeune  chevali'T  f!'A!K;|ptprrf>.  Mrmébicn 
et  frichemeiil  de  toutes  pièces  et  ea  {jr.uid'vo- 
lODté  pour  lairc  armes  ^  et  envoya  lieurler  à  la 
tiffe  de  gneire  de  me^re  BonciaiaC.  Le  die- 
vaiier  étoit  tout  prêt;  si  répondit  et  |Nrft  son 
glaivr  I  deui  épfronni'rent  les  chcvanx  et 
vinrent  i  uti  contre  l  aulrc;  et  se  cousu ivirt^nt  rc 
premier  coup  en  croisant  dessus  les  be^uines. 
Ib  peMteeot  oQlre  snis  MâflBe  ni  dommage ,  et 
retounii  cbacon  sur  son  tei;  mab  guère  nY*^ 
joumèrent ,  quand  de  reclief  ils  éperonnèrcnt. 
De  celle  joute  ils  se  f^rirent  sur  les  larges  moult 
roidement.  Hiomelin  Messiden  rompit  son  glaive 
en  tronçons;  messire  Boudant  le  fértt  al  roide 
«pu  le  portaà  terre  dcfritre  le  dot  de  m»  che- 
val. Cils  de  son  côté  vinrent  tantôt  vers  lui ,  le 
levèrent  sus  et  renunciièrail;  et  ne  jonla  plus 
pour  ce  jour. 

Tantôt  fut  appareille  un  autre  écuyer  d'An- 
gletene  qui  ae  appeloit  Wamestoo;  et  envoya 
heorter  aur  b  targe  de  guerre  messire  Bond- 
caat;  car  il  vouloit,  ce  disoit ,  revenjjcr  son 
compagnon,  que  Bouticaul  n\oit  Hhwui  en 
présence.  Boucicaut  lut  tout  prêt  de  répondre , 
car  Jà  étoit-0  tout  armé  d'avanUge,  etOMinté 
anr  ara  cheval ,  la  targe  an  ool .  toute  boQcICe ,  et 
a*appigf)Oit  mr  son  glaive.  Ils  éperoDBèrent  les 
dievaux  anqiies  d'un  tenant  ef  coururent  de 
grand  randon ,  et  vinrent  droit  l  iin  sur  l'antre , 
et  se  férireut  des  fers  tout  acérés  è$  lumières 
de*  heaumes;  Ica  fen  a*atlachirent  ;  et  par  force 
de  bien  jouter ,  tons  dem  de  œ  coup  fiirent  dés- 
hcainnés;  et  pnssfVpnt  outre  sans  autre  doni- 
Diîifïe,  et  retourna  chacun  sur  son  lez.  On  leur 
remit  et  retacha  leurs  heaumes ,  et  leur  reodil- 
en  leura  lancca.  Oa  t'avisèrent  et  ^peroimeraiit 
leachevaai  de  grandNoloiilé;  al  ae  Krircni  ce 
NOond  coup  sur  les  targes ,  si  dur  et  si  roide 
que  les  chevnnx  s'arrtMt'rent,  et  rompirent  en 
trois  tronçons  leurs  glaives.  Ciiacun  retourna 
sur  MU  Icz.  On  leur  rendit  nouveaux  glaives.  Si 
éperonoèrent  tea  chevaux  eC  ahalssèrent  les 
l^ives  et  vinrent  l'un  contre  l'autre;  messire 
Boucicaut  fut  féru  «  ii  h  iar{];f  si  roidpmcnt,  et 
Il  Wrli  ^^'ameston  lelieuient  (pril  le  désheaiima. 
IkAK  se  irait  TéCMyer  entre  ses  gens  et  ne  jouta 
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plus  pour  ce  jour,  car  lui  fut  dit  qu'il  eu  avoit 
amei  Mt  et  qnebien  I  a*étoU  acquitté. 
L*écuyer  dessus  nimund  revcmi,  œ.anlr» 

écuyer  se  trait  avant,  qui  s^appeloit  Sequaqoelon  % 
appert  homme  d'armes  e»  itïrn  joutant.  Il  en- 
voya heurter  sur  la  laq^e  de  j;ucrrc  messire  Re 
gnault  de  lioye  :  le  clievalier  répoudil ,  car  il 
étoit  tout  prêt  d^rantage,  moulé av ton  4 
sier ,  la  targe  au  col  et  la  lanoeca  i 
éperonnèrcnt  et  vinrent  l'un  contre  l'autre;  et  se 
fC'rirent  sur  les  tarf^es  monlt  dcr  rt  rnific  sans 
eux  épargner.  Sequaqueluu  bc  porta  bien  saut 
dieoir  ;  dont  on  Ait  mralt  émerveillé»  car  rno* 
aire  l^gnaultle  oonsuivitdetelle  fisQra  qui!  hii 
fit  ployer  Pédiine  sor  la  croupe  de  son  cheval  ; 
il  se  releva  en  passant  outre  moult  Franclienicrtf , 
mais  il  perdit  son  glaive.  Quand  il  eut  fait  son 
tour  et  il  Ait  revenu  sur  son  lez,  tantét  fut  prêt 
qoi  loi  reofiitton  glaive.  Si  te  prit  et  mit  en  ar» 
rèl  ;  et  éperonna  le  cheval ,  et  messire  Regnanit 
le  sien.  Si  s'en  vinrent  et  s'encootrèrent  ;  et  se 
dot)nèrcnt  sur  les  lieaunies  trop  durs  horions  , 
tant  que  on  en  vit  voler  les  étincelles  de  i  i  u  :  le 
coup  fut  bel  ;  ils  n'y  eurent  point  de  domnia  je  ; 
ils  passèrent  outre,  et  retourna  chacun  sur  son 
lez;  et  s'appareillfrent  pour  fournir  la  tierce 
lance:  et  <''pe^onIl^^cnt  les  chevaux  et  s'en  vin- 
rent l'uu  contre  l'autre.  l)e  celle  joute  fut  Se- 
quaqueton  désheaumé  moult  dur  et  sur  le  point 
de  eheoir  lui  et  ara  dieval,  car  il  chanoda ,  mate 
il  se  renlburcha  et  se  remit  fort  en  estant  sor 
ses  pieds.  Il  n'UMir!ia  voir  ses  f^ens  et  pour  ce 
jour  îl  ne  fit  plus  de  joute.  Aussi  ne  firent  les 
autres,  car  le  vépre  appim'hoit  et  jà  éioit  sur  le 
tard.  Si  te  mirent  les  Anglois  tous  cosemMeet 
se  départireol  de  la  place  en  une  compa^^nie ,  et 

n  retournèrent  &  Galaiti  et  iet  François  à 
Saint-lughelberth. 

Vous  devez  savoir ,  œmbîen  que  nulle  mea* 
tion  ja  n*cn  aie  hit  jusques  ci ,  que  le  roi  Charles 
de  Frmoeteflit  moult  envia  et  à  durtem,  que 
il  n'eût  vu  ces  joutes  qui  pour  ce  temps  se  firent 
entre  Calais  et  Salnt-ln^ybelberth ,  car  pour  lors 
il  étoit  de  léger  esprit  et  vouloit  et  désiroit  trop 
fort  à  voir  nouvelles  choses.  Dit  me  fhil  que  i 
toutes  Ica  jouica,  dea  primerainea  jusque  aoi 
derraincs,  il  fut ,  mais  il  étoit  déconnu,  tellement 
que  md  neteaignt,  fiort  tesiiede^iarencièrcs 

'  ^vvuuicrUMi. 
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qui  vtot  en  sa  oompagniey  lequel  étoit  aussi 
tout  déconon.  Et  retonmoteiit  tons  les  jours  i 

Marquise. 

Le  mardi  passa,  le  mercredi  vint  ;  ce  jour  fit 
très  bel  et  trèsatirempé.  Les  Aoglois  qui  étoient 
i  Gabts  et  qui  la  mer  avoîent  passé  pour  voir  les 
François  et  ît  iir  f)rcloniiancc ,  et  faire  annrs ,  se 
n'ciieillirent  tous  ensemble  et  montèrent  sur  les 
chevaux  après  la  messe  et  le  boire,  et  issireat 
ét  lavnie  de  Calais  ordoonimait;  ctcbmadiè- 
rent  le  chcssin  de  Saint-Gatlie  *,  et  ftrent  tant 
que  il  vinrent  sur  la  place  où  les  armes  se  fai- 
soient ,  et  les  François  fiirent  font  ri^jouis  de 
lenr  venue. 

Depuis  que  les  Anglois  furent  venus,  ils  ne 
séjournèrent  goére;  mais  se  tnit  i?ant  un  écaycr 

d*Ang1eterre  et  bon  jouteux  qui  s*appeloit  Jean 
Sauvaige;  et  éloit  étuyer  d'honneur  et  du  corps 
au  comte  de  Hoslidonne;  l'écoyer  envoya  ft*rir 
sor  la  large  de  guerre  de  messire  Regnauii.. 
duralicr  répondit, car  II  éloit  tout  prêt  et  armé 
dedans  son  pavillon,  n  issit  liors  en  grand  désir 
de  faire  armes  et  monta  sur  son  cheval.  On  lui 
boucla  sa  tarpe;  il  prit  son  glaive  et  le  mit  en 
l'arrêt.  Là  les  vissiez  tous  deux  venans  et  épe- 
fOBimade  grand  randon ,  et  enoootrèrent  1  un 
l*aatre.  Si  se  fiSrirent  de  pleines  lances  cn^ni  tes 
tar^fê ,  et  se  donnèrent  si  grands  horions  que 
il  convint  être  I Dn  rha,ettousdeiix,silcslai9» 
ne  fussent  rompues. 

Ce  coup  fut  bel  et  périlleux,  quoique  les 
jooteox  ne  prissent  point  de  dommage;  car 
les  glaives  passèrent  tout  outre  en  vidant  sur 

lé  C<)té  ,  et  rompirent  mvirtin  iiit  ]iicd  en  la 
hanste,  el  les  fcrvS  demeurèrent  ès  tar[;es ,  et  les 
deux  emportèrent  les  hausles  devant  eux.  Cils  qui 
la  joote  avoieot  vu  se  doutèrent  qulis  ne  ItaseeBt 
atteints  en  chair  nullement ,  et  vinrent  les  deux 
parties  chacun  sur  son  compagnon.  On  trouva 
qu'ils  n'avoient  nul  mal,  dont  on  fut  tout  ré- 
joui ;  et  leur  fut  dit  qu'ils  en  avoient  as&ez  fait 
pour  la  journée  ;  mais  cette  requête  ne  sufRsoit 
pas  è  Jean  Seuvaige ,  et  disoit  qu'il  n*«voit  pas 
passé  la  mer  pour  courir  une  lance.  Cette  parole 
fut  record(*e  >  niesstre  Regnaull  de  Royc.  Le 
chevalier  répondit  et  dit  :  «  Il  a  raison  ,  et  droit 
ei>l  qu'il  soit  assouvi  de  tous  points  ou  de  moi 
oodemes  compagnonki  Lors  fiirent-ils  remis 
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en  bonne  ordoonaDoe  et  raftesdiis  de  tar^tx  et 
de  lances.  Quand  chacun  fût  en  son  devoir  et  sur 
son  lez,  ilsavls^rent  l'un  l'autre  et  éperonritrent 
auqucs  d'un  vcaanl.  Eu  approcliaiu  ils  abâl;>i>è- 
rent  les  glaives,  et  se  cuidèrent  trop  bien  enooa> 
trer,  mais  ils  ne  purent  «  car  leurs  chevaux  crut- 
sèrent.  Si  faillirent  de  la  seconde  lance ,  dont 
ils  furent  moult  courroucés ,  et  retournèrent 
chacun  sur  son  lez  :  on  leur  rendit  les  lances , 
car  par  mal  talent  ib  les  avaient  jetées  à  terre. 
Quand  itoles  tinrent ,  Us  les  mirent  en  Tarrêt 
et  avisèrent  l'un  l'autre  en  éperonnant  leurs 
chevaux.  De  '  eUe  joute  ils  se  croisèrent  sur  les 
heaumes  et  droit  ès  lumières.  Les  fers  se  prirent 
par  telle  façon  que  en  passant  outre  ils  se  dés- 
hcaumèrent.  Le  coup  fht  bd  et  prfoé  de  tontes 
gens  :  chacun  retourna  sur  son  lez.  Les  Anglois 
vinrent  â  Jean  Sauvaige  et  lui  dirent  que  il  en 
avoit  assez  fait  pour  ce  jour  et  que  honorable- 
ment il  s'en  départoit,  cl  qi^il  couvenoit  les  au- 
très  autant  bien  que  lui  jouter  et  fîùre  armes.  D 
obéit  jk  cette  parole,  et  mit  lance  et  large  jus»  et 
descendit  du  coursier,  et  monta  sur  un  lonsshi 
pour  voir  courir  les  autres. 

Après  se  trait  avant  un  écuyer  d'Angleterre, 
cou."  in  au  comte  liiaréchal ,  qui  s'appeloît  GoU- 
laume  Basquenay;  et  étoit  armé  de  toutes  pièces, 
ainsi  commeàlui  apparteooit;  et  envoya  heurter 
d'une  verge  ît  !a  tar^je  do  pfuerrc  û  messire 
Boucicaut.  Le  ciievalier  répondit,  car  jà  étoit 
tout  prêt  d'avantage,  et  la  targe  au  col,  toute 
bouclée.  On  lui  bailIsT  son  glaive;  il  le  prit  et 
mit  en  Tarrét.  Les  deux  éperonnèrent  leurs  che 
vaux  et  vinrent  l'un  contre  l'autre  au  plus  droit 
qu'ils  purent,  et  se  férirent  des  fers  des  lances 
sur  les  heaumes  sans  eux  épargner.  Le  coup  fui 
bel  et  bien  épargné ,  car  ils  se  consulvircnt  ès 
lumières  des  heaumes  tellement,  si  dur  et  si  roMe 
qu'ils  se  désheaumèrent.  Ils  passèrent  outre 
franchement  et  firent  leur  tour,  et  puis  s'en 
vinrent  chacun  sur  son  lez.  Ceux  de  chacune 
partie  étoient  appareillés  qui  les  renheaumèreol 
et  mirent  I  point.  On  leur  rendit  leurs  glaives; 
ils  les  prirent  et  mirent  en  arrêt  et  puis  éperon- 
nèrent  les  chevnni  ntiqnes  d'tm  point ,  et  s'en 
vinrent  l'un  couirc  I  autre  au  plus  droit  qu'ils 
purent  pour  mieux  l  a  n  e  la  besogne.  El  se  cuo- 
suivirentdeoecoup  sur  les  targes  et  se  donnè- 
rent de  grands  horions.  Les  glaives  rompimit 
sans  eux  porter  point  de  dommage;  il»  passè- 
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reat  outrt  et  retournai  ctiacua  sur  M>a  lez.  Ou 
leur  rendit  leurs  glaives  iioavcli,]ioi»  cC  roidei; 
ib  Itt  priicDC  et  nireot  ea  arrêt,  et  pub  <pe> 

roonèrent  et  Tinreet  Vm  contre  Tautie.  Mais 

dp.  cette  course  chevanx  croisèrent ,  par  quoi 
iU  ne  consuivireai  ikhiiI  1  liu  l  aLUrc,  dont  ils 
ftirent  nu>ult  courruuco.  De  la  qualriciuc  iaiice 
ils  s'toieDèrent ,  et  fkit  Guillaone  Baaquenay  la 
leoonde  fois  déshcaoné.  H  rdonnia  vcn  ses 
gens  et  n'en  fit  plus  pour  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  autre  écuycr  anglois 
qui  s  appeloit  Jean  Scot,  et  envoya  iieurter  à  h 
large  de  guerre  dn  seigoeiir  de  Saint-Py.  Le 
dievaUer  répondit,  car  jà  étolt-ll  en  ordonnanoe 
et  tout  prêt  pour  ce  faire.  Ils  prirent  leurs  lances 
et  mirent  en  arrêt  ;  et  puis  épcronnùreut  les 
chevaui  et  s'en  vinrent  Tun  coulre  l'autre,  et  &e 
férirent  sur  les  targes  si  grands  horions  que  les 
dievanx  étançoonèrent.  Las  glaives  furent  roi- 
des  ;  point  ne  brisèrent  ni  issirent  hors  des 
mains  de  ceux  qui  les  portoient.  Ils  retournèrent 
chacun  sur  son  lez  et  j»uis  s'ordonnèrent  ft  jou- 
ter la  secoude  lauce ,  laquelle  fut  i>elle  et  bien 
attise.  Le  aire  de Sainl-Py  leconaiiivit  sur  le 
heaume  et  Jean  Soot  lui  autant  bien ,  et  le  dés- 
licauma  et  passa  outre  franchement.  De  celle 
joule  fut  l'écuyer  moult  honoré  entre  les  siens. 
L«  sire  de  Saint- Py  fut  renhcaume  laniût,  et  sur 
heure  on  loi  rendit  son  glaive  ;  il  le  prit  et  mît 
en  arrêt.  Us  épcromiteent  Ton  eontre  Tautre  de 
graod'volonté.  De  ce  coup  ils  se  consuivirent 
sur  les  targes  et  se  donnèrent  grands  horions. 
Jean  Scot  fut  abattu  et  volé  hors  do»  urçuus. 
AiwI  se  contreveogca  le  sire  de  Saint-Py. 
L^écuyeraugtois  Ait  relevé  et  amené  dcven  aea 
gens  et  n'en  fit  plus  pour  ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  autre  êcuycr  d'Angle- 
terre, qui  se  nommoit  Bernard  Staplelon ,  arme 
de  toutes  pièce»,  aiuM  cuiunie  A  lui  apfiai'teuoit; 
et  envoya  heurta  i  la  targe  de  juerre  au  sei- 
gneur de  Saint-P)'.  Le  ehevalier  répondit ,  car 
û  étoit-il  tout  prêt  d'avantage.  On  lui  bailla  son 
giaive  et  Â  Bernard  le  sien,  lis  éperonntrcnt  les 
chevaux  d'un  tenant  et  viureut  l'ua  contre  l'au- 
ne 4fe  gittuT  volonté.  Ce  premier  ooup  ib  ae 
0— Il  il  11  svica  heaumes  et  se  donnèrent 
;r3QdEi  fuinoos ,  tant  que  de  Tader,  par  le  fer 
les  Thi-T^.  étincelles  en  saillirent  ;  et  quoi- 
ittc  .ta  .bv-sfut  durs  et  bien  assis,  ils  pas- 
•  KsL  •uur  cc  lit  >e  purièreut  point  de  dom- 
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mage;  et  retourna  didcua  sur  son  lez.  Encore 
tcnoient-ib  leurs  glaives;  si  les  abaissèrent  et 
épcroonèrent  les  chevaux,  et  vinrent  l\ai  contre 

l'autre  au  plus  droit  qu'ils  purent.  De  ce  coup 
ils  se  consuivirent  ès  targes  et  se  dr-onèrent  ét 
grands  honous ,  mats  bien  se  tinrent  leurs  che- 
vaux, car  point  ne  chéireut  ni  chancelèreut.  lis 
passèrent  outre  et  firent  leur  tour  honorabfe* 
ment ,  et  retourna  chacun  sur  scmi  les.  De  la 
tierce  lance  ils  se  consuivirent  ès  heaumes  :  et 
fut  le  coup  si  bien  assis  que  ils  se  désheaumé- 
rent  L'écuyer  anglois  reiuurua  entre  ses  gens 
et  n*en  fit  plus  pour  ce  jour,  car  hil  fht  dit  qui 
s*éltiit  hoiHirahlcmonl  aequHté. 

Après  se  trait  avant ,  pour  jouter  à  rordon- 
naoce  des  autres,  un  gentil  homme  chevalier, 
jeune  et  frisque,  bien  joutant,  bien  dansant  et 
bien  chantant,  lequel  étoit  nommé  mei>6ire  Jean 
d'Arondel,  et  envoya  heurter  por  un  sien  éenyer 
à  la  targe  de  guerre  de  messire  Regnault  de 
Roye.  Le  chevalier  répondit,  qui  ne  dmi.indoit 
autre  chose,  car  ja  étoit  tout  prêt  d'avantage.  On 
leur  batila  lei>  glaives;  ils  les  prirent  et  luireut 
en  arrêt,  et  pulséperonnèrent  leiuachevaaxd*un 
point,  et  vinrent  l'un  sur  l'autre  de  grand*vo- 
lonté.  Ce  premier  coup  ils  se  consuivirent  ès 
targes  et  se  donnèrent  grands  horions ,  niais 
bien  se  tinrent,  car  point  ne  chéirent;  ils  passè- 
rent outre  et  firent  leur  tour;  et  petounacbann 
sorson  lea;  les  glaives  leur  étaient  cfans.  Appa- 
reillé fut  qui  leur  rendit;  il  les  prirent  H  mirent 
en  arrêt ,  et  puis  éperonnèrent  les  chevaux  et  î^e 
avisèient.  Ils  abaissèrent  les  glaives  et  se  cuii- 
suivir^it  de  ce  ooup  sur  les  heaumes,  si  dur  que, 
pour  l'acier,  les  amodies  en  saillirent  Oa  pas> 
sèrent  outre  sai»  point  de  dommage.  De  la 
tierce  lance  les  chevaux  croisèrent  en  vidant.  IN 
se  consuivirent  et  perdirent  les  glaives:  ils  pas- 
.Hèreut  outre  et  recouvrèrent  moult  roidcmcnt. 
Sise  fifrircnt  sur  les  heaumes,  mais  pohit  ae  se 
dommagêrent  ni  désheaumèrent.  La  dhqniènie 
lance  fut  bien  assise  sur  les  targes.  Si  rompirent 
les  glaives;  autres  dommages  ils  ne  se  firent. 
Messire  Jean  d'Arondel  passa  outre  et  fît  son 
tour,  et  puistoucna  entre  ses  gens  et  n'eu  tii  plus 
pour  ce  jour. 

Après  se  traitavant  uu  autre  écuyer  d'Ang^ 
terre,  qui  se  nommoit  ISîcolas  Stone,  appert 
iMMnme  et  bien  joutant,  ef  envoya  heurter  sur  la 
targe  de  guerre  me^u  e  ikiucicaut.  Le  clievaiier 
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répondit, cvjà  étoit-il  tout  prêt  d'avantage,  et 
prit  800  glaive  et  le  mit  en  arrêt.  Ils  éperon- 
nërent  les  chevaux  et  abaiss^^enl  les  {glaives,  el 
Tinrent  l'un  sur  l'autre  et  se  coosuivireut  ce  pre- 
mier ooap  sur  les  hcmmes,  mais  les  fers  vi- 
dèrcot.  Bft panèrent  onire  frandianent,  et  puis 
retourna  chacun  sur  son  lez  ;  encore  tenoient-ils 
les  glaives  ès  arrêts.  Si  éperonnèrent  les  chevaux , 
et  vinrent  l'un  sur  l'autre  de  grand  volonté  ;  et 
te  férirent  de  plein  ooup  sur  les  targe«,  et  se 
coosnhrireiil  si  doremcot  que  lei  ebeniii  eslaii- 
çamènat.  Les  jouteurs  vidèrent  et  passèrent 
outre,  mais  ils  perdirent  les  phiives  ,  et  quand 
ils  furent  venus  sur  leur  lez  un  leur  rendit  ;  ils 
les  prirent  et  mirent  eu  arrêt  et  puis  éperon- 
nèrart  de  graBd  nodoa.  Si  «e  fërirait  de  cette 
joute  tout  acertes  sur  les  heaumes.  De  ce  coup 
fui  Nicolas  Stone  désheauim'-;  donc  retourna 
vers  ses  gens  et  ne  Jouta  plus  pour  ce  jour,  car 
lui  fut  dit  qu'il  eu  avoil  assez  fait. 

Adooc  se  trait  avant  et  pour  jooter  un  antre 
éenyar  d'Angleterre,  qui  s*appeloît  leai  Haré- 
chal;  et  étoit  êrmé  de  toutes  pièces  bien  et  fort , 
et  envoya  heurter  à  la  targe  de  guerre  messire 
Boucicaut.  Le  dievalicr  répondit,  car  il  étoit 
font  prêt  et  n'attendolt  antre  cluMe  que  la  joute. 
Si  prit  son  glaive  et  le  mit  en  anrét.  Les  deni 
éperonnèrent  les  chevaux  et  coururent  par  grand 
randon,  et  abaissèrent  les  jjlaives  et  s'encon- 
trèrent ,  et  se  férireni  de  pleiir  coup  sur  les 
targes  sans  eux  épargner;  point  ne  se  portèrent 
de  dommage;  les  glaives  knr  chéirenL  Os  pas- 
sèrent outre  et  firent  leur  tour,  et  quand  ils  fu- 
rent revenus  chacun  sur  son  lez,  on  leur  rendit  les 
glaives;  ils  les  prirent  el  mirent  en  arrtM,  et  se 
joignirent  eu  leurs  targes  \  el  éperuiuièrait  les 
dievaus  Ci  vinrent  Tnn  wr  Fautre,  et  se  omsi^ 
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passa  outre  sans  cheoîr.  Et  quand  Q  eut  feik  son 

tour,  il  retourna  devers  ses  pfons  et  ne  jouta 
plus  pour  ce  jour,  car  on  lui  dit  qu'il  eaavoit 
assez  fait  et  que  bien  devoit  suffire. 

Après  ic  trait  avant  sur  les  rangs  un  gentil 
chevalier  d'Angletem,  jeune,  frisque  et  gran- 
dement désirant  conquerre  honneur.  Le  cheva- 
lier on  appeloil  messire  Jean  Gliveton,  et  s'ar- 
moil  d'argent  frété  d'azur  et  à  un  chef  d'azur  à 

au  chef.  Et  étoitle  clirvi- 
de  tous  pobts  ainsi  que  les  armes 
le  denniHloient.  Et  envoya  heurter  d*i»e  verge 
par  un  sien  écuyer  !\  la  farge  de  guerre  de  mes- 
sire Hegnault  de  Roye.  Le  chevalier  répondit , 
car  jà  étoit  tout  prêt  d'avantage,  et  fut  moult 
réjoui  delà  venue  du  chevalier.  Giiacnn se  trait 
sur  son  lez.  On  leur  bailla  glaives  ;  fis  les  prirent 
et  les  arrêtèrent ,  puis  éperonnt'rcnt  leurs  ch^ 
vaux  de  grand  randon.  Ce  premier  coup  ils  se 
cousuivirent  sur  les  heaumes  en  vidant;  ils  pas- 
aèrent  outre  et  firent  leur  tour,  et  puis  revinrant 
sur  leur  les.  Encore  lenoientHis  leurs  glaives  sa 
leur  arrêt.  Guëres  ne  séjournèrent,  quand  ils 
éperonnèrent  leurs  chevaux  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre;  et  se  consuivircnt  sur  les  larges,  et  se 
donnferent  grands  horions,  mais  point  ne  se 
domosgèreoL  Us  passèrent  outre.  Les  glaives 
leur  chéirent.  Cils  étoient  tout  prêts  qui  les  re- 
levèrent. Les  deux  chevaliers  retournèrent  sur 
leur  lez  moult  franchement.  On  leur  bailla  les 
glaives,  ils  éperonnèrent  les  chevaux  et  vinrent 
rnn  sur  rautre.  De  ce  tiers  coup  ib  se  consuivi- 
rent  à  mont  sur  les  heaumes,  si  dur  que  les 
étincelles  de  feu  en  sailUrent;  ils  pâmèrent 
outre. 

De  la  quatrième  lance  leschevauxcroisèroit, 
dont  ils  fbrent  moult  couifoao<s.Lseinqnièfflt 


virent  sur  les  heaumes,  et  se  donnèrent  grands    lance  fut  bien  assiae,  cardiaenn  brisa  m  lance. 


horions;  et  passèrent  outre  et  portèrent  leurs 
glaives  toutes  droites;  et  quand  ils  eurent  fait 
leur  tour  et  ils  furent  venus  sur  leur  lez,  ils 
s*arrèttrent  on  petit  et  sVisèfent  comme  Ha  sa 
pouTolent  attendre  de  plein  coup;  et  éperun- 
nèrent  leschevaux  et  ae  joignirent  en  leurs  écus, 
et  vinrent  l'un  sur  l'autre.  Jean  Maréchal  férit 
Boucicaut  sur  la  large,  et  lui  donna  si  grand 
horion  que  il  rompit  sa  lance  en  trob  tronçons, 
ctBoodcaut  le  férit  à  mont  sur  lehmume,  par 
telle  manière  qu'il  le-déabeanma  et  le  fit  ployer 
UKtt  bas  sur  la  croupe  de  son  cheval.  L*écnycr 


!.es  deux  chevaliers  étoient  échauffés  Pun  sus 
l'autre  et  montroient  bien  qu'ils  avoient  grand 
désir  de  jouter  et  d'eux  éprouver.  Quand  ils 
fiircnt  venus  sur  leur  les ,  on  baBla  I  dmemi  un 
glaive  bon  et  roide.  Goèrcs  ne  s^oumèrent, 
quand  ils  éperonnèrent  leurs  chevaux  de  grand 
randon  et  s'en  vinrent  l'un  sur  l'autre.  De  la 
sixième  lance  ils  se  férirent  sur  les  heaumes, 
tellement  que  tous  deux  se  désbeauroèrent.  Celte 
joute  fttt  BDonk  prisée  de  tous  cens  qui  la  virent, 
et  ils  paasèrcot  outre  et  firent  leur  tour;  et  puis 
retourna  chacun  entre  ses  gens.  Le  chevalier 
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an{;Iois  n'en  fit  plus  pour  le  jour,  car  il  en  avoit 
assez  fait. 

Après  se  trait  avant  un  écuyer  anglois,  qui 
s'appeloit  Rofjer  Lam  '  et  s'armoit  d'argent  et  de 
noir  écarielé  à  une  croix  de  gueules  en-roi.  Et 
étoit  armé  de  toutes  pièces  bien  et  frisquement  ; 
et  envoya  heurter  sur  la  targe  de  guerre  du  sei- 
gneur de  Saint-Py.  Le  cho  alier  répondit  ;  ce  fut 
raison,  puisque  il  étoit  appelé.  Et  bien  montroit 
qu'il  avoit  plus  cher  à  jouter  que  à  le  laisser.  On 
lui  bailla  son  glaive.  Il  le  mit  en  arrêt.  Les  deux 
éperonnèrent  leurs  chevaux  sans  épargner  ;  et 
quand  ils  durent  encontrer  l'un  l'autre,  ils  abais- 
sèrent les  glaives  et  se  Périrent  ès  targes  si  roi- 
dement  que  les  chevaux  cstançonnèrent.  Les 
glaives  furent  fortes,  point  ne  rompirent.  Ils 
passèrent  outre  franchement  et  firent  leur  tour, 
et  puis  revint  chacun  sur  son  lieu.  Guères  ne 
séjournèrent,  quand  ils  éperonnèrent  chevaux 
de  grand  raiidon  et  abaissèrent  leurs  glaives,  et 
vinrent  l'un  sur  l'autre;  et  assenèrent  sur  les 
heaumes  moult  dur,  mais  les  coups  vidèrent.  Ils 
passèrent  outre.  De  la  tierce  lance  Roger  Lam 
fut  désheaumé.  Si  retourna  vers  ses  gens  et  ne 
jouta  plus  pour  ce  jour,  car  lui  fut  dit  qu'il  en 
avoit  assez  fait. 

Après  se  trait  avant  un  gentil  chevalier  et 
bien  joutant,  d'armes  et  de  nation  de  la  comté 
de  Hainaut  et  d'une  marche  que  on  dit  Ostre- 
vanl,  mais  de  jeunesse  il  avoit  été  nourri  en 
Angleterre  en  l'hôtel  du  noble  roi  Édouard.  On 
appeloit  le  chevalier  mcssirc  Jean  d'Aubreci- 
court  ;  et  portoit  parti  d'or  et  d'hermine,  et  sur 
l'or  une  face  noire  hrciesquiée  à  lambeaulx  de 
gueules,  et  sur  l'hermine  trois  hamèdes  de 
gueules.  Sur  la  première  hamède  une  coquille 
d'or,  sur  la  seconde  deux  coquilles  d'or,  et  sur  la 
tierce  hamède  trois  coquilles  d'or.  I.e  chevalier 
étoit  appareillé  de  tous  points,  ainsi  que  pour  In 
joute  appartenoit;  et  envoya  heurter  par  un 
sien  écuyer  sur  la  targe  de  guerre  mp.ssire  Re- 
gnault  de  Roye.  Le  chevalier  répondit,  car  il 
étoit  tout  prêt  et  monté  sur  son  cheval  d'avan- 
tage. Chacun  se  tint  sur  son  lez  et  avisèrent  bien 
l'un  l'autre.  On  leur  bailla  les  glaives;  ils  les 
prirent  et  les  mirent  en  arrêt  et  puis  éperon- 
nèrent les  chevaux.  Si  s'en  vinrent  de  grand 
l'un  sur  l'autre  Et  se  cousuivirent  de 


plein  coup  sur  les  heaumes,  si  dur  que  les  étin- 
celles de  feu  en  saillirent.  Les  chevaliers  vidè- 
rent ;  le  coup  fut  bel ,  car  nul  n'y  prit  dommage  : 
ils  passèrent  outre  franchement  en  faisant  leur 
tour,  et  puis  revint  chacun  sur  son  lieu.  Guères 
n'y  séjournèrent,  quand  ils  éperonnèrent  les 
chevaux  et  se  joignirent  en  leurs  targes ,  et  en 
approchant  ils  abaissèrent  les  glaives  et  vinrent 
l'un  sur  l'autre.  Merveille  fut  que  de  ce  coup  ils 
ne  se  passèrent  tout  outre ,  car  ils  étoient  tous 
deux  forts  jouteurs  et  orgueilleux  et  ne  crai- 
gnoient  peine  de  mort  ni  péril.  De  la  force  du 
coup  que  ils  donnèrent  sur  les  targes  les  che- 
vaux furent  élevés  devant,  et  chancelèrent  tous 
les  deux  chevaliers.  Néanmoins  passèrent  outre 
et  perdirent  leurs  glaives,  et  retourna  chacun 
sur  son  lieu.  On  leur  rendit  les  glaives;  quand 
ils  les  eurent,  ils  les  mirent  en  arrêt  et  se  joi- 
gnirent en  leurs  écus,  et  éperonnèrent  les  che 
vaux  et  vinrent  l'un  sur  l'aulrc,  et  se  consuivirenl 
sur  les  heaumes.  De  ce  coup  fut  messire  Re- 
gnaull  de  Roye  désheaumé  moult  dur.  Messire 
Jean  d'Aubrecicourt  passa  outre  moult  franche- 
ment et  fit  son  tour,  et  puis  se  mit  sur  son  lieu  : 
messire  Regnault  de  Roye  s'en  retourna  vers  se« 
gens  et  mon  ira  qu'il  ne  vonloit  pour  ce  jour  pUw 
jouter.  Quand  messire  Jean  d'Aubrecicourt  vit 
l'ordonnance,  comme  cil  qui  moult  désirant 
étoit  de  jouter  encore ,  envoya  heurte»  sur  l'écu 
de  guerre  de  messire  Boucicaul.  Le  chevalier 
répondit,  ce  fiit  raison;  et  se  irait  sur  son  lieu; 
on  lui  l)oucla  sa  targe  et  lui  bailla-t-on  son 
glaive;  il  le  prit  et  mit  en  l'arrêt,  et  puis  épe- 
ronna  le  cheval ,  et  l'autre  chevalier  le  sien.  Si 
vinrent  l'un  sur  l'autre  de  grand  randon,  et  féri 
rent  sur  les  targes  moult  grands  horions.  Mer- 
veille fut,  selon  ce  qu'ils  s'encontrèrent  de 
grand  force,  qu'ils  ne  pa.ssèrent  les  larges  tout 
outre,  mais  non  firent,  car  les  chevaux  vidèrent. 
I-es  deux  chevaliers  passèrent  outre  moult  fran- 
chement et  firent  leur  lour,  et  puis  revinrent 
chacun  sur  son  lieu.  Guères  n'y  séjournèrent , 
quand  ils  se  joignirent  en  leurs  larges,  et  es- 
traindirent  leurs  lances  de  grand'volonlé  des- 
sous leurs  bras,  et  éperonnèrent  les  chevaux  qui 
leur  étoient  bien  à  main,  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre  sans  eux  épargner.  De  ce  coup  ils  se  con- 
suivirent  ès  heaumes  moult  dur,  mais  les  fers 
des  glaives  vidèrent  ni  point  ne  ^'attachèrent. 
Les  chevaliers  passèrent  ou  Ire  et  oerdirenî  '.es 
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glaives,  et  âreut  leur  tour  moult  franchement  et 
puis  retourna  chaoïa  anr  «on  lien,  ficoyen  vin- 
reatqid  prestement  leorreaiilrentlesglaivcs;  ils 

les  prirent  et  mirent  en  l'arrôt  et  rej^ardèient 
Tun  sur  l'autre ,  et  Opcronnèrent  les  chevaux  de 
'  ^and  raoduo.  ii&  se  coosuivirent  ès  lumières 
,  des  heaumes  tellement  quelondeai  moalt  dur 
scdésheeumère&t  Un  panèrent  oatreenfiiinnt 
teor  tour  bien  et  franchement  et  s'en  vinrent 
sur  leur  lie ti  ;  et  regardèrent  entre  eux  les  An- 
plois  que  if  v<^prp  approchoît.  Si  se  remirent 
tuus  eoseaible  el  se  départirent  de  la  place,  et 
chevaudi&rent  en  une  compagnie  à  CMais,  et  se 
trait  chacun  en  son  hôtel.  La  mût  et  le  soir  ils 
p,^^I^^rnt  et  devisèrent  entre  eux  moult  des 
armes  qu'ils  avoicol  Faîtes  aux  François,  et  les 
François  à  eux.  Et  au.ssi  les  François  qui  re- 
(omtiét  étoient  à  Seint-^lnghelberth  ne  s*en  tai- 
aoicntpM» 

Quand  ce  vint  le  jeudi  au  matin ,  le  quatrième 
jour  de  la  semaine,  les  Anglois  qui  étoient  à  Ca- 
lais regardèrent  entre  eux  que  encore  y  avoit-il 
de  leurs  compagnons,  chevaliers  et  écuyers,qul 
avoicnt  ft  jouter  el  à  lUre  armes;  en  cette  in»- 
lance  ils  étoient  paaste  la  mer.  Si  dirent  qu'il 
convenoil  que  chacun  qui  désir  et  volonté  avoil 
de  faire  armes  fût  contrnic;  autrement  ce  ne 
seruit  puiul  couipagnie.  lou&  le$  seigneurs  fu- 
rent d'accord  que  ce  jeudi  ils  retoumeroicnt  i 
SaÎDl-Inghelberth  et  lairroient  payer  les  armes 
ceux  des  leurs  qui  payer  les  voudroienl.  Si  que, 
après  messe  et  boire,  tous  montèrent  sur  les 
chevaux  et  se  départirent  de  Calais  en  une  com- 
pagnie ,  a  ciMiraiMSlibrcnt  tant  qnHa  Tinrent  en 
la  place  oft  les  armes  et  les  joutes  se  faiaotent 
Jà  étoient  venus  les  trots  chevaliers  de  France, 
attendant  et  tout  prêts  dedans  leurs  pavillons, 
el  cils  de  leur  côté  qui  serv  ir  les  de\'OÎent  ou  qiïï 
voir  jouter  1^  vouloieut,  et  qui  ie^  accompa- 
gnoient. 

Or  se  mit  premièrement  sur  la  place  pour 

jouter  un  chevalier  d'Angleterre, qui  se  nommoit 
messire  Godefruy  d'Euslas;  et  s'armoit  dora  un 
lion  noir  à  lambeaux  de  gueules  et  à  une  mo- 
lette d*or  sur  l'épaule  dn  Uoo.  U  éioit  armé  de 
toutes  pièoM  bin  etiraquement,  ainti  comme 
à  lui  appartenoit;  et  envoya  heurter  par  un  sien 
écuyer  sur  !a  farf^e  de  ffiierre  de  messire  Bouci- 
caut ,  l^uel  issit  tantôt  de  son  pavillon  armé  et 
apprêté  pour  répondre  à  la  requête  et  pour 
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fournir  armes  k  son  pouvoir.  Son  cheval  fut  tout 
prèr  et  monta  sus.  On  luitNNida  sa  large;  on  loi' 
bailla  son  glaive.  H  le  prit  et  mit  en  arrêt  Le 
chevalier  angtois  étoit  jà  tout  pour\'u  de  la 
sienne.  Us  re{]fardèrent  l'un  l'autre  et  puis  épe- 
ronnèreol  les  chevaux  de  grand  randon.  De  ce 
premier  eonp  ils  se  consnhrirent  sur  les  heaumes 
et  se  donnèrent  grands  horioos.  Les  glaives  vi^ 
dèrent  ;  ils  passèrent  outre  et  firent  leur  tour  el 
puis  retournèrent  chacun  sur  son  lieu.  Encore 
tenoicnt-ils  leurs  glaives  et  les  emporloif  lL  5>î 
éperunnèrent  les  chevaux.  En  eu\  appr^rbant 
Us  abaissèrent  ks  glaives  et  vinrent  run  sur 
l'autre,  et  se  Périrent  de  ce  coup  is  ta^es  si 
grand  horion  que  les  glaives  rompirent ,  autre- 
ment il»  se  fussent  moult  donimagés.  Ils  pas- 
sèrent outre,  H  retourna  chacun  sur  son  Ueu. 
Gib  flirent  prêts  qnl  les  raflreschirent  de  nnn> 
Telles  lances.  Quand  Os  les  tinrent,  ib  les  mn 
renr  en  arrêt  et  se  joignirent  en  leurs  targes,  et  • 
éperunnèrent  les  chevaux ,  et  vinrent  l'un  sur 
1  autre  moult  roidement,  et  se  coosuivirent  sur 
les  heaumes  parmi  leurs  lumières.  Le  coup  ft.; 
bel  el  dur,  car  tons  deux  se  désheaumèrent.  Bs 
passèrent  outre  et  retourna  chacun  TCft  SCS 
gens.  Le  chevalier  anglois  n'en  fit  plus  pour  ce 
jour,  car  loi  fut  dit  que  vaillamment  il  s'étoit 
porté  et  que  ii  conveooit  joutej-  lea  autres. 

Après  se  Irait  tvini  pour  jouter  un  écqrer 
anglois  qol  s^appèloit  Alain  Bonicfa,  appert 
homme  en  armes;  et  envoya  heurter  sur  la  targe 
de  guerre  du  seigneur  de  Saint-Py.  Le  chevalier 
issit  bon  de  son  pavillon ,  armé  et  pourvu  pour 
repondre  i  la  requête^  U  monta  sur  leéheval  qui 
loi  Alt  tout  prêt.  Ou  lui  boucla  sa  tarife;  on  lui 
bailla  son  glaive,  il  le  mit  en  arrêt  ;  ils  éperon- 
nèrent;  en  approchant  ils  abaissèrent  les  glaives 
et  se  donnèrent  sur  les  heaumes  grands  horions, 
tant  que  les  étmcelles  de  feu  en  sailhrent;  ils 
passèrent  outre  et  firent  leur  tour  et  puis  revbif- 
rent  chacun  sur  son  lieu.  Guères  n'y  s^oum^ent 
qnnnd  ils  éperonnèrcnt  le«;  clicvnux  de  [yrand'- 
volontè,  Cl  se  joignirent,  en  leurs  tarj;eN,  cl  abais- 
sèrent leurs  glaives,  et  s'en  vinrent  luu  sur 
raotre,  etae  fiSrirent  et  consvlviivnt  an  mOien 
des  targes,  et  se  donnèrent  grods  horions  tant 
que  les  glaives  tronçonnèrent  ;  ils  passèrent  outre 
frichement  et  firent  leur  tour,  el  puis  revinrent 
sur  leur  lez  :  ils  s'avisèrent  l'im  l'autre  et  puis 
éperonnèreul  les  chevaux,  et  ahais^rent  les 


Digitized  by  Coogle 


M  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1390] 

glaives  que  prestement  on  leur  avoll  baillés.  De  j  Anglois  virent  bien  que  i!  s'éioit  forfait,  cl  qu'il 
ce  coup  ils  se  Périrent  et  se  consuiviront  des  fers    avoil  perdu  armes  et  cheval  si  les  François  le 


de  (jlaive  ès  lumières  de  leurs  heaumes;  le  coup 
fut  bel  et  bien  bouté ,  car  tous  deux  se  désheau- 
mèrcnt  ;  ils  passèrent  outre,  et  retourna  chacun 
«ur  son  lieu.  L'An};lois  pour  ce  jour  n'en  fit 
plus,  car  il  convenoit  jouter  les  autres. 

Après  se  trait  avant  un  écuyer  anglois,  qui 
•'appeloit  Jennin  Scrop ,  et  envoya  heurter  à  la 
tarfje  de  f;uerrc  messire  Boucicaul.  Lequel  che- 
valier issit  tantôt  hors  de  son  j>avillon,  armé  de 
toutes  pièces,  et  trouva  son  cheval  tout  prêt;  il 
monta  sus.  On  lui  boucla  sa  larf;e.  On  lui  bailla 
son  glaive,  il  le  mit  en  arrêt;  ils  éperonnèrenl 
d'un  même  point.  Ce  premier  coup  ils  ne  se  con- 
suivircnt  pas  à  plein,  car  les  chevaux  croisèrent. 
Ils  passèrent  outre  et  firent  leur  tour,  et  pois  re- 
vint chacun  sur  son  lez.  Guères  n'y  séjour- 
nèrent ,  quand  ils  éperonnèrent  les  chevaux  cl 
'vinrent  l'un  sur  l'autre,  et  se  férirent  sur  les 
heaumî's  et  se  donnèrent  grands  horions;  mais 
de  ce  coup  ils  n'y  reçurent  ni  blâme  ni  dommage. 
De  la  tierce  lance  Jennin  Scrop  fut  abattu  moult 
dur  de  messire  Boucicaut.  On  lui  aida  à  relever, 
et  fut  mené  entre  ses  gens  et  n'en  fit  plus  pour 
ce  jour. 

Après  se  trait  avant  un  chevalier  de  Bc- 
haigne,  de  la  chambre  à  la  roine  d'Angleterre, 
lequel  on  nommoit  Mere-Iiancei  ;  et  le  lenoil-on 
à  bon  jouteur,  fort  et  roide;  et  s'armoit  d'argent 
à  trois  pieds  de  griffons  noirs ,  ongles  d'azur. 
Quand  il  fut  venu  sur  les  rangs,  on  lui  demanda 
auquel  des  trois  il  vouloit  jouter.  Il  répondit  à 
Boucicaut.  Donc  fut  envoyé  un  écuyer  anglois, 
ainsi  que  ordonnance  se  portoit,  heurter  A  la 
large  de  guerre  de  messire  Boucicaut.  Le  che- 
valier éloit  jà  tout  prêt  d'avantage  et  monté  sur 
son  cheval.  Si  répondit.  Ce  fut  raison,  puisqu'il 
étoit  appelé.  On  lui  boucla  sa  targe;  il  prit  son 
glaive  et  le  mit  en  arrêt,  et  avisa  le  chevalier  qui 
aussi  éloit  pourvu  pour  jouter,  la  targe  au  col  et 
le  glaive  au  |K)ing.  Ils  éperonnèrent  les  chevaux 
de  grand' volonté  et  s'en  vinrent  l'un  contre 
Pautre;  et  se  cuidèrent  bien  atteindre  de  plein 
cnop.  mais  non  firent  ;  et  là  se  forfil  le  chevalier 
dont  il  fut  grandement  blâmé ,  car 
mal  durement  il  consuivit  sur  le 
boucicaul  et  passa  outre.  I^s 


vouloient.  Et  de  ce  coup  mal  assis  eurenl  les  Fran- 
çois grand  parlement  ensemble,  mais  finablemcnl 
pardonné  lui  fut  des  chevaliers  pour  complaire 
mieux  aux  Anglois.  Herc-IIance  requit  que  de 
grâce  il  put  encore  jouter  une  lance  tant  seule- 
ment. Il  lui  fut  demandé  auquel  des  chevaliers 
il  vouloit.  Il  envoya  heurter  à  la  targe  de  guerre 
messire  Regnault  de  Roye.  Le  chevalier,  qui 
étoit  en  son  pavillon  et  qui  pour  ce  jour  n'avoit 
encore  fait  nulles  armes,  issit  tout  prêt  et  dit 
qu'il  le  délivreroil  volontiers,  puisque  accordé 
lui  étoit.  Messire  Regnaull  monta  .sur  son  che- 
val. On  lui  boucla  sa  targe;  on  lui  bailla  son 
glaive.  Il  le  prit  et  mit  en  arrêt,  et  jeta  de  grand'- 
volonté  toute  sa  visée  pour  bien  atteindre  et  as- 
sener le  Behaignon.  Tous  deux  éperonnèrent 
les  chevaux.  En  approchant  ils  abaissèrent  les 
glaives  et  se  férirent  de  plein  coup  sur  les  larges. 
Messire  Regnault  de  Roye ,  qui  pour  ce  temps 
étoit  l'un  des  forts  et  durs  jouteurs  de  France, 
le  consuivit  et  férit  par  telle  manière,  que  il  le 
vola  loul  nettement  des  arçons  cl  le  porta  si  dur 
à  terre  que  on  cuidoit  qu'il  fût  mort.  Le  cheva- 
lier passa  outre  et  fit  son  tour  et  puis  revint  sur 
son  lieu.  Here-I lance  fut  relevé  de  ses  gens  à 
grand'peine  et  remené  entre  eux.  I.es  Anglois 
furent  tous  lies  de  ce  qu'il  avoit  ainsi  été  battu, 
pour  cause  de  ce  que  mal  courtoi.sement  la  pre- 
mière lance  il  avoit  jouté;  (  l  vous  disque  ce  jour 
il  n'eut  plus  talent  de  jouter. 

Après  se  trait  avant  un  écuyer  d'Angleterre, 
frisque  homme  et  appert  durement,  lequel  s'ap- 
peloil  Robin  Seorboi  ne ,  et  envoya  heurter  à  la 
targe  de  guerre  du  seigneur  de  Saint-Py,  lequel 
répondit,  car  jà  éloit-il  tout  prêt  d'avantage  et 
monté  sur  son  cheval.  On  lui  bailla  son  glaive; 
il  le  prit  et  mit  en  arrêt.  Us  éperonnèrent  ainsi 
que  d'un  point  et  vinrent  l'im  sur  l'autre  de 
grand'volonlé.  Ce  premier  coup  ils  se  consui- 
virent  sur  les  heaumes,  mais  les  coups  vidèrent  ; 
ils  passèrent  outre  et  firent  leur  tour,  et  puis  re- 
tournèrent chacim  sur  son  lez.  Guères  n'y  sé- 
journèrent, quand  ils  éperonnèrent  les  chevaux 
et  s'en  vinrent  l'un  sur  l'autre;  et  se  consuivireut 
de  ce  coup  sur  les  larges  assez  dur,  mais  i)oinl 
de  dommage  ne  seporléronl.  Ils  passèrent  outre, 
et  quand  ils  furent  revenus,  chacun  sur  son  lez, 
on  leur  rendit  les  glaives,  car  ils  les  avoienl  en 
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roi8  jus.  Quand  ilt  lei  tinrent,  ilt  let  f  oonp  fls  te  ft^mtt  tnrin  termes,  mais  poiai 
Iflon  bras  et  se  joigni-    n'y  priraK  de  dommage;  inssi  ne  fircnUlt  de 

rrnt  en  leurs  targps,  et  puis  épcrormèrenl  les  blâme,  car  le  coup  fut  bien  assis  et  fniticement; 
clievaux  et  s'en  vinrrnt  de  p,rand  randon  l'un  j  ils  passèrent  outre  en  portant  leurs  glaives 
sur  l'autre.  Si  se  cousui virent  de  plein  coup  ës    dnûtes,  et  firent  leur  tour,  et  pais  s'en  rerbt 

ebaam  sur  aim  lez  :  Ib  ne  séjournèrent  guère, 
qoand  ils  abaissèrent  les  islalvcseC  bnwfatrent 
les  chevaux,  et  s'en  vinrent  de  cette  seconde 
joute  de  grand  raniinn  !'iin  sur  l'nntre.  De  ce 
Après  se  trait  avant  un  écuyer  d'Angleterre ,  j  coup  ils  se  consuivirenl  sur  les  heaumes  et  se 
qui  s'appeloit  Jean  Mouton  > ,  frisque  homme  et  j  donnèrent  grand  borioQ.  fls  passèrent  outre, 
boojootoir;  ets*aniioit  d'wgemàone  bande   mais  Os  perdirent  le»  glaivei;tb  firent  lenr  tour 


des  beamnes  si  durement  qne  tons 
deux  iîireDt  désheaumés;  ils  pasafeicnt  ontre  et 

firent  leur  tour.  L'Anglois  retourna  entre  ses 
gens  et  n'en  fit  plus  pour  re  jour. 


de  sables  à  trois  tètesdelionde  sables.  Il  envoya 
heurter  la  targe  de  f^uerre  messirc  Refjnaiilt  de 
Roye.  Le  chevalier  répondit ,  car  il  étoil  jà  tout 
prêt  d'avantage  et  monté  sur  son  cheval.  Il  prit 
aao  gtaife  et  le  mit  en  arrêt  Tons  deux  épertn»* 
Dirent  les  cberanz  de  grand  randon.  Ce  pre- 
mier oonp  ils  se  consuiviren!  en  vîf^nnt  sur  1rs 
heaDmrs.  Si  passtVcnt  outre  en  frottant  et  te- 
nant les  glaives  ;  point  ne  les  potUrentj  et  quand 
ils  enreot  Ml  lem*  tour,  chaoanrelfmrfiainr  aoa 
lien.  Guères  n'y  eéSonrnèrent,  quand  ib  bro- 
chèrent les  chevrîtix  rudement  et  abaissèrent  les 
glaives;  et  se  férirent  tarffos,  si  dur  que  les 
chevaux  par  la  force  du  coup  se  tinrent  tout 
eob.  Us  jetèrent  les  glaives  jus  et  passèrent 
outre ,  et  retourna  cbacon  après  sur  son  la,  et 
s'affichèrent  de  bien  jouter  la  tierce  lance.  Cils 
étnirnî  fout  prêts  et  pourvus  qui  les  lances 
avoient  levées.  Si  leur  furent  rendues,  et  quand 
ils  ka  tinrent,  ib  tes  mirent  en  arrêt  et  puis  épe- 
ronnirant  les  chevanx.  Messire  lUgnanlt  de 
Roye  consuivit  Jean  Mouton  de  telle  fiiçon  en  la 
tai^e,  que  il  lui  fit  vider  les  arrons  pf  r.nhnttit 
tout  plat  à  terre  :  il  passa  outre  franchement  et 
fit  son  tour  et  puis  s'en  revint  sur  son  lieu. 
L*AQ0Me  Ait  nUevé  et  mené  entre  ses  gens. 

Apfès  se  trait  avant  et  pour  jouter  nn  antre 
émyer  d'Anf^leterre .  qui  s'appeloit  Jean  Mou- 
ton; et  s'armoit  de  gueules  à  un  rticvroTi  de 
sables  et  trois  molettes  d'or  perchées,  à  une  lx>^ 
dure  de  sables  endeolées.  Cil  envoya  heurter  sur 
la  targe  de  guerre  messire  Bouelcant  Le  cheva- 
lier répou  d  i  t  Ce  ftit  raison,  car  fl  étoit  tout  prêt 
pour  jouter.  On  lui  boucla  sa  tarfi^e  :  on  lui  bailla 
son  ^ve.  U  éperouna  le  cheval  de  grand  rao- 
doB  et  Jean  Mant^Ki  contre  lui.  Ce  premier 


et  puis  retouniêrent  sur  leur  lez.  Cils  étoirnt 
tout  prêts  qui  leur  rendirent  les  glaives;  ils  les 
mirent  en  l'arrêt  et  s'en  vinrent  l'un  sur  l'autre. 
De  cette  tierœ  joute  fut  Jeau  Mouton  dés- 
heaumé  de  messire  Boodcant.  Adom  se  rettmr* 
nèrent-ils  devers  leurs  gens.  Jean  Mouton  pour 
ce  jour  ne  jouta  plus,  mais  laissa  jonf  rr  les  nufres. 

Après  se  trait  avant  un  autre  ecuyer  d'An- 
gleterre ,  bel  homme ,  long ,  droit  et  bien  séant 
enseUe,  et  étoit  appareillé  de  tous  points  pour 
jouter;  et  rappeloit-on  Jaqnemin  Serope.  fli 
envoyn  beurter  s!Tr  In  (rtrge  de  guerre  r^n  sei- 
gneur de  Saint -l'y.  le  chevalier  répondit, 
car  il  étoit  devant  son  pavillon  armé,  et  monté 
d'avantage.  On  bi  balBa  son  glaive;  0  le  prit  et 
mit  en  arrêt  :  les  deux  éperonnèrant  ha  dm» 
vaux,  et  puis  abaissèrent  les  glaives  et  s'en  Tin- 
rent l'un  contre  l'autre  de  grand'volonté;  mais 
ce  premier  coup  ils  fiailUrent,  car  les  dieviux 
crabèrcnt,  dont  Ib  forent  moult  eourroueés.  Or 
retourna  diaeuB  sur  son  Uenj  et  guire  m  s^iMP- 
nèrent,  quand  ib  brochèrent  les  chevaux  dea 
éperons  et  abaissêrenr  Ips  glaives,  et  s'ordon- 
nèrent par  semManl  pour  bien  jouter.  Ils  s'en 
vinrent  l'im  contre  l'autre  et  se  consuivirenl 
haut  sur  les  heaumes  un  coup  si  dur  que  les 
étincelles  en  saillirent.  Ils  passèrent  outre, car 
point  ne  s'attachèrent  les  fera  des  glaives  en 
passant;  par  leur  desroyement  les  p^laives  leur 
chéirent;  mais  si  très  tût  qu  ils  îureai  venus  sur 
leur  lieu,  cibétnlent tout  prêts  qui  leur  rendi- 
rent :  ils  les  prirent  et  mirent  en  arrêt,  et  pnb 
les  abaiss^^cnt  en  émouvant  les  chevaux.  Si  s'en 
vinrent  l'un  sur  l'aubre  de  jîr.md  randon,  et  se 
oomaivirait  sur  les  targes  bien  aeertoi.  jaque- 
min  ScNpe  fompit  son  glaireL  Le  ah«  de  Siinlp 
Pf  cmpiqra  bien  le  ta,  eir  H  IWt  rémyw  ai 
duwmeninuelilevolaheieihainww  Hpasea 
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outre  en  feift^nt  son  tour  et  revint  sor  son  lieu. 
Jaquemin  Scrope  qui  chu  éioit  fut  relevé  et 
mené  entre  ses  geas  et  n'en  fit  plus  pource  jour. 

Après  se  trait  avant  un  autre  écuycr  d'An- 
gleterre ,  qui  s'appeloit  Guillaume  Masquelée; 
et  éloit  tout  prêt  pour  jouier  et  pour  payer  les 
armes  auquel  que  fût,  ainsi  que  ordonnance 
portoît ,  et  pour  ce  avoit-il  passé  la  mer  en  la 
rompafçnic  du  comte  de  lloslidunne.  Il  envoya 
heurter  à  la  tar(;e  de  ipxerre  messire  Bouricaiit  : 
le  chevalier  répondit ,  car  jà  étoit-il  monté  et 
armé  d'avantage  sur  son  cheval.  On  lui  l>oucla 
sa  large  et  bailla  son  glaive.  11  le  prit  et  mit  en 
arrêt.  Tous  deux  éperonnèrent  d'un  point  les 
chevaux  sur  quoi  ils  étoicnt  montés;  et  montrè- 
rent bien  qu'ils  étoient  frisques  et  nouveaux  et 
m  bonne  volonté  pour  courir,  car  sitôt  qu'ils 
sentirent  l'éperon  ils  s'écueillirent  à  la  course. 
I>es  deux  jouteurs  en  venant  s'avisèrfenf .  Ce  pre 
inicr  coup  ils  se  œnsuivircnt  haut  sur  les  heau- 
mes .  et  »e  donnèrent  si  grand  et  si  dur  horion 
que  on  vit  les  flamèchcs  de  feu  saillir  ;  les  coups 
vidèrent,  ni  point  le»  pointes  des  glaives  ne  se 
attachèrent.  U-  coup  fut  bel  et  bien  prisé  de 
foules  parties.  Les  chevaliers  passèrent  outre  et 
firent  leur  tour;  et  retourna  chacun  sur  son  lieu. 
Guèrcs  ne  séjournèrent,  quand  de  reclief  ils 
brochèrent  les  chevaux  et  abaissèrent  les  glai- 
ves ,  car  point  ne  les  avoient  perdues  pour  la 
première  joute.  liss'entrenconirèrcnt  sansépar- 
Ijier,  Cl  «c  férirentdc  plein  œup  sur  les  larges. 
Merveille  fu(  que  ils  ne  les  percèrent  ;  mais  non 
firent ,  car  les  chevaux  croisèrent.  Ils  passèrent 
outre  et  ruèrent  iiic  ,  •      i,  c  .1 

,  .  .  „  ...  :      'curs  glaives.  Ils  firent  leur 

four  bien  et  faiiic/»m/»«.       •      u      •  . 
^„  '^  '"*^nt  ainsi  que  bons  jouteurs 

en  leur  arroy  savon»  p  •       ,     •  • 

/^vent  faire,  et  puis  revinrent 
chacun  sur  son  Icz 

in«  n.ir^ni  1  ^^''"^^8.  Q„and  ils  les  eurent ,  ils 
les  nnrent  en  arrê»  «i      •  •    .  • 

Bc*  moult  proprcmolr-"*r"''"?°  T  T 
vaux ,  et  le  adreJX  '    '^P*^'^""^'-^"^  ^''^ 

•«  plus  droit  n  ,'n?       ^  ''''''  '     '""^  '''"^■"^ 
donnèrent  ès       P"*'<'nt.  Si  se  consuivircnt  cl 

rWm ,  dur  cl  bi.!"*^'*''*^'*      heaumes  grand  ho- 

y^^hntX  W%  vT  ^"""cit  désheauraés,  et  de- 
••'^  <Mir«  14  fi  P"»"  1^8  coiffes.  Ils  passè- 

«ag^         ^^^^  P"'^  ^  tourna 

*^     J^^  '       joutèrent  plus  pour 
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Adonc  se  trait  avant  un  autre  écuyer  d'Angle- 
terre, qui  s'appeloit  Nicolas  l^m ,  armé  de  tou- 
tes pièces,  bien  et  faiticemcnt  et  en  très  grand 
désir  de  faire  armes  pour  ce  jour.  Si  envoya 
heurter  à  la  large  de  guerre  du  seigneur  de 
Saint-Pj'.  Le  chevalier  fut  tout  prêt  de  répondre 
et  se  trait  tantôt  avant ,  car  jà  d'avantage  il  éloit 
sur  son  cheval ,  sa  large  au  col ,  armoyé  de  ses 
armes.  Il  prit  son  glaive  et  mit  en  l'arrêt  et  se 
joignit,  comme  un  éinérillon  qui  veut  voler,  en 
.sa  large.  Pareillement  l'écuyer  anglois  fit  ainsi. 
Ils  éperonnèrent  d'un  point ,  et  en  venant  ils 
abaissèrent  lesglaives.el  entrèrent  de  plein  coup 
l'un  dedans  l'autre;  et  .se  férirent  .si  dur  sur  les 
larges  que,  si  les  glaives  ne  fussent  volés  en 
tronçons,  ils  se  fussent  endommage^  ou  portes 
à  terre.  Très  bien  se  tinrent  ni  point  ne  chéi- 
rent.  Ils  passèrent  outre  en  faisant  leur  tour  et 
puis  revinrent  sur  leur  lieu.  On  les  rafreschit  de 
nouvels  glaives;  ils  les  prirent  et  mirent  en  ar- 
rêt ,  et  éperonnèrent  les  chevaux.  De  ce  second 
coup  ils  se  donnèrent  sur  les  heaumes  très  grand 
horion,  tant  que  on  vit  les  étincelles  de  feu 
saillir.  Autre  dommage  ils  ne  se  firent.  Les 
coups  croisèrent,  ils  passèrent  outre  et  firent 
leur  tour,  et  puis  revint  chacun  sur  son  lieu. 
Guères  n'y  séjournèrent ,  quand  ils  éperonnè- 
rent les  chevaux  et  abais^^èrcnt  les  lances.  Au- 
devant  bien  s'étoient  avisés  ni  point  ne  vouloient 
faillir  d'atteindre  l'un  l'autre.  Le  tiers  coup  de 
la  joute  fut  bel ,  car  ils  se  consuivircnt  à  mont 
ès  lumières  des  heaumes ,  si  dur  et  roide  que 
les  pointes  des  glaives  se  prirent  et  attachèrent. 
De  ce  coup  tous  deux  se  désheauraèrent,  si  net- 
tement que  les  tissus  des  heaumes  rompirent  et 
volèrent  jus  sus  la  prée  par  derrière  les  croupes 
des  chevaux.  Bien  se  tinrent  les  jouteurs,  car 
point  ne  chéirent.  Us  passèrent  outre  en  faisant 
leur  tour,  et  puis  par  bon  arroy  ils  revinrent 
chacun  entre  ses  gens.  Cils  étoient  tout  prêts 
qui  recueillirent  les  heaumes  et  les  portèrent  ês 
lieux  dont  ils  étoient  partis.  Pour  ce  jour  les 
joutes  cessèrent ,  ni  nul  depuis  ne  se  trait  avant 
de  la  partie  des  Anglois.  Donc  s'en  vinrent  le 
comte  de  Iloslidonne,  le  comte  Maréchal,  le 
sire  de  Clifort ,  le  sire  de  Beaumonl ,  messire 
Jean  Cliveton,  messire  Jean  d'Aubrecicourt , 
messire  Thomas  Seorbourne  et  tous  les  cheva- 
liers, qui  joûté  avoient  les  quatre  jours ,  en  une 
cjmpagnie  devers  les  chevaliers  françois,  et  les 


V 


Google 


[1390] 

ranerctifent  grandemoit  de  leurs  ébattemens 
et  leur  diccnt  ;  «Tout  dmllen  et  foiyers  de 
notre  compagnie  qui  jouter  vouloient  oot  fait 

amei.  Si  prenons  congé  à  vous,  car  nous  re- 
tournerons; "i  C:)lais  cl  (io  l.(  en  Atifrlpîprro.  >ous 
savons  assez  que  qui  voudra  jouter  à  vous  et 
foire  armes,  il  vous  trouvera  ici  les  (rente  jours 
daraiis,  aekia  Ui  teneur  de  ?otre  cri.  Nous  reve- 
nus eu  Angleterre»  nous  tous  eertiflons  que  h 
tous  dievaiiers  et  écuyers  que  nous  verrons  et 
qai  à  nous  de  ces  armes  parlerons,  nous  leur 
dirons  et  pneroEi:»  que  ils  vous  viennent  voir,  d 
«  Grands  mercis ,  répondirrat  les  trois  che- 
valiers, et  ils  seront  recueillis  de  bonne  vokmlé 
et  délivrés  an  droit  d*annes«  ainsi  comme  vous 
avez  été.  Avec  tout  ce  nous  vous  reinercions 
graodement  de  la  oourtoisie  que  vous  nous  avez 

Ainsi  sur  cd  état  doaœment  et  amiablement 
se  dépsrtircnt  de  la  place  de  SaiuMogbelberth 

les  Anf^lois  des  François  et  s'en  retournèrent  h 
C  il  (i^.  Giières  n'y  séjfnirnrrent.  Ce  Fut  le  samedi 
au  matin  que  ils  cnireri  ni  ^s  vaisseaux  passa- 
gers. Ils  eurent  tioo  vent  ;  ils  vinrent  devant 
midi  à  Douvres.  Si  isslrent  hors  desvaiitseani  et 
cntrérattenlaviU^etsetrairentctaacunA  ion 
bôlel. 

Si  furent  ce  samedi  tout  le  jour,  et  le  diman- 
che jusques  après  messe  et  boire ,  en  la  ville  de 
Douvres ,  et  s'y  rafraîchirent  eux  et  leurs  che- 
vaux, et  le  dimanche  Hs  vinrent  au  gite  an  soir 
en  la  ville  de  Rochesire  ;  et  lendemain  à  Londres. 
Si  se  déparlîrcnl  là  et  prirrnt  ronjjé  Tun  à  l'au- 
tre, et  retourna  rhicun  en  son  lieu.  Les  trois  chc- 
valiers  de  France  dessus  nommés  tinrent  leur 
place  et  leur  journée  vaOlaounent  à  Saint-Ia- 
gfaelberL 

Vous  devessavoir,  li  eonme  ici  dessus  je  vous 
ai  dit ,  que  quand  la  compagnie  des  Anpjois  eut 
pris  congé  aux  chevaliers  de  France,  le  roi  de 
France  et  le  siredcGarcncières,  qui  là  étoient 
tous  déooonus  et  qui  vu  avoient  les  armes  dites, 
s*en  vinrent  ce  jour  gésir  à  Marquise,  et  à  len- 
demain que  il  ajourna ,  le  vendredi ,  ils  se  dé- 
partirent et  s'en  retournèrent  en  France,  et  ne 
cessèrent  de  chevaucher  si  furent  venus  à  Cray 
sur  la  rivière  d'Oise,  où  pour  ces  jours  la  raine 
de  France  se  tenoit.  Petitdeffensscnrcntoûie 
roi  avoit  été,  ton  que  ses  plus  secrets  vailets 
de  chambre. 


LIVRE  IV. 


57 


Depuis  la  route  des  Anglois ,  desquels  je  vous 
ai  parlé,  retournée  en  Angleterre,  il  n'est  point 
venu  en  ma  conooissanoe  que  nul  depuis  issit 
hors  d*Angleterre,  ni  vint  à  Saint-lngheU)erth 
pour  F;ure  ,irmr«;.  Car  cils  qui  jouter  vouloient  et 
auxquels  les  nouvelles  venues  étoient ,  premiè- 
rement se  cueillirent  et  aocompagnèreot  tous 
ensemble,  etretoumèrent  tout  ainsi  Néanmoins 
les  trois  chevaliers  dessus  nommés  se  tinrent 
sur  leur  place  les  trente  jours  tous  accomplis  et 
outre;  et  puis  s'en  retournèrent  tout  pnr  loisir 
chacun  en  son  lieu ,  quand  ils  furent  venus  voir 
le  roi  de  France,  le  duc  de  Touraine  et  les  sei« 
gneurs  à  PSris  qui  leur  firent  bonne  chère.  Ce 
fut  raison;  car  vaillamment  ilss*étoicn(  portés, 
etavoient  gardé  rhottoeurduroyaumedeFraiioe. 

CHAPITRE  XIIÏ. 

De  l'cntirprue  cl  dn  voyage  des  cbcvalicrR  ile  France  ci  ;i  An- 
gicirrrc  et  du  duc  de  Uourbon  qui  fut  chef  de  TarnitH' ,  à  la 
ra|uile  dn  Gconevoit,  pour  «Hcr  co  BiMtari*  twigix  lé 


Je  me  suis  souffert  à  parler  et  de  remettre 
avant  une  autre  haute  et  noble  matière  et  em- 
prise qui  se  fil  en  celle  saison  des  cbevalnnide 
France  et  d'Angleterre  et  d'autres  pays,  outre 
mer  au  royaume  de  Rarbarie.  Si  ne  le  vueQ-je 
ps  oubKer  ni  laisser  derrière.  Mais  pour  ce  que 
j'avois  commencé  à  parler  des  armes  faites  à 
Saiut-lnghelberihjSi  comme  il  est  ici  dessus  con- 
tent!, je  les  ai  voulu  poursuivre,  et  puisque  je 
les  ai  conclues ,  je  me  remettrai  aux  autres  nno- 
velles  et  m'en  rafraîchirai ,  car  tels  choses  au 
dire  et  mettre  avant  me  sont  {jrancii  raciit  plai- 
sans;  et  si  plaisance  ne  m'eût  incliné  au  dicter  ^ 
et  à  l'enquerre ,  je  n'en  fusse  jà  venu  à.  chef. 

Or  dit  le  texte  de  mon  procès,  sur  lequel  je 
vueil  procéder,  que ,  en  celle  saison,  nouvelles 
s  épaudirent  en  France  et  en  plusieurs  pays  que 
les  Gennevoîs  vouloient  faire  une  armée  pour 
aller  en  Barbarie,  et  de  eux-mêmes  avoient  grand 
avantage  de  poorvéanoes  tant  que  de  biscuit, 
d*eau  douée  et  de  vinaigre,  de  gallées,  de  vais- 
seaux, atout  chevaliers  et  écuyers  qui  en  ccj 
voyage  voudroient  aller.  El  la  cause  qui  les  luou- 
voit  â  ce  faire ,  je  le  vous  dirai.  De  loog-lmp« 
s'éioieni  les  Aulfriquans  avancés  par  mer  etvo- 
nus  guerroyer  les  fioniières  des  Gcnnevois, 

*  Vnia  nariliiBa  éa  nqrMDM  d«  Tunis. 
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DlUé  et  robé  les  11m  que  fls  tiennent  enclos  en 
la  mer  qui  à  eux  obéissent,  et  mémement  en  em- 
blant  'quand  ils  ne  s'en  donnoient  de  garde. 
Toutc'la  rivière  deGennèves  gissoitetséjournoit 
en  péril  par  ceux  d'AufFrique  ;  et  avoient  et  onl 
encore  par  devers  eux  une  ville  séant  sur  mer , 
qui  est  outre  mesure  forte;  laquelle  ville  on  ap- 
pelle AfFrique ,  garnie  et  pourvue  de  portes,  de 
tours .  de  hauts  murs  durs  et  épais,  et  de  fossés  ; 
et  si  comme  la  forte  ville  de  Calais  est  clef,  et 
quiconque  en  soit  sire ,  il  peut  quand  il  veut  en- 
trer au  royaume  de  France  ou  au  pays  de  Flan- 
dre, et  aussi  aller  par  mer,  et  là  retourner  et  faire 
soudainement  par  puissance  de  gens  des  maux 
assez,  tout  ainsi  par  comparaison  celle  d  Affirique 
est  clef  et  retour  des  Barbarins ,  et  de  ceux  du 
royaume  d'Afrique  et  du  royaume  de  Bougie,  et 
de  Thunes  et  des  royaumes  incrédules  par  de-là. 
Et  leur  vient  ladite  ville  trop  grandement  à 
point.  Et  trop  ressoignoient  les  Genncvois ,  qui 
sont  gfrands  marchands,  celle  d'Affrique,  car 
souvent  ils  étoienl  par  mer  aguetlés  et  attemts 
des  écumeurs  d'Affrique,  lesquels,  quand  ils 
véoient  leur  plus  bel ,  couroient  sur  les  Genne- 
vois  allans  et  retournans  en  leur  marchandise  et 
les  déroboient  et  meitoicnt  tout  à  bord'  ,etfai- 
«oierit  de  la  ville  d'Affrique  leur  warenne  et 
font  encore.  Mais  pour  y  pourveoir,  les  Gennc- 
vois, qui  sont  riches  et  puissans  par  mer  et  par 
terre,  et  qui  ont  grandes  seigneuries,  regar- 
dèrent et  considérèrent  le  fait  des  Auffriquans 
et  des  Barbarins  ;  aussi  à  la  complainte  de  ceux 
T'  hTT"'     -^"^  ès  lies  sujets  à  eux,  en- 
clos de  'à  la  mer  à  U  rivière  deGennèves  et  tels 
que  I  Ile  d  Albe  2  3     ,   ,  ^  ^ 

niedeBouscan  ViU  A  n  ''"^Tf 

j  .  '  «le  Gorgonnens^  et  jusques 
au  gouffre  du  Lion  e  »  1.1  j  c  j  i 
et  de  Sécil        -     '  Sardane  ' 

'.^'.^^  j"8ques  en  rile  de  Mayogres»; 
mais  ces  trois  tlf>«  ^u^-     .  ni 
«ii  ^, .    ,  ,  obéis,sent  au  roi  d  Arragon. 

Quêtèrent  leur  visée,  par  commun  et  général 
«coro  que  leur  fau  .  ■  •    1    •  c 

jfiinif    y  especial ,  ils  signifie- 

«««  «  t  rance  en  l'hôiel  du  roi  ;  et  feroient  of- 
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tout  dans  la  mer. 


fct  et  présent  h  tous  chevalier»  et  écuyers  qui 
voudroient  passer  avec  eux  pour  aller  assiéger 
celte  maie  et  forte  ville  d'Affrique ,  de  galées  et 
r'c  vaisseaux  chaînés  de  biscuits  et  d'eau  douce 
et  de  vinaigre ,  pour  eux  mener  et  ramener  à 
leurs  frais  et  coûtages ,  mais  que  Us  eussent  les 
dits  voyagiers  à  chef  et  à  capitaine  un  des  oncles 
du  roi,  ou  son  frère  le  duc  deTouraine  qui  poui 
ce  temps  etoit  jeune  et  à  venir,  et  qui  devoit  tra- 
vailler pour  conquérir  honneur.  Et  auroient  ea 
leur  compagnie  et  aide  les  pèlerins  étranges, 
douze  mille  arbalétriers  gennevois  tous  d'é- 
preuve et  huit  mille  gros  varlets  aux  lances  ef 
aux  pavois;  et  tout  à  leurs  dépens.  Et  le  fai- 
soient  les  Gennevois,  pour  tant  qu'ils  sentoient 
et  véoient  que  trêves  étoient  données  par  mer 
et  par  terre  à  durer  trois  ans  entre  les  royaumes 
de  France  et  d'Angleterre.  Si  supposoient  et 
imaginoient  que  pour  celle  raison  chevaliers  et 
écuyers ,  tant  en  France  comme  en  Anjjleterre, 
séjournoient ,  ni  apparans  n  étoient  de  nulle 
part  où  ils  se  dussent  ni  pussent  ensonnicr  ;  si 
en  recoumroienl  plus  légèrement. 

Quand  les  premières  nouvelles  en  vinrent  en 
France  de  celle  emprise  et  en  l'hôtel  du  roi , 
vous  devez  savoir  que  les  seigneurs  et  les  cheva- 
liers et  écuyers  qui  se  désiroient  A  avancer  en 
furent  moult  réjouis.  Et  fut  dit  aux  ambassa- 
deurs deGennèves,  qui  la  certification  de  ces  be- 
sognes avoient  apporté,  que  point  ne  s'en  re- 
tourncroient  arrière  sans  èire  ouïs  et  secourus , 
car  leur  requête,  pour  aider  la  foi  chrétienne  à 
augmenter,  étoit  raisonnable.  Si  les  fit  on  sé- 
journer à  Paris  pour  pourvéoir  à  ces  besognes, 
et  examiner  les  points  et  articles  de  leur  requête, 
et  pour  regarder  qui  pourroit  être  chef  souve- 
rain de  ce  voyage  auquel  tous  chevaliers  et 
écuyers  obéiroient.  Le  duc  de  Touraine  de  trop* 
grand'  volonté  s'y  offroit  et  représentoit  ;  mais 
le  roi  et  son  conseil ,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgogne  ne  lui  vouloicnt  nullement  accor- 
der ,  et  disoient  que  ce  n'étoit  pas  voyage  pour 
lui.  Or  fut  regardé  et  avisé  au  cas  des  Genne- 
vois, que  le  frère  ou  l'un  des  oncles  du  roi  iroit. 
ou  que  le  duc  de  Bourbon,  qui  oncle  étoit  du 
roi ,  seroit  chef  et  souverain  de  ce  voyage  et 
auroit  à  compagnon  le  seignri:r  de  Coucy. 
Quand  les  Gennevois ,  qui  en  ambi;  ,  ade  étoient 
venus  en  France ,  eurent  la  réponse  cerUine  du 
roi ,  comme  conclu  et  accordé  étoit  que  sans 
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hute  ils  seraient  celle  8ai«ou  secoarasdes  cheva- 
liers et  écuyers  de  France  et  auroient  le  duc  de 
BoorlNMi  ft  souverain  capitaine ,  qui  étoit  omle 
da  roi,  ri  9t  tinrent  {^andement  à  contens  et 
prirent  confjé  au  roi  rt  -t  son  conseil  ;  et  dircn! 
que  ils  vniiloienJ  relounicr  eri  leur  pays  cl  re- 
corder ces  nouvelles ,  par  quoi  on  se  pourvoi- 
rail  aar  ee.  Répooda  leur  Ait  que  ce  lerolt 
Men  fiiit.  Ils  m  départirent  et  mirait  an  re- 
tour. 

OrsYpartircnt  ces  nouvelle'^  parmi  le  royaume 
de  France  que  le  voyage  se  feroil  d  aller  en 
Barbarie.  Ant  aocana  chevaliera  et  écuyers 
Huit  plaiaaDt  et  aooeptaiile ,  ^  aux  aucuns 
MML  Et  sachez  que  tous  ceux  qui  y  vonIsis.«;ent 
\wn  alI*T  n'y  allèrent  pas,  Premiêreraent  on 
atloit  0  SCS  trais,  ni  nul  haut  seigneur  nedéli- 
vroil  i^urs  ceux  de  son  hôtel.  Secondeinent,  or- 
deuué  ftot  que  nul  ne  pneeruit  miiredela  natian 
de  France  sans  le  congé  du  roi ,  car  on  ne  vou- 
loit  pas  que  le  royaume  de  France  fût  trop  des- 
mié  de  elievaliers  et  d'écuyers  ;  et  si  fut  dit  et 
ordonné,  et  bien  Tavoient  rois  en  tennes  les 
Gemievois,  que  ib  ne  passeroient  nub  miets , 
9m  que  tons  gniUls  hommes  et  gêna  de  fait  et 
dp  défense;  et  aussi  rei;ardé  fut  pour  le  meil- 
leur, et  pour  coinidalre  aux  autres naiionsliorsdu 
royaume  de  France,  que  aussi  bien  à  cet  honora- 
ble voyage  dévoient  partir  dwvaliers  et  écuyers, 
eannne  loitoient  dis  du  royaumede  France.  Celte 
ordonnance  fut  biencomprise  etblenai8iK,etCD 
w-i-nnit  chevaliers  et  écuyers  hors  du  rovanme 
de  Kraoce  grand  gré  au  roi  et  à  sou  conseil. 

Le  duc  de  Bourbon,  qui  chef  étoit  de  ce 
voyage,  envoya  tantôt  ses  officiers  en  la  cité  de 
GÔmes,  où  les  poitrvéanccs  se  dévoient  faire, 
pour  pourvoir  ce  que  à  lui  et  A  son  état  app;fr- 
(enoit.  Le  gentil  comte  Dauphin  d'Auvergne, 
qui  en  ce  voyage  aussi  dcvoit  et  vouloit  aller, 
envoya  à  Gaines  faire  ses  pourvéanoes.  Le  aire 
deCoucy  ne  demeura  pas  derrière,  mais  y  en- 
voya aussi.  Messire  Guy  de  la  Trimouilie,  mes- 
sire  Jenn  de  \  ienne,  amiral  de  France,  et  tous 
les  barons  cl  seigneurs  qui  oriiunncs  ctoieot  de 
là  aller,  y  envoyèrent  aussi  grandement  et  poia- 
samment,  selon  que  diacun  aentoit  son  affiûre 
et  vouloit  montrer  son  état.  Messire  Philippe 
d'Artois,  comte  d'F.u .  mr^^sire  Philippe  de  Bar, 
le  sire  de  Hareoourt  ci  im  s^ire  Henry  d'Antoing 
■a  ae  nùreot  par  derrière ,  qmûs  envoyinnt 
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leurs  pourvéanres  ainsi  comme  à  eux  apparte- 
noit.  De  Bretagne  cl  de  Normandie  aussi  s'or- 
donnirent  grandlblson  de  gena  d*amies  et  de 
seigneurs  pour  aller  au  voyage.  Le  sire  de  ligne 
et  le  sire  de  Havcrech,  en  Hainaut,  s'ordon- 
noient  et  ordonnèrent  en  ce  temps  aussi  gran- 
dement pour  aller  au  dit  voyage.  Le  duc  de 
Lancaaire  avoit  anssi  un  fils  bllard ,  qui  a*appe- 
loit  messire BeauHsrt  de  Laonatre;  aient  grâce 
et  dévotion  qu'il  l'envoyeroil  an  dk  voyage.  Si 
le  pourvut  grandement  de  chevaliers  et  d'écuyers 
d'An^'  erre  et  de  toutes  gens  de  bien  et  d'iton- 
neur  pour  le  accompagner  en  ce  voyage.  Le 
étante  de  Foix  n*eût  jamais  son  fils  bètard  Yvain 
de  Foîx  laissé  derrière;  maîslaponrvut  de  che- 
valiers et  d'énners  de  Bénrn  jyrandenierif .  et 
voultque  il  luil  inm  clal  et  btui  »  infl  r.  Tous  le» 
seigneurs,  qui  se  urdonooienl  pour  la  aller,  se 
poorvéoient  et  étoflbient  moult  grandement,  et 
chacun  l'un  pour  l'autre.  Et,  sur  la  moitié  du  moto 
de  mai ,  les  plu»  loiuUiiris  demcurans  de  la  ville 
de  Grnnes  se  départi  ICI  >  leurs  hôtels  et  se 
iiiircuL  au  chemin  pour  venu  à  Gcnœs,  où  ras- 
semblée devoit  être  et  où  les  galéea,  vaJasHnx 
et  les  naves  se  chargeaient  Si  mirent  bien  un 
mois  ou  environ  à  là  venir  avant  que  ils  fussent 
tous  assemblés.  Les  Genuevois  de  leur  venue 
étoient  grandement  rc^ouis,  et  faisoient  aux 
cbeft  des  acigneors  grands  dons  cl  beaux  pré* 
sens  pour  eux  tenir  en  plus  grand  amour;  et 
quand  ils  furent  tous  venus  à  Gennes ,  et  sur  la 
rivière  de  Gennes,  ils  suivirent  tous  l'un  l'autre, 
il  fut  s^u  cl  nombre  par  l'urdoonaiice  des  ma- 
réchaux que  ils  étoient  quatorze  cents  chevaliers 
et  écnyera.  Si  entrèrent  ès galéea  et  vaisseaux, 
Mit  et  appareflléa  de  tons  pomts,  si  bien  que 
vais-SMux  courans  parmi  la  mer  pouvoient  être, 
et  se  départirent  du  port  de  Gennes  et  d'une 
venue,  environ  la  Sainl-Jean-Baptiste,  que  on 
compta  pour  lors  en  Van  de  grâce  de  PtoCre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  quatre  vingt  et  dix. 

Grand'l)eauté  et  {vrnnd'plnisnncc  fut  à  vo^ 
Tordonnance  du  parlement,  couiiricut  ces  ban- 
nières, ces  peimonset  ces  estramiières,  armoyés 
bien  et  richement  des  armes  des  seigneurs,  vco-' 
tiloient  an  vent  et  reapkudissoient'an  soleâ,  et 
de  ouïr  ces  trompettes  et  ces  claironceaux  re- 
tentir et  bondir,  et  autres  ménestrels  faire  leur 
métier  de  pipes  et  de  chalumelles  et  de  naquai- 
res ,  tant  que  du  son  et  de  la  voix  qui  en  iisoity 
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la  mer  en  retentissoit  toute.  Le  premier  jour 
que  ils  entrèrent  en  leurs  vaisseaux,  en  eux  as- 
semblant, ils  ancrtrent  ;  et  se  tinrent  la  nuit  et 
le  vépre  à  l'ancre  en  l'embouchure  de  ta  haute 
mer.  El  devez  savoir  que  tous  les  varlets  et  les 
chevaux  demeurèrent  derrière.  Un  cheval  de 
soixante  francs  on  l'avoit  à  Gennes ,  à  leur  dépar- 
tement, pour  dix  francs;  car  plusieurs  chevaliers 
et  écuj  ers ,  qui  en  ce  voyafîc  alloient  et  se  met- 
toient,  ne  savoient  quand  ils  retourneroient  ; 
et  si  n'avoit-on  que  cinq  chevaux  à  Gennes  gou- 
vernés pour  un  franc;  et  pour  te  au  départir  ils 
en  faisoient  argent ,  maisc'étoit  petit.  Etétoieut 
en  nombre  environ  six  vingt  galées  et  deux  cents 
vaisseaux  toutes  garnies  et  pourvues  de  gens 
d'armes  et  d'arbalétriers,  et  de  pavescheurs  ' , 
et  plus  de  cent  vaisseaux  garnis  de  pourvéances 
de  ce  qui  leur  besognoit. 

A  lendemain,  droit  au  point  du  jour,  ils  dés- 
ancrèrent  du  lieu  où  ancrés  étoicnt  et  nagèrent 
tout  ce  jour  à  force  de  rivières ,  cùtoyant  les 
terres,  et  la  nuit  aussi.  Le  tiers  jour  de  leur  dé- 
partement ils  vinrent  à  Portefin ,  et  là  ancrèrent 
et  furent  la  nuit  au  port.  Et  au  lendemain  au 
point  du  jour  ils  désâncrèrent  et  nagèrent ,  et 
vinrent  à  un  autre  port  et  ville  que  on  dit  Port- 
Vendres ,  et  la  ancrèrent  et  se  rafraîchirenl ,  et 
A  lendemain  au  point  du  jour  ils  se  désâncrèrent 
et  passèrent  outre;  et  se  boutèrent  au  prfund 
en  la  garde  de  Dieu ,  de  Notre  Dame  et  de  Saint 
George;  et  trouvèrent  premièrement  l  ile  d'Albe, 
et  puis  rilc  de  Qucrse,  et  puis  Pile  de  Gorgonne, 
et  l'île  de  Sardine,  et  passèrent  le  gouffre  du 
Lyon ,  qui  est  moult  périlleux  et  doutable  à  pas- 
ser. Mais  le  chemin  qu'ils  alloient,  ils  ne  le  pou- 
voicnt  eschevcr.  Là  furent-ils  en  grand  péril 
d'être  tous  perdus ,  et  par  fortune  de  vents  d'hi- 
ver ,  d'orages  et  de  temps.  Et  n'y  avoil  si  sage 
patroQ  ni  maronnier  qui  y  sçùt  melire  ni  donner 
«aueil,  furs  que  attendre  la  volonté  de  Dieu  et 
TwcBlure;  et  s'éparlircnt  généralement  et  s'en 
AMU'im  çà  et  l'autre  là.  Et  dura  celle  tem- 
Ijj*  el  une  nuit.  Quand  celle  tcinf)étc 

nWflMfe  *i  U  jner  apoiséc ,  cl  les  venis  revenus 
Î!r.J^!*^_*  tel  patrons  cl  les  nautonniers ,  ri'i 
L,  prirent  le  cheniin  comme 
<Vie  i\s  en  sçussent  pour 
>,  qui  sied  à  trente 


milles  d'Afrique,  la  ville  là  où  ils  vouloient  et 
tendoient  à  aller;  car  à  l'entrée  au  gouffre  du 
Lyon  les  patrons  et  les  meneurs  des  galées  et 
tles  vaisseaux  avoient  eu  con.seil  et  relation  en- 
semble ,  et  avoient  dit  et  propt)sé  ainsi  :  a  Si 
nous  avons  fortune  trop  diverse ,  et  que  nous 
perdons  noire  chemin  el  la  vue  l'un  de  l'autre, 
si  nous  redressons  en  l'Ile  de  Coumières  et  là 
attendons  tous  l'un  l'autre,  p  Ainsi ,  comme  pro- 
posé Tavoient,  ils  le  firent,  et  les  premiers  qui 
au  dit  île  vinrent  attendirent  les  seconds  et  les 
derniers.  Et  avant  que  tous  fussent  venus .  cils 
qui  épars  étoicnt  parmi  la  mer,  ils  mirent  bien 
neuf  jours.  En  l  ile  de  Coumières  a  de  plusieurs 
beaux  ébaltemens,  combien  qu'il  ne  soit  pas 
grand.  Si  se  rafraîchirent  les  seigneurs;  el  louè- 
rent Dieu ,  quand  ils  eurent  la  connoissance  que 
tous,  sans  perte  ni  dommage,  ils  se  trouvoieot 
là  assemblés  ;  et  quand  ils  se  voulurent  départir, 
les  patrons  el  les  seigneurs  de  France,  qui  sou- 
verains étoient  des  autres,  eurent  conseil  et  col- 
lation ensemble  pour  eux  pourvoir  de  conseil  et 
d'avis,  quand  ils  sçurentquesi  près  de  la  ville 
d'Affrique  étoient,  comment  au  venir  sus  ils  se 
maint  iendroient. 

Nous  nous  souffrirons  pour  le  présent  à  parler 
des  seigneurs  de  France  et  de  leur  arroy ,  car 
temprement  nous  y  retournerons ,  et  parlerons 
de  plusieurs  autres  besognes  qui  en  celle  saison 
avinrent  en  France,  et  parespéciat  au  pays  d'Au- 
vergne ,  en  la  marche  de  la  terre  le  comte  Dau- 
phin, lequel  étoit  en  ce  voyage  dont  je  parlois 
présentement. 

CHAPITRE  XIV. 

De  un  c-ipilaine  rolwur.  nommtf  Aimcrigot  Marcel .  qui  tenait 
un  fort  chJitcl  ès  man'bot  de  Rourrguc,  nommé  la  Rochr  de 
Vmdaii,  cl  comme  il  fui  auK^é  du  viitMnlede  Meauv,  c<  la 
prite  du  di  chikiel  et  coauncal  dcpui*  le  dit  Aimcrigot  fut 
prii  et  nieué  A  Paria. 

En  celle  saison  que  la  cueillette  de  gens  d'ar-  • 
mes  se  fit  en  France  pour  aller  en  Barbarie,  et 
que  ils  n'avoicnt  entendu  fors  de  fournir  leur 
voyage  sur  forme  de  bonne  entente  et  pour* 
cxaulser  la  foi  chrétienne,  autres  imaginations' 
mauvaises  el  traitreuses  étoient  t\s  cœurs  des 
pillards  et  robcurs  qui  se  lenoienl  en  Auvergne 
el  en  Rouergue ,  el  en  Limousin ,  quoique  les  pajrs 
cuidoienl  bien  être  assurés  :  et  le  dussent  par 
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droit  et  (>ar  raison  être,  car  la  charte  de  la  trêve 
entre  France  et  Angleterre  y  avoit  été  publiée 
par  loi»  lea  ftrto,  ce  tni  capitaines  qui  ^ttcrrc 
d*AD£^  fiitaoieot;  d  leur  étoit  dit,  montré  et 
éclairci  vivement,  et  à  tous  ceux  qui  renfrin- 
droient  c\  hi  isrroient ,  ni  violeroient  point  ni 
•  article  qui  ca  la  dite  charte  de  trêve  fùi  â-rit  et 
contenu ,  ce  seroit  sur  si  grand  amende  que  de 
recevoir  poniticm  mortelle ,  sans  avoir  nulle  es- 
pérance de  rémission.  Et  par  espécial  Perrot  le 
Bernois ,  capitaine  de  CInIncet ,  Aimerigot  Mar- 
cel, Oliin  Barbe, capilained  Oiizac en  la  inarciie 
d Auvergne,  éloieat  nommés  étroitement  et 
doBcment  en  la  dite  charte,  afin  que  de  nul 
mal  ou  caa  pr^odiciable,  si  eux  ou  les  leurs  le 
faisoient  ou  consenloient  à  fiure,  ib  ne  s*en 
pifêsent  point  excuser 

Les  aucuns  capitaines,  qui  doutoient  la  sen- 
ttnee  de  recevoir  mort  honteuse  ou  d'encheoir 
en  riodlBoationdn  roi  de  France  et  de  ces  va*- 
saux,  lenoient  et  tinrent  hWn  les  points  de  la 
charte  sans  enfrelnrlre  ni  obvier  à  l'cnroiitrt'  ;  et 
[es  .uicuiis  non  ;  dont  depuis  ils  le  ctniiparèrent 
dicrcment,  si  comme  il  vous  sera  remontré 
avant  en  l*histoire. 

Voua  savea ,  si  comme  il  est  id  dcMas  oontam 
en  notre  livre  et  dedans  le  procts  de  l'histoire 
faite,  dite  et  ordonnée  par  véritable  et  discret 
homme,  sire  Jean  Froissart  ' ,  trésorier  et  cha- 
notaM  de  Chlmay,  comment  traités  fu^nl  entre 
les  pajrs ,  c'est  A  savoir  Auverifne ,  Ronergne , 
Caoorain  et  Umoosin,  aux  capitaines  qui  te- 
noient  plu^^îeurs  forts  et  garnisons  ès  dits  pays 
ennemie  et  contraires  an  rovaume  de  France;  et 
en  fureut  uieoeurs  et  traiteurs  Jean  comte  d  Âr- 
nSgoac  et  Bernard  Dauphin  d^Anvergne  et 
comte  de  Clermont.  Et  tant 'exploitèrent  ces 
deuï  seigneurs,  et  par  bonne  dilijîcncc  que  ils 
rendirent,  que  ils  admicircnf  auruTi*^  capitaines 
et  les  amenèrent  jusque^  à  compoMîiua  et  ven- 
ditlon  de  leurs  fbris.  L*achat  des  seigneurs  dea- 
*  sas  nommés  fîitfait  aux  caftitaines,  par  manière 
et  condition  que  devoint  renoncer  à  la  guerre 
de  France  et  d'Anftleterre  le  tenue  durant  les 
"  trêves ,  et  s'en  dévoient  aller  avec  le  comte  d'Ar- 
mignac  en  Lombardie  et  lâ  où  il  les  voudroit 

*  II  parattrallquece  cli.ipilre  aurnil  été  ajouté  par  un 
oopute  ;  touiefoia  la  oarratiou  parait  évidemment  du  at|le 
de  Froissart.  Peul-^ire  n'y  a<t-| 
iMidMiit  :  Si  commts 


mener,  pour  aider  ^  fiirc  sa  guerre  à  rencontre 
de  messire  Galéas  comte  de  Vertus ,  lequel  avuit 
déshérité  ses  cousins  germains,  les  enfaos  de 
son  onde  messire  Baniabo,  si  comme  il  est  écrit 
et  contenu  ci-dessus  en  notre  histoire.  Et  pour 
avoir  l'aide  et  le  confort  d'eux,  et  nettoyer  les 
pays  dessus  nommés  des  pillards  et  des  robeurs 
qui  tant  mesfaiaoieot  aux  homm^  et  femmes  des 
pays  dessus  dits,  le  dit  comte  d*Armi9nac  et  la 
comte  Daupliin  son  cousin  s*eii  étoient  loyau- 
ment  et  dili{jemment  cnîsonniés ,  aussi  à  la  re- 
quête et  prifrc  des  bonnes  (jens ,  des  cités,  des 
villes  et  du  plat  pays  des  terres  dessus  nommées; 
et  tant  que,  par  amiable  ordoonance,  une  taille 
et  cueillette  d*or  et  d'argent  avoit  été  faite  en 
Auvergne,  enGévaudan,  Rouergue,  Caoursin 
et  en  limousin,  jusques  à  la  somme  de  deux 
cents  mille  francs.  El  s'en  éloient  les  povr<a 
du  pays  et  les  riches  pris  si  près  du  payer  que 
plusieurs  en  avoieni  vendu  et  eo^gé  kur  héri- 
tage ,  pour  vouloir  demeurer  en  pais  en  leur 

T?nfi(in,  Ft  rtiiHnien!  Ic-î  bonnes  gens,  OD  leOT 
donnoit  :i  (  [iiendrc,  que  de  ces  cinq  pillards  et 
robeurs ,  qui  les  forts  et  les  garnisons  avoieot 
vidés,  parmi  rargent  et  For  délivré  que  payé 
«voient ,  être  quittes  à  toqjottrs  mais  de  eux  sans 
nul  retour;  mais  non  forent  en  trop  de  lieux , 
et  par  cspécial  de  Aimcrigot  Marcel  et  de  ses 
gens  ;  car  depuis  que  le  ciiàtel  d'Aioise  fot  rendu 
par  vendition  au  comted*Armlgnae,  qui  sied  au 
droit  œur  d*Auvergne,  si  y  fit  Afanerigot  et 
conseilla  à  Faire  moult  de  maux. 

Cil  Aimerîf^ot  pouvoit  bien  en  deniers  tous 
appareillés  payer  et  fincr  de  cent  mille  francs. 
Et  tout  lui  veuoit  de  pillages,  de  roberies,  de 
rançons  et  de  pactis;  et  avoit  mené  cette  ruse 
plus  de  dix  ans.  Le  comte  d*Armlgnac  lendott 
trop  fort  à  avoir  Aimerigot  en  sa  route,  et  disoit 
ainsi;  que  point  ne  le  lairoit  derrière  pour  deux 
raisons  :  Tune  raison  étoit  que  de  Aimerigot  if 
aimoit  grandement  la  compagnie  et  le  conseil, 
car  en  tous  fliits  d'armes  il  le  sentoit  subtil  et 
appert  pour  embler  ou  pour  écheller  forteres- 
ses, ou  pour  donner  conseil  en  toutes  les  ma- 
nières d'armes  que  on  les  vouioit  avoir;  et  lui 
faisoit  dire  et  remontrer  par  aucuns  moyens 
que  trop  grand  profit  lui  ftroit,  si  il  s'en  alloit 
avecques  lui.  \a  seconde  raison  étoit,  et  TeiH 
tcndoit  le  comte  ninsi ,  quesi  Aimerigot  deracu 
roit  derrière,  quoique  il  eût  vendu  et  délivré 
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iUoUe  et  antres  forts  qu'il  tenoit ,  etrcçD  Far»  soit  :  «  Il  n*est  temps ,  ébaitement,  ni  gfoire  en 

gent,  il  pouvoit  de  rcchcf  en  Anvrrj^rK^  et  m  ce  monde  que  ôe  f^ens  d'armes ,  de  {yiierroycr 

Roucrçiie  faire  moult  demain.  Aniifn(j,ot  aux  par  la  niaiiii-rc  que  nous  avons  fait  !  Comment 

traités  du  comte  se  dissimuloit  et  disoit  ainsi:  i  étiun!»-nous  réjouis,  quand  nous  clievauchioos 

«Quand  je  verrai  ie  département  da  comte  A  Tavoitare  et  nous  poovions  trouyer  sm*  le* 


d*Annignac ,  et  ce  aera  toot  acertes  qu'il  s'en 
ira,  je  crois  bien,  au  bon  voti!oir  que  j'ai  main- 
tenant, que  je  no  (JcincuiTrai  point  derrière." 
Autre  réponse  ni  plus  accepiable  ne  pouvoit-ou 
avoir  ni  eitraire  de  loL  Le  oomle  tfArmignac 
ae  tenoit  en  Gomminge  et  sur  le  Toaloasain  en 
son  pays  et  entendoit  à  Mre  les  finances  et  à 
pourveoir  fjens;  et  eût  son  voya[je  trop  plutôt 
hâté  qu'il  ne  fit,  si  le  voyai^e  d'Aflrique  n'eût 
été ,  mais  ce  le  dcHria  une  saison ,  car  plusieurs 
(bevallers  et  écuyers ,  qoi  an  dit  voyage  étoient 
ém»,  loi  avoient  promis  aide  et  compagnie  sitôt 
qu'il  se  mettrait  en  du-niiu,  et  il  ne  pouvoit  ses 
bf^oj^nes  faire  fors  en  faisant.  Et  ce  voya^^e  de 
BarlKine  se  fit  si  soudaioemeat  que  on  ne  s'en 
dODBoit  garde,  quand  les  nouveUes  en  vin- 
rent en  Pranee  et  en  odle  saison  qae  les  nou^ 
velles  s'épandireut ,  or  primes  se  conclurent  les 
traités  des  compositions  du  comte  d'Armignac 
îl  ces  fTuerro\  etirs  d'Auvergne  et  des  terres  des- 
sus dilcâ.  ài  6c  iiàla-t-il  tant  qu'il  put  de  payer 
et  délivrer  Tarifent  aux  capUaînes. 

Trop  étoit  Aimerigot  Marcel  courroucé,  et 
birri  Ir  montra,  de  ce  que  le  fort  d'Aloïsc  de-lez 
Saint-Flour  avoit  rendu  ni  vctuiu  poiu-  arj;ent, 
et  s'en  véoit  trop  abaissé  de  seigneurie  et  moins 
craint  ;  enr  le  temps  qu'il  l'avoit  tenu  à  rencon- 
tre de  toute  la  puissance  du  pays,  il  étoit  douté 
|dus  que  on!  autre  et  honoré  des  c^mpn^jnons  et 
f^ens  d'armes  de  son  côté,  et  tenoit  et  avoit  l'  fiu 
toujours  au  châtel  d'Aloïse  grand  état,  bel,  bon 
et  bien  pourvu  ;  car  ses  pactis  lui  valoient  plus 
de  vingt  mille  florins  par  an.  Si  éloît  tout  triste 
et  pensif,  quand  llregardoit  en  sol  comme  il  se 
d^duiroit,  car  son  {nv-nr  i!  ne  vouloit  [winf  Hr 
minuer;  et  si  avoit  appris  i\  voir  tous  les  jours 
nouveaux  pillages  et  nouvelles  robcries ,  dont  il 
avoit  aux  parties  iUt  la  plus  grand'partie  du 
butin,  et  il  véoit  *  présent  que  ce  profit  lui  étoit 
clos.  Si  disoit  et  imaginoit  ainsi  en  soi ,  que  trop 
tôt  il  s'étoit  repenti  de  faire  bien,  et  que  de 
piller  et  rober  en  la  manière  que  devant  il  fai- 
soit  et  avoit  fait,  tout  considéré c'étoit  bonne 
vie.  A  la  ibis  il  8*ca  devisoit  aux  compagnons 
qui  hii  avoient  aidé  I  mener  celle  ruse,  et  di- 


champs  nn  riche  aUié,  un  ricbe  prieur,  mar- 
chand ou  une  route  de  raulles  de  Montpellier, 
de  .Narbonnc,  de  Limouik ,  de  Fou[7ans ,  de  Bc- 
zièrs,  de  Toulou.sc  et  de  Carcassonne,  chargés 
de  draps  de  Bruxelles  ou  de  Moûtier-Villlers, 
ou  de  pelleterie  venant  de  la  fblre  au  Lendit, 
ou  d'épiceries  venant  de  Bruges  ou  de  draps  de 
soie  de  Damas  ou  d'Ale'tandrie?  Tout  étoit  nô- 
tre ou  rançonné  à  notre  volonté.  Tous  les  jours 
nous  avions  nouvel  argent.  Les  vilains  d'Au- 
vergne et  de  Umowin  nous  pourvéoient,  et 
nous  amenotent  en  notre  cbâtel  les  blés ,  la 
rine,  le  pain  fout  cuit,  l'avoine  pour  les  chevaux 
et  la  litit're  ,  1rs  lx>ns  vins,  h"^  lMi  iif<.  1rs  brebis, 
et  les  moutons  tous  gras,  la  poulaille  et  la  vo- 
laille. Nous  étions  gouvernés  et  étofi^ ,  comme 
rois;  et  quand  nous  chevauclilons,  tout  le  pays 
trcmbloit  devant  nous.  Tout  étoit  nôtre  allant 
et  relourn:!nf  Comment  primes-nons  Carlac, 
moi  et  I  '  1  Mii  ]^  de  Compane?  Et  Caluset,  moî 
et  Perrot  ic  iicrnuisi'  Comment  échelâmes-nous, 
vous  et  moi,  sans  autre  aide,  le  fort  diAtel  de 
Merquer,  qui  est  du  comte  Daupbio?  je  ne  le 
tins  que  cinq  jours,  et  si  en  reçus,  sur  une  table, 
cinq  mille  francs.  Et  encore  quittai-je  raille  pour 
l'amour  des  enfans  du  comle  Dauphin!  Par  ma 
firf  cette  vie  étoit  bomw  et  belle,  et  me  tiens 
pour  trop  dé^  de  ce  que  j^i  rendu  ni  vendu 
Aloïse,  car  il  faisoità  tenir  contre  tout  le  mondf; 
et  si  étoit ,  au  jour  que  je  le  rendis ,  pourvu  pour 
vivre  et  tenir,  saps  être  rafraîchi  d'autres  pour 
véances ,  sept  ans.  Je  me  tiens  de  ce  comte  d'Ar- 
mignac  trop  vilainement  déçu.  Olim  Barbe  et 
Perrot  le  Bernois  le  me  di.soicnt  bien  que  je 
m'en  repeni trois.  Certes,  de  ce  que  j*ai  i^it  je 
m'en  repens  trop  grandement.» 

Quand  les  compagnons ,  qui  povres  étoient 
et  qui  servi  avoient  Aimerigot  BAuvcl,  lui  ouï- 
rent dire  et  mettre  avant  telles  paroles,  ils 
véoient  bien  que  il  lui  ennuyoit  et  que  il  parloit 
de  bon  cœur  et  tout  acertes.  Si  lui  disoient: 
«Aimerigot,  nous  sommes  tous  prêts  ù  votre 
oommandement  Si  renouvdons  guerre,  et  avi- 
sons quelque  bon  fort  en  Anvci^gne  ou  a  Li- 
mousin, et  le  prenons  et  fertifions.  Nous  aurons 
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tantôt  recouvré  tous  nos  doramnfTes  :  ef  sî  fait  si 
bel. et  bon  voler  en  Au^Trgne  et  en  Liuiausir» 
que  meiUeur  ne  peut  faire.  Car  (H'eiiuèreotent 
k  conte  DrapUii  ce  matin  Haipiotmi  frère 
aoni  bondn  paya,  et  pluicm  chevalicn  et 
écoyers  en  leur  compa{^ie  au  voya{je  de  Bar- 
barie; et  par  espécial  le  sirede  Coucy,  qui  est  re- 
gard souverain  de  par  le  roi  ès  marches  de  par 
deçà,  est  aa  dit  voyi|{e.  De  lui  n'avons  nous 
fsùédf  nidu  doc  de  Borf.Geliii  làsetient  à  Pt' 
ris  et  se  demie  dn  bon  temps.  »  — «Je  ne  sais , 
dit  Aimerigot ,  mais  j'ensuis  en  honne  volonté, 
réservé  cp  que  on  m'a  par  mots  exprès  etjclos  en 
la  diarlc  de  ia  Irève.»  —  «Hal  répondirent  les 
compagnons,  que  de  ce?  Or  le  tfendrei>voos  si 
fOns  voalci?  tous  n'êtes  homme  en  rien  au  roi 
de  France;  si  np  lui  devez  foi  ni  obéissance. 
Vous  êtes  horaci  au  roi  d'Anf^Icterre ,  car  vo- 
tre héritage ,  lequel  est  tout  détruit  et  perdu, 
lied  Cft  LiÉDûMin  ;  et  si  nous  iraoni  gneire 
pouTTivre,  carTmenons  ftut;  jilesAngUiit 
ne  nous  en  sauront  mauvais  gré,  mais  se  trai- 
ront tantôt  ceux  qui  {jagnrr  voudront  avecqnes 
nous.  Et  si  avons  cause  et  litre  assez  maintenant 
pour  faire  guerre ,  car  nous  ne  sommes  pas  eu 
àmtrgm  tous  payés  des  pactis  que  on  nous  y 
doit  Si  maDderons  an  vibiu  dca  villages, 
mais  que  nous  ayons  trouvé  fort  pour  nous  tenir, 
que  i!s  nous  payent;  autrement  nous  leur  ferons 
guerre.  «  —  «Qr  avant!  dit  Aimerigot ,  où  nous 
pomTons-noot  àcecoounflioenicnt  lo^crpoor 
nooirooiieillir?»  ' 

Lâ  en  y  eut  auoms  qui  répondirent  et  dirent 
ainsi  :  «Nous  savons  un  fort  rh'-'îrmpnn^  sur  l'hé- 
ritage du  seigneur  de  la  Tour  que  nul  ne  fjarde. 
Trayons-nous  là  tout  premièrement  et  le  forti- 
fione  ;  et  quand  ftirtifié  ranron,  nooi  le  0arai- 
rona;  et  coomni  Mgteement  etâ  notre  iSee  en 
Auvergne  et  en  Limoii'^in.  ^  —  ^^Et  où  gît  ce 
fort,  »  demanda  Aimcriiîot.  «A  une  lime  de 
la  Tour,  répondirent  ceux  qui  le  cunnoissoieut 
et  qdjà  avisé  Favoicnl.  Onlenoaunelallodie 
de  Vendais.» — cPiw  ma  M,  répondit  Aimeri- 
got, vous  dites  vrai.  La  Roche  est  un  droit  lieu 
pour  nous:  et  est  fenno  h  terre  ofi  il  sied,  quoi- 
que pour  le  présent  il  soit  désemparé ,  des  ar- 
riire-fiefs  de  Limousin  ;  et  nous  Tirons  voir.  Si 
leprendrana  et  fljttîfleronsi  s 

A&ui  SOT  ce  propos  ib  se  fiDndlKllt«tcoa- 
dDfe^t;ct  se  anemUèrenton  jonr  touacnsenoble 
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et  vinrent  à  la  Roche  de  Vendai*;  Quand  Aime- 
rigot fut  \^  venu,  derechef  li  le  voult  encore 
aviser  pour  cooaollre  et  voir  si  leur  peine  y 
iMKOit  employée  dn  fwtiller.  Et  quand  il  l*eot 
bien  avisé  et  environné,  et  conçu  toutes  les  gardai 
et  les  défenses ,  si  lui  plut  encore  bien  grande» 
ment  mieux  que  devant.  Si  le  prirent  de  fait  et 
le  fortitiërent  petit  à  petit,  avant  que  ils  cou- 
nuMnt  ni  fissent  nnl  contraire  sur  le  pays.  Et 
quand  Us  virent  qn'O  étoit  finrt  anez  pour  cni 
tenir  contre  siège  et  assaut ,  et  qœ  Unis  les  cooh 
pagnons  furent  montés  et  pourvus ,  Qs  oommeo* 
cèrent  à  courir  sur  le  pays  et  à  prendre  prison 
niers ,  et  à  miçumier,  et  à  pourvoir  leur  fort  dt 
dttin,deftrinea,  de  cires,  de  vins,  de  td,de 
fer ,  d*acier,  et  de  toutes  choses  qui  Icim*  pou- 
voient  servir;  rien  n'étoit  qui  ne  îpur  vînt  â 
point,  si  il  u'étoit  trop  chauri  ou  trop  pesant. 
Les  pays  de  U  environ  et  les  bonnes  gens,  qui 
coidoîcntétre  en  poii  et  en  repos  panni  la  trèvt 
qui  itoit  donnée  entre  les  roia  et  Icaroyanoiea, 
se  commencèrent  à  ébahir,  car  ces  robeurs  et 
pillards  les  prenoient  en  leurs  maisons,  et  par- 
tout où  ils  li  s  jiouvoient  trouver  aux  champs  et 
aux  lalxiura^eîi ,  el  se  nummuieul  ies  Âven- 

tveos. 

Le  sire  de  la  Tour,  quand  il  sentit  qa*Q  afoit 

tels  voisins  si  près  de  !ni  qnr  h  une  ïiene  dc  80 
meilleure  ville  la  Tour ,  ne  lut  \h\s  bien  assuré, 
mais  fit  garder  fortement  et  étroitement  ses 
viBea et  aei  ctaitcam.  La  oomtene  Daoplibie, 
une  nooit  vaPlant'  dameet  de  gnnd'pmidence, 
qui  se  tenait  avec  ses  enfàns  en  une  sienne 
bonne  ville  et  fort  ehâtel  que  on  dit  Sardes 
séant  sur  la  rivière  l'Év^ue,  ne  fut  pas  bien 
assin^e  quand  elle  ouït  dire  que  Aimerigot  et  sa 
route  avoicot  IbrlUlé  la  Hodie  de  Vendais.  Si 
envoya  tantAt  à  tousses  châteaux  et  les  fit  pour- 
voir de  gens  d'armes  dt'fensables ,  tels  que  à 
Marquer,  à  Oudahle,  à  Chillac,  à  Bl^re  el  par- 
tout, afin  que  nul  ne  fût  surpris ,  car  trop  fort 
domolt  cAA  Aimerigot ,  pour  tant  que  aotecAlia 
Il  avoit  cnde  lea  florins  à  un  senl  payement  dui 
mille.  Sachez  que  tous  les  pifi  d'Auvergne  et 
de  ÎJmousin  se  commencèrent  grandement  à 
cfPra}  cr.  Si  s'avisèrent  chevaliers  et  ^uyers,  et 
les  gens  des  bonnes  villes  telles  que  de  Clep- 
nont  »  de  Mmtftitnnt  et  de  Rioa,  qne  fli 
envoycraitttdevm  leroide  P)riniie,ahiil  qtfHI 
firent 
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Endenicntrcsqup  ce  pourchasse  fit  des  bonnes 
villes  d'Auvcrçne  et  de  la  comtesse  Dauphine 
qui  se  mil  avccques  eux,  et  envoyèrent  devers  le 
roi  de  France  et  son  conseil ,  et  devers  le  duc  de 
Berry,  qui  pour  lors  se  tenoit  à  Paris  de-Ioz  le 
roi,  se  forlifiérent  grandement  ceux  de  la  Ro- 
che de  Vendais;  et  au  commencement  de  leur 
furtifiement  ils  firent  une  Feuilléeoù  ilslo{;èrent 
leurs  chevaux.  Quand  toutes  manières  de  gens 
aventureux,  qui  cassés  étoient  de  leurs  gages, 
entendirent  que  Aimerigot  Marcel  faisoit  guerre , 
si  en  furent  tous  réjouis  ;  et  s'en  vinrent  plu- 
sieurs bouler  en  sa  route  et  compagnie;  et  eut 
tantôt  de  pillards  el  de  robeurs  plus  que  il  n  en 
voulsist  avoir.  Nul  ne  demandoit  gages ,  fors  la 
retenue  de  lui  ;  car  bien  savoient  tous  ceux  qui 
en  sa  compagnie  se  mettoicnt,  que  assez  ils 
gagneroient ,  puisque  l'abandon  du  piller  et 
rober  ils  avoient.  Si  couroient  tous  les  jours , 
une  fois  dessous  et  l'autre  dessus,  ni  nul  n'alloil 
au  devant;  et  se faisoient  renommer  etconnottre 
en  moult  de  lieux;  ni  on  ne  parloit  d'autre  chose 
en  Auvergne  et  en  Limousin  que  de  ceux  de  la 
Roche  de  Vendais.  Moult  en  éloit  le  pays  ef- 
frayé. Cils  de  Caluset,  dont  Perrot  le  Bernois 
étoit  capitaine,  tenoient  fermement  la  trêve  et 
ne  savoient  nulle  guerre;  et  quand  le  dit  Perrot 
vit  que  Aimerigot  couroit  ainsi  le  pays,  qui  cui- 
doit  bien  être  en  trêves  et  assuré,  si  fut  tout 
courroucé  sur  Aimeri|',ot  ;  et  dit  que  il  faisoil 
mal;  et  lui  manda  ainsi ,  qu'il  ne  voulnit  que  lui 
ni  les  siens  eussent  nul  retour  en  Caluset  ni 
en  lieu  où  il  eût  puissance.  Aimerigot  n'en  fil 
compte,  car  il  avoil  bien  où  aller  cl  retrairc 
ttns  Caluset;  et  avoil  gens  assez;  el  tous  1rs 
lui  en  venoienl  de  ceux  qui  se  vouloienl 
■  et  mal  faire.  Perrot  le  Bernois  défen- 
t**bvie  à  ceux  qui  dessous  lui  étoient  et  se 
t^que  nul  ne  se  mit  auxctinnips  pour 
'  «OBUaire  ni  dommage  h  ses  voisins ,  mais 
[^oUklement  et  loyaumeiil  tenir  la  ti  He. 

^  capitaine  d'Ousac,  se  dissimuloit 
'^■•e  rfEùre,  et  disoil  toutefois  qu'il 
rUtrtve;  mais  il  me  fut  dit  que  ses 


Wcrtemenl  à  la  fois;  el  quand 
bons  pillages ,  Il  en  vouloil 
l«  bonnes  lîcns  d'Auvergne , 
^  wu  àe  Qemiunl ,  cl  de 
^■■•,qui  on  message  nl- 
H  le  duc  de  herry , 


CHROiMQUES  DE  J.  FROISSART. 


L13901 


exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  à  Paris;  et  trouvèrent  là  le  roi,  le 
duc  de  Berry ,  de  Touraine  et  le  connétable  de 
France  messire  Olivier  de  Cliçon.  Si  se  Irai- 
renl  tantôt  devers  le  conseil  du  duc  de  Berry,  et 
remontrèrent  ce  pourrjuoi  ils  étoient  venus,  et 
couïment  Aimerigot  Marcel  guerroyoil  etdé- 
truisoit  le  pays  d'Auvergne,  el  comme  les  gens 
qui  mal  y  faisoient  Sf  mulliplioienl  tous  les 
jours  ;  et  prioient  pour  Dieu  que  on  y  pourvût  ; 
car  si  on  les  laissoit  longuement  convenir,  ils 
lionniroienl  le  pays  d'Auvergne  el  la  frontière 
de  Limousin.  Quand  ces  nouvelles  furent  venues 
au  roi  et  au  duc  de  Berry,  si  en  furent  grande- 
ment courroucés ,  car  ils  cuidoienl  bien  le  pays 
avoir  à  trêve:  si  demandèrent  :  «Ceux  de  la 
garnison  de  Caluset  et  d'Ousac  font -ils  nul 
mal  ?  »  lis  répondirent  que  de  nully  ils  ne  se  plai- 
gnoienl  encore ,  fors  que  de  Aimerigot  Marcel 
et  de  sa  route  qui  fortifié  avoient  la  Roche  de 
Vendais.  Donc  répondirent  le  roi  el  le  duc  de 
Berry  :« Or  allez,  bonnes  gens,  pensez  de  vous, 
car  nous  y  pourveoirons  de  bref,  tellement  que 
vous  vous  en  aperceverez  ;  et  retournez  au  plus 
tôt  que  vous  pourrez  en  vos  lieux,  el  dites  ces 
réponses  à  ceux  qui  ici  vous  envoient.»  Ces 
bonnes  gens  d'.\uvrrgne  se  tinrent  à  conlens 
de  ces  réponses,  et  .se  rafraîchirent  cl  reposè- 
rent deux  jours  à  Paris  ;  et  puis  reloumèrenl 
quand  ils  eurent  pris  congé,  par  espécial  au 
duc  de  Berry,  el  vinrent  en  Auvergne. 

Le  roi  de  France  el  .ses  a>ns;iulx  ne  mirent 
point  en  oubli  ces  nouvelles; car  le  duc  de  Berry, 
auquel  il  touchoil  grandement,  pourtant  qu'il 
tient  grands  héritages  en  Auvergne,  fit  avancer 
la  besogne  ;  et  regardèrent  qui  ils  y  pourroicnl 
envoyer  des  parties  de  France.  Vous  savez  ,  si 
comme  il  est  ici  dessus  contenu  en  notre  his- 
toire, que  le  sire  de  Coucy  éloit  constitué  et  or- 
donné de  par  le  roi  et  son  conseil  A  être  capitaine 
et  souverain  regard  de  tout  le  pays  mouvant  de 
la  mer  de  la  Rochelle,  retournant,  et  compre- 
nant jusqiies  à  la  rivière  de  Dordogne,  en  allant 
jii.sques  à  Bordeaux  sur  Gironde.  Or  vous  savez 
que  le  sire  de  Coucy  n'ctoil  pas  au  pays ,  mais 
au  voyage  de  Barbarie  avecques  les  autres  sei- 
gneurs de  France  et  d'autres  pays.  Néanmoins, 
à  son  département,  il  avoil  ordonné  el  inslilué 
son  cousin  messire  Robert  de  Belhume ,  vicomte 
de  Meaux ,  à  être  lieutenant  au  paj-s  dessus 
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nommé.  Si  m  souvint  an  conseil  fi"  roi ,  r t  (liront 
ainsi,  que  mieux  ;i;)parfmMt  que  le  \iconUc  eût 
fa  cliarge  de  ce  voyage  pour  aller  en  Lao{^uedoc 
qae  nul  aatre.  Si  fut  demandé  où  on  en  orroit 
nouvelles,  et  fut  «çii  que  il  se  lenoit  àCondd  sur 
Marne.  On  escripsit  devers  lui  au  nom  du  roi , 


65 

veri^neque^and  secours  Uur  venoît  de  France. 
Si  en  fut  tout  le  pays  réveillé  et  rtjoii?. 

Bien  étoit  de  nécessité  que  ces  geiut  d  aiuues 
de  Flranee  s^avaDcasacnt  pour  venir  co  Anvei^e 
nu  devant  de ceui  de  la  Roche  de  Vendais,  car 
si  ils  eussent  encore  nttendu  six  jours,  Aimerigot 
et  le  tnaudoii  l'^  rni.  PrUii  qîîi  ces  lettres  porloit  et  ceux  de  .sa  suite  avoient  jeté  leur  vi«(^e  de  ve- 
sc  lu1ta  taut  que  il  viut  à  Coudé,  et  là  trouva  ie  i  nie  courir  à  puissance  en  ce  plain  j>ays  entre 


vioomie  de-lcz  sa  femme.  Si  lui  bail!a  les  lettres 
de  par  le  roi  de  France.  Le  vicuniie  les  prit  et 
ouvrit  et  lisy ,  et  quand  il  seul  de  quoi  elles  pai  - 
loient,  si  dit  qtie  il  obt^ircit  nu  oommandemeitt 
du  roi  ;  c  étoit  raisun.  il  orduuna  ses  besognes  le 
plus  tôt  qu'il  put  et  se  partit deCondé  anr  ftbtne, 
€t  cfaevaucha  tant  que  il  vint  à  Paris,  n  tnmva 
le  roi  et  son  conseil  qui  lui  dirent  :  «Vicomte, 
exploitez-vous  et  assemblez  gens  d'armes  de 
votre  retenue ,  car  il  vous  en  fant  aller  en  Au- 
veqpie;  U  y  a  là  pillards  desquels  Aimerigot 
Manei  est  ciief,sdon  oe  que  nous  sonunesin- 
formés,  qui  liérient  et  travaillent  les  bonnes 
gens  :  frittes  tant  que  tous  soient  bout(^s  hors;  et 
si  vous  pouvez  attraper  celui  Aimerigot  Marcel , 
si  le  nous  amenez,  nous  en  aurons  ;^Tand'joic. 
li  est  ordqnné  que  vous  serez  dâivréflOcrmont , 
en  Auvergne,  de  la  somme  que  vous  aurez  de 
grns-  fî*:irmps:  rf  pour  aller  d'ici  jusqueslà, 
(tariez  au  trésorier  des  guerres,  il  lui  est  chargé 
que  il  vous  délivre  aucune  cliosc  pour  vos  me- 
nus frais;  et  vonsdâivrcz,  car  la  besogne  de- 
mande hflte.» 

liC  vicomte  répondit  qu'il  étoit  tout  prêt.  Si 
retourna  à  son  liôiel;  et  lui  étant  ff  l*;iris.  i!  fit 
lettres  écrire  et  envoyer  hàtivenicni  aux  ciicva- 
liets  et  émycn  de  Finnoe  A  de  Reardie  desa 
ooonoitsance  et  retenue,  en  eui  s^iflant  que 
ils  se  délivrassent  et  vinssent  à  Chartres,  et  que  là 
le  trouveroient ,  et  lA  feroit-il  sa  montre.  Tous, 
dievaliers  et  écuyers,  qui  cscripts  et  mandés  fu- 
rent, obéirent  volcmtiers,  car  ils  almoient  le 
vicomte  et  le  lenoieat  è  lioncapitahie.  Et  vin- 
rent et  ftirent  tous  en  la  cité  de  Chartres  au 
jour  qui  préfix  y  étoit;  et  se  trou\èrent  bien 
deux  cents  lances,  et  tous  gens  de  guerre  bons 
et  féables. 

Quand  tt  ftirenC  tous  assenAIés  les  François 
et  les  Picards,  ils  se  départirent  de  Gbartres  et 

prirent  !e  rhrrain  et  l'adresse  pour  aller  vers  Au- 
vergne, et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en 
Buurboonois.  Les  nouvelles  s'épondii  eut  en  Au- 
IIL 


Glermont  et  Blontferrand,  la  Ville-Nenve  sus 
Allia*  et  tout  environ  Rimn,  et  jusqoes  à  Ganap. 

Et  .sachez,  si  ils  eussent  fait  ce  voyage,  ils 
eussent  porté  dommage  au  pays  de  cent  mille 
francs;  car  en  la  marche  que  je  vous  dis  gU 
toute  la  graisse  d'Auvergne;  ni  nul  ne  fllt  allé 
an  devant,  car  le  pays  pour  lors  était  vnis  de 
gens  d'armes ,  et  si  couroit  renommée  que  la 
route  Ainierifyot  éloit  plus  {grande  rissoz  qu'elle 
ne  fiit.  Ce  les  faisoit  ressoigner.  Aimerigot  et  sa 
route  étoient  tout  prêts  de  (aire  oeUe  dievao- 
diée.  Maîsnouvencs  vinrent  entre  eux,  je  ne  sais 
comment  ce  fut,  par  pèlerins  ou  par  espies,  que 
grand'foison  de  gens  d'armes ,  desquels  !p  vi- 
comte de  Meaux  étoit  chef,  approrhoîcnt  dure- 
ment et  venoient  de  France  pour  eux  fairc 
guerre  et  bouter  bors  de  la  Bodie  de  Ycndiis. 
Ces  nouvelles  les  retardèrent  et  les  firent  tenir 
tout  clos  dedans  leur  fort ,  et  sentirent  tantôt 
que  ils  auroient  le  siège.  Or  se  commença  Aime- 
rigot i  douter  et  à  repentir  de  ce  qu'il  avoit 
M,  car  bien  aavoit  <pie  s*ll  étoit  tenu  il  ne 
vicodroità  nulle  rançon.  SI  en  parla  à  aucuns  de 
SCS  compagnons,  et  dit  :  «J'ai  tout  liomiy ;  j'ai 
cru  mauvais  conseil.  Convoitise  sans  raison  me 
dciruira,  si  fort  n^  a.»  Dooc  répondirent  ceux 
à.  qui  il  eu  parloit  et  devboit  :  f  Pnuiqnoi  vous 
doutcx^vous?  Nous  vous  avons  vu  le  pins  fort 
homme  d'armes  qui  fût  en  toutes  ces  marches. 
Nous  avons  bonne  fyarnîson  et  forte,  et  si  est 
bieji  pourvue;  et  si  soumies  gens  tous  de  dé- 
fense et  de  volonté,  et  qui  avons  et  avions  autant 
cher  à  garder  nos  corps  comme  vous  Hiites  le 
vôtre.  Vous  ne  pouvez  perdre  que  nous  ne  per- 
dions. Si  pir  cas  d'aventure  vous  êtes  pris,  vous 
fincre/trop  bien  par  raison,  air  vou?  avez  grand'- 
fînance,  et  nous  n'avons  rien;  si  nous  sommes 
pris,  c'est  surla  téte  on  sur  la  hart.  0  * 
rémission.  Si  noi»  vendrons  cUreDeiit,  «  nons 
garderons  aussi  dn  niirnx  que  nous  pourrons  : 
si ,  ne  vous  ébalii&sez  en  rien  de  chose  que  vous 
oyez  ni  véez,  car  nous  n'avons  garde  de  siège; 
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el  lî,  gncmyeroitt  MgenienL»  iUiui  reeoDfbr- 
lolcnt  tn  oompasiiQiis  Ainierigot  Muoet. 

Tant  exploitèrent  ces  geasd^armesde  France, 
Icvîcomfe  de  ^îeauï  et  !os  autres,  qu'ils  vinrent 
à  Moulins  en  Auvergne,  et  puis  passèreni  outre. 
Mail  la  duchesse  de  Bourbon,  fille  au  comte 
Dinpbin,  ncacUlit  à  Moulins  le  vicomte  et  les 
dwvalicfs  moult  grandement ,  et  leur  donna  à 
dîner;  puis  passèrent  outre,  et  vinrent  ce  jour, 
du  soir,  fîésir  à  Saint-Poursain.  lÀ  se  rafrescbi- 
rentet  Tinrent  à  Ganap,  et  puis  à  Âigue-perse,  et 
puisiRiom  cClâserafrcscliirent;etdelàil6 
vinreoC  à  CHermont ,  où  ils  furent  bien  recoeillis 
de  l'évoque  du  lieu  et  de  ceux  de  la  ville.  Là 
eurent  les  compagnons  de  l'argent,  car  le  pays 
pour  payer  les  gens  d'armes  avoit  fait  une  taille 
ctcueiOeCte.  Si  forent  délivrés.  A  Clermoof  ils 
passèrent  outre  et  vinrent  à  Notre-Dame  dO- 
rival,  à  quatre  lieues  de  la  Roche  de  Vendais  : 
là  s'arrêtèrent  le  vicomte  de  Meaux  et  ses  gens , 
et  là  éioit  fait  le  mandement  des  chevaliers  et 
écuyen  d'Auvergne  et  de  Umousia.  SI  s*as- 
icadiièrcnt  Ift  tous,  et  eni  assemblés,  ils  se 
trouvèrent  plus  de  quatre  cents  lances ,  que  uns 
que  autres,  et  environ  sii  vingt  arbalétriers gen- 
nevois.  Là  éloient  avec  le  vicomte  le  sire  de  Mon- 
tagii,  Vermandisien,  et  son  frère  le  sire  de  Dou- 
mart  messire  Benmt  de  h  Rivière,  messire 
Guilbume  le  Boutillier,  le  seigneur  de  Domme, 
le  seifjneur  de  la  Roche,  le  sire  de  la  Tour,  mes- 
sire Louis  d'Aubitre,  le  seigneur  de  Snint-Au- 
sisse,  messire  Robert  Dauphin  et  plusieurs  au- 
tres. Et  éloient  capitaiiaes  des  Gennevois  deux 
vaillants  écuyers ,  lesquds  on  nonunoit  Aubert 
de  rKspinf  rte  et  Galevace;  et  étoit  pour  ces 
jours  maître  de  l'hôtel  le  vicomte  de  Meaux 
un  gentil  écuyer,  qui  s'appeloit  Louis  de  TEsgli- 
vede;  et  éloient  tous  ces  gens  d'armes ,  Geime- 
TOis  et  ailialétriera,  pourvus  et  armés  de  toutes 
pièces,  autrement  ils  ne  fussent  point  passâam 
gages  ni  au  regard  du  vicomte. 

Quand  ceux  de  la  Kochc  de  Vendais,  Aiiiieri- 
got  Marcel  et  Guyot  du  Sel  son  oncle,  entendi- 
rent qoe  ces  niens  d'armes  fnnçois,  picards, 
anvei^ois  et  gennevois  s'avançoient  et  étoient 
venus  â  Notre-Dame  d'Orrivn!,  et  se  ordonnoirnt 
pour  venir  mettre  !e  sic[;(.  devant  leur  lort^si 
s'avisèrent  quelle  chose  ils  fcrotcai  pour  mieux 
résirtcr  àPcDOontre  d'eu.  Prendèrenaenf  fls  re- 
gardèrent qne  ib  o*avoîent  que  Aire  de  là  tenir 
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leurs  dievanx,  puisque  ils  auraient  le  siège  et 
qnlbeo  seraient  trop  empêchés. 

Assez  près  du  fort  de  la  Roche  de  Vendais 
sied  un  autre  fort  qui  se  appelle  Saint-Soupery; 
et  se  tenoit  pour  ce  temps  ce  fort  A  Aimerigol 
Marcel.  Et  là  demeuroit  sa  femme;  si  y  envoya 
une  grand^parliede  sa  chevaoce.  Si  ordoonèrcot 
qu'ils  envnieroient  leurs  pages  et  leurs  chevaux 
àSainl-Soupery,  cl  les  y  envoyèrent.  Vous  devez 
savoir  que  la  Roche  de  Vendais  est  durement 
forliâée;  et  si  sied,  à  voir  dire,  en  moult  forte 
place  ;  et  moult  en  avoit  été  le  seigneur  de  la 
Tour  de  ceux  du  pays  blâmé ,  de  ce  que  il  Tavoit 
laissée  et  désemparée  ;  et  disoicnt  en  Auvergne 
communément  les  hommes,  que  ce  dommage 
ils  recevoicnt  par  lui ,  car  bien  il  pût  avoir  tenu 
la Rocbe  de  Vendais;  on  si  tenirne  tavoutoit 
pour  les  eoAtages,  avoir  abandonnée  aux  ham- 
mes  du  pa)'s,  qui  tellement  l'eussent  désempa- 
rée que  jamais  nul  depuis  ne  s'y  fût  amassé  ; 
mais  au  désemparer,  on  avoit  laissé  les  mors 
tout  entiers  et  une  partie  du  manoir  ;  et  td 
Tavoit  trouvée  Aimerigot  et  ses  gens.  La  Rocbe 
de  Vendaia  est  divisée  des  montagnes  qui  sont 

j'arcnviron  moult  hautes  et  dures  ;*et  est  une 
roche  à  part  ;  et  sur  un  des  lez  il  y  a  un  pan  de 
roche  qu'ils  avaient  fortifié ,  et  fait  leurs  man- 
teaux et  leurs  atonrnemens  pour  eux  garder 
etdéfiendre;  et  ne ks poovoit-on  assaillir  de 
nul  côté  fors  que  par  devant  et  par  escarmou- 
che. Or  se  départirent  de  Notre-Dame  d'Orcival 
le  vicomte  de  Meaux ,  chevaliers  et  écuyers  et 
Gennevois  arlialètriers,  a  cheminèrent  tant  que 
ils  vinrent  devant  la  Roche  de  Vendais.  Sise 
logèrent  et  amassèrent  ainsi ,  comme  gens  bien 
usés  d'armes  savent  faire  ,  et  mirent  siège,  et 
petit  à  petit  amendèrent  leurs  logis.  Quand  la 
comtesse  Dauphine,  qui  se  tenoit  à  Sardes,  sçut 
les  vraies  nouvdles  que  la  Rodie  de  Vendais 
éloit  assiégée  et  les  Anglois  dedans ,  si  en  fiit 
moult  réjouie  ;  et  pour  ce  qu'elle  pcnsoit  bien 
que  le  vicomte  de  Meaux ,  de  si  loin  venu  de 
France  et  de  Picardie ,  il  u  a\  uit  i^ait  venir  ni 
adutrter  tentes  ni  pavillons,  eUe  ordonna  tantôt 
et  fit  appareiller  deux  tentes  belles  et  bonnes, 
qui  étoient  de  son  seigneur  le  comte  r)a(i|>liin  ; 

;  et  les  envoya  au  vicomte  de  Meaux  qui  étoit 
devant  la  Roche  de  Vendais,  par  manière  de 
prêt  et  pour  lui  aider  le  siégge  dnmil»  Le  vi- 
comte reçut  ce  présent  en  bon  gré  dsereoM^ 
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BHodi  noéltde  fbb  à  la  ecmtaw  nnt|iihlne , 

en  la  remerciant  des  tentes  que  envoyées  lui 
avoit,  car  bien  lui  %'cnoient  à  point,  l  e  sire  de 
la  Tour  étoit  en  ma  pays  et  à  uue  lieue  de  son 
diâtel  et  de  sa  maison  ;  si  avoit  aussi  ce  qui  lui' 
eoimnoit  Tout  dievalim  et  écayen  s*ordoo- 
ooiait  ao  inieiii  qa*ib  savoiem  ou  pouvoicot , 
et  avoicnt  yïvTPS  et  pourvéancrs  à  Foison  ,  qui 
leur  vcDoicnt  do  loutrs  parts  et  ù  bon  marché. 
U  temps  éluiL  bel  et  s€«:,  et  l'air  coi  et  chaud, 
tilconiiie  a  eat  au  moii  d'août.  SI  ae  teooient 
vrioallcn  lea  dmliera  et  ranopagnons  dessous 
les  feuilles  et  les  ramées ,  quand  elles  étoient 
Wleset  nouvolîf'iiv'nt  coupées.  Or  vinreut  uou- 
TcDes  en  l'os>t,  qui  mirent  en  doute  les  sei{jpicurs 
et  les  compagnons)  que  les  garoisona  voisines 
dei  CDoemia ,  comme  de  Cduset  et  d'Ooaac,  se 
cadDcroient  ensemble  et  viendroieiit  un  aoir  ou 
une  matinée  réveiller  Tost,  quand  on  ne  se  don- 
ucroit  garde  ,  et  leveroieni  le  siège.  Le  vicomte 
de  Aicaux  et  les  chevaliers  en  eurent  conseil 
€MBMa;ct  ordonoèrant  qiiece  aeroft  bon  que 
Qi  enfoyasMiit  im  liéniit  ftPcrrot  le  Bernois, 
r  '  tQe  de  Galuset,  rîàOlim  Barbe,  capi- 
Uuie  d  Onsac ,  pour  savoir  leur  entente ,  à  celle 
fia  que  ils  n'en  fussent  surpris  et  que  des  garni- 
soos  an^^esclies  ils  fussent  assuréaoa  en  guerre , 
eiidBace  queoo  leur  feroit  de  réponse  ils  se 
pourvoicroient.  Si  envoyèrent  un  héraut  de  leur 
côté,  et  l'instruisirent  et  chargèrent  de  ce  qu'il 
devoit  dire.  Le  héraut  se  partit  de  l'ust  et  che- 
nocha  vers  le  fort  de  Caluset,  et  exploita  tant 
qu'il  y  v'uit  ;  et  Irfluva  d'aventure  à  k  barrttre 
tant  le  Bemok  et  grand'fbîson  deaca  eom- 
pagDoos  qui  s'ébattoient  ft  jeter  la  pierre.  H  des- 
cendit jus  de  son  cheval  et  demanda  le  rapl- 
tiice  ;  on  lui  cnscif^na.  Quaud  il  fut  devant  lui , 
il  paria  et  tit  sou  message  bien  et  à  point  de  tout 
«  dont  instmit  an  l*avoit.  Perrot  le  Benmia 
v^peadlt  à  oe  et  dit  :€  Héraut ,  voua  direz  A  voa 
maîtres  qui  ci  vous  envoient .  que  nous  voulons 
aussi  entièrement  et  loyaumeul  tenir  la  trêve , 
qui  donnée  est  et  scellée  entre  France  et  Angle- 
comme  nous  voulons  que  on  le  nous 
tienne ,  et  ai  noua  laviooa  aucun  dea  aftlrea 
foircnfirainsist  ni  violât  par  aonme  incidence, 
a  nous  le  pouvions  tenir,  nous  en  prendrions 
telle  correction  comme  li  en  appartient  à  pren 
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Marodafirit»  c*est  Ima de  noire  eonaed  et  or- 
donnance ,  ni  oncGues  n'en  paria  à  nous.  Et  lui 
avons  bien  défendu  et  aux  siens  le  retour  en 
notre  seigneurie  ;  et  si  nous  le  tentons  il  auroit 
mal  fiué.  »  Le  héraut  fut  mené  dedans  le  fort 
et  dina.  Apris  dîner  0  prit  cons&  Perrotk 
Bernois  lui  fit  délivrer,  pour  Flnmneur  des  sei- 
gneurs de  France,  dix  francs  ;  il  les  prit  et  l'en 
remeroi;!,  et  puis  se  df'prtrlit  et  demanda  le  che- 
min à  Uusac ,  et  trouva  le  capitaine  du  lieu  qui 
a'appeloit  Olim  Barbe  et  étoit  Gascon.  Le  béruit 
liarla  I  lui  sur  la  fionne  et  manière  que  paiU 
avoit  à  Perrot  le  Bernois.  Olhn  Barbe  répondit 
tout  ]Kireillement,  et  dit  que  pour  rien  i!  n'en- 
fraindroit  la  trêve  ,  car  il  ne  vouioit  pas  être 
déshonoré.  Le  héraut  dîna  au  cbâlel  d'Ousac, 
et  au  prendre  congé  on  lui  donna  dfat  francs;  et 
puis  se  départit  et  retourna  vers  aea  maîtres  à 
la  Roche  de  Vendais.  Quand  il  fut  venu  et  des- 
cendu ,  les  chevaliers  étoient  moult  en  grand 
désir  d'ouïr  nouvelles.  Si  s'assemblirent  à  l'en- 
tour  dn  vkointe,  et  là  gteâilenieat  fl  dit  et 
remoQlra  Uen  et  sagement  comment  D  avoit  été 
à  Cbaluset  et  i  Ousac ,  et  (|Mia  tarait  trouvé 
les  capitaines  ,  et  les  r(^pon«essurl«  paroles  que 
dit  avoit  le  héraut ,  dont  répoudu  avoit  été.  Le 
vicomte  de  Mcaux  et  les  chevaliers  liurent  plus 
grand  compte  que  devant  ne  fiUsofent  de  Piôrot 
le  Bemoia  et  de  Olim  Barbe,  et  furent  hors  de 
tontes  doutes  de  cecAtéetoontinuènent  le  aiége 
devant  la  Roche. 

iie  siège  étant  devant  la  Roche  de  Vendais , 
voua  dcvei  savoir  que  tona  les  jours  il  y  avoit 
escarmondic  de  ceux  de  dehors  à  ceux  de  de- 
dans ,  et  souvent  en  y  avoit  de  blessés  dà  trait, 
car  Gennc\ois  sont  bons  arbalétriers,  subtils  et 
de  juste  visée.  Ainsi  se  continua  et  tint  le  siège 
neuf  semaines.  L'cutreprise  de  la  garnison  étwt 
grandement  .k  l'avantage  de  ceux  de  dedana;  et 
je  vous  en  omterai  la  manière  et  rordtaooaaoe. 
Sur  auains  côtés  ils  pouvoient  bien  issir  qmnd 
ils  vouloient  malgré  leurs  ennemis,  car  pour 
tout  assiéger  environnément  et  eux  tdlir  leurs 
Issues,  il  y  convint  plus  de  six  mille  bommaa. 
Or  advbit  que  le  alége  étant  devant  la  Roctedt 
Vendais,  Aimerigot,  qui  Fut  et  étoit  pour  lors 
moult  Imaginatif,  regarda  à  son  f^it  et  consi- 
déra toutes  choses,  et  véoit  que  point  il  n'avoit 


ôre  et  que  promis  l'avons  ;  et  veux  bien  que  i>icu  fait;  mais  pour  tourna'  son  f^it  en  droit^ 
loasditca  iras  mtfllies  que  ce  que  Aimerigot    et  afin  que  cette  Bodie  dé  YmH/kM' 
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rât,  il  avisa  qun  il  envnifToit  en  Angleterre  un 
sieu  varict  bicu  cnlangagc  et  bieo  besognaut,  et 
porieroit  lettres  de  oréance  an  roi  d'AngleCerro 
et  auducdeLaneistre.  De  ce  propos  n  en  paria 
à  un  sien  oncle  qui  s'appeloit  Guyot  du  Scl ,  en 
l'âge  espoir  dr  soixante  ans,  mais  moult  éfoit 
iisd  diirnics  et  connoissoit  assez  lo  niontlo. 
Quaud  Âimerigot  lui  eut  dit  la  mauièrc  et  sur 
quelle  forme  Q  vouloit  envoyer  en  Angleterre, 
til  Gayot  en  Ait  isseï  d'aecord,  et  dit  que  de  là 
envoyer  homme  bien  enlangagé  et  instruit  on 
ne  pouvoit  perdre.  Si  prirent  un  varict  de  leur 
connaissance,  nourri  avec  eux.  Aimcrî[;ot,  avant 
son  département,  Tindittatrop  bien  ci  1  instrui- 
sit en  disant  ainsi  :  «Noos  te  mettons  hors  de 
céus  tanvement  et  hoirs  de  tons  périls  malgré 
nos  ennemis.  Je  te  délivrerai  or  et  argent  assez 
pour  mieux  besof^nrr  et  exploit (m\  Tu  t'en  iras 
en  Angleterre  et  iKjrieras  ces  Icllrcs,  unes  au 
roi,  les  autres  au  duc  de  I^^castre  et  les  tierces 
an  oonseQ  do  wûLTvl  me  recommanderas  bien  et 
sagement  a  eux.  Toutes  les  lettres  sont  de 
créance.  On  te  demandera  tantôt  sur  quel  état 
lu  es  1;\  venu.  Les  recommandatit'ns  faites,  tu 
diras  que  Aimerîgot  Marcel ,  leur  pehL  buudoyer 
et  leur  sujet,  et  Itonjuic  de  bouue  vuloulé  et  ap- 
pareillé à  tous  leurs  services,  est  endos  et  as- 
siégé en  un  petit  fbrt ,  lequel  est  tenu  des  arrière- 
fiefs  de  LimouFÎn ,  hérita[;e  au  roi  d'Angleterre, 
et  cils  qui  sont  devant  ce  fort  à  main  armf'e  se 
peinent  et  travaillent  tous  les  jours  pour  le 
prendre  et  les  compagnons  qui  le  gardent  et  dé- 
fendent, desquels  ceux  qui  sont  devant  est  un 
chevalier,  cousin  au  seigneur  de  Coucy,  qui  s'ap- 
pelle Robert,  et  viconite  de  Meaux  et  capitaine 
institué  de  par  le  roi  de  France.  SI  prie  au  roi 
d'Angleterre  et  à  son  conseil ,  aussi  au  duc  de 
Lannrtre,  comme  A  celui  qui  est  souverain  re> 
gard  en  Bordélols  et  en  lliâîlage  éu  roi  d'An- 
gleterre, que  ils  veulent  escripre  et  mander  et 
commander  û  ce  vicomte  de  I^Icr-ux  que  II  se  dé- 
parte du  sir!;r,  et  lève  et  Ole  ses  flens;  et  n  ou- 
blies pas  à  faire  mettre  et  écrire  ce  point  eu  la 
lettre ,  pour  donner  au  vicomte  plus  grand*oon- 
noissance  de  cremeur  que  il  se  met  en  peine  de 
rompre  la  paix  donnée  et  scellée  à  Lolinghen , 
séant  entre  Roulogne  elCiînis.  F.t  pour  ee  que 
je  De  suis,  as  lettres  vues,  que  le  vicomîe  en 
voudra  dire  ni  quelle  réponse  il  en  fera ,  car  il 
est  assez  étrange  et  merveilleux,  fais  que  tu  aies 


autant  bien  lettres  du  roi,  de  son  conseil  et  du 
duc  de  Lancastre  adressans  au  duc  de  IScrrv  ; 
car  «1  le  duc  de  Berry  veut ,  tantAt  ils  se  dé{kir- 
liront  et  lèveront  du  siège;  et  hh  tant  pour 
mieux  besogner  que  tu  aies  avec  toi  uu  écuyer 
d'honneur  de  par  le  roi  ou  de  Thotel  du  duc  de 
I.ancastpc  t  si  !c  me  salue  et  dis  de  par  moi  que 
il  vienne  avec  toi;  il  sait  trop  bien  besogner  et 
si  est  bien  connu  du  duc  de  Berry  et  des  sei> 
gneurs  deFrance;  et  je  lui  donnerai  cent  francs. 
Et  mets  bien  en  mémoire  tous  ces  paroles  dont 
je  t'instruis  et  iiiforuie,  et  en  sois  soigneux ,  et 
dis  bien  par-delà  à  ceux  à  qui  tu  parleras ,  que 
ce  petù  tort,  lequel  j'ai  fortifié,  s'il  demeure 
Anglois ,  viendra  encore  trop  grandement  i 
point  i  ceux  qui  ht  marches  de  par-deçà  guerre 
feront  j>our  le  roi  d'Angleterre;  car  il  sied  sur 
frontière  du  pays  et  pour  faire  sur  une  saison 
f^a^^ner,  au  courir  en  Auver^^nc  et  en  Limouâinà 
1  avcutuie,  deux  cent  mille  francs.  » 

Quand  Almerigot  Mand,  présent  Gufot  du 
Sel  son  onde,  eut  bien  inditté  et  Instmit  son 
varlet  et  queleslettresdecréance  furent  cscfîptes 
et  scellées,  et  que  il  lui  eut  dêlivrt^  cent  franes 
pour  ses  menus  frais ,  il  s'ordonna  i>our  partir  ci 
partit;  cl  s'en  vint  de  nui!  cl  tout  à  pied,  bi^ 
acottvoy  é,  à  un  autre  fort,  lequel  étoità  Aimer^ 
Marcel ,  et  le  nomme-t-on  Saint  Soupery.  Quand 
il  fut  là  venu ,  il  prit  tel  cheval  que  il  touIi 
avoir,  A  mn  avis  le  meilleur  de  la  route,  oir  il 
étuit  à  cl  oix  cl  si  avoit  à  faire  grand  chemin.  11 
monta  sus  et  passa  parmi  le  royanme  de  France 
comme  nu  Françob  d'Auvergne;  et  vînt  à  Ca- 
lais ,  et  se  accointa  du  capitaine  mcssire  Jean  de 
Deauchamp,  et  lui  conta  une  partie  de  ses  be- 
sognes, afin  qu'il  fiU  plulol  avance,  si  comme 
il  fut ,  car  le  capitaine  lui  fit  tantôt  avoir  pas- 
sage ;  il  passa  et  vint  outre  à  Douvres;  et  lors- 
que son  ctieval  fut  hors  du  vaissel,  il  mmita  et  se 
mit  au  chemin ,  et  exploita  tant  que  sur  on  jour 
el  demi  il  vint  h  I.ondre.s;  et  eut  si  bonne  aven 
turc  que  le  roi  d  Anj;ieIerre  et  ses  deux  oncles, 
le  duc  de  Laucaslre  el  le  duc  d'Yorcii  et  lu  con- 
seil étoient  tous  I&  au  palais  à  Wesmoiistier, 
pour  conseiller  des  besognes  de  Northomlire. 
lande;  caries  Escots,  selon  ce  que  les  plaintes 
en  étoient  venues  au  roi  et  à  son  conseil ,  ne  t(s 
noient  point  trop  bien  la  trêve;  si  que  on  devait 
en  ordonner  pour  là  envoyer.  A  ce  point  vint  le 
varlet  Aimerigot  &  Loodna.  il  te  tnist  à  ThUdki 
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H  s'aoootnta  de  son  hMc  rf  dif  nnp  p^irt ir  df  son 
entrnff .  L'hôfc  pour  1  adi  esscr  le  mena  à  Wcst- 
moiistier,  et  fit  tant  que  premièrement  il  parla 
au  duc  de  I^castre  qui  se  tenoit  en  sa  duuBbre; 
eu  encore  n*étoient-fls  point  entrés  en  conscQ  : 
il  loi  bailla  les  lettres  qui  venoicnt  à  Le  duc 
les  prît  et  îisit  :  quand  il  1rs  rut  lues,  il  le  fira  en 
un  lieu  à  part  pour  savoir  de  celle  cr^'anco.  l  e 
varlct  lui  dit  et  conta  tout  de  chef  en  chef  comme 
la  be«oc;oe  alloit,  ainsi  quevonsaTezoul  et  que 
Aimerigot  lai  avoit  dia^.  Le  doc  enleodit  à 
CCS  paroles  et  lui  demanda  si  il  avoit  |ilas  de 
letires.  n  répondit  :  «Oil,  au  roi  et  ati  conseil.  » 
—  tC'est  bien,  dit  le  duc,  je  vous  ferai  avoir 
entrée  et  audience.  »  Et  le  recommanda  à  un  bien 
varlet  de  chambre.  Le  duc  de  Lancastçe  alla  au 
conseil,  et  quand  il  vit  que  point  et  heure  fut, 
il  promut  la  besogne  du  varlet.  A  la  promotion 
du  duc  le  varlct  fut  appelé;  il  vint  ava?it,  pt 
bailla  ses  lettres  an  roi  et  au  conseil.  On  los  ou- 
vrit et  lisit;  il  fut  là  e^îaminé  et  demandé  de  la 
oénoee.  Cil,  cpi  étoic  tout  tviié  et  bien  faardt  de 
parler,  ne  ftit  point  ébahi,  autrement  il  a*eftt  li 
que  l^ire.  Si  remontra  la  besogne  de  Aimerigot 
nonlt  sagement,  et  pin*?  siV»  ment  assez  que  on 
celui  avolt  chargé,  tant  que  de  tous  il  fut  vo- 
lontiers ouï.  Quand  il  eut  tout  dit  et  fait  ses  re- 
quêtes, on  lui  dit  que  on  en  auroit  conseil  et 
afis,  et  que  de  ce  qu'il  rcquéroit  il  seroit  ré- 
pondu, n  issit  de  la  chambre  du  conseil ,  et  vint 
an  dehors,  et  là  riffcndit  tatit  que  les  IcUrc*  fu- 
rent conseillt^es  et  que  on  en  fit  réponse. 

La  réponse  fut  telle,  que  le  roi  escriproit«i vi- 
comte de  Meaux  et  au  duc  de  Berry  sur  la  fionne 
et  ordonnance  que  Aimerigot  requMt;  et  aussi 
fèroit  le  duc  de  Lancastre;  et  déli\Tcroit-on  à 
l'homme  qui  apporté  avoit  les  lettres  un  Ocuyer 
gentilhomme  d'Augleterre  et  de  l'hôtel  du  duc 
rie  Lancastre,  lequel  passenrft  la  Wf  et  feroit 
tous  ces  messages  et  apporterolt  ces  lettres;  et 
pour  mieux  exploiter,  Derby  le  héraut  vicndroit 
avccques  lui  et  aideroif^  h  faire  tous  ces  pour- 
chas,  ponr  t;mt  qu'il  connoissott  as?ez  les  sei- 
gneurs d'Auvergne  et  par  espécial  le  duc  de 
Berry.  Le  varlct  qui  leslettresavolt  apportées  de 
par  Aimerigot  se  contenta  grandement  de  cette 
r^K3iMe,  et  poursuivit  depuis  le  ducdeLancasIre, 
et  fit  si  bien  son  devoir  et  sa  (îili[ji'!ire  que,  sur 
brieft jours, ses  Ici (rr^  fiirrntescrîpirs  i',vn- 
tii  bonunc  de  l'hôtel  au  duc  de  Lancastre  ordonné 


et  chargé  poui*  allrr  en  rc  me<?n[7e-  el  l'appeloit* 
on,  ce  me  semble,  Mertbery  '  ;  et  devoif  Oerby 
le  héraut  passer  la  mer  av^c  lui ,  laquelle  chose 
il  fit  volontiers,  car  le  varlet  à  Aicmrigol  lui  dit 
que,  si  il  passoit  la  mer,  il  aurait  de  son  maître 
cent  francs  tout  oomptans. 

Quand  ers  lettres  furent  escriptes  el  seellf es , 
les  trois  lesprireiii  t  finns  se  partirent  do  duc  de 
Lancastre  et  se  mueni  au  chemin;  et  exploitè- 
rent tant  qn*ib  vivent  à  Douvres  et  avancèrent 
lenr  voyage;  et  eurent  tantôt  une  nef  passagère , 
qui  les  mit  onlre  d*one  marée  au  hAvre  de  Gi- 
lats;  et  issîrcnt  hors  el  nllèrent  en  la  ville  loger; 
et  quand  la  mer  fut  retraite,  ils  mirent  liot'S 
leurs  chevaux  ci  ic  départirent  de  Calais^  cl  pri- 
rent le  chemin  de  Boulogne  :  ils  passèrent  outre 
toute  Picardie  et  vinrent  à  Paris;  point  n^y  sé- 
journèrent. Ils  se  mirent  au  chemin  et  esploi- 
tfVrn»  f  r\nt  qu'ils  vinrent  m  Auvergne,  et  quand 
ils  approchèrent  Limoges  et  ce  pays  où  la  Hoclie 
de  Vendais  sied ,  ils  allèrent  tout  autour  pour  y 
venir  cowcrtemcnt. 

Sur  la  fHume  et  état  que  je  vous  reoorde  ex* 
ploitërent  tant  le  messager,  récujer  el  Dcrbv 
le  héraut ,  que  ils  vinrent  assez  près  de  la  Roche 
de  Vendais.  Quand  ils  furent  venus  jnsques  f  ur 
le  siège ,  l'écuyer  el  le  héraut  avisèrent  pour  le 
ndenx  que  point  Us  nliroient  pour  le  présent  en 
la  ville  de  Vendan,  mais  renvoyèrent  le  varlet 
qui  les  étoit  venu  quérir  en  Angletene;  et  di- 
soient qu'ils  exploiteroient  du  surplus  bî»'n  siuis 
lui;  car  si  on  le  véoit  en  leur euuipagnie ,  on 
supposeroit  tantôt  que  on  les  seroit  aUé  quérir 
en  Angleterre  et  que  c'était  une  cbose  folte  i  la 
main;  et  mieux  montreroient ,  quand  on  les  or- 
roit  entre  eux  deux  parler  et  deviser,  que  la  bo- 
so(çnc  seroit  acertes  pour  le  roi  d'Angleterre , 
que  si  plus  de  gens  s'en  ensoignoient.  Le  varie! 
obéit  à  l'ordonnance  des  deux  pour  le  mieux  et 
retourna  an  fort,  de  nuit,  par  le  chemin  qu'il 
savoit,  sans  le  danger  deccux  qui  devant  séoicnl; 
et  trouva  Aimerigot  Marcel  et  Gtiyol  du  Sel  son 
oncle  et  les  compagnons  qui  lui  firent  bfHH:e 
chère  quand  ils  le  v  iienl ,  et  furent  tous  cincr- 
veillés  qu'en  si  bricfs  jours  il  éttHt  allé  et  retourné 
d^Angleterre.  Il  recorda  à  Aimerigot  comment 
il  avoit  exploité  et  comment  fécu)  cr  du  duc  de 
Lancastre  et  Derby  le  héraut  éloient  issu»  hors 


Digitized  by  Google 


TO  CHRONIQUES  DE 

iTAngleterrc  en  sa  compagnie ,  pourvus  de  let- 
tres du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Lancastre, 
adressans  au  vicomte  de  Meaux  et  au  duc  de 
Bcrry,  si  il  besognoil.  «Et  pourquoi ,  dit  Aime- 
rigot,  ne  sont-ils  venus  jnsqucs-cy?»  Répon- 
dit-il: «C'est  par  cautcllc,  si  comme  ils  me  di- 
rent ;  car  entre  eux  deux  feront  bien  et  achève- 
ront bien  le  message;  et  ne  veulent  point  que 
nul  de  par  vous  soit  vu  en  leur  compagnie.  »  — 
«Hs  sont  sages  et  bien  avisés,  répond ilGuyot  du 
Sel ,  ils  montreront  que  de  fait  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Lancastre  les  envoient  par- 
deçà  la  mer  et  que  la  besogne  leur  touche.  »  Ré- 
pondit le  varlet  :  a  Vous  dites  vérité.  » 

De  ces  nouvelles  fut  Aimerigot  tout  réjoui,  et 
dit  à  son  varlet:  «Tu  as  très  bien  exploité  et  sur 
briefis  jours,  et  bien  te  le  gucrdonnerai. » 

Vous  devez  savoir  que  l'homme  envoyé  de 
par  le  duc  de  Lancastre ,  et  Derby  le  héraut  en 
sa  compagnie ,  tantôt  issus  hors  d'Angleterre , 
s'en  vinrent  devant  la  Roche  de  Vendais  et  droit 
où  les  François  tenoient  leur  siège ,  et  deman- 
dèrent le  logis  au  vicomte  de  Meaux.  On  leur 
enseigna:  ils  y  furent  menés;  ils  trouvèrent  le 
vicomte  qui  devant  sa  tente  s'ébattoit  à  voir  je- 
ter la  pierre.  Quand  ils  furent  venus  jnsques  à 
lui ,  ils  s'inclinèrent  et  le  saluèrent.  Le  vicomte 
leur  rendit  leur  salut  et  puis  leur  demanda  d'où 
ils  venoient.  Ils  répondirent  que  ils  venoient 
d'Angleterre,  et  que  ils  éioient  là  envoyés  de  par 
le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre.  «  Vous 
soyez  les  biens-venus  !  dit  le  vicomte.  Quelles 
nouvelles  vous  amènent  maintenant  en  cette 
terre  sauvage?»  —  «Monseigneur,  dit  le  hé- 
raut ,  véez  ci  un  écuyer  qui  est  à  monseigneur 
de  Lancastre ,  qui  vous  apporte  lettres  du  roi 
d'Angleterre  et  du  duc  de  Lancastre.  Si  les  lirez, 
<\[  vous  plaît;  et  pour  ce  que  je  connois  un  pe- 
tit le  pays  de  par-deçà,  je  suis  venu  en  sa  com- 
ivignie.  • 

Adonc  lui  bailla  l'écuyer  les  lettres ,  et  le  vi- 
comte les  prit,  et  regarda  les  sceaux,  et  connut 
bien  que  elles  étoicnt  bonnes  et  apportées  d'An- 
gleterre. Si  prit  un  de  ses  hommes  h  part  qui 
bien  savoit  lire.  Si  les  lit  toutes  de  chef  en  chef 
par  deux  ou  trois  fois ,  tant  que  le  vicomte  les 
eut  bien  entendues.  Si  pensa  sur  ces  escriptures 
et  regarda  comment  le  roi  d'Angleterre  lui  es- 
cripsoit  que  il  éloit  et  lugeoit,  et  dormoit  et  re- 
posoit  sur  son  héritage  à  main  armée ,  et  se  met- 
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toit  en  peine  tous  les  jours  de  rompre  la  trêve , 
laquelle  il  ne  pouvoit  ni  devoit  faire,  car  c'étoft 
grandement  au  préjudice  des  scellés  que  scellé 
avoient  entre  lui  et  son  ad\ersaire  de  France. 
Et  mandoil ,  telle  étoii  la  conclusion  de  la  lettre, 
que ,  ces  lettres  vues  et  lues ,  le  vicomte  et  ses 
gens  se  partissent  de  là  et  levassent  le  siège,  et 
laissassent  à  Aimerigot  Marcel  paisiblement  pos- 
sesser  de  son  héritage,  lequel  lui  avoit  moult 
coûté  à  fortifier. 

Ces  paroles,  et  autres  plusieurs  colorées,  avoit 
encore  dedans  ces  lettres,  et  tout  à  l'aide  de  Ai 
mcrigot  Marcel.  Tout  ainsi,  et  sur  une  même 
forme  comme  les  lettres  du  roi  d'Angletefrc  par- 
loient,  celles  du  duc  de  Lancastre  chantoienC 
El  mandoil  le  duc  comme  duc  exerçant  de  la  du- 
ché d'Aquitaine.  Adonc  répondit  le  vicomte  de 
Meaux, quand  il  se  fut  avisé,  et  dit  :  «Beaux  sei- 
gneurs, ces  nouvelles  que  vous  m'apportez  de- 
mandent bien  à  avoir  conseil.  Je  m'en  conseil- 
lerai ,  et  puis  vous  en  répondrai.  »  Lorsse  Irairent 
arrière  l'écuyer  et  le  Itérant,  et  tantôt  trouvèrent 
qui  les  prit  et  qui  les  mena  boire  du  vin  au  vi- 
comte. En  ce  detri  et  espace  se  conseilla  le  vi- 
comte, car  il  manda  le  seigneur  de  la  Tour, 
messire  Guillaume  le  Boutillier,  messire  Robert 
Dauphin,  messire  Louis  d'Aubière,  et  aussi  le 
seigneur  de  Montigny,  Vermandisien ,  et  messire 
Beraud  de  la  Rivière;  mais  cil  là  étoit  de  son  hô- 
tel. Quand  ils  forent  tous  venus  ensemble,  il  leur 
renouvela  les  paroles,  et  ce  pourquoi  il  les  avoit 
mandés,  et  leur  fit  lire  les  lettres  là  envoyées. 
Quand  les  chevaliers  les  eurent  ouïes,  ils  furent 
tous  émerveillas  corn  me  jà  lettres  pouvoient  être 
venues  et  apportées  d'Angleterre,  car  encore 
n'avoient-ils  pas  été  au  siège  un  mois,  a  Je  vous 
dirai ,  dit  le  vicomte ,  que  je  suppose.  Cil  Aime- 
rigot Marcel  est  un  subtil  varlet.  Sitôt  qu'il  vit 
qu'il  auroit  le  siège,  il  envoya  un  sien  varlet  es- 
poir en  Angleterre  pour  impèirer  ces  lettres.  Or 
y  obéirai ,  si  je  Mieil  :  je  vous  dis  bien  que  j'en 
répondrai  tantôt.  Mais  de  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Lancastre  me  mandent,  je  n'en 
ferai  rien ,  car  je  ne  suis  rien  tenu  de  obéir  i 
eux,  fors  au  roi  de  France,  notre  sire,  qui  m'a 
ci  commis  et  envoyé.  On  fasse  venir  le  héraut  et 
le  varlet  avant ,  et  je  leur  ferai  réponse-  »  Tantôt 
on  les  alla  quérir  et  furent  amenés  devant  le  vi- 
comte et  les  chevaliers  qui  là  étoient.  Quand  ils 
furent  venus ,  ils  inclinèrent  les  chevaliers ,  et  k 
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vicomte  commença  à  pirter ,  et  Ion  se  tut  chacun , 
p(  dit  ainsi  :  «  Derby,  et  VOUS  Tbommelin  Hert- 
bcry,  ainsi  Mes-vous  nommés,  selon  la  teneur  des 
lettres  que  vous  m'avez  apportées  ;  il  me  semble 
qne  vmHètttdvoHttetenoyé»  départe  roi 
drAngtotare  et  le  duc  de  Lmcastre,  leMpuit 
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terai  loTnmiait,  et  de  47  je  nemouveni  ni  par- 

tirai ,  pour  mandement  qui  me  vienne ,  tant  que 
j'aurai  le  fort  etceuxqtiilefiennent  5  Vencontre 
de  moi  et  de  mes  compagnons  ;  et  si  Auuerigot 
Marcel  vouloit  dire  et  mettre  avaat  que  je  me 
iob  avuMéde  rompre  la  paix ,  de  la  trêve  ^eit 
sont  iafiiniiés,  je  ne  sais  pas  commeot,  oa  par  |  à  entendre,  car  en  trêve  doit  être  bonne pilx, 
llmpétratîon  d'Airacrijjof  Marcel  ou  par  autrui  j  il  se  traie  avant  et  je  le  ferai  combattre  par  aussi 
qui  le  veuille  aider,  et  qui  ail  été  en  Angleterre  bon  et  mf  illcnr  qu'il  n'est,  et  lui  fierai  montrer 
au  nom  de  lui,  que  je  suis  à  présent  à  main  ar-  |  et  prouver  que  l1  même  l'a  enfreinte  pleinement 


mée  demeuré  et  logé  sur  lliérita^  du  roi  d'An- 
gleterre; et  me  mande  line  je  in*ca  parte  et  lève 
le  ti^e,  et  laisse  paisiblement  jmiir  et  p<Msesser 

Aimerigot  Marcel  d'un  pelitfort ,  lequel  A  {yrand'- 
peine  et  à  fjrands  coùtages  il  a  fortifie^;  et  me 
mandent  encore  que  je  me  mette  eu  péril  et  en 
aventure  demoi  déshimorer,  car  je  mfl  etoon- 
«eus  à  lonpre  la  chartie  de  la  trère,  qni  est 
dmnée  et  aoèDée  à  ten£r  fermement  et  estable- 
raent,  le  terme  de  trois  ans ,  entre  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Angleterre ,  leurs  conjoints  et  leurs  ad- 
héra. Je  vous  dis,  beaux  seigneurs,  que  à  rencontre 
de  la  cbartre  je  ne  pub  ni  mil  obvier  que  je  ne 
tienne  la  trêve,  et,  pourdmeipieiea^jîiiimeet 
loge  ici ,  que  elle  soit  en  rien  enfreinte,  violée  ni 
brisée.  Je  suis  homme  au  roi  de  France ,  notre 
sire,  lequel  m'a  ci  envoyé  et  établi  comme  un  sien 
petit  maréciiai  pour  le  présent  ;  car  il  est  venu  à 
la  connoiMancBdnroietde  MoeonBcH^parla 
complainte  des  nobles  dn  pays  d*Anvcrgiie,  de 
Uniôasin  et  des  bonnes  gens  des  villes  et  da  plat 
pays,  qui  frrnnd'perte  et  grand  dommage  ont 
reçu  à  œque  Aimcrigot  Marcel  a ,  en  celle  marche 
et  sur  le  département  des  pays,  avisé  une  Itirle 
place  laqodle  étoit  bien  vide,  la  place  et  l'ha- 
bitation désertée  et  condamnée  à  non  demeurer 
jamais;  il  Ta  prise  et  fortifiée  ;  et  sur  ce  il  ne  Ta 
pas  feit  pour  fort ,  ni  maison  de  paix  ni  de  sou- 
las,  mais  en  a  fait  ua  fort  cl  retour  de  larrons, 
pillards  et  meurtriers.  Si  m'est  commandé,  de 
par  le  roi,  qoe  je  me  tîei9e  ici  pour  déAnidre 
et  garder  le  pays;  et  afin  qoe  cDs  qni  y  sont 
amassés  et  qui  tiennnent  le  fort,  que  on  nommt^ 
!a  Rw'he  de  Vendais,  ne  puissent  multiplif  r  m 
leur  mauvaiselédecequeilsont  fait,  el  que  pour 
eux  punir  et  corriger,  par  telle  sentence  que  à 
leur  fiit  appartient,  je  me  mette  en  peine  de  eux 
prendre  et  avoir.  Doncques,  beaux  seigneurs, 
au  commandement  du  roi ,  auquel  je  vueil  et 
dois  obéir  je  ferai  mon  devoir  et  m'en  acquit- 


et  rompue  par  trop  de  points  et  d'articles.  [)onc- 
qoes,  beanz  seigneurs,  tout  oomldéré,  je  vous 
fais  réponse.  Vous  poavci  retourner  quand  il 

vous  plaît;  ft  vous  venus  pnr  de  V\,  ne  veuillez 
dire  ni  recorder  autres  paroles,  ni  plus  ni  nioms 
que  je  vous  ai  dit,  [car  les  rapporteurs  des  pa- 
roles ma! assises initement,  td fiibest,  les  sei- 
gneurs à  rencontre  et  au  contraire  de  vérité.» 
— cltfQnseigDeur,  répondit  Fécoyer,  nous  ne 
sommes ,  Derby  et  nîoi ,  ci  venns ,  fors  que  pour 
rapporter  ce  que  rwus  orrons  et  que  on  nous 
dira;  et  puisque  vous  a  en  voulez  autre  chose 
faire ,  nous  n^avons  que  s^oumer  d.» 

Os  prirent  coogé,  et  le  vicomte  dcmcurt.  11 
fit  à  leur  département  délivrer  au  héraut  dix 
fi'ancs  pour  llionneur  du  roi  d'Angleterre  et  du 
duc  de  Lancaslre ,  qui  là  ravoieot  envoyé,  et 
auxquels  il  étoit. 

Quand  ib  ftarent  d^inrllii  dn  vioonle  et  on 
les  eut  mis  I  grand  chemfia  pour  venir  et  i»* 
tourner  en  la  dté  de  Clermont ,  car  ils  disoient 
que  ïh  s'en  vouloient  aller  à  Paris ,  et  que  par  lâ 

éioient-î!s  venus,  et  ils  eurent  chevauché  envi- 
ron demie-lieue,  entre  eux  deux  commencèrent 
à  parler  et  rentrer  en  leur  matière,  et  dirent 
ainsi  :  «Noos  n'avons  rien  fiiit  llnous  faut  aller 
devers  le  duc  de  Berry.»  —  «Il  est  sire  de  ce 
pnys,  dit  Derby,  il  se  escript  duc  de  Bervy  et 
d'Auvergne.  Le  vicomte  de  Meaux  ne  l'osera 
courroucer ,  si  le  duc  lui  mande  que  il  se  départe 
de  là  ;  et  nous  avons  lettres  dn  roi  d*Angleten« 
et  dudnc  de  Lancastre  adressans  à  loi.  SI  est 
raison  que  il  les  voie  et  que]  nous  sachions  ion 
entente.» Ils  tinrent  ce  propos  et  chevauchèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Qermont.  Ils  y  furent  les 
bien-venus,  car  le  héraut  cmmoi^oit  assez  le 
pays  :  il  y  avolt  été  autrdbis;  et  disoient  par- 
tout ,  quand  on  leur  demandoit  qn*il«  ipiéroient , 
que  ils  é(oîent  messagers  au  roi  d'Angîeteny. 
Eux  venus  à  Qerioout  eu  Auvergne ,  il&  demao- 
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d^iTtit  (lu  duc  de  Berry  où  il  se  tcnoit.  On  leur 
(lu  que  pour  lt>  présent  il  étoit  en  AoTergne  en 
on  très  bel  diâtel,  Inl  et  la  dudim,  tettnel 
chàtel  on  appelle  h  Ncimette.  Lebéraot  savoït 

bien  la  Nonnctlc ,  cnr  aiTtrrfdis  il  y  avoît  éfé.  Si 
se  départirent  de  Clcrmont  et  chovaurh^rml , 
et  vinrent  a  Issoire  et  de  là  à  la  iSonncttc  :  ils 
munièreat  à  mont,  car  la  montagne  est  moult 
hante  à  monter,  tvant  i|Qe  on  aoit  an  châtel. 

Quand  ils  furent  venus,  lù  sus  Os  trouvèrent 
f;rand*foison  de  pcnî?  au  dur  de  Bcrry,  qui 
s'rhatfoient  en  la  place  devant  la  porto.  I  r  hé- 
faut  fut  (atuùt  connu  des  aucuns.  Si  furent  me- 
nés devers  le  duc ,  qui ,  pour  Tamour  du  roi 
d'Ani^etcrre  et  dn  duc  de  Lancastre,  leur  fit 
bonne  cbère.  L*écuyer  anglots,  qui  porloit  les 
lettres  adressans  an  duc  de  Berry ,  les  lui  bailla. 
J  e  duc  les  prit,  ouvrit  et  lisit  tout  au  long  par 
deux  fois ,  et  quand  il  les  eut  lues ,  il  pensa  sus 
un  petit;  et  puis  répondit  courtoisement  à  la  plai- 
sance de  ceux  qui  apportée»  les  avoleat,  car  il 
dit  :  «Pour  Tamour  de  nos  onisins,  noos  en  1^ 
rous  volontiers  notre  pouvoir. t> 

De  cetle  réponse  furent  l'écuy*  r  et  Ir  lu^raut 
tous  joyeui,  et  Guidèrent  à  ce  coup  avoir  ex- 
ploité de  tous  points  ;  mais  non  eurent ,  si  comme 
je  TOUS  diraL  SI  ne  demenra^-fl  mie  en  la  né- 
gligence du  duc  de  Berry,  car  de  commence- 
ment il  fif  de  lever  le  siège  fp-andement  sa 
diligence,  et  s'y  inclinoit  pour  complaire  an  roi 
d'ÂngleteiTe  et  au  duc  de  Lancastre ,  qui  l'en 
prioicnl  que  le  siège  fftt  levé  de  devant  la  Roche 
de  Vendais  et  que  le  petit  fort  demeorftt  à  Ai- 
niorigot ,  et  au  cas  que  il  y  demcureroit ,  on  le 
fcroit  tenir  tout  paisiMo  et  amender  ses  forfaits , 
si  il  avoit  courrouce^  le  roi  et  son  conseil.  Le  duc 
de  Berry  ,  qui  se  vouloit  acquitter  de  ce  dont  il 
étoit  prié,  et  délivrer  les  Anglois  qui  étoienten 
son  h6tel,  eseripsit  tantôt  unes  lettres  bien 
dictées  et  ordonnées,  au  mieux  que  on  les  put 
fairr.  ndressans  au  vîcftmir  do  Mrnuî;;ef  les 
lettres  faites,  avant  qu  elles  fussent  scellées,  il 
les  fit  lire  devant  les  Anglois,  lesquels  les  tinrent 
à  bonnes  et  bien  parlans. 

Ces  lettres  furent  apportées  par  un  écuyer  no- 
table du  duc  de  Berry  an  siège  de  la  Roche  de 
Vendais  et  baillées  au  vicomte  de  Meaux ,  lequel 
les  prit,  ouvrit  et  lisit;  et  puis  appela  les  cheva- 
liers et  les  écuyers  d'honneur  qui  là  éloient,  et 
lenr  fit  lire  en  leur  présence,  cntretant  que  cil 
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qui  apportées  les  avoit  étoit  mené  boire ,  car 
on  loi  fit  bonne  dière  pour  l'amour  du  duc  de 
Berry.  Ce  fut  raison.  «Seigneurs,  dit  te  vicomte 
h  ses  compagnons,  nous  ne  demeurerons  point 

en  paix ,  ptiîsqne  \f  dnr  de  Rerry  vent  porter  et 
aider  Aimerigot,  Tliomme  du  monde  qui  depuis 
douze  ans  a  plus  grevé,  travaillé  et  guerroyé  le 
pays  d'Auvçrgneet  firtt  là  tant  de  povresgens.  Et 
coidofo  que  le  duc  le  batt  moult  grandement  t 
mais  non  fait  k  ce  qu'il  montré,  quand  9  veut 
et  demande  eïpress<^nirnî  qnr  je  me  départe 
d'ici.  Par  ma  foi ,  je  n'obéirai  pas  à  présent  a  ses 
lettres,  mais  me  excuserai,  et  de  raison ,  par  1^ 
roi  notre  sire  et  son  conseil,  qui  ci  m'ont  en- 
voyé et,  an  d^NUlement  de  Paris,  enjoint  étroi- 
tementet  commandé  que ,  pour  mandement  que 
j'eusse  ,  si  il  ne  venoit  de  la  bouche  du  roi ,  je 
ne  me  départisse  d'ici,  tant  que  aurois  le  fort 
de  la  Roche  de  Vendais  pris  et  conquête . 
et  'iUmerigot  Marcd  aussi  pris,  comment  qu'il 
ffti,  si  prnidre  le  ponvois.  Et  le  due  de  Barj' 
me  mande  de  tout  le  contraire,  eC  que  tantôt 
et  s,?ns  d(^!ai ,  ses  lettres  \nif>s ,  Ifve  le  siège. 
Par  ma  foi!  je  n'en  ferai  rîcn.  »  —  «Sire,  r^'- 
pondirent  les  chevaliers  et  écuyers  qui  làétoicnl 
et  qui  ouï  parler  Tavoient,  vous  paries  noyau- 
ment  et  loyaoroent,  et  noiM  demeurerons  avec 
vous.  Mais  sachez  de  c6té,  si  savoir  on  le  peut, 
qui  émeut  maintenant  monseigneur  de  Rerry  3 
escripre  et  prier  pour  ses  ennemis.  Nous  suppo- 
sons que  Derby,  le  héraut  et  l'écuyer  anglois, 
qui  apportèrent  les  lettres  Faotre  jowd  A  vous, 
pareillement ,  de  par  le  roi  d^Angleterrectle  dnc 
de  l^ancastre ,  lui  nient  aussi  apporté  lettres.*— 
(  \^nus  diles  grnnd'mervcille,  dit  le  vicomte,  et 
je  le  saurai ,  si  je  puis,  n 

Adonc  fut  appelé  l'écuyer  du  duc  de  Berry 
pour  lai  faire  sa  réponse.  H  vint  ;  et  quand  il  fût 
venu  en  la  présence  dn  vicomte  et  des  chevaliers 
et  écuyers  dlionneor,  le  i^mte  perla  ainsi  et 
dit,  et  nnmmn  IVruyer  par  son  nom,  cjir  bien  le 
connoissoil  :  «Pierre ,  je  vucii  bien  que  vous  sii- 
cliiczqucje  dois  et  vucil  devoir  toute  obéissance 
I  monseigneur  de  Berry,  car  II  est  si  grand  et 
si  prochain  du  roi  notre  sire  que  je  ne  roserois 
courroucer;  mais  moi  et  mes  compagnons,  qui 
ici  sommes  et  aVons  été  jà  cinq  semaines  au  siège 
devant  ce  fort ,  poiir  le  prendre,  et  les  larrons 
qui  dedans  sont ,  à  Tétroit  omimandemcnt  de 
la  bouche  du  roi  et  de  son  conseil ,  nous  émer- 
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veillons  grandement ,  et  bien  y  a  cause,  com- 
sientiDOiiseigiienrdeBeiTyiMiiK  prie  pour  ses 
fBOCBb  qne  fioiis  mils  départioiisd*id  et  ôcioos 

le  néfe.  Si  fait  éloit,  nous  disons  (jpénéralement, 
et  le  (Wcnt  Ions  cmt  qnî  ici  sont,  par  la  boache 
de  moi,  qiip  nous  donnerions  fT^nd'matière  et 
boo  exemple  ù  tous  larrons  el  pillards,  qui  cou- 
rir voadroieoC»aa  rayaume  de  France,  que  ils 
listent  da  pis  qii*ils  ponmnent.  Pierre ,  yoDS 
direz  ainsi  à  monseigneur  de  Bcny,  de  par 
'nrtis  tous  et  de  par  moi  en  chef,  qnc  nous  som- 
iii*^  et  suis  tout  prêt  et  enclin  à  iîiire  œ  qui  lui 
plairoit  et  commanderoit ,  mais  il  m*e$t  si  étroi- 
Imeiit  enjoint  et  connnandé  do  roi  et  de  son 
conseil  ft  ici  être  et  tenir  le  tiége,  tant  que  & 
bonne  ronr!n«;if)n  l'aurai  mh,  comme  ?f>uvpraîn 
capitaine  de  tous  ceux  qui  devnni  le  lort  à  sléj^e 
sont,  que  je  ne  i'oserois  enfreindre  ni  passer; 
et  dites  bicnqnei  nulaatre  mandement  ni  com- 
mandement n'obfilrai,  fora  ao  toi,  à  qni  je  sois 
SiQetet  qui  ro*a  ici  envoyé.  Mais  je  vous  prie  que 
vous  me  dites  nue  rhosr  ,  si  «învoir  le  ])iiis.  D'ni'i 
vient -il  maintenant  à  prier  monseijyneur  de 
Berry  pour  Âimerigot  Marcel ,  qui  tant  a  fait  de 
contraires  enAnvei^e  et  en  Limoosin,  et  il  est 
|iris  et  attrapé  ainsi  eooune  nn  traître  doit  èlie, 
pour  Tenir  à  mnic  Un ,  m?  bien  Ta  desservi,  car 
contrece  qu'il  n  inn'^  fi  imir,  iî  erre  et  a  all^^Pn — 
tEn  nom  Dieu  i  sire ,  répondit  l  écuyer,  ils  sont 
venus  de4ez  monseigneur  de  Berry  deux  hommes 
d'Angleterre,  nnhéraatet  on  autre  iiomme,  qui 
ont  apporté  lettres  à  monseignenr,  de  par  le  ni 
d'Angleterre  et  de  par  le  duc  de  Lancastre,  et 
prient  irop  fort  pour  Aimerij^t.  »  —  «Je  vous 
en  crois  Iju  n,  dit  le  vicointr .  rVst  Derby  le  hé- 
raut et  un  écuycr  avec  lui  qui  s'appelle  Hert- 
bcrf  .  lia  m'apportèrent  aussi  rentre  jour  lettres 
sur  la  forme,  si  comme  je  suppose,  que  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Lanrastre  escrîpsent  a 
nwnseigneur  de  Berry.  Doncques,  Pierre,  dites 
â  monseigneur  de  Berry  encore  de  par  nwi , 
avec  les  paroles  que  je  vous  ai  chargé  dire,  que 
il  considère  bien  tontes  choses;  car  tontes  osa 
prières  qui  viennent  de  deli  la  mer,  ce  sont 
prières  impétrées  et  an^qiu'lîes  niiî  sf  îf^netir  de 
par-deçà,  s'il  aime  l'houncur  et  le  profit  du 
royaume  de  France,  ne  se  doit  inclinef  ni  des- 
cendre» »— «Monseigneur,  répondit  Téoiyer, 
soyez  certain  qne  je  n'oublierai rien,ear  Aim»- 
ri  gnt  n*est  point  trop  bien  en  ma  grtoe  ;  je  aime* 
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rois  trop  plus  cher  à  voir  sa  punition  que  dé- 
Uvnmoe.» 

AdoDc  prit  Féoiyer  congé  an  vicomte  et  aux 

chevaliers.  Ils  lui  donnèrent.  Il  monta  h  cheval 
et  se  départit  d'eux.  Depuis  explni'i  f  ml ,  lui  et 
son  chevnl,  qu'il  revint  h  la  ^onnct^e,  où  il 
trouva  le  duc  de  Berry,  i\  qui  il  fit  son  message, 
et  reoorda  tout  ce  dont  on  Tavoit  chargé  de  ûfn 
bien  et  sagement,  ta  eonclnsion  ftat  tdle  qne  Q 
dît  bien  que  le  vicomte  de  Meanx  avoit  dit  que, 
pour  nnJ  mandement  qiii  vtnt  ni  qu'il  eftt,  il  ne 
se  départiroit  du  sic'f^e  devant  la  Roche  de  Van- 
dais,  si  le  roi  de  France  étroitement  ne  lui  man- 
doit  GeHe  réponse  ne  reçut  pas  le  due  de  Berry 
trop  en  gré;  et  lui  sembla  qu'il  ponvoit  bien 
tant  au  rnynumc  de  Fmnrr  nup  on  devoit  obéir  h 
ses  lettres,  et  par  cspécial  ru  la  terre  d'Auvergne. 

Quand  l'écuyer  anglois  et  Derby  le  Itérant 
eurent  ouï  la  réponse  que  Técuycr  à  monsei- 
gneur de  Bcny  avoit  rapportée,  et  qne  point  le 
siège  ne  se  lêvcroit,  si  furent  tout  pensif>>,  et 
virent  bien  que.  ils  travailloient  en  vriin.  Si  de- 
mandèrent au  duc  :  «Monsciiyneur,  que  nous  en 
oonseOIcK-vous  à  faire?  Nous  départiron«-nous 
de  tons  aant  tien  eiplbiterF  Le  roi  d^Angle- 
terre  et  le  doc  de  Lanôttt'e  avoient  grand*llance 
en  vous  que  vous  feriez  lever  le  siège,  pourtant 
qne  la  Roche  de  Vandais  f^lt  en  votre  seigneu- 
rie. » —  0 Souffrez -voos,  dit  le  duc  de  Bcrr}'. 
Aimerigot  est  en  forte  place  ;  il  n  a  garde  d  être 
pris,  d  fl  ne  lui  mesvient  trop  grandement, 
et  je  dois  prodiainement  aller  en  France  de- 
vers le  roi  ;  et  moi  venu  par-delà ,  j'en  parle- 
rai au  roj  et  à  son  conseil,  et  pour  l'amour  de 
mes  cousins  d'Angleterre  qui  en  prient ,  je  y 
adresserai  ce  que  je  pourrai,  et  vous  viendrez 
aussi  aveoqnes  moi;  ai  verres  comme  je  ex- 
ploiterai. > 

Sur  celle  pnrole  se  apaisèrent  et  contentèrent 
récuyer  et  le  héraut.  Depuis  ne  demeura  que 
quatre  jours  que  le  duc  se  départit  de  la  Non- 
nette,  et  lafaaa  II  b  dodiesae  sa  femme  et 
grandtpart  d^  àon  hôtel,  et  s*en  vint  ft  Rlom  en 
Auvergne.  Quand  il  fut  là,  il  y  s^onrna  piua  de 
huit  jours,  attendant  le  comte  de  Sancerre  et  le 
sire  (Je  Revel,  que  il  avoit  envoyés  en  Avignon 
pour  ses  besognes.  Quand  ils  furent  venus,  ils 
se  départirent  do  là  tous  ensenible  et  se  mirent 
aniiieni&iporailBoiiilwniiob,  etdhevancfatrent 
tant  el  ft  pâlies  joarnéct,  qne  ils  vtavcnt  àfioor- 
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gei  CB  Berry,  et  II  ftiC  te  dœ  den  joon  ;  n  s*CD 
partit  aa  Hers  jour,  et  vint  à  Mdmn  aor  Yèvre» 

uo  chAtd  à  lai  ;  et  i  droit  là,  Tiine  des  plus 
belles  maisons  du  monde  y  avoit  pour  lors;  car 
le  duc  lie  bcrry  excelleotement  y  avoit  fait  ou- 
vrer et  édifier,  et  avoit  bieu  coûté  trots  cent 
mille  ftinci. 

LÉt^SounB  tedneqdiinjoanydont  moalt 
amityoit  aux  Anglois  qui  procuroient  pour  Ai- 
merlgot.  Mais  \h  n>n  pouvoicnt  autre  chose 
avoir;  et  s  eu  dissimuloit  jà  le  duc  et  n'en  fsisoit 
plus  compte;  je  vous  dirai  pourquoi  et  corn- 
ment  Le  comte  de  Sanoore  et  le  aire  de  Refd, 
qui  éioifoc  les  aonmaiiis  de  aon  comeil  avee 
messire  Pierre  M^pin,  avoient  trop  grande- 
ment chargé  le  fait  de  celui  Almcrigot ,  et  m 
avoient  par  amseil  blâmi'  dourement  monsei- 
gneur defierry,  et  lui  avoieoi.  dit  qu'il  n'avoit 
qoe  Mie  de  aoi  m0er  des  besognes  de  Aimcri- 
0OC,  ctf  M  vleavott  été  et  éloit  didioiionfale, 
etÂolt  un  pillard  fanx  et  mauvais  contre  la  cou- 
ronne  Frnnrr,  et  par  lequel  trop  de  vilains 
faits,  trop  de  piileries  et  roberies avoient  éié  faits, 
soutenus  et  avancés  en  Auvergne  et  en  Limou- 
afa,  et  n*étoit  pas  on  homme  ponrqid  en  dût 
|iricr  ni  perieT}  nais  en  devoit-oD  liisicr  convie- 
aiP  te  rai  et  son  conseil. 

Ces  paroles  et  autres  avoient  f^andcraent  re- 
froidi et  refroicloiciit  le  duc  <l'  H*  rry  ;  et  nen 
l^isoit  plus  nui  compte,  r^camuoius  les  deux 
Anjgilois  demns  nommés  feiaoient  grandement 
knr  deniir  de  rameotevoir  au  duc,  et  te  duc,  en 
lui  dissimulant,  leur  en  répondoit  courtoisement, 
et  leurdisoît  :  «Souffrez-vous;  nous  serons  tin- 
tât ft  Paris;  mais  que  nous  soyons  départis 
d  ki.  *  Et  quoi  qu*il  dit,  encore  se  tenoit-il  à 
Mdmn  sur  Tèvre  et  M  ttet  ptas  de  trois  se- 
maines. Et  devisoit  an  maître  de  ses  ouvriers  de 
taille  et  de  peinture,  mattre  Andritu  Beau- 
^even ,  à  faire  nouvelles  imag^  et  peintures  ; 
car  en  telles  choses  avoit-il  grandement  sa  fan- 
taisie de  toujours  ouvrer  de  taille  et  de  peii»- 
tore;  et  il  élott  Mai  adrosé,  esr  dessus  ce 
maiira  AndrieDdoDt  je  paroUe  n'avoit  pour  lors 
meilleur  ni  le  pareil  en  milles  terres,  ni  de  qui 
tant  de  bons  ouvrafjps  fût  demeuré  en  France 
on  en  Hainaut ,  dont  il  étoit  de  nation;  et  au 
royaume  d'Angleterre. 

Or  vote  ToeO  dire  et  feaoHer  qwlte  diese 
il  advint  de  iteM%ot  Maml  #  de  h  Me 


de  Vcodiikll,  qni  «toit  asses  Imaginatif,  quand 
fl  fit  qne  h  détrianee  se  mettoit  si  longuement 

h  lever  le  sié{je,  si  pensa  bien  que  les  messager» 
du  roi  et  du  duc  de  Laucâslre  ne  pouvoient  rien 
impélrer,  et  qub  ^  prières  et  ses  lettres  alloient 
toutes  à  néant.  Si  visa  un  autre  tour;  et  &  avi^a 
que  fl  se  départirait  de  ttet  dievaudicrait  de 
nuit  et  du  jour,  tant  qu'il  réveilleroit  les  capi> 
taine-^  de  Pierrej^ord  et  de  Picrreguis*,  Guyon- 
net  de  Sainte- Foix,  Ernauldon  de  Sainte-Co 
lombe ,  Ernauldon  de  Rosten ,  Jean  de  Marsen  , 
Pierre  d'Anchln ,  Remonet  de  Gompauc ,  et 
plnsienrs  autres  Gaseons  et  BéamNs  et  tous 
ftrts  Anglois  et  grands  goerroyenrs,  et  fierait 
tant  par  belles  paroles  que  tous  ces  capitaines 
s'as&erableroient  et  ?iionleroient  en  Auverp^e  , 
sur  l'espèce  et  convoitise  de  fort  gagner  ;  et 
vieodroient,  ou  de  soir  ou  de  malin,  lever  le 
siège,  et  pnndreient  tous  les  gentOsiiomiiies 
qui  là  étoient;  et  bien  auroient  pour  cent 
mille  francs  de  prisonniers  sans  le  menu  butin. 
Si  en  parla  ;>  son  oncle  Gîiyot  du  Scel,  et  lui 
dit  tout  le  long  de  sa  pensée  ;  *  J'ai  telle  chose 
proposée,  qu'en  dites -vous?»  Il  répondit  et 
dit  :  €  Je  dV  to»  que  tout  bien  ;  autrement 
ne  scraOHwns  déUvrés  de  ces  François.  »  — 
«  Or,  mon  oncle  ,  dit  Aimcri^îot ,  je  ferai  ce 
voyage  puisque  vous  le  me  conseillez.  Mais  je 
vous  prie  de  une  chose  avant  mon  parlement.  » 
—  c  Quelle?  »  dit  Guyot  du  SceL  «  Que  pour 
esearmoudie  qne  les  Françon  ftseent  ni  pour 
saillie,  que  vous  ne  vueiUei  point  ouvrir  les 
barrifres  ni  ïssii'  an  (i*  hors  ,  rar  si  vous  le  fai- 
siez. voMs  pourriez  perdre  plus  que  gapner.  » 
Répondit  Guyot  :  «Je  m'en  garderai  bien  ;  nous 
nous  liendnHis  ici  dedans ,  tout  dos ,  tant  que 
vous  retieudres  et  que  nous  orrons  nouvelles 
de  vous.  »  — <  Voire ,  bel  oncle ,  dit  AlmoigoC, 
je  vous  en  prie;  ^nTrrmenr  ne  les  pouvons-nous 
courroucer  que  de  nous  tenir  enclos.  De  leurs 
assauts  et  escarmouches  n'avous-nous  garde.  > 
Depuis  ne  demeurèrent  pas  trois  jours  que 
Afanerigot  Maml  se  départit  de  te  Roefae  de 
Vendais  et  un  page  tant  seulement,  et  se  mit 
en  chemin.  îl  pr^ssrî  tout  onfre  sans  Iç  dnn^rr 
des  François;  et  avoit  intention  de  amener  com- 
pagnons aventureux  et  lever  le  siège.  Et  quoi- 
que Aimerigot  Marcel  fttt  borsde  te  garnison, 
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omx  de  Tost  n*en  saTident  rien;  car  on  pou  voit 
liin  eiiirer  et  iMir  bon  de  b  Boche  de  Vcndau 
qiMadoawNiloit,  aantle  danser  aile  iga des 

Wnaçois.  Tous  les  jours  il  y  avoit  devant  le  fort 
<»<rarmouchc  et  nssnut  aux  barrières;  et  avint 
que ,  environ  cinq  ou  six  jours  a})r(  s  ce  que 
Aicnerigot  se  fui  départi  de  la  liociic  de  Ven- 
dftb ,  il  y  eut  des  François  hit  tm  «saut  grand, 
bd  et  bien  ordonné,  et  fiurcot  dtpirtis  les 
çois  co  trois  parties,  et  toutes  les  parties  flroit 
armes.  Car  cil  Guyot  du  Scel  éioit  bon  homme 
d'armes, et  long-lempsen  avoit  usé  ;  maîsencore 
à  ce  jour  il  se  fortîl  par  outrecuidance ,  car  il  alla 
hors  de  ronfaonanoede  son  eoniin,  <|nl  faii  avoit 
diargé  qne,  pour  assaut  que  on  fit,  pdot  ne 
isstt  hors,  ni  ouvrit  les  barrières.  Acel  assaut  ' 
il  y  eut  trois  écuycrs ,  deux  d'Auverfyne  et  un  | 
Breton,  lesquels  éloieot  en  faisaiil  annes  sur 
on  pan  de  mur  an  plus  près  de  la  forteresse; 
ees  trois  écuy ers ,  par  espédal  et  dcssns  tons  les 
autres,  se  portArent  vaillamment  ^  y  firent 
beau(x>up  d'nrmes,  Cils  d'Auvergne  éloicnt 
nommés  iiacii t  de  la  ^  iolette  et  Winoc  de  Ro- 
chefort,  et  le  Breton  le  Monadich,  qui  jâ  fut  pris 
en  Limousin  au  dit  cbâtel  de  Mbnt-Venladour, 
ctétoit  ImessIreGoillaQnie  leBootlUier.Et  dura 
cel  assaut  juiqnes  à  la  nuit:  et  y  acquirent  ces 
trois  écuyers  grand'gràce  ;  mais  quelle  peine 
ni  travail  que  les  Fran<;oîs  eussent  ce  jour  en 
assaillant ,  si  n  y  conquirent-ils  rien. 

Or  «vint,  à  une  autre  escarnoodie  après,  que 
le  THomte  de  Mcaox  eut  nouvel  sens  et  avis;  et 
mit  en  embûche  doute  boounes  d'armes  de  ses 
gens  en  une  vieille  croûte  au  dehors  du  fort , 
et  dit  aux  autres  compagnons  :  «  Allez  escar- 
moucher  aui  barrières,  et  si  vous  véez  que  ceux 
qui  sont  dedans  saillent  hors ,  ainsi  que  ils  le 
pourront  foire,  car  9s  sont  convoiteux  de  ga- 
gner, si  reculez  petit  à  petit  tant  que  vous  soyez 
retraits  onfre  l'embûche;  et  lors  ceux  de  l'em- 
bùdie  sauidront  avant,  et  vous  aussi  retournerez 
ci.  Ainsi  seront-ils  enclos,  et  par  celle  manière 
aeront-ib  pris  et  attrapés.  Je  n^  vois  nmlleur 
atantage.  > 

Tout  ainsi  qnp  le  vicomte  devisa  et  ordonna 
Il  fut  fait  ;  et  furent  ceux  nommés  qui  seroicnt 
des  douze  en  l  embùcbe  ;  Louis  de  la  Glisvelle 
en  fat  rua  ;  Bobertde  Béthenooort ,  Vendelie , 
GnlUanne  de  la  Sauçoye, GnkinneC  de  Tlllcra- 
fue,  PicfredeSaint-Vjda],Pierre4e-Gol,  Ad- 


drieu  de  b  Hoche ,  Jean  Salemagne ,  et  tant 
qu^ils  ftarcnt  donie  bons  faonmes  d'armes.  Bt 
s*cnibécfa£raiC  en  une  vieille  eroftle  an  debofs 

du  fbrt  ;  et  les  autres  oiHnpagnons  allèrent  es* 
carmourhrr,  tch  que  T^  innc  de  Rochelbrt,  Ka- 
cartde  la  Vtuleltc  et  le  Monadich  ;  et  étoient 
moult  frisquement  armés  de  toutes  pièces,  afin 
que  Os  ftwent  plus  convoita  de  eenx  de  dedans; 
et  étaient  les  escarmoucheurs  aussi  eux  douie 
tant  seulement.  Quand  ils  furent  si  avant  que 
à  In  brirrièrc ,  ils  comIT^enr^rent  à  assaillir  fain- 
teincni  et  à  faire  les  simples;  par  quoi  Guyot 
dubcel  n'en  fît  compte ,  et  saulsi&t  hors.  Si  dit  i 
ses  compagnons  :  iVar  Saint -Msredl  nous 
sanldnins  bors,  car  à  la  barrière  sont  jeunes 
compagnons,  qui  ne  connoissent  encore  les 
armes,  h  ce  qu'ils  montrent ,  nous  leur  appren- 
drons à  cunnottre  ;  ils  scronl  nos  prisonniers  , 
ils  ne  nous  peuvent  échapper.  * 

Atts  mou  fl  fit  ouvrir  la  barriire,  et  sollltt 
hors  tout  premier;  et  ne  lui  souvint  pas  de  ce 
que  Aimcrigot  lui  avoit  dit  à  son  département, 
car  le  grand  désir  que  il  eut  de  faire  armes  et 
de  gagner  aucune  chose  lui  ht  oublier.  L'escar- 
mouche commença.  Quand  les  Françob  virent 
que  ceux  du  fbrt  <toicnt  bors  de  b  berrifere,  et 
Guyot  du  Sod  tout  devant,  si  en  furent  tout  ré- 
jouis, cl  commcnr^re^t  ^  reculer  petit  à  petit 
et  ceux  après  au  poursuivir.  Et  tant  allèrent  que 
ils  passèrent  outre  la  première  embûche;  et 
quand  ils  fttrcnt  en  sus  et  ib  virent  que  flMt 
heure,  ib  saillnent  bors  delà  croAte  et  se  mi- 
rent sur  le  diemin  entre  le  fort  et  leurs  enne- 
mis, en  criant  :  Coucy  !  Coucyl  au  vicomte!  Si 
furent  enclos  devant  et  derrière.  Ouand  Guyot 
du  Scel  vit  l'ordonnance ,  si  connut  bien  que  II 
s'étoit  mesfeit  et  que  fbrt  étoit  de  loi  Muver  ni 
retraire.  Si  commença  k  reculer  pour  revenir  à 
la  garnison,  mais  on  lui  saillit  au  devant.  Que 
vous  foro' vje  lonf^  conte?  Us  furent  h  tous  pris 
et  attrapas,  ni  oncques  nul  n'en  échappa;  et 
furent  amenés  au  logis  du  vicomte  devant  les 
clievaliers  qui  là  étoient,  ksqpeb  en  emuot 
ipoult  grand'joie. 

Par  le  conseil  que  le  vicomte  de  Meaiix  donna, 
furent  Guyot  du  Srel  et  ceux  qui  ce  jour  étoient 
issus  hors  du  fort  pris,  attrapés  et  menés  en  l'ost 
devant  les  seigneurs  de  France  et  d'Auvergne. 
Quand  le  vicomte  de  Mean  vit  Cnfut  du  Sod, 
si  hii  dmandanli  Abnerigot  Mamldloit K 
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qu'il  en  dtt  la  Térité,  car  3  le  caidoit  au  fort,  il 
r^INMidit  qui  ne  nfoit  et  qaH  élolt  pailî  âa 
fort  pins  t?oitdèdiMue joon.  Adoncdcfinlrent 
lessd^eartqaHétoitalIéniiXNinihas:  on  le 

fit  mener  arrif^ro .  et  les  compagnons  qui  arec- 
ques  lui  avoicnt  tté  pris.  Là  deraiinda  le  vicomto 
aux  cheraliers  d'Auvergne  quelle  chose  il  êtoit 
bonft  fofrede  ce  Gnyot  et  de  ses  compagnons , 
et  que  il  en  '?onloit  oser  par  lenr  oonsefl.  Mcs- 
sire  Goillaunie  le  Boutillîer  n^pondît  et  dît  : 
«Certes,  sire,  je  suppose  qiic  Aimerijjot  soit 
allé  au  srconrs  et  réveiller  les  compagnons  des 
(;amisons  en  Ficrregord  et  en  Pierreguis.  Car 
loujonrs  trouvera,  quoique  trtves  sont,  qui 
s'aventiim  ToloDtfen  pour  mal  faire.  Et  pour- 
roit  avenir  que  il  vîendroit  sur  nous  de  soir  ou 
do  mfltin  avant  que  nous  en  sçussions  rien;  et 
nous  pourroit  porter  contraire  ou  dommage; 
car  Aiînerigot  est  moult  subtil ,  et  si  est  de  grand 
poorcbas.  Si  ftisons  me  dme.  Disans  1  ce 
Gnyot  du  Scel  et  à  ceux  qui  sont  avecques  lui 
qu'ils  nous  h^^cnf  rendre  le  fort  de  la  Roche  de 
Vendais ,  ou  nous  leur  ferons  trancher  les  t^trs 
sans  déport;  laquelle  chose,  s'ils  ne  veulent 
faire,  Ib  ne  soient  point  épargnés.»  —  fGe 
conseil  est  bon,  répondit  le  vicomte,  car  ao 
Toiicdire,  pour  avoir  ce  fort  sommes-nous  venus 
en  ce  pays;  si  nous  n'avons;  Aimerîjyot  ^larccl 
maintenant ,  une  autre  fois  vicndra-t-il  A  point.  » 

Adonc  s'appareillèrent  le  vicomte ,  le  sire  de 
la  Tour,  messîreBobert  Dauphin ,  mes^  Gnil- 
lanoie  le  Bootillier  et  les  antres ,  et  vinrent  de- 
vant le  fort  au  plus  près  qu'ils  purent ,  et  là  fu 
rent  amenés  Guyot  du  Scel  et  les  autres.  Le 
vicomte  ouvrit  la  parole  et  lenr  dit  et  adressa  , 
premièrement  A  Guyot  pourtant  que  il  étoit  ca- 
pitaine :  cGuyot,  vous  devez  savoir,  et  tous 
ceux  qni  ci  sont  des  vôtres ,  que  nous  vous  ferons 
tous  trancher  les  tMcs  sans  déport ,  si  vous  ne 
nous  feites  rendra  le  fort  de  la  Roche  de  Ven- 
dais; et  là  où  vous  nous  le  rendrez,  nous  vous 
lairrons  aller  quittes  et  délivrés.  Or  avisez  ia- 
qoeile  part  voos  voutei,  onb  mort  onla  vie.» 

De  edie  parole  fkDcot  Gofùt  et  ses  compa- 
gnons tout  ébahis,  rt  regardèrent  que  trop 
mieux  leur  valoit  sauver  leurs  vies  que  mourir. 
Gnyot  du  Scel  répondit  et  dit:  «Sire,  je  me 
mettrai  en  peine.»  Adonc  vibt-îl  jusques  à  la 
twfrifere  et  ft  tant  quH  paria  à  oenx  qni  dedans 
lefortItoiflQt;  flstnkcBtmtttOrsacbaqiie 


[1390) 

cils  qui  au  fort  éloient  se  tcnoient  jù  pour  tons 
déconfits.  Ib  ne  savoient  de  qui  f^ire  capitaine, 
putsqnlb  avoient  perdn  leurs  denx  mahres  et 

les  meilleurs  de  leurs  compagnons.  Si  que  tan- 
tôt que  Gnynt  du  Scel  pnrb  h  n\\  et  traita,  ils 
furent  (Vnccord  rt  rdnsoillt's  de  rendre  le  fort, 
par  condition  icllc  qr.r  ils  eiiiporteroicnt  tout  le 
Icur^  ce  que  porter  en  pourroîent,  etauroient 
répit  bon  et  sur  un  mois  entier  pour  eux  traire 
là  ofl  mieux  il  leur  plairoir.  Tout  ce  leur  fbt  ac- 
cordé, écrit  et  scellé.  Ainsi  curent  !fs  François 
la  Roche  de  Vendais  et  p,ir  la  bonne  aventure 
de  rcscarraouche  ;  et  pour  ce  dit-on  :  a  toutes  for- 
tunes, Ixmnes  et  maies,  avîennent  en  armes, 
qui  les  poursuit.  j> 

Quand  la  Roche  de  Vendais  fut  rendue  aux 
seigneur»  de  France  et  d'Auverfyrie  qui  assiégée 
Tavoient,  vous  devez  savoir  que  ceux  du  pa\  s 
environ  en  furent  grandement  r^ouis.  Ou  tint 
i  GofoC  dn  Scel  et  aux  antres  monltliien  tout 
ce  que  on  lenr  avoit  pcomb.  Quand  ils  èorent 
pris  ce  qne  porter  en  purent  et  voulurent ,  on 
leur  donna  congé  et  vraies  assurances  qui  du- 
roieot  un  mois,  pour  aller  là  où  mieux  leur  plat- 
soit.  Le  vicomte  de  Meaux  e^  les  seigneurs  aban- 
donnèrent la  Rodie  de  Vendais  à  ceux  du  pays, 
lesquels  entendirent  tantôt  h  désemparer,  rom- 
pre et  briser,  tellement  qu'il  n'y  demeura  mu- 
raille entière  ni  habitation  nulle,  ni  pierre  l'une 
sur  l'autre;  tout  fut  renversé  et  porté  par  terre. 
Les  Fkancois  qui  Ift  étoient  venus  au  service  du 
roi,  avec  le  vicomte,  prirent  coi^  aux  chevaliers 
et  écuyers  d'Auvergne  et  eux  à  eux ,  et  se  dé- 
partirent les  uns  des  autres,  et  retournèrent 
ceux  d'Auvergne  et  de  Limousin  en  leurs  mai- 
sons. Le  vicomte  de  Mcaux  donna  congé  de  re- 
tourner en  Picardie  une  quantité  de  ses  gens  ; 
etîls*en  alla  devers  IaRochèlle,et  s*en  vint  loger 
à  Saint-Jean  d'Angely  pour  garder  la  fronrîèrc, 
car  encore  y  avoit-il  des  pillards  et  robeurs, 
qui  couroient  .-i  la  fois  en  X.iiuhmf^e,  quand  ils 
véuient  leur  plus  bel.  Si  leur  voulott  aller  au  de- 
vant ,  car  il  y  étoit  tenu. 

En  la  forme  et  manière  que  vous  m^avez  ouï 
recorder,  fut  pri.-î  et  conquis  ce  nouveau  fort  la 
Roche  de  Vendais  et  mis  à  exécution,  dont  tout 
le  pays  fiit  moult  réjoui  ;  et  en  forent  les  bonnes 
gens  plus  à  sûr  ;  car  an  voire  dire,  si  il  Fût  de- 
meuré, fl  leur  eAt  porté  trop  de  dommages  et 
de  contraires.  Us  nouvelles  de  la  prise  et  do 
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fait ,  51  comme  il  étoit  allé,  de  la  Roche  de  Ven- 
dais en  vinrent  au  duc  de  Berry  à  Gantelou,  en 
UQ  maooir  qui  sien  est,  séant  entre  Chartres  et 
Mont-Ie-Héry  à  neuf  lisnes  de  Piris.  II  iTcnflt 
compte,  car  il  étoit  tout  reliroidi  de  Impétrcr 
grâce  en  roi  pour  Aimeri^^l. 

Quand  Derby  le  héraut  mi  fut  inlbrn»^ ,  f  t  que 
les  chevaliers  du  duc  lui  dirent  que  la  Boche  de 
Vendais  étoit  prise  et  abattue,  si  dit  à  l'écuyer 
qui  avecques  lui  éloit:  «Heiibery,  j'ai  perdu 
cent  fraocs  que  Aîmerigot  Marcd  m^avoit  pro- 
mll.»—-  «Pourquoi  ni  comment?»  dit  l'écuyer. 
•  En  nom  Dieu!  la  Roche  de  Vcndii<;  est  prise. 
I-^s  François  Tonl  conquise:  prenons  coo{j^au 
duc  de  Berry  et  retournons  ea  Angleterre  :  nous 
n'avons  d  qoe  fiiire.  >  Bépondit  récoycr  :  tPnis- 
qoe  aiosî  eit ,  je  Facoorde.  » 

Donc  prirent-ils  congé  au  duc.  Le  duc  leur 
donna ,  et  cscripsit  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc 
de  Lincnsfre  sur  la  fornc  que  ils  lui  avoient 
écrit.  ILi  ùL  au  départcnicut  domicr  au  héraut 
quarante  francs  et  i  recny er  un  nioalt  bd  raos- 
sin.  Ils  se  départirent  da  doc  et  se  mirent  au 
chemin  au  plus  droit  qu'ils  purent  venir  à  Calais. 
Je  crois  assez  qu'ils  retournèrent  en  Ani^lctcrre. 

Or  vixu'eut  aussi  ces  nouvelles  à  Aiuierij'-ot 
Marcel ,  qui  faisoit  son  pourchas  pour  lever  le 
ai^  des  François.  Quand  les  premières  non- 
▼dks  lui  en  vinrent ,  si  voult  savoir  comme  la 
besoîTTic  ctoit  allée.  On  lui  dit  que  ce  avoit  été 
par  une  saillie  que  son  ouclc  Guyot  du  SccI  avoit 
faite  mal  avisé  et  outrcaiidement  '  sur  les  Fran- 
çois. cHa,  du  traître  vieillard  !  dit  Aimcrigot: 
parSaintMarcell  si  je  le  tenoisid  Jeleoocirols. 
Il  nin  déshonoré  et  tous  les  compa(;nons  anssî. 
Je  lui  avois  à  mon  département  si  étroitement 
eiyoint  et  commandé  que,  pour  assaut  ni  es-  I 
carmouche  que  les  François  fissent,  nullement 
fl  ne  a*eu  avançât  de  onvrir  k  barrière ,  et  il  a 
fait  tout  le  toatnbt.  Ce  donunage  ne  bit  pas 
à  recouvrer;  ni  je  me  saurais  o&  traire.  Cils 
de  Gialuset,  Perrot  le  Béamoisetceuî  d'Ousac, 
veulent  tenir  la  trfcve,  et  mes  compafînous  sont 
tous  épars,  ainsi  que  gens  découiiis  et  dcbarelcs. 
Jamais  ne  les  aorois  rassemblés;  et  aussi ,  si  je 

*  Ccst  une  lociiltoTi  portUf;n;?r  An  lini  t'r  mrJ  at-isâ- 
ment  et  outre  cuidenuncnL ,  oa  ^  cuuiculc  de  meure 
H  aipw  •drerbial  ment  <ar  \t  dernier  mot  On  sa  lert 
snene  fvdfpiciDisds  ctitekicatioadinsaQarsIiivne 


le,«!  avois  tous  pn,<;embV ,  je  ne  les  saorols  oû  me- 
ner. A  tout  considérer  je  me  trouve  en  un  dur 
parti ,  car  j'ai  courroucé  trop  grandement  le  roi 
de  nonce,  le  âne  de  Bcn7,  les  baransd*Au- 
vaisne  et  tous  les  gens  du  paya;  cv  je  leur  al 
fait  guerre  la  trêve  durant;  je  coidois  gagner, 
mais  je  suis  en  grand'aventure  de  perdre ,  ni  je 
n^ai  qui  me  conseille  et  ne  me  sais  conseiller.  Je 
voudrois  ores  être ,  moi  et  le  mien  â  ma  femme, 
en  Angleterre.  lA  serois-je  bien.  Et  eorament 
diable  y  poorrois-je  allcrnitoot  mon  avoir  poi^ 
ter?  je  serols  dérobé  et  rué  jus  vingt  fois  aiaat 
que  je  fusse  à  la  mer,  c:ir  tous  les  passa «^es  en 
Poitou,  en  la  Rochelle ,  eu  France ,  en  .\urman- 
die  et  en  Picardie  sur  la  mer,  sont  étroitement 
gardés,  et  je  me  suis  fbrfiiit.  Cette  cbose  est 
toute  daire.  Si  serots  pris  et  retenu  et  envoyé 
devers  le  roi  ;  si  serois  perdu  et  le  mien  aussi. 
Le  plus  sûr  pour  moi  serait  de  moi  traire  à  Bor- 
deaux sur  Gironde,  et  peiit  à  petit,  de  fort  en 
fort  mander  le  mien  ;  et  moi  là  tant  tenir  que  la 
guerre  renouvellera;  car  fai  bien  equir  que 
après  ces  tièves,  mol  fussentpclles  prises  ni  ve- 
nues I  la  guerre  entre  France  et  Angleterre  sera 
plus  fwte  et  plus  chaude  que  devant  ;  car  les 
œmpagnons  auront  tout  aloué,  si  voudrontavoir 
et  reconquérir,  comment  qu'il  prenne  ni  ad' 
vienne,  du  nouvel.» 

Ainsi  se  devisoit ,  que  je  vous  dis,  Almerigot 
Marcel  5  part  soi,  et  étoit  tout  triste  et  pensif;  et 
ne  savoit  lequel  chemin  tenir,  ou  retourner  en 
Auvergne,  ou  aller  à  Bordeaux,  et  là  mander  sa 
femme ,  et  le  sien  retraire  petit  à  petit  coiement 
et  secrètement.  K  il  eAt  ce  fait,  toutes  voies  0 
eût  tenu  la  plus  sûre  et  la  meilleure  partie,  mais 
il  fil  tout  le  contraire,  dont  il  lui  raesdiey.  Ainsi 
I  paye  fortune  ses  gens.  Quand  elle  les  a  élevés  et 
mis  tout  iiâut  sur  la  roue,  elle  \&  renverse  tout 
bas  jus  en  la  boue.  Exemple  par  cdni  Aimerigot. 
Le  fini  avoit  bien  la  cfaevance,  si  comme  Ton  di- 
soit  en  Auvergne,  de  cent  mille  francs;  et  tout 
perdît  sur  un  jour,  coq)s  et  avoir  :  si  que  je  dis 
que  turlune  lui  jotn  bien  dcson  jeo,aînsqneè 
iuaiul  tii  a  juuc  cl  jouora  encore. 

iUmerigot  Maroél  en  ses  plus  grandi  tiibala* 
tions  s*avisa  quil  avoit  en  Auvergne  mi  aln 
cousin  germam,  écuyer  et  gaitilboaune,  leqnd 
ou  nommoît  Toumemîne,  et  que  il  iroît  devers 
lui  et  lui  reraontrcroit  toutes  ses  besognes  cl: 
prendroit  conseii  de  iuL  Si  cuuiuie  li  devisa,  il  ie 
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fil.  D  lilai  vbit,  lut  et  lOD  poije  tant  seulement 
cfaezce  ToQraemine,  et  entra  au  châtel;  il  cuida 
trop  bien  être  arrivé  pour  cause  de  lifjnage, 
mais  non  fut.  Cil  écuyer  nomm^  Toiirnemine 
n'étoit  pas  bien  en  la  grâce  du  duc  de  Berry; 
mail  le  hayoit  ;  et  bien  le  sKvoit  l*écuyer,  si  en 
élolt  plus  douteoi.  Si  s*avisa ,  quand  tt  vit  venir 
en  son  hôtel  son  cousin  Aimcri{;ot,  que  il  le 
prendroit  et  retiendroit ,  ni  jamais  de  If»  partir 
ne  le  lairroit,  et  sa  prise  il  significroil  au  duc  de 
Berry ,  en  lui  remontrant  que,  si  il  lui  vouloit 
pMréoDDer  loa  mitaient,  Ô  lui  eo?oieroit  Ai- 
merigot  Blarod ,  et  puis  co  fit  ce  que  il  voudroit. 

Tout  ninsi  comme  il  jmposa ,  il  le  fit.  Car 
quand  Aimrngot  fut  venu  en  !o  chatel  deTour- 
nemine  son  cousin,  et  il  eut  rois  son  t^pée  jus,  et 
HD  lid  eut  fatitté  diambre  pour  se  appareiller,  et 
iifta  revtttt  et  mis  â  po&it,  H  demanda  aux  var> 
lets  :  c  Où  est  mon  eousin  Tournemine?»  Encore 
ne  Favoit  il  point  vn.  ail  est  en  rh.Tmbre,  r(^pon- 
dirent  les  varlets;  venez  le  y  voir.  »  —  a  Volon- 
tiers ,  répondit  Aimerigot.  »  Et  cils  savoient  jà 
lonte  la  voleoté  de  leur  mahre.  Quand  Ahneri- 
got  flit  revétn  de  nouvelle  graoe  et  appareiUé, 
et  eut  devôtu  une  bonne  ootte  d*acier  que  par 
usage  il  pnridit ,  cf  ms  jns  son  épée,  il  dit  aux 
"varlet?  :  a  Ailons,  allons ,  je  voiiil  nller  voir  mon 
cousiu  Touracmiue.  il  y  a  graud  temps  que  je 
ne  le  vis.»  Cils  le  mentrent  tout  droit  oA  Tour- 
nemine étoit  Quand  il  fut  venu  josques  ft  lui, 
Aimerigot  le  salua,  qui  nul  mal  n'y  pensoit. 
Toumeraine  rf^pondit  :  «Comment,  Aimerigotl 
qui  vous  a  mandé  ni  vous  fait  veuii-  céans?  Vous 
me  voulez  bien  déshonorer.  Je  vous  prends  et 
anêle  pour  mon  prisonnier,  autrement  je  ne 
m*aoquiteerob  pas  bien  envers  le  couronne  de 
France  ni  monseigneur  dp  Hcrry,  c<ir  voii*;  ^'fp*; 
feux  et  traître,  qui  avez  enfreint  les  trtves  et 
brisé.  Si  le  vous  faut  comparer  ;  et  pour  la  cause 
dévoua ,  monseic;ueur  de  Berry  me  hait  et  traite 
i  mort;  nais  je  fierai  ma  paix  par  vous,  car  je 
VOnsyfCndfaimortouvif,  ni  jamais  d'ici  ne  saul- 
drez.  »  De  ces  paroles  fut  Aimerigot  tout  ébahi , 
et  répondit  :  «C-omment ,  Tournemine  l  Je  suis 
•  voire  cousin  germain^  esl-ee  tout  acertes  que 
vQwmediles?  Le  AJles^vous  pour  moi  essayer? 
Jeeaia  vcnn  id  en  iprandHanoe  ptmr  voQS  voir 
et  remontrer  mes  besognes ,  et  vous  me  faîtes  si 
crueiise  chère,  et  me  dites  paroles  si  dures  !  » — 
«Je  ne  sais,  dit  Tournemine,  que  vous  vouiez 


J.  FROISSART.  limjl 

dire  ni  proposer,  mais  ce  que  je  vous  ai  dit  je  ie 
vous  tiendrai.  Donc  mit-il  la  main  à  lui  et  de 
fait,  et  SCS  varlets  saillirent  avant,  qui  étoient 
tout  avisi^  quelle  cliose  ils  dévoient  faire.  Là  fut 
pris  Aimerigot;  ni  nulle  défense  ne  pouvolt 
avoir  en  loi,  car  il  étoit  tout  nu  et  endos  en  un 
chftlel;  ni  pour  parole  ni  pour  langage  que  il 
sçul  dire  ni  montrer,  Tournemine  ne  s'en  voult 
souffrir  que  de  deux  jambes  il  ne  le  fit  mettre 
en  uns  fers  forts ,  et  dedans  une  tour  forte  et 
bien  fermée ,  et  bonnes  gardes  sur  bd. 

Quand  il  eut  ainsi  Ibit,  ji  étoit  le  chfttd  dot 
et  bien  fermé.  Il  prit  les  clefs  et  fit  un  commao- 
dement,  que  nul  de  ses  varlets,  sur  la  vie,  ne 
s'avançrU  d'aller  vers  la  pnrie,  si  il  n'y  étoit  en- 
voyé. Sou  commandement  fut  bien  tenu.  11  es- 
cripsit  mes  lettres  tout  à  sa  volonté ,  lesquelles 
lettres  se  devinent  adresser  an  duc  de  Beriy;  et 
écripsoit  que  il  tenoit  en  prison  Aimerigot  Mar- 
cel ,  et  si  le  duc  de  Berry  lui  vouloit  quitter  et 
pardonner  son  maltalent  et  faire  sa  paix  par- 
tout, il  lui  délivreroit.  Quand  ces  lettres  furent 
escriptes  et  scellées,  il  prit  un  de  ws  varlets»  le 
plus  fiable  et  agréable,  et  lui  dit  :  €Va-t*en  en 
France  devers  monseigneur  de  Berry.  RaiUe-4ui 
ces  lettres  et  me  recommande  bien  à  lui,  et  ne 
retourne  point  que  tu  n'en  aies  réponse,  n 

Le  varlel  prit  les  lettres  de  son  maitre  Tour- 
nemine, et  monta  sur  un  dieval  fort  et  appert 
Si  se  départit  du  châtel,  et  fit  tant  perses  jour- 
nées qu'il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Berry  se  tenoit 
là  pour  le  temps.  11  vint  devers  lui  et  lui  bailla 
les  lettres  de  son  maître  Tournemine.  Le  duc 
prit  les  lettres  et  les  lisit  ;  et  quand  il  les  eut 
lues,  il  commença  à  sourire  et  dire  aiod  â  ses 
chevaliers  qui  étoient  près  lui  :  aVoolei-VOUl 
onTr  nouvelles?  Aimerigot  Marcel  est  attrapé. 
Son  cousin  germain  Tournemine,  si  comme  il 
m'escript ,  ie  lient  en  prison,  b  Les  chevaliers  qui 
ouïrent  ces  paroles  répondirent  :  «Monseigneur, 
ce  sont  bonnes  nouvielles  pour  le  paya  d*Au* 
vergue  et  de  Limousin,  car  en  Aimerigot  ils  ont 
eu  InnfT-temps  un  mauvais  voisin.  Or  n  tnnt  Fait 
que,  si  vous  voulez,  il  passera  parmi  le  i;ilu  i  ;  ni 
autre  pardon  ni  rançon  il  n'en  devroit  avoir.  » 
— «Je  ne  sais,  dit  le  duc  de  Berry,  que  le  roi  et 
son  conseil  en  voudront  làire.  J'en  parleni  I 
eux.  »  Ne  demeura  guères  depuis  que  le  duc  de 
R^^rry  entn  en  unbatel  en  Soine  et  vint  fout  au 
travers  jusques  au  châtel  du  Louvre,  où  le  roi  et 
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une  chambre  et  il  les  sçut  bien  dire  ;  il  fit  lire  la 
lettre  que  TourDCmine  lui  a  voit  escripte  et  en- 
foyée.  El  de  ces  nouvelles  fut-on  tout  réjouL  Et 
dirent  les  seigneurs  :  cTeU»  mamëres  de  pil- 
Ma  ne  pnvcnt  venir  I  bonne  fin ,  quoiqu'ils 
tfteodeatnlannnielongBeuMntqiie«nynKtte.» 

Conseil  Fut  que  le  dwie  fierry  se  chargerait 
de  cette  besojyne,  et  reOYOyeroit  quérir  par  !e 
"RUtchal  d'Auvergne,  et  Tamèneroit  à  Pans;  rt 
^ruA  mis  dedans  le  ciiàtel  de  Saint- Autoioe  j  et 
loi  lA  i^u ,  le  prevdc  du  CMuIel  en  ordone- 
loit  Enoiiefnt  eoeordé  que  Tounieniine,  poer 
le  bel  et  bon  service  qu'U  faisoit  i  la  couronne 
de  France,  tous  malt^îens  et  inconvéniens  lui 
étoicnl  parLltiniifs  ;  ci  de  ce  on  fit  tetircs  pa- 
lealËâ  et  ouvertes,  lesquciies  le  variei  rapports 
«AnvcrgneàionMitre,  quielneonlcnleet 
oufia  bieaim. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
sénéchal  d*Ativer|7ne ,  par  une  commission  qu'il 
eut  du  duc  de  iierry,  s'eu  vint  au  diAtel  de  Tour* 
Qemiae;  et  là  loi  fut  délivré  Âlmerigot  Marcel, 
qDifat  lont  ébahi  quand  Aie  trouva  en  la  corn- 
paipaie  de  ses  ennemis.  Que  vous  IMa^je  long 
recwd?  Le  sénéchal  l'amena  en  la  compapiîe  de 
gens  d'armes  tn  it  pnrnii  !e  p.Tvs.  El  passèrent 
Seioe  et  Marne  au  punt  à  Ciiarculou ,  et  de  ils 
Tinrent  au  chfltel  deSaint-Antoiww  Si  fat  char^jé 
CB  k  garde  du  vicomte  d'Assy,  lequel  pour  ces 
jours  en  étoic  châtelain.  On  ne  Ty  {prda  o^u&rcs 
looguement,  quand  il  Ait  rendu  et  délivré  au 
prévôt  du  Chât  ciel  de  Paris  et  anK  né  enCxli^itclpt. 
Bien  est  vérité  que  il  offruit  pour  sa  rau4,xia 
solieBlc  mOle  ftm»;  maianulnYviNdoitai- 
tadre.  On  lui  répoiMliC  que  le  roi  éloit  riche 
aiiCK,etque  de  son  argent  il  n'avoit  que  faire. 

Depuis  qii**  Aimeritîot  Marcel  fut  rendu  au 
pre^ol  du  (  lui* ier ,  on  n'en  fit  pas  trop  longue 
garde.  11  iui^u^jc  à  mourir  honteusement  comme 
liilire  A  k  oooroune  de  Fiinoe.  SI  Alt  menéun 
jourcnnnedunette,  en  une  place  que  on  dit  aux 
Halles,  et  là  tourné  au  piluri  plusieurs  foi?.  De- 
ptiis  on  Icf^y  '  tous  ses  forfaits  pour  lesquels  il 
n^^cevoit  mort,  et  lù  fut  de-lez  lui  moult longue- 
QicaL  aieî>stre  Guillaume  deTrIn  quinoult  parte 
àl^On  Mppeaoit  que  c*iÉQft  poor  leilMoignei 
dtaeqpwet  pour  tivoirte  vlftté  d'anmnie^ 


I  piltfnesqaniruvnlt,  ri  point  Mort  iMTOo- 
pans  à  son  nmAII.  Ul  adgneonle  sçorent  bien. 

mais  je  n'en  pus  oncques  rien  savoir.  Il  fut  là 
exécuté.  On  lui  trancha  la  tète ,  et  puis  fut  écar- 
teié,  et  chacun  des  quartiers  mis  et  levé  sur  une 
ertMhe  ans  quatre  aouveralnes  portes  de  Paris. 
ÂcdIeflnAiMrigatlIareèi  vint.  Delid,deii 
tane  et  de  m  avoir  je  ne  nii  pins  waHL 

CHAPITRE  XV. 
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Je  me  suis  mis  à  parler  tout  au  long  de  la  vie 
Âhnerigot  Marre!  et  de  remontrer  tous  ses  faits. 
La  cause  a  été  \>our  embellir  sa  kme  et  sépul- 
ture ,  car  des  bous  et  mauvais  on  doit  parler  ^ 
traiter  en  me  histoire,  quand  elle  est  il  grande 
comme  edle-d  est,  pour  exempler  ceux  qui 
viendront  et  pour  donner  matière  et  action  de 
bien  faire,  car  si  Aimerifjot  eût  tourné  ses  usages 
et  ses  arfi^s  >  en  bonnes  vertus,  Il  éloit  bon 
bomme  d armes,  de  fait  et  d'emprise,  pour 
moott  valoir;  et  pour  ce  que  flflt  tout  le  con- 
traire, il  en  vint  à  maie  fin. 

Nous  nous  tairons  à  parler  de  lui  et  retourne- 
rons à  la  noble ,  haute  et  belle  emprise  que  les 
chevaliers  de  France  et  d'autres  nations  firent 
en  celle  saison  sur  le  royaume  d*Âuffrique ,  et  le 
prendrom  droitcment  là  ott  je  le  iafoai  ;  il  ni*cft 
avis  que  ce  fut  ainsi  que  les  seigneurs  demis 
nommé.';  et  leurs  charges  étoient  rassemblés 
en  1  lie  de  G^mminières  ^ ,  après  la  grand'tem- 
pète  et  péril  qu'ils  eurent  à  passer  le  Gouffre  du 
Lion  ;  et  aitendirait  li  tons  Uni  Fiiilre.  Gw  Os 
étoient  t  trente  milles  de  te  ibrte  ville  d'Aufflri- 
que ,  lA  oû  ils  tendoient  &  venb  et  mettre  siège. 
En  celle  lie  de  Commi^!^^es  furent -ils  neuf 
jours  et  se  rafreschirenl  ;  et  ià  dirent  aui  sei- 
gneurs les  patrons  des  galées  et  leurs  gouver- 
neurs qui  lesnienoient:tSeIgnenn,iKmssoimDCS 
î  d  sur  te  plut  procinine  tore  qui  narehiaie  à  la 
fi)rte  ville  d*AufTHqne,là  oQ  nous  tendons  par 
!a  f»Târe  de  Dieu ,  et  là  o&  nous  voulons  mettre 
le  Méj^c.  Si  nous  faut  avis  et  conseil  l'un  avec 
i  autre  comment  nous  enlrerons  au  bâvre  d'Auf-> 
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friqoei  car  point  vous  ne  le  connoissez  si  bien 
que  nous  le  connoîssons  ;  et  aussi  vous  «^aver  plus 
d'armes  que  nous  ne  taisons  et  trop  mieux  comme 
ou  s  y  doit  gouverner  que  nous  ne  fiJlOiis.  Noos 
avons  avbé  et  nfsndé  que,  à  rentrer  an  bâvre 
et  prendre  tore  pour  eux  saluer,  nous  envole- 
rons premiers  et  mettrons  outre  nos  petits  vais- 
seaux armés  que  ou  appelle  brigandins,  et  nous 
lieudrons  à  l'culrcc  du  liâvre  le  jour  que  nous 
approcherons  et  toute  la  nuit  ensuivant.  Et  &  len- 
donain  nous  ]»endn»s  terre,  par  la  gràoe  de 
Dieu,  tout  à  loisir,  et  noua  hgiaooê  au  plus  près 
de  la  ville  que  nous  pourrons,  hors  du  trait  de 
leurs  bricoles  S  et  accosterons  notre  ost  desarba- 
iétriersGennevois,  lesquels  seront  toujours  prêts 
auidéflBoses  et  escarmouches.  Nous  supposons 
assez  que,  quand  nous  devrons  prendre  terre  à 
l'issir  hors  des  vaisseaux,  grand'foison  de  jeunes 
écuycrs  des  vôtres ,  pour  leur  honneur  et  avan* 
cément,  requerront  à  avoir  l'ordre  de  cheva- 
lerie. Si  les  iudilterez  doucement  et  sagement 
oomment  ils  se  demnit  naintenîr,  ainsi  que 
bien  le  aaurex  fîiire.  Si  sadiet,  seigneon,  que 
nous  aonimea  en  bonne  volonté  de  nous  acquitter 
envers  vous,  et  de  vom  montrer  et  en?.cifT;^nr'r 
par  quel  point,  manière  et  ordonnance  nous 
poui  rons  le  plus  adommager  et  grever  nab  en- 
nemis, et  rendrona  aoin  et  peine  trop  grande- 
ment en  tous  états,  que  la  ville  d'AufiRrique  soit 
conquise,  c^r  par  trop  de  fois  elle  nous  a  porté 
trop  de  domrarîfi^es  et  de  contraires;  car  au  côté 
par  devers  nous  elle  e&t  la  clef  de  tout  Tempire  de 
Barbarie  et  des  royaumes  qui  s'ensuivent;  pre- 
mièrement du  royaume  dTAfîriqne,  du  royaume 
de  Thunes ,  du  royaomede  Maroc  et  du  royaume 
de  Bougie.  £t  si  Dieu  consent  par  sa  gr&ce  que 
nous  l'ayons  et  tenons,  tous  les  Sarrasins  trem- 
bleront,  jusque»  en  Ntd)ie  et  jusques  en  SjTie, 
et  de  ee  on  paHcra  par  tbnt  le  monde  ;  et ,  avec 
Faide  des  royaumes  dvétiens  voismset  des  Iles 
que  nous  tenons  marchissans  à  ÂuFfrique ,  nous 
le  pourrons  trop  bien  obtenir  et  rafrcschir  de 
|)0urvéanccs  et  de  notivelles  gens  tous  les  jours; 
car  ce  sera  un  commua  voyage,  mais  qu'il  soit 
acquitté ,  pour  hke  muet  tous  les  jours  sur  les 
ennemis  de  Dieu  et  de  conquérir  toqionrs  terre. 
Avant,  diers  seigneurs,  dirent  les  sonverabis 
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patrons  de  Gènes  eu  la  conclusion  de  leur  procès, 
nous  ne  vous  remontrons  pas  ce  par  manière 
de  doctriue  ui  de  grandeur,  fors  par  amour  et 
humilité ,  car  vous  êtes  tous  vaillans  cl  sages, 
etsavei  trop  mieux  comment  ee  se  peut  et  doit 
ordonner  et  lUre ,  que  nous  ne  faisons ,  qui  roi- 
raement  en  parlons  et  devisons.  »  Adouc  répon- 
dit le  sire  de  Omcy  et  dit  :  t  Votre  parole  dite 
et  remontrée  par  avis  ne  nous  doit  fors  grande- 
ment plaire,  car  nous  n'y  véous  que  tout  bien 
et  tOQle  bomie  ordonnance;  et  saÂes  que  nous 
ne  ferons  rien  hors  de  votre  conseil,  car  vous 
nous  avez  ci  amenés,  et  dâirons  tooa  grande- 
ment à  faire  armes.  » 

Ainsi  fut propose  et  avisé  dcl  UedeComminié- 
res,  présens  le  dne  de  Bourbon  et  le  comted'Ea 
et  aucuns  hauts  barons  de  Flrapoe,  par  tesson- 
verains  patrons  gennevoisoomment,  à  approcher 
la  forte  ville  d'AufTrique  et  au  prendre  terre;  ils 
se  maintiendroient.  Quand  tout  fut  bien  avisé  et 
ordonné  par  l'ordonnance  des  souverains  pa- 
trons et  de  ramirdde  mer,  et  on  vit  le  temps 
et  la  mer  en  point,  et  Taîr  coi,  dair,  seiy  et  al- 
trempé,  on  se  retrait,  chacun  seigneur  en  sa 
galée  entre  ses  {ijcns ,  ainsi  que  ordonnés  étoieni, 
en  bonne  volonté  et  grand  désir  de  voir  celle 
ville  d'Auilrique  et  de  trouver  leurs  ennemis, 
c*est  à  entendreles  Suraslns.  Quand  tous  forçât 
rentrés  et  par  grand  loiair  en  leurs  valsseauii 
et  la  navie  toute  apprêtée  et  appareillée,  on 
sonna  les  trompettes  de  département  et  sf 
mit-on  en  chemin.  Cétoit  graud'plaisauce  et 
grand'beauté  de  voir  ces  rameurs  voguer  par 
merà  fam  de  rames,  car  la  mer,  quiétoit  belle, 
coic  et  apaisée  de  fous  tourmens,  se  fendoil  et 
bruîsoit  à  rencontre  d'eux,  et  montroit  par  sem- 
blant qu'elle  avoit  [jrand  désir  que  les  cbréiicus 
vinssent  devant  Auttrique.  De  l'Ile  de  Cïomini- 
nièrcs,  oà  les  chrétiens  Soient  rafresebis,  etdo^ 
rainement  attendus  Fun  l'autre,  peut  evon*  en- 
viron trente  milles  d'eau.  La  navie  des  chrétiens 
(^(ni(  bolle  et  grosse  et  bien  ordonnée.  Grand'- 
beauté étoit  à  voir  ces  bannières,  ces  peonooi 
de  soie  et  de  cendal,  armoyés  des  armes  des 
seigneurs,  ventiler  au  vent,  qui  n'étolt  pu 
grand,etrcflaniboyerau  solciL  Env^oo  bevi 
de  basse  nonne,  perçurent  les  chrétiens  les  fours 
de  la  ville  d'Auflrique ,  car  les  maronniers  leur 
enseignèrent;  et  comme  pins  avant  alloient  et 
plu&b'ouvruicut,  et  lu  puuvuit-ou  cliuibirà  voiTt 
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Toutes  gens  en  étoient  réjouis  et  à  bonne  cause, 
wa  eu  que  ibycntCDdoieut  et  désir  ieot  à  ve- 
nir; et  leur  étoit  aris  que  leur  peine  éfoiC  ac- 
quittée et  leur  voyage aoeompli,  si  tocfaréthm^ 

qui  par  mrr  nnfreoient,  voient  Aiiffrique  et 
rentrée  de  la  terre  du  royaume  d'AufTriqi»-  Et 
si,  en  venant  là  et  approchant ,  ils  m  parloient 
H  deviaoient,  vous  pouvez  et  devez  croire  et  sa- 
w  J^Kèfêmcnt  que  les  SarrasiDs,  lesquels 
étoient  en  la  ville  d'Aufflrlque  et  sur  leurs  gar- 
des, nussi  en  parloient  entre  eux  et  devisoient. 
lit  premièrement  à  mic  d'œil  ils  les  virent  ;  et 
quand  ils  connurent  la  f;rand'p1anté  des  galt^es 
eCdeiiniMeaux  qui  approchoient,  si  furent  tout 
éballia,  et  dirent  bien  entre  eux,  par  Tapparent 
qne  ils  véoient ,  que  ^nd  peuple  leur  venoit 
sas  et  que  ils  auroient  le  sl^^e.  Or  se  sentoient- 
ils  en  ville  si  forte  et  si  bien  {garnie  de  tours  et 
de  murs,  et  si  bien  pourvue  d'artillerie,  que  ce 
Ici  reondtartoit  ^  rôidoît  courage  et  hardiment 


Si 


Qoand  entre  eux  la  première  vue  en  fut  ^e, 
afin  que  cils  qui  étoient  sus  le  pays  fussent  ré- 
veillés et  avisés ,  ils  sonnèrent ,  des  tours  là  où 
ils  étoient  en  leur  garde,  à  leur  usage ,  grand'- 
ftiscm  de  tymbres  et  de  tabours ,  t^nt  que  ia 
Doiae  et  la  sigmflanee  des  venans  s*éparlit  sur 
le  pays;  car  ji  étoient  venus  et  logés  sur  la  terre 
an  lez  devers  eux  grand'foison  de  Barbarins  et 
de  Mil  créans,  qiie  le  roi  d'Auffrique  et  le  roi  de 
Ibuucs,  et  le  roi  de  IkHigie  y  avoient  envoyés 
pour  défendre  et  garder  la  terre ,  que  les  diré- 
tiens  n'entrassent  ni  counnaent,  à  œ  premier 
coup,  trop  avant  au  pays.  Quand  la  connois- 
&anre  vînt  entre  eux  par  la  noise  des  lymbres  cl 
des  tabours  que  les  clirétiens  approchoicnt ,  si 
furent  cbacun  sur  leur  garde,  et  s'ordonnèrent 
ft  leur  usage  bellement  et  sagement ,  et  envoyè- 
rent leurs  capitaines  les  aucuns  les  plus  ap- 
perte  sur  les  dunes  de  la  mer,  pour  voir  rap- 
prochement de?  Frnnrois  et  comme  pour  ce  soir 
ils  se  niaiiUiendroicut;et  aussi  {wurvurent  gran- 
dcuiout  de  tous  apperts  compagnons  les  tours, 
les  portes  et  ks  murs  qui  regardoient  sur  le 
hftvre  d*Auffirique,  afin  que  par  leur  simplesse 
et  petite  garde  ils  ne  reçussent  dommage. 

l  a  ville  d'AufFrIque,  si  comme  je  vous  ai  dit 
autrefois,  est  malement  forte  et  non  pas  à  con- 
quérir de  venue,  si  ce  n'est  par  long  siège  par 
mer  et  par  tene,  et  pour  toe  si puàsant  que 


pour  rt'si'îter,  et  par  bataille,  à  ceux  qui  vou- 
droieut  lever  le  siège.  Et  je ,  Jean  Froissart , 
auteur  de  ces  Qironiques,  jKiurtant  que  ono« 
ques  en  AuffHquenefiisnl  avois  été  au  jour  que 
je  m*cn  laissai  informer  par  les  dits  chevaliera 
et  écnvtTs  qui  nu  dit  voyage  furent,  à  la  fin  que 
plus  justi'iiK  nt  rn  pusse  écrire,  leur  demandai 
la  façon,  la  manière  et  la  grandeur;  et  pour  ce 
que  moult  de  fois  ai  mou  temps  je  fus  en  la 
ville  de  Calais,  ceux  qui  m*en  édaMcnt  la 
vérité  et  qui  aussi  en  la  viDe  de  Gala»  avoient 
été ,  le  me  signifièrent ,  an  plus  près  qu'ils 
purent  par  aucunes  manières,  non  pas  de  toutes, 
à  la  forte  ville  de  Calais ,  et  me  dirent  que  de 
fonne  elte est  en  manière  d*un  arc,  et  aussi  est 
Calais,  et  le  pins  laiige  devers  la  mer.  dette 
ville  d'Aufirique,  pour  le  temps  que  les  sc%nenrt 
de  France  et  d'autres  nations  furent  devant  en 
grand  désir  de  h  ronquerre,  étoit  malement 
forte  et  close  de  liautâ  murs ,  et  dru  semées  les 
tours,  et  sur  rentrée^ au  bec  du  liâvre,  a  une 
grosse  tour  souveraine  des  autres,  et  lA  sur 
celle  tour  avolt  une  bricole  pour  traire  et  jeter 
grands  carreanx.  Et  de  ce  étolent-ils  bien  pour- 
vus. Tous  les  murs  de  la  ville  d'Auffrique,  au  re- 
gard des  chrétiens,  étoient  couverts  et  parés  de 
tapis  et  I  vue  d*ceU  à  manière  ét  oouvretours 
de  lit,  et  tons  jaunes  de  couleur,  on  la  sreîgneur 
partie. 

Ce  soir  que  les  chrétiens  approchèrent  la  ville 
d'Auffrique,  ils  se  liurent  ù  l'entrée  du  hâvre 
environ  une  lieue  eamer,el  geurent  là  à  rancie 
juques  è  lendemain.  Celle  nuit  fit  moult  dair 
et  moult  sery,  car  ce  Ait  an  mois  de  juiOet,  en- 
V  irou  la  Magdeleine,  et  se  tînreut  tout  aises  de 
ce  que  ils  avoient  ;  et  moult  réjouis  étoient  de  ce 
que  Dieu  les  avoit  ramenés  si  avant  que  ils 
véoient  devant  eui  la  ville  d  Auffriquc. 

Les  Sarrasins ,  qui  étoient  d^autre  part  sur  k 
terre,  et  qui  la  contenance  des  clirétiens  avoient 
vue,  curent  ce  soir  et  celle  nuit  conseil  ensemble 
comment  ilsse  maintiendroient,  car  bien  véoient 
et  œoaoissoient  qne  la  viile  d  Auffriqtip  semit 
assiégée;  ils  parlementèrent  entre  eux  sdou  leur 
usage,  et  dirent  ainsi  :  cVei  ci  noa  enncmit 
venus,  qui  prendront  terre  si  ils  peuvent,  et  as- 
siégeront celle  ville  d'Auffrique  qui  est  clef  et 
entrée  de  tous  les  mya urnes  et  seigneuries  de 
par-deçà.  Si  nous  faut  avoir  conseil  comment 
nous  nous  maintiendrons  et  déduirons  à  leur 
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venue  à  l'enoMitre  d'eux ,  et  si  dous  leur  défen- 
drons à  prendre  terre.»  Là  fut  dit  et  proposé 
entre  eux  par  la  parole  d'un  vaillant  Sarrasin, 
lequel  s'appeloit  i\iaclitcr,  que  houorable  chu6e 
leur  «eroit  garder  ta  vaine  et  oiM  de  la  terre, 
et  qne  li  9t  ne  le  garJoientetdéftndoient,à 
tout  le  moins  que  leur  pouvoir  et  devob  en 
flasenf .  ;^  hhmc  et  reprnrho  leur  toumeroit,  si 
ainsi  ne  ie  fa  [soient.  La  parole  du  Sarrasin  fut 
lunguement  soutenue;  et  sembiolt  aux  vaillans 
hommes  de  leur  côté  niionnaUe  et  bonon- 
Ue,<|nand  nn  entre  anciai  Seiteiin  paria,  qni 
grand*crédence  avoit  entre  eux,  ainsi  que  on  lui 
montra,  et  iMnif  celui  sire  d'une  citéenAuf- 
fi'i(]ue,  que  on  (  kniie  M.ildr^f^es  et  le  Sarrasin 
on  Dommoii  ticiiuis.  Cii  Bciiuis  dit  et  proposa 
toot  le  flfintraire  que  liadifer  evoit  dit  et  fio- 
poaé,  et  ft  «es  paraks  mit  grand^eiaon. 

f  Seigneurs, dit -il,  nous  sommes  d  envoyés 
ymiT  tenir  la  fipontière  et  garder  le  pays;  mais 
line  nous  est  pasdu  nn  d'Anffrique  nideThun^ 
commandé  ni  étroitement  eiyuiui  que  nous  cou- 
root  auani  oombattons  soudainement  nos  enne- 
mii)  sans  avoir  idns  pand  tvis,  eonacQ  et  ordon- 
nanee;  et  à  h  parole  que  je  vous  propose  et 
mets  en  termes ,  je  vous  y  rendrai  vraies  raison 
et  solution.  PrrmitTement  vous  devez  croire  et 
savoir  que  celle  armée,  que  les  chrcHieus  ont 
lUte  et  font  pour  venir  par-deçà,  a  été  de  long- 
temps catie  eux  aviaie,  promoe  et  eooseinée. 
Et  ceui  qui  viennent  et  sont  sur  la  mer  en 
galées  et  en  vaisseaux  sont  droites  gens  d'armes 
de  fait  et  d'emprise,  sages ,  avisés  et  conforh'*; , 
et  qui  ont  grand  désir  de  faire  armes.  Si  nous 
mettons  sur  le  rivage  à  rencontre  d'eux ,  ils  sont 
ponrvos  'de  bons  arbalétriers  de  Gcmiea  à 
grand'foiaon,  car  jamaia  ne  viendroientdéponr^ 
vus.  Contre  ceux  aurons-nous  le  premier  assaut  ; 
ils  ont  nn  s  forts  et  durs,  et  loinp  lirans  et  je- 

I  tans.  iNous  m  sommes  pas  armés  pour  rt>is(er 
àrenccmtre  de  leurs  traits.  Nos  gens,  qui  se 

'  venont  et  sentiront  Mcsaés,  reAiseroot  et  recn- 
lcrQnt,et]esGennevDis  approcheroot  et  pren- 
dront tene  malgré  nous.  Les  gens  d*amics  de 

<  Ces  nom»  tomt  ù  iMflpw  fc  gue  je  ne  pui»  fonner  de 
coqjecture  eeftiiiw  sv  let  notm  Miniuèlt  tlt  coffMpoii- 

deot.  J'aivaiDcmeoteurtcoLir:)')  uu  allas  Je  l'année  1375, 
eu  langue  ciUlane,  que  j'ai  hix  UUiograplùer  de  maatére 
a  «■  «M  II  jkriMto  firiUt,  et  qui  Kra  pubHé  Mut 
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leur  côté ,  qui  se  désirent  à  avancer  et  qui  ten« 
dent  à  venir  à  terre,  ystront  hoi^  de  leurs  vais- 
seaux et  verront  no(re  petit  convenant  ;  si  uous 
assaudroQt  aui  lances  et  aux  épées,  et  nous  dé- 
confiront  Et  Si  ee  advient,  la  viUe  d^AnfiUqoe  est 
perdue  ponr  nous  sans  leuuuvrer,  careeni  qui 
sont  dedam  et  qoi  la  gardent  ae^déoonfiront 
d'eux-mêmes,  car  avant  que  nos  gens  soient 
venus  ni  rassemblés,  ils  Taurdut  iirise  paras- 
saut  ou  par  traité,  et  la  fortitierout  leilemeot 
que  trop  nous  ponrroit  eoftter  à  ravo^j  car 
FtanQois  et  ceux  qui  sont  venus  enknreampe* 
gnie  pour  faire  armes  sont  trop  experts  en 
nrmes  et  subtils.  Pour  ce,  je  dis  que  fl  vaut  trop 
mieux ,  tout  considér<! ,  que  point  à  ce  conmien- 
cernent  ne  voieut  notre  puissance  ui  essaient 
aussi.  Nous  n^avons  pas  gens  assez  pour  enz 
eombattre,  et  tous  les  jours  nous  en  viennent  et 
viendront.  Si  eonseiUe,  pour  le  mienx,  que 
nous  leur  laissons  prendre  terre  et  p:ir  loisir,  !!«; 
n'ont  nuls  chevaux  pour  courir  sur  le  p;<ys,  et 
pomt  lis  n'y  courront  ;  et  se  tiendront  tous  en- 
semble et  toujours  en  doute  de  nous.  La  ville 
d^AuRHqoe  n'a  garde  d'eux  ni  de  leurs  assauts, 
car  elle  est  forte  asaei  et  bien  poorrae.  L'air 

est  chaud  et  enmre  sern-t-H  plus  chaud,  fis 
seront  logés  au  soleil  et  nous  en  feuillées.  Ils 
gâteront  leurs  pourvéances  ;  ils  n'en  auront  es- 
poir nulles,  si  ils  logent  ici  longuement,  et 
nous  en  aurons  asseï,  car  nous  sommes  sur 
notre  pays  ;  ils  seront  souvent  escarmoucb^  et 
réveillés  à  leur  dommage  et  non  au  nôtre.  Il*; 
se  lasseront  et  tanrront,  car  point  ne  les  com- 
battrons; aulteraeiil  ne  les  pouvous-nous  dé- 
oonfire ,  car  Us  ne  sont  pas  faits  ni  usés  de  Tair 
de  ee  pays ,  qui  leur  est,  selon  leur  nature,  tout 
contraire.  Es  n'auront  nulle  doueeor  pour  eux 
rafreschir,  et  nous  en  aurons  assez.  La  grand*- 
chaleur  du  soleil  et  îa  peine  qu'ils  auront  de 
être  presque  toujours  eu  -irmra,  pourladou- 
tance  de  uous,  les  metiru  ic^ùrement  en  une 
inUrmité  et  maladie  par  incidence  avenmreuse  ; 
et  ce  que  lis  ne  sont  point  forts',  ni  nourris  de 
notre  air,  par  quoi  il  mourront  coramundraent , 
ainsi  en  serons-nous  bien  vengés  et  sans  coup 
férir.  Je  n'y  vois  de  ma  part  meineur  conseil,  et 
si  je  le  véois  ou  savois ,  je  ie  dirois  volontiers  et 
mettrois  avant  t 

A  la  pende  de  l'ancien  dmUer  sarrasin  s*ac- 
cordbrent  tons  œoz  qui  A  ce  conseil  étoient. 
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IlovrtaiDiqueiklcsaitQiaitflftrctaiéd'àniiet.  i  la  terre.  Bn  et  mr  eette  tour  avolt  une  ImM» 
SiAitOféoiiBéâe  pareuxetcoiniDaiidé,  wrU  |  qtri  pat  K'élott  oiuuae,  mak tirait  et  jcfott 

i^,que^iilne  &'avan<^4t  d'aller  escirmoiîcher 
sur  !<i  manne  aiii  chrétiens  syiis  conuiicUide- 
meoi  ;  mais  se  tinssent  touL  cois  et  en  paix  eu  leurs 
lo^,  laissassent  preodre  (erre  aux  chrétien!;, 
et  «ififfar  al  Cette  iMffole  etoideonagoe 
lat  teniie  ne  FeAl  oii  Iwiscr  ;  et  envor^ 
root  cle  leurs  archers  une  quantité  en  la  ville 
d'Auffrique ,  pour  Ir  aider  à  ^^arder  et  défendre 
si  mestier  étoit.  Âipsi  se  tinrent  les  Sarra&ios 
ttlk  uiut  et  à  lendemain ,  que  oncques  ne  se 
maMmtt  ;  «tacnliloit  qu  a  n'y  eût  onBui  m 
leyagrs* 

Quand  les  chrétiens  eurent  celle  nuit  geu  à 
Taucre ,  ainsi  que  je  vous  ai  dit ,  à  l'entrée  de 
Tembouchure  du  bâvre  d'Âuffxique ,  et  ce  vint  ^ 
lendemain ,  le  jour  fut  bel  et  clair ,  et  Tair  serjr , 
cd  et  attreiiipé.  Uiolett  leva,  qd  fot  lid,  geo^ 
et  plaiaant  A  regaida*.  Donese  comaicooferail  ^ 
réveiller  et  appareiller  toutes  manières  de  gens 
d'armes;  et  avoient  grand  désir  d'approcher  de 
la  viUe  et  de  prendre  terre.  Trompettes  et  clai- 
rons coauneocèroit  h  sonner  en  ces  galée»  ^ 
iiiaaeatis  et  à  incner  graod'kiajie.  Qnaid 
ftit  tout  venu  sur  le  poiat  de  «euFibeures,  et 
que  les  chrétiens  eurent  bu  un  coup  et  mangé 
une  soupe  en  vin  f;rce,  malvoisie  ou  (grenache, 
dont  Us  s'éioicut  largement  aisés,  si  firent  plus 
joyeux  et  légers.  Jà  étoit  ordonné  dis  File  de 
OBTOa»h»Miipi,ticoBuiic  javoMsai  d*dewisdit 
et  rcGOrdé ,  lesquels  vaisseaux  iroieDt  premiers 
et  îrsquels  après.  D  m'est  avis  que  on  mit  au 
premier  chef,  en  entrant  au  liâvre,  une  manière 
de  vaisseaux  courans ,  lesquels  on  nomme  htï- 
gasdius,  et  cils  étoient  garnis  et  pounrot  de  ca- 
nons. Qnand  ils  iîvent  arroutéa  et  niia  en  cip> 
doonance ,  ainsi  que  aller  dévoient ,  ils  ouvrirent 
le  hàvre  elcnlrtrent  dedans,  en  tirant  et  saluant 
h  ville  du  trait  de  leurs  bricoles.  Les  murs  de 
la  ville  et  les  tours  étoient  [• .  <)isés  de  tapis 
moniUéa  ^ur  résister  contre  .  *  "ait.  Ces  M- 
gafldiBspassèrentontre  sans  doiiunage  et  prirent 
le  hâvre.  Aprî-s  vinrent  galécs  armdes  et  vais- 
seaux d'une  flotte  par  bonne  ordonnance.  A 
voir  Tarroi  et  comment  ils  entrèrent  au  hàvre 
d'Auffrique,  c  étoit  (prand'plalsance.  En  tour- 
la  terre  vert  la  marine  a  nn  ebfttel 
fort  et  grosses  tours;  et  par  espécial 


iiynune  fow  qui  garde  de  leur  leclameret  i  lien  de  tous monlt 


rcaui  contre  les  naves  des  chrétiens ,  et  sur  cha- 
cnnp  des  tours  de  la  ville,  au  lez  devers  la  marine, 
avoit  aussi  pour  défense  une  bricole  bien  jetant. 
AvoirdirelesSarra&in&scioienl  pourvus  de  long» 
temps,  car  bien  etpéroieDtl  avoir  le  li^  devant 
eux,  si  (X)mme  ils  eurent.  Quand  les<luétiais  ci^ 
trèrent  au  tiâvre  d'AufFrique  pour  (MWldre  terre, 
ce  fut  grand'beauté  et  grand'plaisance  au  voir 
leurarroi,  et  ouïr  clairons  el  trompettes  sonner 
et  bondir,  si  clairement  que  la  mer  et  la  terre  eu 
reteotissoient.  Là  boutèrent  phniams  tjfiealàm 
et  vaillans  hommes  de  France  ettfailemthors 
leurs  bannières  :  premièrement  y  eut  plusîeufa 
chevaliers  nouveaux  faits  ;  et  par  espécial  le  sin 
de  Ligne  du  pays  de  Ilamaut  devint  là  nouvel- 
lement chevalier  ;  et  étoit  cil  nonuqé  Jean,  et  le  fut 
fait  deb  main  un  sien  cousin  et  vaillwt  homne, 
qui  s'appeloit  messire  Uenry  4*Ant0ing; 
bouta  h  dehors  ce  ^ire  de  Ligne  ifreu^fèreipefit 
SabaDni^rp  sa  première  chevalerie,  laquelle 
est  dorée  à  une  bande  de  gueules  ;  et  étoit  de-lez 
lui  son  cousin  germain,  Le  sire  de  llaverech  en 
Haioant  Ainsi  s*avançoient  dé  grandVolonlé 
tous  chevaliers  et  écuyers;  et  prirQtf  terre  et  se 
logèrent  sur  la  terre  de  leurs  ennemis  la  vue 
des  Sarrasins,  par  un  mercredi,  la  nuit  delà 
Magdeleine ,  qui  fut  en  1  on  de  grâce  Notre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  quatre  vin||t  dli.  Et  tant 
ainsi  que  ibarrivoient  et  {wenoient  tatre.  Hs  se 
logèrent  à  Tordonnanoe  de  leurs  maréchaux. 
Mémement  1rs  Sarrasins  qui  étoient  dedans  la 
ville  d'AuPFrique  et  qui  Tarroi  en  véûicnt ,  re- 
conuuandoient  et  pnsuicot  moult  grandement 
TordooMOce;  et  pour  ee  que  les  grosses galéep 
ne  pouvoient  point  approcher  la  terre,  Ils  se 
mettoient  en  bateaux  qui  les  amenoient  jusques 
à  terre  et  suivoient  h  bmmbrç  Notre  Dame. 

Assez  paibibleiiient  8<>ufîniriit  les  Sarrasins, 
qui  pour  lorsdedausla  ville  d  Autiriquc  el  dehors 

étoient,  à  prendre  terre  les  chrétiens;  car  ib 
véoient  bien  que  d*eux  «saillir  ils  n^avoient  pas 

l'avantage  ;  et  ainsi  que  les  François  venoient, 
bannières  déployées  et  pcnnons  déployés  de 
leurs  armes,  ils  se  logeoieni  et  prenoient  terre 
et  pbce  de  logis  par  l'ordonnance  des  maré- 
chaux. Le  duc  de  Bourbon,  qui  pour  lors 
souverain  capitaine  de  tons  eux ,  nit  lû^ 


ettréspoi»- 
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sammeni ,  wloa  la  quanUté de gm  qui  y  étoient 

et  les  charf^es  que  I«  scif^neiirs  avoicnt  ;  et  éloit 
la  flpvif^e  fil]  dit  (hic  ft  sa  bannière  pour  lors  toute 
pleinement  armoyée  de  fleurs  de  lys  de  France 
à  une  blanche  image  de  Notre  Dame  vierge, 
mère  de  JésosOirltt ,  an  maien  assise  et  fignrie , 
à  un  écnasoa  de  Bonrbon  dessoos  les  pieds  de 
l'imâge;  et  premièrement  je  vous  nommerai  les 
seigneurs  de  nom  qui  étoi^-nt  mn  dcxtre.  Au 
côté  dextre  do  duc  de  Bourbon  étoient  logés  en 
regardant  la  ville,  premiers  messire  Guillaume 
de  Ui'MiKiil]e,A]MiiiiMre;lesiredeSaU]r,  â  ban- 
nière; messireGiqrde  la  Trémoille  son  Mre,  à 
pennon;  le  seigneur  de  Vodenay,  à  pennon; 
messtre  Hélion  de  Lignac,  â  pennon;  le  seigneur 
deSurgièrcs,  à  pennon;  le  seigneur  de  Rous, 
Breton,  à  pennon  ;  le  seigneur  de  Tors ,  à  pen- 
oon;  messfre  Jean  Harpedane,  à  pcmmi. 

A|irts  étajent  ea  oïdCMUMioe  les  Baimlen; 
et  avoient  en  étendard  la  devise  monseigneur 
Guillaume  de  Hainaut,  pour  ce  tcmp«5  comte 
d'Ostrevant ,  f5ls  aîné  du  duc  Aubert  de  Ravlère, 
comte  de  Uamaut,  de  Hollande  et  de  Zélande; 
et  éloit  b  devise  en  h  bannière  sur  Fétcndard 
d^tane  baise  d*or,  assise  siur  une  diampagne  de 
gueules.  Là  étoient  le  tSn  de  Haverecb,  à  ban- 
nière; lesirede  Ligne,  à  bannitre;  et  puis  mes- 
SÎrePhilijiped'Arfois,  romted'Eu.  ;\  bannière  ;  le 
seigneur  de  Maieteioii,  à  bannière  ;  messire  Bo- 
nîllMedeGalain,  à  pennon;  le  sénéchal  d'Eu,  â 
pennon;  lesdgneur  deLinières,  à  bannière  ;  le 
seigneur  deQum,  â  bannière;  le  seigneur  d'Ai- 
neval,  â  bannière;  messireGautierdeChastillon, 
à  pennon  ;  messire  Jean  de  Chftteau-Morant ,  à 
bamuère;  le  frère  du  maréchal  de  Sansoire,  à 
pennon;  leseigneordeOoncf»  ibannière;  mes- 
sire Jean  de  Trye,  â  pennon  ;  JesiredeGoocy,  à 
bannière  et  plus  étofTémcnt  que  nul  des  autres, 
excepté  le  duc  de  Bourbon  ;  le  seigneur  de  Li- 
ques,  à  pennon  ;  messire  Étieime  de  Saosoirc,  à 
pennon,  et  puis  le  pennon  du  roi  de  France  et 
de  sa  devise.  i)e4ei  le  pennon  do  roi  étoit  mes- 
sire Jean  de  Barrcîs,  à  pennon  armoyé  de  ses 
armes,  et  puis  messire  Guillaume  Morles,  i'iIkui- 
nière;  le  seigneur  de  Longueval,  à  pennon; 
messire  Jean  de  Roye,  à  bannière  ;  le  seigneur  de 
Bouts,  âpennon;  levicomted*Âunay,âbannièfe; 
etnnnsijgnaar  talnl,  àbannttre,  qui  s^appe- 
loit  nessirt  Jean  de  yimm»  AprAs  a'cnmîvcnt 
caiiiiataiMiiestte. 


Au  GÀté  scnestre  du  due  Louis  de  Bourbon 

étoient  tous  ceux  que  je  vous  nommerai,  tant  â 
bannières  comme  à  pennonceaux.  Et  première- 
ment leseignenr  d'Auffemont,  àbannitTp;  raps- 
sire  Jean,  dit  Beaufort ,  fils  bâtard  au  duc  de 
Laneastre,  k  banniire;  messire  Jean  le  Bontfl- 
lier,  Anglois,  à  pennon  ;  messire  Jean  de  OMma, 
à  bannière  ;  le  Souldich  de  l'Estrade,  â  pennon; 
messire  Jean  de  Hangiers,  à  pennon;  messfrs 
Jean  de  Harecourt,  â  bannière;  le  seigneur  de 
Garendères,  à  bannière;  monseigneur  Beraot, 
comte  de  Glennont  et  Dauphin  d*Anveigae,  à 
bannière  ;  et  en  bon  arroi  messire  Hugue  Diih 
phin,  son  frère,  à  pennon;  le  seigneur  de  Beteo- 
court,  à  pennon;  le  seigneur  de  Pierre-Buffière, 
à  bannière;  le  seigneur  de  Saiute-Sévère,  â  ban- 
nière ;  monseigneur  le  Louvart  ' ,  maréciial  de 
Fost,  à  pennon;  monseigneur  le  Borgne  de 
Viausse,  ft  pennon  ;  monseigneur  de  Lonin,  i 
bannière  ;  messire  Guérard  de  Lonin ,  son  frère, 
à  pennon  ;  le  seigneur  de  Saint-Germain,  â  ban- 
nière. Et  puis  le  pennon  sur  Tétendard  de  la  de* 
vise  au  duc  de  Bourgogne;  messire  Philippe  de 
Bar,  àbannière;  messire  GeffrqjrdeGhaf^y,  à 
bannière  ;  messire  Louis  de  Poitiers,  à  pennon; 
messireRobert  de  Gabroles,  â  pennon  ;  le  vicomte 
dTJsez,  à  bannière;  le  seigneur  de  Moutafyuî.  à 
bannière  ;  le  seigneur  de  Villenove,  à  pennon  ; 
messire  Guillaume  du  Moulin,  à  pennon  ;  messire 
Engorgctd'Amboise,  àpemum;  monseigncnrde 
Longuf  ,  Apennon;  messire  Alain  de  Ghampayie^ 
à  pennon. 

Et  devez  savoir  rjur  tous  ces  bannerets  et  pen- 
nonciers^,  que  je  vous  ai  nommés  et  devisés, 
étoient  en  front  et  en  montre  devant  la  forte 
▼ille  d*Auifrique  ;  et  encore  y  avoit-O  grandlW- 
son  de  bons  chevalierB  etécuyers,  tous  vaillans 
hommes  de  courage  et  d'emprise,  quf  étoient 
logés  sur  les  champs,  lesquels  je  ne  puis  pa.« 
tous  nommer  par  nom  ni  par  surnom ,  car  trop 
y  faudroit  d'écriture,  mais  ils  étoient  quatorze 
mille  tons  gentils  hommes*  A  considérer  nSmm, 
c*éloit  une  ttèt  belle  compagnie  et  pour  f^ire 
un  grand  fait  et  soutenir  un  grand  faix  de  ba- 
taille, si  les  Sarrasins  se  fussent  frrnfs  avant. 
Mais  nennil  pour  ce  jour  il^  ne  nioutrèreut  aU' 
tre  défense  que  de  bricoles,  qui  jetoient  gros  car- 
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^,  fiv  fliiie  fODhiint  pM  iinimlearor- 

Jonnnnce. 

Quand  les  chrétiens  se  forent  tous  dn 
mieux  qu'il»  purent  et  sçurent ,  il  les  convenoit 
passer  de  ce  que  ils  aToient  apporté  avecques 
eux ,  car  Os  ne  poQvoiait  pas  courir  sur  le  pays, 
ai  aUercueUltr  an  bois  de  11  ramée  ni  des  arbres 
pour  faire  leur  logis,  car  trop  leur  eût  coûté  et 
trop  follement  se  fussent  aventurés.  Les  sei- 
gneurs avoient  tentes  et  pavillons  et  toiles  lé- 
gères fait  venir  de  Gennes ,  où  dessous  ils  s'es- 
€oiiMiditctlageoiait,et  se  tenotent  en  bonne 
ordoonanee.  Les  arbaKcriers  gcnnefois  étoient 
logés  en  deux  ailes  tout  derant,  et  endoyoient 
en  leurs  logis  les  sei(paeur$ ,  et  prenoîent  les 
deux  ailes  grand'quanlilé  de  lerre  rciournant 
jusques  sur  la  marine  ;  car  ils  étoient  grand- 
foiaoQ.  Toutes  les  poorréanoes  des  chrétiens 
éloient  sur  les  galtes  et  en  les  aisseaux,  et  y 
«foit  certains  nautonnicrs  et  rameurs  de  ba 
teaux,  qui  tout  le  jour  ne  fnisoient  nuire  clioso 
que  dler,  venir  et  amener  à  terre  les  poiirvcao- 
ces, qui  pour  le  jour  besoignoieni  au^  sci^^neurs. 

Quand  cils  dfô  Iles  voisines  et  du  royaume  de 
Naples,  de  Sicile,  et  aussi  de  terre  tienne, 
Ptouille  et  Galabre ,  sçurent  que  les  cbrétiens 
avoient  assiégé  la  forte  ville  d^AufFrique ,  si  se 
mirent  en  peine  très  grande  de  eux  avitailler, 
fournir  et  pourvoir,  les  uns  pour  fyaffnerjes 
autres  pour  l'amour  et  afTectiua  qu'ils  avoient 
aux  ^eimevob.  De  lUe  de  Candie  leur  Tcnolt-il 
ir(s  bonnes  malvoisies  et  grenaebes,  dont  ils 
étoient  largement  servis  et  confortés.  Et  sans 
ce  confort  ne  pussent-ils  longuement  avoir  duré, 
car  ils  étoient  grand  [k  uple,  bien  vivans  et  bien 
mang^ns.  Et  sachez  que  les  pourvéanci»  ne 
leur  tenoient  pas  ouniemcnt.  Ala  foisen  avoIenN 
as  grandlargase ,  à  la  fois  graiid*defEMite. 

Or  vous  parlerons  an  petit  des  Sarrasins,  au- 
tant bien  comme  je  vous  ai  parlé  des  chrétiens, 
et  c'est  raison  pour  atteindre  et  coaclure  toutes 
cboses. Vous  devez  savoir,  et  vérité  fut,  que  ceux 
d^Auffriqueet  deBaibarie  avoient  Ueneçu  de 
long  lempsqneles  Gennevois  ksmenaçoient,  et 
espéroient  assez  en  eelte  année  que  ils  auroient 
,  le  siège ,  ainsi  qu'ils  eurent.  Si  étoient  pourvus 
poor  rfeister  à  rencontre  ;  et  quand  1^  nouvelles 
forent  épandues  sur  le  pays  que  les  chrétiens 
étoient  venus,  toutes  aanUres  de  gens  des 
InifSi  4ini|iiiiMi  pwdiaiÉis€tloiiitaliii|  Ai- 


rent  en  doute,  car  cil  ii>it  pas  sage  ni  bbn  coh 
seOlé  qui  ne  cîalie  ses  ennemis  tant  petits  (fa^k 

soient  ;  avec  ce  que  les  Sarrnsins  ne  tiennait 
pas  les  chrétiens  à  petits ,  mais  a  vaillans  et 
bons  guerroyeurs ,  et  moult  les  doutent  et  crai- 
gnent., Et  à  rencontre  d'eux,  pour  obvier  encore 
et  garder  leors  terres  et  frontières,  Os  se  cneO- 
lircnt  et  assemblèrent  des  royaumes  voisins 
d'Auffrique,  en  laquelle  trrre  et  seigneurie  la 
ville  d'AiifFrirfiie  sied,  du  roy;iumc  de  Thunes, 
du  royaume  de  .Maroc  et  du  royaume  de  ik)ugie, 
tons  les  meHIeors  guerroyeurs,  les  plus  apperts 
et  usés  d*annes,  et  qui  le  noiiis  ressoingnoient 
la  mort  :  et  s'en  vinrent  loger  sur  les  d^psct 
sur  le  sablon  à  rencontre  des  chrétiens  ;  et  pri- 
rent lavaniage  derrière  eux  d'un  haut  bois,  afin 
que  de  ce  cûté  ils  ne  reçussent  dommage  par 
cmbècbeou  C8C8rmoncbe;et  se  logèrent  les  dits 
Sarrasins  moult  sagement  ;  et  étoient  bien ,  par 
nvis  et  considération  de  gens  d'armes,  trente 
mille  Iwns  archers  et  dix  mille  ou  plus  5  cheval. 
1-cs  plusieurs  disent ,  qui  en  ce  voyage  furent 
et  qui  en  peine  se  mirent  d'eux  voir  pour  nom- 
brer  leur  force ,  que  on  n'en  put  oncques  samk 
la  vérité  ni  qod  nombre  de  gens  ils  étoient;-eC 
supposoienf  les  chrétiens  que  il  y  en  avoit  grandi 
foison  logés  és  liois,  Bien  pouvoient  hrc,  à  con- 
sidérer rjisoij  ,  {^rand'gent,  car  ils  étoient  sur 
leur  pays  et  pouvoient  aller  et  venir  en  Tost  à 
toute  heure ,  sans  péril  et  dommage.  Ainsi  que 
ils ¥oaloicot,Bs éloient  rafrèscUs  sonvot  d^ 
nouvelles  poarvéanœs,  car  on  leur  amenoit  à 
sommes  et  â  cameaux.  Et  le  second  jour  que  les 
chrétiens  furent  logés ,  droit  sur  le  point  du 
jour,  et  celle  nuit  avoit  fait  messire  Henry 
d  Antoing  le  guet  à  deux  cents  hommes  d'armes 
et  mlDe  arbaUlriers  gennevois,  vinrent  les  Sar- 
rasins réveiller  Tost  et  escammodier;  et  dora 
rescannottche  plus  de  deux  heures  ;  et  là  forent 
faites  plusieurs  appertises ,  comme  de  traire  et 
lancer,  car  oncques  de  prè-s,  pour  assembler  à  la 
main  de  glaive  uu  d  épéc,  iie  se  Irouvèreol  ni 
joignirent  Et  sagement  trayoiciil  et  langolciil 
Sarrasins,  ni  point  ftOemcnt  [ne  s^abando» 
noient.  Aussi  neftlsoieDt  les  chiliens.  Et  quand 
ils  eurent  asseï  escarmouché,  ils  se  retrairent 
L'ost  des  chrétiens  s'estourmit.  Donc  alh^rcnt 
voir  les  escarmouches  aucuns  grands  seigneurs 
de  France  et  le  contenemcnt  des  SanariDS^  poor 
être  mieui  doits  et  appris  one  aotra  fois,  quand 


Digltized  by  Google 


85 

etearmoudie  «e  feroit  entre  cut.  Sî  se  pnrtn 
celle  cfio^rmou!  IIP  as'iez  bien;  et  se  rctrairent 
îfflgenn  n  1 1  s  San  asias  en  leurs  logis  et  les  chré- 
tiens au  leur  aussi. 

El  TOI»  dis  que  le  si^  étant  defuit  la 
YiOe  d*Aaffiriqiie,  les  chrétiens  ne  ftarent  onc- 
4|uea  assurés  pour  les  SarrasiDS ,  car  tous  les 
jours,  ou  du  soir  ou  du  malin ,  ils  les  veDoienl 
réveiller,  traire  et  lancer  sur  cuï.  Entre  les  Sar- 
rasins  H  y  avult  un  jeune  chevalier  des  leurs, 
kqnd  s*a|i|icloit  Âgadinqoor  dt)HftrDe  *.  Et 
étoit  tCMQOiini  ce  Sarrasin  monté  sur  un  cheval 
iqppctt  et  l^er,  et  bien  tournant  en  la  main  ;  et 
semnloit ,  quand  le  dit  cheval  coiiroit ,  qu'il 
volAt.  Agadinquor,  qui  le  chevauchoit ,  mon- 
truiL  biea  à  èire  homme  d'armes  par  les  apper- 
tises  qa*fl  foisoit.  Et  portoit  par  osage  tmiKiws 
trojsjavdols  empennés  et  enferrés;  et  très  bien 
en  savoit  jouer,  lancer  et  retrairr.Etsclonl'usajTic 
d'eux  il  éloit  armé  de  toutes  pii>ccs ,  et  avoit  on 
manière  de  une  blanche  touaille  liée  parmi  le 
chef  ^.  Et  étoieut  ses  parures  toutes  noires ,  et 
il  de  sa  couleur  bnm  et*noir,  et  Men  séant  en 
sdle  de  dieval.  Et  dtsoient  les  chrétiens  que  les 
apperlises  d*armes  que  il  faisoit ,  c'éioil  pour 
l'amour  d'aucune  jeune  dame  de  leur  cM^.  A 
considérer  raison,  vérité  étoît  que  Açadiiiquor 
airooil  parfaitement  et  de  bon  cccur  la  fille  au 
roî  Àe  TbuneSf  âne  moult  belle  dame,  selon  ce 
qtie  aucuns  genncvois  mardiands  disoient ,  qni 
me  Favoient  en  la  ville  de  Thunes.  El  appeloit- 
on  la  dame  Aîsala,  et  étoit  héritit'-re  du  royaume 
son  père  après  son  décès  ;  et  cil  Afjadinquor 
étoit  fils  au  duc  d'Oliferne  3.  Je  ne  sais  si  depuis 
risse  marièrent  ensemble,  mais  il  me  ftatdit  que 
fecbevaller,  pour  Tamour  de  la  dame,  le  siège 
étant  des  chrétiens  devant  la  ville  d'AufFrique , 
il  fit  plusieurs  appertises  d'armes.  Et  volontiers 
lui  véoient  Faire  les  jeunes  chevaliers  de  France. 
Et  mit-on  grand'entente  et  cure  pour  lui  en- 
dorre  et  attraper,  mais  chevauâkoit  si  sagement, 
et  avoit  cheval  si  bon  et  si  à  main,  que  <m  ne  le 

ponvoît  nvoir  ni  roîrnir. 

La  greigncur  entente  que  Les  seigneurs  de 

*  Par  le  etitAgenieot  que  FraiHirt  Ailt  «iMr  an  noms 
drs  kini  ijejeuropéftmcs,  on  a  pu  juc«r  quelle*  muUla- 
tioQS  U  aura  lait  nibir  aux  DOflu  d«  U  ]aQ0iM  «abc. 

*  tt  fon  parier  de  son  torinn. 

*  FroiaaanflMtdcsdoct,  éci  dMvSBcrs  M  de  nnoar 
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l'nst  des  Chrétien*!  âvoîpnt  étoit  telle,  que  ïh 
pussent  prendre  en  vie  pour  amener  de^  ers  eux 
un  Sarrasin,  afin  que  par  icclui  on  pûl  savoir  la 

vérKê  et  k   de  lem> conTeoaot;  mais  one- 

ques  nVpo^-^  uivmif.  Trop  <*cii  ifardoiot 
les  Sarrasins, et  aussla'enétoieni-ilsbienaper^it. 
Si  avoient  pourvu  et  remédié  à  l'i  ncontre  de  ce. 
Et  par  conseil  les  Sarrasins  ressoif^nm en t  moult 
gratidement  les  arbalétriers  gennevois  ;  et  eoolre 
lears  traits  très  bien  se  pavoisoient  '.Etdeves 
savoir  que  les  Ssmsina  ne  sont  pas  ai  bien  annéi 
ni  si  forisoonmie  sont  les  chrétiens,  caritenlont 
pas  l'art ,  ni  la  manière ,  ni  les  ouvriers  pour  ftire 
for{;er  les  armures  en  la  forme  et  m.'ïnière  que 
les  chrétiens  ont;  et  aussi  les  étoffes ,  c'est  à  eo- 
tendrc  le  fer  et  l'acier,  ne  sont  pas  entre  eux 
eonunnnâneat  Et  sTarment  le  plus  4e  cniries*, 
H  portent  targe  ft  leurs  cols  moult  légères,  eon* 
vertes  de  cuhr  bouilli  de  Gapadoce ,  où  nul  fer 
ne  s'y  peut  prendre  ni  attacher,  si  1p  mir  n'est 
trop  échauffé.  Et  jK)ur  lors,  si  œiniiie  je  fus  in- 
formé de  leur  affaire  et  convenance,  quand  ils 
venoient  à  bttaiUe  devant  les  chrétiens,  et  que 
les  ailMlètriflrs  gcunevois  les  apercevoient  et 
montroient  visage,  les  Sarrasins  tout  d'un  trait 
trayoient.  Et  sitôt  que  trait  ou  jeté  leurs  dardes 
avoient.  et  que  les  Gennevois  arbalétriers  leurs 
arbalèlrcs  muntroienl ,  tout  au  devant  du  trait 
flsse  eoQcholent,  et  sur  leurs  têtes  leurs  taqfcs 
tournoient.  Par  abisi  lafmct  lepérildnHait 
ils  eschevoient,  car  les  flèches  sur  ces  tardes 
tout  onire  rondeloient,  et  le  trait  passé,  tantôt 
se  mettoienl  sur  pieds  et  relevoieiU.  Et  au  traire 
et  laoccr  leurs  dardes  eotendoicnt. 

Ainsi  tons  les  jours,  par  le  terme  de  neuf  se- 
maines que  le  si^  se  tint  devant  Auflrique ,  es- 
carmouchoient  et  ébattoient  ;  et  des  blessés  et 
des  navrf's  ne  pouvoit  être  que  de  tontes  parties 
il  n'y  eût ,  et  par  espécial  de  ceux  qui  légère- 
ment s'aventuroient.  Et  en  la  forme  et  manière 
que  les  Sarrasins  près  se  gardoient,  pareille- 
ment Msotent  les  chrétiens  et  lesseignennde 
France  et  d'autres  pays  qni ,  pour  leur  honneur 
et  pour  la  fbi  chrétienne  exaucer,  venus  étoieut. 
La  manière  et  l'état  des  mérréans  moult  volon- 
tiers rt^rdoient , car  au  voire  dire,  entre  sei- 
gneurs d*élat  et  dlnmwnr  tonte  wivcM 

*  S'abritaient, 

■  OI«eU  MU  «n  ctlir  pour  Icaannet  âéfeaaiTrs. 
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pbtt  ;  et  si  les  chrétiens  plaisance  i  eux  avoient, 

autant  bien  ou  plus  volontiers  les  mécréans  les 
véoient;  car  vous  devez  croire  et  savoir  que 
entre  eux  des  jeunes  gentils  hommes,  selon  leur 
kii,  Ift  étolent ,  qui  grand'plaisaiiee  h  voir  Farroy 
des  chiétiens,  lenrs  annes,  lenn  pennons  et 
bannières,  avoîcnt  et  prrnnîrnt ,  et  potir  grand'- 
richesse  et  noblesse  le  tenoient;  et  entre  eui, 
au  soir,  quand  à  leurs  logis  étoient  retournés, 
en  parioient  et  devisoirat.  Mais  d'une  chose ,  si 
ooRune  il  me  Ait  dit,  entre  eux  moult  s*éiiicr- 
vcQloient,  et  je  vous  dirai  de  quoi  ce  Ait,  pour 

mieux  ('rhircir  !n  mnti>re. 

Les  Sarrasins,  qui  dedans  la  ville d'Aaffrique 
et  dehors  étoicnc  et  se  logeoient,  grand'mer- 
vciDe  aivoient  à  qael  titre  ni  instance  leachré- 
tfens  al  eflbroénient  là  yenoa  élohnt  et  futae 
lear  fôisoient.  Si  me  fut  dit  que  entre  en  fla 
prirent  un  dragcmen  •  qui  bien  et  bel  le  {;ennp- 
vois  parler  savoit  et  lui  dirent  :  «Va,  pars  d  ici 
et  chemine  vers  les  chrétiens ,  et  fais  tant ,  avant 
ton  relonr,  que  tu  paroOea  i  tmni  idgiMiir 
d*état  on  de  nom ,  ou  de  pliuieafi  dei  chrétiaia, 
et  leur  demande,  de  par  now,  «B  fad  mm  ni 
instance  ils  nous  font  guerre ,  ni  pourquoi  ils 
sont  venus  par-deçà  si  étoFKrnenl  en  l'empire 
de  Barl)ane  et  en  la  terre  du  roi  d  Âuffrique ,  et 
que  rIcQ  nom  ne  lenr  afonaftit.  Bica  eat  HriHé 
que  do  temps  paaaé  noua  et  les  GennemienmB 
sonimes  gucrroyés ,  mais  cette  guerre  par  rai- 
son ne  doit  en  rien  toucher  ni  ref^arder  fi  eiiT , 
car  ils  sont  de  moult  lointaine  naiiou  e(  les  Gen- 
nevois  nous  sont  voisins.  Nous  prenons  sur  eux 
et  fla  prament  sur  nna:  ainai  aneieonement 
nous  sommes-nous  deroeiiéa,  et  a  toujoina  M, 
voire  si  nous  n'avions  trêves  ensemble.» 

Sur  cel  état  et  ainsi  informé  le  drugemrn  se 
départit  de  ses  maîtres;  et  chevaucha  tant  que  il 
vint  en  lliôtel  des  chrétiens  ;  et  trouva  premiè- 
rement un  Gemievoia  auquel  0  paria,  et  Ini  dit 
qli*il  étoit  message  aux  Sarrasins  et  là  envoyé 
podr  parler  à  quelque  grand  baron  de  Franre, 
Le G^nnevois auquel  il  s'adressa,  on  Tappeloit 
Antoine  Marc,  et  étoit  un  centurion  d-arbalé- 
tricn.  0  le  ptil  sur  son  oondnit  et  en  eut  grand*- 
t  joie,  et  rameu  tout  droit  devers  le  dnc  de 
i  Bourbon  et  le  seigneur  de  Coucy,  lesquels  le 
virent  et  ouïrent  volontiers  parier;  et  les  paro- 


les  qne  les  seigneurs  ne  ponvoient  entendre  le 

centurion  leur  exposoit  en  bon  françois,  car  bien 
l'entendoit  Quand  il  eut  parlé  aux  seignenra  et 
remontré  ce  dont  il  étoit  chargé  de  dire ,  et  que 
il  en  eut  demandé  réponse,  ks  seigneurs  de 
France  dirent  que  il  raurait,  et  qneflsseoon- 
seilleroient.  Ils  se  conseillèrent,  et  se  mirent  en- 
semble jusques  à  douze  des  plus  grands  barons 
de  l'ost  en  la  tente  du  duc  de  Bourbon.  La  ré- 
ponse fut  tdle,  et  lui  omta  le  centurion  genne- 
vob;etdit  an  dmgemen,  de  par  les  seigneurs 
dénonce  :  que  la  metifere  et  la  querelle  de  leur 
guerre  étoit  telle,  ponr  ce  que  le  ftls  de  Dieu, 
appelé  Jésus-Clirist  et  vrai  prophète,  leur  li- 
gnée et  génération  Tavoient  mis  à  mort  et  cru- 
cifié. Et  pour  ce  qne  leur  Dieu  ils  avoient  jugé 
à  mort  et  sans  titre  de  raiÉon,  ils  vonloiait 
emcnder  sur  eux  ce  méfait  et  le  feux  jugement 
qne  eeox  de  leur  loi  avoient  fait.  Secondement , 
ils  ne  créoient  point  nu  saint  baptême  et  étoient 
tout  contraires  à  leur  loi  et  à  leur  foi.  Aussi  en 
il  vierge  Marie,  miredeJésus€liri8t,  ibBV 
vo^altpomt  de  créance  ni  de  ndion.  Fooiqiioiy 
toutes  ces  choses  considérées,  ils  tenoient  les 
Sarrasins  et  toute  leur  secte  pour  leurs  ennemis , 
et  vouioient  contrevenperles  dépits  que  on  avoit 
faits  à  leur  Dieu  eL  à  leur  lui;  et  faisoient  à  leur 
pouvoir  cnoore  tons  les  joun.» 

Quandlaréponse  fut  feite,  retourna  et  se  dé- 
partit de  Tost  sans  péril  et  sans  dommage,  et 
vint  devers  ses  maîtres ,  et  leur  dit  ce  que  voua 
a\ti  oui.  De  celle  réponse  ne  firent  les  Sarrasins 
que  rire,  et  dirent  qn^dle  n'étoit  pas  raisonnable 
ni  bien  prouvée;  car  les  Jnifli  «volent  mis  ce 
Jésus-Christ  à  mort,  et  non  eux. 

Et  demeura  la  chose  en  ce  parti  ;  et  se  tint  le 
siège  devant  la  ville  d'AuHrique,  et  cbacon  des 
osts  sur  sa  garde. 

Assez  t6t  après  aviut  que  les  Sanasfaia  eurent 
un  conseil  entre  eux,  que  sept  ouïrait  jours  ibae 
reposeroîent,  ni  point  Tost  des  du^tiens  ne  ré- 
veilleroient  ni  escannoucheroient ,  et  quand  les 
clin'Miens  tdu.s  ;\  repos  ^tre  rnidernient ,  sur  le 
poiul  de  mie -nuit,  soudainement  sur  eux  vien- 
draient et  les  esnndroient,  et  gnnd*di8cipllne 
d*cnxiislMent.  Sicomme  ils  le  piepostrentils 
le  firent;  et  séjournèrent  huit  jour?  ou  environ 
que  point  acertes  ne  cscarraouchoienL  Au  neu- 
vième jour,  devant  mie-nuit,  tout  secrétemoit  fls 
s'appareillèrent  et  armèrent  de  tels  hamoia, 
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Ut  aidait,  et  pais  s«en 


j««  \ear  ^^^^eltepi»» ''onncr  mot,  de- 
'\LrA  toOt  «^r^chrétiens  ;  rt  avoicnt  empris  à 
'JU^ICS  lofTÎ»  ^^ît.  car  ils  vouloient  losl  assail- 


du  (Çuet,  pour  porter  trop  jjrand 
à  lèur 


\nrcnt 

v'^VoPP^^**^^  ïnsîint  vcDO»  a  leur  eatente 
n^aOrOP*^  .  appert»,  «t^o»»  dirai  quelles. 

Mnsl  c^y^  *^^jipe  compagnie  de  daines  tout  es 
tent  deva»^  cspfcial  uncju  premier  chef, 


lTanc\.es,^^^raîson  étoij  belle  que 

nui  sans  coiOP"   et  portât  <tewmt  efle  an  gon- 


\e»     V-^c'  et  «ne       vermeille  par  de- 


Sarrasins  s»  j^gance 


dans.  Dc  c?"frtrty6»  ^"^  "'^"'T"^  d'esprit,  de 
sins  SI  «^    'nce  tout  éperdus;  et  n'eurent 
force  et  de  leur  emprise,  pouvoir  ni  har- 

pour  n»cttPf.  „ius  avant,  et  »  tinifnt  tout  cois 

Ornent  * ot  eux.  Ane  tout  ce,  il  me  ftit 
et  les  dames  dev      ^^^j^j^ew  ^^ient  tgoeoé 

diiqucles  cfeien  en  leur  compagnie,  et 

de  outre  la  mer  ^j^jj  ygnu,  car  nul  ne  clamoît 
ne  savoient  d  ou         ^^.^^  i^^j.  ^^^jj^  ^^.^  ^ 

le  *\curs  services,  car  les  Sarrasins 

UNitrost,  p»  .  ^^icmeiit  cscannooGher 

ne  pouvoient  ^  ^         hralt  ^ 

que  ce  ch.en  ^^^^^et^t  bien  toutes 
.veiUoitlesplusendfll^», 

r^ncontred'eui;  et  l  appolo.en  esGenncvo.s  I. 
bien  Noire  Dame.  Encore  ù  celle  heure  que 
j^nifiancc  avint  eu  iw,  le  chienne  fat  al- 
iux ,  mais  mena  trop  malement  grand  brait,  et 
s*en  alla  preraitoement  devers  le  guet  ;  et  le 
foitoient  pour  celle  nuit  le  sire  de  Courcy,  Nor- 
mand, et  raessirc  Henr>'  d'Antoing;  et  pour  ce 
qne  de  nuit  on  oit  plus  clair  que  par  jour,  toutes 
gens  qui  l'ouïrent  saillirait  suset  s'annèrent,  et 
se  mirent  taniM  en  mof  et  en  ordonnance,  et 
connurent  Men  qoe  les  Sarrasins  approchoient 
et  venoient  pour  réveiller  l'ost.  Vérité  éfoil  ; 
mais  la  vierfje  Marie,  et  sa  compagnie  qui  1rs 
avoit  en  garde,  leur  fut  au  devant,  et  celle  nuit 
ils  ne  prirent  point  de  dommage,  car  les  Sarra- 
lini  n*osèreui  approcher,  et  retournèrent  en 
leonlodis  lana  rien  ftire;  et  depuis  kscliréticns 
fureat  plus  soigneux  de  leur  guet 

•k«:îi;nfurs,  chevaliers  et  écuyers,  qui  en  ce 
la  ville  d'Âuffirtque  se  tenoieut. 


grand'affiBCtion  et  imaginatiOD  an  oonquérir 
avofent,  et  ceux  de  dedans  ponrla  bien  garder 

très^igneux  étoient.  En  ce  temps  faîsoit  moidt 
sec  et  moult  chaud ,  car  le  soleil  éioit  en  sa  greî- 
gneur  force,  et  si  rommril  est  au  mois  d'aofit,  et 
les  marches  de  par  delà  du  royaume  d'Auffrique 
sont  moult  chaudes  pour  les  sablons-,  aussi  ils  sont 
trop  plus  près  do  soleil  que  nous  ne  sommes;  et 
les  vins  que  les  chrétiens  avoient,  et  qui  de 
Pouille  et  de  Calabre  leur  venoient,  étoient  secs 
et  chauds,  et  hors  de  la  contempla  lion  françoiso, 
dont  plusieurs  le  corn paroien t ,  car  de  lé/yerco 
fîévrc  et  en  chaleur  chëoient.  A  considérer  rai' 
son,  je  ne  sais  comment  la  peine  et  le  gros  air 
et  sec,  sans  nulle  donoeur,  par  espécial  les  Fnah 
rois  porter  posvoient,  car  de  nulle  bonne  douce 
eau  ils  ne  reronvroient  ;  et  ce  qui  leur  fit  trop 
grand  bien,  ce  fut  ce  que  ils  firent  fontaines  et 
fouirent  au  sablon  selon  la  marine  en  plus  de 
deux  cents  lieox,  dont  ils  enrent  eao  diouce  et 
en  ftnrc&t  scnds  et  rafîrescliis,  mais  encore  étoit» 
elle  pour  la  grand''Cha1eur  du  soleil  toute  tem- 
pèléc  moult  souvenf.  A  la  fois  avoient-ils  grand'- 
dcfîaute  de  vi>Tes,  f  t  par  fois  ils  en  avoient  assez 
et  abondamment,  qrii  leur  venoient  du  royaume 
de  Sicile  et  des  Uei  prochaines.  Les  haitiés  con- 
forloient  et  Tisitoient  les  malades,  et  les  planta- 
reux  de  vivres  adrensoient  ceux  qui  disetteuz  en 
étoient,  autrement  ils  n'eussent  point  duré;  et 
aussi  en  celle  corapafïuio  ils  étoient  tous  frères 
et  amis.  Le  sire  deCoucy  par  espécial  avoit  tout 
le  retour  des  gentils  hommes;  et  bien  savoit  être 
et  doucement  entre  eux  et  aveoqoes  eux,  trop 
mieux  sans  comparaison  que  le  duc  de  Boup> 
bon  ne  faisoit;  car  ce  duc  étoit  haut  de  cœur,  et 
de  mani^^e  or(;ucilleuse  et  pré.somptueuse,  et 
point  ne  parlolt  si  doucement  ni  si  humblement 
aux  chevaliers  et  écuyers  étranges  que  le  sire  de 
Goucy  faisoit  Et  séoit  le  dit  duc  de  Bourbon  par 
usagele  plus  du  jour  an  dehon  de  son  paviUoa, 
jambes  croisées,  et  oonvenoit  parler  &  loi  par 
procureur  et  lui  faire  grand'révérence ,  et  ne 
considéroit  pas  si  bien  l'état  ni  l'affaire  des  pe- 
tits compagnons  que  le  sire  de  Goucy  faisoit; 
pourquoi  il  étoit  le  ndenx  en  leur  grâce,  et  le  duc 
de  Bourbon  le  moins.  B  me  fiit  dit  des  cheva- 
liers et  écuyers  étranges  que,  si  le  sire  de  Goucy 
eût  seulement  empris  le  voyage  souverainement 
et  été  capitame  de  tous  les  autres,  leur  imagi- 
nation et  parole  ctoil  telle  que  ou  eût  fait  autre 
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rho«if»  quf"  on  ne  fit,  et  demeurèrent ,  parcelle 
iieftaule  et  par  1  orfi^ucildece  ducLouis  de  Bour- 
bon, plimeurs  belles  emprises  à  doq  être  faites, 
et  la  Tille  tfAoHHque,  ce  fiit  le  propos  de  plu- 
ûmn,  à  DOD  être  {Mrise. 

Le  siège  étant  devant  In  ville  dessus  dite,  qui 
dura  par  droit  compte  et  ordonnance  soixante 
et  an  jours,  y  eut  plusieurs  escarmouches  faites 
des  chrétiens  aux  Sarrasins  et  aussi  aux  barriè- 
res de  la  ville ,  laquelle  fbt  moult  bien  gardée  et 
deftaidne;  et  grandcraoït  fl  beso^^noit  aux  Af* 
friqaans  que  ce  fussent  £^ns  de  [^arde  et  de  def- 
f«>n*^e;  car  Ift  éîoit  foute  fleur  de  chevalerie  et 
d'écuyerie.  Et  disoieut  les  chevaliers  et  écuyers 
aventureux  ainsi:  «Si  nous  pouvons  prendre 
celle  Tille  d'assant  ou  aobwient  et  qu'elle  aolt 
nAlfe,  lUMisla  poorvolerons ,  gémirons ,  rafi«s- 
dlirODS  et  reomfbrlerons  cel  hiver,  et  à  Tété 
un  grand  voyage  des  chrétiens  se  frra  par  der:>, 
Icsqueb  auront  ravanta}];e  de  prendre  t(  rre  lé- 
gèrement et  d'entrer  par  ici  eu  Barbarie,  en 
AttfFrique  et  au  royaume  de  Thunes;  et  si  le 
voyage  y  étoit  acoursé,  les  chrétiens  y  Tien- 
droient  eonununément ,  toujours  conquérant 
avant.  »  —  «  Ha  !  disotent  les  autres ,  plût  à  Dieu 
que  il  fût  ainsi!  car  chevaliers  et  écnyers  qui  ici 
demeureroicnt  se  logeroient  buaurablemeiit , 
car  tonales  jours,  si  ils  voûtaient  on  malgré  eux, 
ils  anroient  les  armes.  > 

De  ce  propos  et  affoire  se  doulolent  bien  les 
Sirrasins .  et  pourtant  mettoient-ils  grand'peine 
fl  cpit  nte  (i  eux  bien  garder.  l  a  grand'chalcur 
et  ardeur  du  soleil  qui  descendue  du  cici  don- 
noit  trop  grand'peine  et  travaQ  aux  chrétiens, 
car  les  Sarrasins  les  tendent  totôours  en  doute 
.  et  en  soin  de  celle  escarmouche  ;  et  quand  les 
armures  étoient  érbinuffées,  ilsardoient  tous  là 
dedans.  Merveille  lut ,  à  parler  par  raison ,  que 
oncques  nul  ne  s'en  pût  sauviir  iii  issir  que  il  ne 
moDût  de  chaleur  et  de  Pair,  qui  an  mois  d*aoùt 
étoit  tout  édiauffé  et  ootrompu.  Encore  leur 
adTfalt  une  incidence  merveilleuse;  et  si  longue- 
ment elle  efit  duré,  ils  fussent  tous  morts  et 
perdus  sans  coup  férir,  et  je  vous  dirai  que  ce 
fht.  Une  semaine,  par  la  grand'chaleur  qu'il 
hisoît  et  la  cormptioa  de  Tair,  iU  vinrent  et 
descnidhrcnt  géoMemeot  tant  demouches  que 
loat  leur  ost  en  fotehargé ,  et  ne  s'en  pouvoient 
ni  savoient  comment  {garder.  Et  tous  les  jours 
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ébahis;  mais  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  vi&rge 
Marie,  à  qui  ils  étoient  tous  donnés  et  voués, 
pourvéance  de  remède  y  vint.  Car  un  jour  fui 
quenneflbudreeton  grésildndel  descendit  si 
grand  et  si  fort  que  tous  ces  moucherons  fiirent 
morts  et  perdus,  et  par  ce  grésil  l'air  grande- 
ment refroidi  et  attrempé;  et  chevnîicr?  et 
écuyers  en  meilleur  état  et  ordonnance  de  leurs 
corps  et  santé  a.ssez  que  en  devant. 

Qui  est  en  td  parti  d'armes  que  les  cfarétlois 
pour  lors  étoient,  il  fiiut  que  il  prenne  en  gré 
ce  que  le  temps  lui  envoie.  H  ne  le  peut  pas 
avoir  pour  souhaiter  ni  demander.  Oui  chéoit 
en  maladie,  il  convenoit  que  il  fût  diligemment 
gardé  et  soigné ,  ou  il  aiioit  outre  jusques  à  la 
mort;  mafo  Os  étoieat  là  vem»  de  si  bonne  vo- 
lonté et-  grand*affection  qn%  avoicnt  i  acoom- 
plir  honorablement  leur  voyage,  que  ce  les  ai- 
doit  ctsupportoit  contre  toutes  peines  très  gran- 
dement. De  toutes  douceurs  propices  à  leurs 
complexions,  les  François  étoient  tout  espains, 
car  rien  mleurvenoitdu  royaume  de  FIrance, 
vtvm ,  poorvéanoes  ni  nonveOes;  hi  on  ne  si- 
voit  en  France  qu'ils  étoient  devenus,  non  plus 
que  s'ils  fussent  entrés  dedans  terre.  îl  leur  vint 
une  fois ,  des  parties  du  royaume  d'Arragon  et 
de  la  Clic  de  Barcelonne,  pourvéances  en  une 
galée  armée;  et  par  dedans  cette  galée  il  y  ivoit 
le  plus  de  pommes  d*orange  et  de  demies  grai- 
nes. Ces  pommes  à  leur  appétit  les  rafreschirent 
et  aisèrent  trop  grandement  Ft  quelque  galée 
ou  nave  qu'il  vînt  nulle  n  en  retournoit,  tant 
pour  la  doute  des  rencontres  des  Sarrasins  sur 
mer  que  pour  attendre  la  cooduaion  du  siège  et 
voir  si  les  chrétiens  prendraient  celle  fiirte  v9e 
d'Auffrique.  Le  jeune  roi  Louis  de  Sldle  les  fai- 
soit  dr  ceux  de  son  royaume  souvent  visiter  et 
ralrcschir  de  vivres,  car  il  leur  étoil  plus  pro- 
chain que  nul  autre,  et  si  les  Sarrasins  eussent 
été  forts  pour  eux  dorre  la  mer,  et  détourner 
les  vivres  et  les  pourvéances  qui  leurvenoient 
de  Fouille ,  Galabre  ,  Naples  et  de  Sicfle ,  ils  les 
eussent  morts  sans  coup  ft'rir.  Mais  nennil;  ils 
leur  faisoient  guerre  et  destourbier  ce  que  ils 
pouvoient  par  terre.  Aussi  Sarrasins  ne  sont 
point  poissans  sur  mer  de  galées  nidevatoeam, 
ainsi  quesontGcnnevois  et  Vénitiens.  Et  quand 
Sarrasins  courent  par  mer  ce  n*est  rien,  fors  en 
happant  et  en  larcin,  ni  ils  ne  savent  attendre 
ils  multipUoicoL  Si  en  forent  plusieurs  woait  1  chrétîenS|  si  ils  ne  sont  grandement  au-dessus 
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t,  car  une  pal^e  anméc  des  chrétiens  en  dé- 
oouftroit  quatre  de  Sarrasins.  Vérité  est  que  les 
Turcs  sont  les  plus  forts  et  meilleurs  gens  d'ar- 
mes pw  mer  et  par  tme  de  toute  b  secte  des 
méffrfff*»  cctttrsites  à  notre  foi)  mais  ils  demeu- 
roient  trop  loin  du  royaume  d'Auffrique.  Si 
rVn  ponvoient  les  Auffriquans  être  aidés  ui  oon- 
furtéà.  Bieuenavoicnt  IesTurcsouïparler,coniroe 
la  Tille  d'Aufti-ique  étoit  assiégée  des  chrétiens. 
Si  ioahiiloient  soimiit  tes  Turcs  Cire  an  siège. 

Si  les  dwétiens  aobtiUoient  sur  tes  Sarrasins 
pour  eoi  porter  dommage  et  confrarro ,  mitant 
h'wn  les  S.irrasins  subtilloient  nuit  et  jour  com- 
ment lis  les  pourroient  déconfire  pour  en  déli- 
vrer leur  terre.  Une  fois  s'avisèrent  Agadinquor 
dXNillBrae,  Madiller  de  Tlmnes,  BeUnis,  Mal- 
dalges,  et  Brahadin  de  Bougie  et  aucons  autrt» 
(\v  Iniir  côté,  et  dirent  ainsi  :  «  V(5ez-ry  res  diré- 
tiens  nos  ennemis  qui  sont  et  ptsrnt  trop  vail- 
huDment  en  la  présence  de  nous  et  ne  les  pou- 
vena  dloanllre,  et  si  ne  sont  que  peu  de  gens 
an  resard  de  nous;  et  si  tant  qa*ils  lotent  gar- 
dft,  conseillés  et  conlbrtés  par  auonna  faOlans 
Immmes  des  leurs  ;  et  ne  pouvons,  pour  escar- 
mouche ni  envahie  que  nous  fassions ,  tant  foire 
que  un  seul  ctievalier  des  leurs  nous  puissions 
afoir,  prendre  ni  amener  vers  nous  pour  pri- 
aoDDier;  car  si  omis  tenims  un  ou  deux  des  pins 
vaiUans ,  nous  en  serions  grandement  lioDwés  » 
et  si  saurions  leur  convrn;uit  et  piiîsvmco  par 
celui  ou  ceux,  et  quelle  chose  ils  ont  proposé 
faire.  Or  r^rdons  quel  conseil  nous  pourrons 
aseltre«ns.*Ge  dit  Agadinquor  :  clé  suis  te 
plus  jeune,  mais  je  parlerai  devants-^  «Noos 
le  vmiloDs,  0  répoodirent  les  autres,  a  Par 
ma  toi  !  dit-il ,  je  désire  trop  grandement  à  fiaire 
armes  à  eux.  Et  me  semble  que,  si  j'avois  mon 
faveil  en  bataille,  je  le  décoairois;  et  si  vous 
vautes  demeurer  d»tes  moi,  et  que  en  notre  mt 
BOUS  nous  puissions  trouver  jusques  à  dix,  vingt 
et  treîMe  vaillans  hommes,  je  me  mettrai  en 
p<nue  d  eux  appeler,  et  de  traire  autant  des  leurs 
en  bauille.  Nous  avons  juste  querelle ,  car  ils 
aMmiUecauieiii  raison  de  nous  guerroyer  ;  et 
kt  dnit  que  mms  avons ,  avec  te  iNm  courage 
^  g  me  semble  que  J'ai  et  que  nous  devons 
jpotr.  œm donnera  victoire.» 
Iteic  rrrpoodit  Madifer  de  Thunes ,  qui  élott 
^nailliii^  Immme,  et  dit  :  «Agadinquor,  en 
■f^faetoatlmmcurr  Gbevante 


de  matin  et  soyez  au  premier  chef  des  nôtres,  et 
approchez  sur  votre  cheval  les  ennemis,  et  me- 
nez un  drugemen  de-lez  vous,  ci  faites  signe 
que  vous  voulez  parler  et  proposer  quelque 
choseà  eus,  eC  si  vous  les  trouvez  en  voloaté,  si 
prenez  et  acceptez  la  bataille  de  dix  des  nôtres  à 
dix  des  leurs.  Nons  e\  orrons  quelle 

chose  ils  diront  ni  répondront.  Toujours ,  quoi- 
que la  chose  soit  acceptée,  aurons-nous  bien 
oooseil  et  ordonnance  que  nous  eo  ferons.  Et  en 
tiendront  tes  durftiens  plus  de  bien  et  de  vail- 
lance de  nous.  > 

Too-^  s'airètèrent  surcel  état  et  passèrent  h 
nuii  jusques  au  matin.  Ordonné  fut  que,  ainsi 
que  pinrieufft  Ibis  ils  avoient  Mt ,  ils  iroicnt 
voir  et  esearmoucfaeraient  kors  enncaais;  mais 
toutefois ,  à  celle  escarmoache,  Agadinquor  se- 
roittout  devant  monté  sur  son  cheval  et  un  drn- 
gemen  de  rAté  lui.  Ce  jour  fil  muuli  dnîr  ci  bol: 
et  un  petit  après  soleil  levant,  les  Sarrasins,  qui 
approcher  tes  chrétiens  dévoient,  ftircot  tmi 
fffètsetsemventenbatailte.  Pour  edte  nuit  de 
la  partie  des  chrétiens  avoient  fait  le  guet  messke 
Guillaume  de  la  Tremoille  et  messirc  Guy  son 
fi^re,  et  élf)it  ainsi  que  sur  le  département  du 
guet  que  ou  dcvoit  se  retraire.  Et  vécy  les  Sar- 
rasins ,  tant  que  à  h  vue  des  dirétio»,  et  se 
tinrent  tous  cois,  ainsi  que  Tespaoe  de  trab 
traits  d'arbalète.  Agadinquor  et  son  drugemen 
de-lez  lui  se  départirent  de  leur  route  et  chevr!\|. 
cliërent  les  galops  eu  approcliant  les  chrédi  fis, 
et  s'en  vinrent  sur  une  aile  en  signifiant  et  mon- 
trant que  ils  venoient  là  pour  partementer.  Et 
ch&ent  d*aventure  sur  le  pennon  d*ua  gentil 
éciiyer  pour  lors  et  bon  homme  d'armes  qui 
s'appeloit  Chiftrenal.  Quand  il  vit  le  convenant 
du  Sarrasin  et  les  signes  que  il  faisoit,  si  che- 
vaodiabon  dessiens,  <mvironviD(;tpas,  et  dit: 
cDemeurcK  id  tons  cois.  Je  vais  parler  à  ce  Sar- 
rasin qui  dievauche  et  vient  vers  nous.  D  a  on 
dnifjemen  avecques  lui;  il  vii^nt  pnnr  pn>pospr 
aucune  chose.  T>  Tous  se  tinrent  cois.  L'écuyer, 
que  je  nomme  Chiffirenal,  vinjt  jusques  au  Sarra- 
sin ,  qui  étoit  arrêté  sur  les  cliamps,  et  se  tenoit 
sur  son  cheval  et  indlttoit  son  drugemen  qodte 
chose  il  dirait.  Quand  ils  furent  Tun  devant 
l'autre,  le  drugemen  pnrl.T  et  dit  et  dem.indn  : 
«Chrétien,  êtes- vous  uol>U'  homni  '  de  nom  vt 
d*armes,  et  prêt  de  faire  réponse  îi  ce  que  on 
vonsdenHodcnu»— «Oa,  répondit  CUflMnal, 
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dites  ce  qu'il  tous  pUtt.  Vous  serez  oui  et  re- 
coeiiU.» 

Dit  lednigcinen  uTéGjr  im  npentil  honune  des 
uAtrai  qui  demaiMle  b  bataille  à  vous  eoips  i 
corpt;  et  si  plus  en  y  voulez  mettre  et  avoir, 

vous  en  tronvpr^z  dix  des  nôtres  tous  appareillés 
qui  se  combattront  contre  dix  des  vôtres.  Et  la 
querelle  est  telle,  queles  nôtres  proposent  et  di- 
sent que  notre  loi  mit  mieux,  et  est  plus  bdie 
que  la  vôtre,  car  die  est  dts  le  couniieofleaieiit 
du  monde  faite  et  estorée,  et  la  vôtre  ll*€St  fors 
onc  loi  trouvée  et  donnée  pat*  un  homme  que  les 
Juifs  pendirent  et  firent  mourir  en  une  croix.» 
—  cHo!  répoodit  GbiffreDal,  drugemen,  ne 
parle  plus  mut  de  cette  inatitee.  A  toi  d'cq  ap- 
partient point  ft  parier  ni  disputer  notre  loi. 
Mais  dis  au  Sarrasin  qui  te  fait  parler  que  il  jure 
sur  sa  loi  et  &a  cr<^anœ  et  affirme  la  bataille,  et 
il  l'aura  dedans  quad  c  heures.  Et  am^np  jusques 
à  dix  de  ceux  de  son  côté,  qui  soient  tous  gen- 
tib  luMoines  de  nom  et  drames ,  et  iBtant  je  lui 
a  mettrai  an  devant  » 

Le  drugemen  récita  toutes  ces  paroles  au  Sar- 
rasin, qui  par  semblant  a  voit  Rrand'joic  de  ac- 
cepter et  affirmer  la  bat.qiHe;  et  fut  affirmée  et 
prise  entre  eux  d'eux,  ainsi  que  le  Sarrasin 
s*cn  jretonmoit ,  et  que  Ghiffrenal  revenoit  aussi 
devers  les  siens,  les  nouvellca  Aoient  jà  venues 
à  messàre  Guy  de  la  lYemoille  et  à  messire 
Oninaiimeson  frère.  Si  encontr^rent  Oiiffror  il 
et  lui  demandèrent  d'où  il  vcnoii  ri  quelle  <  Ikisc 
il  avoit  faite  à  ce  Sarrasin,  et  que  le  Sarrasin  avoit 
proposé  et  parti.  Gliiffireîial  Icnr  reoorda  tout  et 
ainsi  que  les  paroles  avoient  été  démenées.  De 
ce  qu'à  avoit  affirmé  et  accepté  la  bataille  furent 
les  chevaliers  moult  réjouis;  et  dirent  les  deux 
frères  :  «De  çrand'volonté !  GhifTrenal,  parle 
aux  autres,  car  uous  serons  des  dix.  s  Gliiffrenal 
répondit  :  iDieo  y  ait  part.  Je  crois  lika  que 
j'en  tranverai  assa  qui  combattre  voudront  aux 
Sarrasins.»  Â«ez  tôt  après  Ghiffrenal  trouva  et 
eocontra  le  seiprneur  de  Ghim.  Si  lui  conta  l'a- 
venture, et  lui  demanda  si  il  vouloil  être  en  la 
compagnie,  l^e  sire  de  Cldm  ne  l'eût  jamais  re- 
ftiaé,  mrisraowpta  de  grandNolontéï  et  ft  cenx 
fie  Gbillîrenal  renoontroit,  Q  leur  en  parioit; 
car  poar  un  il  en  e6t  eu  cent  s'il  eût  voulu.  H 
trouva  messire  Boucicaut  le  jeune  qnl  l'aere pta 
de  grand  courage.  Aussi  firent  messire  Helion 
de  L%na€.  messire  Jean  Roussel  Ân^ois ,  mes- 
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sire  Jean  Harpedane,  Alain  Bude  et  Bo<+>f  t. 
Quand  le  nombre  des  dix  fut  accompli,  on  n'en 
demanda  plus.  Donc  se  trait  chacun  vers  son  lo- 
gis iM>ur  soi  armer  et  appareiller,  ainsi  que  pour 
tantôt  aller  combattre.  Quand  nouvelles  s*é- 
partirenl  aval  l'ost  et  que  on  mnnmolt  ceux  qin 
œmhnttre  aux  Sarn^sîns  dévoient ,  si  disoient 
tous  chevaliers  et  ik:uyers  :  oPar  le  corps  Dieu! 
vçlà  gens  à  bonue-heure  nés ,  qui  si  belle  aven- 
tare  drames  auront  aiqourdliu!.»  — fPMtt  à 
Dieu,  faisoient  plusieurs,  que  il  m*eùt  ooMé  ce 
et  quoi,  et  je  fusse  l'un  des  dix.  r>  Toutes  ma- 
ni^Ves  de  gens  dedans  l'ost  s'entenoicnt  à  réjouis, 
par  espécial  chevaliers  et  écuyers;  et  recoraman- 
dotent  moult  l'aventure ,  excepté  le  gentil  sire 
deGoQCjr* 

Dm^est  avis  que  le  sire  de  Ghim  éMtdeb 

compagnie  du  seigneur  dcCoucy.  Si  que,  quand 
il  eut  enconvenanc(5  A  ChifFrenal  à  être  l'un  des 
dix,  pour  lui  appareiller  il  s'en  retourna  à  son 
logli,  et  trouva  en  sa  tente  le  seigneur  deGoucy, 
lequel  U  tcnolt  bien  à  seigneur  et  i  nMitre;  si 
lui  conta  toute  l'aventure ,  ainsi  que  Chiffirenal 
avoit  marchandé  aux  Sarrasins, et  aussi  mniment 
il  s'étoit  aloyé  à  être  de  sa  compagnie.  Tous 
ceux  qui  autour  de  lui  étoient,  louoient  et  pri> 
soient  grandement  Taventure;  mais  le  sire  de 
Goucjr  n'en  fit  compte,  et  répandit  ans  et  dit  : 
«Entre  vous,  jeunes  gens,  qui  ne  connoissez  le 
monde  et  qoi  pasne  pesez  ni  s?ivonrez  les  choses, 
exaulsez  tantôt  une  folie  plus  que  un  bien.  En 
celle  abatic  ni  entreprise  Je  n'y  vois  nulle  rai- 
son, par  plusieurs  voies.  L*mM  si  est  que,  dit 
cbevaliers  et  écuyers  des  nôtres,  tons  noUes  et 
gentils  hommes  d'armes  et  de  nom  se  doivent 
et  veulent  aller  combattre  à  dix  Sarrnstns.  Com- 
ment sauront  les  nôtres,  si  ceux  qui  ^  iendront 
contre  eux,  encore  si  ils  y  viconcnt,  seront 
gentils  irammesP  ils  pourront  mettre  I  IVnoon- 
tre  d*cni,  si  ils  veulent,  pour  combattre,  dfx 
rîbaux  ou  varlets.  Et  si  on  les  déconfit,  au  mieux 
venir  on  n'aura  rien  gagné  ni  conqiièté  que  dix 
varlets.  Pour  cen'aoronvnous  pas  la  ville  d'Anf- 
frique,  et  si  mettrons  nos  bounes  gens  en  aven- 
ture. Espoir  feront-Ils  emMcbe  sur  nous.  Et 
quand  tes  dix  seront  snr  le»  champs  attendant 
les  leu»,  ils  les  pourront  enclore  et  prendre, 
dont  nous  serions  de  tant  affoîblis.  Je  dis,  dît 
le  sit  e  de  Qiucy,  que  GhrifErcnal  n'a  pas  sage- 
ment ni  avisément  ouvré  de  cette  instière.  Et 
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qaaod  0  eot  la  prenièn  ifaMara  ée  troover  le 
finmlnqptle  4tt  dVmes  demandoît,  il  dut 
avoir  autrejnent  répondu  et  dît  :  «Je  ne  suis 
pas  chef  de  Tosf ,  mais  je  suis  le  moindre.  Et 
vous,  Sarrasiu  qui  parlez  à  moi  cl  qui  blâmez 
notre  loi ,  vous  n'êtes  pas,  pour  répondre  de 
cette  matifere,  bleo  «dretié.  Je  tous  mfencni 
denatlesKigneiirs*  et  tous  prendtt  tnr  mon 
Mn^^mduit  que  jà  mal  vous  n'y  aurez  ni  re- 
cevrez,  allant  et  venant .  innis  vous  orront  les 
8eiî[ncnr<;  volontin  s  parler.»  Si  les  eût  Chiffre- 
nal  ameoé!»  devant  mooseigaeur  de  Boart)on  et 
kcoosea de  Tost,  là emaiîAétèmûtk loisir, 
et  on  eût  aço  kur  entcDte,  et  euK  r^oodn  sdoa 
ce  que  ils  eoMcnt  pillé  et  proposé.  Gdle  def- 
fiaiÛe  d'armes  pour  celle  querelle  ne  se  devoit 
point  passer,  fors  par  gprands  traités  et  délibé- 
ration de  bon  conseil.  Et  quand  les  armes  eus- 
sent été  accordées  à  faire  des  nôtres  aux  leurs, 
on  e6t  açn  de  leur  cMé  TéritaMonait  queDe 
ipcnt  ae  Atssent  oonibattiis  par  nom ,  et  pertor- 
nom,  et  de  nom  et  d'armes  ;  et  nous  eussions 
aussi  avisé  et  élu  les  nôtrps  notre  entente 
pour  notre  honneur  et  profit ,  et  de  ce  pris  auK 
Sarrasins  cran  et  ûtages ,  et  aussi  livré ,  ce  fût 
raison ,  pour  foire  plus  duement.  Si  la  chose  eût 
été  donenée  pir  ce  parti,  aire  de  Gtaim,  il 
vanlslit  mieux  que  par  la  deffiam»  dont  tous 
m'nvr?  p  irlé.  A  qui  le  pourroit,  par  aucun 
moyen  et  traité  ramoner  à  raison .  cf  «^croit  bien 
feit;  et  J'en  vueil  aller  parler  au  duc  de  Bour- 
bon ;  et  en  ferai  mettre  le  conseil  de  l  osi  eu- 
MDble,  pour  savoir  psrsdenoe  qu^ila  en  diront.  > 
Lors  se  départit  le  sire  de  Oaôqr  du  sd^ineur 
de  Ghim  et  se  mit  en  voie  ;  et  s'en  vint  devers 
la  tfnte  du  duc  de  Bourbon  ,  oû  j'i  fous  les  ba- 
roui»screcu(,'ill(Mfnt,car on éloit  inloriiK' (!r  (;r(îr 
matière ,  pour  avoir  avis  et  conseil  comment  un 
sTcndieYiroit. 

Onoique  le  sire  de  Goocjr  eftt  psrié  an  sei« 
gaeor  de  Ghim  sur  fornie  de  bon  avis  et  en 
espèce  de  bien ,  le  sire  de  Cliini  ne  se  laissa  point 
pour  ce  A  armer  et  à  appareiller,  et  sVn  vint  en 
Tétat,  ainsi  que  il  devoit  être  pour  ci}ua».iiire 
avesques  les  autres  aux  Sarrasins.  Tous  furent 
appercQlés  et  en  bon  ami,  et  mcssireGuy  de 
la  TréOBoille  au  chef  tout  devant  Enirelant  pnn 
po5?Trnt  les  seigneurs  de  France  en  la  tente  du 
duc  de  Bourbon  plusieurs  paroles  :  et  nesembloit 
pas  à  aucuns  celle  defûaille  raisonnable  ;  et  soute- 
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noient  grandement  h  pwole  et  Teplnibn  da 
seigneur  de  Goucy,  qui  fonloit  qae  on  y  alHt 

par  autre  (raité.  Ft  le^  aucuns  disotent,  ef  par 
f spécial  m^irc  Philippe  d'Artois,  comte  d  Ka, 
et  messire  Philippe  de  Bar  :  puisque  les  armes 
étdent  entreprises  et  encommencées  à  faûre ,  de 
leur  côté  trop  grand  Mte  serait  de  les  briÉcr, 
et  que  au  nom  de  Dlen  et  de  Notre  Dame  oa 
laissât  les  chevaliers  et  écuyers  convenir.  Ce 
propos  fut  tenu  et  soutenu ,  car  autrement  da 
briser  on  n'en  flClt  venu  à  chef.  O  fut  regardé , 
tout  considéré  pour  le  mieux,  que  on  feroit 
armer  et  appareOIer  tont  Fost  génératemeol  it 
mettre  en  airoi  et  ordonnance  de  bttaille;  pir 
quoi  si  les  Siirasins  Tooloient  faire  leur  mauni- 
5f fé ,  qiic  on  fût  pourvu  à  l'enconfre  d'eiu.  A 
cette  ordonnance  ne  désobéit  nul;  ce  fut  raison. 
Et  s'armèrent  et  appareillèrent  toutes  gens  cba- 
cim  selon  aon  état  ;  et  se  trairent  sur  les  champs, 
et  se  mirent  mouHoonTenaUcment  en  oréon- 
oancc  de  bataille,  ainsi  qne  pour  aUer  eoubsl- 
tre ,  les  arbalétriers  genncvois  d'une  part  et  les 
chevaliers  et  écuyers  d'antre  p;irf .  rbantn  î^ci- 
jpieur  dessous  sa  bannu  re  et  sou  [tcniion  ar- 
moyés  de  ^  armes.  Lt  fut  du  commencemeui 
et  de  PordonnanDe  belle  diose  ârcgaidar;  cl 
mootroient  bien  les  cbrtôens  qoe  ils  afoimt 
grand  désir  qae  les  Sarrasms  vinssent  pour 
alIiT combattre;  et  étoient  les  dix  chevaliers  rt 
écuyers  chrétiens  sur  les  champs  traits  à  «ne 
part,  et  altcudoient  les  dix  Sarrasins  qui  dé- 
voient venir;  mais  Os  n'en  avoieiit,  si  comme 
ilsie  montn^ent,  noDe  volonté;  car  quand  ib 
virent  rarroi  des  chrétiens,  et  comment  ssgs- 
ment  et  bellement  ils  étoient  mis  en  ordon- 
nance de  bat  iille,  îTs  doutèrent  et  n'osfcrrnî 
traire  avant ,  quoique  ils  tussent  de  peuple  trois 
fois  plus  grand'foison  que  les  chrétiens  n'é- 
toient.  Ala  Ibis  ils  IbiMrient  lUre  voyage  psr 
aocnns  des  leurs  bien  montés,  et  clievindier 
devant  les  batailles  pourvoir  le  convenant;  et 
puis  tantôt  se  retrayoicmt  ;  et  tout  ce  fntwif  iit- 
iîs  par  malice  et  pour  donner  ;ui\  l  iin  tirns 
peine.  Ce  jour  tit  .si  1res  .Ipremenl  ciiaud  de 
graud'ardeur  d'air  et  de  soleil, que devantni.da* 
pnis  nuDe  chaleur  ponr  mi  jour  ne  Alt  pareflei 
et  tant  que  les  phv  durs  et  les  pins  jolis  et  fris* 
ques  en  leur  armures  étoient  si  é'  hauffés  ([vtc 
peu  qu'ils  n'éf  eignoient  par  deffimle  d*air,  de 
vent  et  d'haleine. 
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Et  tondis  iltciidiiieBt  let  diidiréticos  dix 
Sunsii»,  mais  mit  n*en  venolcDt  ni  miles 
nomr^Cf  oo  oyoit  (feax.  Or  fat  avisé  que  on 
approdieroît  la  ville  d*Âuffrique  et  la  iroit-on 

assaillir;  car  puisque  chevaliers  cl  écuyersétoicnt 
armés  et  appâreiUcs,  ils  feroieut  armes  et  em- 
pioieroicDt  la  jonnée;  et  tondis  ticndroient 
pour  leur  homieiir  les  dix  dievaliers  et  écuyers 
les  champs  jusques  à  la  retraite  du  soir.  Donc 
allèrent  à  l'assaut  chevaliers  et  écuyers  de  grand - 
voloQlé ,  car  tous  désiroient  à  faire  armes  ;  et 
plusétoieat  échauffés  et  travaillés,  et  plus  encore 
se  tnTBilluiait;  ctdlcsSamsiiiseassenlbieii 
sca  le  convenaiiC  des  duréticns ,  ils  leur  eussent 
porté  grand  domma{^c ,  espoir  levés  hors  du 
siège  et  tout  délivré  et  eu  la  victoire ,  car  tant 
étoient  lassés  et  travaillés  les  chrétiens  que  en 
eux  D*avoient  point  grand'fbrce  ni  défense;  et 
omqnirent  par  assaut  la  première  muraille  de  la 
Yîlle  d'Auffi>ique,  au-dehors  de  la  souveraine 
fermeté,  en  laquelle  murniile  nul  ne  dcmeuroit. 
Donc  se  relrairent  les  asins  dedans  la  se- 
conde it>rcc  de  la  vUlc,  lau^i  et  escarmouchant. 
Us  flicent  Ù,  à  la  dialeur  de  rair  et  du  soleil  et 
sur  le  ssMon  jusques  &  la  nuit,  dont  plusieun 
bons  chevaliers  et  écuyers  le  comparèrent  jus- 
ques à  mort,  desquels  ce  fut  pitié  et  dommage. 
Et  là  demeurèrent  ceux  que  je  vous  nommerai, 
premièrement  mes&ire  Guillaume  de  Gacelli, 
messire  Gdchart  de  lu  Garde,  mesiire  Lyon 
Scalec,  messire  Guy  de  la  Galveste,  nwssire 
GuUlaume  de  Stapelle ,  messire  Guillaume  de 
Guiret ,  messire  Rofroy  de  la  Cbappelle,  le  sei- 
gneur de  Picrre-BuFfière,  hannercts;  lesei^jneur 
du  bloc,  messire  Robert  de  Haaghest,  messire 
&tlennedeSaKbière,messireAnb«n  delà  Motte, 
messire  Alain  de  la  Champagne,  messire  Gef- 
froi  Fresier,  messire  Raoul  de  Ctmflans ,  raes- 
s  Eiistache  de  Clervaux  ;  le  seigneur  de  Bours, 
Artisien;  messire Jeande  Trie,  bâtard;  messire 
Bertrand,  dit  d'Espalt  ;  messire  Guiclukrt  de  la 
Hooleraie et  messira  Tristan ,  sou  frère;  roessira 
Amé  de  Gousay ,  messire  Ame  de  Tournay, 
messire  Jean  de  Champagne,  messire  Fouques 
d'Ëscaufours ,  messire  Jean  deDignant,  mes- 
sire Jean  Calenas. 

Après  s  ensuivent  les  noms  des  écuyers  :  Fou- 
cant  de  Liège ,  Jean  des  lies ,  Bloodelet  d'Aren- 
ton,  Jean  de  la  Motte,  Blonberis,  Floridâs  de 
Booine,  le  seignenr  de  ficUefrie,  Guillaume 
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Foudrighay,  Gantier  dUMMifoiirs,  Fkridasde 
VtlnoTe,  Jean  Morillon ,  Pierre  de  Mamines, 

Guiot  Villain,  Huguequin  Huniquet,  Jean  de 
la  Ijnde,  Jean  Peirier,  Jean  le  Moine,  Jean 
Villain ,  Jean  de  Lanay,  Franqucboth ,  Guillanme 
du  Parc  et  Guillaume  Audenay;  et  tant  que  là 
en  y  eut  morts  et  dévier  ju^ues  à  soixante  che- 
vaUers  etécuyen.Oreoi»idérczledomuia^et 
la  grand'perte.  Et  si  le  sire  de  Goocy  en  eût  été 
cru,  tout  re  no  fi^t  point  avenu,  mnissc  fussent 
les  François  ti.'iius  liellenicnt  cl  coicment  cha- 
cun en  sou  lugis,  ainsi  que  on  avuiL  fuit  au  de- 
vant 

De  ceHe  ayenne  et  de  la  mort  de  cUs  cheralias 

et  écuyers  furent  tous  ceux  de  l'est  courroucés 
et  ébahis;  ce  fut  raison.  Chacun  phif^nit  fds 
amis.  On  se  reirait  i»us  le  tard  ès  logis,  et  til-oQ 
plus  grand  guet  celle  nuit  que  on  avoit  fait  au- 
devant,  pour  la  doute  des  Sarrasins.  La  nuit  se 
passa  sans  autre  dommage;  et  s'ordonna  chacun 
pltT;  saffcmcnt.  Et  devez  savoir  que  de  celle 
avenue  et  avcnfnrc  îcs  Snrr.Tsins  ne  sçurent  rien  ; 
car  si  ils  eussent  sçu  le  convenant  des  chrétiens, 
ib  avoient  bien  avantage  d'eux  porterdommage 
et  contraire;  mab  toi^iNirs  les  doutèrent-ils,  et 
ne  se  osoient  aventurer  ni  avancer,  ni  fier  trop 
en  leur  puissnnre  ,  for?  que  sur  l'ordonnance 
d'escarmoucber  et  de  traire  deux  ou  trois  fois 
et  eux  bien  pavoiser.  El  cil  de  leur  cùté  qui  l^ai- 
soitle  plus  d'armes  etd'appertises,  et  qui  entvoit 
le  plus  grand  nom  de  fàire,  cfétoit  Agadinquor 
d'Olifeme,  car  il  aimoit  par  amour  la  fille  au 
roi  de  Thunes,  pourquoi  il  en  éloit  plus  gai  et 
plus  joli  et  appert  en  arme^. 

Ahisi  se  persévéra  et  continua  le  si^e  devant 
b  viUe  d*Auffrique.  Et  devei  savoir  «pie  au 
royaume  de  Firance,  ni  en  AngleteiTe,  ni  ès 
pays  dont  les  chevaliers  et  écuyers  étoient  issus 
qui  devant  AufFrique  se  tenoient,  on  nesavoit 
plus  nouvelles  d'eux  que  .si  ils  iusisenl  entrés  en 
terre,  dont  les  amis  des  seigneurs  étoient  tout 
ébahis  et  n^en  savolent  que  dire  ni  que  penser. 
Si  en  furent  en  plusieurs  lieux  en  France  et  en 
Ilainaut  processions  faites,  eu  instance  de  prier 
Dieu  qu'il  les  voulsist  sauver  et  ramener  à  joie 
et  h  santé  en  leurs  lieux.  L'intention  des  chré 
tiens  étoit  telle ,  que  ils  se  tiendroient  Ifttairt  de  • 
vint  Auffrique  que  ib  Tauroient  conquise ,  Ntt 
par  force ,  par  affamer  ou  par  traité.  Le  roi  de 
Sicile  eût  tf««  vokmticn  voulu  que  ce  f ftt  ad- 
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et  ami  emsait  tous  ceux  des  ties ,  yoi- 

sins  et  procbaios,  car  cette  ville  d'AnfFriqneleur 
étoit  trop  fort  eimemie  et  rontraire;  et  pLir  csp<V 
ciallcsGennevois  reiidoienl  graud'peine  à  servir 
les  seigneurs  à  qvc  et  à  plaisance ,  afin  que  ils 
ne  le  twuutMeBt  dn  long  siège.  Noi»iioi»soiiF> 
(nfooi  on  peu  à  parler  du  siège  «fAiiffHque  et 
nous  nous  rafrescliirons  à  conter  de  une  fêle 
qui  fut  ea  ce  temps  en  Angleterre. 

CHAPITRE  XVL  ^ 


Vous  arez  bien  ch^ettOBWdnoQfder  en  no- 
tre histoire  oommeot  It  beOe  fiHe  se  tint  en  la 
dté  de  IM,  quand  la  roâie  Isabel  de  France  y 

entra.  Premièrcraent'de  cette  fète  fut-il  grands 
nouvelles  en  tous  pays.  Ce  fut  raison,  car  elle 
fut  moult  honorée  et  bien  ftèlée.  Le  roi  Richard 
d'Angleterre,  ses  trais  ondes  et  les  baronsd^An- 
gleterre  en  avoicnt  bien  odl  parler»  que  escel- 
kntenent  elle  avoit  été  belle  et  bien  gardée, 
car  il  y  rut  des  chevaliers  et  des  écoyers  d'An- 
gleterre. Or  s'avisf  idii  le  roi  d'Angleterre,  ses 
ODcies  et  les  barons  du  royaume,  que  ils  ordoo- 
neroient  aussi  une  très  puissante  ièteà  être  en 
la  dté  de  Lnndres;  et  y  seraient  soiuotecfae- 
TaBcra  de  dedans,  attendana,  ft  auraient  en 
leur  compagnie  soixante  Hamfs  nobles  him  or- 
nées et  parées;  et  jouteroienl  les  chevaliers  deux 
Jours,  c'est  à  entendre: 

Le  dimanche  pracbain  après  le  jour  Saint- 
Midici,  qne  on  compta  pour  Vira  en  Tan  de 
grftce  de  Notre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre 
vingt  et  dix ,  les  soixante  chevaliers  et  les 
soixante  dames  ystroient  et  partiroicnt  à  deux 
heures  après  nonne  hors  du  châtel  de  Londres,  et 
s'en  Tiendraient  anloo^  de  la  ville  et  t«wt  parmi 
la  rue  qne  on  dit  de  Cep  en  une  grandeet  belle 
place  que  ou  dit  Semetefill^,  et  là  ce  dimanche 
ottcndroient  douze  chevaliers  tous  autres  che- 
valiers étrange  b  qui  jouter  voudroienf;  et  ap- 
pelleroit-on  ces  joutes  du  dimanche  la  fêle  du 
Gilenge.  Et  le  lundi  seroient  en  celle  même 
place  ks  soixante  chevaKers,  armés  et  appareillés 
pov  jouter,  et  attendroient  tous  chevaliers  ve- 
Mi^et  jontcroient  oourloisement  de  lanc^  de 


rochets  ;  et  le  mieux  joutant  de  ceux  dn  deliioWi 
c'est  -h  cntcndcp  des  chevaliers,  auroit  pour  prix 
une  couronne  d'en-  et  très  riche,  el  cil  de  dedans 
qui  le  mieux  aitemdroit  et  jouteroii  à  1  examen 
des  dames ,  qni  là  présoites  aerohnt  en  cham- 
bres et  me  hoors,  en  accompagnant  la  mine 
d'Angleterre,  et  1m hérauts  qui  ce  verroient  et 
jnjieroîent,  aiiroît  ponr  le  prix  un  fremail  d'or 
très  riche.  Et  le  mardi  ensuivant ,  sur  celle  mérac 
place,  seroient  soixante  écoyers  bien  montés  et 
armés  pour  la  joute,  et  attendraient  tooséenyem 
étrangers  et  dn  foyanmed'Anj^etemipii  vcnr 
et  jouter  foudroient  ;  et  seroient  reçus  et  re- 
cneïlîis  courtoisement  de  lances  de  rochets  :  et 
cil  qui  le  mieux  jouteroit  de  dehors  auroii  un 
coursier  tout  cnsellé ,  et  cil  de  d^ans  un  très 
beau  flinoon.  La  manière  de  la  ftte  ftat  nimi 
ordonnéeetdeTisée,  et  furent  hérauts  appelés  et 
chargés,  et  sur  ordonnance  de  celle  fête,  de  crier 
partout  tant  en  Anf^leterreet  enEwsçe.  nnssi  en 
Allema(;ne,  en  Flandre  ,  en  Brabanl,  (  ri  IhiiiKiiit 
et  parmi  le  royaume  de  France.  Les  hcraub  fu- 
rent partis ,  et  enseignés  lesquels  iroient  ci  et 
lesquels  iroient  lA,  ainsi  que  le  oonseil  dn  roi  et 
des  seigneurs  se  porta ,  et  que  bien  le  sçurent  faire. 

Ces  nouvelles  s'épartirent  et  coururent  en 
moult  de  lieux  et  de  pays,  car  les  hérauts  avoient 
bien  jour  de  pourvéance  et  de  temps.  Si  s'ordon- 
nèrent de  plusieurs  pays  chevaliers  et  écnycrs 
pour  èiro  à  odie  fête,  les  aucuns  plus  pour  voir 
le  convenant  et  rordoonsnce  des  Ai^is  que 
pour  jouter. 

Quand  lesnouvelles  furent  venues  en  Haînant, 
messire  Guillaume  de  Hainaut  oomte  d'Ostre- 
vant ,  qui  pour  ce  temps  étoit  jeune,  libéral  ét 
de  grand'voltmté  pour  jouter  et  festoyer,  en- 
chargea,  dit  et  proposa  en  soi-même  que  h  celle 
fc^te  il  iroit  pour  voir  et  honorer  srs  rniisius, 
le  roi  et  ses  oncles,  (jue  oncques  n  avoii  vus;  et 
de  eux  voir  et  apprendre  A  connoltro,  il  arait 
très  grand  désir;  et  pria  et  retint  chevaliers  et 
écuyers  pour  être  en  sa  compagnie ,  el  par  espé- 
cial  le  sei{yneur  de  Gommiipiics  ^  pourtant  que 
cil  connoissoit  bien  les  Augiuis ,  car  plusiciu^ 
fois  il  avoit  demeuré  entre  eux.  Or  s'avisa  (iuiU 
laume  de  Hainaut,  entre  tant  que  un  Mioit  kl 
pourvéanees  pour  aller  à  celle  ttte  publiée  et 
criée ,  que  il  iroit  en  Hollande  voir  son  père ,  le 
duc  Aubert ,  comte  de  Haiuaut ,  de  HoÛande.et 
de  Zélande,  et  en  parleroit  àbii^  et  prendrait 
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en  Hainaiit  tt  dievandit  lant  par  ces  journées 
que  H  Tint  à  la  Haie ,  une  bonne  ville  de  Hol- 
lande ,  où  le  comte  son  père  se  tenoit  pour  lors, 
n  Fut  bien  venu,  ce  fut  raison.  Oiinnd  il  vit  que 
heure  fut,  li  remontra  à  soa  set^ueur  de  père 
le  propos d  infmtkn qoe  8  tvoit  d*allerà eelle 
CMecnikBgletciTe,  pour  voir  te  pays,  msobii- 
sins  et  Icss^neursipae  oocques  n'avoit  vas.  Le 
comte  son  père  rt^pondît  5  celle  parolf*  et  dit  : 
«  Goîllaiimc  ,  litau  hls,  v(nis  n'avez  que  faire 
eu  Angleterre ,  car  jà  êtes- vous  par  mariage  si 
allié  aux  royaux  de  France,  et  votre  sœur  qui 
a  rainé  fils  ée  beaa  coosiii  de  Bourgogne ,  qne 
vous  nedevei  qnerre  ni  demander  nulle  antre 
alliance.  »  —  «  Monseigneur,  répondit  le  comte 
d'Ostrevant ,  je  ne  vuei!  pas  aller  on  Anf^leterre 
pour  faire  quelque  alliance,  fbrs  que  pour  jouer 
et  festoyer,  et  voir  lucs  cousins  que  oucques  je 
ne  vis.  Et  pour  le  présent,  la  féte  qui  se  tiendra 
è  Londres  est  une  ftte  criée  et  noneiée  partent, 
et  y  peat  aller  qui  veut  -,  et  si  jik  n'y  alloîs ,  au 
rrx  que  j'en  suis  sif^nifié ,  on  le  tiendroit  ^  or- 
tïueil  et  présomption;  et  puisque  par  liorirn  iir 
je  ferai  ce  chemin,  je  vous  prie ,  mouseigucur, 
qoe  VDOS  le m'aoeordiez.  » ^ « GulUaiinie,  dit 
le  eomte,  vous  êtes  vAtre,  si  faites  œ  que  vous 
voulez;  mais  il  me  semble,  pour  toute  paii,  que 
il  vaudroit  mieux  que  point  n'y  alHssiez.  e 

Quand  le  comte  d'Ostrevant  vit  que  il  tan- 
noit  de  parler  son  père ,  si  cessa  et  rentra  en 
antres  paroles;  maisUai saroit  qndte  cbose  fl 
avoît  entreprise  de  foire.  Et  tondis  se  fiiisoient 
ses  pourvéances  et  les  menoit-on  devers  Calais. 
Commis^nics  le  héraut  Fut  envoyé  en  Angleterre 
de  par  le  comte  d'Ostrevant,  pour  signifier  au 
roi  et  à  ses  oncles  que  il  viendrait  étofFémcnt  ù 
leur  ftte.  De  ces  nouvelles  forent  le  roi  et  ses 
trois  ondes  grandement  réjouis;  et  donntrcnt 
au  héraut  de  beaux  dons,  qui  depuis  lui  vinrent 
bien  à  point ,  car  il  aveugla  et  fut  battu  en  la 
fin  de  ses  jours  de  celle  verge.  Je  ne  sai'^  fi'il 
avoit  Dieu  courroucé,  mais  ce  héraut  en  son 
temps  régna  assez  merveilleusement;  pourquoi, 
qaand  il  perdit  sa  fue ,  Il  n*en  eut  qne  moolt 
petit  de  plainte.  Or  se  départit  le  comte  d'Os- 
trevant de  la  Haye  en  Hollande  et  prit  congé 
au  comte  son  père,  et  puis  retourna  enHainaut 
et  au  Qucduoy  devers  sa  femme. 
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Alt  publiée ,  criée  et  nonciée  en  plusieurs  lieux , 
dont  plnsioirs  dievaiicrs  et  écaym  s'avancè- 
rent pour  y  aller.  Le  oomte  Walenm  de  Sabt- 

Pol ,  qui  pour  lors  avoit  â  femme  et  à  épouse 
la  sœur  du  roi  Richard  d'Angleterre,  s'ordonna 
et  appareilla  grandement,  et  se  pourvéit  de 
dienjlers  et  écuyers ,  et  tout  pour  aller  en  An- 
gleterre à  cdle  ftte;  et  s'en  vint  A  Calais.  Li 
étoient  les  nefs  messagères  de  Donnes  4pii  at- 
tendoient  les  seigneurs.  Si  passèrent  première- 
ment les  pourvênnces  et  l'ordonnance  des  sei- 
gneurs et  leurs  varlets  ;  et  vinrent  à  Londres, 
et  appareillèrent  leurs  hôtels.  Le  comte  d'Ostre- 
vant se  partit  de  Hainaut  en  grand'étoffe  et 
Ucn  accompagné  de  chevaliers  et  d'écnyffs;  et 
passa  parmi  Artois,  et  vint  à  Saint-Oracr  et  puis 
à  Calais  ;  et  là  se  trouvèrent  le  oomte  de 
Pol  et  lui. 

Quand  heure  fut ,  et  ils  eurent  veut  pour  pas- 
ser à  volonté,  et  que  les  vaisseaux  Auem  char- 
gés, les  seigneurs  passèrent.  H  me  fut  dit,  et 
bien  le  crois,  que  le  oomte  de  Saint-Pol  passa 
et  vînt  en  Angleterre  premièrement  trois  jours 
(jLic  le  eorate  d'Ostrevant;  et  quand  il  vint  à 
Londres,  il  trouva  le  rot,son  beau-frère, et mes- 
sire  Jean  de  Hollande ,  et  les  barons  et  chevaliers 
d!An|0Mare  qui  te  recueillirent  à  grand'jole  et 
lui  demandèrent  des  nonvdles  de  France,  et  il 
en  répondit  bien  et  sagement.  Or  passa  le  comte 
d  Ostrevant  par  un  jeudi,  et  vint  à  Caniorbin  le 
vendredi,  et  alla  voir  la  fierté  Saint-Thomas  à 
osnrjeun,  ety0tofliraodelidte<criche;etlà 
se  tint  loot  le  jour  ensuivant,  et  te  lendemain 
il  vint  à  Rocbestre;  ce  fut  le  samedi.  Et  pour  ea 
il  racnoit  grand'route  de  chevaliers  et  d'éf'uyers; 
et  pour  leur  arroy ,  il  alloit  à  petites  journées  et 
à  l'aise  des  chevaux;  et  le  dimaiKhe,  après 
messe,  il  se  départit  de  Bocbestre  et  a*en  vint 
dtacrftDardelbrte,  et  pois  monta  tiniftt  apris 
dtner  et  dumina  pour  être ,  cel  dimancbe  que  te 
fôfe  se  commcnçoit ,  à  Ix)ndres. 

Le  dimanche  dont  je  vous  parle,  qui  fut ,  en 
Tan  de  rincamationd^us  dite,  le  plus  prochain 
devant  le  joiu*  Saint-MidKl ,  se  devoit  comm^ 
certa  ftte,  si  comme  dte  fil.  Et  devoit  ce  jour 
avoir  joute  en  la  place  de  ScmetefiOe;  et  ces 
joutes  on  les  appeloit  du  Cilcn[7c.  Ce  dimanche, 
sur  le  point  de  trois  heures,  issirent  hors  du 
chastel  deLoiuli  es,  séant  sur  la  Tamise,  lequel 


GeUe  Qoble  féte  dont  je  vous  fais  mention  1  dmtû  sied  tu  k  place  Sainte-Gatherioe,  tout 
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premièrement ,  Miiante  emûm  ordcnnés  et 
parés  pour  la  jonte,  et  sur  dmemi  oomtfer  un 

écuyer  d'hoaneur;  et  chevauchoieot  tout  le  pas; 
et  puis  issirent  soixante  d;<mps  d'honneur  <  ; 
montées  sur  palefrois,  chevauchantes  toutes 
(i  un  lez,  si  richewent  oruées  que  rieu  n'y  fail- 
kit;  et  menoit  cliaaiiie  dame  aon  dierdier  à 
une  cbatne  d'argent,  lesquds  ctaevaUers  étoicot 
lél  et  ordoimé'>  jj  ur  la  joute;  et  ainsi  s'en 
vinrent  tout  au  long  de  Londres,  à  grand'foison 
de  trompes  et  de  tous  ménestrels,  jusques  en  la 
place  de  SemeteAUe.  La  ruine  d  Aii^ieierre ,  et 
•ei  damei  A  damctoHea  pomr  wa  corps ,  étoit 
et  étoient  en  clnmbres  ornées  et  parée»  très  ri- 
chement pour  voir  Sa  ftte,  cttt  éloitleroido- 
lez  la  roine. 

Quand  les  dames ,  qui  les  chevaliers  menoient, 
Rirent  venues  en  la  place ,  leurs  gens  étuient  tous 
pourvus,  qui  les  mirent  jus  de  leurs  palefrois  et 
les  montèrent  en  taonrset  en  chanibrcs  qui  pa- 
rés et  ordonnés  étoient  pour  elles  ;  et  les  dievt- 
liers  demeurèrent  sur  la  place.  Si  descendirent 
les  éruyers,  qui  les  coursiers  sur  lesquels  on 
douil  jouter  menoient,  et  montèrent  ie$  cheva- 
liertordonnément  Si  leor  ftirent  mis  les  heaumes 
et  appareillés  de  tous  points.  U  vint  le  comte 
de  Saint-Pd  très  Irien  accompagné  de  chevaliers 
et  d'écuyers .  er  fous  armés  en  hamois  de  joute , 
pour  commencer  la  fôte,  laquelle  se  commença  ; 
et  joutèrent  tous  chevaliers  étrangers  qui  jouter 
voolsireut,  ou  qui  le  loisir  et  espace  en  eurent , 
ear  la  vespre  vint  tantôt.  Si  Airent  celles  joutes, 
que  on  dit  du  Galengc ,  fortes  et  belles  et  bien 
jout(?es,  et  continuées  jusques  au  soir;  et  se  re- 
traireut  tous  seijrneurs  et  dames  là  où  retraire 
se  dévoient  :  et  éloii  la  roine  logée  en  la  place 
de  Soint-Pûl ,  à  lliOtel  de  révéqoe  de  Londres; 
et  là  fiit  ftiit  le  souper.  Ce  soir  Tint  le  comte 
d'O'^î!  ovnnt.  Si  fut  du  roi  et  des  seigneurs  joyeu- 
sement et  bien  grandement  recueilli.  De  celles 
joutes  eut  le  prix  pour  ce  dimanche ,  de  ceux  de 
dehors  le  comte  Waleran  de  Saiut-Pul,  et  de 
ceux  de  dedans  le  comte  de  Hostidonne.  Sifo- 
rent les  danses  àrb6tdldela  roine,  présentie 
roi,  ses  frères  et  ses  oncles,  et  les  barons  d'An- 
gleterre, les  dames  et  les  damoiselles,  grandes, 
belles  et  bien  dansées ,  menées  et  pei  sévérées  en 
tous  ébattCDCDS  jusques  au  jour,  que  tous  et 


toutes ,  qui  au  souper  et  «ix  danses  avoient  été, 
se  retrairent  à  leurs  hMds,  eicepté  le  roi  et  h 
roine.  GUs  demeurèrent  i  ThAtel  révèqoe,car 

ils  y  logèrent. 

Quand  ce  vint  à  lendemain  lundi,  vous  vissiez 
en  moult  de  lieux  et  de  places  parmi  la  cité  de 
Londres  écuyers  et  varlets,  soigneux  d'entendre 
ft  mettre  à  porat  les  bannis  de  leurs  seigneoTS 
et  maîtres.  Après  nonne  s'en  vint  le  roi  d'An> 
gleterresur  la  place,  armé  et  bien  accompagné 
de  ducs,  de  comtes  et  de  seif^ncurs,  car  il  étoit 
de  ceux  de  dedans.  La  roioe  d  Angleterre ,  bien 
accompagnée  de  dames  et  de  damoiselles,  s'en 
vint  en  la  place  oA  les  joutes  se  tenoient;  ei 
montèrent  sur  les  chambres  et  sur  les  hours  qui 
ordonnés  et  appareillés  pour  elles  cloient.  Après 
vinrent  le  œmtc  de  Sainf-Pn!  cl  les  chcvalien 
de  France  qui  juutcr  vouloicot.  Lors  commen- 
cèrent les  joutes  grandes  et  belles;  et  fit  diacim 
son  pouvoir  de  soi  bien  acquitter;  et  en  eut  plu- 
sieurs rués  jus  de  leurs  chevaux  etdésbeaumés; 
et  durèrent  et  se  continuèrent  ces  joutes  fortes 
et  roides  jusques  à  la  nuit  <|u*()n  se  retrait  aux 
hôtels ,  chacun  seigneur  la  où  il  éloit  logé ,  ei 
les  dames  aussi;  et  quand  heure  ftit  de  reiraîre 
là  où  le  souper  étoit  ordonné ,  on  sY  trait.  Si  Ait 
le  souper  grand,  bel  et  bien  ordonné.  Et  pour 
ce  jour  eut  le  prix  joutes  des  mieux  fai-sans 
de  dehors,  le  comte  1  '  Kfrevant;  et  bien  !e  des- 
servit, car  outre  mesure  li  avoil  très  bien  jouté, 
au  jugement  des  dames,  des  seigneurs  et  des  ^ 
hérauts  à  ce  ordonnés  pour  le  juger  et  donner;  1 
et  de  ceux  de  dedans  en  eut  le  prix  un  gentil  ^ 
homme  d'Angletarre  qui  s'appekût  messire  Hue 
le  Despensier. 

Â  lendemain  mardi  furent,  les  joutes  en  la 
place  dessus  nommée  après  nonne  des  écuyers; 
et  furent  eu  la  présence  du  roi  et  des  dames  très 
bien  joutéeset  continuées;  et  durèrent  jusques 
î\  la  nuit  que  on  se  retrait  aux  liùlels,  ainsi  que 
ou  avoit  fait  le  lundi  devant  ;  et  puis  au  souper 
on  s'en  revint  à  l'hôtel  de  Févêqiie  de  Londres, 
li  oA  le  roi,  la  roine  et  les  dames  étoient.  Si  fiit 
le  souper  bel  et  grand  et  bien  dansé,  et  COD* 
tinué  toute  la  nuit  jusques  au  jour  que  cils  et 
celles  qui  départir  se  dévoient  se  départirent  et 
s'en  retournèrent  à  leurs  hôtels. 

Le  mercredi ,  après  dîner,  en  la  place  dessus 
ditejoutirentiousensemUe^^lievaliersetéouycrs, 
aui  jouter  et  voulairenteC  purent;  et  flircnt  les 
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joutes  fortes,  roides  et  bien  joutées;  et  fuL  ie 
tonpcr  des  dunes  oû  Q  avoitéM  devant. 

Le  jeudi  donna  à  dîner  à  tous  chevaliers  étran- 
gers le  roi  en  ce  même  h6tel,et  lannneanx  dames 

et  aux  damoîselles. 

Le  vcndrpdi  donna  îf  dîner  \c  duc  de  Lancas- 
tre  à  tous  clievaiici:»  cLraii^ers  et  écuycrs,  et  fut 
le  dîner  grand  et  bd. 

Samedi  le  rm  et  les  seigneurs  se  départirent 
de  Londres  et  s'en  allèrent  à  Windesore:  et  fu- 
rent priés  de  ]-\  aller  !e  comte  d  Ostrcvant,  le 
comte  de  Saini-Pol ,  et  les  chevaliers  et  écuyers 
de  J'^rance  qui  éloient  venus  à  la  fête.  Tous  y 
allèrent;  ee  fht  raison.  En  le  ehfttel  de  Win* 
desore,  qui  est  grand,  bel  et  bien  ordonné,  et 
qui  sied  sur  la  rivière  de  la  Tamise  A  vinj^t  milles 
de  Londres,  furent  de  reclief  les  fûtes  grandes 
et  puissantes  de  diners  et  de  soupers  que  le  roi 
d^Angleterre  fit  et  donna  ;  et  par  espécial  il  ne 
savoit  pas  oomment  fl  ptt  eicellentement  bien 
honorer  son  cousin,  le  comte  d'Ostrevant;  leqnd 
comte  iiit  là  requis  du  roi  et  de  ses  oncles  que 
il  vonlsisl  Hrc  de  l'ordre  des  chevaliers  du  Blcu- 
Gerticr,  dont  la  chapelle  de  Satni  George  est  au 
diàtél  de  Windeaore.  Le  oomte  dX)B(ievaDt ,  à 
la  parole  du  km  et  des  barons  d'Angleterre  ré- 
pondit et  dit  que  il  s^en  eonseilleroit.  Il  s'en 
consetlln  A  tels  que  nu  seigneur  de  Gommignies 
et  à  Fierabras  de  Vcrtaing,  bâtard,  lesquels  ne 
lui  eussent  jamais  conseillé  à  refuser  l'ordon- 
iMDoe  de  Tordre  du  Bleu-Gertier  et  de  la  C(Hnpa- 
gnie  Saint  George.  Si  7  entra  et  le  prit.  Dont  les 
François  qui  là  étoient  présens  se  émerveillèrent 
grandement  ;  et  murmuroient  entre  eux ,  et  te- 
noient  leurs  paroles  et  disoient  :  «Le  comte 
d'Ostrevant  montre  bien  qu'il  a  le  courage  plus 
an^is  que  françois ,  quand  il  prend  le  gertier 
et  la  devise  durai  Richard  d'Angleterre.  11  mar- 
chande Lien  être  mal  de  l'hôtel  du  l  oi  de  France 
et  de  monsci  ;nf  nr  de  Bourgogne,  laquelle  fille 
il  a;  un  temps  viendra  que  fort  s'en  repentira. 
Tout  considéré  il  ne  sait  qu'il  a  fait ,  car  il  étoit 
si  bien  durai  de  France,  du  duc  de  Touraine, 
son  frère,  et  des  royaux,  que,  quand  il  venoit  à 
Paris  ou  ailleurs  devers  eux ,  ils  lui  montroient 
et  faisaient  plus  d'amour  et  de  beau  semblant 
que  à  nul  de  leurs  cousins.  » 

Ainsi  et  en  divers  propos  langageoient  les 
FtanQoiSf  et  aocnsoient  de  mal  et  de  contraire  le 
jeune  eomledY)Btrevant, Ift  oA  H  n'Mt  ndte 
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coulpe.  Car  ce  que  fait  en  avoîl  li  ue  ie  fit  pour 
grévcr  ni  oontrarier  le  royaume  de  Rnnoeni 
ses  cousins  de  Fhmce  en  rien  ;  il  n*f  afoit  pensé 

fors  que  pour  honneur  et  amour  de  complaire 
à  ses  cousins  d'Angleterre,  et  que  pour  être  au 
besoin  plus  bon  moyen  entre  France  et  An[;le- 
terre;  ni  à  ce  jour  qu  il  fît  serment  au  prendre 
le  bien  gertier,  toutes  gens  doivent  savoir  si 
ils  le  veulent  entendre,  que  onoques  n'y  eut  pa- 
role ni .  alliance  qui  pût  porter  préjudice  au 
royaume  de  France ,  fors  amour  et  compagnie; 
mais  on  ne  peut  dc^fendre  h  parler  les  envieux. 

Quand  on  eut  dansé,  joué  et  carolé  assez  au 
chastd  de  Wîndesore,  etle  roi  d*Angletem  eut 
donné  de  beaux  dons  aux  chevaliers  etéenycn 
d'honneur  du  royaume  de  France,  et  par  espé- 
cial au  jeune  comte  d'Ostrevant,  on  prit  congé 
au  roi,  à  la  roine,  aux  dames  et  damoiseUes,  et 
aux  frères  et  oncles  du  roi^  et  puis  se  fit  le  d^ 
partement.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  touski 
François ,  aussi  les  Hainulen  et  Allemands,  se 
départirent.  Ainsi  se  partît  celle  {jrandTôtc  qui 
fut  en  la  cité  de  Londres ,  et  retourna  chacun  en 
son  lieu. 

Oradvînt,  ainsi  que  nonveOes  queurent  et 
Tolent  partout,  que  le  roi  de  France,  son  firèm 

et  ses  ODClfôi  furent  informés  par  ceax  qui  en 
Angleterre  de  leur  côté  avoient  été ,  de  tout  ce 
que  advenu  y  avoit ,  dît  et  fait  ;  et  rien  n'y  eut 
oublié,  mais  mis  et  ajouté  de  nouvel  assez  pour 
encraisser  la  besogne,  et  exaviser  avant  le  mal 
que  le  bien;  comment  Guillaume  dte  Hainaut, 
qui  comte  d'Ostrevant  s^escripsoit,  avoit  été  en 
Angleterre  et  rendu  peine  prandement  à  hono- 
rer les  Aîigloîs  et  aider  à  fmrc  leur  fôte  ;  et  avoit 
eu  le  prix  et  l'honneur  des  juuics  dessus  tous  les 
cbevaMersârsDgers;  maisEcnavoittrop  grande* 
ment  bien  payé  les  Anglois,  car  fl  était  bomme 
devenu  au  roi  d'Angleterre;  et  avoit  fait  ser-  * 
ment  et  alliance  à  lui  et  pris  l'ordre  du  Rleti-Ger- 
tier  en  la  chapelle  du  chastel  de  Windcsore,  en 
la  compagnie  et  confrérie  des  chevaliers  de 
Saint  GiBorge ,  laquelle  le  roi  Êdooard  d'An^ 
terre,  et  son  fils  le  prince  de  Galles  avoient  mise 
sus;  et  ne  pouvoit  nul  entrer  en  la  rompa^îe 
ni  faire  serment  qui  jamais  se  pût  armer  contre 
la  couronne  d'Angleterre;  et  le  serment  avoit 
fait  le  comte  d  Osirevant  sans  nuUe  réservatioil. 
De  ces  nouvelles  ftarcnt  le  roi,  son  IMk  ctaei 
OMdea,  tous  troublés  et  ftvtcoommeii  Mile 
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comte  d'Offre  va  nt  ;  ci  dit  adoiir  le 


Or  re- 


gardez; il  Q  y  a  pas  ua  an  que  ou  me  pi  tutl  que 
ton  tiin  fit  ifètp»  dé  Gmibray;  laquelle 
àvummSih prient, «don  les nonrénes qne 
nan^  ogm  trop  préjndiciabici?  TVop  mieax 

vaut  que  notre  cousin  de  Saînt-Pol  soit  m  la  pos- 
session de  l'évéché  de  Gambray  que  Jean  de 
/Jaiiiaiif  :  les  Hainuiers  ne  nom  firent  oiicques 
bien,  m  jà  ue  tcrout.  Ils  sont  orgueilleux  et  pré- 

ioaitbaeatf  d  ont  toujours  eu  à  grâce  trop  plus 
hi  Âaglois^BMii;  naît  «■  jonr  vteDdra  que 

ib  s*en  repentiront  chèrcmcnr.  Nous  voulons, 
dît  le  roi,  mander  h  ce  comte  d"Oslrevnnt  qtic  il 
vienne  devers  nous  faire  ce  qu'il  doit ,  cV.^t 
hommage  de  la  comté  d'Ostrevant^  ou  nous  lui 
ôteroDS  et  le  attribomms  à  notre  iojaii]iie.B 
Tout  ceux  da  oonseil  dn  roi ,  et  par  ideooe, 
rendirent  et  dirent  :  «Sire,  tous  pariez  bien, 
et  ainsi  doit-il  être  fait.  » 

Vous  devez  savoir  que  le  dur  de  lk>urgogne, 
de  qui  la  fille  îe  comte  «1(  ksirevant  avolt  à 
ftmme,  ue  lui  pas  réjoui  de  ces  nouvelles,  car 
toi^jourt  avoit-il  portd  et  vmet  «on  flls  dt)»* 
trcfTUtdmelo  roi  et  les  rayanx. 

Celle  chose  ne  demeura  pas  à  non  chaloir; 
mais  escripsit  le  roi  de  France  lettres  moult 
dures,  et  les  envoya  au  comte  d'Ostrevant,  qui 
se  tenoit  au  Quesnoy  eu  Hainaut ,  eu  lui  signi- 
fiant et  mandant  que  il  vint  à  Paris  faire  hom- 
mage, présent  ks  pairs,  ta  rai,  et  rderar  le 
comté  d^toerant,  ou  il  loi  6teroit  et  loi  famt 
guerre.  Le  comte  d^Ostrevant,  quand  il  eut  vues 
les  lettres  et  lues,  vit  bien  et  sentit  que  le  roi 
de  France  et  son  a>useil  étoient  dur  informés  et 
indigné  contre  lui.  Si  prit  luibir  de  répondre 
ans  lettres;  et  aitembla  son  oonseîl,  le  teignev 
de  Fontaines,  le  seigneur  de  Gommignies,  mes- 
sire  Guillaume  des  Hcrmoles,  le  seîgnenr  de  Tra- 
signies,  le  baiUi  de  Ilaiiiniit  seigneur  de  Srn- 
sclles,  mcssire  Race  de  Montlfjny,  l'ahlié  de 
Gespin,  Jeau  Seuv^arl  el  Jaquemart  Rarret  de 
Valendennet.  Ces  sages  hommes ,  pour  répon- 
dre mt  lettres  dn  roi,  se  mirent  ensemble  et 
pariementèrent  moult  loogucment ,  et  là  eut 
mainte  parole  proposée  et  retournée.  Tout  con- 
sidéré, avisé  fut  pour  le  meilleur  et  le  plu^sftr, 
que  on  récriroit  au  roi,  et  aussi  h  son  conseil,  sur 
tormc  el  manière  de  prendre  jour  de  répondre 
dabcinfint  anx  denianâcs  que  on  ftisoit,  par 
boncbeetde  personnes  créables,  non  par  lettres. 


Et  en  ces  detrianceson  envoieroit  du  tuiiseil  mv 
tables  personnes  devers  le  comte  de  llaiuauL,  k 
dacÂid)ert,  pour  «roirtens  pins  disoemé  pour 
répondre. 

Ainsi  fat  Ait  On  cacrij^t  doucement  et  potir- 

vument  au  mî  et  ^  son  conseil.  Tiinî  que  di>  r^s 
premif'res  lettres  on  s'en  contenta  assez,  et de- 
pius  on  se  pourvéy  d'envoyer  en  Hollande  le  sei- 
gneur de  Trasignies  et  le  seigneur  de  Senselles, 
Jean  Seowart  et  Jaeqoes  Barret.  GOs  paiUrat 
au  comte  de  Hainaat,  et  hii  remontrteent  FéM 
des  pays  de  llainauf ,  et  la  forme  des  lettres  que 
le  roideFranceavoit  escripteset  envoyées  He\ers 
son  fils,  le  comte  d'Ofrevant.  î^e  comte  de  Hai- 
naut fut  tout  mcrencolieux  de  ces  paroles,  et  dit 
à  cem  (pli  lui  en  parloient  :  «Je  n*en  pconis  oï 
attendoisaotrediose.Ganiaanie  mon  iOs  n'sfoit 
que  ftàte  en  Angleterre.  Je  lui  ai  baillé  et  livré 
le  gouvernement  delà  comté  de  Hninaiit.  Or  en 
fasse  et  use  par  le  conseil  qui  est  au  payi.Trny«- 
vons  vers  beau  cousin  de  liourgognp.  car  il  est 
bien  taillé  de  pourvoir  et  mettre  urdouoaDceà 
tontes oes  cboaes.  Et  des  demandes  qoeleroi 
fut,  pour  le  présent  je  ne  Yons  en  SBiirQiisB> 
trement  conseiller.  > 

Sur  col  état ,  ceni  qui  furent  envoyés  en  Hol- 
lande retournèrent  en  Hainaut  et  firent  réponse. 
On  se  coulenla  assez.  Donc  1  urcul  ordonnés 
pour  aller  devers  le  roi  en  France  et  le  doc  de 
Bourgogne  :  le  sire  de  Trasignies,  messire  Gail- 
laume  desHennoies,  messire  Race  de  Mootignf , 
Jean  Seuwart  et  Jacques  Barret.Toute s  les  inn- 
dences  qui  dépendent  de  ces  besogiies  seroiinl 
trop  lon{juts  à  recorder  et  proposer  qui  de 
toutes  voudroil  parler.  Finablement  la  ooadu- 
sion  fat  telle,  quoiqu'on  eût  à  aide  et  I  Im 
moyen  le  duc  de  Bom^^ogne,  Q  oonvfnt  leconte 
d'Ostrevant  aller  à  Paris  et  faire  son  devoir  de 
relever  la  comté  d'Ostrevant  et  en  reconiiuîîre 
rhomma[;e  ëtredù  au  roi  de  France.  Autr^ueui 
ou  eût  eu  la  guerre  toute  prèle  en  Hainaut;  et 
y  rendoient  grand'peine  pour  Favoir  le  sire  de 
Coocy  et  messire  OÔvier  de  Ctiçoo.  Mais  mettiis 
Jean  le  Mercier  et  le  sire  de  la  Bhriire  le  bri^ 
soient  en  tant  qu'ils  pouvoient 

Nous  nous  souffrirons  h  parler  de  cette  ma- 
tière, et  encore  en  avousAious  parlé  trop  loDgiK- 
ment  j  et  retournerons  aux  barons  et  chevaliers 
de  FIrance,  qui  tenoient  le  siège  devant  la  M 
ville 
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i,  cl  par  qodte  ioctdeoK,  kciégefUlertdedeTwi 
taMvfltoiTAalfHqiie.cti 


Vous  avez  ci-tiei»Mis  monU  hiea  ouï  recorder 
comment  les  chrétiens  avoieut  assiégé  ia  forte 
iSàt  iTAnffinque  par  mer  et  par  terre,  et  (prand'- 
tea|{iiiatioii  neltoieiit  et  reodoicnt  pour  la  owr 
guerre  et  avoir;  car  avis  leur  éttrit,  si  comme  ils 
disoient ,  si  conquérir  la  pouvoicnt,  à  haut  hon- 
near  et  très  graud'proucsse  leur  seroit  converti; 
et  ttendroieat  bien  une  saison  eiiiière  coutre  la 
paiwiiicf  dct mécréam,  et  iftcndediiiftiUse- 
Nient  oonfbrtés  des  dirétienB,  da  roi  de  Fnncc 
pur  eipécial,  qui  étoit  jeune  et  qui  désiroit  les 
armes  et  avoit  avecques  les  Afif^ldis  (rêves  pour 
deux  ans  encore  à  venir.  Car  si  les  chrétiens, 
ainsi  qu'ils  disoicnt  et  proposoient  là  étant  au 
siège,  avdent  de  cmniBcnoaBaCft  dde  metdle 
aUit  comme  Anfflrique  est,  et  entrée  sur  remiure 
de  Barbarie  et  les  royaumes  d'ÂufFrique  et  de 
Thunes,  tout  îe  pays  trembleroit  devau!  eux  Ft 
bien  seatoient  et  proposoient  les  mécr<?aii,s  (  (  t 
êlat  et  affaire  entre  eus ,  et  pour  ce,  de  jour  en 
jour  ils  se  rafreschissoient  et  mettoient  grand - 
entente  ft  bien  garder  leur  viUe  et  raftesdÉir  kor 
ost  de  noofelles  gens  hardis  et  avaitnreiix  adon 
leur  usafp?.  Ainsi  se  passa  la  saison  moaIta\^nt; 
et  depuis  la  grande  perte  qui  fut  faite,  à  petit 
de  fait,  des  chevaliers  et  écuyers  d- dessus 
nommés,  la  greigneur  partie  de  Tost  furent 
ainsi  que  tout  découragés,  car  ils  ne  Téoieat  pas 
que  lenrs  ennuis  et  dommage  ils  pussent  ft  leur 
hoQoeur  sur  leurs  ennemis  contre -venger.  Si 
conimenrîrent  à  murmurer  les  plusieurs  et  à 
dire  :  «  iNous  nous  tenons  en  séjournant  ici  en 
vain.  Par  telles  escarmouches  que  uuus  faisons , 
n*aarions4ions  jamais  cette  lilks  d*Aoffrique; 
car  pour  nn  mescréant,  si  nous  Toodons  ft  raven- 
tare  par  le  trait ,  il  leur  en  revient  dix.  Us  sont 
sur  leur  pays,  ils  ont  vivres  et  pourvéanccs  à 
leurs  aise  et  volonté,  et  nous  les  avons  à  grand 
danger,  yue  pensons-nous  devenir?  Si  nous 
noos  tenons  ici,  lliiver a  firoides  nuits  etlougues, 
nous  aurons  trop  dur  parti  par  phniennraisons. 
PremiftranenC,  en  hiver,  tes  mers  sont  étkn- 
dnes;  nul  ne  s'y  ose  mettre  ni  bouter  pour  la 


les  mers  se  tourmentent  trop  plus  en  hiva>qQe 
en  été;  et  si  nous  avons  defFaule  huit  jours  tant 
sculexneiit  de  vivres,  et  que  la  mer  nous  soit 
dose,  mm  aomœs  oorts  sans  rcuftdaa  SaaoB* 
dément,  0^  soit  ainsi  que  nous  ayons  Yimi  et 
pourvéances  à  planté  et  sans  danger,  comment 
pourra  le  f^uet  porter  la  peine  et  le  travail  de 
veiller  touies  les  nuits.  l  e  péril  et  l'aventure 
nous  y  est  trop  grand,  car  nos  ennemis,  qui 
sont  sur  Icnra  teires  et  qui  ooonoisscnt  le  psys, 
nous  pomront  de  nuit  escawMwheretassaâUr 
à  leur  grand  avantage,  et  nous  pc»rter  et  fiiira 
trop  grand  dommage,  et  j;>  rivons-nous  vu. 
Tiereement.  si  par  deffaute  de  bon  air  ou  de 
douces  viandes  dont  nous  sommes  nourris,  roor* 
talitésebontoit  en  notre  ost,  tuus  monmicnt 
Tun  pour  rentre ,  car  nous  n*avons  rien  pour  re> 
roédier  à  rencontre.  Apr^  et  outre,  ai  lei  Gen- 
nevoîs  se  tannoient  de  nous,  qui  sont  dures 
gtns  et  traîtres,  ils  pourroicni  du  nuit  rentrer 
en  leur  uavic  j  et  si  ils  en  étoicut  au  dessus,  il 
ne  seroit  pas  en  noua  de  oonqnMr  sur  em,  maia 
noua  laissemient  ici  et  nous  en  ^oivt  payer 
réoot  Toutes  ces  doutes  sont  à  considérer  et 
imaginer,  et  nos  seigneurs  qui  sont  à  letir  aise 
n'y  regardent  ni  visent.  Et  jà  les  G  c  une  vois  ne 
s'en  peuvent  taire,  et  disent  les  aucuns  bour* 
denrs  ft  nos  gens  :  a  Quels  homDwa  d'annei 
fUte»<vous,  entre  vous  Fhoiçoia?  Quand 
partîmes  de  Geonéve,  nous  espérions,  que  tantôt 
que  vous  seriez  venus  devant  AufFrique ,  sur 
huit  jours  ou  quin/e  jours  vous  l'auriez  con- 
quise f  et  uuus  y  avuus  jà  été  plus  de  deux  mois 
on  enviran,  et  encore  n*y  ave»-voas  rien  frit. 
Pour  tels  assauts  et  escarmouches  que  voua  y 
faites,  nVt-^e  garde  de  cel  an  ni  de  Fautre. 
A  ainsi  faire,  vous  n'auriez  jamais  conquis  le 
royaume  d'AufTrique  ni  de  Thunes.  » 

Tant  fut  genglé  et  parlcmenle  dvi>  Gcnnevols 
aux  varieta  et  aux  maîtres ,  que  les  plus  grands 
de  Tost  en  eurmtconnoissanoe,  et  par  eapéeial 
le  sire  de  Goucy  qui  sage  étoit  et  imaginât  if ,  et 
sur  lequel  la  grdgneur partie  de  l'ost  s'affermoit 
et  inclmoit.  Et  quand  il  lut  uiformé  et  avisé,  si 
dit  à  soi-même  :  «Toutes  doutes  sont  véri- 
tables.aEt  afin  que  taftiifement  on  j  mit  ordre 
etpourféanee,  il  fit  ftnn  nnperieinent  secret 
des  plna  hauts  barons  de  Tost  et  des  plus  usés 


d'armes ,  pour  avoir  avis  et  conseil  conunent  ( 


cruauté  des  vents  et  des  tempêtes  de  mer,  car  |  se  goumncmit,  car  iluver  approcboit. 
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A  ce  parlement,  qui  fut  en  la  tente  du  duc 
de  Bourbon  eut  mainte  parole  proposée.  La  con- 
clusion fut  telle ,  que  on  se  délojjeroit  pour  celle 
saison,  et  retourneroit  chacun  en  son  lieu  et  par 
le  chemin  dont  on  étoit  venu.  Si  se  ordonnèrent 
tout  secrètement  les  sei{jneurs  sur  ce  ;  et  furent 
mandés  devant  eus  les  patrons  des  g;alées  et  les 
maîtres  qui  les  avoient  là  amenés  et  leur  fut  dit 
ce  Iquc  proposé  étoit.  Cils  ne  sçuront  que  ré- 
pondre au  contraire ,  fors  tant  qu'ils  dirent  : 
«Seigneurs,  ne  soyez  en  nulle  doute  ni  suspeçon 
de  nous,  car  vous  avez  nos  fois  et  sermens.  Si 
nous  voulons  loyaumcnt  acquitter  envers  vous 
en  toutes  manières;  et  si  nous  voulsissions  èire 
inclinés  ni  avoir  entendu  aux  traités  des  Auifri- 
quans ,  ils  nous  en  ont  fait  requcrre.  Mais  nen- 
nil,  car  nous  voulons  tenir  loyauté,  puisque 
enconvenancé  l'avons.  »  —  o  Ncnnil,  seigneurs, 
répondit  le  sire  de  Coucy  ;  nous  vous  tenons  pour 
bons,  loyaux  et  vaillans  hommes,  mais  nous 
avons  considéré  plusieurs  choses.  L'hiver  ap- 
proche; nous  serons  enchus  de  pourvéances.  Si 
retournerons  par  la  grAce  de  Dieu  au  royaume 
de  France,  et  nous  là  venus,  nous  informerons  le 
roi  de  France ,  lequel  est  jeune  et  de  {jrand'vo- 
lonté ,  des  manières  et  ordonnances  de  par  deçà. 
Pour  le  présent  il  ne  sait  où  employer  et  il  est 
envis  uiseux,  car  il  a  trêves  aux  Anglois,  et  les 
Anglois  à  lui.  Moult  tôt  seroit-il  conseillé  et 
avisé  de  venir  ici  à  puissance ,  tant  pour  voir  et 
aider  son  cousin,  le  roi  de  Sicile,  que  pour  fuire 
aucunes  conquêtes  sur  les  Sarrasins.  Si  vous  or- 
donnez et  faites  appareiller  vos  galées  et  vos 
vaisseaux,  car  nous  voulons  partir  dedans  briefs 
iours.  > 

Nbl  se  contentoienl  les  Gennevois  des  seigneurs 
if.  France ,  de  ce  que  du  siège  de  la  ville  d'Auf- 
InpK  tb  se  vouloient  partir  et  sans  rien  faire, 
ift  n'a  pouvoient  autre  chose  avoir.  Si  leur 
vmfFrir  et  porter.  Une  générale  rc- 
«éfondit  parmi  Tost,  et  courut  que  les 
avoir  marchandé  aux  Sarra- 
«a  ^ÊSpm  et  trahir  les  chrétiens,  et 
^ym  çrmd'partie  des  chrétiens  le 
'  ainsi  plusieurs  les  uns  aux 

*  **  "         capitaines,  le  duc  de 
itfXuvergne,  le  sire 
:  — "  *'^Tr«uoille ,  messire 
--^.Ï^^^^We  de  Bar  sa- 
it com- 
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ment  il  en  est ,  et  pour  ce  nous  départons-nous 
du  siège  si  soudainement.» 

11  fut  un  jour  signifié  et  publié  parmi  l'ost  de 
retraire  tout  bellement  et  par  loisir  ce  qui  sur 
terre  étoit  et  qui  leur  faisoil  besogne  ès  galées 
et  vaisseaux.  Donc  vissiez  varlels  ensonniés  de 
trousser  et  porter  ès  barges  et  ès  vaisseaux ,  et 
de-là  remettre  ès  galées  qui  gisoient  à  l'ancre 
en  la  mer.  Quand  tout  fut  délivré  et  chargé ,  les 
seigneurs  renlrèrent  ès  galées  et  ès  vaisseaux  ès 
quels  il  éloient  venus,  El  jà  avoient  plusieurs  ba- 
rons et  chevaliers  raarcliandé  à  leurs  maîtres 
palronsde  aller  les  uns  en  Naples,  les  autres  en 
Sicile,  les  autres  en  Cypre  et  en  Rhodes,  et  pour 
faire  le  chemin  de  Jérusalem.  Quand  ils  furent 
tous  monlOs,  le  soixante  et  unième  jour  que  ils 
furent  là  venus ,  ils  se  partirent  du  siège  d'Auf- 
frique  et  se  boutèrent  en  la  mer  à  la  vue  des 
Sarrasins  de  la  ville  d'.Auflrique,  lesquels ,  quand 
ils  aperçurent  la  manière,  ne  se  tinrent  pas  cois 
de  mener  grand'noise  et  de  bondir  grands  cors 
et  férir  sur  labours,  et  huer  et  crier;  et  firent 
tant  que  ceux  'de  l'ost  des  Sarrasins  en  eurent  la 
connoissancc.  Lors  vissiez  les  jeunes  Sarrasins 
et  les  bien  montés  venir  là  où  le  siège  avoit  été, 
pour  voir  si  rien  ils  trouveroient ,  Agadinquor 
d'Oliferne  et  Brahadin  de  Thunes  tout  devant; 
et  trouvèrent  que  les  chrétiens  éloient  si  nette- 
ment délogés  que  rien  n'avoient  laissé  derrière 
que  porter  en  pussent.  Si  allèrent  les  Sarrasins 
parmi  leur  ost  et  s'éparlirent ,  et  tinrent  plus  de 
deux  heures  pour  concevoir  la  manière  et  conte- 
nance comment  ils  avoient  été  logés.  Si  prisè- 
rent grandement  entre  eux  leur  subtilité  de  ce 
que  ils  avoient  ainsi  foui  en  terre  pour  trouver 
douces  eaux  ;  et  quand  ils  eurent  là  été  une  es- 
pace, et  vu  en  la  mer  au  loin  les  galées  et  les 
navesqui  s'en  alloient ,  si  s'en  allèrent  les  auams 
en  la  ville  d'Auffrique  pour  voir  leurs  amis,  et 
les  autres  s'en  retournèrent  en  leurs  logis  et  se 
donnèrent  du  bon  temps  de  ce  qu'ils  avoient.  Et 
disoient  que  les  chrétiens  n'avoient  plus  osé  de- 
meurer ni  séjourner  devant  Aufîrique,  et  que 
de  leur  puissance  ce  n'éloit  nulle  chose  ,  et  que 
les  François  et  Gennevois  ils  ne  douteroieut  ja- 
mais tant  que  ils  faisoient  en  devant.  De  tout 
ce  dirent-ils  vérité,  et  je  vous  dirai  conunent  et 
pourquoi. 

Après  ce  que  le  siège  eut  été  devant  la  rillc 
d'Auffrique ,  en  la  forme  et  manière  que  je  vous 
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ai  dit  et  reoordé,  comme  j*en  fi»  infbnné,  les 
Stnaain»  eatrireiit  en  grand  oigoefl;  el  Tirent 
liiai  que  les  Gcnnefois  ifoient  fiiic  et  montré 
toute icnr puissance  pour  eux  gréver,  et  De  pou- 

Tofcnf  avoîrfait  ce  voyage  sans  [grands  coûtaf^es  ; 
et  si  n'avoient  rien  conquèlé.  De  ce  disoiont-ils 
vérité.  EiHX)re  nesavoient  rien  les  Sarrasins  de  la 
SMMt  des  dievalien  et  éeuyen  dirétieiis  ;  mais 
ai  lescnraitenoe  jtNir  ;  je  vous  dira!  par  quelle 
jncMence.  ts  logis  des  chrétiens  fut  trouvé  mi 
varlet  gcnnevois,  qui  étoit  couché  en  herbe, 
lont  malade  de  fièvres  et  de  chaleur,  et  ne  put 
aller  jusques  aux  vaisseaux  quand  les  bar^jcs 
des  Gennevois  vinrent  quérir  leui^  gens  pour 
Biener  jusques  aox  galées.  De  la  trenve  dlodui 
Ibrent  les  Sarrasins  moult  r^is  y  et  le  ijiardè- 
rmt  bien  de  mal  Mrs,  et  l'amenèrent  devant 
les  seigneurs  de  leur  ost ,  et  leur  contèrent  où 
}h  ravMÎrnt  trouvé.  On  fit  venir  un  drugemen 
avant  jMiur  parler  à  lui  et  exaiuiucr.  De  premier 
il  ne  voult  rien  dire ,  car  il  se  oomptoit  pour 
mort,  et  requéroit  am  Sarrasins qne  tantôt  on 
le  fit  mourir.  Les  seigneurs  de  IM,  tels  qne 
Agadinqaor  d'Olifcme ,  Brahadln  de  Thunes  et 
plusieurs  autrrs,  ^aYÎs^rent  que  de  sa  mort  ils 
n'avoient  que  faire,  mais  que  i!*^  |  ir^srnt  savoir 
la  vérité;  et  Ini  firent  dire,  si  il  \ouiuit  juslc- 
nunt  répondre  à  tout  ce  que  on  lui  (kniande- 
toit  et  que  Q  ne  dit  nol  mensonge,  ils  loi 
aaoperoient  la  vie,  et  loi  pramettoicnt  de  le 
renvoyer  sain,  sauf  et  en  bon  point  en  son  pays, 
par  la  première  {;n!éc  ou  nnvc  qni  de  I«nir  côlé 
scroit  envoyi'e  ,  lût  en  la  rivière  de  Gennovcs 
ou  à  Marseille ,  el  à  sou  dé|)artement  ils  lui 
donneroient  cent  besans  d'or.  Le  varlet  qui  se 
«doit  en  danger,  quand  il  ouït  oes  promesies,  se 
conforta  et  assura,  car  bien  savoit  qne  Sarrasins, 
de  ce  que  ils  promettent  et  jurent  sur  leur  foi 
et  sur  leur  loi  sont  vérifables ,  ni  jamais  n'en- 
fi  eindroieul  leur  pnrolc.  Et  vous  savez  par  na- 
ture que  chacuu  uicui't  du  plus  tard  qu'il 
peut 

Si  dit  an  dragemcn:  «Faites^  tous  jurer  sàr 

leur  foi  et  sur  leur  loi  que  ce  que  vous  me  dites 
ils  me  tiendront,  et  je  penserai  â  mes  besognes, 

et  de  four  rv  que  je  serai  interro(;(^  el  examiné, 
jen  répoudrai  volontiers  selon  ce  que  j'en 

lHiUr^*i-  w 

leei  oes  seigneurs;  et 
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leur  parole  et  promesse.  «  Or  me  demandez,  dit 
levarletyCtjer^iondjraL  » 
Là  iot-a  interrogé  dont  il  étdt  D  r^Mmdit 

de  Portevances ,  et  s'appeloit  Simon  MoUebin, 
et  étoit  fils  d'un  patron  d'une  galée  de  Porte- 
vances. Donc  fut-il  interrogé  des  noms  des  sei- 
gneurs de  France  qui  là  avoient  été  au  siège.  II 
en  nomma  plusieurs,  car  il  avoit  trop  volontiers 
accompagné  les  hérauts  et  bu  aveoqnescm*  81 
les  avoit  oui  nommer  à  la  fois,  et  pour  ce  «volt* 
il  retenu  leurs  noms.  Donc  il  fut  interrogé  sHI 
snvoit  pourquoi  si  soudainement  ils  étoient  dé- 
lojiés  et  dt'iwrtis.  A  ce  répondit-il  assez  sûre- 
ment el  dit  ;  a  De  tout  ce  ne  sai»-je  rien ,  ni 
pnis  savoir  fors  par  soupçon  ;  et  selon  ce  que 
J*ai  OUI  reeorder  eoomunément  en  notre  oit, 
car  je  ne  fos  pas  appelé  an  parlement  des  wA» 
gneurs,  mais  commune  rcnomnîée  cotiroit ,  que 
les  François  se  doutèrent  des  Gennevois  que  ils 
ne  les  vendissent  à  vous  par  cautelle  et  tralii- 
son  ;  et  les  Gennevois  de  notre  cùié  disoient  que 
de  tout  il  n*étoit  rien  et  que  les  IVançoi^avoîent 
foit  et  bâti  sans  raison  celle  esclandre  sur  em; 
et  se  départoient  pour  ce  que  en  Thiver  ne  sa 
vouloient  bouter,  ni  recevoir  ni  attendre  Taven- 
ture  et  p<''ril  de  prendre  un  si  grand  donunage 
que  ils  avoieut  eu  une  fois.»  —  «Quel  dom* 
mage  ont-ils  eu?  dirent  les  seigneurs  au  druge- 
mcn.  Demandea-lniP»  niui  deninda.  cTd  dem* 
mage  que ,  le  jour  que  la  bataille  se  dut  foire  de 
dix  des  nôtres  fi  dîi  des  vôtres,  LKperd&vntdo 
fait  environ  f^nixante  clievaliers  et  écuyers  tous 
de  nom  et  d  armes ,  et  pour  ce  départirent-ils, 
ce  disent  les  Gennevois.  » 

De  celle  parde  fot  bien  cm  le  varlet ,  et  à  ce 
qn^Qs  montrerait,  les  seigneurs  Sarrasins  en 
eurent  grand'joie;  et  ne  Alt  enquis  plus  avant, 
et  lui  tinrent  bien  tous  ses  convenances;  et  de- 
puis on  le  ^'if  revenu  à  Portevances  et  à  Genne- 
ves;  et  recorduii  tout  ainsi  que  avenu  lui  étoit, 
et  à  tout  ce  dire  ne  prenoit-il  point  de  blâme. 

Bien  disoient  les  Sarrasins  entre  eux  que  en 
trop  grand  temps  Qs  n*avoient  garde  dô  Gen- 
nevois ni  des  François,  et  que  devant  AufFKqne 
ils  n'avoicnt  pris  nul  profit ,  mais  dès  lors  en 
avant  ils  se  pourvoiroieut  ef  [^nrderoient  plus 
sajycuienl  ;  el  dirent  qne  ils  j^arderoient  leurs 
porls  el  les  bondes  de  mer  de  leurs  royaumes  ; 
car  bien  étoit  en  leur  puiasanoe;  et  par  espédal 
les  détroits  de  Maroc  Ds  feraient  étrailement 
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garder,  si  que  Gennevois  ni  Vénitiens  ne  passe- 
roieut  point  pour  aller  autour  des  terres  en 
Flandre  mener  leur  marchandise,  sans  payer 
si  grand  treu  que  tous  en  scroicnt  émerveillés  ; 
et  enoore  wroll-ee  par  g;râce  et  par  congé. 

TimtoeqiielesAiiffiriqttaiisinroposèrait,  3s 
le  firent;  et  se  allièrent  ensemble  tous  les  royau- 
mes Sarrasins  de  ces  bondes  devers  soletl,  nonne 
et  vespres,  Auffrique,  i  liunes,  Bougie,  .Marne, 
Bdlemare,  lYamessaioes  et  le  royaume  de  Gre- 
nade et  eotreprirait  tom  oes  royaumes  gar- 
der fort  et  soigneoiaiient  leurs  ports  et  détroits; 
et  mirent  galées  armées  sur  la  mer  grand*qnaBi- 
tifé,  pour  être  srif^nfurs  et  maîtres  h  mrr, 
et  tout  pour  la  grand'haine  qu'ils  cui  eut  aux 
François  el  Geuiievois  pour  le  siège  d' Auffrique  ; 
et  li  ecmtraîgiiireat  tous  allans  et  venaos  par 
mer  que  moult  de  raeschefs  depuis  en  sour- 
dirent.  Et  par  celle  très  {p-ande  contrainte  que 
les  Sarrasins  firent,  qui  furent  spirriicurs  des 
mers ,  toutes  marchandises  qui  venoient  de 
Damas,  du  Caire ,  d'Alexandrie ,  de  Venise ,  de 
Naples  et  de  Geones  forent  un  temps  tcOement 
itDdiéries  eo  Flandre,  que  de  plusieurs  éhoses 
on  ne  pouvoit  recouvrer  pour  or  ni  pour  argent, 
et  espécialement  toute  épicerie  Sut  trop  male- 
ment  reucbérîe. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  com- 
ment le  département  se  flt  du  «îége  d'AufFrlque. 
Tous  repaaifereot  la  mer  dis  qui  se  départirent; 
mais  ce  ne  fut  pas  tout  à  un  port ,  car  il  en  y 
eut  aucuns  qui  curent  des  tourmens  et  temp(Hes 
plusieurs  sur  mer;  si  ne  relouruèrent  fors  à 
grand  danger.  Toutes  voies  la  greîgneur  partie 
d'cazretmmia  ft  Gcnnères.  On  ftiisoltenFIrance 
procesaions  pour  eux,  afin  que  Dieu  les  voidsbt 
sauver,  onr  on  ne  savoit  qu'ils  étoient  devenus, 
ni  on  n'<  n  oyoit  nulles  nouvelles.  La  dame  de 
Coucy,  la  dame  de  Sully,  !a  Dauphînc  d'Auver- 
gne et  toutes  les  dames  de  France  qui  aimoieul 
leurs  seigneurs  et  maris,étoient  en  grand  ennui 
pour  eux  le  terme  que  le  voyage  dura;  et  quand 
les  nouvelles  leur  vinrent  que  ils  avoient  jà 
passé  la  mer,  si  furent  toutes  réjouies.  Le  duc 
de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy  retournèrent 
coîteusemenl  el  iais&èrenl  tout  leurarroy  der- 
rifeM»  «I  finrcDt  à  Paris  eavin»  la  SBiiil4Martin 
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en  biver.  Le  roi  de  France  fut  moult  réjoni  de 
leur  venue,  ce  fut  raison.  11  leur  demanda  des 
nouvelles  de  Barbarie  et  du  voyage ,  conmicot  il 
s'étoit  porté  ;  ils  recordèrent  tout  ce  qu'ils  en  sa- 
voient  et  que  vu  en  «voient.  Le  roi  en  otin  to- 
loo tiers  parler;  aussi  flt  le  doc  de  Touraine,  son 
frère;  et  à  ce  répondit  le  roi  et  dit  :  «Si  nous 
ponvnns  tant  faire  que  paix  soit  en  l'Église,  et 
eniie  nous  et  lesÂuglois,  nous frrons volontiers 
uu  voyage  à  puissance  par  delà,  pour  exaulser  la 
foi  chrétienne  et  confondre  les  incrédules  et 
acquitter  les  âmes  de  nos  prédécesseurs,  le  loi 
Philippe  de  bonne  mémoire  et  le  roi  Jean ,  notre 
tayon  ;  car  tons  deut ,  Ton  après  l'autre ,  iis  pri- 
rent la  croix  pour  aller  outre  mer  en  la  sainte 
terre  ;  et  y  fussent  allés ,  si  les  guerres  ne  leur 
foascnt  si  tris  Ibrtes  venues  sur  les  mains;  et  si 
noos  luettons  bonne  action ,  la  paix  en  l*Ëglise  et 
noMs  en  ordonnance  de  paix  ou  de  longues  trêves 
entre  nos  adversaires  les  Angloiset  nous,  vo- 
lontiers entendrions  à  foire  ce  voyage,  b 

Ainsi  se  devisoit  et  parloit  le  roi  de  France  à 
son  onde,  le  duc  de  Bourbon,  et  au  seigneur  de 
Goncf  .  Et  demeura  la  chose  en  od  élaL  Si  ro> 
tournèrent  petit  à  petit  les  voyagicrs,  qui  au 
voyage  de  Barbarie  avoient  été,  CD  leurs  lieux; 
et  saison  se  coula  aval. 

Et  le  roi  Charles  de  France  se  tenoit  commu- 
nément pour  lors  à  fîaris,  une  fois  an  chastddn 
Louvre  et  l'autre  fois  au  bel  bôtd  de  Sabt-Poi, 
auquel  hôtel  madame  Isabel  la  roine  sa  femme 
se  tenoit.  Or  advint  en  celle  saison ,  environ  la 
Saint-André  ensuivant ,  que  tous  chevaliers  et 
écuyers  furent  retournés  du  voyage  de  Barbarie, 
que  on  ne  savoit  de  quoi  parler,  promn  At  m 
rbôtel  du  rot  de  France,  et  ne  vous  saurois  pas 
à  dire  dont  la  promotion  viut  premièrement , 
mais  le  roi  de  France,  qui  \rH  [jm^irrriffr  tion 
nvoit  aux  armes ,  fut  conseillé  et  cnJiorté,  et  lui 
i\ii  dit  amsi  :  a  Sire,  vous  avez  dévotion  et  ima- 
gination très  grande  1^ et  bien  le  véons,  d'aller 
outre  mer  sur  les  mescréans  et  de  otmquerro  Is 
sainte  terre.  »— a  C'est  vérité,  répondit  le  roi. 
Toutes  mes  pensées  nuit  et  jour  ne  s'inclinent 
ailleurs.  ))  Ft  trop  est  voir,  selon  ce  que  je  fus 
pour  lors  informé ,  que  ce  fîircnt  le  sire  de  la 
TrémoiOe  et  messiro  Jean  le  Mercier,  car  Os 
étoient  trop  biatdecdniqnisenommoitpftpe 
Clément ,  lequd  se  tenoit  en  Avignon  ;  et  tout  ee 
que  ces  deux  voukxent,  il  étdt  foit  sana  nd 
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moyen  devers  le  roi.  Donc  répondirent  ceai  qui 
parloient  et  dcvisoient  au  roi  pour  lors ,  et  di- 
rent :  «Sire,  vous  ne  pouvez  à  conscience  bon- 
nement faire  ce  voyage ,  si  1  £glise  n'est  ù  un. 
GommcoMK  tQ  chef ,  si  am  votre  emprise  booBe 
coodnsion.  j»  —  oOù  voulez-vous  qiio  je  com- 
mence?» dit  leroi.  «Sire,  rt-pondirent  ils, pour 
le  présent  vous  n'êtes  de  rien  chargé  ;  vous  êtes 
à  trêves  aux  Anglois  pour  un  grand  temps.  Si 
pouvez  faire ,  si  vous  voulez,  la  trêve  durant,  un 
bewTayase,  et  bous  oe  véons  pins  bel  ni  plus 
raisonnable  pouvons  que  TOOsaÛicxTers  Rome, 
A  puissance  de  gens  d'armes,  et  détruisiez  ccl 
antipape  Boniface,  que  les  Romains  ont  de  force 
et  par  erreur  créé  et  mis  au  siège  catbédral 
Saint  Pieire.  Si  vous  Toulei,  mm  accomplirez 
trop  bien  tout  oe  iUt;  et  mieux  vous  ne  podva 
eoqttoyer  ni  plus  honorablement  votre  saison. 
El  espoir,  si  cel  antipape  et  ses  cardinaux  snvcnt 
que  vous  vcuilliez  aller  sur  eux  à  main  armée , 
ils  se  mettront  et  rendront  tous  à  merci.  » 

Le  roi  pensa  sur  celle  parole  et  dit  que  il  y 
cotcndroit,  carYoirement,  tooteoosldéré,  il  se 
tenoit  grandement  tenu  au  pape  Clément,  car 
Tannée  passée  il  avoit  été  en  Avi{jiion,où  le 
pape  et  les  cardinaux  très  excellcutcmcnt  l'a- 
voient  honoré  et  donné  plus  que  il  n'eût  de- 
mandé à  lui.  à  son  frère  et  à  ses  ondes.  SI  s'en- 
snlvoit  bien  qaH  en  rcmcrist'  le  gucrdoB.  Et 
anssl,  an  département  d*Ai4gnon ,  il  avoit  dit  et 
promis  au  pape  que  il  pour\  erroit  à  ses  besognes, 
et  entendroit  tellement  que  on  s'en  apercevroît; 
car  il  s'y  sentoit  tenu  et  vouloit  être. 

Pour  ces  jours  étoientàParislesducsdeBerry 
et  de  Bourgogne.  Si  fut  prq^  et  générale- 
meot  dit  et  accordé  que,  tantôt  à  ce  mars  qui 
approchoit,le  roi  de  France  se  dêpartiroit  de 
P^uris  et  se  meltroil  au  chemin  pour  aller  vers 
Savoie  et  Lombardie ,  et  envoieroit  le  comte  de 
Savoie,  son  cousin  germain,  avecques  lui;  et  de- 
vdt  avoir  le  id  de  sa  chai^,  son  frère  le  duc 
de  Tooraioe,  et  quatre  mille  lances,  le  docde 
Berry  deux  raille  lances ,  le  duc  de  Bourgogne 
deux  mille  lances,  le  connétable  de  France  deux 
mille  lances  de  Bretons  et  de  Xaintongierset  des 
basses  marches,  le  due  de  BoarbonmOle lances , 
le  sire  de  Saint-Poi  et  le  sejgnenr  de  Goocy 
mille  lances;  et  dévoient  ces  gens  d'armes  être 
payés  et  délivrés  pour  tr^  mois, et  ainsi  de 
terme  en  tenue. 
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Quand  1rs  noiircUes  en  furent  venues  et  sçues 
en  Avip,noii  au  pape  et  aux  cardinaux,  si  furent 
très  grandement  réjouis;  et  leur  fut  bien  avis 
que  la  besogne  étoit  jà  ainsi  comme  achevée. 
Encore  éloit  proposé  an  conseil  du  roi  et  avisé 
pour  le  meillear,  pour  ce  que  on  ne  vouloit  pas 
le  duc  de  Brcta jnc  laisser  derrière,  que  lerolie 
manderoit  cl  le  pricroit  qu'il  s'ordonnât  pour 
aller  en  ce  voyage  avecques  lui.  Le  roi  lui  manda 
et  escripsit  notablement,  et  lui  envoya  ses  lettres 
par  un  sien  huissier  d^armes,  homme  dlioii* 
neur  ;  et  lui  signiHoit  par  le  contenu  des  lettres 
[ont.  \\'-\i\t  et  ordonnance  du  dit  voyage. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  lu  les  lettres 
que  le  roi  lui  envoyoit,  il  se  tourna  d'autre  part 
et  commença  à  rire,  et  appela  le  seigneur  de 
Montboorcbier  qui  étoit  en  sa  présence ,  èt  lui 
dit  :  «Regardez  et  entendez  que  monseigneur 
m'écri(.  11  a  empris  de  parlir  à  ce  mars  et  d'aller 
vers  Rome  et  détruire  par  puissance  de  gens 
d'armes  le  pape  Boniface  et  les  cardinaux.  Si 
m*aist  DIan  et  les  Sahits,  fl  n*en  fcra  rieu;  il 
aura  en  bref  tcrops  autres  étoupes  en  sa  que- 
nouille :  de  ce  que  fol  pense  assez  remaint.  Et 
me  prie  que  je  lui  veuille  tenir  compaj^nie  A 
deux  mille  lances  en  re  voyage;  je  le  veuil  bien 
de  tant  honorer  et  dois;  et  lui  escriprai  joyeuse- 
ment, afin  que  mleiis  se  contente,  que  tlil  va 
au  voyage  doot  il  m*a  écrit,  H  n'ira  pas  sans 
mol,  puisque  il  veut  que  je  Ild  tienne  compa- 
gnie; mais  je  vous  dis,  seijjneur  de  Montbonr- 
chicr,  que  je  n'en  travaillerai  ji  homme  des 
miens;  car  de  tout  ce  qu'ils  ont  proposé  et  dit 
il  n'en  sera  rienfiiit.» 

Le  doc  de  Bretagne  rescripsit  unes  lettres 
moult  belles  et  douces  an  roi  de  France;  et  les 
apporta  le  huissier  d'armes  qui  les  aufres  a  voit 
apportées,  et  n  lotirna  devers  le  roi  et  le  Ironv.i 
à  Paris.  Le  roi  les  ouvrit  et  iegit  et  se  contenta 
assez  sur  celles  et  de  la  réponse  du  du& 

CHAPITRE  SVlIi. 

de  FMm  di  p«' le  id  4'AaBMwM  et  M*  «M!l«  aw  SoiiMt 
de  prix. 

A  Tapparent  que  on  véolt  lè  propos  que  le  roi 
de  France  avoit  se  tcnoit-on ,  ni  nul  ne  le  brisoit 
ni  conlredisoit ,  mais  plaisoit  grandement  bien  à 
tousdievaliers  cl  écuyers  du  royaume  de  France, 
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pour  ce  que  ils  en  penadatt  idÉn  à  Tdolr,  et 
pour  employer  leur  «iMNt.  Et  te  ordomioieDt 
tootei  gens  wr  fid  élat;  et  mèmement  le  cleq^é 
par  ksiiroviiices  se  vouloit  taillrr  rt  ordonner 
pour  envoyer  à  leurs  dépens  de  leurs  gens 
avecques  le  roi  de  France.  Or  tourna  ce  voya^je 
tout  à  néant,  si  comme  le  duc  de  Bretagne  Ta- 
voit  proposé,  et  je  foos^rû  ptr  qnelte  inddenoe. 

Environ  b  Gbanddear,  vinrent  antres  non- 
fdleiâa  roi  deFtancc  et  à  son  conseil,  dont  on 
neaedonnoit  de  garde,  ni  point  nn  no  yïf^nsnii 
tur  ce,  niavoit  pensé.  Le  mnsril  dn  i-ni  Ilirlmrd 
d'Anffletcrre  et  le  plus  prochain  qu  il  eut,  celui  de 
sa  chambre,  fut  envoyé  en  très  bon  arroy  à  Pa- 
ito  devers  le  roi  de  Fnnoe;  et  étoicnt  les  aoore- 
ninsde  cetteUgstion  measireTbomas  de  Pcrcy, 
messire  Lonîsde  Glifibrt  et  messire  Robert  Bri- 
quet. Encore  y  avolt-il  autres  chevaliers  en  leur 
compagnie,  maisjenen  ouïs  pour  lors  plus  nuiit- 
mcr.  Quand  ces  trois  chevaliers  d'Angleterre  et 
de  la  chambre  du  roi  furent  venns  en  h  eité  de 
Paris ,  il  en  fiit  très  grand'noiivene;  si  éloit  bien 
lenr  venue  dcvsnt  tignl6éc  au  roi  de  France, 
car  le  roi  d'Angleterre  lui  a  voit  cscript  et  envoyé 
îettres  pnr  certain  message,  que  il  cnvoicroit 
procltaint  rnent  devers  lui  à  Paris  de  son  plus 
espédaL  conseil,  et  que  il  s  y  Uvi^àL  trouver.  Si 
désiroit  fortement  le  roi  de  Fïtnoe,  sur  la  ferme 
et  teneur  de  ces  lettres,  (|oe]le  diose  ce  poor^ 
roit  être  qnele  roi  d'Angleterre  pour  le  prisent 
si  hâtivement  voudroit  traiter  et  proposer. 

Si  descendirent  ces  chevaliers  d'Angleterre, 
messire  Tliomas  de  Percy  et  les  autres,  en  la  rue 
que  on  dit  à  la  Croix  au  Tiroi ,  à  l'iiùtel  et  en- 
seigne dn  Ghaaiel-Festn;  et  là  se  logircnt  pour 
loc*.  Le  roi  de  Rrtnce  Aoit  pour  lors  au  cSisstel 
dn  LOQVre,  et  son  frère  le  duc  de  Touraine 
avecques,  et  ses  trois  oncles  m  leurs  hôtels  à 
Paris,  et  le  cudnétable,  messire  Olivier  de  Cli- 
ÇOQ.  Le  jour  que  les  Anf;lois  vinrent  ;\  Paris ,  ce 
«fut  apr^  nonne  ;  si  se  tinrent  tout  ce  jour  et  la 
nuit  cnsoivant  I  leur  liAtd,  sans  point  ittir  bors. 
A  fcodcmain,  sorte  point  de  nenf  beurcs,  ils 
montèrent  toi»  ft  dieval  moult  honorablement; 
et  s'en  allfrenî  au  Louvre  devers  le  roi  qui  les 
attendoit,  sou  frère  et  ses  oncles  avecques  lui, 
le  comte  de  Saiul-Pol  aussi ,  le  sire  de  Guucy,  le 
connétable  de  France,  messire  Jean  de  Vienne, 
BCsrire  Goy  de  laTMnKuile  et  plnsiears  bants 
barons  de  ïkance.  Ds  descendirent  en  b  place 
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devant  le  cbastcl  et  cntttat  ca  In  porta  M 

premlèremenl  ils  trouvrn  nt  le  seigneur  delà 
Rivière,  messire  Jean  le  Mercier,  messire  Ilélion 
deLignac,  messire  Pierre  de  Villers,  messire 
Guillaume  de  la  Tremoilie  et  mes.sirc  Guillaume 
Marcel ,  qui  les  recueillirent  comme  les  chevs* 
fiers  de  la  chambre  du  roi,  et  les  ameolrent  II- 
dedans  moult  doocenent  cnone  be&e  ehsmbre 
o&  le  roi  les  attendoit  Quand  ils  furent  U  ve- 
nus, ils  ôtèrent  leurs  chaperons  et  s'înclinfrent 
tout  jus.  Messire  Thomas  de  Percy  tenoit  les 
lettres  de  créance  que  le  roi  d'Angleterre  en- 
voyoit  au  roi  de  France.  Si  les  bailla  an  roi,  qui 
les  prit  ;  et  en  prenant  il  fit  lever  les  ebevaUas. 
Quand  Os  furent  levés,  ils  se  trairent  arrière  et  le 
roi  ouvrit  les  lettres,  les  iegit,  et  vit  que  il  y 
avoît  créance  :  si  appela  son  frî-re  et  «es  oncle'! 
et  leur  montra.  Doue  dirent  ces  seigneurs  qui  là 
étoient  :  a  Monseigneur,  appelez  les  cbevalien 
et  sachez  quelle  chose  ils  veulent  dire  »  Le  ni  te 
fit;  les  cbèfaliers  anglois  (tarent  appelés,  etde- 
mnidés  de  la  créance  quelle  chose  ils  vouloient 
dire.  Messire  Thomas  de  Percy  parla  et  dit 
ainsi  ;  «Cber  sire,  riutenfton  de  notre  seifjnfur 
leroid'An;;l(  Il  I  re est  telle,  que volouiiers  il  vcr- 
roit  que  sou  plus  cspécial  conseil,  tels  quesef 
ondes,  mooseignenr  de  Lancastre  et  nsoMi* 
gneordTorehoudeGioosstre,  et  aucuns  pré- 
lats d*Anglcterre  là  où  le  pays  de  sens  et  cré- 
dence  se  confie  le  plus,  fussent  en  la  jiri^smcc 
devons  et  de  votre  conseil  assez  procliaiueraenî, 
sur  forme  et  éti\l  de  traité  de  paix.  Et  si  par 
aucune  voie  convenable  et  raisonnable  on  pou- 
volt  entre  vousethri,  vos  conjoins  et  sdhéMi, 
et  les  siens,  trouver  mOTCn  et  conduBion  de 
paix,  il  en  aurait  grand*joie;  et  ne  plaiodroit 
point  la  peine  ni  travail  de  lui  e(  de  ses  homniÉS, 
pour  venir  ou  envoyer  suffi^^amment  les  dessus 
nommés  par  deçà  la  mer,  fCit  en  la  cité  d'Amiew 
ou  ailleurs ,  là  où  Tassigaalion  seroit  faite.  El 
sur  cel  état  sonunes^nous  d  venus  et  cnvi^éi 
pour  en  savoir  votre  entente.» 

—  «McMire  Tbomas,  répondit  le  roi ,  mes- 
sire TliomaB,  et  vous  autres,  vous  nous  ètesles 
bicn-vermc  ;  de  votre  venue  et  parole  avons- 
nous  i;i  .uid  joie.  Vous  ne  vous  pariirci  pas  a 
très  tôt  de  Paris.  Et  nous  parlerons  à  notred»* 
seil.  Si  vous  en  ferons  réponse  si  oonvenaNe 
avant  votre  partement  que  bien  vous  devra  tm- 
fire.» 
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De  cdle  réponse  te  eonteottrart  lei  An(;lois 
gtmiàmaL  Adonc  lentra  le  roi  en  autres  pa- 
roles €t  puis  vint  llieure  du  diner.  Les  cheva- 
Verf  d  Anj^lcterrc  Furent  retcnirs  pour  dtner  en 
rhùtel  du  I-nuvre  et  redmrj^és  au  scij;neur  de 
Goticy  et  au  seigneur  de  la  Htvière,  lesquels  les 
priraft  et  les  ncntrent  en  une  cbimbre  perée 
ce  ornée  moalt  ridieiiMot  Et  rtvoIt-OD  oomrcrt 
poor  ciDL  Si  y  dînèrent  bien  et  par  loisir;  et 
ÏpiTr  firent  à  table  le  connétable  cl  le  sire  de 
Concy  compagnie  ;  et  quand  i!s  purent  din(\  ils 
retournèrent  en  la  chambre  du  roi ,  cl  là  furent 
tant  que  on  apporta  vin  et  épiées  en  (jrands 
drageoirs  d*or  et  ^êffgeaL  Levin  et  Ice  épiées 
pris,  les  dievalicft  d'Angleterre  prtat  congé 
an  roi  et  aux  seigneurs,  et  se  départirent  de  la 
chambre,  et  vinrent  en  la  place,  puis  mnntërent 
hur  leurs  chevaux  et  retoum&reat  &  leur  bûtel 
deâMis  dit 

Ia  fone  de  narfre  ThoBM  de  Percy  et  des 
dienUers  d'Angleterre ,  et  les  noaTcfles  «pie  iU 
enrent  ipportées  plurent  grandement  au  roi  de 

France  et  au  duc  de  Boiirj^OfTic  et  à  plusieurs 
du  (X)Qseil  du  roi,  et  non  pas  à  tous ,  et  par  espé- 
ciai  à  ceux  qui  aidoieut  à  soutenir  le  pape  d'A- 
vigiuMi;  car  ils  véoient  bien  que,  par  odles  noa- 
Ydles  et  tnltis  qoi  se  oimunençoicnt  à  entimer, 
où  leni  sindinoit,  cnire  le  roi  de  France  et  le 
roi  Angleterre ,  se  retardoit  grandement  le 
voyaf^  qui  étoit  empri*  ponr  aller  A  Rome  dé- 
îruirc  le  papc  Bonilace  et  les  cardinaux,  ntj  ra- 
mener â  la  crédence  et  subjectiou  du  pape  Ue- 
nent  d'Avignon.  La  dioae  étoit  si  hante  et  si 
bele  do  traHé  de  la  pafat ,  et  tant  tondioit  poor 
le  profit  commun  de  toute  chrétienté ,  qne  nul 
n'osoît  parler  du  contraire;  et  le  duc  de  Bour- 
{;o|^?if  ef  soncnisril .  avmjues  le  roi  H  «on  fr^re 
cl  le  duc  dt  IkJUi  buii ,  ttoicnt  tous  en  un.  Le  roi 
ht  très  bonne  chère  à  mes&ii  e  Thomas  de  Percy 
et  anx  Anglois  ;  mais  en  lenr  compagnie  avoit 
OB  dmlier,  loqnd  on  appelait  messire  Robert 
Briquet,  qne  il  ne  véoit  pas  trop  volontiers,  le- 
quel étolt  de  la  nation  du  royaume  de  Fr^n^r , 
où  toujours  avoit  été  ou  Navarrois  ou  Anj^jiois, 
et  encore  ctoit-îl  de  la  chambre  du  roi  d'Angle- 
Une.  Si  dlssimnloit  le  roi  asset  sagement»  mais 
qnand  il  parlcncnloità  eux,  sitonnioittoiiionrs 
ses  paroles  sur  Tbomai  de  Percy  ou  messire 
Louis  deGliffort,ou  sur  messire  Jean  Clanvou; 
et  dinit  Um  le  roi  de  Fkuoe:  «Nous  venona 


volontiers  la  pob  entre  nous  et  notre  adfSMftv 
d'An^eteiTe,  car  la  guene  et  la  qnerdle  dedi» 
sension  a  trop  longnement  duré.  Et  vneB  Usa 

que  votiç  sachiez  que  ]x«înf  ne  demeurera  CD 
nous  pour  y  mettre  j;nni(h  menl  du  nùtre.»  — 
oSire,  ré|K)ndiiTnt  les  chevaliers,  notre  sire  le 
roi  d'Angleterre,  qui  nous  a  ei  transmis,  y  a 
très  bonne  affèetion,  et  dit  que  point  ne  de- 
meurera en  loi;  et  que  la  [yn erre  et  dissension 
entre  vos  terres  et  pays  a  trop  longuement  duré; 
rr  «■f^Ticrveille  par  fois  comment  atin  ni  s  movens 
bons,  saj^es  et  amiables,  ne  s'en  sont  cnsoi{jnés 
plus  accrles.  » — a  Or,  répoudil  le  roi  de  France, 
nous  vefnms  la  bonne  affection  qu'il  y  a.  • 

Ainsi  ftnent  les  Anglois  à  Ms  six  jooio,  et 
tous  dînèrent  hors  de  letn*  h^  avecques  l'Un 
des  ducs.  En  ces  six  jours  qu'ils  reposèrent  et 
sc'journèrent  à  Paris ,  il  fut  proposé ,  parlerueiité 
et  arrêté  sdu-ement,  que  le  roi  de  France  et  son 
Mre  ctsesondea,etsonsonvaainetespécial 
coosen  scroient  ft  la  moitf é  dn  mois  de  mars  en 
la  cité  d'Amiens,  si  venir  y  vooloient»  et  II 
tendroient  le  roi  d'Anglelerrr,  ses  oncles  et 
leui-s  cunsaulx.  1  c*^  r'ievnlier<i  d'AiiiTl^'terrp  qui 
h  étoient  se  firent  loris  de  toutes  ces  ordonnan- 
ces appartenant  à  leur  côté,  et  dirent  bien  que 
point  n'y  aurait  de  delllnle,  do  moins  que  les 
ondes  dn  roi  d'Ani^eterre  et  son  eonseil  dn 
royaume  d'Angleterre  ne  fussent  au  jour  assis 
et  prf^fix  en  la  cité  d'Amiens.  Ainsi  se  porta  la 
coochisioii  de  celle  ordonnance,  Ix  jour  devant 
que  le^  Anglois  dévoient  partir  de  Paris  et 
proidre  ioangé  an  rai,  le  roi  vint  au  palais;  et 
là  tarent  ses  frtrcs  et  SCO  oncles;  et  douM  à  dî- 
ner très  notablement  aux  chevaliers  d'An^> 
ferre;  et  fit  messire  Tbomn^  de  Perry  seoir  h  sa 
table;  et  l'appelfiit  ef  trnoii  puur  m)u tousin du 
côté  de  Korthouibrelande.  A  ce  dîner  furent 
donnés  et  présentés  à  messire  Thomas  de  Percy 
et  anx  Chevaliers  d'Aoglelem,  et  aux  émftn 
d'bomiear  de  leur  eôlé,  grands  dons  eibeanx 
joyaux  ;  mais  en  donnant  et  présentant  on  passa 
messire  Robert  Briquet;  et  dit  le  chevalier  qui 
les  dons  asséoit  et  présentoit,  ce  fut  mt-^siio 
Pierre  de  Villers,  souvcram  maître  de  i  hùiel 
dn  roi:  «Quand  vooa  anrex  Ibit  service  an  fd 
qoi  loi  plaise,  il  est  riche  et  poissant  aasci  poor 
vous  rànoDérer.  »  A  ces  mots  le  cbevaliar  passa 
outre  et  messire  Robert  Briquet  demeura  totit 
pensif  et  mérenooUeux,  et  coonut  bien  que  le 
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roîne  Tavoît  point  m  f^rVr  :  si  lui  convint  souf- 
frir ce  blâme  et  celie  parole.  Quand  on  eut  dîné 
â  grand  loisir,  lavé,  et  levé  les  tables  et  rendu 
grâces ,  ménestrels  de  boacbe  et  do  lits  notier 
ItaMDt  apparentes  deraatle  ni»  et  firent lenr 
devoir  de  ee  qM  Bs  dfiioiciit  dire  et  ftire,  ainti 
comne  Os  ont  d\isage. 

Cm  ébattemens  pn^-^-s ,  mcssirc  Thomas  de 
Pei'cy  s'avança  et  s'en  vint  agenouiller  devant 
le  roi  et  dit  ainsi:  «Très  cher  sire,  je  et  mes 
eoinpagofliii  nooi  ànerveObiiB  dTsie  dMMe. 
Ve»  flOM  tfes  iUt  li  très  lNnDedifa«<|ueiioM 
vous  en  devons  siToir  gré;  et  nous  a  "ilt 
fjrandement  et  largement  donner  et  départir 
de  vos  biens  et  riches  joyaui.  Mais  de  ce  cinc 
cm  a  trépassé,  en  ces  dons  donnant,  mrssire 
Robert  Briquet  qui  est  clievalier  d'armes  et 
Imw— *f  ^  i^wnhrfian ^  iveo^pics iioiS|  ànolre 
tire  le  foi  d*AnQ^eterr^  mol  etmescoippigiiops 
saurions  volontiers  i  qnoi  il  tient.  »  A  celle  pa- 
role répondit  le  roi  de  France  et  dit  :  «Thomas, 
le  chevalier  q\\^  xom  nommez,  pni^^n'»  «Nivoir 
le  voulez ,  n'a  pas  niesiicr,  si  il  se  trouve'  en  ba- 
taille à  rencontre  de  nous,  que  son  cheval 
•cboppe,  cv  si  U  était  pris,  sa  rançoDseroit 
|Mtyie.BA  eesmolByk  rai  fit  lever  sus  messre 
Thoiras  de  Percf  etreotn  en  autres  paroles. 
Asse?  fAf  aprî^,  on  apporta  vin  et  épîces.  Si  en 
prirent  le  roi  et  les  seigneurs  à  lein-  plaisance , 
et  tantôt  ce  fait,  le  congé  Ait  pris  ei  donné,  et 
KtooraMit  les  Anglois  à  leur  hôteL  Si  firent 
ooesplir  et  ptyer  portoat  ;  et  â  leodcaiiiii  ils  se 
dépatirent  et  mirent  au  retour,  et  flreot  tant 
par  leurs  jotirn«^es  que  ils  retournèrent  en  An- 
gleterre; pf  rewrtlî'Tfîir  au  roi  et  h  ses  rmclcs 
comment  ils  avoienl  exploita  ;  et  se  lou^rent 
grandement  du  roi  de  France  et  de  la  bonne 
ctaire  qid  Mie  lenr  fat,  etdes  dnn  et  joyaux 


(nous  sonflMroBsliierifrdes  Anglois,  et 
conterons  ira  petit  âu  roi  Jean  de  CSsatUle  et  SB 
suivant  du  comte  d'Anuignac 

OHANTRE  m. 

Ot  lâ  mort  da  roi  Jeau  de  CattiHe  et  du  oouroODOaeot  do  ni 


Tous  &avc2,  Si  comme  û  est  ci-dessus  contenu 
W  soit  UMoire,  eooMnek poil  Ait  faite  entre 
Mde  CWlie  ot  lednede  IjBMMtre,  qoi  duh 
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ieogeoit  et  deraandoit  S  avoir  grnnd  droit  aa 
royaume  de  CaMillc  de  par  madame  Constance 
sa  femme,  qui  fille  a\oit  été  du  rui  Piètre;  et 
par  le  moyen  de  ime  bdle4yie  qoe  le  duc  de 
LsBcsstre  avnit  de  cette  dame  Goostaoce,  la 
paii  se  fit  et  confirma ,  car  ce  roi  Jeoa  de  Cas- 
tille  avilit  lit'iîiicr  un  fils  lequel  on  appebit 
Ilrnry ,  aiosi  comme  son  taion ,  et  prince  de  Ca- 
hc(\  Si  fut  le  marî^igc  fait  de  ce  fils  ;1  celle  fiIlc 
de  Laueastre  qui  veuuit  de  la  dame  Constance, 
et  parmi  tant  bonne  paix  entre  GastiUe  et  An- 
gl^teire. 

Dqmis  le  mariage  fait  ne  demeura  pas  deui 
nns  qne  le  roi  Jean  de  Casiille  alla  de  vie  à  tré- 
jKis,  et  fut  ensepveli  en  la  cité  <lc  Hiirghes  en  Fs- 
{>aigac  ^  Tantôt  apr^*s  sa  mort,  les  prélats  et 
grands  barons  de  CastiUe  se  mireut  ensemble,  et 
dirent  qne  ils  vwdoicat  eoonHBcr  à  foi  kor 
jeune  liéritier  le  prince  de  Galice.  Ge  propos  ftf 
tenu  et  le  prince  dcGalieecomnrfaaBenviénif 
an  de  son  âge*,  et  sa  femme,  fille  an  duc  de 
I.anrnstre ,  en  avoît  quinze.  Ainsi  demenra  la 
fille  an  duc  de  Lauca^trc  et  à  madame  Cons- 
tance, roine  de  GastiUe ,  et  dame  et  héritière  de 
footesks  terresetseigneoriesdont ferai  Piètre*, 
le  roi  Henry^etlerai  Jean  tinrent  &  lesoei|pMH 
ries,  réservé  ce  que  le  duc  de  Lancastre  et  sa 
femme,  >r(Fi»  copune  ils  véquîrent ,  enrenf  "ne 
pension  de  cent  mille  florins  par  an  de  revenue, 
dont  les  quatre  meilleurs  citésd  Espaigne  demoh 
rirent  en  pleige  et  en  detta  devers  eux.  Aiod 
avoit  et  véoit  le  due  deUuMostre  ses  denx  fiOes^ 
Tune  roine  d*Bspai|pieel  l'anlra  roine  de  Por- 
tlngal. 

Or  paierons  du  jeune  comte  Jean  d'Armignac 
et  du  voyage  qu'il  fit  eu  iximbardie,  car  la  mar 
tière  le  désire. 

*  Don' Juan  l*'  mourut  d  une  chui« de  cheTal, à  Akal» 
de  Henarf"!,  Ir  n  i^t  13'I0,  à  lMi;e  de  trente-^eux  U*. 
Hou  cor{i&  lui  u  .U)Otd  Ut:(M>fee  dans  uni'  chapelle  de  ITiétll 
del*te«]ke«Sque  de  Tolède,  à  Alcala  de  Henaris,  et  eoniM 
t!-;>n«!>'»rtô  Totale  et  cnîrm-  dans  la  clupeUe  qpcfM 
pérc  Henri  II  avait  fait  co4t«truii-e  daot  TégliM  SakiM- 
Marie.  (Voyez  Lopez  de  Ayala »  ChroKka  éUmyi»» 
Juanet  primrro.] 

*  Reai'i  111 ,  âls  de  duu  Juau  1",  arail  aton  oonani  c( 
dnrjoare. 

*  Ucury  11,  dule  tidurd. 
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>  da  J«imi!>  epmto  Jm  tfAmlgue  «I  Amyage  qa'il 
flt  en  LomUiniie,  et  oODUM  iIflMNml  in«lliideiiatla 

rille  d'Aleiandric. 

Yùut  savez,  si  comme  il  est  ici-dessus  contenu 
en  notre  histoîrfi,  commpnt  Ir  .jrune  comte  d'Ar- 
mignac  avoif  infrnfion  et  affection  trî-s  {grande 
d'aller  en  I,f»iiil>ardit'  pour  aider  et  conforter,  par 
puissance  de  gens  d'armes ,  sa  sœur  f;cnDaine  et 
son  beaorfirtre,  utfiée<&  «m  seigncor  mvtdn 
Barnabo,  fib  abiéàmcMireBanial»,  que  jadisie 
doc  de  MQanavoit  fait  mourir  mcrveilleusemeot. 
Ft  (^toît  ce  duc  de  Milan  comte  de  Vertus,  qui 
se  DuiQiDoit  Galéas',  fils  à  nipssire  Gah^is,  du- 
quel le  duc  d'Orléans  avoit  à  feiume  la  fille.  La 
dame desHis  dite,  qui  fllleavoiCéléà  memire 
Jean  d^Aimigiiae  et  i  meuire  Bernard  d*Aniii- 
gnac  y  comme  dame  tout  ttahie  et  déconibrtée, 
et  qui  n'avoit  autre  recouvrer  ni  retour  que  à 
ses  frères,  leur  avoit  signifié  tout  son  état,  sa 
povreté  et  nécessité,  et  le  douuuage  où  on  la 
teooit ,  et  buBblemeDt  et  en  pitié  leur  avoit  prié 
qoTl  Y  Youlsisseot  enleodre  et  la  garder  et  dé- 
fendre contre  ce  tyran  le  comte  de  Vertus,  qui 
la  déshéritoît  sans  nul  titre  de  raison.  A  la  prière 
de  sa  sœur,  le  comîrfrArmi{jnacétoit  descendu; 
et  en  avoit  grand  pitié,  et  avoit  bien  dit  et  di- 
aoit,  quoiqu'il  dût  coûter  de  remettre  sus  les  be- 
sognes desa  aœor,ilen  ferait  son  devoir  et  «m 
plein  poovofr  ;  et  tout  ce  que  il  avoit  dit  et  pro- 
mis il  accomplit ,  et  montra  de  fait  et  de  volonté. 

Car  si  comme  vous  savez,  et  j'en  al  fait  men- 
tion en  cette  histoire,  il  avoit,  avec  laide  du 
comte  Dauphin  d'Auvergne,  fait  les  traités  en 
Auvergne,  Rouergue,  Quertin,  Limousin,  Pier- 
regord,  AogooléDiois  et  Agteoia,  et  raclieté 
plusieurs  places  et  forteresses  que  les  iUigtois, 
Bretons  et  Gascons  tenoienf.  qui  {]^uerrc  fai- 
saient et  avoient  fait  au  myaumede  Fr:ince, 
aooi,  couleur  et  ombre  de  la  guerre  du  roi  d  Ao- 
gleterre,  ësterresetpay8deMuinûnuDéi;cttoua 
ceux  que  fl  avoit  par  traité  fiûtiaair  et  départir 
dn  lieux  et  forts  où  Us  s'étoient  tenus  et  re- 
cueillis, ils  étoient  devers  Ir  rni  dr  France  nbsols 
et  nommés  quittes;  et  encore  leur  délivroit-oti 

or  et  argent  pour  départir  entre  eux;  mais  ils 

leottUgeoieut  envenleeamte  d'Aimignae  d'al- 


ler en  Lombardie  et  lui  aider  ^  faire  sa  guerre. 
Et  h  ro  r\u"ih  montroient.  i!';  s'y  indinoient  et 
accordoicnt  fous  de  [frand' volonté;  et  tous  se 
traioient  vers  la  rivière  du  Rosne  et  la  rivière 
de  Sone.  l.e  duc  de  Berry  et  le  due  de  Bour- 
gogne les  souffroient  bien  en  leurs  seîgnenriea 
prendre  vivres  et  pourvéanoes,  ear  moult  en  dé- 
siroient  avoir  la  déli\Tonee.  Et  {^ouvemoit  pour 
ce  temps  la  Dauphtné  de  Vieuue ,  de  par  le  roi 
de  France,  mcssire  Eogucrran  d'Eudin;  et  lui 
avoit  le  roiescript  et  mandé  que  ses  gens  d*amet 
et  routes  qui  se  nonunoient  au  comte  d*Armi- 
gnac,  si  souffrit  dcbonnairement  passer  parmi 
la  Dauphiné  de  Vif^nne  et  leur  fît  délivTercequi 
leur  faisoil  l>esoiu,  pour  leurs  deniers. 

Quand  le  comte  de  Foix,  qui  se  tenoit  en 
Beam  et  en  son  ctiastd  i  Ortais»  entendit  qne 
le  comte  d*Annignac  mettoit  gens  anaes  ans 
et  ensemble,  si  commença  à  penser,  car  il  ét(nt 
moult  îmaf;ina(if.  îîien  avoil  niiTdirr,  nin«i  que 
paroles  voleul  de  l'un  :'i  l'aulrc ,  ([iic  i  r Ile  avsem- 
bléc  sWdonnuit  pour  aller  en  Lombardie  et  sur 
le  seigneur  de  Milau  \  et  pour  ce  que,  du  temps 
passé,  il  et  les  prédécesseurs  do  comte  d'Arml- 
gnac,  et  ce  comte  même  et  son  frère  Bernard 
d'ArmIfynac ,  sï-toient  fjuerroyés,  il  ne  savoit  à 
quoi  ils  pensoieut,  ni  si  cette  chevauchée  retour- 
neroit  sur  lui.  Si  ne  voull  pas  être  dépourvu , 
mais  garnit  toutes  ses  forteresses  de  gens  d'ar- 
mes,  et  ae  mit  si  au  dessosdes  besognes  que,  si 
on  l'eût  assailli  il  fût  allé  au  devant,  de  puis- 
sance. Mais  le  comte  d'Armijynac  et  son  frère 
n'en  avoient  nulle  volonté ,  et  vouloient  bien  te- 
nir les  trêves  qui  étoienl  données  entre  eux,  et 
faire  leur  fait  et  emprise.  Moull  de  chevaliers  et 
écuyers  bretons,  gascona  etanglois,  étoient 
obligés  â  servir  le  comte  d'Armignae,  qui, si  0 
voulsist  guerroyer  ni  contrarier  le  comte  de 
Toix  y  ils  eussent  renoucé  à  son  service  et  venu 
de  {jrand'volonté  servir  Iccomie  de  Foii,  tant 
étoit-il  aimé  de  toutes  geos  d'armes,  pour  la 
prudence,  la  prouesse  et  la  largesse  de  InL 
Quand  la  ducbesse  de  Lorraine  flit  infiinnéa 
que  le  comte  d'Ârmignac  s*ordonnoit  pour  pas- 
ser les  monts  et  entrer  en  Lombardie  ^  puis- 
sance (le  (^fciis  d'armes  poiir  faire  [^;ueire  au  duc 
de  Miiau  son  père,  et  que  k  rui  de  France  et 

sca  ondei  les  dnm  de  Bory  et  de  Bomyogne  In 
pov  nettoyer  le  royaume  de 
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étmt  moult  {p-evé,  si  ne  vouit  pas  mettre  ces 
nouvelles  eu  non  chaloir  et  oubli,  mais  escripsit 
devm  aca  père ,  le  due  de  Milan,  afin  qu'il  se 
Ifait  nr  sa  garde.  Usiie  de  Mlbnétoltji  tuât 
avisé  et  informé  de  œsbesqjnes;  et  se  pourvéoit 
grandement  de  {jens  d'armes  partout  où  il  les 
pouvoit  avoir,  cl  rafreschit  les  cités,  villes  et 
chasteaux  depourvéances  et  vivres ,  et  se  tenoit 
tout  asaoré  qu*il  aurait  la  gaerre 

Environ  h  moitié  du  OEiolt  de  mars  ftnrent  ces 
ncns  d'armes  et  eesnontesassemUés  et  amassés, 
la  [;rci[jnetir  partie  en  la  marche  d'Avi^jnon;  rt 
comprenoiont  la  riv  ière  du  Rosne,  mouvant  de 
Lyon  snrle  Rosne  jusqu'en  Avijjnon;  et  se  trou- 
voient  bien  en  nombre  jusques  ù  quinze  mille 
chevini;  et  paisoient  an  travm  du  Bosnelà 
oA  le  pins  aisément  ils  le  poovoient  passer.  Et 
sitôt  comme  ils  étoient  outre,  ils  se  trouvoient 
en  la  Dauphiné  de  Vienne ,  et  se  logcoieiit  H  vil- 
bf^es  mr  ]esrhnmp&;  et  les  aucuns  passoient 
outre  pour  mieux  avoir  le  passajje  des  détroits 
et  des  montagnes  qui  sont  moult  obscures  et 
périllensesi  passer  aux  bommes  et  aux  cbevanx. 
Le  comte  d'ArmIgnac,  son  frère  et  «nonns  die- 
valicrs  de  leur  alliance  vinrent  voir  celui  qui  se 
Dommoit  pape  riénient  au  palais  d'Avignon  et 
les  cardinaux  :  et  se  offrirent  servir  ce  p;ipe  et 
r£gUse  encontre  tx&  tyrans  lombards;  et  de  ces 
offres  leur  sçut-on  boa  gré,  et  en  furent  moult 
remerciés;  et  quand  Os  curent  été  en  Avignon 
huit  jours,  et  que  moult  de  leurs  routes  furent 
pn'^s^es  outre,  ils  prirent  congé  à  ce  pape  et  à 
ses  cardinaux  et  s'ordonnèrent  à  suivie  leurs 
gens.  Là  se  départirent  les  deux  frères  l'un  de 
l'autre,  le  comte  d'Armignac  et  messire  Ber- 
nard; et  dit  ainsi  le  comte  :  «Bean-frire,  vous 
rctoumerei  en  Gommlnge  et  en  Annjgnac  et 
garderez  notre  héritage  de  Comminge  et  d'Ar- 
mignac;  car  encore  ne  sont  pas  tous  les  forts 
délivrés  ni  acquittés.  Velâ  ceux  de  Tyourdes  que 
messire  Pierre  Emauli  de  Béarn  tient  en  gar- 
niaoïl  de  par  le  roi  d'Angleterre;  et  aussi  la 
garDlson  de  BontevOle  qne  messire  Jean  de 
GraiDi  tient,  qui  fut  fils  an  captai  de  Bneh  du 
tout  fbissois  Et  quoique  pour  le  présent  nous 
avons  trfves  su  comte  de  Foix,  il  est  cnieu'ç  rt 
tihaud  chevalier;  et  ne  pouvons  savoir  à  quoi  il 
pcusc;  ui  notre  terre  ne  peut  demewcr  dégar- 
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oie;  et  pour  ces  états  que  je  vous  remontre  tous 
retournerez.  Moult  souvent  orrez-vous  noareiles 
demol  et  devons.! 
Bernaidd*Armignac  s'aooorda  l^^tremeot  à 

celle  ordonnance;  et  lui  sembla  bonne  et  bien 
avisée,  etaus^i  il  n'avoit  pas  trop  gran d'affec- 
tion de  Ifi  aller.  Lncnre  à  son  départ eiiu-nt  M 
dit  son  frère  Bernard  :  «  \  ous  reioumcrejj  de- 
vers OOtre  COUSin  Raymond  de  Touraine  qui  se 
tient  Cl  en  la  comté  de  Vcncsse^,  terre  do  pape, 
et  la  gnerro3'e  ;  et  si  a  sa  cousine  épousée,  la 
fille  au  prince  d"Oi-an(];e.  Si  lui  priez  de  par  moi, 
cl  de  par  vous,  car  j'en  suis  prie  du  pnpe,  que 
il  s'ordonne  à  venir  en  ce  voyage  avecques  moi 
et  je  le  ferai  mon  compagnon  en  toutes  clioses, 
et  le  sunttendrai  en  la  dlé  de  Gap,  aéiai 
entre  les  montagnes.  > 

Remard  d'ArmIgnac  répondit  à  son  frère  et 
lui  dit  que  le  mcssafre  se  fcroit.  Si  se  départirent 
les  deux  frères  i\  celle  parole  sur  les  cliamps  cd- 
semble,  à  telle  tiu  que  oncques  puis  ne  se  vireot. 
Le  comte  d'Armignac  prit  le  chemin  des  mon- 
tagnes pour  aller  vers  Gap  et  en  la  terre  da 
Gavres,  et  son  frère  s*cn  vint  au  cliastel  de  Bon- 
loî^c,  où  messire  Raymond  de  Touraine  se  te 
noil,  lequel  reçut  son  cousin  moult  llement. 
Messire  !^(>rmrd  d'Armignac  lui  remontra  toute 
1  al  r  arc  duquel  il  étoit  chargé  de  par  son  frère, 
sagement  et  doocemoit,  afin  qnH  y  cAt  plm 
grande  indinatibn.  Raymond  de  Tourabie  en 
répondit  et  dit  ainsi  :  a  Beau  cousin,  avant  que 
votre  frère  soit  entré  trop  avant  en  Lombardic 
et  qu'il  ait  assiégé  n^^  ni  ville,  il  pourra  bien 
avenir  que  je  le  suivrai.  Mais  encore  cst-il  assez 
tôt  pour  moi  et  mes  gens  mettre  au  chemin.  S 
m'escripra  mon  cousin,  votre  frère,  des  nauvcDss. 
Et  contre  ce  mai  *  le  suifiai,  car  là  dedans  je 
pense  bien  à  avoir  (In  de  guerre  k  mon  onde  et 
pape  d'Avignon  et  aux  cardinaux  qui  ne  nie  va- 
lent faire  nui  droit,  et  me  détiennent  de  farce 
tout  ce  que  mon  onde  pape  Grégoire  me  donna 
et  ordonna,  fls  me  cnidcnt  lisser  pour  faire  ei- 
communier,  mais  non  fieront  :  ils  prient  ciwfa- 
liers  et  éciqrcrs,  et  les  aiisolvat  de  peine  et  de 
coulpc  pour  moi  faire  guerroyer,  mais  ils  n'en 
ont  nul  talent,  .rruiroîs  plus  de  getr?  d'arnics 
pour  mille  £k>rins  que  iû  powroieut  laire  ai 
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dooner  en  «ptaiiB.»^«Ban  conain,  répoodit 
Bernard ,  TOUt  dites  Vérité;  tcoez  votre  propos , 

f  .n  je  ne  vnm  vetiil  autrement  conseiller;  et  tout 
insî  que  vous  m  avez  répondu  j'en  CJ^riprai  à 
nion  frère,  b — n  Dieu  y  ait  pari  1  »  répondit  Uajr- 
mond  de  Touraine. 

Ainsi  fnrail-ils  on  jour  auemMeait  duntèl  de 
fioologne,  et  puis  an  Mooud  jour  ncmard  d*Ar- 
mignac  se  départit  et  passa  le  Rnsnc  an  pont 
Saint-Ksprit  et  retourna  enQuersin  et  enRouergiie 
par  les  iuontapnes;  et  fit  tant  par  s<*s  journées 
qu  il  vint  là  où  il  vouloit  être,  et  laissa  son  frère 
convenir  de  celle  goene  encontre  le  seigneur  de 
Milan;  et  avwt  qa*ji  ee  déparctt  du  pont  Saint- 
Esprit  ,  ainsi  que  ci-dessus  est  dit ,  il  escripsit 
unes  lettres  au  comte  d'Armignac,  son  fr^re,  ts 
quel'ps  éloll  conteuue  (cnile  la  rt'ponse  telle  que 
me:>dire  iiayuiund^  du  luuraiue  avoit  répondu. 
Et  reçnt  les  lettres  le  dit  comte  sur  son  cîieniin , 
en  alisnt  vers  ta  ctlé  de  Gap.  Si  les  legit,  et 
quand  il  vit  le  contenu  passa  Outre  et  tfea  Ût 
pas  trop  fyrnnd  compte. 

iNous  pari(  i  ons  du  jeune  comte  Jean  d  Armi- 
pac  '  et  œnciurooii  tout  son  fait  avant  que 
nous  entendions  à  proposer  autre  chose;  et  dl- 
ions  ainsi,  qoe  iNume  amour  et  grand*affieo- 
tion  qœ  il  avoit  à  oonlbrter  sa  scrour  et  son 
seronrj^e ,  que  îp  comte  de  Vertus  qui  se  nom- 
niuit  sire  de  Milan  di-sliéritoit  frauduleuse- 
ment et  sam  nul  litre  de  rai.sua,  le  nieuoieni 
joyeusement  en  la  marche  de  Piémont  en  Lom- 
bardie.  En  celle  armée  et  dievanchée  que  le 
comte  d\\rnii;'^nac  faisoit,  avoit  deui  raisons 
moult  belles  qui  toutes  s'inclinuicnt  à  bien  et  à 
droiture.  La  première  éloit  que  de  ces  routes  et 
cumpagnief!  que  il  mettoif  hors  dii  royaume  de 
France,  le  dit  royauuie  en  éloil  i^randeiiient 
oettojfé,  et  les  pays  assurés  oft  tels  manières  de 
gens  et  de  pillards  avoient  demeuré  et  conversé. 
La  seconde  raison  étoit  telle  que  pour  aider  sa 
STnr  dont  il  avoit  fp*and'pitié,  de  ce  que  on  lui 
ôtoil,  et  A  son  mari ,  son  liént.in-e  et  dont  ils  de- 
Wnt  vivre  et  leuir  leur  élal  i:.l  sur  celle  in- 
tention, en  tout  bien  fiûSant,  celle  chevauchée 
éloit  emprise.  Et  dîsoient  les  compagnons  des 

'  Jeao  111  d'Amugme  Sa  «eur  Béatrix  airail  épomé 
Ckarict  ViMOntl,  ffit  de  Bennbo. 

'Ceue  partie  il'î  is  rMn  fs[  ('rritp  avec  autant  de  clarté 
qaid'euaitiule  et  de  uleoi  par  M.  deiiiuKMidi  (UMikVil 


LIVRE  IV. 


f09 


routes  :  t  Ghevandioos  Basent  aor  ces  Lom 
bards  :  nous  avons  bonne  qneretle  et  juste  et  bon 

capitaine,  si  en  vaudra  notre  [rnerre  fi;rande- 
ment  mieux  et  en  sera  plus  belle.  Et  nussi  nous 
allons  au  meilleur  pays  du  monde,  car  Lx)mbar 
die  reçoit  de  tons  côtés  toute  largesse  de  ce 
monde.  Si  sont  Lombards  de  leur  nature  ridies 
et  couards;  nous  y  ferons  notre  profit  Chacun 
de  nous  qui  sommes  capitaines  refonrnerons  sî 
riches  que  nous  n'aurons  que  taire  jam  ns  de 
guerroyer.»  Âiusi  devisoient  les  compagnons 
Tun h  rentre;  et  quand  ils  tnmvoient  une  grasse 
marche,  ib  s'y  tenoicnt  et  logeoient  un  temps , 
pour  mieux  aider  eux  et  leursdieviux. 

Pour  ce  temps  dont  je  vous  parle,  ce  bon 
chevalier  aventureux  d' Anfjlcterrc ,  messire 
Jean  Haccoude  > ,  &c  tciioU  en  la  marche  de 
Florence,  et  guerroyoit  les  Florentins  pour  la 
cause  du  pape  Bonifiice  qui  se  tenoit  à  Rome; 
car  ils  étoîeot  grandement  rebelles  à  ses  ordon- 
nances et  mandemens;  et  aussi  étoicnt  les  Peru- 
sins  Si  s'avisa  le  comte  d'Armif^nac  que,  si  il 
pouvoil  avoir  en  son  aide  le  dil  chevalier  auglois, 
qui  étoit  moult  vaillant  homme  et  Mon  aâant  à 
ses  besognes,  sa  guerre  en  seroit  plus  belle:  SI 
escripsit,  entrucs  que  il  se  tenoit  en  la  cité  de 
Gmnido  sur  la  frontière  de  Piémont^,  espéciales 
lettres  à  lui,  et  lui  8i|;iiifia  tout  son  état,  et 
quelle  cause  le  mouvoii  de  i^aire  guerre  au  sei- 
gneur de  Milan  ;  lesquelles  moult  eH)écialement 
furent  écrites,  dictées  et  ordonnée»  tout  en- 
dures, et  scellées  et  tantôt  envoyées  et  apportées 
par  un  luimme  prudent,  et  (pii  bien  en  fit  «on 
devoir.  ^  n  t  ssire  Jean  iiaœoude  qui  se  tenoit  en 
la  marciic  de  Florence,  et  avoit  route  bien  de 
deux  mille  oombattans  *,  11  reçut  les  lettres  du 
roi ,  et  les  lit  on  6t  lire  tout  au  long;  et  quand 
il  eut  bien  entendu  toute  la  substance  de  la  ma* 
tii're,  il  fut  tout  n'joui;  et  répondit  que,  sa 
guerre  aciifMM',  il  n'enlendroit  jamais  ù  autre 
cli(^,  si  seroit  venu  en  la  compagnie  du  comte 
d'Armignac.  L'écuyer,  qui  les  lettres  avoit  ap- 
portées et  qui  éloit  heinne  dlwmieur,  répondit 

*  Hawkvrood. 
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les  drrpfnn\  rî.fiOO  f'iiiraîi.'îtrn  ,  I.OOO  nrhal^tricr*  Cl  UQ 
grot  corps  d'io^aterie,  quand  il  s'éiuU  mil  CBinarelie 
ii  au  ami  démit 
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et  dit  :  cSire,  mn  pirlei  bien  et  1  point  Et  f  Mot,  tant  qae  pour  noir  ponnéaDcet,  le 

votre  bonne  volooté,  ainsi  que  présentement  |  pays  de  Pignerol  et  la  terre  an  marquis  de  Sa- 

vous  le  me  dites,  veuillez  la  récrire  ^  monsei-  '  îuccs  et  an  marquis  de  ^tontferrat  toutes  ou- 

jyneur.  si  en  sera  mieux  certifié.  » — «\oltjuners.  vertes  el  appareillées,  pour  avoir  vivres  ei 

répoudit  messire  Jean  Uaocoude,  et  c'eM  raliioa,  choses  nécessaires  pour  eux  et  pour  leurs  cbe- 

m  cas  que  m  plabtnce  et  volonté  est  de  aQer  i  vaux  ;  et  si  kat  en  venoit  gnnd'planté  do  Don» 

b.»  Si  cscripsit  le  dit  dievalier  deux  oo  trois  pbnié  et  de  la  comté  de  Savoie.  Et  slndiiioieBt 

jour<^  après ,  et  les  lettres  escriptcs  il  les  bailla  à  moult  de  boones  gens  i  bien  faire  à  ce  comte 

celui  que  le  comte  d'Armfjjnae  avnit  Ifi  envoyé.  d'Artnifynac ,  pour  tant  que  ils  scntoient  et 

Si  se  mit  le  dît  écuyer  au  retour,  et  tit  tant  par  véoit  nt  que  il  avoit  bouuc  querelle  et  juste ,  et 

.se.s  journées  et  par  son  exploit ,  que  il  retourna  que  le  comte  de  Vertus  avoit  ^t  mourir  son  onde 

srriîre  devers  son  seigneur,  et  le  traîna  en b  '  messire  Buvabo  par  envie  et  naavabeté,  et 

marcbe  de  Pignerol ,  et  avoit  traités  moolt  |  poor  remettre  les  seigneories  de  Lombordlo  en 

grands  entre  lui  et  le  marquis  de  Saiuces  ;  et  si  une ,  et  déshériter  ses  ooos&is  germains ,  d<Hit 

devoit  le  dit  marq-MS  nller  nvft  qiies  lui  pour  plusieurs  jTands  scijjneurs ,  quoique  point  M 

faire  sa  guerre  plus  forte  contre  le  comte  de  s'en  mussent,  avoient  pitié. 
Vertus.                                             I     Entretant  que  le  comte  d'Armig^ac  tenoit 

Desnonvellesquerécoyerducomted'Armignac  '  son  siège  devant  Aost  en  Piémont  »  lui  vinrent 

ramwrta  qui  retoomoit  de  messire  Jean  Hao-  ;  oooveUes  de  messtre  Jean  Haoooude  dont  il  fut 

coude,  et  des  paroles  qui  dedans  étoientescriptes  '  tout  réjoui;  et  disoient  cdies  noovellesoerta&ics 

fut  {grandement  réjoui  le  comte  dWrmijjnac;  et  que  les  Florentins  étoient  venus  à  mem'  an 

dit  que  rolle  saison  il  ïcvull  une  fr»rtr  {guerre  au  pape  et  aussi  biou  les  ï'rni«in';:  et  devoil  rece- 

seigncur  de  Milan,  et  telle  que,  si  il  plaisoit  à  ,  voir  messire  Jeau  llaccoude  soixante  mille  flo- 

Dieu,  il  le  mettr^Mt  à  raison  ou  il  demeureroit  .  rins  pour  lui  et  pour  ses  compagnons,  et  ees 

cnla peine.  |  florins  payésrecnsetdépartislioftilsdefroicot 

Le  comte  d^Armignac,  à  ce  que  vous  pouvez  aller,  il  se  mettroit  au  chemin  atout  cinq  cenu$ 

entendre  et  ouïr,  avoit  très  grand'afifection  de  ]  lances  et  mille  brigands*  de  pied,  et  viendroit 

aider  sa  sœur,  et  à  ce  jiiiié  le  mouvoit.  Quand  toute  la  f^o^ri^re  de  la  rivière  de  (iennèves,  et 

ses  gens  d armes  eurent  j)assé  tous  les  détroits  trouveroit  il  el  ses  gens  bien  voie,  voulsisscnt 


des  montagnes,  et  ils  se  trouvèreul  en  ce  bel  cl 
bon  pairs  de  Piémont  vers  Tarin,  et  là  environ, 
si  furent  tout  au  laq^e;  et oommencërentà cou- 
rir et  faire  moult  de  desroys  aux  villages  qui  ne 
pouvoient  tenir  contre  eux.  Et  s'en  vint  le  comte 
d'Armiguac  mettre  le  siège  devant  .Aost  en  Pié- 
mont ,  et  avoit  intention  de  \k  attendre  messire 
Jean  Hacooude  >.  Pourvéances  leur  veooient  de 
toutes  parts,  et  aussi  les  compagnons  rançon* 
noient  petits  forts  et  ebastds  à  vivres;  et  leur 

*  «Les  ambamdeiirg  florenHm  qai  toiTaient  le  eomte 

d'ArniaRtiJC,  dit  M.  de  Skmoiidi  rtorne  vu,  pa(;.  315), 
wamU  ordre  de  le  conduire  sur  la  rive  droite  du  Pù,  ju«- 
^l^taHlcMont  de  Parte,  de  lai  Mre  travcner  1«  P6 ,  wn- 
taoeot  api  (-s  son  conlluent  avec  l  i  rivitre,  et  de  rejoindre 
^i,ca  éviuot  UMit  «rabat  jusqu'aprë»  ceUeréuuioD, 
r^raSedVsvInrood  qui  l'hitendrit  dans  réiitd«  Bk«- 
aa.  Ce  plan  de  cantpagnc,  ti  aré  par  U  s  f>ix  de  la  Guerre 
nÊnun,  aurait  &i  probablement  uo  heureux  «icccs 
mm  k  lœprte  pniiMid  qu'avait  pour  !»  timipea  iia- 
lenoei  (9s  loi  étaient  opposées  Jean  d'Armagnac,  qui, 
à      ét  mil-bui  an,  arait  déjà  remporté  ptuaicurt 


ou  non  ses  ennemis,  de  venir  là  où  le  comte 
d*Armigoacétoit.  Ces  nouvelles  réjonirent  gra» 
deoaent  le  comte  d'Ârmignac  et  toutes  ses  ^ns, 
car  Taide  et  le  confort  de  messire  Jean  Haaonde 
leur  éfnit  inotilf  plaisant.  Or  fot  examiné  au 
coiised  du  comte  d  Arniignac  qu'il  se  départi- 
roit  de  là  où  il  £t  ses  gens  se  lenoicut,  et  vien- 
draient mettre  le  siège  devant  une  bonne  dté 
et  grosse  qui  se  appeloit  Alexandrie,  ft  rentrée 
de  Lombardie  ;  et  quand  ils  Taoroicnt  prise,  ils 
s'en  viendroient  devant  Yressid'  qui  est  aussi 
bonne  cité  el  belle. 

Ainsi  fot  mis  le  siège  du  comte  d'Armiguac 
et  ses  gens  devant  h  cité  d*Alexandrie ,  qui  sied 
en  beau  pays  et  plein  an  département  de  Pié- 
mont et  i  rentrée  de  Lombardie,  et  le  dumin 
pour  aller  ?rir  I  s  rivière  de  Gennèvcs.  Et  avoient 
ses  gens  d'armes  passé  la  rivière  du  TiHin  :  et  se 
logÈrent  à  leur  aise  et  tout  au  large  j  car  li  y  a 


—  «Vsnelli, 
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du  ccmyenant  de  ses  ennemis ,  mais  d'une  chose 
s'émerveilloit .  où  If  comte  d  Ai  iiii;piac  pouvoit 
prendre  U  tiuauce  pour  payer  et  assouvir  tant 
de  goDi  d'urnes  que  il  noit  mis  en  son  pays , 
tnait  <in  lid  dlioit  qoaiid  3  ea  pvloic  &  MD  OQo- 
seil  :  «Sire,  ce  sont  gens  de  routes  et  de  oom- 
pagnies ,  qui  ne  demandent  que  à  gajjner  et 
chevaucher  h  l'aventure.  lis  ont  conversé  ua 
loog  temps  au  royauine  de  France,  et  pris  forts 
et  garnisons,  et  pays  où  ib  demeon^eiit ,  et  n'eu 
pooToiCHm  avoir  mille  d^Uviuot .  Or  est  ainsi 
advenn  que  le  duc  de  Berry  e(  le  Dauphin  d'Au- 
vcF^e  auxquels  ils  portoient  grand  contraire 
etdommag^e,  car  ils  se  tcnoicot,  malgré  que 
cils  en  eussent,  au  meilleur  et  plus  bci  de  leurs 
bàiUges,  et  leur  fiiboient  guerre,  si  ont  traité 
et  hit  traiter  devers  eoi  le  comte  d'Armigoac , 
pour  tant  que  il  s*offroit  au  roi  de  Ranoe  etaax 
seigneurs  dessus  nommés  à  venir  en  ce  pays 
pour  vous  faire  guerre.  Si  les  a  mis  hors  des 
forts  qu'ils  tenoient,  par  force  d'argeut  qu'ils  ont 
eu,  et  parmi  tant  le  roi  d£  Vltance  et  tqusceni 
qui  cause  avoient  de  eux  goerro^  les  mit  ab- 
sols  et  clamés  quittes  de  tous  leurs  mesfaits; 
mais  par  ordonnance  et  convenance ,  A  leur  dé- 
partement, ils  ont  promis  servir  le  œmte  d'Ar- 
Doignac  de  leur  pouvoir,  en  faisant  sa  guerre  ; 
et  tout  ee  que  oooquérir  pourront  sera  leur;  ils 
ne  demandent  autres  gages;  et  tel  se  nomme 
homme  d'armes  en  celle  compniynir,  et  est  fi 
cinq  ou  six  cbevaux,  qui  iroit  font  de  pied 
en  son  pays,  et  y  seroit  un  po\re  homme. 
Pour  ce  s*aventurent-fls  légiremeot;  si  est  une 
aventure  très  grande  et  un  péril  d*eui  combattre, 
car  la  greigncur  partie  sont  tous  hommes  de 
Fnit  :  cl  Mfeiîîeur  et  le  plus  bon  ci)nseil  que  on 
vous  puist  donner ,  c'est  que  vous  fassiez  bien 
garder  vos  cités  et  bonnes  villes ,  car  elles  sont 
RMTtes  et  bien  pourvues,  et  ils  n*ont  point  d'artil- 
lerie ni  d'atoumemens  d'assauts  dont  on  doive 
foire  compte.  Ils  viendront  bien  aux  barrières  de 
vos  villes  lancer  et  escarmouclicr  et  faire  aucunes 
appcrtiscs  d'armes,  mais  autre  cliosc  n'emiior- 
tcront-ils  ni  auti  e  dommage  vous  n'y  aurez,  ainsi 
que  fl  appert;  ils  ont  d^à  été  en  ce  pays  <  plus  de 

•  Jean  d*Anna|puM:  était  «atxé  m  owii  de  Jnilkt  en 
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deux  mois ,  mais  ils  n'ont  pris  ni  oonqnété,  tant 


sanseuxcoÉbaltre.  lisse  tamnaropt  et  dégUerum 

en  fin  de  guerre  mais  qae  point  ne  soient  combat- 
tus ;  et  quand  ils  auront  exiJIié  tout  le  plat  pays, 
ils  n'auront  de  quoi  vivre  ;  si  les  conviendra  re- 
tourner par  famine ,  si  autre  fortune  ou  œale 
aventure  plus  prochaine  se  leorcourt  ias.Et  est 
bon  que  les  gens  d'armes  que  vous  tenei  et  sou- 
doyez en  garnisons  soient  toujours  trouvés  en- 
semble, parquoi  ils  puissent  aider  et  rnnfarier 
l'un  de  l'autre  et  conseiller,  ainsi  qu  il  leur  fait 
mestier;  et  envoyez  ia cités  et  cbasteaux,  là  où 
vue  eonenis  mettront  et  tiendrait  ai^,  par- 
quoi les  lieux  dessus  dits  seront  aidés  et  dAsn- 
dus,  car  les  hommes  mrtnans  ^'s  cités  et  bonnes 
villes  ne  sont  pas  usés  lu  accuafimn^s  de  guer- 
royer aux  assauts  et  défeufies,  aauDi  comme  sont 
gens  d'amies,  cbevaUsrs  et  écuyers  qui  en  sont 
faite  et  nourris.  Si  enrayes  votre  baclicicrie  de- 
dans Alexandrie  ;  vous  y  aurez  double  peoAt  ; 
votre  en  sera  gardée  et  défendue  aux  assauts 
qu'ils  feront ,  et  si  vous  en  aimeront  vos  };en8 
mieux,  quand  ils  verront  que  vous  les  aiderez  et 
eonliMrteres;  ctà  tout  ce  filire  vous  êtes  tenu,  an 
cas  que  voua  dominra  sur  eux  et  qu'ils  voua 
payent  rentes  et  cens,  subsides  et  aides  que 
vous  prenez  à  la  fois  sur  eux.  ^  os  ennemis  ne 
peuvent  être  si  forts  sur  les  champs  devant  la 
cité  Aleiandric  que  ils  la  puissent  toute  en« 
dorre  et  environner ,  tant  que  gens  d'aimés  là 
envoyés  de  par  vous  ne  puis.<eut  bien  entrer  en 
la  ville.  I'".!  qnandccnx  d'Alexandrie  se  trouveront 
et  verront  raircselus  de  vos  gens  d'armes,  ils  en 
setxiui  de  meilleur  courage  et  en  plus  grand 
amour  devers  vous ,  et  ôteront  de  leurs  cours  et 
opinions,  aucuns  ou  tous,  traités  sinistres  qu'ils 
pourroient  avoir  envers  \  os  ennemis,  n 

A  ee  conseil  que  lui  donna  s'accorda  le 
sire  de  Milan  ;  et  furent  tantôt  et  sans  délai  re- 
mis ensemble  chevaliers  et  écuyers  et  toutes  gens 
d*armes,  qui  se  tenoient  à  lui  et  à  ses  gages ,  et 
se  trouvèrent  bien  cinq  cents  lances  (juand  lia 
se  furent  tous  rassemblés.  Si  en  fut  chef,  (gouver- 
neur et  meneur  un  ancien  chevalier,  qui  s'nppe- 
loit  messirc  Jaqueme  de  la  Yerme  ^ ,  bien  usé 
et  accoutumé  d'armes;  et  dievaucbèrent  à  la  coo- 

>  Jaopiet  dd  Verme  alla  •'eofenner  daot  Alexandrie 
avec  2/i(Wlancei  et  4,000  fimiaaiinfc  (SîMwndi^maani, 
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▼erte  le  pays,  et  s^en  viiniiii  bouur  sur  le  i>ûir 
eo  Alexandrie.  El  jà  étoient  retraits  eu  leurs  lo- 
gb  tùaÊm§am  tfamet  qui  ce  joarifoicDt  aa- 
aaiOi  et  cacarmoadié  à  II  bataille,  cw  flâne pi»- 

voient  ni  voukicnt  point  ètit  oiseux. 

De  la  venue  rnessire  Jaqucmc  de  la  Verme  et 
de  sescoœp.ifînons  d'armes  furent  ri^joui-^  [^rrtn- 
dement  ceux  de  la  ciié  d'Alexandrie,  et  à  Umne 
cause;  car,  pour  ce  que  le  comle  d'Armignac  ne 
aûdoit  et  n'avoit  w  dedans  nnilea  gens  dé- 
nies, par  trois  jonn  tout  entiers  eontinneUement 
«voient  été  les  assauts  et  les  envayes  aux  bar- 
rières; et  si  bien  s'étoient  défendus  ce  tant  petit 
de  gens  qui  de^J  ins  «Soient ,  que  les  Armignacs 
n'y  avoient  rien  coii(|iiéU*.  Oiiand  messire  Ja- 
queme  de  la  Venue  fui  atout  sa  roule,  mr  le  soir, 
lenn  eteniré  enla  cité  d*Aieiandrie,  eC  Use  fàt 
Hait  à  rhfttd,  et  tontes  ses  gens  aossi,  parTor- 
liftnnanfl»  de  ceux  qui  les  de\'0ient  loger,  et  fl  ae 
fut  un  petit  rafreschi ,  voire  est  que  ceux  qui 
avoient  la  ville  à  garder  et  {gouverner  le  vinrent 
tantôt  voir  et  festoyer  pour  sa  venue  à  son  hôtel 
Adonc  il  leur  demanda  de  l'état  de  la  ville  et  la 
nimièreeC  convenant  de  lenrs  cnneniiii  pour  avoir 
eonaea  et  avis  anr  ce.  Les  pins  sages  et  ks  miem 
parlans  répondirent  et  dirent  :  «Sire^deoeqne 
le  comte  d'Armignae  a  M  ci-devant,  non*;  avons 
eu  aux  barrières  tous  h  s  jours  l'assaut  et  escar- 
mouche. » — ttOr  c'est  bien,  répondit  le  chevalier; 
demain  au  jour,  s'il  platt  à  Dieu,  nous  verrons 
comment  flsseportcnt,  ni  quelle  dicMefls  voudront 
iUre.  Us  ne  savent  point  nm  venue,  si  ferai  une 
secrète  issue  et  onbûche  sur  eux.»— €  Ha ,  sire  ! 
répondirent  ceux  qui  parloient,  il  vous  faudra 
bien  garder  quelle  chose  vous  voudrez  faire  ni 
empreodre,  car  ils  sont  bien  seize  mille  chevaux 
on  plus»  Et  si  ils  vous  tenoient  à  la  découverte 
anr  les  diamps,  sans  bataille,  par  Fellbvt  de  leurs 
clieviai,  ib  feroient  si  grand*pooldrerie  sur  voos 
et  mr  vos  gens<|iie  de  YOnannèmes  vous  séria 
tous  djVonHls.» 

Répondit  le  chevalier  :  «Or  atant ,  paix!  je 
verrai  demain  comment  la  besogue  se  parlera, 
n  nona  hxA  ftire  anooneiploit  d*armes ,  puisque 
nouasonmes  d  vensSit 

Ainai  oessèrent  leurs  paroles ,  et  retourna  cha- 
eon  en  son  hôtel  ;  et  le  chevalier  gi{;nifia  tout 
iecrètenaent  que  à  lendem:)in  îl  vooloit  issir  d'A- 
ykjbandrie  et  aller  en  embûche  sur  les  diamps,  et 
qp£  chacuQ  tùL  appareille. 


Quand  ce  vint  à  lendemain  messirc  Jaqueme 
de  la  \  erme  <  s'arma  et  apparelUa,  et  fit  armer 
tons  ka- compagnons  ;  et  iaiirait  mua  liM  par 
yneporle,àlaconvcne,anr  Ic8diampa,i  Top* 
posite  de  Tost;  et  s'en  allèrent'^ls ,  en  enviroa 
trois  cents,  en  sus  de  la  ville  bien  denii-lieue,  ci 
se  boutèrent  en  \me  m'i  pnint  on  ne  les 

véoît  ;  et  en  fil  demeurer  deux  cealf»  a  la  barrière, 
et  leur  dit  :  a  Si  nos  enucmis  vienuenl  escariuou- 
cber,  si  vous  défiendea  firintcment  et  vous  Mca» 
tout  en  reculant  et  défendant,  amener  jnsqnea 
là  oA  nous  seronib  >  Ib  répoodlrcnt  :  c  TdoB- 

tiers.  5» 

Ce  jour  fit  moult  bel  et  moult  chaud:  le  comte 
d'Armi{;nac,  qui  étoît  jeune  et  entreprenant  et 
de  grand' volonté ,  quand  il  eut  oui  sa  messe 
en  son  paviHon  et  bu  un  coup ,  demanda  aea 
armes  et  s'arma  tout  andair  et  à  rélroit,cC  de 
toutes  pièces,  et  fit  son  prnnon  développer  tant 
seulement,  et  prit  sou  };laive  et  dit  :«  Allons  voir 
la  ville  el  escarniouchpr  >f>us  retournerons  au 
dîner.  »Et  quand  il  se  de[)artit,  il  n'emmena 
point  avccques  lui  cent  hommes.  U  n'en  fil 
compte ,  car ilnecttidoitavoir  ftHiire  ànuOy, 
et  s*en  vinrent  il  et  ses  gaoSftonlIepaadevanl 
les  barrières.  Vérité  est  que  petit  à  petit  le  sui- 
voient  p.ens  d'armes ,  et  les  plusieurs  n'en  fai- 
soient  commit r  rt  disoient  :  «  A  quoi  faire  nous 
armerions-nous  et  travaillerions-nous  ?  Quand 
nous  avons  été  aux  barrières ,  nous  ne  savions 
à  qui  parier,  a  Ainsi  ae  tcnoienl-ils  loua  cois,  et 
cntendoient  à  eux  logcr,àlK)ire  on  Imangcr, 
ou  à  Faire  autres  vuiseoses*;  et  le  comte  d*Ar- 
miiîuac  s'en  vint  ri  toute  sa  compafjnie  escnr- 
numcher  devant  les  barrières;  et  commencèrent 
à  escarmoncher  et  à  jeter  l'un  à  l'autre ,  ainsi 
que  geus  d'armes  fout  ce  mestier.  Cuères  ne  fi- 
rent en  cet  état  les  défendans ,  quand  fis  oonr 
menoirent  à  reculer  ainsi  que  dit  leur  avoit  lté, 
petit  petit ,  cl  tant  allèrent  que  ils  se  trouvè- 
rent sur  l'cmbiU  be.  Quand  messire  Jaqueme  de  la 
Verme  vit  ses  [jeus  et  ses  ennemis  .Tpprocher, 
si  dé<  ouvrit  son  embôehe,  et  saiUit  laniùi  lioi"*. 
Là  furent  environnés  el  fort  recueillis  aux  poin- 
tesdes  gbivcs  les  Armignaes,  et  aussi  vailiaaH 
ment  se  défendirent,  ettoiqoaia  learvenoieni 
gens  petit  petit.  Là  eut  ilôt  maime  appertiK 


*  Jacques  del  VenM 
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donnes  et  bouté  et  reculé  maint  homme  d*ar> 

mes.  Ce  Fut  le  jour  Saint^acques  et  Saint-Ghri^ 
tophe;  cf  dt^^confloit  si  {jrand  chaleur  du  ciel 
que  propreiiu  iit  il  éfnît  avis  fi  ceux  qui  étotent 
CQ  leurs  armures  qu'ils  fusseut  en  un  four,  tant 
étolt  Tair  cbaad  et  sans  vent.  Et  à  peine  tes  plus 
l^cn  et  les  plus  jeunesn'avoîent  nuUepaissauce 
de  Hîn  grand'planré  d'armes  ;  et  ce  qui  aidoit 
nu  scifTncur  do  Milan,  ilsétoient  bien  trois  contre 
un.  Li\  ]>oii(irif"'rc  et  la  fumi^re  qui  siîllnît  hors 
de  terre  et  de  leurs  haleines  les  cmouiiioit  gran- 
dement Et  perdoient  la  vue  de  Tun  Tautre  et 
pins  eem  du  comte  Annignae  que  leurs  adver- 
saires. 

lÀ  advint  au  dit  comtp  une  trop  dure  aven- 
ture d'armes  ,  car  il  fut  si  oppressé  de  chaud  et 
si  atteint  que  il  ne  se  pouvoit  aider  ;  et  cbéy  en 
très  graod'foiblease,  et  se  bouta  sur  une  aile 
hors  de  la  bataiUe  ;  ni  nul  a*enlendoit  1  lui  »  ni 
ami  ni  ennemi.  Et  trouva  assez  prts  de  là  en  un 
auloaic  un  petit  missel  d'eau  courant  qui  venoit 
hors  de  cet  aulnaie.  11  sentit  l'eau  au  pied  ainçois 
que  il  la  vit;  et  lui  Fut  avis  proprement  qu'il  fût 
en  paradis; et  s*assit  tout  seul  sur  ce  ruissel  sans 
ceqnenuirempédiftt.  Quand  il  fut  assis,  â  grand'- 
peine  il  6ta  son  bassinet  et  demeura  à  nue  tète 
couverte  d'une  coiffe  de  toile ,  et  puis  s'abaissa 
et  se  plotijjert  son  visaffc  en  l'eau,  et  commença 
à  boire  cl  à  rcboue  tant  que  il  eu  valut  pis,  car 
en  bwwDt  celle  eau  froide ,  la  grand'cbaleur 
qa*il  avoit  ne  le  laissoit  saouler;  et  tant  en  but 
et  ù  tel  outrage ,  que  le  sang  du  corps  lui  refroi- 
dit, et  comraençn  fort  à  entrer  en  foiblesse  de 
popelesie  et  à  perdre  la  force  de  ses  membres 
et  le  uuuveiucut  de  ia  parole ,  ni  ses  gens  ne 
savoient  qu'il  étoit  devenu.  Et  jà  en  avoit  grand 
nombre  de  pris  et  de.créantés  *■  qui  se  tenoicot 
Ions  ooi8,m'  plus  ne  se  combattoient. 

En  ce  prirti  que  je  vous  dis  du  comte  d'Ârmt- 
}^nac  le  trouva  en  sus  des  autres  un  écuyer  sou- 
doyer au  seigueur  de  Milan  ;  et  quand  il  le  vit 
encel  parti,  il  eut  grand'merveiUe  qui  c'étoit. 
Bien  véoit  qu*il  étoit  chevalier  et  bomme  dlKm- 
neur.  Si  lui  demanda  récnyer  :  «Qui  ètes-vous? 
Rendez-vous.  Vous  êtes  mon  prisonnier.  »  Le 
comte  entendit  bien  la  parole  :  mais  parler  ne 
put ,  car  il  avoit  jù  sa  langue  si  morte  et  le  pa- 
llia si  dos  qu'il  ne  foisoit  mais  que  i)albulier. 
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*  Beudui  ur 
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Hais  a  faiî  tendit  fai  mafai  et  Ht  signe  qn*il  se 

rendoit.  H  le  voult  faire  lever ,  mais  il  ne  pou- 
voit.  Si  demeura  tout  coi  de-Iez  lui.  Et  les  autres- 
eutendoienf  h  combattre ,  et  y  eut  faite  mainte 
appert  ise  d  armes. 

Quand  messirc  Jaqueme  de  la  Verme,  qui  fut 
sage  chevalier  et  percevant,  vît  que  la  journée 
se  portoit  bien  pour  eux ,  et  que  ib  avoient  mort 
et  pris  grand  nombre  de  leurs  ennemis ,  et  que 
ses  j;eus  se  commençoieot  à  fouler  et  à  lasser , 
et  les  Armignacs  à  venir  et  multiplier  tout  frais 
et  noDveaui,  et  â  charger  de  faix  ses  gens,  si  se 
mit  à  la  retraite  devers  Alexandrie  tout  sage- 
ment ,  en  escarmondiant  et  défendant;  et  ré> 
cuyer,  qui  l'aventure  avoit  eue  de  trouver  le 
romfe  fr.Armifynnr  en  l'état  que  je  vous  dis,  ne 
le  vuult  pas  laisser  derrière ,  car  il  lui  sem- 
bloit  bien  homme  dliooneur;  et  pria  à  ses  com- 
pagnons que  ils  lui  voulsissent  aider  à  porter  et 
mener  à  sauveté  en  la  ville ,  et  de  ce  que  il  en 
auroit  de  rançon  ,  il  leur  en  dcpartirnit  bien  et 
lart^ement.  Ceux  qui  priés  et  requis  eu  furent 
le  firent  et  lui  aidèrent  à  porter  et  mener,  et  à 
quelque  peine  que  ce  fikt,  ils  remportèrent  en 
ht  eiié  et  le  mirent  diez  son  maître  ;  et  ftit  le 
comte  désarmé  et  dévêtu  et  mis  sur  un  lit,  BfbiS- 
sire  Jaqueme  de  la  Verme  et  tous  les  compa- 
tjnons  rentrèrent  ès  barrières  et  ès  portes  qui 
furent  tantôt  refermées.  El  avoient  muult  de 
prisooideri  :  si  ae  tiéitat  k  leurs  liAtdket  tt 
désarmèrent  et  rafireschirent  et  aisèrent  de  ee 
qu^ils  eurent  ;  et  pareillement  les  Armignaci 
qui  à  la  bataille  avoient  été  ,  retournèrent  et 
se  désarmèreut  et  rafrairhirenl  et  aisèrent.  Et 
quand  les  nouvelles  vinrcat  en  l'ost  que  nul 
ne  savoit  1  dire  que  le  comte  d'Armiguac  étoit 
devenu,  car  point  n*étoit  retourné,  si  ftorenc 
tout  ébahis,  et  ne  savoient  que  dire  ni  que  pen 
ser  ;  et  vinrent  plusieurs  où  la  bataille  avoit  été, 
cerchèreut  les  morts  et  la  place  lii  environ , 
et  point  ne  le  trouvèrent.  Si  retournèrent  en 
rost  ainsi  que  gens  tout  ébahis. 

L*écuyer,  qui  fiancé  avoit  le  comte  d*Anni* 
gnac,  avoit  grand  désir  de  savoir  quel  homme  il 
teiioit  ;  et  s'en  vint  à  un  écuyer  d'honneur  gas* 
on ,  qui  prisonnier  étoit  et  reçu  sur  sa  foi ,  et 
lui  pria,  et  à  son  maître  aussi,  que  ils  voul- 
sissent aller  avecques  hii  cnion  hAlcl.  L'écnyer  ^ 
lombird  mena  récuyer  ftwçois  en  une  chambre 
et  sur  le  lit  du  comte  d'Armignae ,  qui  mp  fiort 
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te  plaiçnoit,  ef  ftt  avoir  grand  lumière  pour  le 
mieux  aviser^  et  lui  dciuaDda  :  «Dtles-iBoi,  looo 
ami»  fWiiMrfiff*^w"  cet  hamiie?»  Véa^^^r 
bilM  et  rq^Bdi  aa  Tiiire  le  comte  d*AniU^^ 
et  tantôt  le  œnnut ,  et  dit  :  «00,  je  le  dois  bien 
connoîtrc,  c*est  notre  rapitain<(».  mon-^f'ii^eur  le 
comfp  frArmifTTiar.  »>  De  t  t  lle  iiarole  fut  l'éiuver 
lombard  tout  réjoui,  quaud  il  s^ut  qa  û  avoit  à 
prisoDoior  le  ovnte  d^Armignac,  et  Atalui: 
«Or  pariai  loi,|eB*ca  poil  pttis  Infre  parole.  • 
AdmlUlconte-tAlloAS  ravoît  trouvé  et 
comment.  L'écuyer  françois  ?oult  mettre  en 
parole  le  comte  d'Armignac,  mais  il  étoit  jàsi 
passé  demi  qu  il  nVnfcndoit  à  dioseqopon  lui 
denuuid;^!  m  dit.  Si  dil  à  son  inaitre  :  aÂlium, 

aDBa,hbiaBSolerq»OMr.»  SIlelaiMirentcn 
eèl  état;  et  edie  propre  mit  aMwrat  le  oonte 

d'Armignac  parla  manière  que  je  vous  reoorde 

Quand  ce  vint  à  Irndpninin  m^tin.  et  ](^  nou- 
velles furent  veniirs  et  putiliées,  que  le  comte 
d'Armignac  étoit  mort  en  Alexandrie  sur  son  iit| 
4  neroult  pas messire  Jaqoeme  4ie  la  Verme 
qneaamoitffttedie,  mais  le  flt  Mvoir  et  pu- 
blier en  rost  par  lenri  gens  mèoMt  que  fls  te- 
noîpnt  prisonniers,  pour  voir  et  savoir  comment 
ses  fjcns  se  maintiendroient.  ils  furent  si  ébahis 
en  tout  ïmt  et  si  dirom  ts  que  ils  le  montrèrent; 
car  Qs  n'a  voient  nui  capitaine  à  qui  ils  pussent 
relralk«)  ni  qnf  fBtcibef  de  la  gaem^  car  ce  n*é- 
loieotqiie  gen  de  roates  et  de  coospagoles;  et 
direat  entre  eux  ;  «Smrons-nous et  mettons 
an  retotrr,  car  nons  avon<i  pfrdn  h  saison.  » 

Tantôt  fut  K)i  en  la  cWv  d'Alexandrie  que  les 
ArB%Dacsse  décontisoient  d'eux-mêmes,  et  n  a- 
foicBt  nd  capitaine.  SI  fit  tantôt  armer  tout 
Inmme  et  iMir  bon  i  cbeval  et  à  pied,  et  Yodr 
iarr<Ht  cnéoluit  :  «Paviel  au  seigneor  de  Mi- 
lan î  T-  Oncqnr*?  linninnc  des  Armij^nacs  ne  se  mit 
ù  défense,  m  iis  se  laissèrent  prendre  et  orrire 
ainsi  que  méchantes  {yens;  et  fut  le  bmin  et  le 
eonqo^  moult  grand  pour  les  ocMaapagauus  qui 
,  Mcot  Tuni  aveeqnes  mernlre  Jaqucme  de  la 
i  ▼enw.BtavalcattelcHMettdiddeoreeiJiié- 

^  <  Le  récit  de  la  mort  du  comte  d'Armagnac,  ^oai  que 
•ISdOOlie  ici  FToIttart,  eit  beaucoup  pins  probable  que 
taW  à^tamlm  antreabiuorient.  Jeaa  Galéas  fui  céaé- 
ralMMit  apeaiÉ  de  ravoir  Mi  empoiaonner,  crime  qui 
cAl^M  éioniié  eo  lui.  Haii  les  diTOQ!!iaiir(>«  de  ceite 
mort  sont  rapportées  id  d'une  uuuuêrc  u  oauir^e  ^'oo 
ne  fient  reftacr  av  croirb 
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chaos  gens  que  ils  se  reudoient  à  leurs  ennemia 
sans  défense  ndle ,  et  jeloient  aval  leort  anao- 
res,  etétoieotFaDenéte&Aleundriepariiioiils, 
etkt  diasioient  devant  em  les  Allemands  et  lei 
soudoyers,  ainsi  que  on  diasse  proie  de  bMci 
qui  sont  cueillies  devant  une  forteresse. 

Or  regardez  et  considérez  la  ^ande  intortu- 
nité  et  povre  aventure  du  comte  d'Armignac  et 
de  ses  gens,  et  ooomient  pour  Iliai  Mre,  mIov 
rinteniien  de  loi,  fl  Inl  tooma  i  grand  mal, 
quand  fl  fiit  là  mort  si  méchamment;  et  si  fl  eèt 
encore  attendu  cinq  jours  tant  seulement .  mes- 
sire Jean  Hacmnde  fût  venu  et  descendu  en  l  ust 
h  cînq  (1  nîs  lances  et  à  mille  brigands  de  pied; 
par  lequel  Ilaccoude  moult  de  beaux  faits  d'ar- 

nei  et  de  reoouviiucci  ae  ftnaentMleif  et  tout 
ae  démopit  et  perdit  par  pQvroaTCBliire. 

Vous  devez  et  pouvei  croire  et  savoir  que  quand 
le  duc  de  Milan  sent  h  vérité  de  la  bnogne,  et 
que  ses  ennemis,  desquels  il  se  doutoit  grande- 
meot ,  étoieot  morts,  pris  et  déconfits  et  mis  en 
chasse,  et  proprement  le  comte  d'Armignac  étoit 
mort ,  si- en  ftet  rQcNd  grandement,  et  en  aima 
et  pris^a  en  aon  cœur  trop  ftirt  ton  chevalier  net» 
sire  Jaqueme  de  la  Terme ,  par  lequel  emprise 
et  bonne  aventure  h  besogne  étoit  achevée.  Si 
Tordonna  et  iusiilua  depuis  souverain  d^us 
toute  sa  chevalerie,  et  le  fil  maître  et  r^^t  de 
aon  aouvcivin  CDnaefl*  Le  duc  de  Mflan  avisa  anr 
les  pitanniefs  qodle  cboae  il  en  lîeroll:tf  en 
voult  délivrer  aon  paya,  et  leur  fit  telle  grâce 
et  roiirfoisie  qne,  aux  f^ontils  hommes  fît  rendre 
et  donner  à  un  chuiin  un  cheval,  et  5  tout 
homme  un  florin,  et  parmi  tant  qui  [tes  de  leurs 
prisons  et  de  leurs  maîtres  qui  pris  les  avdeoL 
VUê  àlenr  départenienl^  fl  leur  fit  jurer  et  eon* 
venancer  que  jamais  i  taoontTO  de  lui  ne 
s'armeroient.  Si  issirent  ces  gens  déconfits  de 
îombardic  et  de  Piémont,  et  entrèrent  en  la 
ct)mié  (le  Savoie  et  au  Danphiné  de  Vienne ,  et 
eurent  tant  de  povretés  que  merveilles,  car  on 
ne  les  voulait  fecneBUr  en  auBe  bonne  fine  fer- 
mée, et  dooitHm  TiHei^  chasCetnz  et  dlés  à  FcB- 
contre  d'eux.  Ghaonn  ont  Unlôl  dépendu  son 
florin  :  si  lesconvenoîî  pinirrîia';''er,  <\  \h  voiv 
lûient  vivre  on  rheoir  en  grand  (I;iin;»T.  Aucniu  s 
gens  en  avoicni  pitié,  si  leor  faisoient  aumône 
et  charité,  et  les  antres  non,  mais  les  moquoient 
et  ka  Titnpéroicnt,  et  leur  dlaolcnt  hontome- 
mcttt  :  tADei»  allei  quCRO  voira  comlt^Aimi 
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^ac,  qui  <^'est  ttié  et  crevé  à  boire  fontaine  de- 
vant Aleiandrie.  »  Encore  fut  le  meschef  trop 
l^rand  pour  eux ,  quand  ûê  vinrent  sur  les  ri- 
vières de  R06K  et  de  SodCi  cv  ili  caidirciit 
passer  légèreoieiit  poer  rentrer  ta  myiimie  de 
France,  mais  non  firent  ;  esonMiidé  et  défendu 
éfoîr ,  de  par  le  roi,  que  tous  passages  leur 
fussent  dos.  Si  obéirent  en  grand  danger,  péni 
et  toute  povreté ,  ni  oncques  depuis  ne  se 
purent  rtiioiidreiii  remettre  ensemble.  Ainsi  se 
dérompit  et  pu  ramée  dn  jeune  comte  d*Ar- 
mignaCy  et  demeum  sa  soeur  en  ce!  dur  parti, 
comme  eUe  <^toît  au  devant.  Le  duc  de  Milan 
renvoya  par  un  évèque  de  son  pays,  et  par  les 
prochains  qn.e  le  comte  d'Armi^Qac  eut  par  deià 
à  la  jonmée  quH  fut  pris,  le  corps  du  dit  comte 
en  unsarcncil»  bieaembsnmé,  àsonfrtremss* 
sire  Bernard  d'Armignac,  qui  fut  moult  cour- 
roucé de  ces  nouvelles,  et  à  bonne  cause;  mais 
tant  que  pour  lors  il  n'en  pouvoit  autre  clioàe 
fiaire.  Si  fut  le  dil  cumle  eui>cpvcii  ca  rti:5iiàe  ca- 
thédrdA  de  Rhodct ,  a  là  git. 

Vous  sarcE,  si  comme  il  est  ci-deisiis  con^ 
tenu  en  notre  histoire,  comment  messire  Tho- 
mas dePercy  fut  au  royaume  de  Fnnre  envoyé 
de  par  le  roi  Ricliard  d'An^jleterre ,  lequel  roi , 
si  comme  il  oiontroit  et  moolrd  depuis^  avoit 
9rend*aiéeite  qne  ferme  paix  At  entre  France 
a  Angielerre;  et  avoîtcîl  par  espécial  deux  de 
ses  oncles  concordant  grandement  à  toutes  ses 
volontés  ,  rVtoioTit  le  duc  Jean  de  I^ncastre  et 
le  duc  Aymoud  d  Yorch;  mais  son  autre  oncle, 
leur  frère,  messire  Thomas,  duc  deGlocestre, 
comte  d*ÈicesMs  et  de  Biicic  *  et  coonétsble 
d*  Angleterre,  ne  8*y  concordoit ,  ni  vouloitcon- 
corder  nullement;  et  disoil  bien  i>ecrôte!nent 
que  jà  ne  s'accorderoit  à  ce  que  paU  fût  entre 
les  François  et  eux,  comment  que  on  traitât  et 
pai  icmeulât ,  si  cen*éloit  à  leur  honneur,  et  que 
tontes  les  terres,  cités,  villes,  cbftteaox  et  sei* 
gnenries,  qoi  données  avoient  été  au  rm  d*An- 
^pleterre  et  h  ses  hoirs  héréditablcmcnt ,  lesquel- 
les frauddlf^u'^emcnt  cl  sans  nul  titre  de  raison 
les  FranijOis  avoient  repris,  et  avec  ce  toute  la 
somme  de  quatorze  cent  mille  firancs ,  qui  dc- 
inenrés  étoient  derrière  à  payer,  quand  les 
François  relevèrent  la  guerre ,  ne  leur  étoient 
rendus ,  btiiUés  et  délivrés. 
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De  cette  opîtiion  étaient  pUisIctirs  barons 
d'Angleterre,  et  par  e5pé(  iiil  le  comte  d  Arondcl  ; 
et  disûit  que  jusques  à  mon  il  n'istroit  de  celle 
opinioa:  et  les  anams  autres  barons  d'Angle- 
terre,  qui  bien  disoient  que  le  duc  de  Glocssive 
avoit  droit  et  raison  de  soutenir  ce  propos,  s'éa 
dissimuloient  couverferaent ,  pourtant  que  ils 
véolenl  que  le  roi  d  Aiif^leterre,  de  cœur  ei  af- 
fection ,  s'y  incliaoïl  si  grandement.  Aoitai  s'in- 
dinoietit  à  la  guerrepovreschevslièrsetéttryen 
et  ardues  d*An(^terre ,  qui  avoient  ap^is  Im 
aises ,  et  soutenoient  leur  état  sur  la  gaiS/te.  Or 
considérez  comment  paix ,  amour  et  conoordb 
pouvoicnt  éfre  ni  devenir,  ni  par  quel  moyén 
entre  ces  parties;  car  les  François  mettoicut  en 
leur  traités  svoir  Calais  abattu  et  tenir  en  lcai*s 
seîgncQHesGoylies,  Hamm,  WXk^  et  Oye,  èt 
toules  les  terres  de  Fretnn  et  des  dépendances 
de  Gnynes  jiisqwes  au  fil  de  l'eau  de  Gravelin^. 
\oire  est  que  !e  mi  de  FniTiec  et  cils  auxquels 
il  eu  appartenait  a  parier  vouloient  bien  rendre 
an  roi  d'Aogleierre  et  I  ses  hoir!  autant  de  terre 
ou  plus ,  venant  et  tetoamant  en  pn>llt  pris  e» 
Aquitaine,  comme  les  villes,  les  cfaasteaox  et  lés 
terres  dessus  nommées  valoient  par  an  à  la  ooil- 
ronue  d'Angleterre;  et  contre  tel  article  arguoît 
trop  fort  le  duc  de  Glocestre  et  disoit  ainsi  : 
•Les  François  nous  veulent  payer  da  nôtre.  Jà 
ssvent-ib,  et  nous  Tavons  parcbarlre  soeliCe 
du  roi  Jean  et  de  tous  ses  enfans ,  que  toute 
Aquitaine  nous  fut  baillée  et  délivrée  sans  res- 
sort ;  et  ce  que  ils  en  ont  depuis  fait  et  repris  , 
ce  a  été  par  firaude  et  mauvais  engin;  et  ne  ttor 
dent  nuit  et  jour  à  autre  chose  que  ils  oottl  puiS' 
sent  décevoir.  Car  si  Calais  et  les  terres  qui!» 
demandent  leur  étoient  rcndncs,  ils  seroîent 
srifynenrs  de  toutes  les  frontières  sur  mer.  et 
iroieni  toutes  nos  conquêtes  à  néant;  ni  jà  à  la 
paix  tant  que  je  vive  je  ne  m'accorderai.» 

CHAPITRE  XXL 

De  roetiirenrrrr  tlffraon,  et  rommrnt  f1  endiéy  en  Tiodl- 
goalion  du  101  de  France  e(  du  duc  de  Toaruaeaoatrin, 


En  ce  temps  dont  je  parle  étoit  trop  grande- 
ment bien  uncbevalierdeFraiioe,  delà  nation 

d'Anjou  et  de  Bretagne,  et  moult  gentil  hbame\ 

et  de  noble  extraction  ,  lequel  chevalier  on  nora- 
moit  messire  Pierre  de  Craon  ,  du  dtic  dcToû- 
>  raine,  i^t  par  lui  éloii  tout  fait ,  et  sans  lui  n^6* 
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tiril  fin  lut  dévot  le  doc  Gdni  chenUcrtfr- 
Boit  graid  état  de^la  le  dee,  et  aussi  f^and  Ta- 

voit-il  tenu  lez  le  duc  d'Anjou,  qui  s'étoît  es*:ript 
roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  ;  et  n  voit 
finance  (grande  sans  nombre;  et  courolt  i  m  l;,n- 
dre  sur  lui  et  commune  rcuummee  pui  mi  ic 
royaume  de  France ,  et  aniri  en  taifes  terres  et 
pays ,  qu'a  avoit  dérobé  le  due  d'Aqjoa.  Pour 
laquelle  icoommée  et  doute  le  diimeaBirePierre 
de  Graon  s'éloit  absenté  du  jeune  roi  de  Sicile 
et  de  la  roine ,  sa  mère,  qui  femme  avoit  ùLè  au 
duc  d'Anjou  et  ne  se  véoit  point  volontiers  eu 
lëur  présence.  Méamuoins  tant  avoit-il  fait  que 
dn  «oi  de  France  et  dn  due  de  Tonniiie  fl  étoit 
titsbieD.  Ocma^nm qoe  meMire Olivier  de 
CKçon ,  pour  eet  joun  connétable  de  France , 
d'autre  prt  ^foit  aussi  raoull  bien  du  roi  de 
France  ot  du  duc  ih:  J'oiirainp,  son  trcre;  et  cil 
l'avoit  acquis  par  les  beaux  et  bons  services  que 
il  leur  avoit  ftit  en  armes ,  tant  à  eux  ès  besognes 
de  Fhuue  et  eiDem,  eomme  aa  roi  Charles 
leur  père;  et  si  aavex  que  la  flOe  à  mesiire  OU» 
vier  de  Cliçon  avott  à  mari  Jean  de  Bretagne, 
frère  fjprmain  h  la  roine  de  Jérusalem.  Messire 
Olivier  de  Cliçou  ,  pouriant  prinri paiement  que 
il  t'étoit  allié  de  ce  mariage  ù  Jean  de  Bretaijne, 
étoit  si  mal  au  duc  qu'il  le  héoit  à  mort  et  le  te- 
aolt  pov  son  ennenii  coovenenient ,  et  Jem  de 
Bratagne»  iiMi;  et  se  repentoit  trop  leduc  que 
quand  il  eut  en  son  danger  dedans  le  chastel  de 
rraioe  messire  Olivier  de  Cliçon ,  qu'il  ne  le 
fit  mourir.  Cil  i!ic>biie  Pierre  dz  Graon  Holt 
tant  bien  du  duc  de  brciagne  comme  il  vouloii , 
e»  il  éldt  son  eoQsîn;  et  eût ,  aa  temps  qu  li 
étoit  SI  piwtein  du  roi  et  do  dœ  deTomine, 
lolonliers  troublé  par  aucune  incidence ,  sll  pût, 
le  connétable  devers  le  roi  et  le  ducdeTouraine. 
Ainsi  les  envies  .  qtii  toujours  couvert emenl  ont 
régné  en  t  rance  ,  couvroient  et  dissimuloicnt 
tant  qu'elles  vinreut  à  mauvaise  cooclusioa. 

Le  connétable  de  Fkanoe  tvolt  taqjonn  été 
trouvé  si  loyal  èbeviiier  en  tous  ses  Mts  envers 
la  couronne  de  France  que  tous  l'aimoient,  ré- 
^sen'é  le  doc  de  Bourf^n^ne.  Cil  l'avoir  grande- 
ment (onlre  coiiraj;*  :  et  la  haine  parfaite  veuoit 
de  par  la  duciiesse  de  Bourgojjne,  sa  femme, 
laquelle  étoit  et  fut  dame  de  iiaut  courage,  et 
ne  ponvoit  ataiar  ceeonnélilie  de  Itoanœ,  car 
le  dne  de  BNti^ine  loi  éloittroppfOciiiindeli> 
801(00;  et  tout  ce  que  son  père,  Il  epam  do 


,  ofoit  aimé,  die  ainoit^et  qtfil  avait 

haï  elle  héoit,  et  de  cefle  eondiliQn  fiil-dle. 

Cil  messire  Pierre  de  Cnm ,  qui  pour  lors  se 
tenoit  en  la  cour  de  France ,  et  le  pitis  dc-lez 
le  duc  de  Touraine,  escripsoit  souvent  de  soa 
cLai  ei  de  ses  besognes  amoureusement  et  se- 
crètement devers  lednede  Bretagne,  et  le dse 
vert  InL  La  tome  ni  anbstaiice  de  leurs  Kscrip» 
tions  ne  pui»-je  pas  savoir.  Mais  toutefois,  je, 
Jean  Froissart,  auteur  de  cette  histoire,  nue 
fois  que  fétois  ;>  Paris,  et  en  ce  lcni])S  que  un 
grand  meschef  tut  près  avenu  par  nuit  sur  k 
corps  messire  Olivier  de  Cliçon,  connétaUede 
Fnmce ,  et  par  l'outrageuse  et  marfeUleiisB  tm 
prise  de  messire  Pierre  de  Orson,  si  comme  je 
vous  reoorderai  et  éclaircirai  avnnt  en  l*hlstoirt, 
quand  temps  et  lieu  sera  de  parler ,  pour  ce  qoe 
je  véois  les  chases  obscures  et  en  grand  trouille, 
et  moult  bien  taillées  de  mal  aller,  mis  grand*- 
peine  à  ce  que  je  pusse  savoir  l'introdoctîQa  de 
celle  matièie,  et  pourquoi  mcsslro  Pierre  de 
Gnon  étoit  et  avoit  soodalnenient  été  élolpééi 
la  grâce,  amour  et  faveur  du  roi  de  Frauœet 
dn  duc  de  Tournine.  Tanf  enf]nis  et  demandais 
ceux  qui  en  cuidoienl  el  dévoient  savoir  aucuoé 
chose ,  que  ou  me  dit  la  vérité  de  l'oeuvre ,  à 
comme  famé  et  renommée  courolt.  Et  prendfa» 
ment  la  haine  vînt  da  dne  de  ToaraiiieBOdk 
measbv  Pierre  de  Graoo  par  sa  coolpe,  car  il  ré- 
véla ou  dut  révéler  les  secrets  du  dit  duc  de 
Trxiraine  à  madame  de  Toorainef  et  fî  il  fit  OC, 
il  r>i  ht  grandement. 

Le  duc  de  l'ouraine  avoit  pour  lors  teliemeai 
à  grAoe  mcssk«  Pierre  de  QnoB  qne  n  k  tmel 
pour  son  compagnon,  et  le  véloit  pareineBCOl 
de  ses  draps ,  et  le  meiM^t  partout  oû  il  alloit,  et 
lui  découvrolt  ses  secrets.  Cil  duc  de  Touraine 
pour  lors  étoit  jeune  et  nmmsreux;  et  volontiers 
véoit  dames  et  damoiselies ,  et  se  jouoit  et  ébat- 
toit  entre  elles;  et  par  espéciai,  si  conune  il  me 
ftit  dit,  il  aimoit  tris  ardemment  one  belle  dsmt 
de  PlurlS,  jeone  et  flrisqne.  Ses  amocrsftDCDi 
sçues  et  ses  secrets  révâés,  tant  que  la  besogne 
tourna  à  f;rand'dé|)laisance  pour  le  dit  duc;  et 
nVn  srnl  le  dit  duc  de  la  révélation  qui  propre- 
ment uiciilpcr,  fors  messire  Pierre  de  Graon; 
car  il ,  de  tous  ses  secrets ,  s'étoit  découvert  i  lait 
et  revoit  mené  secrttemcfit  ivec  hd  là  où  llafoil 
parlé  I  la  jeone  dame.  Lednc,  qnl  ftwi  aiBolt 
kdeme,]iddefOit  ivoir  promis  miUecoonmoM 
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dVir,  mds  qmfl  en  |iAt  ifoit  n  mloiitl; Li 
dmw  les  aToit  reftiiéei;  et  dlioit  qne  elle  o'ai- 

moit  pas  le  duc  pour  son  or  ni  pour  son  arguent, 
fbr«  par  bonne  amour  qui  k  cp  lavoît  inclinée , 
et  que  Dieu  mercy  pour  or  m  pour  arjent  elle 
ne  mndroit  son  hooneur.  Toutes  ces  paroles, 
ces  teered  et  ces  proneiies  furent  sciies  de  la 
duchesse  de  Tourainc,  laquelle  manda  tantôt  la 
jeune  dame  et  la  fît  venir  en  sa  chambre.  Quand 
elle  fut  venue ,  elle  la  nomma  par  son  nom  et 
loi  dit  moult  ireusement  :  «  Comment  1  me  voulez 
flifre  tort  de  iBOOSdgiieorFt  l4i  jenae  dime  flit 
éballie ,  et  loi  r^Nmdît  tout  en  pleurant  :  <  Nen- 
nil ,  madame,  slDieapbtt;  je  ne  yuefl ,  ni  je  ne 
Toserois  penser.»  Donc  reprit  la  duchesse  la 
parole f  et  dit  :  ail  est  ainsi ,  car  j'en  suis  tout  in- 
formée, que  monseigneur  vous  aime  et  que  vous 
Faimei  aossi  ;  et  ont  lei  iMsogaes  allé  si  avant 
qoe,  en  td  lien,  a  TDos promit  noie  oonroonee 
d'or ,  mais  que  il  pût  avoir  sa  volonté  de  vous. 
Vnus  Irs  refusâtes.  De  ce  FtVe<-vous  *a{yc.  Et 
pour  celle  fois  je  le  vous  pardonne  ;  mais  je  vous 
défends,  si  cher  que  vous  aimez  votre  vie,  que 
à  mooseîgnenr  voue  n'ayez  plus  de  pariement , 
mait  doattcs4ui  congé.  > 

La  dame,  qui  se  véoit  accusée  de  vérité  et  en 
danffer ,  répondit  et  dit  :  «Ôertes ,  madame  ,  je 
m'en  délivrerai  le  plus  (ôl  que  j(  [durrai,  et 
ferai  tant  que  jamais  n'en  orrez  nouvelles  qui 
von»  déplaisent»  Sor  od  état  la  dndiesee  loi 
dama  congé,  et  elle  retourna  en  ton  bétd. 

Or  avînt  que  le  duc  de  Touraine ,  qui  de  tout 
ce  rien  ne  savoit ,  et  qui  ardemment  aimoit 
celle  dame ,  se  mit  en  lieu  où  la  dameétoit.  Quand 
elle  le  vit,  si  le  fuii  et  ne  lui  tit  nul  semblant  d'a- 
mour, mais  tout  an  contraire  de  ce  qu'elle  avoit 
fUt  autrefois;  car  elle  n*osa ,  et  aussi  elle  Tavoit 
Juré  et  promis  à  la  duchesse  de  To\i raine.  Quand 
le  duc  vit  la  conicnance  d'elle ,  si  fut  tout  pensif, 
et  voulut  savoir  h  quelle  fia  elle  se  mainienoit 
ainsi.  La  jeune  dame  lui  dit  tout  en  pleurant  : 
«Monsei(pieur,  on  vous  avez  révélé  leasecrets  de 
la  promesse  qne  vous  me  fîtes  une  fois  i  madame 
de  Touraine,  ou  autres  pour  vous.  Regarda  en 
vous-même  :>  qui  vous  vous  en  êtes  découvert , 
car  de  madame  de  Touraine,  et  non  d'autrui , 
j'en  ai  été  eu  Qrmd  danger;  et  lui  ai  juré  et 
promis ,  réaervéoellefoifrci ,  que  je  n^anni  jamais 
parlement  ft  vous  dont  eOepnisae  entrer  en  ja- 
toosie.»  Quand  le  duc  ouït  ces  paroles ,  lilni  fo- 


rent trop  dim  flC  tnp  obmma  I  la  platanee , 

et  dituMa  bdiadame,  je  vous  jure  par  ma  foi, 
avant  que  j'eusse  ce  dit  a  la  duciies.se,  j'aimemis 
plus  cher  à  perdre  cent  mille  franco  ;  et  puisque 
vous  1  avez  juré,  tenez  voire  parole,  car,  quoique 
il  me  coftte ,  j'en  saurai  le  fond  et  qui  peut  avoir 
révélé  nos  secrets.» 

Sur  cel  état  se  départit  le  doc  de  Tonnlnedo 
la  jeune  dame ,  et  la  laissa  en  paii  ;  et  pour  l'heure 
n'en  fit  nul  semblant.  Mais,  comme  Froid  et 
attrempé  de  manières,  se  souffrit,  et  pour  ce 
n*en  pensa44l  point  moins:  et  vint  ca  sofrde- 
lez  madame  de  Touraine  sa  ftnmie;  et 
et  lui  montra  pins  grand  semblant  i 
point  au  devant  n'eût  fait  ;  et  tant  fit,  par  doa- 
tes  paroles  et  trailables,  que  la  duchesse  lui  dé- 
couvrit ces  secreu,  et  lui  dit  comment  elle  k 
savoit  par  messlre  Vkfn  de  Graon.  Ledne  ds 
Toonina  pour  rhenre  tourna  tout  en  revel  et 
n'en  parla  point  moult.  Celle  nuit  passa.  Au  len- 
demain, sur  le  point  de  neuf  heures,  il  monta 
à  cheval,  ci  se  départit  de  SaLnt-Pol  et  s'en  vint 
au  Louvre ,  où  il  trouva  son  frère  le  roi  qui  de- 
voit  ouïr  m  messe.  Le  roi  le  resoslltlt  donea* 
ment ,  car  moult  l*aimoit  ;  et  i^apercat  te  roi,  am 
manitoes  que  le  duc  faisoit,  que  il  étoit  moult 
courroucé.  Si  lui  demanda  :  «Ha ,  beau-frère  ! 
quelle  chose  vous  fout?  Vous  montrez  être  trou- 
blé. >  —  «  Monseigneur,  dit-il ,  il  y  a  bien  cause 
que  je  le  sois.»— etaninol?  dit  kid,  nous 
le  voulons  Mvofr.» 

Leduc,  qui  rien  ne  loi  VQobtcéler,  lui  conta 
tout  mot  à  mot  la  besogne ,  en  soi  plaif^ant  amè- 
rement de  messire  Pierre  de  Graon,  et  dit  :<Moo> 
seigneur,  par  la  ioi  que  je  vous  dois,  si  ce  n*é- 
toit  pour  nionnear  de  moi ,  de  tant  rai-je  bien 
enchargéfje  le  ferais  ooelie.»~cNon  ferez, 
dit  le  roi ,  mais  nous  lld  ferons  dire  par  nos  plus 
espéciaux  que  il  vide  notre  h6tel ,  et  que  de  son 
service  n'avons -nous  plus  que  faire,  et  aussi  vous 
le  ferez  départir  du  vôtre.  » — «  Ccst  bien  notre 
entente,»  répondit  le  doc  de  Tonraine.  Et  se 
contenta  assez  de  odle  réponse. 

Ce  propre  jour  filt  dit  à  messire  Pierre  de 
Craon,  de  par  le  seigneur  de  la  Rivière  et  mes- 
sire Jean  le  Mercier,  venant  de  la  bouche  du  roi, 
que  on  n'a\  oit  plus  qne  faire  en  l'hôtel  du  roi  de 
son  service,  et  que  il  quist  aHoBa  son  mieni. 
IMUcmcnt  messire  Jean  de  Bcoil  et  le  sira 
d^Erbaus,  sénéchal  de  Touraine,  lui  dirent 
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Quand  mcj^slre  Pierre  de  Graou  w  vit  ainsi  ii- 
ceocié ,  ài  fut  tout  bontepx  ;  et  priT oc  «  grand - 
Monote  cl  dépit  ;  «C  ot  Mvoit  vAm  nf  hopfliMr 
powrqnoi  e*ëtoit,  car  ob  ne  lui  avoit  point  dé- 
dari.  Vérité  est  qu'il  voult  venir  en  la  pré^noe 
ân  roi  et  du  duc  de  Touraine ,  demander  en 
quelle  manière  il  les  pouvoit  avoir  courroucé» , 
mais  de  reclief  il  lui  fut  dit  que  le  roi  ni  le  duc 
M  fouioiMil  oal^  iinHM  de  m  pivohia.  Qrmril 
I  vit  i|ae  flu  PiToit  ainsi  adosflà,  i  «donaa  ses 
besognes  f  et  se  départit  ds  Unis  tout  mélan- 
roliptn;  pf  s'en  vint  en  Anjoa,  en  \m  chaslcl 
que  011  clii  S  iblé ,  et  là  se  tint  une  espace;  et 
mouit  iui  couuyoU ,  car  il  «e  véoit  eskiigoé  et 
ebatsé  de  niM4tFraDGe,deTovttiiit«tde 
IMddehraiMdalfapleaat  d»  JéiwataiV.  Si 
•%vin,  poisque  ces  trois  bétels  lui  étxmitlkê, 
que  il  se  irairoit  devers  le  dur  de  Rrf  tajine  ^  son 
cousin,  et  luiconteroit  et  remonin  i  oit  toutes  ses 
avculures.  Si  comme  il  le  proposa  ti  Le  tit;et 
s'en  vint  en  Bretag^  ;  et  trouva  le  dup  k  Veones 
qni  Inilt  bonne  fitee ,  et  qui^jt  lifljt  Mniié  dt 
la  plus  grand'parlit  de  ewtelpjUff^;  etde  re- 
chef  lui  conta  de  mot  à  mot  toule  Taflbire ,  et 
comment  on  l'avait  mené.  Quand  le  duc  de  Bre- 
tagne Itul  oui  deviser  ef  [larltr,  il  lui  rOpuiniit 
ei  (iii  :  8  Beau  cousin ,  uouiiwte«-\u4ij^ ,     lu^t  ce 

Gcttt  nefM  et  fnadattw  de  haiie  timlWwili 

Ifi^  titm  grmdemenjt ,  M  çomme  voi^  orrez  re- 
corder  avant  en  riiistoire.  I^l^ssire  Pierre  de 
Graon  demeura  près  le  duc  de  Bretajjnc.  On 
l'oublia  eu  Krauice  ;  au*  le  cuuuélajjl^ ,  lui^ssire 
Olixjer  dp  Clifiaq ,  et  \p  coi^il  %  r9l  1^  ^tipient 
tooe  eoninkt».  Encore  ne  «ffwi^Hiii  (gré  «a  due 
de  Bretagne  de  ce  que  il  l'eTOitf  ppelé  et  retenu 
de-lez  lui.  Mais  le  dur  dessus  nommé  ,  bon  gré 
ou  à  raal  frr^,  du  conseil  du  roi  n';irrrjiTipioit  que 
uu  trop  petit,  et  i^isuii  toujours  |K>urvoir  ses 
▼flleeieee  citée  etcbasteaiu  grandement  et  gros- 
Mmeat»  et  moptroi^  qu'il  fixait  «u»|  cher  la 
Snore  qqe  le|»Bix.  Tout  ce  que  il  fiMtoît  étoit 
bien  sçn  en  Franc?  et  au  conseil  du  roi;  et  le 
tenoientceux  qui  procli  iins  (^toient  du  roi  pour 
orgueilleux  et  préson)pLut  ux  ,  et  le  menaçoient 
fort.  Celui  duc  de  leurs  menaces  ue  i'aisoit 
QooDipte;  etdiaaitctfkroilMtiirit,  et  letappareDoes 
on  en  v^oit,  qpie  fl  Ibroît  an  coi^te  de  Pentiè- 
'  np  gu^^,  et  à  tons  ses  aidans,  et  sur  forme 
4|$  iutte  qnoelle,  et  disoit  :  «Gdai  comte  de 
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Pentièvre,  noire  oausio ,  s'écrit  ot  aoto  me  Jean  de 
Bretagne  et  porte  toi  ^rf^e  4^  Qre(48oe ,  aqfB 
bis  cHHM  a  c»  m  Mritkr*  9m  uni» 
bifs  line  il  te  nomme  ^m^     c*mt  apit  J)0ai, 

et  comte  de  Penti^^^Tc,  mais  noua  voulons  que  il 
:  mette  jus  les  hermine'; ,  et  s'cscrive  Jean  dcBloti 
'  ou  de  Cliastillou  et  nulles  autres.  Et  &i  il  ne  ic  fait, 
I  nous  lui  ferons  faire,  et  lui  touldrons  sa  terre, 

ctf  a  la  tient  on  foi  et  hmimme  de  fnvt;  et 
1  eiiiëèlliA«ta0ede6MlagBeilii*aqiiefiûiej»> 
I  mais  de  penser  que  il  lui  retourne,  car  nous  avoos 
'  fils  et  fiUe  qui  seront  nos  luVitiers;  si  se  voise 

pourchaaefr  eilleura ,  car  à  notjre  héritage  a-t-il 

tiiiUt.  » 

Ainsi  $e  deviaoit  àtaTMile  doe  4e  Bretagne  1 
iMNjve  Pkrrp  de  GraoB,  lequel  ne  lui  eoaiee- 
disoit  mA»  dll  m  HPlfiPM**  n»jlf^  M  aupicu- 
toit  avant ,  et  tout  pour  la  [Trand'haine  qu'il  avoit 
au  seigneur  de  CUfiQH  et  à  ceux  oonaeil  du  roi 
de  France. 

Nous  nous  souiTriroos  à  parler  de  cette  ma* 
tii^e  et  parieroBi  d'npe  antre  moult  piteuse, 
UBiw  pour  le  «N^te  Gpf  de  Bloia,  lequel  en  cbDi 
^a^^  jjpaoïpipeetiilinoaipieaci- 
gDenr  et  oatlre. 

CHAPITRE  XXI  L 

Dtltmartdoieaoe  oontfi  Louitde  fhMtHkw.  Ohaucoarit 
«DTdtBIok. 

\'nus  i^aveZjCt  vérité  est,  si  comme  contenu  est 
en  noi  rc  hisfolre,  ci  arrière  bien  avant ,  comraent 
j  ai  parlé  de  l'alliance  et  mariage  de  Louis  de 
CbastiUon,iliean  comte  de  Bloie et  de  made- 
moiaelle  Bfarie,  flUe  an  doc  Jean  de  Beny.  i 
ordonner  et  confirmer  le  mariage,  le  doc  de 
Berrj'  y  Fut  trop  grandement  pour  lui  et  poor 

fille;  car  elle  fut  doixV  pf  assignée  sur  toiiie 
la  comté  de  Blois  de  cinq  mille  livres ,  roonuoie 
de  France ,  qui  valent  bien  six  mille  francs  1 
prendre  les  florins,  si  Louis  de  Blob  aUoit  de  Wf 
k  trépas  devant  sa  femme,  si  nettement  cnls 
comté  de  Blois  que  toute  la  terre  sernit  msoî- 
gnéedu  payer. Or  avint,  environ  la  Saint-.lcan- 
Bapfiste,  que  on  compta  pour  lors  eu  l'an  de 
grâce  de  iNutre  Seigneur  mil  trois  cent  quatie 
vingt  et  onze ,  que  Tenftnt ,  que  je  nomme  Unif 
de  Blois,  fils  an  comte  Guy,  se  départit  de  son 
père, et  ducbasteldes  Montis  séant  en  Blois, 
pou*  venir  en  Ibinaat  voir  sa  dame  de  mdt  ei 
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sa  femme.  Quand  il  fut  yenu  à  Beaamonten 
Hainaut,  il  n'y  séjourna  gnëres  longvement 
que  fièvres  et  maladie  raherdireot,  car  U  avoît 
cfaetnidié  graids  journées  et  par  trop  chaud 
leaps;  et  fut  mal  gardé,  car  l'cnhat  émit  ten- 
dre, mol  et  jeune,  sur  l'âge  de  quatorze  ans; 
de  laquelle  maladie  il  mourut ,  ni  oncques  les 
médedos  ne  l'en  purent  garder  ni  6ter  la  fièvre  ' . 

Vous  devei  savoir  que  au  père  ni  en  la  mère 
il  n*eut  que  coarroooer  quand  fli  tirent  leur 
héritier  mort  ;  ni  aussi  n*eut-il  en  la  jeune  dame, 
mademoiselle  Marie  de  Berry ,  car  moult  Tai- 
raoit  et  moult  se  tenoit  grandement  et  haute- 
ment mariée.  Le  courroux  et  destourbier  du 
père  fut  trop  grand;  car  quand  il  pensoit  et 
imginoit  nr  eee  besognes  fl  ke  véoit  trop  €lM- 
cares,cariIsentoit  le  dnedeBeiry  outre  me- 
sure oonvoiteux,  et  que,  pour  accomplir  et  four- 
nir le  douaire  de  sa  fille ,  il  se  bouteroit  en  la 
comté  de  Blois  et  eu  ôteroit  riiérilier;  il  Tcn 
oonvenoit  attendre  l'aventure.  Ainsi  forent  les 
deux  flDes  du  due  de  Berry,  Bonne  et  MsrIe,  en 
cd  an  fenves.  Bonne,  Tains-née,  étoiteomtesse 
de  Savoie;  mais  son  mari,  le  jenne  comte  de 
Savoie  que  on  clamoit  ains-né,  roooroten  cel  an 
assez  merveilleusement,  dont  depuis  il  fut 
grand'question  ^  ;  et  en  vouloit  -  on  amettre 
DOSsireOdie  deGnnson;  etcnitat  suspeçonné; 
etren  convint  psrtir  et  vider  la  comté  de  Sa- 
voie, le  royaume  de  Vnnet  et  Tempire  d*Âlle- 
I  et  aller  demeurer  en  AngletCRe  1. 


'Louis,  comte  d«  Dunoii,  flls  de  Guy  11  de  Cbllillon 
Hdalbriade  Rimir,  avait  <poaié  Marie  de  Berry  «a 

fl86.  II  mourut  le  15  juillet  1391. 

*  Amidée  VU,  dit  le  Rouge,  comte  de  Savoie,  av^t 
<p— Ommm  Peu  f ,  en  décembre  t» l,et  B  et  dmet 

Âmédée  Vlll,  dit  le  Pacifique,  premier  duc  de  Savoie; 
Bonne,  mariée  i  Louis  de  SaToie,  prince  d'Acbaîe;  et 
Jbhm,  tanne  de  Jacques,  iMrqab  de  Monttovat  11 
mourut  à  Ripaille,  le  i*""  novembre  1.'Î91 ,  d'un  accident 
cpii  lui  était  arrivé  à  la  chasse  ;  uiais  comme  celte  auoée 
lasSM|MllMBMinem  af  aient  fait  beaucoup  de  bruit,  et  ffK, 
Kuivant  les  grandes  Chroniques,  les  ladres,  lépreux  ou 
méseaux  avaient  été  mis  à  mort,  comme  soupçonnés 
dSwwir  Toulu  empoisonner  les  fontaines,  OlhOD  de  Gran- 
•on  et  Amédée,  prince  de  Moréo,  tesât  acMUéSde  loi 
avoir  domé  du  poisoa. 
•D 
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du  eoiDte  Gaston  de  Foix ,  et 
Tioonla  de  Ghasldboo  riat  à  rbériti^. 

En  celle  même  saison  dévia  aussi  k  noble  et 
gcntQ  comte  de  Foix  assez  men'eilleuscment. 
Je  vous  dirai  et  reoorderai  par  quelle  incidence. 

Vérité  est  que  de  tons  lâ  él»ts  de  ce  monde 
souversinemcnt  il  aimoît  le  déduit  des  diiens; 
et  de  ce  il  étolt  très  bien  pourvu,  car  toujours 
en  avdt-a  à  sadéiivnaot  pins  de  seiiD  «M  ^ 


*  GMtondeFoix.t 
Ainsi  il  avait  «oixanfe  ans  an  moment  de  m  rtiort  enf3Sll. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Phcefaoi;  ka  MM  veolent  que  ce  soit  perce  qn'U  élril 
blond;  les  autres  parce  qu'il  aimait  lâchasse;  d'antres, 
parce  quil  avait  pris  le  soleil  pour  emblème.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  nom  est  rené deinriB  pour  désigner  UB  style  assez 
analogue  à  celui  de  ses  compositions,  des  riens  habillés 
eu  pompeux  lan^ge.  Il  nous  reste  de  lui  nos  chsosoo 
béâmaisê  et  un  Traité  sur  les  déàriis  ét  laflilISSk  Vaiil 
1»  dHUHon  qui  lai  SM  attriboésa 


raounllnc» 
Qnd  t&  baûtcs  80UI1 

Doundioes, 
Qui  tà  hautes  touo 
Donndoan, 


Has  amous  oQa 


Si  sabi  las  bCds 
Ou  la*  rpDOoaatti 

Doondtoe 
Ottlasrenoootn 


Pasieri  l'algnetts 

Oieos  pofi  d'em  nega 

Douodène , 
Gbsns  pou  d'SB  oflfi. 


pèchent  de  voir  o6  sont  mes  amours.  Si  je  sarois  le  lieu 
où  je  dois  les  rencontrer,  je  passerais  la  rlTière  sans  pctv 
demenofcr*» 

On  voit  par  plusieurs  passagesdes  Chrontqoes  de  Frol^ 
sart,  que  la  langue  babiluelle  du  comte  de  FoU  étsil 
lesaaeoB.  UNnéMdit,  ilain  de  ses  DfMtt  és  b 
chasse  : 

«Et  aussi  ma  langue  n'est  si  bien  duite  de  parler  fran 
cois  comme  mon  propre  langage  ;  pour  ce  je  prie  et  tUff- 
plie  au  très  haut ,  très  honoré  et  très  puissant  seif^neur 
measire  Philippe  de  France ,  par  la  grice  de  Dieu ,  duc  de 
Bourgogne ,  comte  de  Flandre,  dTAiMb  at  ék'  BèaiMMa 
auquel  j'envoie  mon  livre,  etc.» 

Son  livre  est  toutefois  écrit  d'une  manière  aiaet 
ble,  quoiqu'mi  peu  emphatique  quelquefois.  On  ealtr^èTa 
par  le  prolofpe  que  je  donne  ici ,  d'aprè*  Ml  Mùwk^iU 
delà  Bibliothèque  nationale,  oollaiionoés  tt^'tiÊià'âil  la 
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LeeomledeFoixdoiit  je  parte  étott  en  Béarn 
cnhnaiche  d'Ortais,  et  allé  jouer,  ébattre  et 
chasser  ès  bois  de  Sauve-Terre  sur  le  chemin  de 
Pampelune  en  >'avnrre,  et  avoit,  le  jour  qu'il 
dévia  toute  la  matinée,  jusques  à  la  haute  nonne 
chassé  après  un  cura,  lequel  ours  fut  pris.  La 
prise  de  Fours  vue  et  la  curée  ftite,  ji  étoit 
basse  nonne.  Si  demanda  à  ceni  qui  éUnent  de- 

BiblkKliiqGe  pazticoUère  du  Roi ,  au  Palait-Bojral ,  qui  est 
MMi  dci  plut  mm  et  dn  ntan  cxéeuiéK. 

Ci  commence  te  Prologue  du  livre  de  la  rha.ue  <jue 
fit  le  comte  Phctbu^  <!r  Foixei  seigneur  de  Bénrt. 

«Au  nom  ce  en  l'honneur  de  INeu,  le  créateur  et  «ei- 
ntieur  de  tootet  dwM,  et  de  ton  benoitt  m*  Jëeu-Crist , 

cl  duSainct  Espcril,  et  de  toute  la  Saincic  Trinité  et  de  la 
Vicroe  Marie,  el detoiN  les  saincis  et  sainclcs  qui  sont  ea 
iagrdcedeDlcn;Je,  <kiton,  par  la  (p^ee  deDien, 
nommé  Pbo^us ,  <  «muIi  de  Foya,  seigneur  de  Béart ,  qui 
tout  mon  tempe  me  suis  délité  parcapéctalco  troiscboces: 
l'nneeateaarmee.l'ïutrecttcnammra.et  l'maretiect 
cncbasae;  et  drs  deux  office»  il  y  a  eu  de  meilleyrs  nuiis- 
ire»  trop  que  je  oe  suy,  car  trop  de  meilleurs  cbevaliers 
ont  ftÊé  «ineiene  mf  :  et  ansri  raoolt  de  meilleures 

rhranrrs  (raniours  ont  eu  trop  df  "ftis  que  je  n'ayc , 
pour  ce  seroit  grant  uiceié  si  je  co  parioyc.  Mais  je  re- 
met emr  denx  efBcee  d'tence  ce  d'amoar,  cir  ceux  qui 
!r<;  Tonl'îront  iiuivir  à  leur  drnit  y  apprendront  nttrul'; 
de  fait  queje  ne  le  pourrois deriser  par  parole,  el  pour  ce 
m*en  minjr  :  mais  da  tien  oflee,  deipd  je  oe  donbte  que 
,  aye  nul  maistrp ,  combien  que  ce  soit  vantance,  de  Uni 
vouidrois  je  i^arler;  c'est  de  cbaace.  El  mettrai  |)ar  ctia- 
pitrea  de  toutes  natures  de  beetes,  et  de  leurs  manières 
cl  Yie  que  l'en  chasce  communément:  tar  aunmex  ^,tr\% 
chassent  lyons,  lytipurs,  cbcvrbulx  et  bucfs^auv^^es; 
et  de  cenx-li  ne  rucil-je  pas  parler.  Car  pou  les  rliasse- 
Ven ,  et  pou  de  chien*  sont  qui  les  cha?«enl.  Mais  des  aul- 
tres]>estesque  l'un  cliaKC  cuiiiiuuuéui«;nl,  el  chiens  ch,iK- 
cent  «Oldenliers,  emens-je  à  parler,  pour  apprendre  moult 
de  (;eD8  qui  veulent  chascier  el  qui  ne  le  scev  ent  mie  Taire, 
ainsi  comme  ont  par  aventure  la  vuulenlé.  Et  parleray 
preuiit-rcmcnl  des  besles  doulces  qui  viandcnt,  pour  ci; 
qu'elles  sont  plus  Qeniils  el  plus  nobles;  et  première- 
ment du  cerf  ci  de  toute  u  natm«.  Serondement  du  ran- 
i;ier  el  de  toute  sa  nature.  Tiera  iiieiit  du  daiii  el  de  toute 
M  ualure.  Quartemeoi  du  bouc  cl  de  toute  sa  na- 
ture. Quintement  du  cbenl  el  de  toute  sa  natmv.  Sex- 
tement  du  lio\  rc  el  de  toute  s;i  rialure.  Septenement  du 
connu  u  de  toute  sa  nature.  Et  après  parleray  de  l'ours 
et  de  tonte  sa  nature.  Aprteda  saii[;iicr  et  de  tonte  m  na- 
ture. Après  du  loup  el  de  toute  luiurc  Ai)rt  s  du  re- 
nard et  de  toute  sa  uaturc.  Après  du  chat  cl  de  toute  sa 
mure.  Aprta  du  blaireau  et  de  tonte  m  nature.  Après  de 
la  loutre  et  de  toute  sa  nature.  I  i  ]  r  la  orâ<4t  de  Dieu, 
parlera^  de  la  nature  des  chiens  qui  cliascent  et  prennent 
bettes:  et  premièrement  de  la  nainre  des  allants.  8eeon> 

dément  dr  b  ;i;!ti:rr  dr-i  InvriiTS.  Tirn-riiir'ti;  il.-'  l;i  rinrirr." 

des  chiens  courants,  ^uartemeot  de  la  ualure  dci>  cbiens 
poor  liperdiix  et  pour  la  ciUI&  Quioieoieoi  d«  umet 
iMMwtde  cMeatmttU^  «gioetODtdemttUot  et  J'ai- 
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ktluf  oA  eo  avoit  appareillé  te  diner;  on  loi 

répondit  à  Khôpital  d  Érion  à  deux  petites  lieues 
d'Orldis  :  nBien,  dit-il,  allons  là  diner,  et  pute 
sur  le  soir  à  la  freschière  nous  chevauclieroni 
vers  Ortais.  »  Tout  ainsi  comme  il  fut  dit  Q  ftit 
fait  ;  ils  s'en  vinrent  tout  te  pas  dievancbaot  an 
vittege  dessus  nommé.  Le  comte  de  Fotx  des- 
cendit i  rhfttâ,  et  ses  gens  aussi  desoendiicnt. 

lants,  de  lévriers  et  de  chiens  courants,  et  d'antres  sem- 
blables. Et  aprèi  parleray  de  la  nature  et  tuatiicrequebon 
vraeur  doit  avoir.  El  fM  commencé  ce  imt  le  premier 
jour  de  may,  l'an  de  de  llncamation  de  Notre  Sei- 
fînrur  que  l'on  comptoit  mil  trois  reni  quatre  viiif^i  sept. 
Et  ccst  livre  j'ai  commencé  à  ceste  fin  que  je  vueil  que 
cbatenntsalchpni,  qui  cesi  liTreverront,  on  orront  qne  de 
cbasce  je  ose  bien  dire  qu'il  peut  venir  l>eaue'>up  de  bien. 
Premièreoieni  homme  en  fuil  tous  les  sept  pécbiés  uuht- 
tels.  Secondement  bomme  en  est  mienlx  cbevanchant,  et 
plus  viste  et  plus  entendant  et  plus  appert,  et  pla*  aynié 
et  plus  entreprenaut,  et  mieulx  conQnoisstmt  tous  pays 
et  tous  passages ,  et  brief  et  court  Tcvics  bonnes  cons- 
lumcK  el  nieur»  en  viennent  et  la  salvation  de  Tâme. 
Car  qui  fuit  les  sept  péchiés  murleU,  selon  notre  foi  il 
devroit  cstresauM:  donccpMS  bon  veneur  aera  saUlvié; 
et  en  cesl  innn  lr  aura  assez  de  joie ,  de  liesse  et  >  <!r*  lui", 
mais  qu'il  se  garde  de  deux  choses  :  l'une  qu'il  ne  perde 
la  couffMittance  ne  leairvieedeDieu,  de  qui  tout  bien 

virnt ,  pnttr  \:\  elinsce  :  l'antre  qu'il  ne  perde  le  srrvire  de 
son  luaiKire  ne  les  propres  besongnes  qui  plus  lui  pour- 
rotent  monter. 

oOre  te  prnuvrray  comment  bon  veneur  ne  peur  avoir 
nul  des  sept  pécbiés  mortels.  Preiuicremeni  lu  sai.«  l)ien 
que  odeuseié  est  cause  de  tons  lettept  pécbiét  mortdt; 
car  quand  homme  c.<>t  ovseux ,  néî^lifyenr,  sans  travail ,  et 
n'est  occupé  à  faire  aucune  cliosc ,  cl  dciucurc  eu  son  lit 
ou  en  M  chambre,  c'est  une  chose  qui  tire  à  ymaginadan 
du  plaUir  de  la  rbar  ;  car  il  n'a  cure  fors  que  de  demourer 
en  lin  lieu,  et  penser  en  orcucil,  ou  en  avarice,  ou  en  yre.oa 
eoparesBe,oucn|}oule,ou  en  luxure, ou  en  envie. Car  les 
ymacinaduns  de  l'homine  vont  plus  tosl  à  mal  que  à  bien 
par  les  trois  ennemis  qu'il  a  :  c'est  le  diable,  le  monde,  et 
la  char.  Donc  cxt  assez  prouvée  mon  intention,  combien 
qu'il  ait  trop  d'aulircs  raisons.  Mais  elles  aeroieot  trop 
lonQDcs  ft  dire;  et  aussi  cfaaicmi  qui  a  bonne raitoa  tett 
bien  que  ocieuseté  est  fondement  de  toutes  maies  ymagi- 
naciook.  Ore  le  prouvera^  comment  ymaginacion  est  sei» 
(îueirr  et  nwislrc  de  toutes  œuvres  bonnes  ou  manvatset 
que  l'en  fiait ,  et  de  tout  le  corps  el  inendircs  de  l'ioiniiip, 
Tuacés  bien  que  uncques  œuvre  bonne  ou  mauvaise,  mx 
petite  ou  grande,  ne  se  flst  que  premier  ne  Mt  imaginée 
cl  pensée  ;  donc  elle  est  ni.iistn  ssr ,  car  s:  Ion  ce  que  l'y- 
maginacion  comraaiKie  l'en  fait  l'œuvre  bonne  ou  mau- 
vaise, quelle  qne  soit  comme  \*vf  dit.  Et  se  unff  boanme . 
pour  quant  que  fUKt  sage,  yma(îiu.it  tciujours  qu'il  r-;:  i; 
fol,  ou  qu'il  eust  aulire  maladie,  il  lescroil;  car  puisque 
fèrmement  lecuideroit,  Il  ferait  lesmuvresdeM,  almi 
romtrip  iiua(;inacion  le  çouunaiideroit ,  et  le  cuideroil 
fenueiueni.  6i  me  semble  que  ^saez  j  ay  prouvé  d'ymagi* 
aaclMi,  oouibicD  que  moult  d'Mtret  raiiootyaii,  Jet 
quellMje  laiateparta  Unnueur  de  r«tciipluie,ciponr 
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n  entra  en  sa  chambre  et  la  trouTa  foute  jon- 
rhée  de  verdure,  fraîche  et  nouvelle .  et  les  parois 
d'environ  tontes  couvertes  de  verds  rameaux 
pour  y  faire  plus  frais  et  plus  odorant,  car  le 
tenpft  et  r«r  ao  dehors  éiolt  malemcot  chaud , 
amsi  omine  il  est  au  mois  de  hermi.  Quand  il 
se  sentit  en  cette  chambre  fraîche  et  nouvelle  il 
dît  :  c  Cette  verdure  me  fait  grand  biea,  car  ce 

ce  que  duMcoB  qiri  abonne  raison  «cetbiai  i|i»c^t  ré- 

riié.  Ore  te  prouteray  comme  le  bon  veneur  ne  peut  être 
ojraeux ,  ne  eo  «iiivant  ne  peut  avoir  mauvaises  œuvres. 

tendemsio  que  il  demakr  en  son  ofûve,  la  nuit  ii  se 
couchera  en  son  lit  et  ne  pensera  que  de  dormir  ei  de  soi 
lever  matin  pour  faire  son  office  bien  et  dilif^emment 
aimi  que  doit  ^ire  bon  veDetn*  ;  et  n'aura  que  faire  de 
penser  fbrs  de  la  besonfpie  qall  a  cl  est  occupé ,  car  il 
n'est  point  oy«euT ,  ainçois  a  assez  %  hite  et  ymagtner  de 
•0'  lever  matin  et  de  bien  fait  e  son  office ,  «ns  penser  ."i 
aiiltres  pécbiés  ne  inanvaiittiés  ;  et  à  matin,  i  l'aube  du 
jour,  il  fault  quil  sdt  levéetquil  aMeenN  qnettebien 
etdiliBcmiiieiit ,  ainsi  que  je  dirai  plus  à  plaisir,  quand  je 
parleiai  comment  l'en  doit  quester  ;  et  en  ce  favuinl  il  ne 
*era  point  oyseuv ,  car  loujotirt  6M  en  enivre.  Et  quand  il 
scî.i  reinurné  à  l'assemblf'e enron"  ^  il  j'Uis.'i  f.sirr  <If  f  iim 
w  suite,  et  de  lessier  courre  sans  qu'il  loii  point  oyseux , 
fi  ne  le  «onvient  1  y  maciuer  fors  que  à  Mre  «m  offiee.  Et 
[[iiind  il  a  laissé  courre,  encores  est  moins  oyseux , et 
duii  motus  yma^er  en  nulz  pécbicx  ne  inauvaistiét,  car 
it  a  assez  k  Mre  de  cbevaucber  ave«|Mt  set  cUena,  et  4e 
br>:n  lc«  jn  on  p  iifiiier,  de  bien  huer  et  de  bien  corner,  et 
de  re,panier  de  quoi  il  cbasce  et  de  quielx  chiens,  de  bien 
requérir  et  redresser  Mm  cerf  quand  cbien»  nonl  Mlll;  et 
aprèif,  quand  le  cerf  est  pris,  encore  esi-il  moins  cyseux, 
et  moins  mal  petisani  doit  être;  car  il  a  assez  à  penser  et 
il^iFedebienceeorcberlecerfctdelebiendciMre«  et 
lever  les  droits  qui  apparlieuneut,  et  de  bien  faire  la  curée, 
et  de  re(prder  quaiis  cbieu»  li  faillent  de  ceuU  qui  eut 
csiéamenei  le  matin  au  bote,  et  de  ke  aller  quérir.  Et 
rr.iand  il  est  à  l'oslel  encore  est-il  moins  oysciiT ,  et  tnoins 
pensant  doit  être ,  car  il  a  assez  à  fiiire  de  penser, de  sou- 
vcrct  de  aoinffiier,  hil  et  «on  ebeval,  de  dormir  et  de  re- 
poser pour  rf  qu  i!  M!  b-; ,  de  soi  ressuyer  ou  de  la  rosée 
du  bois,  ou  par  adveniure  de  ce  qu'il  aura  plu.  Ainsi  dis- 
jt  que  toM  le  temps  du  veneur  cet  aans  oyaircté  et  sans 
mauvaises  ymaninarions.  Il  est  sans  maies  œuvres  de  pé- 
cLic.  Car,  comme  j'ai  dii,  oysiveié  est  fuodemeut  de  tous 
inauvais  viceset  pfschiez;  et  veneur  ne  peut  csire  oyseux, 
n  i!  vciilt     rp  le  dr«"it  de  son  offire  ;  ne  aussi  avoir  autres 
ymaijinacions  :  car  il  a  assez  à  faire  à  ymaginer  et  penser 
I  Mre  son  office  qui  n'est  pas  petite  charge  qui  bien  et  dili- 
Gemmcnt  le  veull  faire,  espécialemeai  ceulx  qui  aiment 
bien  les  chiens  et  leur  office.  Donc  dis-je  que,  puisque 
ffoeur  n'est  oyseux,  H  ne  peut  avoir  nialcs  yma(ïinacioo8 
ne  0  ne  peut  foire  maies  œuvres  :  il  fout  qu'il  s'eu  aille 
tout  droit  en  paradis.  Par  moult  d'anltrea  raiaont  qui  se- 
rotent  mouli  Ion[;ucs ,  prouverois  je  bien  cecy,  mais  il  me 
•onffiat;  car  cbascun  qui  a  txMine  ration  ecet  Iw»  que  je 
mVn  voia  paroi  te  voir.  Ore  le  prauverey  eeâmeat  ?»- 
»»purs  vivent  en  cest  monde  plus  joycuscnieni  qu"nul(re 
sens.  Car  quand  le  TfwureelièTe  an  matin  il  volt  la  trea 
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jour  a  éî^  âprcmenf  rhniid.  «  Et  là  s'assit  SOT  on 
$i(^{;e  cl  ]mi;h  un  polit  h  raessire  Epaîng  de 
Lyon;  et  deviîioit  des  chiens,  lesquels  avolent 
mieux  couru.  Ainsi  comme  il  parloil  et  devisoit, 
entra  cd  la  chambra  messiraYvain  *  ton  llls  bA- 
tard,  et  messire  Pierra  de  Gabestain;  et  jà 
étoient  les  tables  couvertes  en  la  cltambre  même. 
Âdonc  demanda -t-ii  Teau  pour  laver;  deux 

douice  et  belle  matinée ,  et  le  teme  cier  et  seri ,  et  le  dhanl 

des  oiscletz  qui  chantent  doulcemeut,  md1odieuseme?tt  et 
amoureusement,  chascun  en  son  langage,  du  inielx  qu'il 
puet,  selon  ce  que  nature  U  aprertt;  et  quaud  le  soleil  sera 
levé,  il  verra  celle  douice  rosée  sur  les  ruiceleu  et  ber- 
bei(es,et  le  soleil  par  sa  vertu  les  fera  reluire;  c'eA 
grand  plaisance  et  joie  au  cuetir  du  venew.  Aprèe  quand 
il  sera  en  sa  queste ,  ou  il  verra  ou  il  renconirera  bien 
tott,  sans  trop  quester,  de  Rrand  cerf  ;  et  il  déiournera 
bien  et  en  court  lour;  c'est  f;r.ind  joie  et  plaisance  à  ve- 
neur. Après,  quand  U  vendra  à  l'assemblée  et  fera  devant 
le  eeigaenr  et  lee  aultree  eompaignons  son  report,  ou  de 
veue  h  l'œil,  ou  de  rc  poi  ter  par  le  pied ,  ou  par  les  furoéee 
qu1l  aura  en  «on  cor  ou  en  loa  ^ron,  et  chascun  dira  : 
«Vecid  grand  eerF,  et  li  ert  en  bonne  meute;  allons  le 
îniïsicr  courre;  »  lesquelles  choses  je  déclarai  cy  avant, 
que  c'esi-i-dire  doiu  a  le  veneur  erant  juie.  Après,  quand 
Il  eemmeneeaa  euite;  et  11  n**  guèree  anivi,  il  l'omon 
verra  lancer  <!pv:iiii  lui ,  f  !  sr  ii;ra  bien  que  c'csl  son  droir, 
et  les  chiens  veudront  au  lit  et  seront  Ulec  découplé»  tout 
eene  eequendten  rfKe  aeooupM  et  toute  la  meute  la 

quieiiJra  bien  l  ors  ,i  le  venrur  grant  joie  et  praiit  plai- 
sir. Après,  U  monte  à  cheval  à  grant  baste  pour  acoom- 
paigner  ice  CbieM  ;  et  ponr  ce  que  par  arenuire  les  cUeoi 
auront  un  pfti!  estolnnié  \p  pnî';  nti  i!  1rs  nura  lai$s<^,  il 
prent  aucuu  advaniagepour  vciiirau  devautdesescbiena; 
et  IM»  U  verra  passer  le  cerfdevant  loi  et  le  fanera  fort,  et 
vetT:^  que  les  chiens  viennent  eu  la  première  bataille  ou  en 
U  seconde,  ou  en  la  tierce  ou  quarte, selon  ce  qu'ils  veo- 
rnot  :  et  pîiie  quant  ions  «es  cbîene  eenmt  devent ,  Hee 
mettra  à  chevr^rchrr  menée  aprf's  ses  chiens,  et  b;icrn ,  et 
coruera  de  U  plus  torte  et  (sraude  baleine  quil  pourra , 
lors  aura  il  grant  joie  et  grant  plaWr:  et  ]c  «nue  promet 
qu'il  ne  pense  i  nul  autrp  pf'rhi'*  ne  mal.  Apr^*»,  quant  le 
cerf  sera  déconfit  ci  aux  abus,  torsaura  il  grant  plaisance. 
Après,  quant  il  est  prins,  il  l'escorche  et  le  defFait,  et  fait 
la  curée,  aussi  a  il  grant  plaisir.  Kt  quant  il  sVn  vietit  i 
l'ostel ,  il  s'en  vient  joyeusement,  car  sou  seit^ucur  lia 
donné  de  son  bon  vin  à  boire  à  la  curée.  Et  quant  il  tttà 
l'oslel  il  se  despoiUera,  et  deschaucera,  et  lavera  set 
cuisses  et  ses  jambes,  et  par  adventure  tout  le  corps;  et 
entre  deux  fera  bien  appareiller  pour  souper  du  lart  du 
cerf  et  d'autres  bonnes  viandes  et  de  bon  vin.  Et  quant  il 
aura  bien  mangiéet  bien  beu,  H  sera  bien  lye  et  bien  1 
aise  :  après  il  yra  queixe  l'air  et  le  serein  du  vesprc  pour 
le  grant  chaut  qu'il  a  «u,  et  pnia  s'en  yra  boire  et  coucher 
en  eon  lit  en  Maux  drape  frt»  et  linnes ,  et  dormira  bien 
sjuvement  sans  penser  de  fairepécl  i  v  U  unc  dis-jc  que 
Teneur»  s'en  vont  en  paradi»  tpiani  ils  meurent,  et  vivent 
en  «cet  monde  pin»  joyeowntent  que  nulle  anhre  gent. 
Encore  te  rucil-jt^  prouver  que  veneurs  vivent  plus  îi^n- 
gUMMUt  que  nulle  autre  gent.  Car  comme  dit  est  en  Ypp- 
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écuyerft  saillirent  avant ,  Ramonnet  Lane  et  Ba- 
monnet  deCopane  ;  etEnuiuilon  d'Espaigne  prit 
le  busin  d'argent,  et  an  autre  chevalier  qmfe 
nonHDolt  intaiireTbibiiilt  prit  la  too^ 
leva  du  siège  et  tendit  les  mains  avant  pour  la- 
ver. Si  très  tôt  que  l'eau  froide  descendit  sur 
ses  doifjta  que  il  avoit  beaux ,  l(in,;s  •  t  droits,  le 
viaire  lui  pÂlit,  le  cœur  lui  trc^aïUii,  les  pieds 

rras  •  Pla»  ocdit  Tcptection  de  Tiandes  que  ne  Wt  glaires 
ne  coutiaaix  ;  et  comme  Ut  boivent  et  mangent  moins 
qw0entAiiMMda;earaniiMMin,  I  ritidiKt,  ilsw 

iii;inr;»*n>Ti(  qri'-in  pon ,  f>t  %l  nti  ve«pre  ÎU  aouppent  bien  , 
au  moins  aun)nt-iis  à  maiin  ronj^ié  leur  nature;  car  ils 
auront  pou  mangé,  et  nature  ne  sera  point  oniWKbée  de 
feire  h  dinest'w  pnr  qnni  males  biimctir*!  npsiiprrn!'il('s 
aepuisseol  eogcudrer.  H  toutes  voies,  quani  un  botninc 
Wt ilsilt rt ifM un  1r  mr*  ni  <!  >  ne,  et  ne li donne  l'en 
qne  de  l'vsne  de  «ucre  rt  de  tels  chosctes ,  deux  ou  Iroi» 
joon ,  ou  plus  pour  abâissier  ses  humeurs  et  ses  super- 
fluités,  et  encore  en  ooUre  le  feront- iU  ruider;  au  Teneur 
il  ne  but  pas  faire  cela;  car  il  ne  peut  avoir  replecik», 
l»ar  le  petit  mancer  et  le  travail  qu'il  a;  et  supposé,  ce 
^ptM  peut  être,  que  fut  ores  plain  de  mauvaises  hu- 
meurs, ai  scet-on  bien  que  le  plus  grand  terae  de  mala- 
die qui  puisse  estre  estsuoor.  Et  coroow  les  WKurs  û  Font 
leur  office  à  cbevau  ou  à  pié ,  convient  que  en  la  luour 
s'en  aille ,  s'il  y  a  rien  de  mal  ;  mais  qu'ils  se  gardent  de 
prendre  froit  quant  ilsseroni  chans.  Si  mesemble  que  y»j 
aiaex  prouvé  :  car  petit  manger  font  faire  les  mires  aux 
malades  pow  garir  et  aa«r,  pour  atermiaer  et  garir  du 
tovt;  et  comme  les 'mmrt Mangent  petit  etswM  Mus- 
jour»,  doirent-ils  vivre  lon(Tuemcnl  et  sains;  et  on  désire 
en  cest  monde  â  vivre  longuement  et  sain  et  en  joie ,  a 
■pris  la  As  la  aalvadon  de  nfaM;  ei  veneun  oat  taotcdi. 
Donc  soyez  tous  veneurs  et  ferez  que  sayat.  Ft  pour  ce  je 
loe  et  conseille  à  toute  manière  de  gens,  de  quelque  estât 
qu'ils  soyeM,  qulls-ehnent  tes  t!bkm  et  les  chaeeee  ec 
di  lim';  ou  criinc  beste  OU  d'aultre,  ou  d'oysiauh  ;  mr 
d'esire  oyseux  tans  aimer  déduis  de  chiens  ou  d'oysiaulx, 
encques.semVaiDIex,  BVavyprodnmMpnor quant 
qu'il  fut  riches;  car  ce  part  de  très  lascbe  cuer,  quant  on 
ne  veult  travailler  ;  et  tll  avolt  beao'mg  ou  guerre ,  il  ne 
eenH'tpH  ee  serait;  car  n  nia  pas  aeoailinné  le  iraviA  ;  cl 

ronrendroit  que  autre  fetst  ce  qu'il  dcust  faire  ;  car  on  dit 
loqjourt  :  Tant  vault  leigneur,  tant  vauU  tes  gens  et  ta 
tvte  EtaoMi  dis-je»  que  oneqnes  ne  vy  benmeqni  ai' 
matt  travail  et  déduit  de  chiens  oa  d'oj-sianlx ,  qui  n*eust 
moult  de  bonnes  couttumes  en  lui  ;  car  ce  ii  vient  de 
drahe  noMeee»  el  de  gentiHeiM  dc,aiier,  de  qnetqri'Mal 
que  l'homme  sait,  on  snat  aaignsnr»  on  peil%  ou  povfo, 
ooricfae.» 

Quelqiies  personnes  peaeealque  le  beau  manueetUdo 

Roi  est  rori;;tnal  même  envoyé  au  duc  de  Boun^ofTiie. 
Matt  rien  ue  me  temble  confirmer  cate  asseniou  ;  je  lis 
en  «entrairc  dans  la  dernière  page,  qu'à  la  copie  oriei- 
ndede  tf  n  Trai;i*  de»  dWiiiîs  de  la  chasse  Gaston  avait 
)oiot  une  oraison  Aidiée  auj»âi  à  Philippe,  et  elle  ne  te 
trouva  pasieL 
•  p  Musi.  dît  Gaston ,  Vi  ^Tivoyi^  je  tines ncoytont  qne 
■set  Mttre  seigneur  tut  courroucié  à  nM>y.» 


lui  faillirent,  et  chéy  là  sur  le  sif'f;e  lourné,  eii 
disaul  :  a  Je  suiâ  luorl.  Sire  vrâi  Dieu ,  merci  1  > 
Oocques  puis  ne  parla,  oaii  Q  ne  dévià  pas  ai 
irte  IM ,  et  entra  en  peines  et  en  tranicib 

Les  chevaliers  qui  là  étoient  tous  (fbahis,  et 

son  fils,  le  prirent  et  le  portèrent  sur  tin  Ut 
entre  leur?  hrss  moult  douceiut  nt ,  cl  le  cou- 
diteeot  »t  couvrirent,  et  cuidèreut  qu'il  eût  en 

Le  manuscrit  dria  bibliothèque  do  Palait-Royal  r^^'* 
donné  le  22  juillet  1661  par  le  marquis  de  Ric^naut  à 
UNdiUV,  à  Feataiodilem,  slni  qne  leproove  une  at- 
testât ion  de  La  Mesnardiëre ,  leciettr  or  Jin n < rr  d e  la  cham- 
bre. Louis  XIV  en  fit  présent  au  coinie  de  ioulouse,  des 
maint  duquel  II  pcasa  dans  celles  de  M.  te  duc  de  Peo- 
ihièvre,  puis  dans  celles  de  madame  la  duchesse  douai- 
rière d'Ck'léans,  et  enfin  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  doc 
dtktéanStMjoord'faniroL  Osns  le  même  volume  se  trooTt 
un  roman  en  vem  sur  la  Faumnnerie,  aussi  sur  parche- 
min, niais  d'une  écriture  moderne.  I-e  mémo  potriue  « 
déjà  été  imprimé  i  la  suite  des  Déduits  de  la  chaste ,  dt 
Gaiston  de  Foix ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelquet  bibliogra- 
phes qu'il  était  aussi  de  Gaston,  mais  il  ett  véritablemeut 
de  Gace  de  la  Vigne,  ainti  qu'on  peut  t'en  couva incre 
par  let  vert  tuivant  omit  dans  le  mamitcrit  du  Palais- 
Royal  et  dam  let  imprimét ,  et  qui  termineDt  tons  les  mt- 


Gaœ*  a  fait  oestc  ljc«oingne 
Poor  FbiUpiNtdac  de  Boai«Qia|ns 
Son  tris  diler  ndooMf  ttlgnar 

A  qui  JhéiKifi-rrbriM  ntttiuc  boonsV. 
Si  lui  supplie  à  son  pouvoir 
Qu'en  fçrtî  le  vueille  rtifAOïr 
Bd  tmipléaat ,  quaut  le  verra 
ks  drfIMIt  qu'il  T  tseavcni  ; 
It  prie  i  nuls  qui  l'orront  lire 
Qu'après  sa  mort  iU  viKiTIcnt  dire. 
Que  DiPiilx  lui  p.ii  i'Mirii  :  i    il' fT-iult , 
Car  «ouït  ayma  chycn»  et  oy»*  jnt\ 

On  Ut  aotti  dans  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine 
et  DnVcrdierqaNni  menoseritde  ee  poème,  qnl  était  dans 

la  bibliothèque  de  monsirnr  dr  Sciîe,  portait  ces  mots  : 
«Càace  de  la  Vigne,  jadis  priniier  chapelain  de  très  cx- 
eellent  prince  le  roi  Jean  de  Franee,  qne  Dienaboolvo! 

commença  rr  rnmnrj  .1  Rrdffort,  en  Anglclrrrr,  l'Tn1559, 
do  nMndemenl  du  dit  seigneur,  afin  que  son  quart  fils, 
doc  de  BourgowgDe.  qnl  adonc  étoit  Jeune,  apprit  Ko 
déduilt  pour  etchcTpr  le  péché  oiseulx  .  et  qu'il  en  fut 
mieux  enseigné  en  moeurs  et  vei  tus  ;  et  depuis  le  tlit 
GeeerapnrfUtS  Paris.»  D'après  cette  remarque,  on  cet 
étonné  que  La  Croix  dit  Maine  dise,  dans  le  même  article, 
que  ce  roman  eu  vers  lut  écrit  eu  l'honneur  de  Philippe 
de  VaMs,  fVt  de  France,  puisque  et  l'épilogue  et  la  nolt 
qu'il  rapporte  mentionnent  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  ^ 
eluon  Philippe  Yl,  roi  de  France.  Mais  telle  est  l'iuesac-  ' 
Utude  avec  laquelle  let  manuscrits  te  trouvent  touvent 
copiés,  que  les  erreurs  les  plus  gro!*ière«  'y  reproduisent 
à  chaque  iaslant,  el  qu'on  rend  ob»curs  ou  ininîelligibtcs 
les  pattaget  let  plus  curieux ,  les  plut  daii-s  et  let  mieux 
imprimés.  U  savant  €uvier,  dont  l'esprit  étendu  ena- 
brasaaii  unu,  en  a  redretté  une  de  ce  genre  dans  ce  i 
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tant  aeolffliart  nie  dcMie.  Ut  dfoi  4GqF«n 
qui  Têtu  avoient  apiMriéa,  aftii  qoe  oo  ne  peu» 

sàt  qu'ils  l'eussent  empoisonné,  TiDMnt  au  bas- 
sin et  au  lavoir,  et  dirent  :  c  Vécy  IVau  !  En  la 
présence  de  vous  nous  en  avons  fait  l'essai;  de 
rechef  encore  le  vouioas-nous  faire.  >  Et  le 
fbtnt;  tant  que  tous  s*en  cootcntèrent  On  lui 
mit  en  la  bouche  |Niîn,  eau  et  épiées  et  toutes 
cboaesconfbrtatives;  et  tout  ce  rian  ne  lui  valut, 
(VTp  en  iTioÎDS  de  demie  heure  il  fut  mort  et  ren- 
dit son  àme  moult  doucement.  Dieu  par  sa  grâce 
lui  soitroiséricorsl 

Vous  demuToir  que  toaa  ceux  qui  là  étoieut 
fiveat  ébahis  et  coQrrouoéa  outre  mesure,  et 
fenaferait  hi  chambre  bien  et  étnHtement,  afin 
que  ceux  de  l'hôtel  ne  sçussent  point  sitôt  l'a- 
veulure  ni  la  mort  du  {îenlll  com(e.  Les  clieva- 
ïwr&  4ui  là  étoient  regardereut  ^ur  Yvaio,  sou 
ib,  qui  picwoit  et  tameatoit,  et  lordoit  ses 
pài^i  i  M  dirent  :  «  Yvain,  c*est  ftit.  Vous 
avei  perdu  v^tre  seigneur  de  père  :  nous  savons 
l»ieo  qu'il  vous  aimoit  sur  tous;  d(MivTez-vous, 
montez  à  cheval,  cl^cvaudipz  à  Orldi»  :  mettez- 
v<M^  ^  saisine  du  ciiàlei  el  du  trésor  qui  dedans 
est,  tfiDt  que  nul  y  vieniie  ni  que  la  mort  de 

e.» 

Tfalu  s'inclina  à  ces  paroles  et  dit  : 
«Seigneurs,  f^rands  mercis  ;  vous  me  faites  cour- 
toisie laquelle  je  vous  remérirai  encore;  mais 
bâillez-moi  les  vraies  enseignes  de  monseigneur 
non  père ,  car  autrement  je  tfanUtrois  point  au 
cbfttd.  dites  vérité,  répoodirent-ils, 

prenez-les.  >  U  les  prit.  Les  ensei^jrics  étoieut 
telle'?  que  nn  annel  que  le  comte  de  Foix  porloit 
en  son  doigt  et  un  petit  long  couielet  dont  ii 
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comprirnnt  te  proloptie  que  je  d'innc  nvr^r  lr<;  imprinif's , 
VU  voit  auemeot  combien  la  édiiious  guibiquci  éuiciii 
vkleiMM.  Ce  déliMC,  ii  TOinn|iiibl«4«M  ta 
nn  nr  rr<:herrbe  que  le  style,  devient  eocore  plus  cho- 
quant dans  ie%  recherches  des  faits.  Ainn,  par  exemple, 
an  chapitre  deux ,  sar  le  nngier  ou  renne ,  Gaskm  4e 
Foix  avait  dit  ,  ■d'iti<i  qu'on  peut  le  TOir  ilim  Irj  n>antjs- 
critxdeia  BibUuihcque  du  Roi  et  delà  bibliothirquc  de 
li  te  due  dWéans,  dool  Je  viens  de  parler  :  a  J'en  af 
rtu  en  Nuurvegue  et  Xuedene  (Norwèue  ei  Suède);  et 
cna  oullrcmer;  maisen  Ronuin  pays  en  ay-j«>  pou  veus.» 
Ab  lieu  de  celte  leQOn  d  limple  et  ât  claire  les  imprimés 
aTaietii  dil  :  «J'en  ay  vew  en  Morieni»e,  et  prendre  outtre 
mer,  mais  co  Ruiuaia  pays  eu  ay  plus  veu.u  (£diuoQ  de 
FIlilippe  Lt  Noir,  apud  Cuvier,  Osaemens  fossiles,  t  ir, 
9Ê§.Sè,  ia4*)'  «a «i'eo  aj  m oiMorieDue  et  Puen- 


laiQQlt  à  Ut  feb  à  td^  Tdlcs  étoient  les  vnies 
eniei0iies  que  le  portier  do  ehàtel  dX>rtBls  eod»- 

noissoit  et  nulles  autres  ;  car  sans  celles  iqgii- 
trer,  il  n'eût  jamais  ouvert  h  porfe. 

Messire  Yvain  de  Foix  se  (icparlitdc  l'hôpital 
d'Érion,  lui  quatrième  seulement,  et  chevaucha 
hâtivement  et  vint  à  Ortais;  en  laqudle  vile  on 
ne  aavoit  encore  nnlles  iMNiTelles  de  la  mort  dii 
comte  son  père.  Il  passa  tout  au  lon^;  de  la  ville 
sans  rien  dire ,  ni  nul  ne  pensoit  sur  lui.  Si  vint 
au  chMel  et  appela  le  portier.  Le  portier  répon- 
dit ;  u  i.^ue  vuuâ  plait,  monseidpdeur  Y vciiu?  Où 
est  mooseigaeiir?  >— c  llest  àrhôpital,  ditle 
chevalier ,  et  me  envoie  ici  quérir  certaines 
choses  qui  sont  en  sa  chambre,  et  puis  retonr* 
nerai  vers  lui;  et  afin  que  tu  mVn  croies  de 
vérité,  regarde  :  véci  son  anm  i  et  son  cou- 
tel.  »  Le  portier  ouvrit  une  fenêtre  et  vit  les 
enseignes,  car  mes  les  avoit  autreibis. Sft  ou- 
vrit le  guichet  de  la  porte,  et  entrireot  ens  kii 
deuï,  et  le  varlet  ijarda  les  <;hevanxoQ  meoa  * 
l'étable. 

Quand  messire  Yvain  fut  dedans,  il  dif  au 
portier:  «  Ferme  la  porte.  >  11  ta  ferma.  Quand 
Q  l*ent  Année,  messire  Tvain  saisit  les  deft  et 
dit  au  po[  t!(  r  :  dTu  es  mort,  si  tu  soones  mot.» 
Le  portier  fut  tout  ébahi  et  lui  dcmnndn  pour- 
quoi, a  Pour  ce,  dit-il,  que  monseigneur  mon 
père  est  dévié ,  et  je  vueil  être  au-dessus  de  son 
trésor  awt  que  nul  y  vienne.  »  Le  portier  obéit, 
car  fhire  lui  convenoit;  et  si  aimoit  aussi  cher 
un  profit  ou  plus  pour  messire  Yvain  que  ponr 
nn  autre.  Messire  Yvain  savoit  assez  bien  où  le 
trésor  du  comte  étoit  et  reposoit;  si  se  trait  celle 
part.  Et  étoit  en  une  grosse  tour;  et  avoit  trois 

dëreoiittrt  awr,  awli  «olooute  paye  en  ar-ieptae  veau» 

'jAit.  d'Anininc  Vrrard  .;  De  !j  mille  conjectures extrt 
ordiuaircs.  Des  uaturalisie«  célèbres,  teb  que  Bufioo  entre 
antres,  en  oondureat  eniritM  que  te  renne  «vÉte  eskté 
dansJe<:  ftir^is  dp  la  France.  ALGcorge)!  Tu  vif  r,  donU'ob- 
wrvaiioa  cuit  toujours  si  bien  guidée  par  la  pénétration 
d'esprit,  chercha  S  se  rendre  cempied'un  foit  qui  dé> 
mentait  se*  esp^nporcs;  et,  1m  ouvrées  de  Gaiton  et 
de  Froi«&ari  à  la  main ,  il  vit  que  ce  n'était  pas  dam  les 
forêts  de  France  que  Gaston  nvaitTU  des  rennes ,  mate 
bien  fn  Suède  et  en  IN'orwi'fTP,  ou  i!  t*t:iit  allé  chasser 
petidwiiit  le  voyage  qu'il  fit  avec  le  captai  de  Buch,  en 
Prusse ,  dont  il  rertal  ea  088,  eu  moment  des  aflUns  4e 
la  Jaqueric,  VoypT,  pour  tous  ce«  écbimMemens ,  G.  Ou 
vier,  O^scmens  fosiU.es f  t.  iv,  page  â8  etMif.,  «rttçJe 
Cerfi  Tinai,  D^te.  pv«ii|fere  Si$r  la,  pritenitm  nêf* 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUES  DE 


paires  de  forts  huis  barré«  et  ferrés  au  devant; 
et  tous  les  convenoît  oorrir  de  diverses  clefs 
avant  que  on  y  pûtveoir.  Lcsqodks  deft  Qne 
troavi  pas  appareOMes,  car  elles  étoient  en  mi 
coffret  lonfï ,  tout  de  fin  acier  et  fermé  de  une 
prt if r  rîf  F  d'acier.  Et  celle  clef  portoil  le  comte 
de  Foix  sur  lui  quand  il  chcvaucboit  et  vîdoit 
Oriais;  et  fut  trouvée  à  un  jupon  de  soie  pen- 
dant, lequel  il  avnît  vttn  dessus  sa  chemise, 
dépote  que  messire  Tvain  flit  départi;  et  quand 
elle  fût  trouvée  des  chevaliers  qui  étoient  en  la 
chambre  à  l'hôpital  d'Érinn,  qn\  [;ardoient  le 
corps  du  comte  de  Foix,  moult  s  cmervcinîTcnt 
de  quoi  celle  petite  clef  jwuvoit  servir.  Adonc 
dit  le  chapelain  du  comte  qui  présent  étoit,  que 
on  appdoit  messire  Nicole  de  l'Etealle,  et  qui 
savoit  tonales  secrets  dn  comte  de  Poii,  car  le 
comte  Tavoit  bien  aimé,  et  les  jours  quM  étoit 
a11(^  h  son  trésor,  il  y  avoitmeiié  <>on chapelain 
rt  non  autrui;  si  dit  ainsi  quand  il  vit  la  clef: 
c  Messire  Yvain  perdra  sa  voie,  car  sans  celle 
defki  il  oe  peut  entrer  an  trésor,  car  elle  dé- 
ferme  nn  petit  coffret  d*acicr  où  tontes  les  deft 
du  trésor  sont  » 

Or  furent  les  chevaliers  tous  courroucés .  et 
dirent  à  messire  Kn-oh  :  »  Porrrz  lui  et  vous  fe- 
rez bien;  il  vaut  trop  aiieiix  que  nussire  Yvaîn 
soit  au-deissus du  trésor  que  nul  autre,  car  il  est 
bon  ebevalier,  et  mooseifjneur,  que  Dieu  par- 
dointlTaimoit  moult. «Répondit  le  chapelain: 
cPntsquc  vous  le  me  conseillez,  je  le  ferai  vo- 
lontiers. «Tantôt  il  mdnia  à  cheval.  Si  prit  la  clef, 
et  se  mit  au  cliernui  pour  venir  au  châtcl  d  Or- 
tais;  et  messire  Yvain,  qui  étoil  au  chàlci  d  Or- 
tais,  étoit  monlt  cnsoigné  de  «pifrirces  def^, 
et  ne  les  ponvolt  trouver,  et  ne  savait  viMrToie 
comment  il  pooiToit  rompre  les  ferrures  des 
huis  de  la  tour,  car  elles  étoirnt  trop  fortes,  et  si 
n*avoit  pj^s  !ps  in'^frniucns  appareillés  pour  ce 
feire.  Cependant  qu  il  étoit  en  ces  termes,  et  que 
messire  Nicole  venoil  pour  adresser  messire 
TYain,  noorellesfterent  sçocs  à  Ortais,  ne  sate  ' 
par  quelle  inspiratioa,  ou  par  ftnmies, on  vai^ 
lets  venans  de  l'hôpital  d'Érion,  que  le  comte 
dp  Foix ,  leur  peif^neur,  étoit  mort.  Ces  nouvelles 
furent  moult  dures,  car  le  comte  étoit  a.;.  ?^ 
grandement  de  toutes  gens.  Toute  la  ville  s'é- 
mut; et  sTcBTlnNBt  les  hommes  au  souverain 
tmdam^  et  là  comnencircnt  à  parier  Ym 
Itain;  et  dirent  ksancona  qui  avoient  mjnîaJ 
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ser  messire  Yvaio  toat  s«ilet  :  «Nous  aroos  vu 
venir  et  passer  parmi  la  ville  et  aller  van  la  dil' 
tel  messire  Tvain  ;  et  montrait  bien  à  aon  seah 
Idant  qnH  éioit  courroucé. «Donc  répoodfavd 

les  autres  :  "Sans  faute  il  y  a  advenu  quelque 
chose.  r:n-  il  n'avoit  point  d'usa{7e  de  chevaucher 
devanf  bon  père.  j>  Ainsi  que  les  hommes 
s  assembloient  et  se  leuoieut  à  ce  carrefour  et 
murmuroientjVtod  venir  le  diapeiain  dn  eonle 
et  dieoir  droit  en  lenra  mains.  Fsnr  ouSr  da 
nouvelles  ils  Tenciofrent,  et  lui  demandèrent: 
«Messire  Nicolle,  comment  va  de  monseigneur? 
On  nous  a  dit  qu'il  est  mort,  Fst-cc  vérité ?»— 
ulScnnil,  dit  le  chapelain;  mais  il  est  moult  des- 
haitié  ;  et  je  viens  devant  pour  feire  admimaUtr 
aucune  clioae  bonne  pour  sa  santé,  et  pois  le- 
tournerai  devers  lui.»  Sur  ces  paroles  il  pas» 
outre  et  vint  au  châtel,  et  fit  tant  qu'il  fîit  d^ 
dans,  dont  messire  Yvaîn  eut  grand'jote  de  sa 
venue,  car  sans  la  clef  qu'il  apportoit  ilnepoo- 
voit  entrer  dedans  la  tour  du  trésor. 

Or  vous  dirai  qnelirent  leshommea  dekvftL 
Ils  entrCrent  en  trop  grande  sospeçoo  dn  cohéi^ 
et  dirent  ainsi  entre  enx:«ll  est  toute  nuit;  et 
si  n'oyons  nulles  certaines  nouvelles  de  moiisei- 
gneiir,  de  niallrc  d'hùlel  ni  de  r!f  rcs,  ni  d  offi- 
ciers; et  SI  sont  entrés  au  chAtel  nu  ssire  Yvain 
et  sou  chapelain,  qui  lui  étoit  moult  secrétaire. 
Mettons  garde  snr  le  cbètel  pooredle  nuit,  et 
demain  nous  onons  antres  noovcUcaj  et  oih 
voyons  secrèfencnt  i  lliikpital  pour  savoir  conh 
ment  la  chose  y;i  .  rnr  nous  savons  bien  qtjc  la 
(^reigneur  partie  du  trésor  de  monseigneur  est 
au  châtel;  et  si  il  étoit  robé  ni  6té  par  aucune 
fraude,  nous  en  serions  coupables  ot  en  rsce- 
vrioos  blâme  et  dommage,  si  ne  devons  p» 
ignorer  telle  diose. »— cCest  mérité,  répondi- 
rent les  autres,  qui  tinrent  ce  conseil  à  bon.» Et 
vissiez  incontinent  les  hommes  d'Ortnis  évcillf'*: 
et  s'en  allèrent  vers  le  châtel ,  cl  s  assenibltrcnt 
tous  en  la  place ,  el  envoyèrent ,  les  souverains 
de  la  ville ,  gardes  à  toutes  les  portes ,  afin  qoe 
nid  ne  pôt  entrer  ni  issir  sana  congé.  Et  Airêat 
là  toute  la  nuit  jusques  i  Icndcmata.  Adonc  fut 
la  vérité  toute  claire  «rue  qne  le  eonite  de  Foii, 
leur  scif^ncur,  étoit  mort  ;  dont  vissiez  grands 
pleurs ,  cris  et  plaints  de  toui^  gens,  de  faunes 
et  d'enfans,  parmi  la  viUe  d'Ortais ,  car  ils  avoiort 
ce  conte  moult  aimé.  Gette  .BonvcIlo  scnedela 
•mort,  les  guets  sa  renftinmit  parlant;  fltm- 
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rent  tous  les  hommes  de  la  ville  €0  armes  et  eu 
la  place  devant  le  chàtel. 

Qoaiiâ  raesitre  Yvibi  de  Foii,<|ai  dcdauos  le 
cli&lèl  d'Ortais  i'éleil  cndo»,  vie  rordomuMe 

et  la  manière  des  hommes  de  la  ville,  et  que  ils 
s'éfoienf  aperçus  et  savolcnt  jà  la  vérité  de  la 
mort  sou  père,  si  dit  au  chapelain  du  comte  : 
cMessire  Nicole,  j  ai  iailli  en  mon  en(eale  ;  Je  ne 
pourrai  ilsir  ni  partir  d*ici  sans  congé,  car  ces 
hommes  dt)rtaia  «Mit  aperças.  Plus  vient  et  plus 
s'efforcent  de  venir  en  la  place  devant  le  diâtel  ; 
il  me  faut  humilier  envers  euï.  Force  n'y  vaut 
rien.»  —  aNOus  dites  vérit?',  dit  le  chapelain, 
vous  conquerrez  yïaa  par  douces  paroles  que 
par  dures.  AUcs,  et  si  parles  à  euiet  fUtes  par 
cooscfL»  Adooe  s*ea  vint  mttsire  Yvaio  eo  uie 
tour  assez  près  de  la  porte  ;  et  y  avoit  une  fenê- 
tre qui  rej^ardo  if  sur  !p  pont  et  en  fa  place  où 
ces  homrafs  se  [t m  ienî.  En  celle  tour  fut  nour- 
rie et  gardée,  tant  qu'elle  se  maria,  madame 
Jetone  de  Boulogne,  qui  depuis  fbtdndicsse  de 
Bcny,  si  oomnie  il  est  écrit  et  cooteBa  ci  der- 
rièfe  en  notre  histoire.  Messire  Yvain  ouvrit  la 
fenêtre  de  la  tour,  et  puis  parla  et  appela  les 
ho:nnies  de  la  ville.  I  e-^  plus  notables  se  Iraîrent 
avant ,  et  se  mirent  sur  ie  pont  muuit  près  de 
bi  pour  oiflr  et  savoir  quelle  chose  il  voodroit 
dire.  Il  parla  loot  haot,  et  dit  ainsi  : 

«O  bonnes  gens  d^OrtaisJesais  bien  pourquoi 
vous  êtes  ci  assemblés.  Il  y  a  cause.  Si  vous  prie 
chèrement ,  de  tant  que  vous  avez  airaé  raonset- 
(pieormon  père,  que  vous  ne  veuillez  pas  prendre 
en  déplalsancênicoanNMnsijemesnisavancé 
d*étre  vena  premièrement  prendre  la  nisine  da 
châtd  d'Oriaîs  et  du  meuble  qui  est  dedans,  car 
je  n*y  vuf  i!  que  fout  bien,  sans  le  efforcer. Vous 
savez  que  monsci^jueur  mon  père  m'aimoit  sou- 
verainement ,  ainsi  comme  son  tilsj  et  eût  volon- 
tiers vu  qu'il  me  pût  vnar  ftit  son  héritier. 
Or  est  advenu  que  par  le  piaitirdeDieo,ilest 
trépassé  de  oe  siècle,  sans  accomplir  ni  faire 
nulle  ordonnance,  et  m'n  !niss(^  rntrcvous,  oû 
j'ai  ëfi'  î'ourri  et  demeuré,  un  pttvic  chevalier, 
fils  bâtard  du  comte  de  Foii,  si  vous  ne  m  aidez 
et  cooselHci.  Si  vous  prie,  pour  Dieu  et  en  pitié , 
que  vous  y  vueiBies  regsrder,  et  vous  fieres  au- 
mAne;  et  je  vous  ouvrirai  le  cbâtel,  et  entrerez 
dedans,  car  contra  voos  je ae le  vueii  ni  gard^ 
ni  clorrc.  » 

Donc  réjg^wUrent  les  plu»  notables,  et  di- 


rent :  «Messire  Yvain,  vous  avez  parlé  bien 
et  à  point,  et  tant  qu'il  nous  suffît.  Si  voua 
disons  que  noot  demeorenns  avecques  et  lez 
vous;  et  est  notra  intention  que  ce  chAtd  et 
les  biens  qui  sont  dedans  nous  garderons»  et 
le  vous  aiderons  à  garder  avecques  vous  ;  et 
si  le  vicomte  de  Chastelbon,  votre  cousin,  qui 
est  héritier  de  cette  terre  de  Béarn ,  car  c'est  le 
plus  procbain  que  monseisoeor  votre  père  eut, 
se  trait  avant  pour  calenflier  lliériiage  et  les 
meubles,  nous  voudrons  bien  savoir  comment; 
et  vous  y  garderons  à  parons  Faire,  et  à  mes- 
sireGratien  votre  frère,  grandement  votre  droit; 
mais  nous  supposons  que  quand  le  roi  de  France 
liit  dernièrement  à  Toulouse,  et  monseigneur 
votra  pérefnt  devers  lui,  que  aucune  chose  Ait 
faite  de  ces  ordonnances;  et  de  ce  doit  bien  par* 
1er  messire  l^ojyer  d'Espaifrne ,  votre  cousin. 
Nous  e.scriprons  devers  lui,  et  lui  si[;:niflerons  la 
mortdemonseigneur,etlui  prierons  qu'il  vienne 
ci  pour  nous  aider  à  adresser  et  conseiller  de 
toutes  choses,  tant  pour  les  terres  de  Béam  et 
de  Foix  qui  demeurent  en  ruine,  que  pour  les 
meubles ,  à  savoir  quelle  chose  on  en  fera  ;  et 
aussi  pour  l'obsèque  faire  de  monseigneur.  Et 
tout  ce  que  dit  avons ,  nous  le  vous  certifions  et 
affirmons  à  tenir  loyaument.  »  De  cette  réponse 
ae  contenta  grandement  messira  Yvam ,  car  die 
fut  moult  courtoise.  Messire  Yvain  ouvrit  la 
porte  du  chàtel  d'Ortais.  Ceux  y  entrèrent  qui 
entrer  y  vouhlrdit,  r  t  allt  i  cut  partout  les  Or- 
taisiens.  On  y  uni  bouues  gardes  et  suffisans. 

En  ce  propre  jour  fut  apporté  4  Ortais  et  mis 
en  on  cbercus  le  comte  Gmton  de  Fobt.  Tous, 
hommes,  fiemroes  et  enfans,  pleuroient  amè- 
rement à  rencontre  du  corps,  quand  on  l'apporta 
en  la  ville.  Et  lamentoient  et  i  coniduient  la  vail- 
lance de  lui,  sa  uuble  vie,  suu  puissant  état  et 
gouvernement,  son  sens ,  sa  prudence,  sa 
prooeme,  sa  grandiaxgcsse ,  la  grand'prospé- 
rité  de  paix  où  ils  avoient  vesquieu  le  temps  que 
leur  gentil  seigneur  avoit  ré^jné,  car  il  n'ëfoît 
ni  avoit  été  François  ni  Anglois  qui  les  eut  osé 
courroucer.  Làdisoieut  toutes  gens  :  «Comment 
les  choses  nous  reculerontl  Gomment  nos  vol* . 
sins  nous  guemieronti  Noos  soûlions  demeurer 
en  terre  de  paix  et  de  franchise;  or  demeurons- 
nous  en  terre  de  misère  et  de  subjection,  car 
nu!  n'ira  au  devant  de  nos  besof^es,  nu!  ne  l(  s 
ciioicn^era  ui  dciendi'a.  lia  1  Gaston  1  beau  fils  l 
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pourquoi  courrouçÂtés-vmis  oncques  votre  pèi'e! 
Si  vous  iloi»  Aniest  ^meuré ,  qui  si  grand  et  à 
beau  etounencemeot  aviez ,  ce  nous  fût  un  très 
grand  réconfort;  mais  Don  vous  atons  perdu 

frnp  jf^une,  et  votre  père  non<^  n  trop  pciit  doré. 
U  (^loit  encore  un  homme  de  soixanlc-trois  ans 
et  n^étoit  pas  ^and  âge  pour  un  tel  prtnce  qui 
éboH  de  IwD  eorpa  at  de  £^iid*voloiiié,  et  qui 
avoir  toutes  ws  aises  et  soohalts.  Tcnede  Berne 
désolée  et  déconfortée  de  noble  héritier,  que 
deviendras-tu?  Tu  n'^nrri^  jnmnis  le  pardi  du 
gentil  et  noble  moite  de  Foix.  » 

£o  tels  lamentations  et  pleurs  fbt  apporté  le 
eoffpa  do  gentil  oomte  dessus  nominé  au  long 
de  la  Tille,  et  de  sept  cbenAm  tètoqne  je  vons 
nommerai  :  le  premier  le  vicomte  de  Bruniquel, 
de-Iez  lui  le  seigneur  de  Copane  ;  lo  li^rs  mrs- 
sireRof^er  d'Espai{];ne,  et  de-lezlui  messire  I\e- 
roond  L<ane;  le  sixième  messire  Remond  de  la 
BIbte ,  dfrlet  loi  le  seigneur  de  Besacb;  le  sep- 
tième messire  Meoault  de  NavalUe,  de>Iez  lui 
messire  Richard  de  Saint-George.  Là  éloient 
dorritrc  lui  messire  Yvnin  son  fils  Mt.ird,  le 
«ire  de  Gorasse,  le  sire  de  Valencin,  le  sire  de 
Barège ,  le  sire  de  Quer  et  plus  de  soixante 
cbevallers  de  Berne,  qui  tantôt  fiirent  tenus  à 
11iâpitald*£rlon  que  les  nouvelles  forent  sçœs; 
et  fiit  apporté  à  vlaire  découvert ,  ainsi  que  je 
vous  dis ,  à  l'église  des  Cordeiiers  ;  et  \l\  fut  xu'iûé 
et  embaumé,  et  mis  en  un  chercus  de  plomb;  et 
laissé  en  cel  état ,  et  bonnes  gardes  de-lez  lui 
josques  an  jour  de  son  olMèqae  ;  et  ardolcnt 
nuit  et  jour  sans  cesse  autour  dn  eint>s  vingt 
quatre  gros  cierges  tenus  de  quarante  huit  var- 
Icts ,  les  vingt  quatre  par  jour  et  les  aulres  vingt 
quatre  par  nuit. 

La  mort  du  gentil  comte  Gaston  de  Foix  fut 
tantôt  sçue  en  plodeurs  lieux  et  paj  s,  et  plus  de 
gens  en  forent  oonrroooés  que  réjouis;  car  il 
avoit  fait  en  son  temps  tant  de  dons  et  largesses 
que  sans  nombre,  et  pourtnnt  étoit-il  aimé  de 
tous  reux  qui  de  lui  la  connoissanee  avoienf. 
Même  le  pape  Clément ,  quand  il  en  sçut  les 
vraies  nonveUes,  en  Ait  moult  courroucé ,  pour- 
tant que  il  avoit  rendu  grand'peme  au  mariage 
de  sa  cousine  Jeanne  de  Boulogne ,  l^uelle  étoit 
dtichesse  de  Rerry  Pour  ces  jours  se  tenoit  en 
Avignon  i  évèque  de  i^atuiers,  <ar  il  ne  se  osoit 
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tétfir  *iî<*  sou  Wnéfice ,  pourtant  que  le  comte  de 
Foix  f  quoique  ils  Itossent  de  lignage ,  Pavait  ae^ 
cneHD  en  haine,  pour  ce  qne  cil  évèqao  vodMt 

trop  eiaulser  ses  juridictions  et  afibibiir  celTasdO 

comte  de  Foix  ;  si  l'avoit-i!  fhit  év^^ne.  T  e  pip« 
le  manda  au  palais.  Quand  il  fut  venu  vers  lui, 
il  lui  dit  :  «Évëque  de  Pamiers.  votre  paix 
faite,  le  oomte  de  Potieat  omrLtDe  ces  noo> 
velles  fbt  révéque  tout  r^i  ;  et  se  départit  en 
briei^  jours  d'Avignon,  et  retourna  en  la  oonalé 
de  Foiï  sur  son  évèché. 

Les  nouvelles  vinrent  en  France  devers  !e  roi 
et  son  conseil  que  le  comte  de  Fou  éioit  mort. 
Par  semblant  le  roi,  son  firiK  et  le  dnc  de  Bout» 
bon  en  tarent  courroueés  pour  la  vaiUaooe  de 
lui  ;  et  fîit  dit  an  roi  de  ceux  de  son  comefl  : 
t  Sire ,  la  comté  de  Fofv  r«t  vAtrr ,  de  droite  suc- 
cession, piiisrpio  le  conito  de  i nix  est  mort  Sâns 
avoir  hoir  de  sa  chair  par  mariage  ,  ni  nul  ne 
la  vous  peut  débattre.  Et  anssi  oeot  de  la  eonfé 
deFoiiletiemwntctf  disent  ainsi;  etenoorey 
a  un  point  qui  embellit  grandement  votre  beso- 
gne;  vous  avez  pr«^lé  sus  la  somme  de  cinquante 
mille  francs;  M  en\ oyez  saisir  votre  gage  et  le 
clialengez  comme  votre  bon  héritage,  car  cetix 
du  pays  désirent  à  venir  et  è  être  en  votre  main; 
c'est  une  belle  terre  et  qui  i^raDdement  vont 
viendra  à  point ,  car  elle  mvchist  au  royaume 
d'Arrngon  et  de  Caslelongue,  et  on  ne  sait  da 
temps  à  venir,  si  vous  aviez  guerre  an  roi  d*Ap- 
ragon,  la  comté  de  Foix  vous  seroil  trop  belie 
frontière,  car  il  ya de  beaux  diMeam  etdb 
ibris  pour  pourvoir  de  gens  d*armes  et  y  fûn 
bonnes  garnisons,  s 

roi  entendit  cp".  prîmle*;  et  s'inclina  à  son 
conseil  et  dit  :  «On  nifaidf  qui  on  y  pourra  en- 
voyer !  n  Donc  fut  regardé  que  on  y  cnvoicroic 
le  seigneur  de  la  Rivière,  pourtant' que  autrea 
fois  il  y  avoit  été  et  quil  y  étoit  connu,  et  aveo> 
quf»  M  révèqne  de  Noytm.  Quand  ces  deux 
seiti^ïionr^;  «eurent  que  ils  avoient  celle  If^;';^? ion  , 
si  se  ordoniièri  rit  ctponrvéirent  {^rand*  m  ,  et 
ne  se  dt^'parlircnt  |)oint  sii6l;cL  quaud  us  &e 
mirent  au  chemin,  si  dievaocbferent<jls  ft  petites 
journées  età  grand lois^,  et  prirent  leur  cb»» 
min  par  Avignon. 

Entremeiiii  s  fut  signifié  le  vicomte  de  Cas- 
telbou,  qiii  M-unoit  au  royaume  d'Arragon , 
de  la  moi  i  sou  coumu  le  comte  de  Foix.  Si  se  mit 
à  voie;  et  exploita  tant  par  ses  journées  qae il 
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Tint  en  Bétm  et  droit  à  Ortais.  Ceux  de  k 

ville  Tui  firent  assez  bonne  chère,  mais  encore  ne 
le  recueillirent-ils  point  à  sei^pieur;  et  dirent 
que  ils  n'étoient  pas  tout  le  pays ,  et  qu'il  conve- 
noit  les  nobles,  les  prélats  et  les  hommes  des 
bonnet  vflles  mettre  ensemble  et  avoir  eomeil 
comment  tout  ce  te  pourroit  fure,  car  Béam 
est  une  terre  qui  se  tient  de  soi-même,  noble 
et  franche,  et  les  sciçoeurs  qui  y  demeurent  et 
Y  ontleur  héritage  ne consenliroient  jamais  que 
le  aonverain  le  relevât  de  nalloi. 

Si  ftat  avisé  pour  le  menieur  qne  en  IMt 
fUMiqne  du  Ixm  comte  Gaston  de  Foix  àOrtais  ; 
et  eeroient  mandée  tous  les  nobles  et  les  prélats 
de  Béarn ,  et  ceux  de  la  comté  de  Foix  qui  ve- 
nir y  voodroient ,  et  là  auroit-on  conseil  général 
comment  on  se  dieviroit  à  k  leeneOktte  do 
leignenr.  Si  Ancnt  escripu  et  mandés  àvenirà 
Ortais  à  Fobsèque  du  comte  tous  les  barons ,  les 
prélats  et  les  chefs  des  bonnes  villes  de  Béarn, 
et  ceux  de  la  comté  de  Foix  aussi.  Ceux  de 
Béam  ot)éirent  et  y  vinrent  tous,  mais  ceux  de 
k  comté  de  Foix  refusèrent  et  se  excusèrent , 
diant  que  ilsgarderoientlear  pays  et  leur  terre, 
eu*  ik  avoient  entendu  qne  le  roi  de  France 
cnvoyoit  vers  eux  et  qu'il  vouloit  de  fait  cbalen- 
ger  l'héritage  de  Foix,  et  tant  (}iic  déclaration 
en  seroit  faite.  Néanmoins  révè<|ue  de  Paraiers 
par  lignage  en  fht  requis  et  prié  de  là  aller  à 
Citais.  Et  y  dk  en  bon  ami  et  anflbanl,  alMi 
comme  à  loi  appartenoit. 

Au  jour  de  Tobsèque  du  f^^entil  comte  Gaston 
de  Foix ,  derrain  de  ce  nom ,  qui  fut  fait  en 
Ut  ville  d'Ortais,  en  l'église  des  Cordeliers,  en 
Fan  de  grâce  Notre  Seigneur ,  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  orne ,  k  doonkne  joor  dn  niQk 
d*OGtobre ,  par  un  lundi ,  eut  monit  de  penpk  dn 
p^a  de  Béam  et  d'ailleurs ,  prélats ,  barons , 
chevaliers;  et  y  eut  trois  évèques;  premier  celui 
de  Pamiers,  et  cil  dit  la  messe  et  fit  le  service  ; 
et  puis  Tévèque  d'Aire,  et  Tévèque  d*Auron  des 
tennrea  de  Béam.  Ifodit  y  ent  grand  laminaire 
et  bien  ordonné.  Et  tenoient  devant  Paatel ,  et 
tinrent  durant  lamesse,  quatre  chevaliers,  quatre 
bannières  armoyées  de  Foix  et  de  Béarn.  La  pre- 
mière tenoit  messire  Rcraond  de  Chastel-Neuf  ; 
la  seconde  messire  Espaiog  de  Lion;  k  tierce 
ttcmire  Pknc  de  Qner;  k  qnalrième 
MeoanltdeNavaine8.L'épécorfrit  m< 
il*£ipaigne,àdextredtt  BeusdaGapaMetde 
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Pierre  Amanlt  de  Béam,  capitaine  de  Lourde. 
L'écu  portoit  le  vicomte  de  Bmniquel,  à  dextre 
de  Jean  de  Chastel-Neuf  et  de  Jean  de  Gantî- 
ron.  Le  heaume  offrit  le  sire  de  Valencin  et  de 
Béam,  adextré  de  Emauton  de  Rostem  et  de 
Ernanlnn  deaointe-Golombe.  Le  cbeial  dfrit  k 
sire  de  Gorasse,  adextré  de  bnanton  d*Ei- 
paigne  et  de  Ramonnet  de  Gopane. 

Tout  l'obsèque  fut  persévéré  honorablement 
et  grandement,  selon  Tusagc  du  lieu.  Et  là  fu- 
rent les  deox  fils  bâtards  au  comte  de  Fotx, 
menire  Tvain  et  memira  Gratien ,  k  ▼icomte  de 
Gastelbon,  et  tous  ka  Aevallers  et  barons  da 
Béarn,  et  de  Foix  aucuns.  Mats  ceux  de  Foix, 
le  service  fait,  se  départirent  et  montèrent  A 
cheval ,  et  vinrent  dtner  à  Ueredd,  deux  lieuca 
ensnadX)rtais. 

A  lendemain  bien  matin  révêqaa  daPamiem 
se  départit  aussi,  et  ne  voulut  point  être  au  gé- 
néral parlement  qui  se  fit  en  ce  jour  des  prélats, 
des  barons  et  chevaliers,  et  des  consuls  des  bon- 
nes villes  de  Béarn.  Et  fut  le  jour  de  l'obsèque, 
après  la  messe  dite,  le  comte  deFoixAléda 
dierrai  de  plomb  et  enveloppé  k  eorpo  en  bdk 
touaille  neuve  cirée ,  et  ensepveli  en  Téglise  des 
Cordeliers  devant  le  {yrand  autel  du  chnOT.  De 
lui  n'y  a  plus.  Dieu  lui  fasse  pardon  ! 

Or  vous  parlerai  de  Tordonnance  du  conseil 
qui  fnt  A  Orthez.  il  m*cst  avis,  si  oonone  adonc 
je  fkia  infcnné,  qneondJtanYkomtedeCaa 
tetbon  ainsi  :  «Sire,  nom  avons  bien  que  par 
proismeté  vous  devez  successer  et  tenir  tous  les 
héritages  tant  en  Béarn  comme  en  Foix,  qui 
viennent  de  par  monseignoir,  cui  Dieu  par- 
doiut!  mais  nous  ne  vous  pouvons  pas  à  prÂcBt 
recevoir  ainsi,  car  trop  nous  pourrions  forkire 
et  mettre  ceik  terre  de  Béam  en  gnnd'guerre 
et  danger  ;  car  nous  entendons  que  le  roi  de 
France,  qui  est  notre  bon  voisin  et  qui  moult 
peut ,  envoie  par  deçà  de  son  conseil,  et  ne  sa^ 
vons  encore ,  jusques  ft  tant  qne  nona  kl ammu 
mA  parler,  anr  quel  état  cetfe  I^atknte  kit. 
Bien  tavons ,  et  vous  le  savez  aussi ,  que  mon- 
seigneur, cui  Dieu  pardoint  !  fut  anten  à  Tou- 
louse devers  le  roi  de  France .  et  eurent  parle- 
mens  secrets  ensemble,  dont  il  faut  que  aucune 
chose  prodiainemant  a*cn  édalrcisa6  Car,  si  il 
avoit  donné  ni  aeeUé  an  roi  de  Flrance  Foix  et 
Béam,  le  roi  de  puiasanoa  ks  voudrolt  avoir 
etoblenir  oonbten  qne  noua  vondnnabknaa- 
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fOir  les  iitidd  et  procès  des  besognes;  cnr  en- 
tre nous  de  Béarn  nous  ne  sommes  pas  condi- 
tionnés sur  la  forme  de  ceux  de  la  comté  de 
Foix;  nous  sonunes  tous  fraucs  sans  hommage 
ni  servitude  *.  Et  le  comte  de  Foix  est  tenu  du 
toi  de  Franee.  Avec  tout  ce  les  Foliiob  ont  les 
cœur»  tous  franqote,  et  de  léger  recevront  le  roi 
i!e  FruTico  ù  sci{yneur:  ot  disent  y.i  et  proposent, 
'  puisque  iiotrp  iire  est  mort  sans  avoir  héritier 
de  soQ  corps  par  mariage ,  que  i  héritage  de 
Foix  retourne  par  droite  ordonneooe  au  roi  de 
France.  Sire,  vous  devez  savoir  qoe  nous  de- 
naeureroiis  en  notre  tenure,  ni  jà  à  nul  jour  ne 
nous  asservirons,  quelque  seigneur  que  nous 
doyons  avoir,  soit  le  roi  de  France  ou  vous  - , 
mais  nous  vous  conseillons  que  vous  allez  au- 
devaot  de  ces  betosnes  MU  par  sage  traité  on 
autrement.  > 

Donc  répondit  le  vicomte  et  demanda:  apar 
quel  moyen  voulez-vous  que  je  oeuvre?  Je  vous 
ai  jà  dit  qoe  je  ferai  tout  ce  que  par  raison  vous 
me  conseillerez.  »  —  «Sire ,  dirent-ils,  c'est  que 
voDSpriexmessireRogerd'Espaigne,  votrecou- 
sin  que  ved,  qu*il  vous  tienne  compagnie  à  vos 
COètages;  et  allez  en  la  comté  de  Foix;  et  traitez 
vers  les  nobles,  les  prélats  et  les  bonnes  villes; 
et  si  tant  pouvez  faire  qn  i's  vous  reçoivent  à 
8ei{p)eur,  ou  que  ils  se  dissimulent  laal  que  vous 
ayez  apaM  le  roi  de  France  et  fiitt  aucune  or- 
dimnanoe  et  composition  par  le  moyen  d*or  et 
d'argent,  tant  que  Je  héritage  vous  demt  nre , 
vous  exploiterez  saffement  et  bien.  El  si  vous 
pouvez  ^tre  oui  des  légaulx ,  (|ui  en  la  comté 
de  Foix  seront  envoyés  de  par  le  roi  de  France, 
pour  payer  cent  mille  ou  deux  centmille^ancs, 
encore  tronverez«voos  bien  la  Anance  pour  vous 
acquitter,  car  monseigneur,  que  Dieu  pantoiot  ! 
eu  a  laissé  beauroup  derrière.  M;ii.s  nous  vou- 
lons et  réservons  c|ue  ses  dni\  tils  b;it;irdsen 
soient  iwrtis  biens  et  Unicmcnt  et  de  i'hériUge 
ei  de  la  mise.» 

Le  vicomte  de  Cbastelbi»  répondit  et  dit: 
•  Rf-aiTx  seigneurs,  je  vuell  tout  ce  que  vous 
voulez;  et  vecî  messire  Hof^er  d'Espaigne,  mon 
'  1  en  la  présence  de  vous;  je  lui  prie  qu'il 
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^^ariiais  avaient  leun  fÙf*  «t  CCWflUtteiquiie 
■^-«apt  cooMTvés. 
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veuille  vem'r  avecques  moi  en  celle  clie\  auchée.  » 

Mes.sire  Roj^er  répondit  et  dit  que  volontiers 
il  iroit ,  comme  |>our  être  bon  moyen  envers 
tous.  Mais  si  le  roi  de  France,  son  sooverali 
seigneur,  ou  sncommis,  le  requéraient  qoe  3 
fût  de  leur  conseil ,  ou  que  de  ce  voyage  il  se 
déportât ,  il  s'en  voudrait  déporter.  Le  vicomte 
deChastelbon  lui  eut  en  convenant  l'^ut  ce  et  lui 
dit:  aCou&ia,  hors  de  votre  vulouié  et  conseil 
jenemevueUjàAler;  et  quand  vous  serez  près 
moi ,  j*en  vaudrai  trop  grandement  niieiix  en 
mes  besognes.  » 

Sur  cel  état  finèrcnt-ils  leur  parlement,  U 
m'est  avis  que  le  vicomte  de  Chastelbon  fit  une 
pritoe  et  requête  à  tous  ceux  qui  là  prësens 
étoient,  que  il  pût  avoir  par  emprunt  jusquns  A 
dnq  on  à  six  mille  firancs  pourpoursoiviraes 
besognes.  Secondement  les  deux  bâtards  pro- 
posèrent aussi  leur  be  0{pic,  et  prièrent  que  de 
l'avoir  que  les  Ortaisiens  jyardoient  et  qui  a  voit 
été  à  leur  père  ils  pussent  avoir.  El  lors  se  remit 
de  recfaef  le  conseil  ensemble;  cl  parlèrent  les 
nobles,  les  prélats  et  les  bommcs  des  boones 
villes.  Accordé  et  condn  fut  que  le  vicomte  des> 
sus  nommé  auroit,  sur  V.\  forme  et  condition 
qu'il  raettoit ,  cinq  milip  f  ram  >.  fi  les  deux  bâ- 
tards de  Foii  cliacun  deux  mille  fraucs.  Donc 
furent  les  trésoriers  appelés,  et  leur  fat  ordonné 
que  Us  les  délivrassent.  Ils  le  firent.  Et  devei 
savdr  que  toutes  les  ordonnances,  tant  d'offi- 
ciers que  d'autres  Qcm ,  que  le  vicomte  de  Foix 
avoit  en  son  vivant  faites  et  instituées,  se  tin- 
rent ;  ni  nulles  ne  s'en  brisèrent.  Et  fut  ordonné 
par  le  conseil  de  tout  le  pays  que  les  Ortalsions 
auroicnt  en  garde  le  cfaâtel  d*Ortais  et  tout  le 
meuble  qui  dedans  ètoit. 

Le  vicomte  de  Chastelbon  à  sa  nouvelle  venue 
tit  i\v(\re  j  t(Mis  les  prisonniers  qui  étoient  au 
ihalel  d  Uriais ,  desquels  il  y  avoit  grand  nom- 
bre ,  car  le  comte  de  Foix ,  de  bonne  mémoire  » 
étoit  mooltcruel  en  telles  choses,  et  n'épargnoit 
homme  vivant  comme  baut  qu'il  fût ,  puisqu'O 
l'avoit  courroucé ,  qu'il  ne  le  fît  avaler  en  la 
fosse  et  tenir  au  pain  et  à  l'eau  tant  qu'il  lui 
plaisoit.  Mi  nul  tant  hardi  éloit  qui  de  la  déli- 
vrance osât  parler  f  sur  pcioe  d'avoir  fwreitle 
pénitence.  Et  que  ce  soit  vâ'ilé,  il  fit  tenir  ce 
vicomte  de  Chastelbon,  dont  je  vous  parle,  au 
fond  de  la  fosse,  son  cousin  germain,  huit 
mois  tous  entiers.  Et  quand  il  le  délivra,  il  te 
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ntiçoiiDa  i  quarante  miUe  francs ,  et  les  eut 
lpn9  apprireilli^s;  et  fippni*: ,  tant  œmme  il  vcî^ 
qi:ii,il  Irtiiit  in  tt  lle  haine  qu  jI  ne  «le  osoit  voir 
devant  lui  ;  et  si  le  comte  de  k  on.  eût  vesqm 
WÊOt  tant  «entaMot  deu  ma,  ce  Tkomte 
jl  teon  MB  liMse,  Foix  ni  Bem. 
Or  M  départirent  Tun  de  l'autre  toutes  gens 
qui  à  ce  parlement  à  Ortais  avoient  été ,  et  s'en 
retournèrent  n>  leurs  lieux;  et  hissèrent  le  vi- 
comte de  Ghastelboii  (  li(  vir  (Il  SCS  besognes;  le- 
quel s'ordonna  au  pluâ  lut  qui!  put,  et  pria  au- 
tm  ctevaliat  et  écuyers,  lesquels  il  pensoit 
kte  I  noir ,  A  être  dtte  M  ;  et  «e  pircit  dt)f- 
1^1  Ua  A  denx  cents  chevaux,  et  s'en  vint  à 
Merias,  une  bonne  ville  fermée,  la  demiirc 
dcBcarn  au  lez  devers  lîigorre,  à  quatre  lieu^ 
de  Pau  et  à  six  de  Tarbe.  Le  smnid  jour  que  ils 
furent  là  venus,  et  qu'ils  sordonnoicnt  pour 
*rlSM4iMS,iiiift  intre  bome  TillB  i 
IMe  4s  k  eomlé  de  Voix,  cénitiiir  k  lifièM 
deGaronne ,  nouvelles  leur  vinrent  que  Tévéque 
de  Noyon  et  raessîre  Bureau  de  la  Rivière  et  !c 
tonsi^il  du  roi  de  France  f^toîent  V(mns  h  Tou- 
louse. Si  demanda  le  vicomte  de  Gha^lclbon  coii- 
mI  k  mcssire  Roger  d'Espaigne  comment  li  se 
dkniNiit,  et  queUe  cboce  il  ftroit  HodreRe- 
flvlBfi^Moditctdit  :  cPuiiiiiiè  bom  avoue 
ouï  nouvelles  d'eux,  nous  nooe  tieodrons  ici 
«ns  aller  plus  avant ,  et  regarderons  quelle 
dï(»e  ils  voudront  li!  r.  Je  sui  j^ose  assez  que 
jà  avent-ils  une  partie  de  notre  état;  et  ce 
9i1l>ifNiMe&t  foire,  ils  le  nous  signifieront 
A  BMidcNnt  dedans  brieftjoore.»  La  parole 
de  messire  Roger  d*Espaigne  fut  tenue  et  «de  ; 
et  se  tinrent  tous  quois  à  Saint-Gausens  atten- 
tlans  Donvelles.  An  voir  dire,  pour  entrer  en  la 
OOOitédeFoix ,  ils  u  avoieul  i|ni  f;nre plusavant; 
arle&iHmoe»  villes,  cliàtcaui,  passages  et  les 
Mes  sw  k  riritae  de  Gemme  Mol  fous 
dos.  PremièreoM&t  Paliminicfa,  Gaasères,  M<m- 
t^ieu,  Carias,  Ortii^^,  le  Fossac,  la  cité 
Palmiers ,  et  le  châlcl  en  la  [jarde  de  ceux  de 
^  ville,  et  puis  Saverdun ,  Montant ,  Massères , 
Ves|)ins  et  tous  les  châteaux  sur  la  frontit^re 
f  Arragoo.  Et  diioient  eu  la  comté  de  Foix  que 
■l<tnnger,à  puiasaneedeeewdteine8,n*efr 
Mt  en  file  ni  ciiiiel  qei  7  ftt,  tant  qne  k 
dKMftttédaircie.Bttenlesiiais,  àceque  ceux 
du  pav?  mootroient,  ils  avoient  (yrand'affectîon 
i  demeurer  et  être  aa  roi  de  Fiance  ei  être 
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ffouvemés  et  menés  par  un  sénéchal,  ainsi 

œmme  le  pays  et  la  cité  de  Toulouse  sont ,  et 
ceux  de  Carcassonue  et  de  Beaneairc.  Mais  0 
n'eu  ira  pas  à  leur  entente,  si  comme  je  voos 
rcoorderai  assez  brièvement ,  car  advint  que, 
qnandk  conseil  et  tesoomnissaires  dnmide 
France  dessus  nonunés  Mirent  vcnns  à  Touloose, 
et  ils  demandèrent  des  nouvelles  à  l'archevêque 
du  lieu  et  au  sénéchal  de  Foix  et  de  Beam ,  on 
leur  en  dit  assez  ;  car  plusieurs  suflfisans  hom- 
mes de  Toulouse  et  de  là  environ,  pourtant  que 
grandement  Ils  avoient  aimé  le  comte  de  Foix, 
avoient  Aé  en  emloe  et  ebsCque  ^  Mt» 
avoient  été  à  Ortais;  si  avoient  enqtSi  et  de- 
mandé de  l'état  du  pays ,  et  on  leur  en  avoit 
dit  une  partie ,  ceux  qui  en  cuidoient  aucune 
chose  savon  .  Sur  ret  état  s'avisi'reut  et  conseil- 
lèrent eai>emi>ie  i  evèque  de  Noyon  et  le  sire  de 
k  RifitrOi  Gonseillé  fet  qne  ib  manderaient 
mesein  Rover  d^Espeigne,  car  dl  étoit  de  M  et 
de  faoBomage  au  ni  de  France  et  son  officier 
sénéelial  de  Carcassonne.  Si  lui  requéroient ,  si 
métier  faisoit,  à  demi  urt  i  devers  eux.  Si  comme 
ils  le  proposèrmt  ils  le  iii  enl  ;  et  envoyèrent  un 
hûumie  de  bien  et  unes  lettres  scellées  closes 
devers  messire  Ro0cr  d^&paigne.  CE  se  d^Mrtit 
de  Tootouse,  et  entendit  qnH  trouyeroit  mee* 
sire  Roger  d'^»aigne  à  Mfmt-Royal  de  Rivière 
ou  à  Saint-Gausens  et  le  vicomte ,  si  métier  hl- 
soit ,  car  ils  s'étoient  de  Morlens  avalés  iusqucs 
à  l'entrée  de  la  comté  de  Foix. 

Au  départir  de  Toulouse,  il  prit  le  chemin  de 
Sakt-GaiMns;  et  dievandu  tant  qu'a  y  vint, 
car  11  y  pcnt  avoir  environ  douze  lieues.  Lui 
venu,  il  se  trait  devers  messire  Roger,  et  lui 
montra  ses  lettres ,  et  lui  dit  <|uiles  lui  envoyoit. 
Measire  Hoi^er  ks  [irii ,  ouvrit ,  It  gy,  et  piiis  ré- 
pondit et  dit  à  i  ccuyei'  ;  a  \  ous  duneuicrcz 
medmy,  et  donaiiivons  VOUS  pertiraiy  et  espoir 
anrei-voos  compagnie.»  Gl  raccorda.  Sur  ces 
lettres  et  sur  oel  état  dessus  nommé  se  conseil- 
lèrent ensemble  le  vicomte  et  messire  Roj^er.  Eux 
conseillés,  pour  le  meilleur  ordonné  fut,  que 
messire  Uo^jer  se  départiroit  de  là  et  iroit  àTou- 
kiu^se,  et  parleroità  1  evtque  de  Noyon  et  au  sei- 
gneir  de  k  Rivière,  et  omit  et  seeroit  foelk 
cfaem  ils  vendraient  dira  on  kire.  A  lendemain 
se  mirent  en  chemin  messire  Roger  d'Espaigne 
et  cil  qui  les  lettres  avoit  apportées ,  et  dievau- 
cbèreot  tant  ce  jour ,  et  leur  route,  qu'ils  vinrent 
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sur  le  soir  à  Tonlouse;  et  se  traist  messire  Roger 
etses  gens  à  rhôtel,  et  lemessager  deversacsmal- 
tres.  Sfo  fiil  des  oommfosaircs  du  roi  que  nm- 
rire  Roger  d'Espaigne  étoit  venu  ;  s{  dirent  entre 

eux  :  «  Demain  orrons  nouvelles ,  pulsqtie  mcs- 
sire  Roger  est  venu, «Colle  nuit  se  |>assa.  A  leu- 
demain,  après  messe,  messire  Roger  d  lispaigne 
se  trait  devers  Tévéquc  de  Moyon  ei  le  seigneur 
de  la  Rivière  monUdoocement,  et  bien  le  sa  voit 
faire.  Quand  ils  se  furent  accointés  et  apprcM  hc^s 
de  parole ,  lY-vèque  de  Noyon  et  le  sire  de  ia  Ri- 
vière, l'un  par  l'autre  eommencèrent  ù  parler 
et  à  proposer  bellement  et  sagement  ce  pour- 
quoi ils  étoient  venu*;  et  premièrement  ils  mon- 
(rèrent  les  procuratioos  du  roi ,  et  comment  ils 
étoient  établis  :\  prendre  la  saîtioe  et  poesesMon 
de  la  comté  de  Foix. 

Me'^sirr  Ilnf^pr  ronntU  bîfn  toutes  ces  choses, 
etlinlies  procurai  luii^à  bonnes,  el  les  lettres  de 
créances  aussi;  et  quand  il  eut  tout  ouï  elca- 
tendu  )  il  répliqua  un  autre  propos  moult  dou- 
cement et  dit  :  «  Monseigneur  de  Noyon,  et  vous 
sire  de  la  Rivière,  je  ne  suis  pas  si  avant  du 
conseil  du  roi  notre  sire  comme  vous  êtes  ;  et  si 
j'en  étois  je  aiderois  à  conseiller  ainsi,  sauve 
votre  correction,  que  le  roi  reprit  sou  argent, 
et  un  peu  outre ,  lequel  il  dit  et  montra,  et  hka 
ot  vérité ,  q  11  e  il  a  prêté  sur  rhérifage  avoir  de 
la  comté  de  Foix  après  la  mort  du  comte  der- 
nièrement trépassé,  et  laissât  le  droit  héritier 
venir  à  la  comté  de  Foix  et  à  son  héritni^e.  Si 
fcroit,  je  crois,  son  profit,  sou  honneur  et  la 
salvation  de  son  âme;  et  à  ce  que  je  vous  dis  et 
propose,  je  vous  y  mettrai  raison ,  et  vous  le 
veuilliez  entendre.  Premièrement  c'est  une 
chose  toute  claire  et  notoire  que  il  n'étoit  nul 
besoin  au  comte  de  Foix  de  en,'^a};er  sa  terre, 
car  de  l'or  et  de  l'argent  avoii-il  assez;  et  ce 
qu*il  en  fit  et  avoit  empensé  ù  faire,  ce  ne  fut 
fors  pour  frauder  et  déshériter  son  honr  le  vi- 
comte de  Chaslelbon,  pourtant  qu'il  l'avoit  ac- 
cueilli en  briin*',  et  si  ne  savoir  espoir  ranse 
pourquoi,  secondement  le  profit  du  roi  seroit 
en  ce  que  la  terre  de  Foix  lui  coûtera  bien  au- 
tant à  garder  tous  \f»  ans  que  les  rentes  en  vau- 
dront i  sa  receveurs.  Tiercement  il  perdra 
riiomniagc  et  le  service  d'un  homme  dont  il 
l'éfoit  servi ,  qui  bien  y  fait  ù  rej;ard<T.  ei  si  sera 
grandement  chargé  en  conscience  de  dt'^lu'ntfr 
autrui  Aussi,  au  vendre  i  héritage  et  aciicLei ,  i 
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qui  justement  voulsist  être  allé  avant,  ou  dût 
avoir  appelé  Uws  les  procluins  du  oomte  de 
Foix  qui,  an  temps*  venir,  pouvolent  avoir 
cause  par  succession  de  venir  et  chalengo*  l'hérî- 

tafje  de  la  comté  de  Foix,  et  ceux  sommés  et 
satisfaits,  si  rieu  y  vouloienl  ni  «•■noient  que 
dire  au  vendage,  et  rien  n  en  a  cic  luil.  Pour- 
quoi ,  beaux  seigneurs,  ces  raisons  considérées, 
vous  qui  êtes  id  venus,  et  qui  êtes  seigneurs  cl 
hommes  de  grand'entendement  et  du  conseil  do 
rot ,  veuillez  penser  sus,  avant  que  vous  promou- 
vez nulle  chose  qui  tourne  A  fraude,  ni  que  la 
conscience  du  roi  soit  chargée,  car  vous  feriez 
mal  et  péché;  et  encore  est*il  Inen  temps  de  y 
pourvoir  et  remédier,  ftloii  cousin,  le  vicomte 
de  Ghastelbon,  m*a  ici  envoyé  devers  vous  pov 
propo-^er  et  remontrer  toutes  ces  choses;  et 
vous  pri<'  trt^'s  humijlenirnt ,  et  je  pour  lui ,  que 
vous  y  veuilliez  entendre,  car  il  ue  fait  pas  boo 
prendre  ni  retenir  tout  ce  que  de  force  on  pour* 
roit  bien  «voir.  > 

Quand  messire  Roger  dEspaigne  eut  parlé  et 
proposé  ce  que  vous  avez  ouï ,  l'évéque  de 
Noyon  et  le  sire  de  la  Rivicre  re(;ardèrent  l'un 
sur  Taulre,  et  puis  parla  preuuèremeul  l'évéque 
et  dit:  c  Messire  Roger,  nous  véons  et  savons 
assez  que  i  ce  que  VOUS  avec  dit  et  proposé  vous 
ne  voulez  que  tout  bien  ;  mais  notre  oommiaaion 
ne  s'étend  pas  si  avant,  comme  pour  quitter  et 
l)ardf>nner  ce  raairlié  qn»»  !e  r»M  le  romle  de 
Foix  ont  fait;  mais  pour  l amour  de  mjus,  et 
pour  adresser  les  besognes  et  que  toutes  parties 
se  contentent,  nous  mettrons  cette  chose  en 
souffrance,  et  vous  prendrez  la  peine  et  le  tra- 
vail d'aller  en  France  devers  le  roî  et  M»n  con- 
seil. Si  leur  remontrerez  ce  que  Iwnvous  sem- 
blera ;  et  si  vous  pouvez  tant  ni  si  bien  exploiter 
par  votre  promotion  et  traité,  que  l'iiéritage  de 
la  comté  de  Foix  demeure  au  vicomte  de  Gbas< 
telbon ,  auquel  elle  doit  succéder,  si  comme  vous 
dites,  nous  serons  tous  joyeux,  car  nous  ne 
voulons  nulhii  déshériter.  »  —  «  Mf^seigneurs , 
réjioiulit  messire  lUijjer,  vous  m'avez  contenté 
en  ce  disant.  Or  vous,  séjourucz  el  tenez- vous 
aises  en  la  cité  de  Toulouse,  car  vos  ftals  et 
dépens  seront  payés  de  l*argent  et  finance  qui 
git  au  chAlel  d'Ortais.  »  Ainsi  eipim'ta  sur  deux 
jours  qu'il  fut  à  Toulouse  messirt^  Pof^pp  d'Es- 
p^ij'nie  devers  les  commissaires  du  roi.  On  n'y 
pvuvoit  envoyer  meilleur  procureur  de  lui. 
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Au  tiers  jours  prit  con^  aux  dessus  dits 
messîre  Roger  dT.sp.iij;ne  et  leur  dit  :  s  Messci< 
gneurs,  je  croîs  bien  que  pour  adresser  ces  bc- 
so|pies,  puisque  je  les  ai  eulaniées,  il  me  fau- 
dra ctocvancber  eu  France;  et  ne  sais  pas  eu 
quel  état  je  trouverai  le  roi  ni  la  cour  ;  si  je  de- 
meure on  petit  outre  raisoD,  ne  vous  voelHa 
pas  ennnyer,  car  ce  ne  sera  pas  ma  coulpede 
bref  exploiter  si  je  puis,  mais  la  coulpe  de  ceux 
•uxqucis  j'aurai  à  faire  ;  et  souvent  je  vous  en- 
volerai lettres  et  mesagcrs.  »  —  a  Allez  à  Dieu , 
répoodireot  les  seigneurs,  messire  Ro^^er,  nous 
le  savons  bien.» 

Ainsi  tous  contens  les  parties  se  départirent 
l'un  de  l'autre;  ils  demeurèrent  à  Toulouse,  et 
messire  Roger  d'Espaigne  retourna  à  Saint- 
Gausens  devers  le  vicomte  de  Cliastelboo,  au- 
quel i]  rcoorda  tontes  les  paroles  dessus  dites. 
Le  via^mtc  fut  rooult  réjoui  de  ces  nouvelles  et 
dit  :  <T  Messire  Roger,  beau  cousin,  je  me  confie 
i;iandemcnt  en  vous;  et  h  chose  me  touche 
trop  graoderaenl,  car  c'est  pour  l'héritage  dont 
je  suis  venu  et  issu  de  lignée  et  dont  je  porte 
les  aunes.  Je  ne  saurais  qui  envoyer  en  France 
fers  que  voos,  ni  qui  sçût  devant  le  roi,  ses  «w- 
des  ni  leurs  consaulx,  proposer  eette  matière 
forsque  vous.  Si  vous  prie  que,  pour  l'amour  de 
moi  et  pour  le  bien  desservir  au  temps  à  venir, 
vous  vous  veuillez  cUarger  de  ce  voyage.  » 

Messire  IfoQtt  répondit  et  dft  :  «  Je  savois 
bien  que  vous  m*en  diai^îez;  et  pour  l^amour 
devons  et  par  lignage  je  le  ferai.  »  Depuis  ne 
demeura  pas  long  terme  que  messire  Rof^er 
d'Espaigne  s'ordonna  de  tous  points  pour  aller 
en  France,  sur  la  forme  et  état  que  vous  avez 
«fl;  et  prit  le  chemin  de  Rbodez  pour  abréger 
sa  voie,  car  bonnes  trêves  éloient  entre  les 
François  et  les  Anglois;  autrement  le  chemin 
qu'il  prit  ne  lui  eût  point  été  profitable,  car  sur 
les  frontières  de  Rouerj^ue,  de  Quersin  et  de 
Limousin,  en  ces  jours  il  y  avoit  encore  beau- 
coup de  forUqui  falsoient  guerre  d'Anglois. 

Nous  lairroDs  un  petit  â  parier  de  messfa« 
Roger  d"Espaigne ,  qui  chemine  si  â  effort  qu'il 
peut,  et  parlerons  du  roi  de  France  et  du  duc 
4e  liretague. 
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CawiBMit  traité  M  «nouTcla  à  Toort  en  ToaralDc  entre  le  roi 
de  France  (1  le  duc  de  Bnlagne ,  et  du  mariage  et  allience 
de  ta  Hite  de  Fraoœ  an  SU  du  dwdt  Bratme  et  de  Jeta 
^eBre(affiie,«oiiiiea»IUiti«nv,  ih  iBedn ditdac  d» 

Vous  savez,  si  comme  il  est  îd  dessus  coniean 

en  notre  histoire  en  plusieurs  lieui,  mMfHf 
doc  de  Breta(;nc  et  messire  Olivier  de  QiçOD, 
pour  ce  temps  connétable  de  France ,  avoient 
haiue  l'un  sur  l'autre,  duc  de  Bret;i(jTie,  avec 
la  haine  qn*i!  avoit  sur  le  dit  messire  Olivier, 
avoit  srand*envîe  qu'O  étoît  si  bien  du  roi  et  de 
son  secret  conseil ,  et  volontiers  y  eût  mis  trouble 
et  empêchement  s'il  sçôt  on  pût ,  et  s'il  ne  doutât 
trop  le  roi  h  courroucer.  Et  sntivent  se  repcntoit 
de  ce  que,  quaud  il  tint  en  son  danger  messîre 
Olivier  de  Qiçon,  au  chastel  à  TErminc,  que 

tantét  il  ne  le  fit  mourir  ;  car  si  mort  eftc  été,  00 

Teôt  passé  et  oublié,  ni  nul  ne  lui  en  eût  fait 
[ynerre  que  bien  il  ne  fût  allé  au  devant.  Le 
duc ,  pour  ces  haines  et  envies  qu'il  avoit  sur  le 
dit  messire  Olivier,  se  tenoit  dur  et  haut,  et  clos 
en  toutes  obéissuices,  là  où  bonnement  il  pou- 
voit  résister  k  renxmtre  de  la  couronne  de 
France  ;  et  bien  savoit  que  il  f^isolt  mal  et  pofait 
n'y  pourvéoit,  mais  soufFroit  le?;  rhoses  aîîer  â 
l'aventure.  Et  tenoit  ?t  ^mour  trop  grandement 
les  Anglois;  et  faisoit  pourvoir  ses  viUes  et  set 
châteaux  d'artilleries  et  de  vivres;  et  mandoit 
en  Angleterre  oonvertemeat  gens  éTarmes  et  ar- 
chers ,  et  les  établissoit  en  ses  Ibrts;  et  domnit 
à  entendre  que  il  attendoit  guerre;  et  ne 
voient  ses  gens  où  ni  *  qui  il  vouJoit  faire 
guerre.  Néanmoins,  tout  ce  qu'il  faisoit  étoit 
bien  sçn  en  France;  et  en  parMem  les  aucuns 
bien  largement  sur  sa  partie.  Et  bien  savoit  le 
duc  de  Bretagne  que  plusieurs  seigneurs  en 
France,  et  non  pas  tous,  Favoient  [rrandement 
contre  courage,  mais  il  n'en  feisoit  compte, 
ains  cheroinoit  toujours  avant,  et  se  confioit 
grandement  de  plusieurs  de  aea  dioses  en  sa 
cousine  la  duchesse  de  Boorgo^ne.  U  avoit 
droit ,  car  de  ce  lieu  il  étoit  bien  appuyé  et  fort 
porté,  car  la  dame,  pour  cause  de  lignage ,  l'ai- 
rooit,  pourtant  que  le  comte  de  Flandre  son 
père ,  qui  cousin  germain  avoit  été  à  ce  duc,  i'a- 
VQil  foiQottrs  aimé  et  confbrté  en  tontes  SCS  trf- 
holations.  Cette  dame  de  Boui||agne,  que  ja 
vous  dis,  étoit  bien  dame,  car  te  doc  sou  mail 
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nr  l'eût  point  volontiers  ronrroucé,  et  bien  y 
avoU  cau^e,  «ar  de  par  la  dame  le  duc  lenoit 
grands  hcriugcs,  et  ai  en  avoit  de  beaux  en- 
itns;  de  quoi  le  due  étoit  plus  tcnn  à  die,  et 
étoit  waatà  tonte  la  oounm  de  France. 

Gee  haince  et  dissimulations  impc^tucuscs  et 
merveilleuses  se  ron voient  entre  ces  parties,  et 
quoique  le  duc  de  Bretaj^ne  eût  élt-  eu  France  à 
Paris  devers  ic  roi,  et  lui  eût  fait  hommage ,  je 
ne  vous  sais  ptt  bieq  àdire  il  ce  fiit  de  boa 
oonr,  e»p,  loi  relMinié  en  Bretagne,  on  en  aper- 
çut en  lui  trop  petit  de  bon  amendement.  II 
avoit  juré  obéisse  née,  et  que  au  jiape  d'Avignon 
il  obéiroit ,  m  ils  non  fit  oncques;  ainçoisle  con- 
daoïnoiten  i>cs  paroles,  et  ne  vouloil  uully  souf- 
frir à  ponrroirdeibnilesâeeepape;  et  se  te- 
noit  neutre  co  trop  de  chmes;  et  dooDOit  ks 
bénéfices  ;  et  ne  pouvoit  nul  clerc  venir  à  pro- 
vision de  b^'iM-fice ,  eti  son  pays ,  si  il  ne  lui 
plaisoit  grandement.  Avec  tout  ce,  descomman- 
demens  et  exploili»  qui  venoient  de  la  chambre 
de  parlement  h  Parle,  il  ne  fiiiioit  nul  compte, 
maie  looloit  que  let  iergens  eieiçMMnt  tou- 
jours devant  ou  avant  en  leur  office;  mèmement 
les  prélats  de  Bretagne,  c'est  h  entendre  les 
évè(inc<! ,  perdoient  grandToison  de  leurs  juri- 
dictiouâ  par  ce  duc^  dont  les  plaintes  m  ve- 
Boient  grandes  et  groiees  en  la  chandire  de  par- 
lement à  Fuit,  mais  ils  n'en  pouvoient  avoir 
autre  chose;  car  quand  il  ctoit  reipils  ou  admo- 
nesté de  venir  ouïr  rirnit  m  la  rh.trnhrc  de  par- 
lement, ou  il  envoyât  personne  idoine  et  suffi- 
samment fondée  de  procuration  pour  ouïr  droit 
pour  lui  ou  contre  lui,  les  officiers  du  roi,  au 
FOmmandementde  leur  maître,  venoient  en  Bre- 
tagne pour  sommer  le  rlnc  cf  nrroinpiir  leur 
mandement;  mais  ils  ne  puuvuient ,  quand  ils 
étoicnt  là  venus,  voir  le  duc  ni  parler  à  lui.  Et  se 
fiaîsoit  excuser;  et  quand  les  sergent  du  roi 
étoient  partis  et  retournés,  ce  doc  disoit  :  «Oil  t 
je  irai  ou  envolerai  à  Paris  pour  ouïr  droit  !  Je 
ne  !n>Ti  iravaillerai  jà!  Je  fus,  n'a  pas  frois  ;itis  , 
U  pour  ouir  cl  avoir  droii ,  mais  oncqiu  s  jr  n'ew 
ouïs  parler.  Nos  seigneurs  de  parlement  k  tour- 
nent bien  ainsi  qn^iU  veulent  Ils  me  titanent 
bien  pour  jeune  et  ignonot,  quand  ainsi  me 
veident  mener.  Je  voue  bien  que,  si  mes  hommes 
de  ma  duché  de  Bretagne  étoient  tous  ;>  un  et 
obéissans  ;\  ma  volonté ,  ainsi  que  ils  le  dussent 
eirc,  îc  duonerois  le  royaume  de  France  tant  i 
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faire  que  li  s  (iLnisonnables  entendroïent  à  rai- 


^n,  et  cils  qui  ont  servi  loyaument  seraient 
payés  loyaument,  et  ceux  qui  ont  desservi  9 
èire  jnsticiis  seraient  justiciés,  et  oeox  qui  veo' 
lent  avoir  droit  auraient  droit.  » 

\  ons  devez  savoir  que  telles  choses ,  et  autres 
assez ,  étoient  souvent  mises  en  place  et  réveillées 
en  la  diambre  du  roi  ;  et  disoient  ceux  de  son 
détroit  conseil  :  cGe  duc  est  trop  présomptueux 
et  orgueilleux,  quand  on  ne  le  peut  amener  ô 
raison;  et  si  on  lui  souffire  ses  opinions  sur  ta 
noblesse  et  firandiîse  du  royaume  de  France,  il 
en  sera  trop  grandi  nn  iii  alïoibli;  et  si  y  pren- 
dront exemple  tous  auu  es  seigneurs,  dont  la  ju- 
ridiction du  royaume  petit  à  petit  se  perdra.* 

Si  Ait  avisé,  pour  remédier  et  pour  obfvier  i 
toutes  ces  choses,  que  doucement  on  le  mandc- 
roif  que  il  vint  à  Tonrs  enTouraine;  elle  roi 
de  France  se  travaiileroit  tant  pour  l'amour  de 
lui  que  il  viendroit  là,  et  seroil  à  rencontre  de 
lui  ;  et  seraient  de-leile  roi,  desoncoosea  sou- 
verain, le  duc  de  Berry,  le  doc  de  Bourgogne, 
l'évèque  de  Chartres  et  l'évéque  d'Autun.  Et 
étoient  ces  quatre  expressément  nommés,  pour 
tant  que  le  duc  de  Bretagne  les  avoit  plus  à 
grâce  que  tout  le  demeurant  de  France ,  excité 
le  comte  dIBSIampes  et  le  seigneur  de  Gooey. 
Encore  étoient  bien  ces  deux  en  sa  grâce; 

Sur  ccl  état  que  je  vous  dis  on  persévéra  ;  et 
furent  envoyés  en  Bretagne  desrrs  le  duc  le 
comte  d'Estampes  et  maître  Yves  d  Eurient,  les- 
queb  eurent  moult  de  peine  cl  de  travail  à 
émouvoir  le  due  ft  eequ^il  vouisist  venir  eocon- 
tra  le  roi  et  ses  oncles  i  Tours  en  Touraine. 
Tant  lui  montrèrent  de  belles  paroles  colorées 
et  armées  de  raison  que  il  s'inclina ,  et  dit  que 
à  Tours  en  Touraine  il  viendroit ,  et  que  on  ne 
l'avoit  que  faire  de  presser  d  aller  plus  avant , 
car  point  û  n*iroit,  et  aussi  son  adveraafare  Oli- 
vier de  Qiçon  pobit  il  ne  verrait.  Tout  ce  lui 
eut-on  en  convenant  aInQois  qu*!!  vouisist  venir 
a  Tours. 

Or  retournèrent  en  France  les  dessus  dits 
ambassadeurs,  et  contèrent  au  roi  et  à  ses  ondes 
comment  Os  avoient  exploité.  On  s*en  contenu , 
car  on  n'en  ponvoit  autra  dmse  fiiire  ni  avoir. 

Si  firent  le  roi  et  les  seigneurs  qui  à  Tours  dé- 
voient aller  leurs  pourvéances  f^ande^  et  gros- 
ses, ainsi  que  pour  dciiiLurcr  deiii  ou  trois 
moisj  car.  bien  scntoieni  ei  ima^muicni  que 
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acœmplis. 

Or  vinrent  îe  roi  de  France,  le  duc  de  Ton- 
raine  son  frère ,  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de 
Bourg(^e,  Jean  de  Bourgogne  son  fils,  le 
duc  de  Bourbon,  le  sire  de  Goucy,  le  comte  de 
la  Marche,  le  comte  de  Seint-M,  et  tous  le» 
cnosanlx  de  France  à  Tours  en  Touratne  et  s*y 
logèrent.  Aussi  y  vinrent  d'un  lez  le  connétable 
de  France  et  Jean  de  Bretagne  son  beau  fils , 
cl  leurs  coQsaulx ,  car  bien  y  avoient  à  faire.  Le 
duc  de  Bretagne  vint  après  eux  bien  quinze 
jours;  et  disoient  les  ancuns ,  quoiqu'O  les  eftt 
là  fiût  venir,  que  point  il  n'y  vicndroit ,  car  il 
s'envoya  cicuser  par  trois  fois;  et  disoit  qu'il 
rtoif  malade  et  qu'il  ne  pouvoir  rhrvntirher  Fi- 
iiabiement  il  y  vint.  Si  étoient  ses  pourvéances 
toutes  faites  pour  lui  et  pour  ses  gens  ;  et  ftarent 
logés  fous  à  leoratae.  SI  oomiaenoèrent  les  par» 
lemens  à  entrer,  et  à  aller  les  moyens  des  par- 
lies  de  l'un  à  rantre;  les  jours  étoient  courts, 
si  Gomine  ils  sont  en  hiver,  si  ne  pouvoit-on  lon- 
guement parlementer  devant  dîner  ni  après  dî- 
ner jusques  au  soir. 

Ges  pariemens  et  ces  traités  étant  I  Toura, 
sur  la  forme  et  manière  que  je  vous  dis  »  entre 
]p  roi  de  France  et  le  dur     Bretî^f^nc  ,  qui  du- 
rtrcnt  moult  avant  en  l  iii'.  f  i  ,  vuirent  de  Tou- 
louse et  des  parties  de  Foix  et  de  Béarn  messire 
Ronger  tfEspaigne  et  messfare  Espaing  de  Lion , 
ctairlvtrent  à  Toon  on  nevcrcdi.  La  cité  éloit 
d  remplie  de  seigneurs  et  de  toutes  gens  que  à 
{^and'peine  purent-ils  être  logés.  T«iurpfbis  ils 
le  furent;  et  allèrent  devers  le  roi  et  les  seigneurs, 
et  remontra  m^ire  Roger  d'Espaigne  au  roi 
et  à  son  conseil,  aussi  à  toos  les  aotresseigDeiin 
et  à  leurs oonsaulx,  sagement  et  bettencnt,  ce 
pourquoi  il  étoit  là  venu  et  à  grand  loisir.  Et  de 
I  ce  fut-il  bien  aisé ,  ciir  le  roi  et  les  seif^netirs 
I  éloient  si  chargés  pour  ie  fait  de  Brela|;ne  qui 
muult  icur  toucboil ,  (]ue  à  peine  pouvoienl-iis 
cBieodre  ft  autre chooe  fors  icette.  Néanmoins 
mcMire  Roger  ftit  Tolontiers  oui;  mais  1  ne  Alt 
pas  si  brièvement  répondu.  Avant  séjourna  plus 
it  dem  mois,  et  lui  di^oit-on  Toujours:  «Nous 
noascooseillerons.  »  Et  ce  conseil  ne  venoit  point. 

Encore  y  eut  un  antre  empêchement,  le  roi  là. 
état  à  Tonn ,  et  qui  moult  dmrgea  le  conseil , 
car  3s  y  vinrent  de  par  le  roi  d'Angleterre , 
dit  CSanvou,  chevalier  et  cbambd^ 
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lan  du  rol;etIUdiardADhaUe,derccn1oiset 
en  droit  du  conseil  du  roi  d'Angleterre,  psiler 

au  roi  de  France  et  h  son  conseil ,  sur  l'état  dont 
je  vous  ai  parlé  autrefois,  et  ce  pourquoi  mes 
seigneurs  Thomas  de  Pcrcy  et  le  sire  de  Cliffori 
furent  et  avoient  été  en  devant  à  Paris.  Quand 
les  Anglois  flirent  venus,  on  doyt  tous  traités 
et  cODsaulx  ,  et  entendit-on  à  eux  et  à  leur  dé- 
livrance. 11  me  fut  dit  que  ils  apportoicnt  lettres 
de  créance  au  roi ,  et  aux  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  On  ies  ouït  parler.  La  créance  étoit 
telle,  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  vou- 
loient  savoir  si  le  roi  deFhmoeet  ses  consaulx 
étoient  en  volonté  de  tenir  le  parlement  à  Amiens, 
ainsi  qnc  proposé  étoit ,  sur  forme  de  jwix  entre 
les  deux  rois,  leurs  conjoints  et  leurs  adliers. 
Le  roi  de  France,  qui  ne  dàiiroit  autre  chose  à 
ce  qu'il  montroit  que  de  voiir  i  paix ,  répondit  : 
«OO ,  »  et  lui  délivré  du  doc  de  Bretagne  et  parti 
de  Tours,  il  n'entendroit  jamais  i  autre  diose, 
qu'il  .seroit  venu  à  Amiens ,  si  comme  ordontui 
étoit ,  et  là  attendroit  les  traiteurs  d'Anglelcrrc, 
et  leur  feroit  foire  la  meilleure  chère  qu'on 
pourroit. 

De  tout  ce  se  contentèrent  grandement  les 

Anglois;  et  furent  cinq  jours  à  TooncnToiH 
raille .  1c  plus  dc-lez  le  roi ,  les  seigneurs  et  le 
chancelier  de  France.  Quand  ils  curent  feit  ce 
pourquoi  ils  étoient  venus,  ils  prirent  congé  au 
ni  et  au  sejgnem'S»  Le  roi  leur  fit  donner  de 
ses  largesses,  dont  Us  le  remcrdèrent  grande" 
ment;  et  furent  délivrés  aux  hôtels  de  par  le 
roi,  et  puisse  départirent.  Kt  sachez  (MMirlors 
que  ils  ne  virent  point  li  duc  de  Bretagne  ni  ne 
parlèrent  à  lui ,  car  point  ne  vouloicnt  que  les 
François  y  eussent  nulle  snqieGtion  de  md.  Et 
retournèrent  panni  Fhunee  et  Picardie  à  Calais, 
et  là  montèrent  en  la  mer.  Et  arrivèrent  à  Dou- 
vres et  puis  vinrent  h  Londres  ;  et  trouvèrent 
le  roi  et  les  seigneurs  du  conseil  à  Westroous- 
licr,  auxquels  ils  firent  réponse  de  tout  ce  que 
ilsivoient  TU  et  trouvé,  voire  qui  appartenoit  i 
dire.  La  réponse  et  la  rebtion  qu'ils  firent  plut 
bien  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  conseil ,  et 
s'ordonnèrent  sur  ce  pour  venir  5  Amiens.  Or 
\ ous  (x>aleroos-nous  des  iégaulx  de  Ucara  et  de 
Fuii. 

Vous  devez  savoir  que  messire  Roger  d'Es- 
paigne et  messire  Espaing  de  lion,  qui  en 
légatioa  éloient  venus  en  Franea.  4||par. 
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vicomte  de  GbastdiMia  et  pour  us  betogoes , 
^«qattllNOt  loyamunt  el  Taillainmciit;  c( 
nooll  de  peine  et  delmail  eureot  à  poursuivir 
le  roi  et  la  cour  et  ceux  de  l'élroît  conseil.  C'est 
ârnlf'ndîT.  les  chevaliers  et  les  clercs  de  sa 
cli  niibi  f  liouloicnt  le  roi  en  Toreille  que  il  prit 
la  comte  de  Foi&  et  l'attribuât  au  domaine  de  la 
anmOB  de  Fïmce,  puisque  lei  Foîssois  le 
TOidoiiiit  A  ee  tloGynoit  aates  le  roi;  mais  te 
doc  de  Bourgogne,  comme  sage  et  imagînatif, 
nes'y  vouloit  accorder,  et  di^oif ,  que  le  roi  de 
France  avoit  des  terres  et  des  JroniicVes  assez  à 
garder,  sans  encharger  celle  nouvelle  peine  el 
déshériter  l'héritier;  mais  conseilloit  que  le  roi 
tcprtt  Targent  et  les  florins  qui  payés  avoient 
été,  et  auGiine  chose  oatre.  Néanmoins  il  m*esC 
disque  le  duc  de  Bourgogne  n*en  eût  point  été 
cru ,  mais  le  duc  de  Berry  reprit  la  befiog^ne  et 
s'en  chargea  de  (ouspoîaU»  parmi  le  moyeu  que 
je  vous  dirai. 

Vous  savez  comment  il  avoit  allé  de  lui  jadis 
et  dn  cqnle  Gaaloii  de  Fois,  qoand  il  envoya 
enBéarndefcn  le  dit  conte  si  notables  per- 
sonnes que  le  comte  de  Sancerre,  le  vicomte 
d'Ascy,  le  seigneur  de  la  Rivière  et  messire 
Giiilhiume  de  la  Trémoille  traiter  du  mariage 
niadaiiioisLllc  Jeanne  de  Boulogne,  laquelle  le 
comte  du  b  oa  avoit  ca  garde  et  nourrisson.  Le 
eomle  de  Foii  entendu  bien  aux  traitenn  et  an 
■aariagn,  mais  aa  répooK  Ait  teUe,  qoejat  le 
duc  de  Berry  ne  raoroit  à  tome  ni  anuremcnt, 
si  n'nvoit  payé  trente  mille  francs  pour  la  garde 
el  nourrisson  de  la  jeunp  rîlle  de  Boulogne.  Le 
duc  les  paya,  car  il  vouloit  avoir  la  dame:  or 
lui  en  souviut-il  quand  il  fut  temps  et  heure;  et 
manda  mesiire  Roger  d'Espaigne  et  meaure 
Eqiaing  de  lion  en  sa  dnonbre  à  Tours,  et  se  fit 
là  endore  cotre  euxtraia,  et  leur  dit  :  c  Si  vous 
voulez  venir  h  lionne  conclnsion  de  vos  procès, 
vous  y  viendrez,  mais  avant  il  me  convient  ra- 
voir trente  mille  francs,  lesquels  mes  gens 
payèrent  un  jour  et  mirent  outre  au  comte  de 
Foix,  avant  que  je  pusse  amir  ma  tame. 
TosdiMra  aété  rimaginationdemoitdleqne, 
al  je  survivots  le  comte  de  Poix,  Ils  mOffloor- 
neroïent.  »  l  es  deux  chevaliers,  qoand  ils  eu- 
rent ouï  le  duc  de  Berry  ainsi  parler ,  rrç^ardè- 
reui  l'un  lautre  sam»  mot  sonner.  Donc  dit  le 
duc  ;  <  Beaux  seigneurs,  pour  vérité  dire  et  ro- 
-,  je  vans  ai  toDn  la  parole, 


vous  et  parla  ensemble;  car  sans  oe  titité  Mk 
dn  tottti  ma  volonté,  le  vAtre  ne  se  passera  jL 

Je  me  fais  fort  de  beau-frère  de  Bourgogne,  il 

en  fera  à  mi  volont*';  il  a  en  gouvernement  les 
m;iiTlirs  i\r  ?:i  nrdio  et  je  les  myrrhes  de  Lan* 
gut'doc.  Au-dt'.vsuus  de  moi,  m  tonire  ma  vo- 
lonté nul  ne  parlera  ni  contredira;  et  ce  vicomU 
de  Gbastelbon  trouve  et  trouvera  argent  assez, 
car  le  comte  mort  en  avoit  pb»  asseniblé  qiK  k 
roi  n*en  a  en  trésor.  » 

D(mc  pr\rh  messire  Roger  dTspaigne  el  dît; 
«Monsei^jneur,  pos<^  qnenons  \om  vonlsîssioas 
accorder  votre  demande,  6i  u  avun^-iious  pas  la 
mise  avec  nous.»  —  «lia!  répondit  le  duc,  me*- 
aire  Roger,  jà  pourœ  ne  demeurera;  mim 
tocs  bi  dette  sur  votre  loi  et  aoeOé,  et  jebi 
voua  ooiral ,  bien  et  encore  outre  s'il  vous  te- 
sogne.  »  —  ff  Monseîgîîf ur ,  dit  le  chevalier, 
grands  mcrcis!  Nous  p  ii  Icrons  cnsrmhie  et  d^ 
main  vous  en  répondrons.  » — a  11  me  ylait  bien,* 
dit  le  duc 

Lors  eess9rcnt-fls  lenr  paricmcnt,  et  fbtli 
cbambre  ouverte.  Les  chevaliers  ae  départirent 

du  duc  de  Benyct  retournèrent  à  leur  hôtel; 
et  eurent  ce  jour  mainte  imagination  à  savoir 
quelle  chose  ils  leroirnî ,  et  ^-i  ils  rclournoroient 
sans  accorder  au  duc  dt-  Hcrry  ce  qu'il  deiiian- 
doil.  Tout  considéré,  ils  regardèrent  pour  le 
mieux ,  puisque  tant  avnient  s^ounié  et  lira|i 
sur  celle  quête,  fls  aooordcroient  au  docss 
demande,  mais  que  il  pût  tant  foire  qae  letff 
querelle  fût  claire,  et  que  riiéritage demeurât 
au  vicomte  de  Cliaslelboii.  Si  retournèrent  à  leo- 
dcmain  devers  le  duc  de  lîerry  et  lui  ofïrirent 
ce  qu'il  demaudoit;  et  firent  mcsi>ire  hoQti 
d*Espai^ne  et  messire  £spaing  de  lion  les 
dette  an  due  de  Berry  des  trente  mille  ftaam, 
par  condition  teUe  qu^U  fcroit  tant  devetakim 
et  le  conseil  que,  pour  rendre  la  somme  que  00 
avoit  prêtée  dp  florin >  sur  !a  comté  de  Foix, 
riK^Titage  dtaieurnuU  au  vicomte  de  Chastd- 
hon.  Répondit  le  duc:  uOr  me  lai:»se2  co&voùr; 
je  levQBslM;niantienientnelevnciHaaB 
tendre.» 

Depuis  ce  jour  en  avant  le  duc  de  Rerry,  qui 

désiroit  à  avoir  les  trente  mille  francs,  iiit  si 
Iwm  pour  le  vicomte  de  Chaslell)on  ri  si  cfrtaio 
avoc.u  que  la  besogne  se  conclut  du  tout  à  son 
enleule;  et  se  délayèrent  le  roi  et  soacooâeii 
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les  deui  chevaliers  étran^fes  de  leur  confirma- 
tion pour  la  comté  de  Foix  au  vicomte  de  Chas- 
telhoa  toutes  ouvertes,  et  lettres  adressais  à 
Pivêque  de  Noyon  et  au  seigneur  de  h  Rivière 
tpA  M  tènoientàToulouse;  et  étoit  la  subataoce 
des  lettres  telle,  si  comme  je  fus  adonc  informé 
par  hommes  créabies  qui  ea  la  légatioa  avoient 
été. 

a  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Frauce, 
mandons  et  ooimiiaiidoiis  à  févérend  homme 
l'évèque  de  Noyou  et  à  notre  cbevallèr  et  etiam- 

bellan,  le  seigneur  de  la  Rivière,  que  le  vicomte 
de  Chnsfelli(it),  héritier  de  Foix  et  de  Béarn, 
laissent  paisiblement  jouir  et  possrsscr  de  son 
héritage  de  la  comté  de  Foix  et  des  apparte- 
nances de  cette  terre ,  par  le  moyen  de  remettre 
avant  en  votre  garde  la  aonmie  de  soixante  mille 
francs,  prendre  et  recevoir  tout  à  un  payement 
en  la  cité  de  Toulouse;  et  les  deniers  pnyés, 
voulons  que  dessous  le  scel  de  notre  s(''n('(  liai 
de  Toulouse  ils  en  aient,  et  ait  le  vicomte  de 
Chastelbon,  et  ceux  qui  de  ce  s'entremettent, 
lettres  de  quittance.  Avec  tout  ce,  par  un  autre 
payement,  voulons  que  recevies  vingt  mille 
flirancs,  pour  les  frais  et  coûtagcs  eus  de  vous 
aller  séjourner  et  retourner  t'S  marches  et  limi- 
tations de  la  comté  de  Foix  ;  et  de  cet  argent 
payé  donner  lettres  de  quittance  dessous  le  des- 
•os  dit  aod  de  notre  office  de  Toulouse  :  sauf 
tant  et  réservé  que  nous  voulons  et  réservons 
que  messire  Yvain  de  Foix  et  inesire  (îralien  de 
Foix,  fils  et  cnfans  bâtards  au  nunle  Gaston  de 
Foix  de  bonne  mémoire,  aient  [lart  et  assigna- 
tion raisonnable  es  meubles  et  héritages  qui 
fivcnt  à  leur  père,  par  Favis  et  discrétion  de 
mcsiire  Roger  d'Espaigne,  du  comte  de  Bruni- 
qndfde  messire  Rémond  de  Cbasicl-Neuf  et  du 
seigneur  de  Corasse,aii\nucls  nous  en  escripvons 
qu'ils  s'en  no|iiii[eiil  tellement  et  si  à  point  que 
notre  conscience  en  soit  acquittée,  car  jà  un 
jour  noot  le  promîmes  ainsi  au  père.  Et  Ub  où 
difiintey  anroit,  fût  par  la  coolpe  des  quatre 
dievaliersque  nous  y  commettons,  ou  par  la  ré- 
bellion ou  dureté  dudit  vicomte  de  Chasielbon , 
nous  adnullons  cl  cnfraindons  tous  traités  et 
scellés,  donnés  et  accordés,  et  voulons  qu  ils 
soient  de  nulle  valeur.  En  tànoin  de  oes  lettres^ 
données  en  notre  aod  en  la  cité  deToort  le  dou- 
aème  an  de  notre  règne,  le  vingtième 
Boia  de  décembre.» 
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I^s  lettres  faîtes,  escriptrs  et  scellées ,  er  loutrs 
les  ordonnances  à  l'entente  du  conseil  du  roi  et 
assez  à  la  plaisance  des  légaux  de  Foix,  les  che- 
valiers 8*ordonnèreot  pour  retourner  en  leur 
pays,  et  prirent  congé  du  roi  et  des  seigneurs; 
et  payèrent  partout,  et  puis  se  départirent  de 
Tours  en  Touraine  et  se  mirent  au  retour. 

Vous  savez  que  messire  Louis  de  Sancerre 
maréchal  de  France  se  tenoit  és  marches  de  Car^» 
cassonne,  et  étoit  tenu  un  grand  temps  comme 
souverain  r^;ard  instUné  de  par  le  roi  et  le  oon« 
seil  de  toutes  les  marches  et  limitations  de  delà 
jnsques  à  la  rivière  de  Gironde  et  la  rivière  de 
Dordojîne.  Or  l'avoient,  l'évèque  de  Noyon  et 
le  sire  de  la  Rivière,  mandé  à  Toulouse.  11  étoit 
venu;  lesquels  seigneurs  lui  avoient  dit  ainsi  : 
«Marédial,  levioorotedeCliastdbon,quiseveut 
tenir  et  tient  héritier  de  la  comté  de  Foix  et  des 
appendanres ,  sauf  et  réservé  la  terre  de  Béani , 
par  la  nuii  t  et  succession  du  comte  Gaston  de 
Foix,  est  en  traités  devers  nous,  lesquels  nous 
avons  envoyés  en  France  devers  le  roi  et  le  con- 
seil ;  et  ne  savons ,  ni  savoir  pouvons  encore,  que 
le  ro!  et  son  conseil  en  voudront  fiûre.  Si  soyez 
pourvu  de  gens  d'armes  et  garnissez  la  frontière 
sur  la  comté  de  Foix,  car  messire  Roger  dEs- 
paignc  et  messire  Fspaing  de  Lion  revenus,  qui 
sont  en  France,  et  nous  oyons  et  véons  par  eux 
ou  par  autres  messages  du  roi  que  ioeux  ne  puis- 
sent  venir  &  iraUé  de  paix,  et  que  le  roi  veuille 
avoir  la  terre ,  vous  y  entrerez  de  fait  et  le  sai 
sirez,  selon  le  droit  et  la  puissance  que  le  roi 
nous  a  donnée  en  celle  quéle  et  querelle.»  Si 
que ,  à  la  requête  et  ordonnance  des  dessus  dits 
messire  Louis  de  Sancerre  s*éloit  poorvu,eC  pour* 
véoit  encore  Ions  les  jours,  attendant  la  rdatkm 
de  France. 

Nous  lairrons  un  petit  cette  matière  ester  et 
parlerons  du  duc  de  Bretagne. 

Vous  savez  comment  les  traités  étolent  à  Tours 
en  Touraine  entre  le  roi  de  France  et  te  doc  de 
Bretagne,  lequel  duc  donna  liioult  de  peine  au 
roi  et  à  son  conseil,  car  il  ne  vnuloit  descendre 
ni  venir  à  raison,  si  comme  on  disoit.  On  lui  de- 
maudoit  ;  il  refusoit;  de  rechef  il  demandoil;  on 
lui  refusoit.  Toutes  ces  choses  se  différoient  ;  et 
sans  y  trouver  aucun  moyen,  on  ne  fbt  janials 
venu  à  conclusion  d'accord.  Bien  disoit  le  duc 
que  il  vouloit  servir  le  roi  de  France  de  son  licin- 
nutge,  si  avant  comme  il  étoit  tenu;  et  on  lui 
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propofloit  akMi  :  iFooniiioi  qand  Noon- 
iMÉf  ignii  ytm  Itw  homme  an  roi  de  France, 
ll'ioiléiMez-votis  h  toutes  choses  de  raisoo?  »  H 
dmandoit  en  quoi  il  étuit  rebelle  ;  on  lui  mon- 
firoit  en  plusieurs  cas  :  «  Preniiè-cment  en  ia 
créant  du  pape  d'Avigntm,  que  ie  roi  votre  sire 
tient  à  mi  pape,  vont  vous  difKrei  et  dimi- 
midei  graDdcmeot;  mkm  ewmMndcmept 
vous  ne  voulez  obéir,  wtS»  pourvéez  les  clercs 
des  bénéfices  de  Bretagne  ;  et  les  impélrans  ap- 
portans  bulles  du  pape,  vous  les  îfifuorcz  ;  c'est 
grandement  contre  la  majesté  royale ,  et  péchez 
ea  couâcieuce  et  en  esprit.  »  Le  duc  répoudil  à 

ee ,  et  diaoit  :  «De  Di  CQMdeoce  ne  doU  nnl  par 
rate»  jqger^  Un  Dien,  qoi  eit  aonferalii  jnge 
de  la  matière  et  artide  de  ce  dont  vous  me  op- 
posez et  arguer.  Je  von  s  viieil  répondre  de  cm 
papes  qui  sont  tn  dtfTrn  rid  l!  n'en  est  faite 
QuUc  déclaralton  ;  et  au  jour  que  les  premières 
nouvelles  vinrent  de  la  création  de  Uriiain,  ^e 
étois  en  la  vlDe  deGanddete  numeoncin  le 
eomte  de  Flandre;  et  lui  envoya  lettre»  patentes 
focOéet  de  MA  scd ,  Robert  de  Genève,  cardinal 
pour  CCS  jours;  et  sijpiifioît  et  certifioît  ainsi  au 
comte  mon  cousin  que  par  la  f^râce  de  Dieu  et 
rmspuraiion  divine  ils  avoieiu  pape,  et  le  nom- 
moit-on  Urbain.  Ciomment  peut-on  cda  défeire? 
n  me  aeniUe  que  c^eit  trop  ftrt.  Je  ne  Todl  paa 
parler  contre  le  roi  ni  aa  nuQesté ,  car  je  suis  son 
cousin  et  son  homme ,  et  le  servirai  bien  et  loyau- 
nient  quand  j'en  serai  requis ,  si  avant  que  je  y 
suis  tenu.  Mais  je  vueil  parler  contre  ceux  qui 
ne  le  ccMiseiUeat  pas  bicu  à  point.  »  Doue  lui  fut 
danandt  :  «DiteMuna  kaqiiebee  eont  qd  ami 
le  oonacfllettt,  al  y  poorvoimos.»  Le  doc  répon- 
dit» et  dit  :  «Teos  les  connoissez  mieux  que  je 
ne  fais .  car  vous  les  frequentez  plus  souvent  : 
mais  encore  lant  que  aux  bénéfices  de  mon  pays 
je  vueil  parler;  je  ne  suis  pas  si  haut  ni  si  cruel 
aux  impélrans  que  vous  me  dites  ;  car  je  souffre 
Meaka  dereade  mon  pays  à  pourveoir  de  la 
baDe  Oteent  Maia  ceux  qd  point  neaont  de 
la  nation  je  les  refùse;  et  la  cause  pourquoi, 
je  le  vous  dirai  :  ils  en  veulent  porter  la  (îraissc 
liors  du  pays  et  point  dt^fservir  1rs  bénéfices; 
c'est  contre  droit ,  raison  et  conscience ,  ni  je  ne 
my  puis  accorder.  Tant  que  aux  serons  du  roi 
qui  viennent  en  BretaipMeiploiter,TOQadite8 
et  mettez  en  termes  qne  je  sois  rebefle  et  haut: 
nonsnia,  ninevoudroiaètre;maia?Duidevci 


aifofer,etaiTaaanele8aveiy  ai  rapprenez,  que 
le  aef  deladndiédeBNIiipieeitdediioUe 

condition  que  souverainement  nul  n*y  doit  ni 
peut  exploiter  tant  que  leur  souverain  seîgoenr 
naturel,  c'est  à  entendre  le  duc  de  Bretagne, 
tienne  sa  cuur  (»u verte  pour  ouu*  droit,  etaea 
efliciefs  appareillés  pour  exploiter  en  droit  ea 
la  terre  de  Bretagne,  et  lUre  ce  que  ofiftoe  de- 
mande ;  et  si  j'avois  en  ma  terre  aergent  niel^ 
ficier  nul  qui  fussent  contraires,  et  que  étran- 
gers et  autres  eussent  cause  de  plaindre  d'eux, 
je  les  puuirois  et  ferois  punir  tellemment  que 
seroit  à  tou»  exeoiple.  Outre,  je  dis,  que  le  con- 
aeQdn  roi  fidt  fort  i  reprendre;  et  mtetdA- 
aire,  Iceqn'il  montre,  que  guerre  et  haine ae 
nourrisse  entre  le  roi  et  moi  ;  cause  pourquoi , 
elle  est  toute  claire.  Ds  souffrent  Jean  de  Blois, 
mou  cousin,  deux  choses  déraisonnables  user  ooo 
trc  moi.  La  première  ^tque  ils  escript  et  aomine 
Jean  de  &%ta^;  tant  que  de  ce  uom  il  n'y  a 
cauee  deprocàer.  Et  montrerai  qnH  tend  en- 
core à  venir  à  l'héritage  de  Bretagne.  D  coeet 
]riaoé  hors,  car  Jai  enfons,  fils  et  fiUe,  qui  suc- 
céderont riiérit,i[;e.  Secondement  Q  porte 
hermines,  ce  sont  l  i  s  armes  de  Bretagne  ;  et  à 
toutes  ces  dioses  il  a  renoncé  au  uom,  aux  armes 
et  au  cbalen^  Bien  est  vérité  que,  pour  moi 
eontrarier,  GiiQon  le  tient  enedle  opinion; et 
tant  qu'il  soit  en  cil  état  je  n'entendrai  à  nul 
traité  de  paix  ni  d'amour  devers  le  roi.  Guerre 
ne  ferai-je  point  rîii  roi,  car  c'est  mon  ^rifijneur 
naturel,  mais  si  pai  liaiueusc  et  enviniï*  infbr- 
mation  il  me  fait  guerre,  je  me  défendrai ^  et 
me  trovrera-t-OQ  en  ma  terre;  tout  ce  vneitje 
bien  que  le  nd  sache.» 

Ainsi  se  demenoient  les  traités  rigoureuse- 
ment entre  le  conseil  du  roi  de  France  et  le  duc 
(]r  Hrpînj^ne,  car  le  duc  éloit  maître  et  sire  de 
ixm  coutil;  mais  le  roi  de  France  ue  l'étoit  pas. 
Ainçois  le  couseilloit  messire  Olivier  de  Qi^, 
le  KgnedeTilahies,  meiiire  Jean  le  Mercier  et 
Montago.  te  dne  de  Bourgogne ,  qui  clair  véoit 
et  oyoit  sur  ces  traités ,  souffroit  bien  que  les 
raisons  et  défcn'^es  du  dur  de  Bretagne  fussent 
JrtfH's  en  la  place,  et  les  souleuoit  ouvertement 
ce  qu  il  pouYoit;  et  avoit  assez  d'atcurd  son 
frère  le  duc  de  Berry ,  car  il  bay oi  t  trop  grande* 
ment  en  cœar  eenxde  la  chamhre  du  conieil  d« 
roi,  poar  ce  que  ila  afoient  déimit  son  tréaorier 
BetbiMC  ei  eonme  vooa  aavei  qall  Ait  honten- 
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inwiit  joftidé  imm;  mab  lOiilMr  loi 
woit ,  car  il  n*éU)it  pM  eneon  hcoe  dneoBln» 

Eq  celle  difFércncc  demeurèrent-ils  ylus  de 
trois  mois,  toiûoun  séjoamant  à  Tours;  et  ne 
pouvuiCMl  kon  titités  itsàe  bonne 
fioB.  Et  fïireiit  sur  le  point  de  dlpBitir 
ùSn.  Et  étoit  le  roi  de  France  en  gramfrolaaté, 
eoi  parti??  Hc  là  et  retournés  en  France,  de  faire 
un  grand  mandement,  et  sor  Tété  qui  venoit 
aller  en  Bretagne  et  fieùre  guerre  au  duc  et  à 
ceux  qui  d«  lOD  mtà  «crolait,  et  biner  en 
ptti  les  aotrei.  Mû  les  ducs  de  Benr  «t  de 
Rourr^ognc,  le  sire  de  Coucy,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  mcssire  Guy  dr  la  Trémoillc,  le  chancelier 
de  France ,  et  piiisieure  prélaf<;  et  hauts  barons 
de  France  qui  là  étoicnt,  et  qui  le  fait  imagi- 
noient,  pour  obfier  à  cet  rébcOioos  rigooreases, 
en  pailoiait  i  la  fUe  ensanUe,  et  diloicnt  : 
tLe  foi,  et  nom  qui  sommes  ks  sonrardns  de 
son  royaume,  et  si  prochains  de  lignage,  devons 
avoir  traité  et  parlement  sur  forme  de  paix  à  ce 
carême  en  la  cité  d  Amiena  contre  les  Anglols. 
fli  mm  fuA  liftier  de  rompre  cemidtaleDt  ci, 
qnl  cet  a  prCBCot  «Mre  le  roi  et  le  due  de  Bre- 
tagne; car  qui  se  départiroit  de  ci  sans  accord, 
les  Angloîs  en  leurs  traités  en  seroicnt  plus  forts, 
car  ils  leiulroienl  à  être  confortés  et  aîdfe  du 
duc  lie  Bretagne  et  de  son  pays ,  car  le  duc  a  1^ 
AogM^acacfàmaik^iiand  a  vent  Btainoas 
■fions  gnem  mi  Anglois  et  an  doc  de  Bre- 
tagne, quoique  autrefois  ravons-noua  en,  ce 
nous  seroit  trop  {p-and'pcine.  » 

Tant  regardèrent  ces  seigneurs  et  subtflèrent, 
et  leurs  oonsaulx,  que  on  trouva  un  moyen  entre 
leroideFkaneectlednc  de  Bretagne:  je  vont 
dirai  qnel  il  ftt.  Et  certainement  sans  ce  moyen 
nn  ne  ffit  point  venu  a  conclusion  d'accord.  Ce 
fut  que  le  roi  de  Franr  p  avoit  une  fille  et  le  duc 
un  fils.  On  fit  un  mai  iajjc  de  ce  fils  h  celle  fille. 
Pareillement  Jean  de  Bretagne  avoit  un  fils  de 
la  lilie  de  memire  Olivier  de  Oicon,  et  le  duc 
deBkvtagne  avoit  nne  ftlle;  si  fiit  regardé,  pour 
toutes  paix,  que  le  mariage  seroit  bel  et  bien 
pris  de  ce  fils  à  celle  fille.  Ainsi  se  firent  ces  ma- 
riages entre  ces  parties;  mais  nouobstant  toutes 
ces  clioses  et  ces  alliances,  il  convint  Jean  de 
Bretagne  mettre  Job  ces  annei  de  Bretagne  et 
prendre  celles  de  Ghastillon.  Et  si  aucune  chose 
vonloit  porterde  Bretagne,  ptMirtanIqa'il  étoit 
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d'extraction  de  par  aa  mtre,  qui  dite  avoit  été  de 

un  duc  de  Bretagne,  sor  les  armes  de  Ghastil- 
lon Î1  pouvoit  preiifîrç  une  Iwrdure  d'hermine, 
ou  trois  lambeaux  d hermine,  ou  un  écusson 
d'hermine  au  dief  de  gueules,  et  non  plus  avant. 

Ainsi  se  porlCreDC  ces  parçons ,  lea  deviiea  el 
les  ordonoanoet.  Et  ae  apaisèrent  ces  parties;  et 
demeura  le  duc  de  Bretagne  en  Tamoar  dn  roi 
de  Frnnef»  e[  «so<?  onrVs,  et  dina  dc-lez  le  roi; 
et  là  fut  Jean  de  Bretagne  comte  de  Paintièvre; 
et  se  montrircnt  graml  semblant  d'amour  par  le 
moyen  et  allianeede  ce  mariage;  mab  oncques 
il  ne  mult  voir  messire  Olivier  dediçon,  tant 
Tavoit-il  en  grand'haine.  Aussi  messire  OIMcr 
n'en  fit  conij)? e.  car  il  lohdoit  detoutesa puissance. 

Ces  mariages  coucordés  et  alliés,  et  les  sei- 
gneurs jurés  et  obligés  pour  procéder  avant  au 
temps  à  venir,  quand  les  enfims  auroient  enooK 
nn  peu  plus  d*âge,  detont  ce  ftarcat  lettres  le- 
vées et  tabellionnées.  Les  seignenrs  eurent  avis 
que  ils  se  Héprirtirnient  de  Tours,  et  que  trop  y 
avoieiit  seidurnc,  ei  >  ■  retrairent  ver^  Paris;  car 
terme  ajtproctioit  qu  lis  dévoient  aller  et  être  A 
Amiens,  la  cité  des  paricmcns,  le  roi  de  France 
peraooneUenient,  son  lîrtre ,  ses  ondes  et  lems 
consaulx,  à  rencontre  du  roi  d'Angleterre ,  de  ses 
firères  et  de  leurs  consaulx ,  qui  aussi  y  dévoient 
être.  Si  prit  le  duc  de  Bretagne  congé  au  roi ,  à 
son  frère  et  à  leurs  oncles,  et  à  ceux  où  il  avoit 
le  mieux  sa  grâce  ;  et  se  départit  de  Tours,  et 
retonma  airière  en  son  pays.  Aussi  firent  tons 
les  autres  .«seigneurs.  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Ek>urgogne,et  le  sire  de  Coucy  demeurèrent 
derri^;  je  vous  dirai  par  quelle  raison. 


CHAPITRE  XXy 

Comment  le  comte  de  BloUet  Marie  de  Namur  sa  I 
diraula  eomté  de  Bloitcl  lonki  km  tcncimdno  da 
Toontac  OrfeTB  n  ni  ds  Ikmct» 

Vous  avez  bien  ici  dessus  oui  parler  et  recor- 
der eu  notre  histoire  comment  Louis  de  Blois, 
llls  an  comte  Guy  de  Bloia,  étoit  mort  Jeune  en- 
fant en  la  ville  de  Bcanmont  en  Hainaut;  dont 
madame  Marie  de  Berry,  fille  au  duc  de  Berry, 
demeura  veuve  ;  et  à  cela  pmiit-elle,  tant  que 
des  biens  de  ce  monde,  grand  foison;  car  l'en- 
fant étoit  un  grand  héritier,  et  eut  au  temps  à 
venirélénn  gnnd  seigneur.  Je  voua  entraiteeC 
parle,  pourtant  que  au  tcmpsA  venir  je  vneîl  que 
on  sache  à  qui  les  héritages,  qui  ft  autrui  ftirent. 
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•ont  renom  f  etpar  qadtemaDiire  etcondilioii 
cil  oomte  deBlois  et  Marie  de  Namur,  sa  femme, 

tfétoîcnt  pas  taillés  ni  proportionnés  à  engen- 
drer jamais  enfans;  car  par  bien  boire  ci  fort 
mander  douces  et  délectables  viandes,  ils  étoicnl 
malement  fiirt  en^jraissés.  Le  oomte  ne  pouvait 
ma»  cbe?niclier,  mais  cliarier  se  fiiisoit,  quand 
il  vouloit  aller  d*uo  lieaen  un  autre,  an  déduit 
<\rs  chkns  ou  des  oiseaui;  et  tout  œ  saToieot 
bleu  les  seij^fufs  de  France. 

Oraviot ,  cependant  que  le  roi  et  les  seigneurs 
dessus  nommés  s^uumrieat  àToon  en  Tou- 
nlne ,  que  le  doc  de  Touraine  eut  une  imagî- 
natiOQ ,  laquelle  il  mit  h  c(Tct  :  je  VOUS  dirai 
qiifllc.  II  simtdiî  do-l('z  lui  (^rjnd  nnance ,  es- 
poir un  nullion  de  florins,  Icj^  iiu  il  avoit  eus 
et  pris  par  mariage  avecques  madame  V  alentiue 
de  Hilan  sa  femme,  fUle  au  eomte  de  Vertus. 
Ces  florins  il  ne  savoit  où  employer.  Si  regarda 
que  le  comte  Guy  de  Blois  tenoit  grands  luVi- 
tagcs,  et  après  sa  vie  ils  iroient  lous  en  diverses 
mains.  comté  de  Biuis  de\  oit  retourner  à 
Jean  de  Bretagne ,  car  il  éluit  son  cousin  ger- 
main ;  les  terres  de  Hainaut  au  duc  de  Juliers 
ou  au  duc  de  Lancastre ,  excepté  Qiimay  qui 
devoit  retourner  A  ceux  drs  Conflans  de  Cham- 
pagne ;  la  comté  de  Soissons ,  qui  avoii  ^i<^  au 
oomte  de  Blois ,  et  aux  comtes  de  Blois  ancien- 
nement étoit  aliénée ,  car  le  sire  de  Coucy  en 
étoit  en  héritage  pour  sa  délivrance  d*Angle> 
terre  ,  la  terre  de  d*Argies  et  de  Nouvion  re- 
tournoient aussi  aux  autres  hoirs  ;  les  terres  de 
Hollande  et  de  Zélande  rctournoient  au  comte 
de  Hainaut.  Ainsi  se  dépeçoient  ces  grands  et 
bcaul  héritages  ;  et  tout  ce  savoient  bien  les  set 
gneurs  de  France  ;  pourquoi  le  duc  de  Touraine, 
qui  mise  et  finance  avoit  assez  pour  acheter 
et  pnyer  tous  ces  héritages  du  comte  de  Blois , 
si  par  achat  raisonnable  et  vendas^e  les  poux  oit 
avoir,  s'avisa  qu'il  en  ftroit  traiter  devers  ce 
OMDte  de  Blois  ;  et  par  espécial  s'S  pouvoit  par^ 
venir  à  la  comté  de  Blois ,  c'est  une  terre  et  un 
pays  bel  et  noble  et  qui  bien  lui  seroit  séant , 
car  h  comté  de  Blois  mareliist  ?i  la  (1urh('' 
Tourainr ,  et  à  la  comté  de  fiiuis  appeodeut 
moult  de  beaui  fiefs. 
Le  duc  de  Touraine  sur  celle  bnagioatioaiie 
I  ni  onsa  point;  et  en  ptrli  prcmièrciicot 
Hiée  rfaooeaonfrtretpiila  au  doc  de  Bour- 
^41  «HigMV  de  Ooucy ,  pour  Mute  de 


ce  que  le  seigncnr  de  Goocy  élo(t  im  grand 

traiteur  et  bien  en  la  grâce  du  comte  Guy  de 
Blois  ,  et  il  a\oît  A  femin»^  ]a  f\]]r  de  son  cousin 
germain  le  duc  de  Loname.  Bien  se  f^ardèreni 
le  duc  de  Toiu'aiue  et  les  dessus  dits  et  leurs 
consaulx  que  ils  n^en  parlassent,  ni  en  rien  se 
découvrissent  de  leur  intention ,  ni  de  ce  qne 
ils  voulolent  promouvoir  et  Taire  au  duc  de 
Bcrry;  pourquoi,  je  le  votis  dirai.  M;i«i  !ini^  Marie 
sa  fîlle  étoit  douée  sur  toute  la  cuiulé  de  Blois 
de  six  mille  francs  par  au.  Si  pensoit  bien  le  doc 
de  Bci  ry  que ,  parmi  le  moyen  de  ce  dooafat  et 
la  cliarge  dont  h  terre  étoit  chargée ,  la  comte 
de  BkMs  seroit  sienne ,  car  plus  eonvoiteos  de 
lui  on  ne  pouvoit  trouver.  Le  duc  de  Bourgogne 
aussi  ;  pourquoi?  Pour  ce  que  Mar^yucrîte,  son 
ains-uée  fille,  avoit  à  mari  Guillaume  dellai> 
naot ,  fils  au  comte  de  Hainaut,  et  les  terres  de 
Hollande,  Zélande  et  Hainaut,  pouvaient  hicn 
CDOore  retourner  par  aucune  incidence ,  fût  par 
achat  ou  autrement,  à  son  fils  le  conit e  d'Ostre^ 
vaut,  ou  à  son  fils  Jean  de  rnHiri;o: ^tu; ,  qui 
pour  lors  avoil  à  femme  Mai  j^^uenie ,  i  ams-née 
fille  au  comte  de  Hainaut,  â  proposèrent  cea 
quatre,  le  roi  et  les  dessus  nommés ,  que  an 
département  de  Tours  en  Touraine  ils  vien- 
druient  en  Blois  voir  leur  cousin  le  comte  Guy 
de  Blois,  qui  se  tenoit  à  huit  lieues  petites  de 
Tours ,  eu  uu  moult  bel  cliâtel  que  on  appelle 
Ghâtri-Rqrnaud,  et  traitcroicnt  de  ceOe  mar- 
chandise à  lui  et  à  la  comt^se  sa  femme,  Marie 
de  Xamur,  qui  éloit  moult  convoiteuse.  Or  étoit 
avenu  que  un  vaillant  homme  et  de  grand'pru- 
deiicc ,  chevalier  eu  lois  et  en  armes,  l)ailli  de 
Blois,  lequel  se  nommoit  messire  ik'guauk  de 
Sens ,  fut  informé  de  toutes  ces  besognes.  Je 
ne  vous  sa»  pas  bien  dire  par  quL  Quand  11  le 
pçut,  il  en  eut  pitié  pour  l'amour  de  son  seigneur 
le  comte  de  Hloi.s(jui,  en  ces  vent<s  faisant  dont 
il  n'avoit  que  faire ,  se  pourroit  déshonorer  et 
ses  loyaux  hoirs  déshériter ,  et  que  tout  ce  se- 
roit A  la  condamnatioD  de  son  ème.  11 ,  pour 
obvier  â  ces  besognes ,  se  départit  de  Blois  et 
chevaucha  toute  nuit,  et  vint  ùCliàtel-Rcynaud: 
el  fît  tant  qu'il  parla  au  comte  et  lui  dit: 
c  Monseigneur  ,  le  roi  de  France ,  le  duc  de 
Touraine ,  le  duc  de  Bourbon ,  et  le  sire  de 
Goocy  viennent  icL  »— «Si  est-ce  vérité,  ré- 
pondit le  comte,  pourquoi  le  dites- voua  ?  » 
t  Je  le  dis  pour  ce  oœ  nms  aeici  nqidi  et 
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(M'essé  de  Tendre  votre  héritage.  Si  ayez  avis 
«rce  » 

l)e  eelte  parole  fiiC  fe  cointe  nMMiIt  émerveiné 

et  répondît  :  o  Bailli ,  je  ne  puis  pas  tes  gens 
défeMlre  à  parler  ni  à  Taire  leurs  requêtes;  mais 
avant  que  je  fisse  ce  mardié  pour  N  ondrc  iTion 
héritarje  ,  déshériter  ni  frauder  mes  hoirs  et 
moi  déshonorer,  il  ne  me  demeurcroit  plat  d'ar- 
gent ni  ^cudle  àvcndre  tm  eng;ager. » — cMon- 
ÊàgDtatf  répondit  tecfaeralier,  or  tous  cq  aou- 
rione  quand  temps  et  Iten  aérant.  Car  vous 
ïwrez  tout  ce  que  dit  vous  ai.  »  —  o  N'ayez 
cuJle  doute  ,  bailli ,  dît  le  comte  ;  je  ne  suis 
pas  encore  si  ft>l  ni  si  jeune  que  je  me  doive 
indioer  à  tels  trailés.  » 

Sur  cel  état  se  départit  le  ImUU  dt  Blois ,  car 
lue  fooloit  pas  que  les  dessus  dits  aelgneurs  le 
iKNnrassent  là  ;  et  retooma  en  la  ville  de  Uois 
et  là  se  tint. 

Dedans  deuxjmirs  aprt^  que  il  se  fut  départi 
du  comte,  vinrent  le  roi  de  France  à  privée 
iuaisnie ,  le  duc  de  i'ouraiiie  soa  frère  ,  le  duc  de 
BourbcHi  leur  cncle,  et  le  sire  de  Coucy  à  CM- 
liUlerDand.  Le  emnie  et  la  comtesse  lenr  8reit 
ixiraie  chère,  ce  fut  rate».  Etflircnt  moaltré- 
joDig  de  b  vmae  du  roi ,  de  ce  que  tant  s^étoit 
humilié  de  venir  en  un  diasté!  du  «-omte. 
Adonc  le  roi,  iM)ur  attraire  le  comte  de  iùoi  A 
Mmar  et  pour  amener  à  sou  enleule,  lui  dit  : 
«Beau  cousin  Je  vois  bien  que  vous  êtes  on  sei- 
gnnr  CD  notre  royaume  0irni  d*lionnenrcC  de 
Isrgesae»  et  avec  en  4n  tempa  passé  plasfenia 
lirab  et  coOtages; et  ponr  y  rtootopenaer, noas 
vous  donnons  et  arrordons  une  aide  qui  vous 
vaudra  bien  y'inQl  mille  francs  en  voire  comté 
de  Blois.»  Le  comte  dit  :  a  Grands  mercis!»  11 
retint  ce  don  qui  oncques  profit  ne  lui  fit ,  car  il 
n*eD  eut  rien.  Après  ce  don  ftit,  on  commença 
à  entrer  en  traités  pour  vendre  et  acheter  la 
conté  de  Blois  pour  le  duc  de  Touraine.  Et  en 
OBirirent  premièremenf  In  mali«''re  le  roi  et  le 
duc  de  Bourbon  ;  et  trou  v n  < nf  snr  ces  procès  le 
comte  de  Blois  assez  froid.  Donc  se  iraireul  ces 
seigneurs  à  la  comtesse  de  BkMS,  et  lui  reroon- 
trtrent  tant  de  paroles  ooloréca,  et  eommcot  au 
lemps  ft  venir  ce  seroit  une  povre  femme,  et 
que  mieux  valoit  qu'elle  demeurât  une  dame  ri- 
che et  f^arnie  d'or  et  d'argent  et  de  beaui  joyaux, 
que  toute  nue  et  toute  povre,  car  elle  éloit 
uop  bien  taiUée  de  survivre  le  comte ,  et  que  elle 
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conseillât  au  comte  son  mari  <pie  c^te  marchan- 
dise se  fit. 

Laconuesse,  qui  étoit  et  ftat une  des  convoi- 
tenses  dames  du  monde,  pour  la  ipindTaideor 

de  convoitise  et  les  florins  avoir,  sY  inclina; 
et  tant  procura  avec  autrui ,  ce  fut  un  varlet  de 
chambre  que  le  comte  :t',  oit ,  lequel  on  appeloit 
Sohier,  et  éloil  de  nation  de  la  ville  de  Malincs, 
et  fils  d'un  pauvre  lisscraud  de  draps.  Ce  Sohier 
avoit  teUement  surmonté  oe  eomte  de  Blofo  one 
par  lui  éloitiout  foit  et  sanslui  rien  &*éloit  fait.Et 
lui  avoit  jà  le  comte  de  Blob  donné  plus  de  cinq 
cents  francs  de  revenue,  que  à  sa  vie  que  à  héri- 
tage. Or  rc'^ardez  le  [;rand  raescheF  cl  comment 
les  aucuns  iieijjneurs  sont  menés,  h'n  ce  Sohier 
n'avoit  sens  ui  prudence  qui  à  recorder  taii ,  fors 
la  fbUe  plaisanoe  du  seigneur  qui  ainsi  l'avolt 
enchéri,  etalnsiqueleducdeBÔrrjrcnceteinps 
avoit  Take  Thiâianit,  un  garçon  aussi  de  nuÛe 
valeur,  auquel  par  plusieurs  fois  il  avoit  bien 
donné  la  somme  de  deux  cent  mille  francs  et 
tons  perdus.  Si  ce  Sohier  voulsist,  de  ce  ne  se 
peul-il  excuser,  de  la  marchandise  que  le  duc 

de  Tonrrine  fli  an  eoBte  de  Bloia  a  n*eùt  lien 
été;  mais  fl,  ponr  eomplaireatt  roi  etèaonfrkc, 

au  duc  de  Bourbon ,  au  seigneur  de  Goacy  et 
auiKsi  ù  la  comtesse  de  Blois,  qui  i\  y  éfoit  du 
tout  assenlieet  inclinée,  \youv  la  jïrandf  convoi- 
lise  de  l'argent  voir  et  avoir,  bouia  son  sei- 
gneur en  l'oreille,  et  brassa  tant  que  le  comte  se 
dédit  de  ce  que  premièrement  tvnitditetccr* 
tifléàaonlttim,  et  ftit  beomté  de  Blois  vendnt, 
apfèa  son  décès,  la  somme  de  deux  cent  mille 
francs;  et  devoît  1p  dnc  de  Touraine  délivrer  du 
(!ttn  lire  la  dame  de  Dunois ,  qui  assi^ucc  de  six 
mille  francs  tout  son  viage  '  étoit  sus.  Encore  y 
dut  avoir  fait  un  autre  vendage  de  toutes  ks 
terres  de  Bainani;  et  en  deroitle  dne  de  Tou- 
raine payer  deux  ocnt  mille  l^inca.  Bien  est  vé- 
rité que  le  comte  Guy  de  Blois  réserva  la  volonté 
du  con  te  de  Hriinaut,  son  nsliirel  çeirrneur, 
duquel  en  foi  et  hommage  il  leiioil  les  terres,  et 
ue  s  eu  vouit  oncques  charger;  mais  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Touraine  s'en  cbargirent,  et 
primt  loot  ce  qui  avenir  «i  ponvoit  et  qui  m 
appartenoit  à  hkt  sur  ont,  et  loyèrent ,  avant 
leur  département,  le  comte  Guy  de  Blois  ai 
avaBtenparole»,  en  iettNS,et  eAaeaUéa,  4 

t  Peodani  toute  m  ne. 


son 


et  de  Béar».  ^'^'1 
tour  tuun^é  pour  eux.  Ainsi  ou  jL^'-i^^^i  j  2wï  ^^eat  ' 

nar  te  mémoire  de  nwo  Ll?         ^  ^'^nir     fr  f^tZi    .  ^ 


— .  Penf^^lS^^ir''  ^^W*'*''"^ 

quand  le* eboKs de  ces  ,end.,™.  -"Sï'."    J»-"  d.- I™r7«l'* '^''V'^renTnl'"' °°  »P- 


et  mal  consollii  le  plus  [wsa  fiSZ  ' 
de  cbambrc  Sol.ier,  fi, 

imt  tou.liiai  ««bwMai  mi»     '        «>-  I  «  ,uI!T                   ■  "  ««  «.oal,  J 

«du  ducdeTm^^^'  l^«^'''ei„^i  I                               que  r  ''«'^ 

saulx,  rrs sdj;ncars prirent e„„:    *'™''s ton-  éMftî,       '*^'"''"''<»Uve„rf,            de  F-,^' 

vente  eo  phmeim  pay^.                <le  cdic  presfemottï! j'^f^^^  ^Pc^^iL  '''  '''  ' 

1  prend»  •  on  /«,  î!!^,'^  '^todre 


nercnt  en  rraiice.  Ni  fui 
vente  eo  pliuieiu^  pays. 

CHAPITRE  XXVf 

Noos  iMrienN»  un  neut  h. 

terons  comment  ils  eiDkrfSS  Z*®**  ♦  «on- 
•e  fiirerit  dép.irf/s  dcfrc^ïv  P"'"' 


ice, 
toi 


«««  àTouI, 

leot  de 


•     ue  ce  qu'il,  tvaipn»  i.i       '    ™ent  or 

F^ofx  a voft  tenu  «1 1  Gas(on 

nrii..j  .  ^     *wient  fl»    »^       /  ^''""ei  laia  i]^ 


;  '"""de  Fn,2i. 

hi^  ""^'«cs ,  f  (  demeur*r»t,»  •      '"•^Oi  pas 


* '«belle  de  la  ri.-^ 
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vîère  à  Toulouse  et  là  en  la  marche,  et  poiut 
jparUr  oe  s*ea  Touloient  jusques  à  tant  que 
tontes  les  choaes  «croieiit  en  bon  élit  et  AuMot 
mises  an  profit  et  honncar  dn  royaume  de 
France  et  de  enz,  car  de  ce  fidie  ils  étoient 
chargés. 

Or  parlerous  de  rassemblée  des  seigneurs  de 
France  et  d'Angleterre ,  qui  se  fit  en  la  bonne 
dté  d*Aniieiis  sur  fiorme  de  paiz  et  de  trêves; 
en  celle  saison  que  on  compta  pour  lors  en  Tan 
de  grâce  Notre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre 
vingt  ot  onze ,  au  mi-carème.Vous  devez  savoir 
que  les  |)Ourv(iauce&  y  furent  faites  grandes  et 
grosses,  avant  que  les  seigneurs  y  vinssent, 
pour  le  rai  premièrement,  pour  son  état  et  pour 
ses  trois  ondes,  et  aussi  pour  aucons  hauts  ba- 
rons de  France  et  prélats  qui  ordonnés  y  étoient 
à  être.  Moult  y  éloit  l'apparant  grnnd ,  et  s'ef- 
fbrçoient  tous  seigneurs  de  là  être  ;  car  com- 
mune renommée  couroit  que  le  roi  Richard 
d'AnglcttRC  en  personne  y  serait.  81  le  déf- 
raient à  voir  ceux  qui  point  ne  rnolcot  ni, 
mais  i!  n'y  fut  point.  Si  vint  il  jusqucsâ  Douvres, 
sur  l'entente  de  passer  la  mer,  et  ses  trois  oncles 
avecqueslui,  le  duc  de  Lancastre,  le  duc  d'ïorcli 
et  le  dnc  de  Glocestre.  Quand  As  fiirent  là  vernis , 
ib  enrent  pinsienn  ûnaginations  i  savoir  si  il 
serait  bon  que  le  roi  passftt  la  mer.  Toot  regardé 
et  considéré  ,  le  conspil  d'Anf;1ptprrp  se  tourna 
à  œque  le  roi  denieurt  roil  a  lH>uvrt\s  au  chastel 
-avec  le  duc  de  Glocestre  qui  demeureroit  de-lez 
IttL  Si  s'ordonnèrent  au  passer  le  duc  de  Lan- 
caiireetledaedTorch,  leeomtede  Hosiidoone, 
le  eomte  Derby,  mettre  Thomas  de  Percy,  Té- 
véqne  de  Durem,  l'évèque  de  Londres  et  tous 
ceux  du  conseil  -  et  ne  passèrent  pas  tous  en  un 
jour,  mais  les  fH>ui  véances  devant  ;  et  puis  pas- 
sèrent les  seigneurs,  et  vinrent  en  la  viÛe  de  Ga- 
lafe,  et  là  se  logèrent. 

Quand  le  Jour  approcha  que  on  dut  ètra  en- 
semble à  Amiens  en  parlement,  les  dessus  dits 
seigneurs  et  leurs  {jens  se  départirent  de  la 
ville  de  Calais;  et  étoient  plus  de  douze  cens 
chevaux,  quiébDitbeHedioseàTidr;  etdievaiH 
ctetat  ordonnément  etcnbonarroL 

Or  étoU  ordonné,  de  par  le  roi  de  France  et 
son  conseil,  que  les  An g!ois  partis  de  Calais  et 
vcnans  !cur  chemin  j  Amiens  et  retouroaosd'A- 
miens  à  Calais,  et  eux  étant  à  Amieus  le  parle- 
ment dorant ,  ils  scroient  délivrés  et  défreiiés 


de  toutes  choses.  CTest  à  «itcndre  des  firab  de 
bouche  et  de  leurs  diev^ux. 

En  la  compagnie  dn*  due  de  Lancwlreet  dn 
dne  dTovdt  venoit  leur  oonsine, fiHe  dekor 

sœur  et  du  seigneur  de  Coucy ,  une  jetme  dame 
qui  s'appcloit  madame  d'Irlande,  car  elle  avoit 
épousé  le  duc  dlrlande ,  ainsi  que  vous  savez. 
Cette  jeune  dame  venoit  voir  son  père  le  sei- 
gneur  de  Goocy  à  Amiens,  car  jesoppose  qoe., 
eu  devant  ce,  elle  Tavoit  petit  vu  ;  si  avoit  tris 
ardent  désir  de  le  voir,  et  c'étoit  rai=;on  ;  et  ve 
noîten  bon  arroi,  ainsi  comme  une  d-ime  veuve, 
qui  petit  de  joie  avoit  eu  en  sou  mariage. 

Ordonné  étoit,  de  par  le  roi  de  France  et  son 
conseil,  que  tes  dncs  et  les  seigneurs,  lesquels 
étoient  issus  hors  d'Angteteme  et  venus  à  Calais 
pour  venir  à  Amiens,  en  in^^lance  de  tenir  le 
siège  et  ordonnance  de  parlement  et  traité  de 
paix,  seroient  honorés  si  étoffément  comme  on 
pourroit,  et  que  les  quatre  ducs  de  France,  qui 
là  à  Amiens  étoient  venus,  e*est  à  savoir  le  dne 
de  Touraine,  ikêra  dn  roi,  le  duc  de  Berry,  le 
dne  de  Ronrfyogne  et  le  duc  de  Bourbon,  ts- 
troieni  toi) s  hors  sur  les  champs,  en  rcciiLÏ liant 
et  coojouissant  et  en  hcMiorant  les  seigneurs 
d'Angleterre  qui  au  parlement  venoisnt.  Bt  ad- 
vint que,  pour  aeoompitf  Fordonnance ftllCi  à  * 
nieure  que  les  deux  ducs  d'Angleterre  frères 
approchoient  la  cité  d'Amiens,  les  quatre  ducs 
dessus  nommés  et  tous  les  h.nit^i  barons  de 
France  qui  ià  étoient  issirent  hors  de  la  cité 
d*AmieD8  en  grand  arroi;  et  tontprendèremcnt 
sur  les  diamps  le  jeune  dnc  Louis  éd  Tonnine 
chevauchoit  en  grand  arroi  et  le  premier  en- 
contre des  ducs  d'Angleterre  se5  cousins.  Et  se 
recueillirent  entre  en^  inh  honuralilerueut,  ainsi 
que  seigneurs  pourvus  el  uuurris  eu  ce  le  savent 
bien  Hsbre.  Qinnd  Us  orent  un  petit  parié  en- 
semble et  coigooi  Fon  rautre,  le  dnc  de  IVw- 
raine  prit  congé  à  eux  et  s'en  retourna  arrière , 
et  sa  route,  laquelle  étoit  belle  et  grande;  et 
rentra  dedans  la  cité  d'Amiens,  et  «en  alla  au 
palais  de  i  cvcque  où  le  roi  étoit ,  et  là  descendit 
et  se  tint  en  la  diandwe  du  rai  avecqoes  lui;  et 
les  autres  trois  ducs  ses  ondes,  Berry,  Bour- 
gogne et  Bourbon ,  chevauchèrent  depuis  le  dé- 
partement du  duc  de  Touraine ,  diacun  en  son 
arroi,  et  encontrèrenl  sur  les  champs  ces  ducs 
d'Angleterre.  Si  les  recueillirent  de  chère  et 
de  parole  grandement  et  bonoraUement;  et  là 
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furent  les  oonnoi^nces  et  accointances  de  ces 
ducs  belles  à  voir.  Aprte  ce  cpie  les  ducs  se  fu« 
iCBt  aiaii  fcewillis  et  coiyouis,  le  gentil  comte 
DuipUD  d'Auvergne  f  ipA  do  temps  qoV  fct 
Ôtigv  en  Angleterre  a  voit  eu  grand  amour  et 
rnmp.ignie  au  dnc  de  Lancastre,  et  pour  ce 
(f  in(i^  assez  s'entre  aimnîpnl.  s'avanr.i  et  vint 
tout  a  cheval  incliner  et  conjouir  ie  duc  de  Lan- 
eiitR.  Et  quand  le  duc  Tcut  reooDnu  et  avisé ,  si 
fMsoolla  monlt  étroitement  et  lai  fit  grand'signi- 
fltDoedTamooretdeboocœur;  et  quand  Us  eu- 
rent une  espace  parlé  ensemble  ils  cessèrent,  car 
1p  duc  de  Berry  cl  le  duc  do  R'inpgogne  vinronf , 
qui  reprirent  la  parole  au  duc  de  î^ancastrc  el  le 
duc  à  eux;  et  le  duc  de  Boiirt)on,  le  sire  de  1 
OïDCf  <t  te  conte  de  Sofnt-l^oi ,  ^  appi-ochlrait  | 
du  duc  d*Yorch,  menire  Aimon,  du  comte  de 
Ilostidoone  et  de  niessîre  Tliomas  de  Percy,  et 
se  c«njmiirent  et  enfr  k  i  ucillirent  de  paroles 
Irailablos  et  nmouron'-i  s.  Et  touadis  appn>> 
choient-ils  la  cite  d  Araiens. 

A  entrer  dedans  la  dté  d^Andens  furent  les 
hommrt  moolt  grands;  car  le  due  de  Lancastre 
chevandwit  entre  le  doc  de  Bcrr;  et  le  doc  de 
Bour(;n{pie;  mais  quand  leurs  chevaux  mon- 
voïpnf ,  rVtoit  tout  d'un  pas;  ausî^i  .ivnnl  étoient 
les  tetei,  des  chevaux  les  unes  comme  les  autres; 
et  bien  entre  eus  trois  y  prenoicnt  garde.  Et 
IMmirent  tons  trois,  et  de  front  ainsi,  dessous 
la  porte  d*Amiens  en  chevaucliant  tout  le  petit 
pas,  en  honorant  l'uu  l'autre  jusques  au  palais 
fie  l'évi^que  oû  le  roi  et  le  duc  de  Touraîne 
étoient,  et  Ift  desenifl front  et  montèrent  les  de- 
grés; et  tciioicut  les  deux  ducs  de  Berry  et 
Bourgogne  par  les  mains,  en  nM)ntânt  les  degrés 
dn  palais  et  en  allant  devers  le  roi,  tes  deux  ducs 
iirtrcs  ^Angleterre  ;  et  tons  les  antres  seigneurs 
fenoient  par  derrière. 

Ouand  ils  furent  venus  devers  le  roi,  les  trois 
ducs  de  France  qui  les  ade^rroîcnt,  et  les  autres 
barons  de  France,  s'agenouillèrent  devant  le  roi. 
Hais  les  deux  ducs  d'Angleterre  demeurèrent  en 
leur  estant;  un  seul  petit  s'indtnitait  pour  ho- 
norer le  roi.  Le  roi  vint  tantôt  josqjues  à  enx  et 
les  prit  par  les  mains,  et  fit  lever  ses  oncles  et 
le^  rentres  sciiyneurs,  et  puis  parla  moult  douce- 
mrni  h  eux,  et  eux  à  lui;  et  s'entre  accointèrent 
de  paroles,  et  aitisi  tous  ies  autres  barons  de 
RraneeinrlQient  aux  barons  et  dwvaliers  d*A]i- 
gtoeire;  et  ces  acooiniattocs  intmiiKS  fUteSf 


les  seigneui^  d'Angleterre,  qui  là  étoient  pour 
Pheure,  prirent  congé  au  roi,  à  son  frtre  et  â 
leurs  oncles.  On  leur  donna.  Si  Issirent  bore  de 
la  chambre  et  ftirent  aoonvoyés  bien  amat*  et 

descendirent  les  degrés  du  palais  ;  puis  mon* 
tèrenl  sur  leurs  chevaux,  puis  s'en  vinrent  bien 
accompafpu^s  à  leurs  hôtels,  et  les  aconvoyèrcnt 
le  connétable  de  France,  le  sire  de  Coucy,  le 
comte  deSaint-Pol,  messire  Jean  de  VieoDe  et 
plusieurs  antres  barons  de  France;  et  quand  ils 
les  eurent  mis  â  leurs  hôtels,  ils  prirent  ooa^  cl 
retournèrent  devers  le  roi  ou  à  leurs  hôtels.  Lt 
fille  au  seigneur  de  Coucy,  madame  d'Irlande, 
fut  logée  aveoques  son  père  et  toutes  ses  gens 
aussi. 

Ordonné  étolt,  de  psr  k  roi  detaioe  et  aoa 
conseil ,  avant  que  les  seigneurs  d*Angletem 

vinssent  en  la  cité  d'Amiens,  et  l'ordonnance  on 
l'avoit  signifiée  et  ptiljiit^e  à  tous  ,  afin  que  nuJ 
ne  s'en  pût  parîfynonnre  excuser  et  que  rhacini 
selon  son  état  se  gardât  de  inc^reiuire,qu«oul 
ne  nt  d  ontrageux ,  sur  peine  d'être  déodBêt 
quTI  eftt  parole  rigoureuse,  débat  ni  riote  en  b 
cité  d'Amiens,  ni  audeboiaaux  Anglois;  et  que 
nul  chevalier  ni  écnyer,  sur  peine  d  ctre  en  fiO' 
dignation  du  rni,  ne  p;irLlt  d'armes  faire  ni 
prendre  à  chevalier  ni  écuyer  d'Anf^letcrre;  et 
que  tous  chevaliers  et  Ocuycrs  de  France  con- 
jouissent ,  ftt  ès  dumps,  au  palais  ou  ês  églises, 
de  douces  ]iaroles  et  courtoises  les  chevaliers  et 
écuyers  d'Angleterre;  et  que  nul  page  ni  %-ar- 
Ict  des  seifTTîcnrs  de  Franre,  sur  h  féfo  perdre, 
n'émût  débat  ni  riote  hors  de  liùtel  à  qui 
que  ce  fût  ;  et  que  tout  ce  que  chevaliers  et 
àruyers  demandcrolent ,  Q  leur  fliC  domé  et 
abandonné  ;  et  que  nul  b6le,  sur  se  ibrfiiire,  ne 
demandât  ni  prit  de  leur  argent  pour  boire ,  ni 
pour  mnnf^er,  ni  pour  autres  communs  frais. 
Item  é(()it  *  •  riimné  qi*e  nul  chevalier  ni  écuyer 
de  France  ne  jK)u\oit  aller  de  nuit  sans  torches 
ou  torcliis,  mais  les  Anglols  y  pouvoient  bien 
aller,  si  Os  vouloicnt;  et  Ibt  ordonné  quesi  ua 
Anglois  étoit  de  nuit  trouvé  ni  encontré  sur  les 
chaussées,  que  on  le  devolt  doucement  et  cour- 
toisement reconvoyer  et  remettre  A  son  hôtel  on 
entre  ses  f;ens.  Item  étaient  ordonnes  à  quatre 
carrefours  ;^  Amiens  quatre  giiets,  et  en  chacun 
guet  mille  hommes;  et  si  feu  se  prenoit  en  la 
ville  de  miit  par  aucune  Incidence,  les  guets  ne 
se  de?oiait  mouvoir  de  leur  place,  mais  an  m 
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d'une  cloche  se  dévoient  autres  gens  avancer 
pourranédier au  feu.  Item  étoU  ordonné  <pie 
nul  chevalier  ni  écoyer,  pour  quekooqne  be- 
sogne <|a*il  eût ,  ne  se  devoit  ui  pouvoit  avancer 

pour  p.îrhr  roi ,  si  le  roi  môme  ne  l'appcloit. 
liem  fut  or  IdiHir  que  nul  dicvalier  ni  écuyerde 
France  ue  pouvoiL  parler  ni  deviser  ensemble, 
tant  que  chevaliers  et  écuyers  d*Ângleterre  se- 
roîent  en  place,  et  mr  eux  ils  admaaasent  ou 
tournassent  leur  parole.  Item  fut  ordonné^  sur 
amende  trAs  fjrnnde,  que  nul  hôtelain  en  son 
hùlel  ni  autre  ne  forcell;U  ni  m!t  hors  de  voie, 
par  manière  de  convoitise ,  arcs  ni  sageltes  qui 
fussent  aux  Anglois;  mais  si  les  Angtois,  par 
ooartoise,  leur  vouloient  donner,  ils  lespoo- 
voient  bien  prendre. 

Vous  devez  savoir  que  toutes  ces  choses  et 
autres  étoient  promues,  faites  et  (H^oonées, 
pour  bien  et  par  grand'délibératioD  de  bon  con- 
seil ,  pour  mieux  garder  et  honmvr  les  Anglois  ; 
car  snr  grand*oonfidenoe  de  paix  et  d*anionr  ib 
étoicnt  là  venus.  Et  étoient  ces  ordonnances  lU- 
tes  par  si  délroitc  condilion  que  qui  les  eAt  en- 
freintes ni  brisées  par  manière  de  inauvaiselé, 
sans  nul  déport  ou  excu^ation ,  il  eût  payé  la- 
nende.  Tous  les  jours  petit  s'en  falloit.  Par  le 
terme  de  quinie  jours  étoient  ces  semeurs  de 
FraiM^e  et  d'Angleterre  en  parlement  ensemble 
et  rirn  ne  mettoient  ;1  conclusion  ;  car  ilsêfoient 
cri  trop  grand  dilTcrend.  Les  François  deman- 
doient  à  avoir  Calais  aballuc  et  renversée  par 
terre,  tellement  que  nul  n'y  habitât  jamais;  les 
Anglois  étoient  i  ce  noonlt  contraires,  car  ja- 
mais n*eussent  passé  ce  traité;  car  vons devez 
croire  et  s;ivoir  que  Calais  est  la  ville  au  monde 
que  la  cniiunuiKHité  dAnpjlcterre  aime  le  mieux; 
car,  taui  comme  ils  seront  &ci{;neurs  de  Calais  , 
ils  disent  ainsi  qu'ils  portent  les  clefs  du  royaume 
de  France  à  leur  ceinture.  Et  quel  différend 
qne  les  seigneurs  Fhmçois  ou  Ai^lois  eussent 
ensemble  de  leurs  offres,  cl  de  leurs  requêtes  et 
demandes,  et  comme  longucnuTit  que  ils  y  mis- 
sent, si  se  départoient-ils  toujours,  les  parlc- 
mew  finés,  moult  amiablement  ensemble;  et 
diioîcnt  les  deux  cbevalicn,  cils  de  France  et 
cOs  d'Angleterre:  «Vous  retournerez  demain 
sur  cel  état  et  procès ,  et  espoir,  parmi  la  peine 
cl  dilifïcnc?  que  nous  y  mft?rnns  et  rendronSi 
auront  uos  besognes  bonne  i on»  I  imuh.» 

Et  donna  le  roi  de  France  a  diner  par  trais , 
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fois  moult  notablement  an  palais  à  Amiens  aux 
seigneurs  d'Angleterre  ;  et  aussi  firent  le  doc  de 
Toomine,  le  duc  de  Benry,  le  dae  de  Bourgogne 

et  le  duc  de  Bourbon.  Le  sve  de  Goucy  et  le 

comtp  de  Saint-Pol,  chacun  par  lui,  do^n^^ent 
à  fliiKT  une  fois  à  tous  les  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  au  parlement  étoient  venus.  Et  quant 
que  les  Anglois  prenoicnt,  tant  que  de  vivres, 
tout  étoit  payé  et  délivré  ;  et  étoient  dercs  or- 
donnés ,  de  psr  le  roi  et  son  conseil ,  qui  tout 
escripvuient  ;  et  cils  qui  créoientétoientrenisà 
la  chambre  des  deniers. 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  Jean  de  Lancas- 
tre  et  son  frère  le  duc  d'Yorch,  quoique  ils  fus* 
sent  lA  venus,  avoicnt  lenr  diargedu  rotd*Aa- 
l^terre  et  du  consefl ,  tellement  que  pour  nul 
traité  proposé  ni  à  proposer  ils  n'y  pouvoient 
rien  prendre  ni  luettre.  Plusieurs  n^rns  ne  vou- 
droicnt  point  croire  ce  que  je  vous  dirai,  il  est 
ainsi  que  toute  la  communauté  d'Angleterre 
aindiae  toqjoonetcat  indinéepinsikiagaerre 
que  à  kl  paix  ;  car  du  tCDqia  du  bon  roi  Ëdouard 
de  bonne  mémoire  et  ?on  fils  le  prince  de  Gal- 
les .  ils  eurent  tant  de  belles  cl  li  iuTrs  victoues 
sur  les  François  et  tant  de  grands  conquéis  et 
rançons  et  de  rachats  de  villes  et  de  diâteaux , 
que  les  povres  en  éloicnt  devenus  riches,  et 
ceux  qui  n'étoient  pas  gentils  hommes  de  nati- 
vité, par  eux  aventurer  hardiment  et  vnillnra- 
meutès  guerres,  avoient  tant  conqnètf^  (jue,  [vir 
puissance  d'or  et  d'argent,  ils  étoient  anoblis; 
et  vouloient  les  autres  qui  venoieut  ensuivir 
cette  vie ,  quoique  depuis  le  temps  dn  roi 
Édouard  et  de  son  fils,  le  prince  de  Galles, 
par  le  fait  et  emprise  de  raessire  Bertrand  de 
Glayquin  et  de  plusieurs  autres  bons  chevaliers 
de  France ,  si  comme  il  est  contenu  en  notre 
histoire  ci  derrière,  les  Anglois  étoient  moalt 
reculés  et  reboutés. 

Le  duc  de  Glocestre,  mains-né  fils  dn  roi 
Édouard ,  s'inclinoit  assez  à  l'opinion  de  la  com- 
munauté d'Ar;y!ef;  rre  et  d'aucuns  princes,  che- 
valiers et  écuyers  d'Angleterre  qui  désiroient  la 
guerre  pour  soutenir  leur  état  ;  et  pour  ce  étoient 
les  diRéreoda  et  les  tnllés  de  paix  trop  fbria  à 
faire  et  à  trouver,  quoique  le  roi  le  vouhist  bien 
et  le  duc  de  Lancastre.  Et  par  leur  promotion  , 
encore  étoient  ces  journées  de  parlement  de 
paix  assignées  et  ordonnées  en  la  ciic  d'Amiens; 
mais  au  foi  t  ils  n  osassent  courroucer  k  corn* 


144 


CHRONIQUES  DB  J.  FROlSSiLRT. 


USM) 


d*Aii(|^etcm.  Bien  vonloicot  les  An» 
gklis  paix,  mais  que OD  kor restituât  toates  les 

tpires  données  et  accordées  au  traité  de  In  paix 
Sut  à  Rretifrny  «levant  Chartres,  et  que  les  Kran- 
<2ois  payas6cut  quatorze  ceat  mille  francs ,  qui 
étoiait  demeurés  à  payer,  quand  ib  renouve^ 
ifDt  b  goene* 

En  celle  saiton  dont  je  parle  forent  les  par- 
lemens  moult  grands  en  la  cité  d'Âmiens  sur 
forme  et  état  de  paix ,  si  on  lui  pôt  avoir  trouvé  ; 
et  grand  |>inne  et  diligence  y  reudirent  les  sei- 
{^Qcurs  qui  Ift  éloiciit  On  ee  peut  éniarveiUer  à 
quoi  la  dcffinite  Ait  que  k  paiiiieieflt,cw 
par  espécial  le  duc  de  Bourgogne  y  entendoit 
très  fort  de  h  partie  des  François ,  et  le  duc  de 
Lancastre  de  la  partie  des  Anglois .  réservé  que 
la  charge  il  n'eût  osé  passer.  Quand  on  vit  que 
on  traitoit  et  itariemcnUiit  et  qne  rien  on  ne 
firinit,  si  le  cooiDWBeferait  la  seigncors  i  tan- 
ner  et  lasser;  et  pour  adcmcir  les  An;;Iob|  par- 
quoi  ils  eussent  cause  d'eui  inc!iticr  à  raison,  il 
leur  fut  offert  en  Aquitaine  à  tenir  tout  ce  que 
ils  y  tenoient  paisiblement,  et  neuf  évéchés quit- 
te» et  délivrés  et  Ban  raiort;  maii  on  miloit 
avo&r  Calais  abattue;  et  k  aoaune  desqnatone 
cent  mille  francs  on  les  payeroit  sur  trois  ans. 
Le  duc  de  Lancasîre  et  le  eonsei!  d'Angleterre 
répondirent  à  ces  oHVes  cl  dirent  ainsi  :  «Nous 
avons  ici  ajourné  un  grand  temps  et  n  avons 
rioioondo,  ni  condnre  ne  pouvons,  tant  que 
nous  anrans  rctoonié  en  Angleterre ,  et  ce  re- 
montré au  conseil  du  roi  notre  sire  et  aux  trois 
états  du  ro5'aunie  ;  et  soyez  sûrs  et  certains  que 
toute  la  diligence  que  moi  et  mou  frère  d'Yorcii 
y  poorronsniettre ,  et  nos  consaulx  qui  ici  avons 
été,  nous  Ty  mettrons  vokntfen,  réservé  de  k 
ville  de  Calajs  abattue.  Nous  n'oserions  parler 
de  ce  ;  car  si  nous  en  parlions,  nous  serions  en 
la  haine  et  indignation  de  h  [yreigueur  partie 
du  royaume  d'^inglelerre  :  si  nous  vaut  nueux 
taire  et  cesser  que  dire  diose  où  nous  puissions 
recevoir  haine  ni  Uâme.  » 

Encore  suffisit  assez  celle  réponse  an  roi  de 
France  et  à  ses  oncles;  et  dirent  que  sur  traité 
de  paix,  eux  relourués  en  Angietcrre,  ils  se 
missent  en  peine;  et  que  du  côté  du  royaume 
de  France  ib  n'cstiaindraient  point  pour  grand'- 
ckise,  car  k  guerre  avoit  tropduié;  sicnétoient 
trop  de  maux  avenus  au  monde. 
Or  fut  regardé  entre  ces  parties,  poor  tint 


qne  kstrtves  lUDolent  à  k  Saint-Jean-Baptiste 
entre  l^rance  et  Angleterre,  que  on  les  àHonse- 

roit  encore  un  an  tout  enfier ,  A  durer  et  ^  mnrir 
sans  nulle  violence,  par  mer  et  par  terre,  de 
tous  leurs  coi^oins  et  leurs  adbers,  sans  enfrein- 
dre; et  de  ce  que  les  consaulx  d*Angleterrar6> 
poudroient ,  on  knrbailkroit  en  leur  eompagnk 
deux  chevaÙers,  et  cfls  rapporteroient  b  parole 
et  l'état  du  pnvfi  d'An[ylcterre.  Atout  ce  faire 
et  tenir  s'accdi  di  rent  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  d'Yorch  suu  frère,  et  le  conseil  du  roi  d'An- 
gleterre quilA  élDieDt.  Il  me  Ait  dit  eneetcmpi^ 
et  on  en  vit  grandement  les  apparences,  que  k 
roi  de  Flranoe  désirait  moult  venir  à  concInsiMi 
de  paix,  car  grandes  nouvelles  couroîent  pour 
lors,  parmi  le  royaume  de  France  et  ailleurs, 
qu0  TAmorat-tiaquin  ^  étoit  entré  atout  grand- 
puissance  de  Tm$  auroyaume  deHongnerie ,  et 
ces  nonvdies  avoient  rapportées  messire  Bood- 
caut  Talné ,  maréchal  de  France  et  messire  Jean 
de  Carouge ,  lesquels  étoicnt  revenus  et  retour- 
nés des  parties  de  Grèee  et  de  Turquie;  pour- 
quoi le  roi  de  France ,  eu  jeunesse,  avoit  Irh 
grand'affiection  pour  mettre  sus  nn  voyage  et 
alkr  voir  cet  Amorat-Baquin  et  recouvrer  fe 
royaume  d'Arménie  que  les  Turcs  avoient  con- 
quis sur  le  roi  l/'on  d'Amienre:  lequel  roi  d'Ar- 
ménie avoit  été  présent  à  Ainieus  à  ce  parlemenf 
et  avoit  remontré  ses  besognes  au  duc  de  L.an- 
csstrect  anducd*YoRii,quî  bienteotmioissoiat, 
car  jà  Tavoient-Ss  vu  en  Angleterre,  et  ausny 
fut-il  une  fois  pour  traiter  de  paix ,  quand  le  mi 
(le  Fnnce  Fut  à  rfteliise  -.  Donc,  en  con^-idéraiit 
ces  besognes ,  et  en  coulorlaut  les  paroles  du  roi 
d'Arménie,  le  rd  de  France,  sur  la  fin  dapl^ 
lement,  et  au  congé  prendre,  en  paria  mooll 
doucement  au  duc  de  Lancastre  ;  et  furent  les 
paroles  telles  :  «Beau  neveu ,  si  piiix  ptuivoit  Hn 
entre  nous  et  le  roi  d'Anglel  erre ,  nous  pourrions 
ouvrir  un  passage  en  Turquie  en  confortant  k 
rai  d'Hoognerifi  et  rempcrew  de  Gonstsntl- 
nopk  aniquets  FAmorat-Baquin  donne  asKi 
à  faire,  et  recouvrerions  k  royaume  d'Armâiie 
que  les  Turcs  tiennent.  On  nous  a  bien  dit  fpie 
l'Afflorat-Baquio  est  un  vaillant  bouime  et  de 


'  Amant  I*''  mourut  cette  même  aonée  et  eut  B^jaM 
pour  aucceaseur. 

*  Yojez,  sur  le  roi  Léon  d'Aiméate,  te  aolt  foaike 
da  lirre  vm  de  FrobnH 
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f^rand' emprise;  et  «ur  tels  f^rns  mu  sont  ixm- 
iraires  à  noire  créance  et  ia  guert^iyeut  tous  les 
jours,  nous  devrions  incliner  an  vouloir  dé* 
Heodre.  Si  vous  prions,  beaonevea ,  tout  aeertct, 
qae  fOUS  y  vueiUiei  entendre ,  et  promouvoir  ce 
voyage  au  royaume  d'Angleterre,  quand  vous  y 
viendrez.  «  Le  duc  de  Lancaslre  lui  promit  qu'il 
s'en  acquitteroit ,  et  si  bien  en  feroil  son  devoir 
que  od  apooevroit;  et  sur  ed  état  forent 
pris  les  oon^ensemMe. 

Les  parienieiH  qui  se  tinrent  co  la  cité  d*A- 
miens  dn^^lTn(  rnvimn  qniti^e  jour»?  Ft  se  dé- 
partirent tout  preinièremeiii  les  seigneurs  d'An- 
gleterre qui  lâ  éloient  venus  ;  et  en  rapportoient 
par  écrit  tous  les  traités  qui  Ut  avoieot  été  M  ts , 
poor  renrantrer  an  roi  d*A]ig1cterre  et  à  son 
eooaen.  La  duchesse  d'Irlande  se  départît  d'A- 
miens, et  prit  rnntT(^  h  son  ph*e,  le  seigneur  de 
Goucy,  et  se  mit  au  retour  avecques  ses  oncles. 
Tous  les  Aoglots  se  départirent.  Et  devez  savoir 
que,  depuis  qu'Oa  ittirciit  hors  de  la  ville  de  Ca- 
lais, venans  â  Amiens  et  eux  lelonmans  lâ ,  et 
étans  à  Amiens,  ils  ne  dépendirent  rien,  si  ils 
ne  vouîrent;  car  le  roi  de  France  les  fit  toutes 
parts  défretter  eux  et  leurs  clievauï.  Le  duc  de 
bourgogne  s'en  retourna  en  Artois  et  en  la  cué 
dTAms,  et Utronvi la  dncbesae  sa  iiemnie,qoi 
aroit  Tîsité  le  paya  de  Flandre.  Le  doc  de  Too- 
rame ,  le  duc  de  Beny  et  le  duc  de  Bourbon 
demenrèrcnt  de  lez-le  roi.  Et  étoit  l'intention  du 
roi  de  venir  ;>  Beauvais  et  à  Gisors,  et  1:^  jouer  et 
ébattre  ;  et  par  ce  chemin  retourner  à  Paris. 

Vous  devei  savoir  que  «veeques  le  due  de 
Lancaatre  et  le  duc  dTorch  se  mirent  en  leur 
compagnie  dievaliers  de  France,  par  l'ordoD- 
IMDOe  du  roi  et  du  conseil.  Ce  furent  messîre 
.îean  de  Chastel-Mor.mf  et  mes.sire  Taupin  de 
Catilemcrle  pour  aiicr  eu  Augieterre,  et  pour 
rapporter  nouvelles  et  réponses  des  traités  que 
ka  Anglols  emportoient.  Et  vinrent  à  Calais ,  et 
jnsqœs  là  aconvoyèrcnt  messire  Regnault  de 
Rove ,  le  sire  de  Mont-Caurel  et  le  sire  de  la 
Vieu-\  illc,  lr«î  dnrs  d'Angleterre;  et  K'i  prirent 
congé  et  puis  retournèrent ,  et  les  Anglois  pas- 
'  tèrant  outre  qoand  il  Icor  plot  et  vinrent  à  Dou- 
et  1i  tronvèrent  le  roi  et  le  duc  deGlooestre  H 
qoî  les  attendoient. 

Onjnd  le  roi  et  ces  seifpeurs  sévirent,  si 
eurent  grand  parlement  ensemble  sur  1  état  et 
urdounancc  du  parlement  d'Amiens.  Trop  i)ien 
lli. 


])laisoit  an  roi  tout  ce  que  fait  en  avotentsei< 
oncles.  Mais  le  duc  de  Glocestre ,  qui  toiiyours  a 
été  dur  et  rebdie  à  ces  traités ,  propoaa  ana;  d 
dit  que  là  Ha  ne  pomoient  ftilre,  dire,  propour  *  ' 
ni  accepter  nulle  bonne  proposition  de  paii;  et 
convenolt  que  ces  traités  et  prorAs  ftissenf  ap- 
portés  au  palais  de  Westraoustier  à  Londres,  et 
le  conseil  général  des  trois  états  d'Angleterre 
tons  la  mandés  ;  et  ce  que  ib  en  IMeit  et  con- 
seilleraient, 00  en  ftroit,  et  non  autmunt. 

La  parole  du  duc  de  Glocestre  fut  tenue  et 
ouïe;  on  n'eût  osé  aller  à  rencontre,  ear  il  étoit 
trop  grandement  en  h  grâce  et  amour  du  pays. 
Adonc  fut  dit  aux  deux  chevaliers  de  France  qui 
là  venus  étoioit  :  <D  font  ca  fuit  venir  avecqoea 
nous  I  Loodrca,  ratrement  ne  pouvez- vmii 
avoir  réponse.  »  Les  deux  chevaliers  obéirent*, 
ce  fut  raifion  ;  et  se  mirent  au  chemin,  quand  le 
roi  d'Anfîiettrre  et  !rs  sf  ij^neurs  se  mirent.  Et 
exploitèrent  tant  que  ia  greigueur  partie  des 
seigneurs  vinrent  i  Londres.  Le  roi  Ridiard 
d^Aogleterre, quand  U  vint  à  Dardefarde  prit 
la  voie  et  le  chemin  de  Eltem  2,  un  très  beau  ma- 
noir, et  !;>  se  tint  et  rrifrcschit,  car  la  roine  sa 
femme  y  étoit  ;  ci  (Irpins  vinrent-ils  A  Cènes  *,et 
de  là  ils  s'en  allèrent  pour  la  Saint-(^eorge  à 
Windsor;  etià  AirentlesclievaliertdefVaoee 
i^pondos.  Uah  tvant  que  je  vous  die  la  réponse 
qu'ils  eurent ,  je  vo»  parlerai  im  petit  dn  roi  de 

France. 

Après  ce  que  lepariemenl  eut  été  ;\  Amiens,  le 
roi  de  France  cschey,  par  incidence  et  par  lui 
mal  garder,  en  fièvre  et  en  chaude  màladie, 
dont  lui  ftit  conseillé  à  muer  air.  Siftit  misen 
une  litière  et  vint  à  Beauvais;  et  se  tint,  tant 
qn'il  fût  gary,  au  palais  de  l'évêciue,  son  frère  de 
Pouraine  de-lez  lui,  et  ses  ondes  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  Et  là  tinrent  ces  seigneurs  leur 
Pâque.  Et  depuis ,  quand  le  roi  filt  tout  fort  et 
en  bon  point,  et  que  bien  il  pouvoit  dievaudier, 
il  s'en  vint  à  Gisors,  5  rentrée  de  IVormnndie, 
pour  avoir  le  déduit  des  cl  ucns,  car  il  y  a  (aviron 
grand'foisoo  de  beaux  bois.  Le  roi  étant  à  Gi- 
sors, messire  Bernard  d*Annignac,  qui  frère 
avoit  été  dn  comte  Jean  d*Aimi8aae,  tint  Ift  en 
bon  arroi ,  te  comte  Danplmi  d'Auvergne  que  il 
tronvi  àParia  en  m  compagnie,  et  releva  la 

'  Danfort 

•  Elth.im. 
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comté  d'Annignac,  ia  comlé  de  Coraminçe  et  la 
conté  Rodcf  dâ  rai»  el  lui  en  fit  iloinmage , 
aux  us  et  aux  ooutnmea  qna  les  sei^eurs  sujets 
du  roi  de  France  relèvent  leurs  ûefs.  Et  de  ce 
qitc  il  devint  homme  du  roi ,  on  en  leva  lettres 
Ubellionoées,  {jrossoyées  et  scellées,  et  puis  prit 
coo^  Aussi  fit  le  comte  Dauptiiu.  Et  relourut!- 
rem  fmfmiMy  ikPïuris,  et  de  là  en  leurs  pays 
dTAnragne  et  de  Lufpiedoc. 

EanAoorAlceOBion,  retourna  le  roi  de  France 
à  Paris  en  bon  point  et  en  bon  (5tat,  et  se  logea 
en  son  hôtel  di  Saiot-Pol,  lequel  on  avoit  tout 
ordonné  pour  lui  ;  et  jà  y  éloient  la  ruiue  de 
Vtmet  et  la  dnchene  de  Tooraine  venues. 

Or  conterons  de  messire  Jean  de  Ghàtdt-Mi^ 
tant  et  de  messire  Taupbi  de  Cantemerle,  qui 
attendoient  la  réponse  du  roi  d' Anf^lpferrc  et 
des  Anglois.  lis  fiireiU  à  la  UHe  de  Sainl-(^t'()r[;e 
à  Wiudâore,  uù  le  roi  d  Au^jleterre ,  m»  oucIe!$ 
et  SCS  frires,  et  grand  nombre  de  seigneurs 
d*Ani^cterre,  ftarent.  Si  parièrent  ensemble  ces 
«cignenis,  sur  Tétat  deceqae  ils  avoient  encon- 
venancé  et  promis  A  F;nre,  et  tenir  ;ki  roi  fl^ 
France  et  à  ses  oncles,  quand  ils  .se  déparlireut 
du  parleiueut  d*Âmiens,  et  pour  délivrer  aussi 
ka  deux  chevaliers  de  Fiaaee  qui  étoknt  là ,  et 
qui  les  poursuvoient  pour  avoir  réponse.  Oon> 
seUlé  fut  entre  eux,  et  répondirent  ainsi  aux 
chevaliers  françois  :  «Vons,  Chàlel-Morant, 
et  vous ,  Cantemerle ,  saeliez,  considérées  toutes 
obi^es,  vous  ne  pouvez  avoir  autre  réponse  ni 
défivrance  maintenant,  car  trop  fort  «croit  à as- 
ae^iler  pour  le  présent  les  œnsauk  sur  les  trois 
états  du  royaume  d'Angleterre,  jusques  à  la 
Saint-Michel, que  tous  vietuicnt  par  ordormance 
aux  parlemens  et  aux  plaids  à  We^^tmontier;  et 
do  ce  pour  nous  acquitter  et  vous  tenir  excusés, 
nous  en  escriprons  par  delft  j  et  si  adonc  vous , 
on  aucun  de  la  partie  de  Fhmce,  vous  voulez,  ou 
veulent  tnnt  travailler  que  vous  retournez  ici, 
on  en  fera  réponse  due  et  raisonn;t!»le,  »d!e 
que  généralement  le  conseil  des  trois  i^Ula  du 
royaume  d^Angleterre  répondra.  » 

Quand  iesdenxcfaevaliets  virent  qneils  éloient 
répondus,  et  autre  chosen*en  auroienl,si  répon- 
dirent :  «De  par  Dieu,  nous  nous  contenterons 
assez  de  tout  ce  que  vous  dites.  !•  ailes,  écripsez  et 
scellez ,  et  puis  nous  nous  mettrons  au  retour.  » 

Il  Alt  M.  Lettres  itarent  cscriptes  et  scellées. 
On  Innr  bailla;  et  eurent  congé  do  roi  et  des 
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seigneurs,  et  puis  se  mirent  au  retour  et  viureui 
à  Londres,  ^  s*ordonnérent  pour  partir.  Le  roi 
d*Angleterrelesfit  par  tout  délivrer  de  tous  coft- 

tages  et  conduire  à  Douvres;  et  leur  fit  le  t^îlfi 
de  Douvres  avoir  un  vaisscl  passager  pour  eux . 
leurs  gens  et  leurs  chevaux;  innis  ils  séjoiiroè- 
rcnt  là  cinq  jours  eu  detfaute  de  veut.  Au  cin- 
quième ils  équipèrent  et  eurent  vent  à  volonlé, 
et  vinrent  prendre  terre  à  Boulogne,  là  issRCnt- 
ils  hors  du  passager,  et  quand  la  mer  fiit  re- 
traite on  mit  hors  les  chevaux.  Depuis  ils  se 
départirent  de  iioulojjne  cl  prirent  le  clieniin 
d'Amiens;  et  cbevauchCrent  à  petiies  jouruées, 
et  firent  tant  que  ils  vinrent  à  I^is.  Si  trouvè- 
rent là  le  roi  et  les  seigneurs,  car  œ  fut  par  les 
fêtes  d'une  Pentecôte.  Us  montrèrent  leurs  let- 
tres. On  les  lisit;  on  vit  l'ordonnance  des  Arv 
glois.  Il  m'est  avis  que  le  roi  et  les  seip^ueurs 
n'eu  firent  pas  trop  grand  compte,  car  dedam 
bricA  jours  ils  eurent  moolt  grandement  aà!* 
leora  à  entendre. 

CHAl^lTHE  XXVllI. 

Comoirnt  nicit^ire  l'icrn'  de  Crjoa,  par  haine  et  mwnii 
«guet,  bJlht  iiiessiro  Olivier  de  GHSMi  dOOt  le  iOlClHI 
ooaMulx  Aireat  moult  ooamnteiê. 

Tous  avex  bien  ici-dessus  oui  parler  et  propo- 
ser comment  messire  Pierre  de  Craon ,  leqod 

i  étott  un  clievaher  en  France  de  grand  li^jnage  et 
affaire,  fui  t  l(ii;;uc  de  lamour  et  grâce  fin  roi  rie 
France  et  du  duc  de  Touraine,  son  frère,  et  par 
quelle  achoison.  Si  cause  y  avoit  d*avoircoor- 
roocé  si  avant  le  roi  et  son  fipère,  ce  fut  mat 
fîut.  Et  si  avea  bien  oui  reeorder  comment  0 
étoif  venu  n\  Rrelagne  de-lez  le  duc,  et  lui  avoit 
dit  et  conte  toutes  ses  mescliéances ;  le  duc  y 
avoit  entendu  par  cause  de  lignage  et  de  pitié, 
et  lui  avoit  ainsi  dit  que  Olhrier  de  Qiçoo  lui 
a^t  tout  promu  et  brassé  ce  oontiaire. 

Or  peuvent  aucuns  supposer  que  de  ce  3  Ta- 
voit  informé  et  enfînînmc'' .  [►onr  tant  que  sur  le 

;  dit  connétable  il  avoit  li  es  [;rand'liainp  eî  ne 
le  savoit  comment  hoimir  ni  détruire  ;  et  mcîr 
sire  Pierre  de  Craon  étant  de-lez  le  due  de  Bre- 
tagne ,  souvent  Os  parioient  ensesoble  et  devi- 
soient  de  messire  Olivier  de  Gliçon,  comment  ni 
par  quelle  manière  ils  le  mettroient  à  mort  ;  car 
bien  disoienl  que  s'il  éîoit  occis  par  quelque 

j  voie  que  ce  fût ,  nul  n'eu  feroit  guerre  ni  coo- 

i  trevengcince.  Et  trop  se  repcntoit  le  due  de 
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Bretagne  qu'il  ne  Tavoit  oocis ,  quand  il  le  tint 
à  son  aiie  au  cbAtei  de  l'Ermine  de4ex  Namn. 

Et  irasulsist  Men  que  du  sieo  il  lui  eût  coûté  cent 
mille  francs  et  il  le  tint  à  sa  volonté. 

Ce  racssire  Pierre  de  Graon,  qui  se  teiioit  lez 
le  duc  et  coosidéroit  ses  paroles ,  ec  comment 
morteUemeiit  hénlt  Cliçon ,  proposa  ooe  mer- 
TcilleQse  imagiDatioa  en  toi-même,  car  par  les 
apparences  se  jugent  les  choses.  Il  s^avlsa,  eom- 
menC  que  ce  fût ,  qtH>  il  mettroit  à  mwt  le  con- 
nétable, et  n'enteniiroit  jamais  à  autre  chose  ,  si  , 
Tauroit  occis  de  sa  main  m  fd.it  occire ,  et  puis  j 
ODCraiterolt  delap«ii.Iinedoaloitiânsi  que  i 
ntet  Jean  de  Blms  qui  avoit  sa  fille ,  nile  flla 
au  vicomte  de  Ro!ian  qui  avoit  Tautre  ;  avecques 
l'aide  du  duc  et  de  son  lî{;na{;c  il  se  cheviroit 
bien  contre  ces  deux  :  car  ceux  de  Blois  étoient 
encore  trop  furi  afYuii)li8,  et  si  avoit  le  comte 
Guy  de  Blois  vendu  lliéritage  deBlois,  qui  de- 
vait retourner  par  succession  d'hoirie  h  ce  mmtù 
de  Paintieuvre  Jean  de  Bloîs,  et  viendroit  au 
duc  de  Touraioe  ;  là  lui  avoit-il  montré  petite 
amour  et  confidence  et  alliauce  de  lignage.  Et 
ai  ce  fait  étoit  avenu,  et  Cliçon  mort ,  petit  à 
petit  on  détruiroit  Ions  les  marmousets  dn  roi 
et  du  duc  de  Touraine ,  c'est  à  entendre:le  sei- 
gneur de  la  RivitTe,  messire  Jean  le  Mercîpr, 
Montagu  ,  le  Bègue  de  Vilaines ,  messire  Jean 
de  Bueil  et  aucuns  autres  de  la  chambre  du  roi, 
lesqucla  aidoient  ft  soutenir  Toplnion  du  conné- 
table ;  car  le  doc  de  Berry  et  le  due  de  Boureo- 
gne  ne  les  aimoient  que  un  petit,  quel  semblant 
qu'ils  leur  niontr  tssent.  Avintqueil  persévéra 
ta  sa  inauvaisic;  et  (aut  considéra  le  dit  messire 
Pierre  de  Graon  ses  besognes  et  subtUla  sus,  par 
manvais  arguée  renoort  dè  rcooemi  <  qulooc- 
qnes  ne  dort,  mais  veille  et  réveille  les  eorars 
des  mauvais  qui  à  lui  a^indineut ,  et  jeta  tout 
son  fait  devant  ses  yeux  avant  ({n'i!  osùt  rien  en- 
treprendre, en  la  forme  et  maiiièi  e  que  je  vous 
dirai  ;  et  si  il  cuisl  juâlemeut  pensé  et  imaginé 
les  dowles ,  les  périls  et  mescbefis ,  qui  par  son 
fiit  pouvaient  venir  et  descendre,  et  qui  depuis 
en  descendirent ,  raison  et  attrempance  y  eus- 
sent eu  en  son  cœur  autrement  leur  lieu  que  elles 
ne  eurent;  mais  ou  dit ,  et  il  est  vérité ,  que  le 
grand  désir  que  on  a  aux  choses  que  elles  avien- 
Dentycstaind  lescns,  cl  pour  ce  sont  les  vices 
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maîtres,  et  les  vertus  violées  et  eorrompuca. 

Car  pour  ce  par  espécial  que  le  dit  messire 
Pierre  de  Graon  avoit  si  grand'affeclîon  à  îa 
dcstniclion  dn  connétable,  il  s'inclina  et  accorda 
de  tous  poiuts  aux  consaulx  de  outrage  et  de 
folie  ;  et  lui  étoit  avis ,  en  proposant  son  âut , 
mais  quesanvement  il  ptt  retourner  en  Bretn- 
gne  devers  le  duc,  le  connétable  mort,  il  nfail» 
roit  jamais  garde  que  nul  ne  le  vînt  1;\  qtierrc , 
car  le  duc  le  nidcrnit  f>  délivrer  cl  à  se  cscuser; 
et  au  fort,  si  la  puîssaiice  du  roi  de  France  étoit 
si  graude  que  il  en  voulsist  faire  fait ,  et  le  vint 
quérir  en  Bretagne ,  sur  une  nuit  il  se  mettroit 
en  un  vaissel  et  i^en  iroît  àBerdeaui,  à  Bayonne 
ou  en  Angleterre.  lA  ne  serait- il  point  pour- 
suivi, car  bien  savoit  que  les  Aufrlois  le  liémeut 
mortellement  pour  les  grands  cruautés  qu'il  leur 
avoit  faites  et  consenti  iaire,  depuis  les  Jours 
que  il  s^éloit  tourné  François ,  car  au  deivwt  il 
leur  avoit  faitplosieuftbcaos  et  grands  servicm, 
si  comme  ils  sont  contenus  et  devisés  notoire- 
ment ici  dessus  en  notre  histoire. 

Messire  Pierre  de  Graon,  si  coaune  vous  orrez, 
pour  accomplir  son  désir,  aviût  de  long-temps 
enso^mteie  proposé  et  jeté  son  ilùt,  et  à  nnBui 
ne  a*en  éloit  découvert.  Je  ne  puis  savoir  si  onc- 
ques  il  en  avoit  parlé  au  duc  de  Bretagne.  Les 
aucuns  supposoient  que  oil  et  les  autres  non. 
Mais  k  cause  de  la  supposition  de  plusieurs  est 
pour  tant  que ,  le  délit  &it  par  lui  et  par  ses 
complices,  le  plus  tAt  comme  il  pntetpar  le  plus 
bref  chemin,  ils*cn  retourna  en  Bretagne,  et 
s'en  vint  comme  à  sauf  i^nrant  et  à  refuge  devers 
le  duc  de  Bretagne;  et  ouUrc ,  en  devant  le  fait, 
il  avott  rendu  et  vendu  ses  ciiàteaux  et  héritages 
qu'il  tenoit  en  Âi^ou  an  due  de  Bretagne ,  et 
renvoyé  aurai  de  Fmnce  son  hommage;  et  se 
feignoit,  et  disoit  qu^il  vouloit  voyager  outre 
mer.  Dt  toutes  ces  chose?  je  me  passerai  briè- 
vement ,  mais  je  vous  éclaircirai  le  fait ,  car  je , 
auteur  et  proposcur  de  cette  histoire ,  pour  les 
jours  que  le  meschef  avint  sur  le  connétable 
de  France  messire  Olivier  de  Qi{OD ,  Tétofs  à 
Paris.  Si  m  dus  par  raison  bien  être  Infimiéi 
selon  l'rnqn("'tp  que  je  fis. 

Voussavcz,  ou  devez  savoir,  que  pour  cetemps 
ie  dit  messire  Pierre  de  Graon  avoit  eu  ia  ville 
deParis,  en  la  cimetière  que  on  dttSiiofrJonS 
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imM  bel  hAlei,  timi  que  plmieiin  gBUMlB 
aeigiieiin  detaiee  y  cul ,  poor  tt  avoir  à  leur 
«te  leur  retour.  Cet  hôtel ,  atei  eoiiioie  cou- 
tome  est ,  il  le  faisait  fyarder  par  un  concierge. 
Afessire  Pierre  de  Graon  avoit  envoyé,  dès  le 
Caréme-PrenaDt ,  à  Paris  au  dit  cUàtel  de&es 
varlets  qui  le  servoient  pour  son  corps,  et  par 
iceni  lUt  iNioriuir  liicD  et  lariseniea 
viosetde  poorvteioes,  de 6rines, de  cbain , 
de  sel  et  de  toutes  dioses  qui  apparliemient  à 
on  hôtel.  Avec  tout  ce  il  avoit  tVrît  nn  ronrier^^e 
que  11  lui  achetât  des  armures ,  cottes  de  1er, 
gantelets,  coilfette  d'acier  et  telles  choses,  pour 
an»  quutDle  eoœpagnoos;  et  quand  fl  «B  te- 
mit  pourvu  ft  lui  sSgnkit  et  les  cnvoicroit 
quérir»  et  que  tout  ce  il  fit  secrètement. 

Le  concierj^c ,  qui  uul  mal  n'y  pensoit  et  (jiii 
voiiloit  obéir  an  commandement  de  son  maitre, 
avoit  quis,  pourvu  et  acheté  toute  cette  mar- 
chandise. Tout  ce  terme  pendant  et  ces  besognes 
iUniif ,  ae  temiit  cnoore  en  Aiyou  en  UD  cbattcl 
de  «on  héritage ,  bel  et  ftrt  que  on  dame  Salilé, 
et  envoyoit  compagnons  forts,  hardis  et  outra- 
geai une  semaine  deux^Tautre  trois,  l'autre 
quatre,  tout  secrètement  et  cou  vertement  ù  son 
hôtel  à  Paris.  A  leur  département  il  ne  leur  di- 
aolt pas  pourquoi  d'étoit  fiure,  maia  bien  leur 
CDdiliolt  :  cYooa  venu  à  M»,  tenea-vous  des 
bicnade  mon  hôtel  tout  aises;  et  ce  qui  voua 
sera  métier,  demandez-le  au  concierge,  vous 
l'aurez  tout  prêt;  et  pointue  vous  montre/  pour 
chose  qui  soir.  Je  vous  ensonnierai  un  jour  tout 
acertes  et  vuub  duiincrai  hoas>  gages.  »  Geuji , 
anr  la  fcnne  et  état  qu'il  leur  disoit ,  ouvroieat 
et  venoient  à  Paria;  et  y  entraient  de  nuit  oq de 
matin ,  car  pour  Ion  les  portes  de  Paris  nuit  et 
jour  éloient  ouvertes.  Tant  s'y  amassèrent  que 
ils  furent  environ  quarante  rompn;^nnns  li  jrdis 
et  outra^eux.  D'autres  {jens  u'avoii  le  dit  mes- 
sûre  Pierre  que  faire  j  et  de  ce  il  y  en  avoit  piu- 
aienrs  que ,  ai  ila  eoaent  s^u  pourquoi  (fêtait 
fldre,  la  ila  nY  euiient  entré;  maia  de  découvrir 
son  secret  il  se  gardoil  bien. 

Messire  Pierre  de  Craon ,  ern  irnn  la  Pente- 
côte eu  les  f(Mes,  il  vint  secrfctenu  iit  à  Paris  et 
se  boula  en  sou  hôtel ,  non  en  &ou  état ,  mais 
ainsi  que  lea  autrea  y  éloient  venus,  n  manda  le 
variât  qui  gardoitUporte  :  «Je  te  oonmiande,  nr 
les  yeux  do  ta  tète  à  crever,  dit  messire  Pierre 
deCkaon,  quand  il  fui  veoa  cneon  b6tei,  que 


tuneflMtteaeéana  bonaneniftnune,nil 
iniranaiifiijene  te  le€nnnnande;»Leviri(i 

obéit ,  ce  Alt  raison  ;  aussi  fit  le  concierge  qâ 
avoit  !a  garde  de  l'hôtel.  femme  du  conderge, 
ses  entans  et  la  chambrière  on  f-iisoit  tenir  en 
uuechauihre  sans  point  i^^sir.  11  avuil  droit,  ar 
si  femmes  ou  cnfau&  fussent  allés  sur  les  rues, 
la  venue  de  meMve  Fierté  eût  ^  sçue ,  carjea* 
Des  eoAns  et  femmes  par  nature  ceOeut  am 
ce  que  ils  voient  et  que  on  veut  celer.  Eu  tel  étil 
et  arroi  que  je  vous  conte  furent  ils  li  dedjtiî 
cet  hôtel  enclos  jusqces  au  joiur  du  Samt-ââcr^ 
ment.  El  avoit  tous  les  jours,  ce  devez-Toos 
croire  et  savoir ,  ce  messire  Pierre  ses  e^ies  al- 
lant oA  il  leac&voyoit,  et  reloaniaBS  vcra  hu ,  qui 
épioient  sur  son  fait  et  klFapponoienthvérilé 
de  ce  que  il  vouloit  savoir.  Et  n*avdt  point  eo- 
core  le  dit  messire  Pierre ,  jiisques  à  ce  jour  do 
Sacrement ,  vu  son  heure  j  dont  il  s'en  emuifoii 
bien  eu  soi-même. 

Or  avint  que ,  ce  jour  du  Samt^SainBeot,  le 
roi  de  Rnmoe,  en  aon  Mtel  de  Sabit-PolàFi' 
ris ,  avoit  tenu  de  tous  les  barons  et  mgatm, 
qui  pour  ce  jour  éloient  à  Paris ,  cour  ouverte; 
et  fui  ce  jour  le  rot  en  très  grand  souias,  et  aussi 
fut  la  roine  et  la  duchesse  de  Tourarne.  Et  pour 

dames  solacier  et  le  jour  persévérer  en  joie, 
après  dlncr,  dedana  ledoa  derhô(cldeSlitf• 
FN)l<  à  Paria,  lea  jeunea  chevaliers  et  écoyos 
montée  sur  oouniers  et  tous  armée  pour  h  joute, 
la  lance  au  poinj; ,  éloient  U  venus  et  avoient 
jouté  fort  i  l  ; oidcmeut  ;  et  furent  ce  jour  la 
joutes  muulL  ijelles,  et  volontiers  vueiduroi, 
de  U  roiue ,  des  dames  et  des  dauioiselles,  etoe 
cessèrent  point  jusques  an  aoir.  Et  eut  le  prii» 
pour  le  mieux  joutant ,  par  le  record  des  dames, 
preraiérem«it  de  la  roine  de  Frapce,  de  la  du- 
chesse de  Touraine  et  des  hérauts  .'i  ce  ordonoés 
du  donner  et  du  juger,  messire  Guillaume <le 
Flandre,  comte  de  Naraur.  Et  donna  le  roilî 
souper  à  Saint-Pol,  i  tous  les  chevaliers  qui  y 
VQodrent  être.  Et  aprteee  souper  on  dana  et 
carola  jusquea  à  une  heure  après  mit-mt 
Après  ces  danses  on  se  départit  ;  et  se  traist  cha- 
cun en  son  logis  ou  à  son  hôtel  sans  douît  et 
sans  guet,  l'un  çà  cC  Tautre  là.  Messire  Olivier 

'  L'emplacement  de  l'hôtel  S^ij;  P.iul  s'étendait  d<«"« 
ia  rue  SaiotF-Aotoiae  jusqu'au  cours  de  la  Seine,  et  àtV* 
la  nie  Srist-hid  Jiw|ite  IM  ét  VAnm»i  ttie» 
BoatUlc  (Datfture,  ffUoin  du  Pans,  t.  m,  1»^  3dS  ' 


de  Qiçon,  connétable  de  France  pour  lors,  se 
départit  tout  dernier.  Et  a  voit  pris  œngé  au  roi 
et  s'a!  éloit  reveaa  par  la  chambre  du  duc  de 
Tounioe,  et  loi  avoit  dcmaiidé  :  cMonseigneiir , 
demeurez- vous  ici  oo  si  tous  retournerez  chez 
PouUain.  »  Ce  PouUain  éloit  trésorier  du  duc  de 
Touraine  et  deraeuroit  h  la  Croix  du  Tiroy  assez 
près  de  ThAtel  au  Lion  d'arf^ent.  Le  duc  de  Tou- 
rdiae  lui  avoit  répondu  et  dit  :  «Connétable ,  je 
ne  tçais  enoore  lequel  je  ftrai  du  demenrer  m 
de  retoonier.  AiIei>voii9-cii,  il  ot  moliiii  bien 
beure  de  partir  pour  vous.»  Donc  prit  à  celle 
parole  îe  conn(^f;ible  congé  au  duc  de  Touraine 
m  disant  ;  «iMoii^L'ifvneur  ,Dieu  vousdoint  bonne 
uuit  I  j>  Ët  se  dcparlit  bur  cel  état ,  et  vint  eu  la 
place  devant  Iliôtd  de  Salnl-Pdl ,  et  tranva  ses 
ijeus  et  aes  cfaevaui  qui  le  atteodoient  Et  tout 
compté  il  D*y  en  avoit  que  huit  et  deux  torches , 
lesquelio*^  les  v.irlets  allumèrent  sitôt  que  le  con- 
nétable fut  monte;  et  les  torches  portées  de- 
vant lui  se  mirent  au  chemin  parmi  la  rue  pour 
rentrer  en  la  grand^nie  SalnlêChtlicriBe. 

Hinrire  Pierre  de  OaoD  avoit  oe  soir  ai  bien 
épié  que  il  aavoit  tout  le  convenant  dnamnéfa- 
ble.et  comment  il  (?toit  demeuré  derrih'e,  et  de 
ses  chevaux  «jui  TaUendoient.  Si  étoit  parti,  et 
issu  hors  de  son  hôtei,  et  ses  gens  tous  armés  à 
la  ooovcrle,  et  tons nonUs  aor  leont dwvaux , 
et  D*y  avoit  de  eenx  de  sa  rente  pas  aiz  qoi  içna- 
sent  encore  quelle  chose  il  avoit  en  propos  de 
faire.  Et  étoit  venu  le  dit  messire  Pierre  sur  la 
chaussée  an  carrefour  Sainte-Catherine  ;  et  là 
se  lenoit-il  et  ses  gens  tous  cois  et  attendoicnt 
le  coonftable*  SitM  que  le  connétable  fktt  issu 
hors  de  lame  Saint-M  et  tooméau  carrefour  de 
la  grand'rue,  et  que  il  s*en  venoit  tout  le  pas 
sur  son  cheval,  les  torches  snr  son  lez  pour  lui 
é<  lairer,  et  janf^loit  à  un  ccuycr  et  disoit  :  «Je 
dois  demain  avoir  au  dber  chez  moi  mousci- 
gneor  de  Xnaraioe ,  le  seigneur  de  Gowy ,  mes- 
sireiean  de  Vienne ,  measireCbarles  dUangiers, 
le  baron  dlveryel  plusieurs  autres;  or  pensezque 
ils  soient  tous  aisés  et  que  rien  n'y  ait  épargné;  » 
ces  paroles  disant,  véez-cy  nirssire  Pierre  de 
Craoo  et  sa  rouve  qui  s'avancent ,  et  premiëre- 
'.  ment  ils  entrtre&t  cotre  les  gens  du  eonnétable 
'  qnl  étoieut  sans  lonii^,  sans  parler  ni  sans 
écrier. 

Tout  premier  on  prit  les  torches  ;  et  fîirenl 
éteintes  et  jetées  contre  terre,  iûi  les  prenant 
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le  connétable  avoit  parié  tout  bas  et  dit  ainsi, 
pour  tant  que  quand  il  sentit  l'effroi  des  cbe* 
vaux  qui  veooient  derrière,  il  cuidoit  que  ce 
At  le  doc  de  Touraine  qui  a*âiattDit  ft  bd  et  i 
gens  :  «  Monseigneur,  par  OM  Ibi,  c^est  mal  M; 
mais  je  le  vous  pardonne,  car  vous  êtes  jcnae; 
si  sont  tons  revaux  et  jeux  en  vous.  *  A  ces  mots 
dit  messire  Pierre  de  Croon,  en  tirant  son  épéc 
hors  du  feurre:  «A  muri,  a  mort,  Cli^ni  hï 
VOUS  finit  mourir  It  —  «Qui  eHn,  dit  QiçDn , 
qui  dis  telles  paroles  ?»  —  «Je  suis  Piene  de 
Craon  votre  ennemi.  Vous  m'avez  tant  de  fois 
courroucé  que  ci  le  vous  ftut  amender.  Avnnt  ? 
riil-il  à  ses  gens,  j'ai  celui  que  je  deni  iiidc  ei  que 
je  veuil  avoir.»  Et  en  disant  ces  paroles ,  il  ticrt 
et  lance  après  bii.  Ses  gens  tfrent  ^ées  et  lan- 
cent après  Id.  Coups  coouncncent  i  voler  et  i 
croiser  sur  le  connétable  ;  et  il,  qui  étoit  tcmt  nu 
et  dépourvu ,  et  ne  portoit  fors  im  coutel,  espoir 
de  deux  pieds  de  lonj;,  trait  le  routci  et  com- 
mence à  estremir  >.  Ses  ^euÂ  étuieut  tous  nus  et 
dépourvus;  si  se  efifrayèrent  et  fturcnt  tanidt  oo* 
verts  et  épars.  Les  auconsdes  bommes  de  mes* 
sire  Pierre  de  Oaon  demandèrent  :  «Occirons- 
nous  tout?»  —  «Oil,  dit-il,  cem  qui  se  mettront 
h  défense.  »  La  défense  étoit  petite  ,  car  ils  n'é- 
toieot  que  eux  huit  et  sans  nulle  armure,  et  tous 
entendoient  an  eonnttable  occire  et 


ni  messire  Pierre  de  Graon  nedcnandoit  autre 
chose  que  le  connétable  mort.  Et  tous  dis ,  si 

comme  aucuns  connurent  depuis  qui  à  cet  assaut 
et  (iiiprise  furent ,  1rs  plusieurs ,  qujiid  ils  eu- 
rent la  connois&ance  que  c'eiuit  le  cûimétable 
qu'Ai  assailloicnt,  itarcot  si  ediidés  que,  en  lë> 
rant  sur  lui  on  contre  lui ,  leurs  coups  n'avoient 
point  de  puissance  ;  et  aussi  ce  qu'ils  faisoient , 
il  le  faisoient  pnoureusemcnl;  car  en  trahison 
faisant  nul  n  osi  liardi.  Le  connétable  contre  les 
coups  se  couvroil  de  sou  bra6  et  aoisoit  de  son 
badelaire  en  soi  défiendant  vaiDamment.  Sa  dé* 
fSense  ne  loi  eût  rien  valu,  si  la  grâce  de  Dieo  ne 
l'eût  gardé  et  déf^endu.  Et  tousdîs  se  tenoit  sur 
son  cheval,  et  tant  qu'il  fut  féru  sur  le  chef  d'une 
épéc  h  plein  coup  moult  vaillamment,  duquel 
cuup  il  verba  jus  de  son  cheval,  droitàreucontre 
de  lliuis  d^m  ibumier ,  qui  jà  étoit  découché 
pour  ordonner  ses  besognes  et  faire  son  pain  et 
odre;  et  au  devant  il  avoit  oui  ka  dievaukftt- 

>  Jouer  de  iUtyét. 
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tiQer  tiur  la  chaussée  et  plusieurs  des  paroles  qui 
yHmoCito;  éliwoltleditftaniicriiDpeilt 
CBtr^OBffrt  MB  huis:  dont  trop  bien  en  prit  et 

<^éitau  scî^eur  de  Qiçon  de  ce  que  l'huis  î'îoit 
ontr'oiivert,  car  au  clicoir  que  il  fit  contre  l'huis 
il  s  Mivrit,  et  le  cMinétable  chéy  du  chef  par 
dedans  la  nuiaon.  Ceux  qui  étoiait  à  cheval  ne 
IMKDt  dedUH,  or  llinii  a*éloit  pts  trop  haut  ni 
tiop  lii^e,  et  si  faisoient  leur  fait  paoureuse- 
ment.  Tons  âpyci  savoir,  et  vérité  rst,  que  Dieu 
fit  ndonr  iç^rand'jyri'ice  au  connéfjilMf',  rar  ^\  )\  fM 
au»si  bien  chéy  dehors  Thuis,  comme  il  ât  par 
dedans,  ou  quellmiiefttCléfiaiiié,  flétoilmort  ; 
et  raMMnttoas  lUfroteéet  pietcllé  de  leara  die- 
vaux,  mais  ils  n*osèrent  descendre.  De  ce  coup 
du  chef  duquel  il  étoit  chu ,  cui^^^rrT^t  bien  les 
plusieurs ,  mcssire  Pierre  de  Graon  et  ceux  qui 
sur  lui  fêru  avoient,  que  du  numis  ils  lui  eussent 
àomèltwaj^èthmott^éttmtÊâit  Vient 
de  Gram;  cAtl(»a,aillon8,noas  enafonsaaaei 
hit  S*il  n'est  mort ,  si  roourra-t-il  du  coup  de 
la  tête,  car  il  n  éi6  féru  de  bon  bros  ^  A  rmc 
parole  ils  se  recueillirent  tous  t  tîsemliîe,  1 1  sedé- 
partirenldela  place,  ^chevauchèrent  le  bon  pas, 
et  tarent  tantôt  à  la  porte  Sahit-Antefoe;  et  tî- 
dMikpar  Ift  flfc  priM  ks  champa  ;  earponr 
km  k  porte  étoit  toute  ouverte,  et  avait  Ucnélé 
dix  aoi  an  devant,  que  le  roi  de  France  retourna 
de  la  bal  aille  de  Rosebecque  et  que  le  connétable 
dont  je  parie  OU  les  maillets  de  Pans  et  en  chA- 
tiaan  oorpa  et  de  leur  cfaevanee  les  plusieurs ,  si 
eounnef  en  traite  ci  derrière  en  notre  htetoire. 

Ainsi  fut  messirc  Olivier  de  Clîçon  en  re  parti 
laissé  comme  bnmtTip  mnrt  rhrz  le  fournier,  qui 
fut  moult  ébahi  quand  il  vil  et  connut  que  c'é- 
toit  le  connétable.  Les  gens  du  connétable  aux- 
qn^  on  fit  monlt  petit  de  mal ,  car  tous  aroient 
entenda  an  oonnétaljle  oœire,  se  rmirent  en- 
pcmblr  âu  mîriix  rt  du  plus  tôt  qu'ils  purent;  et 
descendirent  devant  Thuis  du  fournier,  et  entrè- 
rent en  la  maison,  et  trouvèrent  leur  seigneur  et 
leur  maître  blessé ,  navré  et  le  chef  durement 
entamé,  et  le  aasfr  qoi  Inleonvroitle'viaire.  Si 
forent  tous  ébahis,  ce fiit  raison.  Là  y  eut  grands 
pleurs  et  grands  cris ,  car  du  premier  ils  cuidè- 
reui  ïÀm  qu'il  f^t  morl.  Si  entendirent  à  lui. 

Tantét  les  nouvelles  en  vinrent  à  rhûtcl  de 
Sùat-Pol  et  jusqoeaft  la  chambre  dard.  Et  flit 
diliii  ni  tant  efikayemcntyCt  aurlepoint  de 
IfiMnfill  devait  entrer  dedans  aonlitrcHa! 


J.  PROISSABT.  ItaitJ 

sire ,  nous  ne  vous  osons  cder  le  grand  meschef 
qui  est  priMDtenwnt  avenu  1  Parla.  QmI 

mescbef?»  dit  le  roi.  «De  votre  connétable, 
répond ircnt-îls,  messire  Oliviordr  Clirnn,  qui 
est  occis.»  —  a  Occis,  dit  le  roi,  et  comment? 
Qui  a  ce  fait?»  —  «Sire ,  nous  ne  savons ,  mais 
ce  meschef  est  avenu  sur  lai  etbien  près  dlci ,  en 
la  grandïve  Sainte^jatlierine.» —  •Or  lAC ,  dit 
le  roi ,  aux  torches  !  aux  torches  !  je  le  veoil  aDcr 
voir.  Ti On  allnmn  îorrhes;  varlel':  «ail lirrnl  avant. 
]r  rui  tant  seulement  vêtit  une  houpcîande.  Ou 
lui  boula  ses  souliers  aux  pieds.  Ses  gens  d'ar- 
mes et  Iniisstera  qui  oidonnés  étoient  pour  ftire 
le  goetet  garder  la  nait  lliôtel  de  Saint-Pol  sail- 
lirent tantôt  avant.  Geax  qoi  couchés  étoient, 
auxquels  les  nouvelles  vinrent ,  s'ordonnrrri' 
poarsuivirle  roi  qui  issit  de  l'hrttel  Saint-l'ol 
sons  nul  arrui ,  ni  attendit  homme  fors  ceux  de 
aaèliandn.Els*envint  le  bon  pas  les  torches 
devant  loi  et  derrière.  Et  nY  avaient  de  ses 
chambellans  tant  seulement  que  messire  Guil- 
laume Martel  et  mr^sire  Hélinn  de  Lt{]^ac.  En 
cet  état  et  arroi  s'en  vini  jnNincsà  la  maison 
du  fimimier  et  entra  dedans.  iUusicurs  torches 
et  ehanibrellana  dcmenrtrent'déhors. 

Quand  le  roi  fat  vemi,  Q  tronm  aon  coaoé- 
taUe  presque  au  parti  que  on  lut  avoir  dit .  ré- 
servé que  il  n'étoir  pas  mort.  Et  Tavoient  ses 
fifcns  jà  dépouillé  pour  tinter,  savoir  et  voir  plus 
aisément  les  lieux  où  il  étoit  nuvré,  et  les  plaies 
comme  elles  se  portoient  La  première  parole 
qne  le  roi  dit,  ce  fut:  cGmnétable,  comment 
vous  sentez-vous?»  Il  répondk:  «Cher  sire, 
petitement  et  foiblemcnt.»  —  «Et  qnivons  a 
mis  en  reparti?»  dit  le  roi.  «Sire,  répon- 
dit>il ,  Pierre  de  Graon  et  ses  complices ,  traî- 
treusement et  sans  nul  dâlanoe.p  — «Goooé- 
taUe,  dit  le  rai,  oncqueschosc  ne  fut  si  comptée 
comme  celle  sera  ,  ni  si  fort  amendée.  Ort<rt, 
dit  le  roi ,  aux  médecins  et  siirj;ien.s  !  »  Et  jà  les 
étoit-on  ailé  quérir;  et  venoienl  de  toutes  j)arts, 
et  personnellement  les  médcdns  du  roi.  Quand 
ils  farent  venus,  le  roi  en  eut  grand'joieetlenr 
dit:  aHegardeannoi  mon  connétable  et  me  sa- 
chez à  flire  en  quel  point  il  est .  carde  sa  na- 
vrurc  j'en  suis  monlt  dolent.  »  Les  médecins  ré 
p<MKlirent:  «Sire,  volontiers.»  Si  fut  par  eux 
tâté,  TiÉNé ,  regardé  et  a|qMreiIlé  de  tous  points 
&  son  devoir;  et  tmqoun  le  roi,  qui  trop  Art 
éloit  counoneé  de  cette  aventure ,  deaDanda  aux 
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snrf^iena  et  médecins:  «Dites-mol:  y  a^-il  nul 

péril  de  mort?»  Ils  répondirent  tous  d'une  sîeute: 
«Certes ,  strc .  nonnil  ;  dedans  quinze  jours  nous 
le  vous  rendrons  chevauchant.  »  dette  réponse 
recuit  grandement  le  roi,  et  il  dit  :  «  Dieu  en  soit 
loaé!  oe  sont  riches  nooTelles.»Et  pois  dit  au 
anoéCablc  :  a  Connétable,  pcnscz  de  tous  et  ne 
vous  souciez  point  de  rien  ,  car  oncques  délit  ne 
fut  si  cher  comparé  ni  amendé  sur  les  traiteurs, 
comoïc  cil  sera ,  car  la  chose  est  mienne.  »  Le 
connétable  répondit  moult  foiblcment  :  «Sire , 
Dîea  le  wm  puine  rendre,  et  la  liomie  Visita- 
tion que  faite  m'avez  !  »  A  ces  mots  prit  le  roi 
rnnrjé  au  connélablc  et  s'en  retourna  à  Saint-Pn!: 
t't  manda  incontinent  le  prévôt  de  Paris ,  et  sans 
séjourner  vint  à  Saint-Pol  ;  et  jâ  étoit-il  jour 
tout  clair.  Quand  U  fat  venu,  le  roi  loi  com- 
manda: «Prévùt,  prenei  gens  de  toutes  parts 
bien  montés  et  appareillés ,  et  poursuives  par 
rios  et  chemins  ce  traître  Pierre  de  Craon ,  qui 
traîtreusement  a  navré,  bh'ssé  et  mis  en  péril 
de  mort  notçc  coniietal)le.  V  ous  ne  nous  pour- 
rez foire  service  plus  agréable  que  le  tronvery 
te  prendre  et  nous  amener.»  Le  |Wév6t répondit 
et  dit:  «Sire,  j'en  ferai  toute  ma  puissance. 
Ilaisquelchemin  peut-on  supposer  qu'il  tiptinp^n 
^  a  Informez-vous,  dit  le  roi,  et  sî  en  faites 
bonne  diligence.  » 

Voat  le  temps  de  lort  les  quatre  souveraines 
portes  de  Paris  étoient  tons-dis  nuit  et  jour  ou- 
vertes; et  avoit  celle  ordonnance  été  fUte  an 
retour  de  la  bataille  qui  ftit  en  flandre  .  où  le 
roi  de  France  déconfit  les  Flamands  à  Ro&ebec- 
que,  et  les  i^arisicns  se  voulrcnt  rebeller,  et  que 
ks  maillets  ftirent  restorOs ,  et  pour  mieui  aisé- 
ment k  toute  heure  chfttier  et  seigneurh'  les 
risiens.  Messire  Olivier  de  Cliçon  avoit  donné 
ce  conseil  de  ôtep  toutes  les  chaînes  des  rues  et 
des  carrefours  de  Paris  pour  aller  et  chevaucher 
de  nuit,  i'anout  furent  ùtèi  itun»  dca  guuds  des 
souveraines  portes  de  P^s  les  fmiiUes,  et  là 
couchées.  Et  furent  en  cel  état  environ  dix  ans  ; 
et  entroil-on  à  toute  heure  dedans  Paris.  Or 
considérez  comme  Ic-s  choses  avienncnt  et  com- 
ment les  saihuus  paient.  Le  connétable  avoit 
cueilli  la  verge  dont  il  fut  battu  ;  car  si  les  por- 
tes de  P^s  eussent  été  closes  et  les  chaînes  le- 
vées ,  jamais  messire  Pierre  de  Craon  n'eAt  ost'^ 
avoir  lait  ce  délit  et  onlrafje  qu'il  fit ,  car  il  ne 
p6t  avoir  issu  de  Paris.  Et  pourcequilsavoU 


bien  qoH  istrolt  de  Paris  à  tonte  heure,  tfM 

sa-t-il  de  faire  ce  maléfice.  Et  quand  il  se  dé- 
partit du  connétable,  il  le  cuidoit  avriir  laissé 
mort.  Mais  non  fit,  si  comme  vous  oyez  direj 
dont  depuis  il  fut  mouii  courroucé. 

Quand  il  issit  de  Paris  il  élolt  une  heure  après 
mie-nuit;  et  issît  par  la  porte  deSaint-Antoine; 
et  disent  les  aucuns  qu'il  passa  la  Saine  au  pont 
h  Chnrenton  ;  et  âc])\w  il  prit  le  chemin  de 
Chartres  ;  et  les  aucuns  disent  que  à  l'issir  de 
Paris  il  retourna  devers  la  porte  Saint-Honoré 
dessous  lirotmartre  et  vhit  passer  la  rivière  de 
Saine  au  Ponçon.  Par  où  qu'il  passât  la  rivière, 
il  vint  sur  le  point  de  huit  heures  à  Chartres,  et 
aucuns  des  siens  les  mieux  montés ,  car  tous  ne 
le  suivirent  pas ,  mais  se  désassemblèreut  pour 
ftire  le  moins  de  montre  et  pour  les  poursuites. 
An  passer  il  avoit  ordonné  jusques  i  vingt  che- 
vaux et  laissé  chei  un  chanoine  de  Chartres , 
lequel  étoit  un  de  ses  clercs  et  l'avoit  servi , 
dont  mieux  lui  vaulsist  que  oncques  ne  l'eût 
connu,  quoique  de  ce  délit  et  forfait  le  dit  cha- 
imhie  ne  sçût  rien.  Messire  Pierre ,  quand  il  Ait 
venu  à  Glunrlrés,  but  un  coup  et  se  renouveb 
de  chevaux  ;  et  se  partit  de  Chartres  tantôt  et 
prit  le  chemin  du  Maine;  et  exploita  tant  et  si 
bien  qu'il  vint  en  un  fort  chastel ,  qui  encore  se 
tenoit  pour  lui  et  que  on  dit  Sâblé;  et  là  s'ar- 
fèta  et  ndtresèhlt;  et  dit  qu'il  n'iroit  phis  ayant, 
si  auroit  appris  des  nouvelles. 

Vous  devez  savoir  que  ce  vendredi  dont  le 
jeudi  par  nuit  ce  délit  fut  fait  par  messire  Pierre 
de  Craon  et  ses  complices,  il  fut  grandes  nou- 
velles parmi  Paris  de  cet  outrage;  et  monlt  gran- 
dement en  Alt  blâmé  messve Pierre  deQRU». 
Le  m  de  Goucy,  qui  se  tenoit  en  son  hôtel , 
sitôt  qu'il  S4^ut  au  matin  les  nouvelles,  monta  à 
cheval;  et  se  partit  hiirinquit'nie  tant  seulemeut , 
et  vint  à  l'hôtel  du  connétable  derrière  le  Tem- 
ple où  (m  l'avoit  rapporté ,  car  moult  s'entre  ai 
molent,  et  s'appelotent  frères  et  compagnons 
d*arnics  La  Visitation  du  seigneur  de  Gouey  lit 
au  connétable  grand  bien.  Aussi  tous  autres  sei- 
fyneurs  à  leur  fonr  le  venoient  voir.  Et  par  es- 
pécial  avccques  k'  roi ,  son  frère  le  duc  de  Ton- 
raine  eu  fut  graudeiuent  courroucé;  et  disoitnt 
bien  les  deux  frères  que  Pierre  dé  Graon  avoit 
fait  ce  délit  et  ^utrage  en  leur  d^t,  et  que 
c'ctoit  une  chose  faite  et  pourpensée  par  liai, 
tours  et  pour  troubler  le  royaume.  Le  dilc  de 
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Beny,  qui  pour  ces  jours  éroît  ^  Paris,  s>d  di<^ 
simula  grandement;  et  à  ce  qu'il  montra  il  n  en 
fit  pas  grand  compte;  et  Je,  auteur  de  cette 
liiftoirei  fiit  adoDC  informé  que  de  celte  aven- 
line  il  ti*eAt  rien  été ,  s'fl  Toulsist,  et  que  trop 
dairement  Teùt  brisée  et  allé  au  devant ,  et 
je  vous  déclarerai  et  dirai  raison  pourquoi  et 
comment. 

Ce  propre  jour  du  Sacrement  étoit  venu  au 
due  de  Berry,  ondcrc,  lequel  é^it  familier  an 
dît  messire  PIcm  de  Graon,  et  Ini  aroit  dit 

ainsi  et  révélé  en  secret  :  «Monseigneur,  je  vous 
ouvrirois  volontiers  aucunes  choses  qui  ne  sont 
pas  bien  convenables ,  mais  taillées  de  venir  à 
très  povre  conclusiuu ,  ci  vous  êtes  mieux  taillé 
de  y  pourvoir  que  nul  antre.  >^cQaelledioBe,  » 
avoît  dit  le  duc?  «Monseigneur,  avoit  ré- 
pondu ce  clerc,  je  mets  bien  en  termes  que  je 
ne  vucil  point  être  nommé,  et  pour  obvier  au 
(,;  aufî  meschcf  et  eschever  le  péril  qui  peut  venir 
de  lu  matière,  je  me  découvre  à  vous.»  —  «Dis 
hardiment,  avoit  répondu  le  duc  de  Berrj',  je 
t*en  porterai  tout  outre.  »  Donc  avoit  parlé  et  dit 
kdôre  aiwi  :  cMonseîgneur,  je  me  doute  trop 
grandement  de  messire  Pierre  de  Craon  que  il 
ne  fasse  murdrir  ni  occire  monseif^neur  le  con- 
nétable; car  il  a  aiuassé  en  son  iiulei  en  la  cime- 
tière Safait-Jean ,  grand*fbiaon  de  compagnons; 
et  le»  y  a  tenus  oouvertement  depuis  la  Pnite- 
CiUe;  et  si  il  fiaisoit  ce  délit ,  le  roi  en  seroit  trop 
grandement  courroucé,  cl  tmp  Qvmd  trouble 
au  royaume  de  France  en  pounoit  avciiii';  et 
potirlant,  monseigneur,  je  le  \  ous  rcmunUe,  car 
je  même  en  suis  si  eshidé  que ,  quoique  je  sois 
derc  secrétaire  à  moos^^eur  Pierre  de  Gra<m 
et  que  je  nie  mon  serment  à  lui ,  je  n'ose  passer 
cet  outrage  :  car  si  vous  n'y  pourvécz ,  nul  n'y 
pourvoiera  pour  le  présent  ;  et  de  ce  que  je  vou;. 
dis  et  remontre,  je  vous  supplie  humblement 
que  il  vous  en  souvienne,  si  il  me  besogne;  car 
sur  Télat  où  je  vois  que  messire  Pierre  veut  per- 
sévérer pour  éloigner  et  fîiir,  je  ne  vueii  plus 
retourner  vers  lui.  » 

Le  duc  de  Berry  trts  bien  en  soi-mimc  avoit 
^osé  et  entendu  ces  paroles,  et  répondit  au 
iicrc  et  dit  :  cDeuieures  de-lez  moi  meduif ,  et 
demaui  de  matin  j'en  informerai  monseigneur; 
H  est  mc^iuy  trop  haut  jour,  je  ne  vucil  pas 
tiDubler  le  roi;  et  de  malin  sans  faute,  nous  y 
IHHMTXWuos,  pui^uc  mcs&irc  Pierre  de  ù'doa 
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m  la  ville;  je  ne  lui  savois  point.»  Ainsi  se 
déporta  le  duc  de  Berry  de  cette  chose  et  négli- 
gea ,  et  cependant  le  meschef  avint  en  la  forme 
et  manière  que  vous  avec  ou!  reoovder. 

Le  prévèt  du  Gliitdet  de  Paris,  I  plus  de 
soixante  hommes  à  cheval  tous  armés,  issirent 
hors  de  Paris  par  h  porfc  Saint-Honoré ,  et  sui- 
vit au  pas  les  es^los  de  im  s^lre  Pierre  de  Craon; 
et  vint  à  ClieucMcrcâ  passer  ouue  au  Pançtm 
la  rivière  de  Saine,  et  demanda  an  pontnnider 
si  du  matin  nul  âoit  passé.  H  r^Mndit  :cCKI,  ' 
environ  douze  chevaux;  mais  je  nY  vis  nul 
chevalier  ni  homme  que  je  connusse.»  —  «Et 
quel  chemin  tiennent- ils demanda  le  prévôt. 
— oSire,  répondit  le  pontonnier,  le  chemin  d'É- 
vreux.»— tHa  l  dit  le  prévôt ,  il  peut  bien  être; 
ils  s*en  vont  drmt  à  Ghieriionrch.  • 

Àdonc  entrèrent-ils  en  ce  chemin ,  et  laissèrent 
le  chemin  de  Chartres,  et  par  celte  manière  per- 
dirent-ils la  juslf  j ourauile  de  messire  Pierre  de 
Craon,  cl  quiuid  ils  eurent  dicvauché  jusqucs 
au  dîner  le  diemin  d*£vrenx,  il  leur  fut  dit  par 
un  chevalier  du  pays  qui  chassoit  aux  lièvres,  à 
qui  ils  en  demandèrent,  qu'il  avoit  vu  environ 
quinze  hommes  à  cheval  du  malin  traverser  les 
champs;  et  avoien» ,  selon  son  avis ,  pris  le  che- 
min de  Cliartres.  Dune  eulrèreul  le  prévôt  et  sa 
route  au  chemin  de  Chartres  et  le  tinrent  jus* 
ques  au  sràr;  et  vinrent  là  au  gite,  etsçnrent  la 
vérité,  que  messire  Pierre  de  Craon,  sur  le 
point  de  huit  heures,  avoit  là  été  chez  le  cha- 
noine et  s\Moit  déjcfiné  et  renouvelé  de  chevaui. 
11  \  il  bien  i^uc  il  pci  droit  sa  peiue  de  plus  pour- 
suivir,  et  que  messire  Pierre  s*éloit  trop  doi* 
gné.  Si  retourna  le  samedi  à  Paris. 

Pour  ce  que  on  ne  savoit  au  vrai ,  ni  savoir  on 
ne  pou  voit ,  quand  le  dit  messire  Pierre  de 
Craon  issii  liors  tle  Paris,  quel  chemin  il  tenoil, 
le  roi  de  Frauce  et  le  duc  de  Touraine,  qui  trop 
grand^affiection  avoient  i  ce  que  messire  Pierre 
fût  attrappé,  firent  partir  et  issir  hors  de  Paris 
messire  Jean  le  Rarrois  des  Barres  S  plus  de 
soixante  clicvaux.  Et  issirent  hors  par  la  por!*" 
Saiiii-Anloine;  et  passèrent  la  rivière  de  Waruc 
et  de  Saine  au  pout  à  Cltarenton;  et  tournèrent 
tout  le  pays  et  vinrent  devers  Ëtampes;  et  fioa- 
blementlesaroedi  au  diner,  ils  furcntà  Chartres 
cl  en  ouïrent  les  vraies  nouvelles.  Quand  le  Bar- 
rois  sçut  que  messire  Pierre  éioif  passé  outre,si 
vit  bien  que  en  vain  il  se  travaiileroit  de  {dus 
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poursuivir  et  qu'il  étoit  jà  trop  éloigné.  Si  re- 
retourna  le  dimanche  vers  Paris  et  recorda  au 
roi  tout  le  dwBiiii  que  fl  afoit  tom;  «c  tout 
atiMi  «voit  M  le  prévAt  dn  chàtdet  de  Pirâ. 

Le  eunedi  an  matin  furent  trouvés  des  ter- 
gais  du  roi,  qui  poursuivoîcnt  les  esclos ,  en  un 
village  à  sept  lieues  de  Paris,  doux  écuyers, 
honmies  d'armes,  et  un  page  des  gens  messire 
Pierre  de  Craon;  et  étoient là  afrélét,  et  nV 
niiciit  1»  tiaTirta  nNite,oiiiie  wniloieot  Too- 
tdbis  ils  furent  pris  par  les  dits  sergois  et 
anîcnj^s  à  Paris  et  boutés  en  Châtelet,  et  le 
lundi  ilsfiirrnt  décok^s.  Et  premièrement,  où  le 
délit  avoit  été  tait  ils  furent  amenés,  et  là  leur 
trtnduhl-OD  à  chacun  le  poing  ;  et  furent  déoolés 
au  halles  et  ineDés  an  ^beC  et  11  pendus. 

Le  mercredi  ensuivant  le  concierge  de  l'hôtel 
messire  Pierre  fut  aussi  exécuté  et  décolé.  Et  di- 
soicnt  plusieurs  f^ensque  on  lui  faisoit  forf  ;  mais 
pour  ce  que  pomt  il  n'avoit  révélé  la  venue  de 
messire  Pierre  de  Craoa,  il  eut  cette  pénitence; 
aussi  leGhanoiiie  de  Cfaartres,  oA  messire  Pierre 
de  Craon  étoit  desoeodu  et  mfreachi  et  lenou- 
velé  de  chevaux ,  fut  accusé ,  pris  et  mis  en  la 
prison  dr  l'cH  f^qiip;  on  lui  ôta  tout  le  sien  et  ses 
bénétices,  et  lut  œndamné  en  cbartre  perpé- 
tuelle au  paiu  et  à  l'eau;  ui  excusaliun  quU 
montiAt  eo  db  ne  lui  valut  rien;  si  avoit-il  re- 
nommée en  la  dté  de  Chartres  d*étre  un  vaOlant 
prudliomme 

Trop  fut  courroucé  messire  Pierre  de  Craon , 
qui  arrêté  s'éloit  au  chastel  de  Sabh  ,  ([uaiid  les 
nouvelles  véritables  lui  vinrent  que  messire  Oli- 
vier de  GUçon  n*étoit  point  mort  et  n*avolt  plaie 
ni  blesiore,  dont  dedîois  sii  semaines 0  laisiàt 
à  chevaucher.  Lors  s'avisa-t-il ,  tout  considéré , 
que  en  ce  chastel  de  Sablé  il  n'étoit  pas  trop  sû- 
rement ,  et  quand  on  sauroit  la  vérité  sur  le 
pays  et  en  France  que  il  se  seroit  là  enclos  et 

*  On»  amÉHMfte  proeH  ptreamurnsee  >  Pterred» 

tmon.  Tnn5  «;rs  yiirn"!  fiirrnt  mnfisryni^s,  set  maisons  ra- 
Kes,  set  raeubli:*  apporté»  au  trésor  du  roi, el ses  terres 
éMbat»  an  due  d'Oriétos  ce  antres  «mnisnit.  Le 
muine  annnyme  de  Saint  nrnis  rapporte  qnr  rTr/n  ai  de 
FrvKX,  Jean  de  Vienne,  qui  fut  cbarjjé  de  la  saiiiie  de  la 
lene  de b Ferté-Bemard, sedéilMMon  parla  coodatia 
la  plus  inf3:iic  Apres  s'être  emparé  de  tmis  Ips  trésors 
91*11  j  trouva ,  il  ebassa  de  leur  maison ,  en  chemise ,  et 
Mfrtê  afoir  outragé  lenr  pudeur  de  la  naolère  la  idna 

lâclie  Jeanne  de  Cha^tillon,  femme  rîp  Pirrre  de  Craon, 
et  sa  filie,  q\n  élaii  uoe  des  belles  persoooes  de  son  temps. 


boulé,  on  l'enclorroit  de  (ou?  points,  tellement 
qu'il  ne  s'en  départiroit  pas  quand  il  voudroit. 
Si  le  rechargea  à  aucuns  de  ses  hommes ,  et  puis 
cnissttsecritement  eteouvertement,  etchevancha 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Bretagne  et 
trouva  le  duc  au  Suscniot.  ]jC  duc  le  recueillit, 
qui  jà  savoir  tontrs  îr-^  îinnvclles  du  fait,  et  com- 
ment le  connétable  n  étoïc  point  mort.  Si  dit  ainsi 
messire  Pierre  de  Graon  :  «Vous  êtes  un  chétif, 
quand  vous  n'avei  sçn  oodre  un  homme  duquel 
vous  étiez  au-dessus.»—  «Monseigneur ,  répoiH 
dit  me  .ito  Pirrre,  c'est  bien  diabolique  chose: 
je  crois  que  tous  les  diables  d'enfer,  à  qui  il  est, 
l'ont  gardé  et  délivré  de  mes  mains ,  car  il  y  eut 
sur  lui  lancé  et  jeté  plus  de  soixante  coups  que 
d*épéesetde  grands  eooteam;  et  qumdttdiéy 
jus  du  cheval,  en  bonne  vAité  je cuidois quil 
fût  mort;  et  In  l>nnne  aventure  que  il  eut  pnnr 
lui  de  bien  chcoir ,  ce  fut  de  Thuis  d'un  fournier 
qui  étoit  eotr'ouvert  ;  et  par  ce  que  il  chéit  à 
reoGontre,  il  entra  dedans,  car  si  il  ftt  chu  sur 
les  mes,  noos  Teussions  partué  et  MbuM  de  noa 
cheVans.»--cOr,dit  le  duc,  pour  le  présent  II 
ne  sera  autrement  :  je  suis  tout  cerfriîn  que  j'en 
aurai  de  par  le  roi  de  France  prochameroent 
nouvelles,  et  aurai  pareillement  la  guerre  et  la 
haine  que  vous  aura;  si  vous  tenei  font  eoie- 
ment  de-Ieimoi,  car  h  chose  ne  dcmeofcra  pas 
ainsi;  et  puisque  je  vous  al  promis sanfgarint 
à  tenir ,  jo  vous  le  tiendiaL  > 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  groÊie  année  et  du  voyase  cpie  le  roi  de  France  fonloll 
hbe en  Biclasaeanr la dM  de  Bretagne,  pourlaeaoseqaa 
00  dlsoil  qn'll  soatenoit  messire  Pierre  de  Craon  ;  et  oom- 
mentandll  Tojragele  roideriataMlade  pourquoi  le  voyaat 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de  France,  en  osa 
jours  que  fl  se  tenoit  I  Paris,  que  le  due  de 
Bretagne  avoit  recueilli  messire  Pierre  Craon. 
Le  roi  fut  informé  de  son  détroit  conseil ,  c'est  à 
cntcnrlre  de  celui  dont  il  usoit  le  plus,  que  tan- 
tôt et  sans  délai  il  entrât  en  Bretagne  devers  le 
duc,  et  lui  mandât,  sur  sa  ibi  et  surson  hom-, 
mage,  que  si  ee  traître  envers  la  eeuroone  de' 
France,  Piene  de  Craon,  étoit  en  Bretagne  ni 
en  lieu  où  il  eût  puissance,  il  en  fût  saisi  et  lui 
envoyât.  Les  lettres  ftirenl  escriptes ,  scellées  et 
délivrées  h  un  chevaucheur  du  roi,  lequel  ex- 
ploita tant  par  ses  jouro^  que  il  vint  en  Brc* 
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tigne,  et  trouva  le  duc  à  FErmine  en  la  marche 
de  Vannes.  Il  Ini  bailla  les  lettres.  Le  duc  les 
prit,  ouvrit  et  Icgit,  et  tout  de  motàmot,  et 
pais  dit  à  cdtif  qui  apportée!  le»  «mit  :c  Je  res- 


l'aurons  rais  à  raison.  »  Ainsi  se  de\isoit  le  roi  de 
France  au  duc  de  Beny,  et  menaçoit  grande- 
ncnt  le  duc  de  Bretagne  et  tes  eonpBocab  Le 
^tucdeterylaîaaoonioit  tontes  eea  parolei  en 

criprai.»  Il  rescripslt  sur  la  fDnne  que  je  vous  i  lui  dissimulant,  mais  il  pensoit  tout  le  contraire. 


dirai ,  en  soi  cxnisant  et  disant  :  que  de  mrssire 
Pierre  de  Craoïi  il  nn  «nmir  nen  ni  s.noir  vou- 
loit,  ni  A  lui  du  .savoir  rien  napparlenoit;  et 
que  la  guerre  et  haine ,  laquelle  fl  avolt  i  OUrier 
de  Qicon,  en  rien  ne  loi  tondioit  ni  ngardoit; 
et  de  ces  dKMca  il  prioit  au  roi  qu'il  le  vouMM 
avoir  ponr  exnisc.  Oiinnd  ces  Icflres  furent 
cscripics  bien  et  proprement  à  Tentente  du  duc, 
le  ine&sâge  du  roi,  quand  elles  furent  scellées, 
les  prit,  car  on  les  loi  délivra;  et  puiss^en  re- 
lovmapar  son  chemin,  et  fit  tant  par  ses  joor- 
nées  que  il  vint  à  Paris.  Si  trouva  le  roi  et  son 
conseil ,  qui  moiill  désiroienf  ?t  nvoir  rc^ponse  et 
nouvelles  de  Brclagne.  On.nui  le  mess.in^e  fut 
venu,  il  bailla  les  lettres  au  roi  qui  ks  prit ,  ou- 
vrit et  legii;  cl  tout  ce  que  dedans  étoit,  il  le 
dit  è  son  firère  de  Touraine  et  à  son  conseil. 
Cette  réponse  et  eranationdu  duc  ne  suffit  pas; 
et  disoirnf  lA  les  aneiins  que  le  dur  de  Bretagne 
avoif  f  tit  et  brassé  tout  rr  mrdel.  l.e  roi  et  le 
duc  de  Touraine  disoiciu  (pie  le  dépit  et  l'ou- 
trage élmt  trop  grand ,  et  que  il  ne  MÊXÂt  pas 
à  passer  ainsi  ni  si  I^firemçnt,  d  qnll  toncboit 
trop  grandement  i  la  majesté  royale. 
Pour  ce.s  jours  .se  tenoit  et  .séjonmoit  le  doc 


Trop  avoit  le  roi  de  Frrînaî  nffcction  de  ron- 
trevcnj^ercc  dépit,  lequel  on  avoir  f  nt  son 
Goonétiible;  et  s'twdonnoit  de  tous  poiut.s  pour 
aUcr  m  Biet^ne  et  praurfiranent  en  iU^oUf 
ponr  f,iire  abattre  et  détruire  toos  les  chàteani 
qoi  s(>  tenoient  de  messire  Pierre  dt  Gnoo, 
quoique  le  dur  de  Bretagne  dît  et  pmposAt  qu'il 
les  ei'it  nclietés.  Nonobstant  ce  le  roi  de  l'nuirc 
cl  SCS  consauh  disoient  que  point  il  n'en  étoit 
en  l'héritage,  et  que  trop  voitloit  porter  et  a- 
euser,  et  avoit  porté  et  soatenn  ce  PicRC  de 
Craon  ;  pourquoi  persomidlemeat  en  étoit  en 
l'indignation  de  la  couronne  do  Frin^?,  rcst^né 
que.  en  celle  saison  mùtne,  conjonction  de  ma- 
riage fùi  einprisel  fait  entre  le  iibdu  duc  de 
Bretagne  et  la  fliede  Firanœ.  Entmcs  qne  ces 
bcaosnes  s*ordonnoient  petit  à  petit,  et  qne 
grands  noovclles  étoient  parmi  le  royaume  de 
France  du  voyage  que  le  roi  vouloit  fiiire  en 
Bretagne ,  ^eton^^^rent  h  Paris  du  voyage  de 
Foix  et  de  Béarn ,  l  évèque  de  iSoyon  et  le  sire 
de  la  Rivitre,  et  reoordèrent  au  roi  et  à  ton 
conseil  comment  ils  avoient  eiploité.  Us  fiirent 
volontiers  ouïs,  mais  la  matière  de  Bretagne,  du 
conni'f cf  dp  Pierre  de  Craon  cliargeoil  si  I(» 
de  Berry  à  Paris  ;  et  véoil  souvent  le  roi  ;  et  le  j  conseil  du  roi  que  on  n'entendoit  à  autre  cIkisc: 


roi  lui  parloit  moult  souvent  de  ce  délit ,  qui  étoit 
tait  par  messire  Pierre  de  Craon.  Dont  r^xmdit 
le  due  :«Afonseignenr,  il  a  hk  un  grand  ôu- 

Irage.  Qui  le  sauroit  où  trouver ,  je  consellferois 
qu'on  entendît  ;^  le  prendre  et  faire  amender.» 
«Ikl  oncle,  disoil  le  roi,  ii  est  en  Bretajjne  de- 
lez  le  duc  et  non  ailleurs.  Nous  voulons  aller 
celle  part  et  vous  aveoqucs  nous.»  Le  duc  de 
Berry  loi  aocordoît  et  s*en  dissimutoit  tout  du 
contraire,  et  disuit  au  roi  :  n  Monseigneur,  il 
vous  faut  avoir  ht  au  frfre  de  Bourgogne  en 
votre  compagnie.  »  —  «  Nous  Tatirons,  dlsoit  le 
mi;  sans  lui  ne  ferons -nous  point  le  voyage. 
ITous  irons  en  Bretagne  en  très  grand  arroi 
pour  réàstcr  contre  Ions  nos  ennemis.  Noaj 
véons  ores  tout  apperlement  que  ce  duc  de  Bre- 
tagne ne  nous  aime  ni  prise  que  moult  petit. 
Bel  oncle,  il  est  orgueilleux  et  présomptueux, 
et  jamais  nous  ne  leudroas  i  autre  chose  que 


et  eût  volontiers  vu  le  roi  que  le  connétable  fût 
sain  et  en  bon  point  pour  chevaucber  avant  que 
ils  se  départissent  de  Paris.  Un  très  bel  hôtel, 
lequel  étoit  à  messire  Pierre  <Ie  Craon ,  séant  au 
eimelière  Sainl-.lean  à  Paris,  fui,  |>ar  le  eom- 
maudenient  du  roi,  ahbaKu  et  mis  à  terre  et 
donné  à  faire  un  cimetière  à  enfouir  les  morts  '. 
Le  roi  de  Finance  faisoit  Mn  sur  les  chemins  du 
Matee,  d*Aiûou  et  de  ft«tagne,  et  en  Touraine 
sur  la  rivière  de  Loire ,  ses  pourvéances  grandes 
et  gros,ses,  à  l'inlfiifion  et  insf.inee  qne  |K>'>r 
voyager  en  Bretagne ,  ui  nul  n'osoit  parler  au 
contraire. 

Renommée  fut  en  la  dté  de  Fsris  et  an  dehors 
en  plusieurs  lieux  que  il  fîit  notoirement  sfu 


!  '  roi  avait  donné  l'emplaGonent  dt  :  à  m 
I  eonrtlnm.  maEt  ayant  été  averti  qu'il  arait  autrdMi  été 

I  Mli  Rur  im  rrmrn  .Tclielé  à  l'église  Sain!  Jean  ,  ei  aylil 
I  d'abord  servi  de  eimelière,  ii  eu  fil  don  à  celle  igibit. 
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que  messire  Olivier  de  CÎIçon,  connétable  pour  f  traire  à  leur  opinion,  lequel  il  cr^it  mieux  que 
ce  temps  du  royaume  de  France,  avoU  fait  son    le  leur,  et  ne  le  savoient  les  dessus  dits  ducs 


testament  et  ordonnance,  à  la  fin  que ,  si  de  la 
navrare  et  blessure  qu'A  araoit,  0  aHoit  de  vie  ft 
traitas,  ses  hoill  acusscot  tous  de  vérité  où  le 
sien  étûil.  En  tout  et  partout  n'avoit  pour  eufans 
que  deux  filles.  L'une  avoit  à  femme  et  épouse 
Jean  de  Bretagne,  comte  de  Fentièvre;  et  ce  fut 
celle  qui  le  mit  taon  et  délhrra  de  la  prison 
«PAngleterre  p»  le  moyen  de  sIk  vingt  mille 
francs ,  que  messire  OliWer  de  Qiçon  eo  tTolt 
donné  et  payé  au  duc  d'Irlande ,  si  comme  vous 
savez ,  et  ci-dessus  en  notre  liisloire  est  œiitenu 
tout  pleinement;  et  Tautre  fille  éloit  ou  devoit 
être  TiooiDtene  de  Bohan  de  par  «on  mari. 

Ls  aomme  du  testament  mesiire  Olivier  de 
Qiçon  montoit  en  purs  meubles,  sans  son  héri- 
tagc,  jii^qnos  S  dix  sept  cent  raille  francs.  De  ce 
fiit  grand'nouYplle;  et  s'en  émervi  illireiil  plu- 
sieurs qui  en  ouïrent  parler,  en  quoi  ni  com- 
ment il  enponvdt  avoir  tant  amÊalilé;  et  par 
cspéclal  le  doc  de  Berry  et  de  Bomi^QgDe  en 
eurent  grand*merveilie  et  aussi  leurs  omamili, 
qui  n'avoient  pas  le  dit  messire  Olivier  en  f^ce; 
et  en  parlèrent  moult  largement  quand  ils  se 
trou  voient  ensemble,  a  En  quoi  diable  peut  ce 
connétable  avoùr  assemblé  tant  de  florins  et  si 
graDd*meuble?  Le  roi  de  France  ne  Fa  pas  ai 
grand.  On  doit  et  peut  bien  croire  et  savoir  que 
i!  ne  lui  vient  pas  tout  Ho  bon  acquêt. «Ce  se 
passa  :  mais  pour  m  peiisoient  pas  moins 
ceux  qui  le  héoieut  el  qui  sur  iui  envie  avoient. 

Encore  se  teooit  le  mi  de  France  I  Paris,  mais 
ses  mandemens  étolent  jft  ftïts,  et  tons  seigneurs 
qui  escripts  et  mandés  étoient  se  pourvoyoient  et 
ordonnoient  pour  aller  avccqucs  le  roi  en  Bre- 
tagne. Ce  voyaj^p  char^feoit  trop  fort  le  duc  de 
Bour£;ogne;  et  disoit  que  c  éluit  uue  tliose  cl 
une  guerre  sans  raison,  el  que  jà  la  otmduslon 
n'en  seroit  bonne,  et  que  le  royaume  de  France, 
ci  le  pays  de  Bretagne,  ni  chevaliers  ni  éctiyers, 
auxqiiels  rien  ne  touchoilni  appartenoit  la  haine 
de  messire  Olivier  de  Cliçon  cl  Pierre  de  Craou, 
n'avoieot  (|ue  faire  de  comparer  celte  peine,  ni 
d*entrer  en  gnerre  pour  eox,  et  que  h  part  &  eux 
et  de  leurs  gens  on  les  laissât  convenir  et  giier^ 
royer  Fun  l'autre  sans  fouler  ni  grever  les  po- 
vres  gens.  Le  dur  de  Berry  éloll  a>sc/  dr  celle 
stente;  mais  il*^  h'^mi  pouvoienî  tUr  oni.s  m  crus, 
car  ic  roi  avuii  dc-lcz  lui  du  conseil  tout  oon- 


coDuneot  briser.  Et  quand  ils  virent  que  faire 
leur  convenoit ,  si  montrèrent  obéissaDce,  mais 
ce  fut  lentement,  loutefbis  il  m*est avis,  et  vé* 

rité  fut ,  que  le  comte  d'Ostrevant ,  par  la  pro- 
motion du  duc  de  Bourgogne,  fut  escript  et 
mandé  d'aller  en  ce  voyage  avecques  le  roi ,  à 
tipis  cents  lances.  Le  comte,  qui  aimoit  les 
armes  et  Iç  travail ,  se  pourvéit  et  ordomia  pour 
y  aller,  et  quand  il  eut  tout  ordonné  et  mandé 
les  Ci,  pagnons,  clu  valiers  et  éouycrs,  el  dé- 
parti ses  livrées,  cl  fait  grands  frais,  il  fut  ar- 
rière oontremandé  de  non  se  bouger. 

En  ce  temps  que  ces  choses  s'approchoient 
grandement ,  et  que  le  roi  était  sur  le  point  de 
son  parlement  de  la  cité  de  Paris  et  de  prendre 
le  clicmin  tout  premier,  pour  mietjx  montrer 
que  la  querelle  étoit  sienne ,  fut  fait  un  écliange 
de  terres  et  de  pays,  au  profit  grandement  du 
due  de  Tonraine;  car  il  résigna  en  la  main  du 
roi  son  frère  la  duché  de  Touraine  et  tontes  les 
appendances;  et  tantôt  lui  rendit  le  roi,  cl  donna 
en  don  et  en  hommage  la  duché  d'OHcrins,  qui 
mieux  valoil  que  les  qn nîrf ,  m  la  forme  et  ma- 
nière que  le  duc  Philippe  d  Orléans  l'avoit  an- 
dénuement  tenu.  Si  nommerons  d*ores-en«vant 
le  duc  qui  fiit  de  Tonraine  duc  dXMéans  K 

Quand  messire  Olivier  de  Cliçon  fut  ainsi  que 
tout  sain  et  qnt^  il  pn(  chevaucher,  le  roi  de 
France  m  fui  ijrandemcut  rt^oui,  et  di!  qnp  il  se 
vouloit  départir  de  Paris;  et  chcvauciia  vers 
Bretagne  pour  mieui  montrer  que  la  besogne 
étoit  sienne.  Si  prit  un  soir  congé  I  la  roine  Imp 
bel,  sa  femme  à  la  duchesse  d'Orléans,  aux 
dames  et  damoiselles  qui  de-lez  elle  éfoiViii  :\ 
riiùlcl  de  Saial-Pol,  cl  le  duc  d'Orléans  aussi, 
et  puis  s'en  vinrent  souper  et  coucher  chez  Mon- 
lagu,  le  doc  de  Boorl»on,  le  comte  de  Namur 
et  le  seigneur  de  Coucyde-Iea  eux;  je  ne  dis 
pas  que  tous  couchassent,  mais  le  roi  y  coucha 
et  dina. 

A  lendemain  el  après  dîner,  sur  le  pomt  (k 
relevée,  il  se  dci)ariit  eu  1res  grand  arroi;  cl 
vint  ce  jour,  au  soir,  souper  et  gésir  û  Saint 
Germain  en  Laye,  et  lA  se  tint  environ  sept 
jours»  Encore  n*élolt4l  pas  bien  ferme  de  santé, 
si  comme  ses  médecins,  qui  en  cure  et  en  o^rde 


•  Il  tUJ  u 


il  duc  d'Oi  lcaut  le  Ijuih  I303i 
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r.t voient,  diwimt.  Mai"?  il  s'en  nllnit  de  M  f^and'- 
voiODlé  que  il  disoil  qu'il  étuii  assez  en  metilcur 
point  qu^il  ne  fût.  Tout  ce  il  faisoit  pour  émou- 
mir  et  inettre  an  cfaoniii  les  gens,  ctr  encore 
émient  tes  deax  oodet  denître,  Berrr  et  Bour- 
gogne. Us  montroient  bien  que  ce  voyage  leur 
p^-v^it.  et  que  point  volontifrs  ils  n'v  alîoîpnt. 
Si  avoient-îlsfait  Ipur  mandemeut,car  [H)ur  leur 
honneur  convenuit  obéir. 

Qntiid  kroi  deFkaine  eot  été  et  «tourné  à 
Seint-Gcnnaiii  ai  Laye  cnTiran «fiiiiize  jours, 
et  que  gens  et  seigneurs  venoient  et  s'en  al- 
loient  de  Umtfi  }>ari«»,  il  eut  mnspil  de  départir; 
siîe  fit.  Pi  |)  issa  ia  ^dirip  et  prit  le  chemin  de 
Cixarlre:»;  et  &  ca  vint  mï  tout  ébattant  à  Au- 
veao,  une  bomie  ville  et  un  tris  beau  chftlesn, 
leqad  pour  lors  éloit  et  se  rendoit  au  seigneur 
de  la  Rivière,  voire  héritage  de  par  sa  fcmrae. 
Enlacompafvnie  du  roi  (Mnicnt  le  duc  d'Orléans 
son  frère,  et  le  duc  de  Bourlxtu.Vousdevcz  savoir 
que  le  sire  de  la  Rivière  reçut  le  roi  et  les  sei- 
gneurs moult  grandement  et  hononlilemenl; 
esrmonlt  bien  le  savoit  faire.  Et  forent  là  trois 
jours  et  se  rafres<^  hirent.  Au  quatrième  jour  le 
roi  et  m  sei[ifncurs  se  déparlircnt.  Etre  jour  chc- 
vaucht  reot  et  vinrent  à  Charlres,  dont  le  frère  de 
MoQtagu  étoit  évèque.  Le  roi  futlogéaupalaisdc 
Févéque,  et  ledocdX>létosetledaedeBoai1x». 

Le  second  jour  après  ce  qu*ils  furent  1;\  venus, 
rintleducdeBcrr\ ,  et  le  comte  de  la  Marche  en 
safonipagnie  Fnfnreéloil  i\  venir  le  duc  de  Bour- 
]pi|$ne;  mais  ii  b  ordonuoit  pour  mettre  au  che- 
min, et  viut  au  quatrième  Jour;  dont  le  roi  eut 
Gens  d^armes  venoient  de  toutes 
Et  diaoit  le  roi  ainsi,  que  jamais  ne  re- 
à  FariS}  si  auroit  rois  à  raison  ce  duc 
Prrtafrnf ,  qui  jâ  par  tant  de  fois  lui  avoit 
^^Q^  peine  et  travail.  Trop  bien  étoient  de-Iez 
>     qui  hii  boutoieul  en  la  tète  ;  ui  le  duc  de 
k  duc  de  Bourgogne,  qui  volontiers 
ces  besognes,  n*y  avoient  au- 
scmHement  il  leur  déplaisoit ,  et  à 
l\  «si.  Et  disoienl  bien  entre  eux 
\  xirt,      a cltv^  îK  puNoit  loti(îuement  de- 
•jciirvr  e»i  cvi  cUî.  ti  qut^  irop  bien  se  tailloit 
^  e     ,nk  A  àirç  a  k  royaume,  quand  il  rc- 
t^amâ.  il  «i^^OkCl  aproMiitmoin- 
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et  prit  le  chemin  du  Mans;  et  gens  d*arm«  ]f 
su  i  voient  de  toutes  parts,  cl  lui  venoient  de  loin- 
taines parties,  d'Artois,  de  Beauvais,  deVer- 
niandois  et  de  Picardie.  Et  disoient  ptosican 
Tan  à  Taotre  :  «Gomment  !  ce  duc  de  Bretagne 
nous  donne  à  faire  de  peine  et  de  travail!  D  a 
toujours  été  dur  et  ehaud  contre  la  couronne  dp 
France,  ni  n:i(  ques  parfaitement  ne  l'aima,  prisa 
ni  honora.  £l  si  le  comte  de  Flandre,  son  muîin 
n*eftt  été,  et  madame  de  Bourgogne ,  qui  tou- 
jours Ta  porté  et  porte  encore,  reftt-on  de  graad 
temps  détruit,  ni  oncques,  depuis  que  le  sire  de 
Qiçon  tourna  François,  il  ne  le  put  aimer.  En- 
core, â  voire  dire,  est-il  lort  coupable  de  ce 
fait,  car  il  a  toujours  soutenu  messire  Pierre  de 
Graon  à  rencontre  du  roi  et  dn  connétable. 
«Or  laisses  le  roi  convenir,  disoient  les  anlm, 
car  pour  le  présent  il  a  tdiement  la  chose  en 
rmir  fpi'il  mettra  ce  duc  à  raison  avant  son  re- 
tour, n —  «Voire,  disoient  les  autres,  s'il  n'y  a 
trahison.  Peusc2-vous  que  tous  ceux  qui  soot  et 
lâievauchent  avecques  le  roi  soient  vrais  €00^ 
mis  au  duc  de  Bretagne?  Certes,  nennfl.  Qui 
l'oseroit  dire?  Et  on  en  peut  bien  voir  aucuns 
signes,  ej!r  on  ne  fait  nuit  et  jour  que  coo- 
.seîller,  ci  tout  pour  rompre  et  briser  ce  voyage, 
lît  en  a  le  roi  telle  merveille  que  à  peine  pcut-il 
avoir  bien  et  santé.» 

Amsi  se  devisoient  chevaliers  et  écuyeis  les 
uns  aux  autres  ai  chevauchant  sur  le  pays;  et 
toujours  alloit  le  roi  en  approchant  en  Maine  et 
la  cité  du  ÎMans.  Tant  fit  que  il  y  parvint,  et  tous 
les  seigneurs  en  sa  compagnie.  Le  roi  se  l(^ea 
an  chastel,  et  les  seigneurs  en  la  cité,  tout  as 
mieux  qu'ils  purent;  et  les  gens  d'armes  s*épar- 
tirent  sur  le  pays  qui  est  bon  et  gras,  et  bieD  hK 
géant  pour  gens  d'armes. 

En  la  cité  du  ^îaus  séjournèrent  les  scif;npnrs 
plus  de  iruis  scinaiiies,  car  le  roi  n'étoit  paa  eu 
pokt  de  dievaudier,  tt  étoit  tout  flévreni.  Et 
disoient  ses  médedns  à  son  frère  et  â  ses  ondes: 
«On  fait  le  roi  traveller;  mais  certainement  il 
n'en  eut  que  faire,  car  il  n'étoit  pas  en  état  pour 
chevaucher.  Le  repos  lui  vaudroil  mieux  assez, 
car  depuis  qu'il  se  départit  d'Amiens  où  les  par- 
lemens  forent,  il  ne  fiit  en  si  bon  état  comase  il 
étoit  au  devant» 

Les  oncles  dn  roi  remontrèrent  c,  au  roi  et  à 
son  conseil,  car  pour  les  médecins  le  roi  o'co 
vonlt  rien  faire;  mais  disoit,  pour  la  grand' 
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affection  qii*fl  avoit  d' illci-  en  Rtrt.if^nr  ;  «Je  me 
trouve,  répondoit-il  à  ses  oncles,  assez  eu  meil- 
leur point ,  en  dtevaucliant  et  traveUant  que  en 
s^ournant.  Qui  meomueine  antranent  B'est  pas 
à  m  plaîsanoei  et  cfl  ne  m'aime  pas  bien.  » 
AoCre  réponse  ne  pouvoU-on  avoir  du  roi.  Tous 
'  1«  jours  on  éloit  en  conseil  jusqncs  à  nonne  et 
outre;  et  vouloil  le  roi  toujours  être  au  milieu  du 
conseil,  afin  que  nui  ne  pût  meilrc  empêchement 
de  noa  aller  avant  eo  ce  voyage  de  Bretagne. 

Or  fat  avisé  le  nii,  là  étant  el  ajournant  au 
Mans,  et  s'y  assentît  assez  pour  accomplir  le  dé- 
sir de  ses  ont  les .  que  on  cnvoicTOît  quatre  che- 
valiers notibles  devers  le  duc  de  Bretagne, 
lesquels  lui  remontreroient  vivement  et  sage- 
ment lltttention  do  roi  et  de  soneonseil;  que 
trop  grandement  il  se  IMisolt  et  étoit  fbr&it , 
quand  l'eanemi  du  roi  et  do  royatmie  il  soute- 
U^t  de-lezlui,  et  avoit  soutenu  ni  journi  îicure. 
Et  encore  si  de  tant  il  se  vouloit  reeoiuioUre  et 
amender ,  que  Tennemi  du  roi ,  rae&sire  Pierre  de 
GraoD,  il  voulut  envoyer  an  Bbna  devers  le  roi, 
on  trooveroit  mi  moyen  par  quoi  il  n*auroit  point 
de  dommage,  ni  son  pays. 

En  ce  vopgc,  m'est  avis,  sflon  re  que  je  fus 
mfbrmé ,  que  messire  Rejynault  de  Raye ,  le  sire 
de  Garencières,  le  sire  de  Cliàtel-Morantet  roes- 
slre  Taapîn  de  Gantermele,  chastdain  de  Gisors , 
fincut  ordomés  poor  aller  en  ce  voyage.  Si  se 
départirent  de  la  cité  do  Mans  à  bien  quarante 
îan-'rs ,  pri'^'^Arent  parmi  la  cité  d'Ângers;  et 
exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  en  la  cité  de 
Nantes  ;  et  là  trouvèrent  le  duc  qui  leur  fit  tr^ 
bcnoe  chère ,  et  leur  donna  on  jour  à  ^ner  m(Milt 
notablement  ;  mais  avant  ce  avoient-ils  feit  leor 
message,  et  loi  avolent  remontré  ce  pourquoi  ila 
étoient  venus,  et  la  parole  du  roi  et  de  son  con- 
seil. A  quoi  ii  avoit  répondu  grandement  et  sa- 
gement et  dit  ainsi;  que  fort  lui  seroit  rendre , 
livrer  ni  mener  messire  Pierre  de  Graoo,  car  si 
Dien  le  pût  aider  et  vouloir,  en  tontes  ses  lieio> 
gnes  de  lui ,  il  ne  savoit  rien,  ni  oft  il  étoit,  ni 
nn  i!  se  tenoit.  Et  prioit  pnr  cos  soifTTif'nrs  que 
de  ce  on  le  voulsist  teoir  pour  excusé,  liit  n  avoit 
oui  dire  depuis  un  an  messire  Pierre  de  Craon 
que  il  héoit  Olivier  de  Qiçon  de  tout  son  cœur, 
et  lui  feroit  guerre  mortelle  de  tonio  aa  poi»- 
Mioe,  à  quelle  fin  que  il  eo  dftt  venir  :  oEt 
quand  îl  me  dît  cei^  paroles ,  je  lui  demandai  si  il 
iiiiavoit  siguiûé .  ci  il  me  r^oodit  :  Oil»  et  qo'ii 


étoit  tout  desfié  ;  et  le  mcttroit  mort .  fût  de  nuit 
ou  de  jour,  là  où  il  le  pourroit  trouver  ni  ren- 
contrer. De  son  fait  je  ne  sais  plus  avant  ;  mats 
j  e  me  mervdtle  de  ce  qne  monseigneur  me  veut 
fa  ire  guerre  pour  odle  cause.  Sauve  soit  sa  grâce 
et  de  son  conseil,  je  ne  cuide  avoir  ni  voudroia 
envers  lui  rien  avoir  forfait  pourquoi  il  me  fasse 
guerre  ;  m  les  alliances  et  convenances,  tant  du 
mariage  de  nos  enfans  comme  d'autres  cbc^, 
jà  journi  heure,  s'ilplaltàDieu,  je  neenfrelndrai 
ni  briserai.» 

Ce  fut  la  réponse  qoe  les  chevaliers  de  France 
là  envoyt^s  de  par  le  roi  eurent  ;  et  quand  ils  eu- 
rent diné  avec  le  duc  el  été  à  Nantes  un  jour,  ils 
prirent  congé  et  se  départirent  et  mireut  au  re- 
tour tout  le  dicmin  que  ib  étoient  venus.  Le  roi 
et  le  conseil  de  sa  diambre  désiroient  moult  leur 
venue  pour  oailr  la  réponse  du  duc  de  Bretagne. 
Toute  telle  que  vous  avez  ouT  dire  et  conter ,  ils 
la  firent  au  roi,  e?  i\  ceux  qui  étoient  de  Tavoir  et 
ouïr  taillés.  Les  ducs  de  Berry ,  de  Bourgogne 
et  Icors  ooosanli  s*en  ftiasent  asses  contentés,  si 
on  voulsist  ;  et  disoieot  que  la  réponse  étott  dne 
et  raisonnable.  Et  disoit  le  roi,  par  Tinforma- 
tion  qu'il  avoit,  tout  le  contraire;  et  puisqu'il 
étoit  venu  si  avant ,  jamais  ne  retourneroit  vers 
France  ni  Paris ,  si  auroit  le  duc  de  Bretagne 
mis  i  raison.  Itep  vohmticra  eussent  les  denz 
ondeadn  roi,  Berry  et  Bourgogne,  amodéré  ces 
besognes,  si  ils  pussent  ou  sçussent;  mais  Os  ne 
purenf  hre  ouïs  ;  c^ir  le  roi  avoit  pris  en  si 
{ppand  iiame  le  duc  de  Bretagne,  pour  cause  de 
messire  Pierre  de  Craon,  qu'il  disoit  quii  ie 
sontcnoft  en  son  pays  que  nulle  eicoaance  tfen 
ponvoit  venir  à  point.  Or  ooomt  une  renommée 
à  Mans,  et  en  plusieufs  lieux  depuis  parmi  le 
royaume  de  France,  qne  la  roine  d'Arragon, 
madame  Yolande  de  Bar,  cousine  germaine 
du  roi  de  France,  tenoit  en  prison, en  la  cité 
de  Barcdonne ,  un  chevalier  qoe  cOe  ni  ses  gens 
ne  connoissoient  point ,  ni  dl  ne  se  vooloil  point 
nommer  ;  mais  on  supposoit  que  c'étoit  messire 
Pierre  de  Craon;  et  fsrripsoit  la  ïoine  d'Ar- 
rafjon  moult  amial)lement  au  roi  pour  M 
complaire  en  toutes  choses;  et  lui  signifioit  et 
ccrtifioit  que,  le  cinquième  jour  dn  noie  de 
juillet,  vn  chevalier,  en  bon  état  et  ami,  âoit 
venu  à  Barcèlonne  en  instance  de  passer  la  mer; 
et  avoit  loué  et  retenu  bien  et  cher  pour  ses  de- 
nim  une  nave,  pour  aller,  ce  disoit-il,  à  HtL- 
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pies  ;  cBt  pour  que  nous  avkms  et  CQOore 
préieDteinènt  avons  Mt  garder  nos  ports  et 

passa jv's ,  f'f  les  fntr(''P<;  et  issues  de  notre 
royaume,  et  que  nul  étranger  ne  s'en  peut  ni 
puist  partir  sans  notre  congé,  le  dit  chevalier , 
quiMBuneroe  aeTCUt^aTOuretcnit  etmiscD 
priion;  et  MppoBoos  aascs,  par  œ que  ooiu  le 
YéOBS  moult  ébatai,  que  c^est  le  clievaUer  que 
vous  demandez ,  pour  lequel  nous  avczcscript.  Si 
veuillezenvoyerdevers  nous  hâtivement  hommes 
qui  messire  Pierre  de  Graon  connoisseut,  car 
ôelni  que  noua  (enona  n*aura  nirile  délhranoe, 
juaquea  au  jour  que  noua  auroua  eu  répouiea  de 
par  vous;  et  nous  verrions  volontiers  que  nos 
nouvelles  vous  fussent  profitables  et  affréaMes. 
Ce  hait  le  Saiat-Espril  qui  vous  ail  eu  s;i  5aiute 
garde.  »  Escript  à  Pcrpiguau  k  neuvième  jour  du 
no»  de  juQlet.  Tolande  de  Bar^roine  d^Arragon 
et  (le  Maiogrcs,  dame  de  Sardane.  Et  en  la  8ubft< 
cripiiun  avoit  :  Aootre  ti%8  redouté  aeignenr  le 
roi  de  Fninr  e. 

Ces  uuuvellcs  amodérèrent  et  adoucirent 
grandement  les  cœurs  de  plusieurs;  et  en  fut-on 
aur  le  point  de  tout  rompre  et  briser  le  voyage  ; 
mais  ceui  de  la  partie  messire  Olivier  de  Gliçon 
disolcnt  que  ces  nouvelles  éloient  faites  à  la 
main,  et  tout  pour  briser  la  chevauchée  du  roi; 
et  que  messire  Pierre  de  Craon  n  étoit  en  auire 
danger  ni  prison  que  de-lez  le  duc  de  Bretagne, 
lequel  Favoit  soutenu  et  aoutcnoit. 

De  ces  lettres  ne  fit  pas  le  roi  de  France 
grand  compte;  et  dit  que  c'étoit  toute  trahison. 
«A  tout  le  moins ,  dit  le  due  de  Bnur|;(i;;iie  au 
roi ,  monseigneur,  pour  apaiser  ma  ni^ee  d*Ar- 
ragon  qui  vous  en  rcscript ,  et  pour  délivrer  le 
dùévalier  qui  pris  est,  si  point  n'est  coupable 
dece  mesfait,  veuillez  y  envoyer;  pourquoi  votre 
cousine  se  contente  de  vous  et  de  îmus.  »  — 
a  Nous  le  voulons  bien  ,  bel  oncle ,  répondit  le 
roi.  Qu'on  y  envoie.  Je  ne  vous  vcuil  point  cour- 
roucer f  mais  je  tiens  fermement  et  sûrement 
que  le  traître  Pierre  de  Graon  n*est  en  autre 
Barcelonnc  ni  prison  que  tout  coi  de-lez  le  duc 
de  Bretagne  ;  et  ci! ,  par  la  fo\  que  je  dois  h 
monseigneur  Saint  Denis  !  nous  en  rendra  une 
fois  bon  compte.  »  On  ne  pouvoit  ôter  le  roi  de 
cette  opinion  que  messire  Pierre  de  Graon  ne 
fût  en  Breta[;ne  deviez  le  duc 

I.educdeBreta{jnc,qui  étoit  informé  de  toutes 
ces  besognes  »  et  qui  sentoil  le  roi  de  France  trop  , 
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M  courroucé  sur  lui  ,  nesetcnoitpuabienaa- 
suré  ;  car  il  Véoit  que  le  duc  de  Berry  et  de  Boup- 

gof^c  n'en  pouvoient  faire  leur  volon l  é  :  <^ar  ceux 
de  la  partie  son  adversaire  Cliçon  l'informoient 
ain^i  comme  ils  vouloieut  ;  ai  faisoit  garder 
ses  villes  et  ses  diftteaoi  soigneusement  Et 
tant  y  avoit  de  mal  pour  lui  que  A  peu  avoit« 
il  bonne  ville  où  il  se  pût  tenir,  excepté  à  Ven- 
nes  ,  Kemperlé ,  Dole .  Kemper-Corentin,  PEr- 
rnitie  et  le  Suseniot.  Kt  avoit  écrit  aux  barons  et 
chevaliers  de  Bretagne ,  desquels  il  pensoit  et 
cuidoit  être  aidé  et  conseillé  ;  mais  mua  su  tei* 
muloient  contre  lui,  pour  la  cauac  de  ce  que  fla 
scutoieot  et  véoientle  roi  leur  souverain  seigneur 
tant  fort  ému  et  cotirmue^  sur  hii  ;  et  aussi  que 
la  matière  de  ce  messire  Pierre  fie  Oaon  ,  que 
le  duc  porloil  à  rencontre  du  roi  et  du  comit- 
table ,  n'étoit  pas  convenable.  A  peine  se  repen- 
toil<41  dece  que  il  avoit  fut.  Néanmoins  il  avoit 
le  courage  si  haut  et  si  grand  que  il  ne  le  dai- 
gnoit  dire  et  disoit  ainsi  :  o  Si  le  roi,  à  ce  qu'il 
montre,  et  sa  pui:>&auce,  entre  eu  Bretagne,  je 
le  lairrai  au  commencement  convenir,  et  verrai 
ceux  qui  me  sont  amis  ou  ennemis.  Je  ne  me 
hâterai  point  de  lui  faire  guerre*  Si  trestût 
quand  il  cuidera  le  u)ieux  être  au  repos,  je  le 
réveillerai,  puisque  par  autre  moyen  d'amour 
je  ne  puis  venir  à  accord  à  lui.  »  A\mi  se  tlevi- 
soit  le  duc  de  Bretagne  par  soi  et  à  la  fois  à 
ceux  de  son  comefl  ;  et  se  temnt  pour  tout  assuré 
que  il  auroit  la  n^uerre  au  roi  de  FVnuce;  mais 
non  aura,  car  les  choses  tourneront  anfretuf^nt 
<[n  il  ne  pense ;>  son  grand  avantage  et  profit; 
et  pour  ce  fut  dit  :  II  n'est  pas  povre  qui  est 
heureux.  Le  duc  de  Bretagne  le  fut  trop  gran- 
dement en  celle  saison,  par  nne  încidôice  pi* 
teuse  et  merveilleuse  qui  advint  sondainemant 
au  roi  de  France.  Par  autre  voie  ne  pouvoit-il 
éire  esquivé  tle  tons  dangers  et  demeurer  A  pah. 

Quand  ou  eut  séjourné  environ  trois  semâmes 
en  la  dté  du  Mans«  et  tous  les  jours  conseillé, 
et  lea  chevaliers  furent  revenus  de  Bretagne , 
lesquels  on  avoit  envoyés  devers  le  duc,  ainsi 
que  vous  savez ,  le  roi  de  France  dit ,  puisqu'il  - 
avoit  oui  la  réponse  du  dur  de  Bretagne  ,  qu'il 
ne  votdoit  plus  séjourner  là ,  car  le  séjour  iù 
grévoit  et  d^jilaisoit;  et  vouloit  cbevaucfaer  ou- 
tre sur  les  partiea  de  Bretagne,  et  voir  aea  en- 
nemis ,  c'est  â  entendre  le  duc  de  Bretagne 
qui  souteooit  ce  traytour  messire  Pierre  de 
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Graoo.  Et  avait  le  rot  très  grand  désir  de  voir 

lesquels  barons ,  chevaliers  et  écoycrs  se  met- 
troient  sur  les  champs  à  l'cncontr*'  de  lui,  ni  les- 
rpielles  cités  et  bonnes  villes  se  cloroicnt  à  Teii- 
cuairc  de  lui.  L'intention  du  roi  dloit  telle ,  que 
de  tous  points  il  booterolt  hors  de  rhéritage  de 
Bretagne  pour  toiqours  mais  ce  dnc,  et  y  met- 
Iroit  un  gouverneur  pour  ksenfans  tant  qu'ils  | 
auroient  âge,  et  pais  leur  rendroit  l'héritage , 
mais  le  duc  n'v  auroit  jamais  rien.  Cette  opi- 
nion tenoit  le  roi ,  et  ne  l'en  pouvait  nulâter;  et 
sur  cel  état  U  se  partit  de  la  dté  du  Mans  entre 
neoPet  dix  liearca ,  et  aprts  la  messe  ouïe  et 
boire.  Tous  seigneOTS  et  toutes  gens  qui  logés 
ctoient  en  la  cité  et  dehors  se  départirent  aussi 
et  se  mirent  au  chemin,  ou  devant  ou  derrière. 
Etavoit  ce  soir  en  devant  luaudé  ses  marécliaux 
en  sa  chambre  au  châtei  du  Mans,  et  leur  avoit 
dit  :  f  Ordoonei-Tons ,  et  faites  le  bon  matin 
tontes  manières  de  gens  d'armes  et  de  routes 
déloger  et  prendre  le  cliemin  d'Anfjers,  rnr  il 
est  conclu  ;  nous  ne  retournerons  jamais  tant 
que  aurons  été  en  Bretagne  et  détruit  a's  trai- 
trco  qui  nous  doaucat  cette  |>eine  et  ce  travail.  » 
Les  maréchaos  avoient  obéi ,  et  signiflé  et  fliit 
s^nifier  aux  capitaines  des  routes  le  moaTe- 
ment  et  ordonnance  du  mi ,  et  que  à  ce  eoup 
éloit  tout  acertes. 

Le  jour  que  le  roi  issit  et  se  départit  du 
Mans,  il  fit  très  âpreuieut  chaud;  et  bien  le 
devoit  fUre ,  car  il  étoit  en  le  plem  mois  de 
iMcmi*  que  le  soleil  par  droiture  et  nature  étoit 
eu  sa  greigneur  force.  Or  devez  vous  savoir , 
pour  atteindre  toutes  choses  et  amener  à  vérité, 
que  le  roi  de  France,  lui  séjournant  en  la  cité 
du  Mans ,  avoit  eic  durcmeuL  travaillé  de  con- 
seOs  ;  et  avec  tout  œ  qa*il  ne  s'y  atteodoit  pas , 
a  n'était  pas  bien  baitié  ni  n*avoit  été  tonle  la 
aalâOD,  mais  (bible  de  chef,  petitement  mangeant 
et  buvant ,  et  près  tous  les  jours  en  clialeur  de 
fièvre  et  de  chaude  maladie.  Ft  si  s'y  inciinoît , 
tout  par  droiture  de  corps  et  de  chef  ;  et  lui  étoii 
grandement  enoemi  et  contraire.  Avec  tout  ce , 
pour  la  venaede  son  connélaUe ,  il  éUrât  trop 
durement  fort  méroioolienx  et  son  esprit  trou- 
•  blé  et  travaillé  ;  et  bien  s'en  apeioevoient  ses 

t  Allemandt  disent  Jfeu  -  Monat,  mois  de  la  fa- 
rtaisiin ,  pour  le  mois  de  juillet  ;  U  est  probable  que  Frais- 
San  se  «era  servi  ici,  comme  dans  uoe  page  précédente, 
du  inot  «Itemand  «tt  plHtAt  dtt  «M  flMMOd  flwwirt» 
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médecins,  et  aussi  fai.soirat  ses  oncles  ;  ma'is  ib 
n'y  pouvoieut  pourvoir  ni  remédier,  car  il  ne 
voiiloit  ni  on  ne  lui  osoit  coiueiller  du  contraire 
de  non  aller  eu  Bretagne. 

Il  me  fut  dit  et  je  m'en  laissai  informer,  ainsi 
que  a  cfaeranchoit  et  étoit  entre  te  forêt  du 
Mans,  une  très  grand'signifiance  lui  advint, 
dont  sus  il  .se  dût  !)ien  être  avisé  et  avoir  remis 
son  conseil  ensemble  ,  ninrois  qu'il  fût  allé  plus 
avant.  U  lui  vint  soudainement  un  homme  en 
pur  le  chef  et  tout  deschaulx  et  Tètud*nne  porte 
cotte  de  bord  Manc  ;  et  montrait  mieux  que  H 
fût  fol  que  sage;  et  se  lança  entre  deux  arbres 
hardiment,  et  prît  les  i  f^nes  du  cheval  que  le  roi 
chevauclioit,  et  Tarrôt  a  tout  coi  et  lui  dit  :  «  Roi, 
ne  chevauche  plus  avant ,  mais  retourne,  car  tu 
es  trahi.  »  Cette  paroleentra  en  h  tète  dtt  roi  qui 
étoit  foibie,  dontil  a  vahi  depuistrop  grandement 
pis,  car  SUD  esprit  frémit  et  se  sanginèla  tout. 

A  (X5  mots  saillirent  gens  d*armes  avant  et 
frappèrent  raoult  vilainement  sur  les  mains  dont 
il  avoit  arrêté  le  cheval,  tant  que  il  le  laissa  aller, 
et  demeura  derrière;  et  ne  firent  compte  de  sa 
parole  non  plus  que  d'un  fid.  Dont  ce  1^  IUlie, 
si  comme  il  est  avis  à  plusieurs;  car  à  tout  le 
moins  ils  se  dussent  être  arrêtés  sur  l'homme 
un  petit ,  pour  en  avoir  la  couooissance,  et  lui 
eiaminé,  et  demandé  et  vu  s'il  étoit  naturelle- 
ment fol  ou  sage,  et sçu  qui  lui  faisoit  tels  pa* 
rôles  dire,  ni  dont  cUes  lui  venoient.  Il  n'en  fiit 
rien  fait ,  mais  le  hiiaèreot  derrière;  ni  on  ne 
sait  qu'il  devint,  car  oncques  puis  ne  fut  vu  de 
gens  rti  eussent  la  counoissance ,  mais  ceux 
qui  pour  1  iieure  étoient  de-lez  le  roi  lui  ouïrent 
bien  les  paroles  dire 

Le  roi  et  sa  route  passèrent  outre;  et  pou- 
voieut être  environ  doqw  heures  quand  le  roi 
eut  passé  la  forêt  ;  et  vinrent  sur  les  champs  sur 
uns  très  beaux  plains  et  grands  sablonnîers.  f.e 
soleil  étoit  Iwl,  cbir  et  resplendissant  à  fîramî  i 
rais  ;  et  si  plein  de  force  et  de  chaleur  que  plus 
ne  pouveit  être  ;  car  il  tapoit  de  telle  manière 
que  on  étoit  tout  transpercé  par  la  réverbéra- 
tion; et  avoit  tout  ce  le  sablon  échauffé  grande- 
ment ,  lequel  échaiiffoit  moult  les  chevaux.  U 
n'y  nvoir  si  joli  ni  si  usé  d'armes  qui  ne  fût  més- 
aibc  de  cliiàieur.  Et  chevauchoient  les  seigneurs 

*  Cette  mémeaTeniure  est  raoontée.pressraed^i»  les 
ménîet  mots  par  l'ADonyoïe  de  8alat*0ènii»  «nniasl  é» 
Onin  «i  tos  HNiidet  GbninivNsde  RraBiik 
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par  routes  l*iin  çà  et  raatrett.Lefoiclieviii- 

choit  assez  à  part  luî  pour  lui  faire  moins  de  pou- 
drière. Le  dur  do  Berry  et  le  duc  dp  Bourfi^nj^ne 
parlant  nisciiil  le  chevaudioient  àUi>  ^mea- 
tre,  aimi  cuuiiue  deux  arpeus  de  terre  eu  su£  de 
hiL  Les  antres  seigneurt ,  le  comte  de  b  Map- 
die^  nieisiit  Jaoïiies  de  BooriK»,  messtre  Char- 
les de  la  Breth,  messire  Philippe  dWrtols,  mes- 
sire  Henry  et  messire  Plillippe  dr  î>nr,  messire 
Pierre  de  Nnvarre  et  tous  les  sei^jncurs  chcv.iu- 
choient  par  routes.  Le  duc  de  Bourbon ,  le  sire 
de  Goucy,  messire  Gharies  de  Hangicrs ,  le  in- 
roo  dlvery  en  tous  autres,  et  SOS  et  bon  de  la 
route  do  roi  ;  et  devisoient  et  i>arioient  les  uns 
aux  autres  ;  et  ne  se  donnoient  fjarde  de  ce  qui 
soudain rnirnt  avint ,  et  sur  le  plus  grand  chef 
de  la  Liiinpajjnie  ;  ce  fut  sur  le  propre  corps  du 
roi.  Lt  pour  ce  soat  les  œuvres  de  Dieu  moult 
manifèstées  et  ses  verges  croeuses,  et  sont  à 
dooter  i  toutes  créatures.  Et  on  a  TU  en  randa 
testameut  et  noofcl  moult  de  f^{pires  et  tfcaun- 
pîes.  N'avous-nous  p.is  de  Nabuchodonosor,  roi 
des  Assyriens ,  lequel  n'(jna  un  temps  en  telle 
puissance  que  dessus  lui  il  n'étott  nouvelle  de 
nul  autre;  et  sondainefflent,  en  sa  greigneur 
ftoite  ti  règne,  lesoamani roi,  Dleo,  sire da 
cM  et  de  la  terrCf  et  fonneur  et  ordmmeiirde 
toutes  choses  rapparcîMa  tel  que  il  perdit  sens 
et  r('(;uc,  et  fut  sept  ans  en  cei  état  ;  et  vivoit  de 
jîlaiis  et  des  pommes  sauvages,  et  avoit  le  j^oAt 
et  Tappclit  d'un  pourcel;  et  quaud  il  eut  fait 
péDltenoe ,  Diea  Inirendit samémoire  ;  et  adonc 
dlt-n  à  Daniel  le  prapbèle;  que  dessus  le  IMeo 
de  Israël  il  n*étoit  nnl  autre  Dieu.  A  parler  par 
raison  et  â  éclaircir  vérité  Dieu  le  pÎTe ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  trois  en  un  nom  et  tout  un 
va  une  substance,  fut,  est ,  et  sera  à  toujours 
aussi  puissant  pour  montrer  ses  «euvres  comme 
n  flit  onoiiies,  ni  onnesedoitémerrciBeriiI 
élNdiirde  quoi  qaH  ftsse. 

A  revenir  h  ce  propos  pourquoi  je  dis  ces  pa- 
roles, une  innnence  du  ciel  merveilleuse  des- 
cendit ce  jour  sur  le  roi  de  France,  et  ce  fut  sa 
coulpe ,  ce  disent  les  plusieurs  ;  car  selon  la  dis- 

positioiideaon  eorps  et  l*éiat  où  il  «toit ,  et  que 
ses  médecins  le  Mvoicnt  et  jugeoient ,  qni  jus- 
tement la  connoissance  avoir  en  dévoient ,  ffl  ne 

dut  pas  avoir  chevauché  en  si  diaud  jour,  ni  à 
€cUe  heure,  fors  du  matin  ou  du  soir  à  la  froi- 
dure ;  et  pour  ce  eu  furent  inculpés,  demandés 
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et  déshonorés  ceux  qui  le  menolent  et  qui  oon- 
seilM  î'i voient,  et  par  lesquels  ron<;aulx  le  plus 
[)onr  1 1  t(  mpsilusoUet8egoiivenioit,ets'étoit 
usé  i  l  jjuiivemé. 

Âiu^i  que  le  roi  de  France  dievauchoit  ai  la 
chaleur  do  soleil  snrunpiainet  m  saWlonnis, 
et  Msoit  si  mcrveDlcoscment  cfaand  que  derant 
ni  puis ,  pour  celle  saison»  il  n'avoit  fait  ni  fit  si 
chaud;  et  avort  vélu  un  noir  jaque  •  de  velours , 
qui  moult  TéchaufFoit ,  et  avoit  sur  son  chef  un 
single^  chaperon  de  vermeille  écarlâte,  etundia- 
pdet  de Uaucs  et  grosses  perles  que  hraiaesi 
ftmme  loi  avoit  donné  au  lirendre  congé;  d 
étoit  un  sien  page  qui  chevauchoit  derrière  soft 
rf  pnrtoit  sur  son  chef  un  chapel  de  Montauban, 
fin,  clair  et  net  tout  d acier  qui  resplend'>voit 
au  soleil;  et  derrière  ce  page,  chevauchoit  en- 
core on  page  du  roi  1  porloit  une  lance  ver- 
meille, toute  enllumonée*  de  soie,  ainsi  qne 
pour  le  rai  ;  et  avoit  la  lanoe  un  fisr  d'acier  largc^ 
dair  et  fin  ;  et  en  avoît  le  sire  de  la  Rivière,  du 
temps  qu'il  séjourna  à  Toulou«;e .  fnif  Foi'gerune 
douzaine,  dont  celui-là  enétoitl  un;  car  tous 
douze  il  les  avoit  domiées  au  roi;  et  le  roi  en 
avoit  donné  trois  au  duc  d'Orléans ,  et  trois  ta 
doc  de  Bourbon  :  advint,  tout  en  chevanchast  CB 
rarroietétat  que  je  vous  conte,  ainsi  que  enfims 
et  pages  qui  en  chevauchant  se  desroicnl^  par 
leurs  chevaux  ou  par  leur  négli^îence .  le  page 
qni  portoit  la  lance  du  roi  se  desroya  uu  s'endor- 
mit, et  n'y  pensoit  point;  et  celle  lance  laissa,  et 
le  fetf  cbeoir  sur  le  diapd  d*ader  que  l'autre  page 
avoit  sur  son  chef.  Si  sonnèrent  haut  les  adcn 
roB  par  rautre.  Leroi  qui  étoit  si  près ,  q  u  !<  s 
pages  chevauchoient  aux  cs(  lots^  de  son  cheval, 
tressnillit  «xidt-Mnenient  ;  et  firémit  son  espri», 
car  il  avoit  encore  en  iinaginatiou  runpressiuii 
des  paroles  que  le  fol  homme  ou  le  sage  lui 
avoit  dit  en  la  Acèt  du  Mans;  et  vint  an  roi  m 
avisionque  grandibison  de  ses  eonemisluieao- 
russent  sus  pour  occire.  En  celle  abusion ,  il  se 
desroya  par  foiblesse  de  chef;  et  saillit  avant  en 
poignant  son  cheval ,  et  trait  son  épce  et  se 
tourna  sur  ses  pages,  et  en  perdit  la  connoia- 1 
sance  et  de  tous  autres  hommes;  et  caidilliai  ^ 

1  JusuiocorpSi 

*  Simple. 

*  De /tawMm«  SttBdvA. 

*  Sortent  da  leurs  rang». 

■  Sur  les  pas,  lur  les  tfaces. 
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être  en  une  bataille  et  enclo«  de  ses  ennemis  ;  et 
liiiuniit  «OQ  épée ,  et  Iwant  eontK  mont  pour 
ftrir  et  domier  un  coop,  ne  loi  chaOloit  sur  qui , 

fl  s'écria  et  dit  :  «  Avant,  avant  sur  ces  traiteurs  !  » 
Les  p^fTPs  virent  k roi  enflammé  et  spfloutèrent, 
à  bfinnt'  cause;  et  le  cuidèrcnt  pour  leur  desroy 
avoir  courroucé.  Si  poignirent  les  chevaux  l'un 
çà  et  rautre  là.  Le  dnc  dtlrléaBS  n*étoit  pas 
pour  km  tio|iloia  dn  ni.  Le  roi  «dresn  devera 
loi  tenant  Tépée  toute  nue;  et  jâ  en  avoit  le  roi , 
parla  frénésie  et  foiblesse  de  chef,  perron  la  con- 
noissaiice,  ni  il  se  savoit  qui  étoit  sou  frère  ni 
son  oncle.  Quand  le  duc  d'Orléans  le  vit  venir 
ym  toi  répée  toute  une,  eie'eflfréa ,  et  ne  voult 
pat  attendre,  et  i  bonne  cause;  et  poindy  le 
cfaewd  hltivement  et  le  roi  après.  Le  doc  de 
Bourgojyne  étoît  et  chevnucîioit  dp  cAté,  et  pour 
l'effroi  des  chevaux,  et  que  jà  il  avoit  ouï  les 
pages  du  roi  crier,  jeta  son  regard  de  celle  part, 
ctconmitleroiqui  i  l'épée  toutenue  cbaissoit 
«n  frire:  ai  fut  font  cahidé,  et  a  bonne  cause, 
et  dit  ainsi  :  «Haro!  le  çrand  meschef  î  Monsei- 
gneur est  tout  dcsvoyé.  Pour  Dieu  après!  On  le 
prenne!  »  Et  puis  dit  encore  :  «Fuyez ,  beau  ne- 
veu d'Orléans,  fuyez,  monseigneur  vous  veut 
aoeiM.»  Je  vous  dis  que  le  duc  d'Orléans  n'étoit 
pv  bien  assuré;  et  memcnt  fnyott-il  de  quant 
que  cheval  pouTOît  aller,  et  chevaliers  et  écuyers 
après.  On  commença  à  huicr  et  à  traire  de  celle 
part.  Les  lointains,  qui  rhfvauchoient  àdextrc 
etàsenestre,  cuidoicut  que  on  chassât  au  loup 
ea  au  lièvre,  jusques  à  tant  que  ils  sçurent  les 
BOOfcUea,  que  c'^étoit  le  toi  qui  n'éloit  pas  en 
bon  point  Tontefoia  le  due  dXbrléana  ae  sauva, 
tant  tonrni  et  tant  tournia;  et  aussi  on  lui  aida. 
Chev  ilif  I  s,  écuyers  et  gens  d'armes  se  haièrent  • 
tout  autour  du  roi,  et  le  laissèrent  lasser  et 
Monlcr.  Et  plus  courait  et  travailloit,  tant  avoit- 
>1  greigneur  foiblesse  ;  et  quand  il  venoit  sur  un 
bomme ,  fût  chevalier  et  écuyer ,  on  se  laissoit 
chfoir  devant  le  coup.  Je  n'ouïs  point  dire  que 
Oui  fût  mort  de  cette  rmprtsr  '-' ,  mais  il  en  abat- 
tit plusieurs ,  car  nul  ne  se  rail  en  défipnse.  Fina- 
Meamit  quand  il  fut  bien  lassé  et  travaillé,  et 
«ncbeval  bien  fbiilé,  et  que  le  roi  et  le  cbeval 
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*  Se  mirent  en  baie. 

*Lec  îTrandes  Chronique*  diwot  qu'il  (ua  quatre  hom- 
l'Anonyme  de  Saiot-Dcnii  ^ouia  4  cas  quatre  hom- 
mes UQ  cbmUer  deGa|«nM,  q«roB«|i|i«liit  la  bUavd  de 


tressuoient  tout  de  chaleur  et  d'ardeur,  nn  rix^ 
valier  de  Normandie  qui  étoit  son  chambellan , 
et  lequel  le  roi  moult  aimoit,  et  celui  on  nom- 
moit  messire  Gufllaome  Blartel,  vint  par  d^ 
rîère,  et  embrassa  le  roi  Tépée  i  la  main  et  le 
tint  tout  court.  Qunnd  il  fat  tenu,  tous  autres 
scijjneurs approchèrent;  et  lui  fut  ôtée  répée;et 
fut  mis  jus  du  cheval,  et  couché  moult  douce- 
ment et  dévêtu  de  son  jaque  pour  lui  revêtir  et 
rafirescbir.  LA  vinrent  ses  trois  Qodes  et  aoa 
Frère.  Mais  il  avoit  perdu  la  coimoissance  d*eux, 
ni  nii!  ■^embîint  (Viimour  ni  d'accointance  ne  leur 
faisait;  et  lui  tournoient  à  la  fois  moult  merveil- 
leusement les  yeux  en  la  téte,  ni  à  nullui  il  ne 
parloit. 

Les  seigneurs  de  son  sang  étoient  tout  éba- 

i  his ,  et  ne  savoient  que  dire  ni  que  fblre.  Là  di* 
rent  le  due  dr  Rorry  et  le  duc  de  Bourgogne  :  t  11 
faut  retourner  au  Mans.  Le  voya'ge  est  fait  ytoiir 
celle  saison.  »  Encore  ne  disoient  pas  tout  ce 
qu'ils  penaoknt;  mais  Os  le  dirent  et  remon< 
trèrenc  ipnndcmcat,  sur  ceux  que  ils  n'avoient 
point  en  grloe»  foinâ  ibAvent  retoumCs  à 
Paris,  si  comme  je  vous  recorderai  «faut  en 

l'histoire. 

A  considérer  raison  et  imaginer  toutes  choses 
en  vlrltéi  oe  fîit  grand'piUé  de  ce  que  le  roi 
de  France  pour  ce  tempe,  qui  est  le  pins  digne, 

le  plus  noble  et  le  plus  puissant  roi  dn  monde, 
chey  en  telle  débilité  que  de  perdre  son  sens 
soudainement.  On  ne  le  pouvoit  amender  ni  faire 
autre,  puisque  Dieu  vouioit  qu'il  fût  ainsi.  On 
le  appareilla  et  mil  A  point  an  plus  doucement 
comme  on  put;  et  fut  éventé ,  refroidi  et  coucbé 
en  une  litière,  et  trat  sooef  ramené  en  la  cité  du 
Mans.  On  envoya  tantôt  de  prir  les  man^haux 
au-dev;iiit  de  eeniqui  chev  iin  hoient;  et  leur  fut 
dit  et  siguitic  que  iuus  se  missent  au  retour,  et 
que  le  voyage  pour  eeHe  saison  étoit  rampa  cC 
brisé.  Aux  aucuns  on  disoit  lacanae  pourquoi  et 
aux  autres  non.  Ce  soir  que  le  roi  fut  apporté  au 
Mans,  médecins  furent  moult  rmbr50f7nés,  et  les 
seigneurs  et  les  proi  luiiiis  de  son  sang  moult 
troublés;  et  vous  dis  que  un  parluit  ià,  et  devi- 
soit  en  plosleucs  et  diveraes  manières.,  Les  au- 
cuns disoient,  qui  le  prenotent  et  exposoient  sur 
le  mal ,  que  on  avoit  le  roi ,  au  matin  avant  qu'il 
issît  hors  du  Mans,  empoisonné  et  ensorcelé 
iu)iii-  dôiniire  et  honnir  le  royaumc  de  Franco. 
ïdui  mullipitèreut  ces  paroles  que  le  duc  d'Or* 
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léflns  et  ses  oncles  et  ceux  da  sano;  du  rfrf  no- 
tèrent CCS  paroles,  et  en  parlèrent  ensemble 
en  disant  :  «  Vmis  et  vous ,  oyez ,  si  ouïr  le  vou- 
lez, comment  on  murmure  en  plusieurs  lieux 
sur  ceux  qui  ont  l'administration  et  garde  du 
corps  du  roi.  On  dit,  et  commune  renommée 
qiiein"t,  que  on  l'a  ensorcelé  ou  empoisonné.  On 
sache  comment  ce  se  pourroîl  faire ,  ni  où ,  ni 
quand  ce  a  été.  d  —  «  El  comment  le  pourrons- 
nous  savoir.  » — «Nous  le  saurons,  dirent  les  au- 
cuns ,  par  les  médecins  :  cils  le  doivent  savoir  ; 
car  ils  connoissent  sa  nature  et  sa  complexion.  » 
Lesmédecins  fiurnt  mandés  ;  ils  vinrent.  Eux  ve- 
nus, ils  furent  de  monseigneur  de  Bourgog^ne 
très  fort  examinés.  A  cet  examen  ils  répondirent 
et  dirent  ainsi,  que  le  roi  dés  jjrand  temps  avoit 
engendré  celle  maladie  :  «Et  bien  sa>ions-nous 
que  celle  foiblesse  de  chef  le  travailloit  moult 
fort;  et  convenoit  que,  quand  que  ce  fût.  il  le 
montrât  .d  Donc  dit  le  duc  de  liourgogne  :  «De 
tout  ce  dire  et  remontrer  vous  vous  êtes  bien  ac- 
quittés, mais  il  ne  nons  en  a,  ni  vous,  voulu 
croire  pour  la  grand'affectiou  qu'il  avoit  de  ve- 
nir en  ce  voyage  ;  A  mal  fut-il  onoques  avisé  ni 
pourparlé ,  car  le  voyage  l'a  déshonoré.  Mieux 
vaulsist  que  Cliçon  cAt  été  mort  et  tous  ceux 
de  sa  secte ,  que  le  roi  eût  conçu  ni  pris  celle 
maladie ,  car  il  en  sera  partout  trop  grand'nou- 
velle,  pourtant  que  c'est  encore  un  jeune  homme  ; 
et  en  recevrons ,  nous  qui  sommes  ses  oncles  et 
de  son  sang,  et  qui  l'avons  à  conseiller  et  à  in- 
troduire, grand  blâme,  et  si  n'y  avons  coulpe. 
Or  nous  dites,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  huy 
matin,  quand  il  dût  monter  à  cheval,  fûtes- vous 
i  son  dîner?» — a  En  nom  Dieu  !  répondirent  ses 
médecins,  oil.  •  —  «Et  comment  mangea-t-il  ni 
but?»  —  «Certes,  répondirent -ils,  si  petite- 
i  \^'tt\c  que  rien,  et  ne  faisoit  que  penser 
.■  —  «Et  qui  fut  cil  qui  lui  donna  der- 
boire .^B  demanda  le  duc.  «Nous 
,  rt'p^Midlrent  les  médecins ,  car,  lantôl 
:s  nous  départîmes  pour  nous 
«t  ciH'vaucher;  sachez  ce  par  les  bou- 
par  M»  chambellans.  ■> 

Hobert  dcTenkes,  unéniyer 
eMBSons.  H  vint;  quand 
qui  avoit  donné  au 
ft  luire;  il  répondit  et  dit: 
lui  (  Hôlion  de  Lignac.  d 

- .  il  vint  ;  quand  il 
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fut  venu ,  on  lui  demanda  od  il  avoit  pris  le  vin 
dont  le  roi  avoit  bu  en  sa  chambre ,  quand  il  dut 
monter  à  cheval;  il  répondit  et  dit:  «Messei- 
gneurs,  velà  Robert  de  Tenkes  qui  le  li\Ta  et  en 
fit  l'essai ,  et  moi  aussi .  en  la  présence  du  roi.  » 
—  «Cest  vérité,  dit  Robert  de  Tenkes;  mais  en 
tout  ce  ne  peut  avoir  nul  doute  ni  soupçon  ;  car 
encore  y  a-t-il  du  vin  pareil  bs  bouteilles  du  roi, 
et  en  buverons ,  et  ferons  volontiers  l'essai  de- 
vant vous.  »  Donc  parla  le  duc  de  Berry  et  dit, 
«Nous  nous  débattons  et  travaillons  pour  néant, 
le  roi  n'est  empoisonné  ni  ensorcelé  fbrs  de  mau- 
vais conseil  ;  et  il  n'est  pas  heure  de  parler  de 
celle  matière  maintenant;  mettons  tout  en  souf- 
france jusques  à  une  autre  fois.  • 

Sur  cd  état  se  départirent  les  seigneurs  pour 
ce  soir  l'un  de  l'autre,  et  se  retrairent  en  leurs 
hôtels  et  en  leurs  chambres;  et  furent  ordonnés 
de  par  les  oncles  du  roi  à  demeurer  tous  cois  de 
lez  le  roi ,  pour  le  garder  et  administrer  souv^ 
rainement,  quatre  chevaliers  d'honneur.  Pre- 
mi^rement  messire  Rcgnaut  de  Roye,  roessirt 
Régnant  de  Trye,  le  sire  de  Garencièrcs  et  naes- 
sire  Guillaume  Martel  ;  et  fut  dit  au  seigneur  de 
la  Rivitre ,  à  messire  Jean  le  Mercier,  à  Moo- 
tagii,  au  Régue  de  Vilaines,  à  messire  Guil- 
laume Des  Bordes  et  à  messire  Hélion  de  Lignac 
que  ils  s'en  déportassent  de  tous  points,  tant 
comme  on  verroit  comme  il  se  déport  croit  et  s^ 
roit  en  meilleur  état.  Si  se  déportèrent,  etlesau- 
tres  en  eurent  l'administration. 

Quand  ce  vint  à  lendemain ,  les  ondes  du  roi 
lallèrent  voir  et  le  trouvèrent  raoult  fbible ;  et 
demandèrent  comment  il  avoit  reposé  ;  ses  cham- 
bellans répondirent  et  dirent,  que  petitement, 
ni  il  ne  se  put  prendre  au  repos  :  «Ce  .sont  po- 
\Tes  nouvelles ,  d  répondit  le  duc  de  Bourgogne. 
Adonc  ^  irairent-ils  tous  trois  devers  le  roi,  et 
j.1  y  étoii  venu  le  duc  d'Orléans;  et  lui  deman- 
dèrent comment  il  lui  étoit.  11  ne  sonna ,  ni  ré- 
pondit parole ,  mais  les  regarda  diversement  el 
per<iit  la  connoissance  d'eux.  Ces  seigneurs  fu- 
rent tout  ébahis;  et  parlèrent  ensemble  et  dirent-. 
«  Nous  n'avons  ci  que  faire  ;  il  est  en  très  mauvais 
état  ;  nous  !<•  grévons  plus  que  nous  ne  lui  ai- 
dons. Nous  l'avons  recommandé  à  ses  chambel- 
lans et  à  .ses  médecins  ;  cils  en  soigneront  el 
panseront.  Or  pensons  comment  le  royaume  soit 
gouverné ,  car  il  faut  qu'il  y  ait  gouvernemeot 
et  ordonnance;  autrement  les  dioses  iroieni 
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malement.  »  Donc  dit  le  ânr  Rf>nrf»o{Tnp  m 
duc  de  Berry:  «Il  nous  convient,  beau  frf'ie, 
traire  vm  Paris ,  et  ordonner  que  le  roi  soit 
mené  ^  porté  là,  t(M]t  soocf  et  oiiaiaiC  *  ;  4Sir 
miaB  enloidroiiMMiit  ft  loi  pw  ddft  que  ici  en 
celle  loiiiteiiieiiiardie;  et  quand  nous  seraoBlft 
venus,  nous  mettrons  ensemble  tout  le  mnspH 
de  France;  et  là  sera  ordonné  coranient  on  se 
chevira  au  royaume  de  France,  et  lesquels 
en  auront  i  adumiisitraliou  du  gouvernement , 
on  bean  nefcn  dX)riéBuiy  on  nom.»  —  «Ceit 
bien ,  rtpondic  ie  dnc4e  Bocrr.  Or  ftat-il  aviMr 
et  regarder  en  quelle  place  et  lieu  on  le  mèoen 
et  mettra ,  qui  lui  soit  bonne  et  propice ,  et  pour 
le  pins  tôt  retourner  à  santé.  »  Il  fut  avisé  et  re- 
gardé que  on  l'amèneroit  tout  bellement  et 
soaef  au  chastcl  de  Oay  ;  et  que  là  a  trè«  boa 
air  et  beau  pays  sur  lariviferedXHw. 

Tootea  on  ordomiaiieei  te  tinranit;  et  donn»* 
t-on  congé  à  toutes  gens  d'armet;  et  Icar  fut 
(lit ,  df  ]vir  les  maréchaux  de  France,  que  cha- 
cun retournAl  en  son  hArH  douce  un  nt  et  cour- 
toisement ,  sans  faire  nulle  violence  sur  le  pays; 
et  si  les  routes  le  faisoient,  ou  s'en  prendrait 
am  seigneon  pouramendcrle  IbrMt  etdonip 
mage  que  leurs  gens  nuroient  fait. 

Les  deux  oncles  du  roi  et  le  chancelier  de 
France  mirent  fnntôt  varlets  de  cheval  en  œuvre; 
et  envoyèrent  par  les  cités  et  bonnes  villes  de 
France  et  de  Picardie,  en  eux  signifiant  et  étroi- 
tement mandant  que  ils  ftiaent  soigneoi  de 
Ibire  garder  les  cHéi  et  ks  villes  ;  la  came  poar- 
qooi ,  on  leur  touchoit  un  petit  :  que  le  roi  n'é- 
toit  pas  bien  disposé.  Les  '»flTM*f™P"f  furent  te- 
nus et  nccomplis  (Kirtout. 

Or  fureot  les  bonnes  gens  du  royaume  de 
nranee  moidt  ébabis  et  coorraneés,  qaandocs 
nmvdles  Awent  épandues  etnoloiranentsçues, 
que  le  roi  de  France  étoit  endm  par  incidence 
niervenîeuse  en  frénésie.  Si  en  parlfrent  hion 
!nr[jemeot  plusieurs  gens  sur  ceux  qui  .uolriit 
conseillé  le  roi  d'aller  en  Bretagne;  et  lesauiies 
disoient  que  le  roi  avoit  été  trahi  de  ceux  qui 
vQidoient  porter,  ft  rcnoonire  de  lui,  le  dne de 
Bretagne  et  messire  Fierre  de  Graon.  On  ne 
peut  défendre  h  parler;  la  matiire éCoit bien 

*  Pcvûv  somvement  et  coiement  j  location  portnf^ai^e 
t  opai^ole  oS  «Mme  met  le  dgM  aiverbua  qu  i  lu  ïui 
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telle  et  si  grande ,  qu'elle  désiroit  bien  et  de- 
mandoit  à  être  ventilée  *  en  plusieurs  et  diver- 
ses manières.  Fioj^lement  ie  roi  fut  amené  à 
Cray,  et  li  miscn  la  garde  des  médedns  et  des 
deasns  dits  ehevaUeia.  Toutes  gens  dTannes  se 
départirent  et  se  trairsnt  ai  leurs  lîemt;  Hftit 
orrionné  et  défendu  que  on  celât  celle  aventure 
de  la  maladie  du  roi  ?i  la  roine,  un  temps;  car 
pour  ces  jours  elle  éloit  durement  enceinte  ;  et 
fut  défendu  à  tous  et  à  toutes  qui  étoient  dt  sa 
cbaoïbre,  sur  peined^^re  grandement  corrigés, 
qnenii!  ni  nulle  n'en  fit  mention;  et  tout  ce  se 
tint  bien  celé  un  grand  temps.  Ainsi  se  tint  et 
fut  le  roi  à  Cray  en  la  marche  de  Senlîs  et  de 
Gorapiègne ,  sur  b  rivière  d'Oise  ;  et  le  gardoioit 
les  chevaliers  dessus  nommés  et  les  médecins  le 
médecinoient,  mais  pour  leurs  médecines  trop 
iwtilfmciit  fl  reoefoît  santé. 

CHAPITRE  XXX 

(  onimcot  le  duc  de  Bary  et  le  doc  de  Boargogm.  ooclM  di 
lui,  eureat  le  gKMmmaueiK do  rofanm;  etcanOMMlfe 

mntiB  nL 

En  ce  temps  avoit  au  royaume  de  Fhince  un 
trfeî  vaillant  et  sage  médecin ,  et  n'y  avoit  point 
son  pareil  nulle  part;  et  étoit  grandement  ami 
au  setgncnr  de  Omm^»  etde  nation  de  sa  tore. 
Ql  demeuroit  pour  ée  temps  enla  dlé  deLaon. 
Là  faisoit-îl  phu  ^ontiers  sa  résidence  que 
ailleurs,  et  étoit  nommé  maître  Guillaume  de 
Harselli.  Quand  il  srtu  premièrement  les  nou- 
velles de  Taccident  du  roi,  et  par  quelle  inci- 
dence n  étoit  cbn  en  maladie,  ilditabisi,  car  il 
coidoit  aiaes  eonnoitre  la  compleiion  du  roi  : 
a  Celle  maladie  est  venue  au  roi  de  coulpe;  il 
tient  trop  de  la  rauisfetir  ^  de  In  ^1^^e  r»  Ces  pa- 
roles furent  rapportées  au  sei^jneur  de  Coucy, 
qui ,  pour  ce  temps,  se  tenoit  i  Paris  de-lez  le 
duc  d'Orléans  et  les  ondes  dn  roi;  car  pour  lors 
lesoonsautat  de  F^rance,  desnohlas,desp«flaU 
et  des  bonnes  villes,  étoient  à  Paris  pourmlret 
conseiller  lesquels  ou  lequel  auroient  le  f^uver- 
nement  du  royaume,  tant  que  le  loi  seroit  rc' 
tourné  eu  Ixmi  état,  si  retourner  y  devoit,  soi* 
frère  le  duc  d'Orléans,  ses  ondes  ou  l*un  d*eu» 
tout  par  lui;  et  fuHm  aor  cd  état  et  eoMCil  pin 
de  quiuae  jonm  que  ott«e  pouvait  étied^aecard 

«  Ébruitée. 
•FnMicnwéniMaC. 
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FinaWcment,  avtV  fut  <  i  roii>eill(',  pour  cause 
de  ce  que  le  duc  d  Orléam  étuii  ivop  jeune  pour 
cntKprcDdlre  an  d  gund  ftit,  que  les  deux 
flodei  do  ni ,  le  doc  de  Bcny  et  edot  de  Bour- 
gogne ru  ;iui'oient  le  goufcrucuiatt, et  pr&Kl- 
paiement  ie  duc  de  Bourgogne;  et  que  madame 
de  Bourçofi^ne  tîcndroit  toute  coi  lez  la  roine, 
et  seroit  la  seconde  après  elle.  Or  s  avisa ,  si 
oonmie  je  vous  dis,  le  sire  de  Goucy  de  mailre 
GuiDiiiiiie  deHnselli;  ai  en  parla  aux  ondes  dn 
roi;  et  knr  raaontw,  pour  le  profit  da  roi  et 
pour  sa  sanlé  recouvrer,  la  prudence  et  la  vail- 
lance du  dil  maitrc  Guillaume.  Le  duc  de  Berry 
et  ie  duc  de  Bourgo^jne  y  entendirent  et  le  m.in- 
dèrent;  il  vint  à  Paris.  Quand  il  f  ut  venu,  ie  sire 
de  Coucy,  devers  qui  il  se  traii  prcuiièrenieot , 
tme  fl  était  grudemeot  son  coodo,  rcomieiia 
dcren  iet  oncles  du  rai  et  kor  dit  :  «Téetd 
maître  Guillaume  de  Harselli  dont  je  font  «vois 
parlé,  j» — ail  soit  le  très  bien  venu,  »  répondirent 
les  trois  Huc<;.  lis  le  reriuMllimit  et  firent  tr^s 
bonne  ciière,  et  puib  i  orduuiièrent  pour  aiicr  à 
Gray  voir  et  visiter  le  roi  j  et  demeurer  tant  de- 
vers  Iniqpe  il  seroit  en  boa  état  Le  dit  maître 
GoOiaraw»  llacmitemplation  et  ordoonmpe  des 
seigneiirs,  se  départit  de  Paris  en  bon  état  et 
arroi,  ainsi  comme  A  Ini  appartenoit,  et  se  luîl 
au  chemin;  et  vint  à  Cray;  et  ainsi  comme  les 
dncs  lui  avoient  ordonné  il  ât,  et  se  tint  tout 
eoi  de-let  le  roi;  et  emprlt  sur  tous  les  autres 
médedns  la  aonrcralDe  administration  de  lui 
curer;  et  vit  bien  et  connut  que  la  mdadieétoit 
curable,  et  que  le  roi  Tavoit  conçue  et  prise  par 
foiblesse  de  chef  et  par  incidence  de  ronlpe 
Si ,  pour  y  pourvoir  et  remédier,  il  entendit  et 
obvia  graudcuieut. 

Leanmrdiesdtia  maladie  da  roi  de  Fhmoe 
•*cipirtirent  moult  loin;  et  qui  qu'en  fotdoleot 
et  courroucé,  voni  devez  croire  et  savoir  que  le 
duc  de  Bretagne  et  mcssîre  Pierre  deCraonn'en 
firent  pas  grand  compte.  Mais  l'eurent  tantôt 
pleuré,  car  il  les  avoit  accueillis  à  trop  grand - 
baiiie. 

Quand  le  pape  deBome^  Bonîfiice,  et  les  car- 
dlnaux  en  icwent  la  vérité,  d  en  ftirent  tons  ré- 
jouis; et  se  mirent  ensemble  en  oomiltoire;  et 

dirent  que  le  plus  grand  de  leurs  ennemis  étoit 
le  roi  de  France,  qui  éfoit  haîin  de  verges 
crueuses,  quand  Dieu  lui  avoit  tuUu  son  sens; 
etqne  celle  influence  étoil  du  ciel  dei>ccauuc  i»ur 


lui  pour  le  châtier  ;  et  que  trop  inoïc  snnlenticrt 
antipape  d'Avignon;  et  la  plaie  crueuse  lui  étoij 
envoyée  pour  employer  son  royaume.  Et  t^ 
noient  entre  cnx  et  diairientque  kor  qoenfie 
m  seroit  pins  bdie.  A  considérer  toulct  dMMi 
et  parler  par  raison,  voirement  fut  ce  om 
grand'signifiancc,  et  dont  le  pape  Oémont  d  les 
cardinaux  d'Avignon  se  du^ut  bien  ëire  avL^.>^ 
et  ébahis;  mais  ils  n'en  firent  compte,  fors[>our 
Humeur  du  foi  et  dn  royanme  ;  et  dinut  cnlR 
eu  que  dn  roi  qui  étoit  Jenne  ctpIdndeM 
cuiders  et  volontés  on  ne  pouvoit  ni  ne  déni 
attendre  autre  chose,  car  on  le  laissoit  iropcon- 
venir,  et  avoit  laissé  du  temps  passé,  et  que  pe- 
titement et  toibleraent  on  l'a  voit  gardé;  elqoe 
trop  il  a  voit  fait  d'eicès  de  chevaucher  par  mi 
et  par  jour,  de  travailler  son  coq»  et  sou  Ad 
en  tontes  peines  hors  menreetlesartidoè 
raison;  et  que  ceux  qui  gouverné  ravoieut  du 
temps  passé  en  devroient  être  chargés  et  cd? 
autres.  r'fr<-'esl  îrnrcoulpe  Ft  s'ils  eussent  au 
en  son  entance  et  jeunesse,  donné  une  rieuUe  râi- 
stHioable,  et  l'eussent  tenu  en  icelui  par  le coomI 
et  ordonnanee  de  ses  ondes,  cette  inddmfieA 
nsaladie  ne  lui  fùt  point  avenue.  «Anctodn, 
il  a  trop  grand  môoiirede  raison,  car  il  pro- 
mit au  pape ,  et  jura  mr  ff>i  et  en  parolo  à 
roi,  que  il  s  ordonneroit  teiiement  que  parpoiJ- 
sance  il  détruirait  cet  antipape  de  Rome  cl  se 
cardmanXy  et  Atcroit  le  schianederÊglise;  etr^ 
meitroit  les  dioscs,qnisonlmon]t  tfodiléa,  » 
bon  état;  etan*cntiicnftiC;  maisatiBéde 
tous  points  contre  sa  parole  et  son  serment. 
floTif  Dieu  est  courroucé.  Et  pour  le  aviser,  il  î' 
bat  de  celle  verj'je  de  frénésie  ;  et  c'est ,  à  eûltii- 
dre  raison ,  luui  pour  nous.  Et  si  il  retourne  ï 
santé» aiud  que  bien  le  ponm  ftire,9iHnif 
fiuKira  envoTcr  snffiians  et  sages  l<0aoli,q>" 
lui  remontreront  vifsnwnt  et  sagement  b  dcf- 
faute  de  ses  promesses,  nfin  que  poifltaeto 
ignore  par  notre  né^^li^'^ence.  » 

Ainsi  se  dcvisoieni  en  Avijpion  et  proposoient 
ie  pape  et  les  cardinaux;  et  amettoient  qoeds 
cdle  mdadie,dont  fl  étoit  butta,  it  revoit  gHB- 

dcmcnt  Mqnis,  et  en  étoit  canse  ;  et  tonrooient 
trop  grandement  te  meabit  et  riocidence  de  fa- 

venturc  sur  lui ,  sur  ses  gardes  et  sur  !c  roîiioiî 
de  sa  rfiambre.  Aussi  faisoient  birii  autres  j^ci''' 
parmi  le  i  Dyaume  de  l  r;int:e  ^mé  eux.  On  en- 
viiya  ca  une  ville  que  on  appelle  Aspre,  et  skà 
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en  la  comté  de  Hainaut  entre  Gambray  et  Valeo- 
domes.  £a  laquelle  ville  il  y  a  une  ^^iise  qui 
«rt  tome  de  ràtobaye  de  Saiol-Wast  d'irras, 
dont  on  aoore  Saint-Aquaire.  Et  là  gît ,  en  fierté 
iDoalt  rkiicineiit  en  argent,  le  oorps  du  benoît 
saint  dessus  nommé;  et  est  requis  et  visité  de 
monlt  dp  lieux,  pourtant  que  les  verges  sont 
raouli  trueuses  de  frénésie  et  de  derverie.  Et 
pour  honorer  le  saint ,  envoyé  y  fut  et  apporté 
on  hoinne  de  cire,  ca  iteise  dn  roi  de  Flnnce , 
et  mi  tris  beau  dei|^  et  grand}  etdftrt  noolt 
dévotement  et  humblement  au  corps  saint ,  afin 
qu'il  voulsisf  supplier  à  Dieu  que  la  maladie  du 
roi ,  laquelle  étoii  grande  et  cruelle,  fût  allégée. 
De  ce  doa  et  otlraode  il  fut  grand'nouvelle. 
Anasl  cnioya-C-OQ  pareOlemeot  à  SaiDC-tkmier 
ft  nouais,  kqpA  saint  a  le  mérite  de  guérir  de 
tonte  fténéiie.  En  tous  lieux  où  on  savoit  cwps 
saint  ou  corp?  de  «.Tinffs.  ipr  rn^scnf  grâce  et 
mérite  par  la  vertu  de  Dieu  à  guérir  de  frénésie 
et  de  derverie ,  on  y  env(^oit  ordonnémeut  et 
dévotement  l'offrande  du  roi. 

Quand  les  ooayeUes  en  firent  Ycoues  en  An- 
gleterre, eCque  lerolet  lesseignenralesçnrent, 
si  en  furent  grandement  troublés  ;  et  par  cspé- 
ctalle  duc  de  Lancastre  le  plaignit  moult;  et  dit 
ainsi  aux  chevaliers  et  écuyers  qui  étoient  de-lcz 
lui  :  c  Par  ma  foi  I  c'est  grand'pitié ,  car  il  num- 
Irait  êire  hoaune  de  grand'emprise  et  de  tane 
foloiilé  I  faicD  fnre.  Et  me  dit  ft  Aniew,  au 
coQgé  prendre  :  cBeau  cousin  de  t^nBastae,  je 
vous  prie  chèrement  que  vous  mettez  pcirie  et 
rendez  votre  diligence  que  ferme  pnix  soit  entre 
mn&  et  votre  neveu  d  Auglelerrc  et  nos  royau- 
mes; parquoi  nous  puissions  aller  à  grand'puis- 
sanee  sor  le  Blora-Baquin  *■  qui  a  conquis  te 
royaume  d'Arménie,  et  qui  se  met  en  peine  de 
détruire  chrétienté,  parquoi  uofrc  loi  soit  ex- 
haussée; car  nous  sommes  tous  tenus  de  ce 
ftiire.  »  Or  est,  cfc  dit  ic  duc  de  Lancastre,  la  chose 
moult  retardée  ;  car  jamais  n  aura  si  grand  cré- 
denoe  eomme  Û  avoit  pansant.»  — «Cest  vé> 
rilé,  retondirent  ceux  A  qui  ilcn  parloit;  mais 
est  le  royaume  de  France  trop  bleu  coodîtiboné 
de  chwir  en  trouble  r> 

Ainsi  se  devisoii'nt  tous  .sfijiniMirs  et  toutes 
gens  ès  pays  lointains  ci  pruciiainsoùiacunnois- 
aanoe  de  b  maladie  do  roi  éloit  venue  et  fçne  *; 
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et  le  roi  éloit  tout  coi  au  chastel  de  Cray,  «i  la 
garde  des  chevaliers  dessus  nommés,  et  de 
naitre  Gnllanoie  de  Huaeifi,  qui  en  avoit  la 
soamwne  oure  et  adninlstratfon;  ni  nul  ne 

parloit  au  roi  ni  n*entroit  au  cbastd,  fors  ceux 

qui  étoîent  députés  et  ordonnés  pour  lui.  A  la 
fois  le  duc  dOlcans  et  le  duc  de  Bourbon  y  ve* 
noient  pour  le  voir  et  visiter,  et  savoir  comment 
il  se  poi'toit  ;  et  les  ducs  de  iierry  et  de  Bour- 
gogne aetenoient  à  Mb,  et  n*afoitait  cdoon 
rien  iUt  de  nouvel;  mais  ik  avuient  bien  en 
cœur  et  en  propos  que  ilaoovrenriant  tempie- 
ment,  et  tout  par  raison,  sur  aucuns,  lesquels 
iisn'avoient  pas  bien  en  grâce,  ni  leurs  consaulx, 
car  Us  les  avuieiu  trouvés  durs,  hauts  et  rebelles 
enptuaicorsmanières.EtdisoitleduedeBerry  : 
«QiQon,  la  Riviire,  le  Mercier  et  le  Bègue  de 
Vilaines,  (]uand  Osfiicent  avec  le  roi  enLangne* 
doc,  me  ôtèrent  et  punirent mort  crueuscment 
mon  trt-sorifr  et  hou  serviteur  Betisae,  par  en- 
vie et  mauvaiseté,  ni  oncques ,  pour  chose  que 
je  sçusse  ou  pusse  dire  ni  faire,  je  ne  le  pus  ra- 
voir de  leurs  mains.  Or  se  gardent  de  moi,  car 
heure  viendra  que  je  les  payerai  de  la  monnoie 
pareille.  On  la  furge  il  tant  que  on  peut.»  Aussi 
le  duc  de  B()ur[;ogne  tii  sps  consaulx  ne  pou- 
voicnt  aimer  les  dessus  noiiniii^s  qui  avoicnt 
gouverné  le  roi.  Car  quand  ils  avoicnt  à  beso- 
gner en  cour,  Os  Soient  dur  rAontéi  et  re- 
culés; et  MmUn  moult  petit  ponc  eux;  dont 
ils  savolcntbien  parler  et  murmurer  endorifare. 
Pour  ces  jours,  la  duchesse  deBourf^opnne  qui 
étoit  une  crueuse  et  hnufe  dame,  se  teiutiL  A 
ris ,  de-le2  la  ruine  de  i-  rançe,  et  en  avoit  la  sou- 
veraine admioîstration;  ni  nul  ni  nulle  pailoit  à 
la  roine  fors  par  le  moyen  d'elle.  Celle  dame 
faéolt  de  tout  son  cœur  mçssire  Olivier  de  Oicon 
pour  la  er^nse  {îu  dur  de  Bretagne ,  car  re  duc 
lui  étoit  inouli  j  roi  liaiii  de  sang;  et  en  parloit 
souvent  la  dame  au  duc  de  [k)urgogne  ;  et  lui 
reroootrott  vivement  et  clairement  que  c'étoit 
grand'deflkute  quand  on  avoit  tant  porté  Olivier 
de  Cffiçon  à  rencontre  d'un  si  grand  prince  que 
son  cousin  de  Bretagne.  Le  duc  de  Bourgogne 
qui  étoit  s-^fje ,  froid  et  Imaginatif,  et  qui  sur 
ses  besognes  véoit  au  icuig,  et  qui  ne  vouloit 
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pas  ni  n'avoit  voala  mettre  trouWe  an  royanme 
de  France,  mais  tenir  en  paii  toutes  parties 
tant  qu'il  pouToit ,  ni  qui  ne  rouloit  pas ,  ni  n'a- 
voit voulu  du  temps  passé  coorroaccr  cet  set- 
ipieurs,  c'est  à  entendre  le  roi  Charia  son  frère , 
ni  le  roi  Charles  son  neveu,  répoodoit  i  sa 
femme  sagement  et  doucement,  et  disoi  t  :  t  Dame, 
rn  tout  temps  fait  bel  et  bon  dissimuler.  Vérité 
est  que  notre  cousin  de  Bretagne  est  un  grand 
seigneur;  et  sa  seigneurie  et  puissance  peut 
trop  bien  contre  le  seigneur  de  Oiçoo-  On  s'en 
émerveilleroit  trop  grandement  en  France,  si  je 
faisois  jà  partie  avec  lui  au  seigneur  de  Qiçon , 
et  à  bonne  cause;  car  le  sire  de  Cliçon  dit, 
montre  et  met  outre  que  toutes  les  haines  qu'il 
a  à  notre  cousin  de  Bretagne  soot  engendrées 
pour  soutenir  l'Iionneur  du  royaume  de  France, 
où  nous  avons  grand'part  ;  et  ainsi  l'entend  pa- 
reillement commune  renommée  du  royaume  de 
France;  et  jusqucs  à  ores  je  n'ai  vu  nul  certain 
article  pour  quoi  de  fait  je  me  sois  avancé  pcjur 
demeurer  de-iez  notre  cousin  le  duc  de  Bretagne 
à  rencontre  du  seigneur  de  Cliçon.  Si  m'en  a 
convenu  dissimuler,  si  je  voulois  demeurer  en  la 
grâce  du  royaume,  où  je  suis  tenu  de  foi  et  de 
serment ,  trop  plus  que  je  ne  suis  au  duc  de 
Bretagne.  Or  est  avenu  ainsi ,  que  monseigneur 
n'est  pas  en  bon  point,  mais  en  dur  parti,  ainsi 
comme  vous  savez  ;  et  tout  est  à  rencontre  du 
seigneur  de  CKçon,  et  sera,  et  de  ceux  qui  l'ont 
conseillé,  outre  nous,  mon  frère  Berry  et  moi, 
de  aller  au  voyage  où  il  vouloil  outreracnt  aller. 
La  vei^e  est  toute  cueillie  dont  ils  seront  hâti- 
vement battus  et  corrigés,  ainsi  que  vous  verrez 
et  orrez  dire  de  bref,  mais  que  vous  veuilliez  un 
petit  attendre  et  souffrir.  Dame ,  dame ,  il  n'est 
pas  saison  qui  ne  paye,  ni  fortune  qui  ne  tourne, 
ni  cuBttT  courroucé  qui  ne  s'éjouisse ,  ni  réjoui 
aait  des  courroux.  Cliçon,  la  Rivière,  le 
^tcracr.  Vilaines,  Montagu  et  encore  autres, 
^  ml  aavT«,  et  on  leur  montrera  de  bref.  > 
H^mn  tdÉ  bagages  réjouissoil  à  la  fois  le 
U  duchesse  sa  femme, 
r,  «t  guères  ne  demeura  de- 
dites,  que  le  duc  de 
eurent  un  parle- 
t  :  a  11  nous  faut 
■  ont  déshonoré 
mrré  et  joué  de 
&  premièrement 


nous  commeoceroos  au  cooptlaMr;  c*est  le  plus 
grand  et  qui  a  le  plus  de  ^mitt  Car  fl  mit  ea 
termes  et  6t  testament ,  fantre  jour  quand  il  fut 
blessé,  de  dii-sept  cent  mille  frai».  Oû  diable 
en  a-t-îl  tant  assemblé?  Et  si  Fen  a  bien  coûté  le 
mariage  de  sa  fille  à  Jean  de  Bretagoe  notre 
ci>osin,  que  il  dé!i>Ta  liors  de  danger  <t  de  prison 
d'Angleterre,  deux  cent  mille!  El  comment  y 
entrerons-nous,  tout  par  point  et  par  rai-son? 
car  véez-d  votre  ne%  eu  d  Oriéans  qui  le  porte  très 
grandement;  et  aussi  font  aucuns  barons  de 
France.  Néanmoins  si  nous  le  tenons,  nous  k 
démènerons  par  loi  et  parlement ,  lequel  nous 
avons  à  présent  pour  nous,  a — a  C'est  vérité ,  dit 
le  doc  de  Bourgogne  ;  la  première  fois  que  fl 
viendra  parler  à  moi ,  et  si  ^ut  que  fl  vienne  de- 
dans demain ,  je  lui  montrerai  bien ,  à  la  recuefl- 
lette  que  je  lui  ferai,  que  je  ne  fai  pas  à  grâce, 
ou  vous ,  beau  frère  de  Berry,  si  premièremenl 
fl  alloit  vers  vous.  »  —  a  Je  le  ferai  aussi ,  «  dit  le 
duc  de  Berry.  Et  se  départirent  de  ce  conseil. 

Or  avint  que  le  sire  de  Qiçon,  qui  rien  n'y 
pensoit ,  mais  cuidoit  moyennement  être  assez 
bien  de  ces  seigneurs,  le  duc  de  Berry  et  le  due 
de  Bourgogne ,  vint  pour  l'office  de  û  connéta- 
blie ,  dont  il  étoit  poursuivi  d'aucims  chevahers 
et  écn)ers  qui  en  ce  voyage  du  Mans  avoient 
été,  et  vouloient  avoir  argent;  car  encore  n'en 
avoient-fls  point  eu  ;  et  les  envoyoit  le  chance- 
lier de  France,  aussi  faisoit  le  trésorier  devers 
lui  pour  eux  délivrer;  et  vint ,  si  comme  je  \oas 
dis,  â  une  relevée  le  connétable  à  l'hôtel  d'Ar- 
tois à  Paris  pour  remontrer  l'état  de  ces  be- 
sognes au  dit  duc  de  Bourgogne  et  non  à  autrui; 
car  jà  lui  étoit  baillée  et  délivrée  la  charge  du 
gouvernement  du  royaume.  Quand  fl  fut  venu  à 
riiôtcl  d'Artois,  il  et  ses  gens,  planté  n'en  y 
a  voit-il  mie,  ils  entrèrent  en  la  cour,  car  le  por- 
tier leur  ouvrit  la  porte;  et  descendirent  de 
leurs  chevaux.  I.e  connétable  monta  les  degrés 
de  la  salle ,  lui  et  un  écuyer  tant  seulement ,  et 
l(;s  autres  l'.ittendirent  bas  en  la  cour.  Quand  le 
connétable  fut  en  la  salle,  fl  trouva  deux  des 
chevaliers  du  duc.  Si  leur  demanda  en  que) 
point  le  duc  étoit ,  et  si  U  pourroit  parler  à  lui  : 
«Sire,  répondirent  les  chevaliers,  nous  ne  sa- 
vons; mais  nous  le  saurons  tantôt.  Demcurez-ci.  • 
Ils  entrèrent  en  la  chambre  du  duc  et  le  ln>u- 
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vèrnt  iMa  i  loUr,  cw  a  geogloit  à  on  hiraiit 
qui  muH,  ùt  diMMl,  dHne  flbte  qpii  s'M  te- 
nue €D  AUemagne.  Les  chevaliers  roopiNDt  ces 

paroles,  car  ils  dirent  ainsi  :  «  Monseigneur,  \éez- 
cy  niessirc  Olivier  de  Cliçon  eu  celle  salle.  Et 
vieut ,  à  ce  qu'il  nom  a  dil  pour  pai  Lr  à  vous, 
si  c'est  voire  aise.  »  —  «  De  par  Dieu  I  dit  le  (hic, 
on  le  tee  venir  avant,  nous  avons  aitci  loiair 
maintcnaBt  yaar  parl^  à  inl  et  widr  que  ii 
vent  4ire.>  Vm  des  chevaliers  issit  hors  de  la 
cbambre  et  appela  le  connétable,  et  lui  dît  : 
«  Sire ,  veucz  outre ,  mouseigueur  vous  mande.  » 
Le  coimétable  passa  avant.  Quand  le  duc  le  vit, 
si  mua  oouleor  trop  graadonent;  et  ie  repentit 
en  soi  de  ce  qae  il  Pavolt  Ait  venir,  quoique  9 
eût  bien  désir  et  affisctioii  de  parler  à  lui.  Le 
connétable  ôta  son  chaperon  de  son  chef  et  in- 
clina le  duc  de  Bourgogne,  et  dit  :  aMonsei- 
(fueur,  je  suis  ci  veau  par  devei*s  vous ,  pour  sa- 
voir de  Tétat  et  gouvememeat  du  royaume , 
:  en  s'en  veodradievir;  car  pour  mon 
je  snis  tout  les  jours  poursuivi  et  de- 
mandé; et  pour  le  présent,  vous  et  monseif^ncur 
de  Berry  en  avez  le  gouvernement.  Si  m'en 
vueillez  répondre,  d  Le  duc  de  Bourgogne  ré- 
pondit assez  feilemeut  et  dit  :  «QiçfMi,  Glt^u, 
vous  ne  vous  avez  que  fitfre  d'cnsonnitf  de  Tétat 
du  royaume,  car  sans  votre  ottoe  il  sera  iiien 
gouverné.  A  la  male-heure  vous  en  soyez-vous 
tant  ensonnié  !  Oi'i  dinhie  avez-vous  tant  assem- 
blé ni  j  eciii  iHi  (ic  tinance,  que  naguères  vous 
fUes  testaujuut  et  ordonnance  de  dix-sept  cent 
mflle  francs?  Monseigneur  et  beau  frère  de 
Berry  ui moi,  pour  toute  notre  puiMOMei  pré- 
sent n*ett  pourritmes  tant  mettre  ensemble.  Par- 
tez de  ma  présence;  issez  de  ma  chambre,  et 
fatte^i  que  j)lns  je  ne  vous  voie;  car  si  ce  n'étoit 
[Mjur  i  lionueur  de  moi .  je  vous  ferois  l'niilre  œil 
crever.  »  A  ces  mots,  ie  duc  &e  déparut  de  lui  et 
laissa  le  seiipienr  de  GilQaa  tout  coi.  Lequel  issit 
horade  la  chambre,  baissant  le  dicf  ettout  poi- 
sîf,  ni  nul  ne  lui  fit  convoi.  Et  passa  parmi  la 
salle  et  Tavala  tout  jns;  et  vint  à  la  cour;  et 
monta  à  cheval,  et  se  départit  avecques  ses 
gens  ;  et  se  mit  en  chemin  à  la  couverte  et  re- 
tooma  ft  son  Miel. 

Quand  lesire  deGliçonfl]trevennàsonh6- 
tel ,  il  eut  mainte  pensée  et  imagination  en  soi- 
même  ,  pensant  et  imaginant  qup|  chose  il  feroil; 
et  connut  tantôt  que  leschiMcs  iroieni  msi^  et 


ne  savait  à  qui  parier  nidfeomrir  issteogncs, 
car  iedne  d'Orléans  éloit  à  Cray.  Néanmoins  si 
ilfttt  i  Parts,  si  n'avoit-il  nulle  puissapoede  le 

sauver  ni  [garder  ;  cl  se  douta  trop  fort  que  de 
nuit  le  dm:  de  Boiii  jjojjiiL'  oc  le  fît  prendre  Ct 
cfTorcer  son  hôtel  ;  et  u  osa  attendre  ceiie  aven- 
ture; mais  ordonna  tantôt  tcmlcs  ses  besc^foes  ; 
et  dit  A  aueuns  de  ses  varietscequ^Uvoukiil 
Aire;  et  sur  le  soir  fl  se  départit  lui  troisième, 
et  vida  son  hôtel  par  derrière ,  ct  issit  de  Paris 
P^r  la  porte  Saint-Antoine ,  et  vint  au  pont  à 
Clhareaton  pa^er  la  Seine ,  et  chcvauctia  tant  que 
il  se  trouva  en  uu  sien  diastel  à  sept  lieues  de  Pa- 
ris <,  qut  CB  dit  le  Hènt-le-Héry,  et  Ift  te  tiut 
tant  que  il  ouït  auircs  nonvdlesi. 

Ce  propre  jour  que  le  dus  de  Boorgogpe  avoit 
ainsi  ravalé  de  parole  le  connéiaUe  de  France , 
le  dur  de  Berry  et  lui  se  trouvèrent ,  car  ils  vin- 
rent uu  )uiais  pour  parler  ensemble  des  be^^nes 
qui  tDudwient  et  apparteooieii*  au  fOQpniasn  de 
Fkunee.  Si  conu  le  dwa  de  BawvBgne  à  sen 
frère  de  Berry  comneot  il  avoit  parlé  et  ravalé 
Cli(,x)n.  Le  duc  de  Berry  répondit  rt  dit  :  «  Vous 
avez  bien  fait  ;  par  aucune  voie  faut-il  entrer  eu 
eux;  car  vraiment ,  il,  le  Meràer,  la  Rivière  et 
Motttagu  oskt  dérobé  le  royaumo  do  France;  uuus 
le  temps  est  venu  que  ib  remettront  tout  airiAN 
et  y  laisaeront  les  vies,  qui  mi'en  voudnenive.» 

Je  ne  sais  comment  il  cnavint,  ni  qui  ce  fut; 
mais  ce  propre  soir  que  le  connétable  issit  de 
Paris ,  Moîitafju  s'en  partit  aussi  tout  secrète* 
mcuL  par  ia  porte  Saint-Antoine  et  prit  k  che 
Bsin  de  Troyesen  Champagne  etde  Bourgogne  ; 
et  dit  qii*il  ne  e^îeumeroit  ni  arritapoil  nuHe 
part ,  si  se  troaveroit  en  Avignon;  djày  avait 
envoyé  une  partie  de  ses  fîuances,  ct  si  rn  awit 
laissé  à  sa  femme  anrnne  chose  pour  tt  iiii  m:\ 
état  courtoisement  ;  car  bicu  véoit  ct  coodoissm  l  , 
puisque  le  roi  avoit  perdu  son  sens ,  que  les 
duMesiroient  mal,  esr  les  dncsde  Berry  etée 
Bourgogne  ne  parloient  natsàlui. 

Messîre  Jean  le  .Mercier  eût  volontiers  ainsi 
fait ,  si  il  pût  ;  mais  on  avoit  jà  mis  sur  lui  f^arde 5^,  • 
que  rien,  s;ms  sçu ,  n'issoil  de  stm  hAtel  ;  et  vc. 
que  au  ùevaiil  li  avuit  sauvé  lui  viui  depuis  bien 

à  point  quand  il  le  Irouvaflar  tout  ce  qtAinpat 
teair,  MOir  ni  trouver  du  sien,  fM  aMrtmé  um 
dMsde  fieny  et  de  Bounvagpe.!  lui  fol  fait 

*  Mooi-Lhérf       qu'a     liMAtéB  Ma. 
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un  comoiaodeiDeiit  dt  par  les  demt  dllt  qn'Q 
iQÉttenIr  «m  eorptpriuiiiilflr  an  cbastd  dn 
LoDfie;  et  an  lAgae  de  Yllibies ,  comte  de  la 

Ribedéc  cnEspafînc,  aussi.  y  nlltVrnf .  On  en- 
voya h  ITlôtcl  de  Monfrij;!];  mais  rrii\  qui  rn- 
vnvp«  y  furent  ne  le  trouvèrent  point  ;  et  si  ne 
savott  nul  à  dire  quel  part  il  étoit  allé  ni  trait  ; 
011  le  Um  quand  oa  ne  le  imt  ifoir. 

On  demanda  al  OlifierdeaiçoaMilIM; 
etftit  cnmyé  qoerir  â  son  hôtel ,  pour  loi  faire 
commandement,  si  on  Vtfir  tronvô,  que  il  fiftt 
aussi  allé  tenir  son  corps  pi  iM)nmer  an  chastel 
do  Louvre  :  on  ne  le  trouva  point ,  ni  iiomme  de 
par  loi,  foit  le  flooders^  qui  gardoil  rbMelet 
vVnaaroltiiidleinoiivdies»  On  latae  alndeilcr 
ces  paroles  deux  joon,  tant  que  on  sçut  de  vé- 
rité qu'il  (^îoit  rn  son  hôtel  de  Monf-lc-IIéry. 
Quand  les  srii^nt  nrs  le  sçurent ,  ([iii  levouloient 
prendre  et  atlrapper,  et  si  tenu  l  eussent,  mal 
et  laid  lui  fftt  ailé  »  Qs  ordonnèrent  tantôt  le 
MRva  œa  nance  ce  nKiiire  jcan  oe  maafft- 
lloNBt ,  le  seigoenr  de  Goacy  et  messlre  GoD- 
taome  de  la  Trémoille ,  à  trois  cents  lances;  et 
leur  fut  dit:  «Allez-vous-en  \  Mont-le-Hôry ; 
«ivironnez  la  ville  et  le  chastel,  et  ne  vous  par- 
tez point  de  là  sans  nous  ramener  Uiçon  mort 
«a  vif.» 
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doioit  qoeleconnCtaMe  ff5tdedaBa,naiiMft 

étoit»  wUi  qoe  viNiaaai?eiy  et  sTofdaanèMBt  w 

matin  ainsi  que  poar  assaillir.  Les  varlets  qrf 

éîoicnt  r^o  rha^stH  ^nvov^^pn^  devers  les  cheva- 
liers i>()ijr  savoir  quelle  (iiosr  o:i  Irnrdemandoit; 
ils  rcfKjncjircut  que  ils  \uuloieiit  avoir  messire 
Olivier  de  Qiçon ,  et  que  pour  oe  éCoientHls  là 


earles  deux  dota,  pov  theure,  avoient  fadmi- 
nîstratîott  du  royaume  <îr  France  ;  et  se  dépar- 
firent de  Paris  plus  de  trois  cents  linrcs  ,  non 
pas  tous  à  une  fois,  mais  par  cinq  routes,  atîn 
que  leur  issue  fût  moins  coonoe.  Dieu  aida  si 
Mm  te  connétable ,  et  eut  al  boni  ania  en  la  die- 
vaucbée ,  que  cette  venne  loi  Ait  aignifiée  si  bien 
h  temps  et  h  point ,  que  il  ne  y  prit  nul  dom- 
mage; et  se  départit  lui  et  ses  {jens ,  et  se  mit  au 
chemin ,  et  chevaucha  tant ,  par  voies  couvertes , 
par  iaois  et  par  bruyères,  hats  descil^eten 
anideaviilaatenéea,  que  UTintaumuMutet 
lûteuieut  CD  ftctagnOy  et  ee  boota  es  nn  aien 
dtastd  Ucn  iKand  et  pourvu  de  toutes  choses, 
lequel  on  appelle  Cbnstel-Josselin;  etià  ae  tint 
tant  qu'il  ouït  autres  nouvelles. 
Pour  ce  ne  demeura  pas  que  le  Barroîs  des 
et  les  autres  dievaUers  dessus  ncMnmés 
>CB  peine  de  ttSn  lev  cHi|Klie  ^ 
>  Unit  ;  et  vinrent  ao  Mont- 
le-Hèry,  et  se  saisirent  de  la  ville,  et  environ- 
nlnnt  te  chaaial.  et  tarent  là  une  unit;  et  ou> 


Leavarleltqnl  le  diastd  gardaient  répoatf> 

rent  et  dirent  que  le  sire  de  Clicon  étoit  départi 
delà,  prï<;sé  quatre  jours;  et  offroif>nt  à  ouvrir 
le  chastci  et  quérir  partout.  Les  clievaliers  pri 
rent  cette  offre  et  allèrent  au  chastel  el  toutes 
learaioatea,  anné»  de  pied  en  cap ,  ainsi  que 
poareonliattre;eteeiiNntalbiqne  II  dedane 
ils  ne  fussent  stu'pris  de  trahison  ni  de  ancone 
embûche.  TMais  ils  trouvtrent  (ouf  en  vérité  re 
que  les  varlpfs  du  seigneur  de  Cli(j"on  avoient 
dit.  Si  cherchèrent-ils  haut, bas  et  partout, mais 
rien  ne  btMivëroit.  Donc  se  départirent-ils  et 
retour  Dirait  tws  Parik  SI  coolferent  à  cens  <pd 
les  avoient  envoyés  comment  ils  avoient  etpteUfc 
Quand  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne 
virent ,  et  leurs  consaux,  que  m<'<;'?irp  Olivier  de 
CliÇOQ  leur  étoit  édiappé,  si  fureni  inouii  cour- 
roucés ;  et  le  duc  d'Orléans  el  le  duc  de  Bourbon 
tout  i^ioQik  Or  dit  te  dne  de  Bourgogne  :  tb 
■  monlréqne  il  aedonte;ponr  ce,  dia^cseat 
allé  et  ftd,  n'est-il  pas  quitte  :  nooa  tefavM 
traire  et  revenir  nvnnt  hâtivemrnf ,  ou  il  perdra 
tout  oe  où  nous  pourrons  la  main  mettre .  ni  jl 
n'en  sera  déporté;  car  il  a  sur  lui  plusieurs  ar- 
ticles déraisonnables ,  qui  ne  demandent  que  ju- 
gement de  ponitton;  et  ri  lea  grande ,  et  les  pnfi- 
sans  et  lea  maofaia,  n*étoient  ponia  et  eorr^, 
les  choses  ne  seroient  point  justement  pri^xir- 
tionnées,  et  se  contenteroîent  mal  le<;  prt!f«i  pt 
les  foibles;  et  justice  doit  être  loyale  et  non  |>as 
épargner  ni  ibrt  ni  foible ,  parquoi  tous  s  y  e&em- 
plient  <•»  Ainai  diaoit  et  defisoittednede  Boir- 
gagne;  et  meaaire  Olivier  de  GUcon  étoit  nia  cl 
bouté  «Bfement  et  sôreroent  en  son  chastel, 
lequel  on  nomme  ChasfeWns«^H!n  en  T^rrfnj^c, 
et  étoit  bien  pourvu  de  tout  ce  (jn  il  iipp  u  t(  noit 
pour  tenir  el  garder.  Et  ce  propre  jour  que  ie 
Barrois  des  Barres  fut  retourné  à  Paris  devers 
lea  seigneura,  et  qne  flleor  eut  dit  et  contf^ 
laearireOlifler  do  OifiOB  nHoit  point  wcbMlri 
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de  IfoiBiMArj,  fl  M  Ittait  4e  pv  le  éKde 
Boiy  elle  te  de  BooEgogiie  :  cD^stOMTom, 
BiBOie»  dennin  le  Inmi  bUIb  et  chevauchez 

josqnes  An  veaux.  On  nous  a  dit  que  le  sire  de 
h  Rivii^rp  y  e?r  :  rhalcn{jez-le  de  par  nous  et 
de  par  te  conseil  du  roi,  et  l'ayez  tel  que  vous 
nous  eo  reudez  bon  compte ,  quai^  nous  le  vous 
rifùuStt  :  iMendgiienn,  vd- 
.•isidiefMiiAèDent  lendamin  lui  etit 
el  vinrent  h  Anveaux ,  ime  très  belle  for- 
teresse séant  auprès  Chartres  que  le  sire  de  la 
Rivière  tenoil  ;  et  l'avoit  prise  en  maria(]^  avcr- 
ques  la  dame  d*An veaux  sa  femme;  et  avoît 
ledit  diastel  et  toute  sa  tan  trop  gnmdement 
awndé;  etiaooltélDitaiiiié  deieilioiiiiBeieQ 
a  tCRie,  cvU  neimdoit  que  tout  bicDetlofiDté. 

tes  commissaires  de  par  les  seigneurs  dessus 
nommés  vinrent  à  Anveaux  rf  firent  ce  dont  ils 
rtnipnt  charf^é*;  ;  et  trouvèrent  le  seigneur  de  la 
iin  1ère ,  sa  femme  et  ses  enfons.  Le  seigneur  de 
la  Rivière  n'attendcût  autre  chose  que  ces  ye- 
gillesS  ^  afoit^ndil  que  neMlre  Jean 
leMewiwet  le  comte  de  k  BJbedée  tenoient 
prison,  et  que  le  connétable  étoit  parti  et  fui 
hor«!  de  Moot-le-Héry ,  et  trait,  quelque  part 
que  eu  fût,  à  sauviié,  et  lui  avoit-on  dit  : 
(bire,  i>auvez  votre  corps;  car  les  envieux  ont 
à  présent  contre  vous  r^ipae  pour  eux.»  0  avoit 
K^ooda  à  eea  paroles,  et  dit  aimi  :  cki  ec  antfe 
pstadeje  en  la  fototttéde  Dieu,  je  me  sens 
par  et  net.  Dieu  m'a  donné  ce  que  j'ai ,  et  il  le 
me  peut  Afpr  quand  il  lui  plaît  ;  h  vnloiit(«  rlf 
Dieu  soit  faite.  J  li  servi  le  roi  Charles  de  Ijotiiie 
mémoire  et  le  roi  Gliarles  son  âls  à  présent, 
iiiai  ctiofaiiiiient.MfHiaQrviceaétélilcneoiuni 
d'an  et  le  ne  ont  grandement  remnoéré*  Je 
oserai  bien,  mree  que  i*ai  Mt ,  servi  et  travaillé 
I  leur  commandement  pour  les  besoffnes  du 
royaume  de  France ,  attendre  le  jugement  de 
la  chambre  de  parlement  de  Paris.  Et  si  on  trouve 
ca  tous  mes  faits  chose  où  rien  ait  à  dire ,  je  sois 
pQiri  et  coirl^fi  I V 

AfcMl  diwit  et  amit  dit  le  lire  de  b  RMèie  i 
mlteme  et  à  ceux  de  son  conseil  en  défaut  ce 
qoe  les  commissaires  des  ^igneurs  dessus  nom- 
m«  vinssent  à  Anveaux.  Quand  on  luî  dit  : 
M  in^oifinaeur.  véez-ci  tels  et  tels;<'f  vionneiit 
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wm?  OufrirouMMw  ta  perle?»  Dit41  :  cQuof 
donel  flamimt  les  Irts  bien  venus  t»  Et  lom 

mots  il  même  vint  i  rcnoontre  tfte,  et  les  re- 

eurtllir  \m  et  un  moult  honorablement  ;  et  tont 
en  parlant  à  eux ,  il  et  eux  et  toutes  leurs  gens 
entrèrent  en  la  salle  du  chastel  d'Anvea  ux.  Quand 
ils  furent  tous  venus,  là  s'arrêtèrent;  et  adonc 
le  Bsrroisdm  Berrea,  un  moult  doux  et  gentil 
chevalier,  flt  de  camr  coumueé,  et  bien  le 
monbv,  rarrét  sur  le  seigneur  de  la  Rivttfe, 
ainsi  que  chargé  lui  (Moit  rt  qnr-  fnlre  le  conve- 
noit.  Le  sire  d<f^  la  Rivih  i  Ir  i  lat  pour  excusé  et 
obéit.  Autrement  ne  le  pouvoil-il  faire  ni  vou- 
loit.  ^  demeura  priaonnier  en  son  chastel  d'An- 
veeux  même.  Vous  devez  bien  croire  et  ttnit 
que  la  dame  étoit  moult  déeonfartée  et  fttt, 
quand  die  vit  ainsi  la  fortune  tournée,  et  re- 
verser son  seigneur  et  mari,  ^  avec  ee  se  don- 
toit  trop  fort  de  la  conclusion. 

Ainsi  fut  le  sire  de  la  Rivière  prisonnier  en 
son  chastel  d'Anveam.  Gnères  de  tempe  ne  de- 
meura depuis  que  Qftit  envoyé  quérir  par  les 
dessus  dits,  qni  avoient  le  gouvernement  de 
la  temporalité  et  aussi  de  Tespirituel;  car  cil, 
qui  pape  Qément  s'escripsoit ,  n'avoit  rien  au 
royaume  de  France  fors  par  ces  deux  qui  gou- 
vernoient  le  dit  royaume,  i^i  fut  amené  à  Paris 
et  mis  an  dnsld  du  Louvre,  lioult  de  gens 
parmi  le  royamne  en  avoient  pidé,  et  si  n*en 
osoient  parler  Ibrs  eu  derrière.  Encore  ne  fiiisoit- 
on  point  si  grand  compte  de  la  tributation  de 
messîre  Jean  le  Mercier  que  <\t^  cHle  du  sei- 
{jnrur  «ie  î.i  Rivière ,  car  le  sire  de  la  Rivière 
avoit  toujours  été  doux,  courtois,  débonnaire  et 
patient  aux  povies gens,  etft  cibet edlee bon 
moyen  qui  avoient  i  besogner  et  qui  ne  pou* 
voient  avoir  audience.  On  dîsoit  tous  les  joort 
parmi  la  ville  et  cité  de  Paris  que  on  \r\ir  tran- 
cheroil  les  tùlcs  ;  et  cournir  pnr  anr uns ,  mni  niif 
par  tous ,  un  esclandre  et  une  renommée  pour 
eux  plus  gréver ,  que  ils  étoient  traitlours  contre 
la  couronne  de  Fkanoe;  et  tfoient  exurpé,  em- 
bie  et  demooé  les  graiids  profils  du  royaume 
de  France ,  dont  ils  avoient  tenu  leurs  grands 
états,  fait  maisons,  cliastels  et  beaux  édifices; 
et  les  povffs  chevaliers  et  écuycr<î ,  qui  avoient 
exposé  leurs  corps  et  leurs  membres  ès  armes,  et 


a  luam  armée  voulant  entrer  céam  ;  que  dites-  1  servi  le  royaume  de  France,  et  vendu  et  aOoui' 
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leurs  Léritagcs,  en  servant,  n  avoieut  pu  èlrv 
au  temps  passé  payés,  tant  par  bcmIk  Oli- 
vier de  CKpn  que  par  oes  deux;  el  mm  par 
Montagn  qid  s*eD  Âoit  fui.  Les  envieux  el  liaî- 

Deux  les  condamnoient  et  jugcoient  à  mort  ;  et 
fn  furent  en  tropgrand'aventure  ;  el  fut  dit  que 
sur  eui  il  étoit  tout  prouvé  que  ils  avoient  plei- 
nement conseillé  le  roi  <le  I  rance  à  aller  au  Mans 
et  pour  entrer  CD  Bretagne  ;  et  Favoioitiiib  en 
la  maladie  et  en  le  ftenéne  o&  il  éloîc ,  par  don- 
ner à  Iwire  poiwnB  appropriée  à  leur  velooté. 
Ft  couroit  commune  renommée  que  les  raé- 
dt^ius,  qui  avoient  Ir  roi  à  fjouvcrner,  n'en 
l>otivoîent  ni  avoient  pu  toute  la  saison  jouir  ni 
uéer  pour  eux. 

Tant  fat  proposé  à  rencontre  d*ettx,  dn  sei- 
gneor  de  la  Rivlire  et  de  sire  Jean  le  Mercier, 
(lue  i!s  furent  ôtés  du  Louvre  el  livrés  au  prévôt 
du  chastelct  de  Paris  et  mis  an  diaslcl  de  Saint- 
Antoine,  en  la  j^ardedu  vicomte  d'Ascv,  (^ui  pour 
le  temps  eu  étoit  cliastelaiu.  Quund  ils  furent 
là  mis ,  et  que  on  le  sçat  de  vérité ,  done  t'cfSnrça 
renommée  à  eourir  et  voler  partirat  que  ils  aé- 
raient exécutés  à  mort.  Mais  an  voir  dire  et  parier 
p:ir  rnîson  ,  ils  n'eurent  oncqucs  ce  jugement  ni 
arrêt  contre  eux  ;  ni  cils,  qui  à  juger  les  avoient, 
ne  ponvoient  trouver  en  conscience  que  ijLdus- 
sent  mourir.  Si  en  étoient-ils'Knia  lea  jours, 
pour  eux  oontrarier,  aiaaiiUs;  et  diaoîUHi  ainai: 
«Penseï  pour  vos  âmes,  car  vos  corps  sont 
perdus  ;  voua  ètea  ju({és  à  mourir  et  à  être  dé- 
colés.  * 

En  celle  peine  ci  douleur  que  je  vous  dis  ils 
furent  uu  grand  temps  ;  toutes  voiea  le  Bègue 
de  Yilainea,  on  très  grand  chevalier  et  vaillant 
bonune  en  armes  du  pa^  s  de  Beauce ,  lequel 
étoit  amis  de  leur  nit^-me  fait  et  inculpé ,  fut  si 
ftirn  nidé,  et  eut  tant  de  bous  amis,  que  il  fut 
délivré  hors  de  prison  ,  et  eut  pleine  rémission 
de  toutes  cho2»es.  Mai»  à  l'issir  hors  de  prison  et 
à  «a délivrance,  ceux  de  son  lignage ,  messire  le 
Barrois  et  autres,  lui  dirent  que  il  s'ordonnât 
et  i^en  allât  jouer  en  Caslille ,  car  là  tenoit-il 
bel  hérilageet  bonde  par  sa  frmme  la  comtesse 
de  la  Hibedée.  Si  cdinnie  il  fut  conseilU' ,  il  s'or- 
donna et  appareiila  du  plutùl  qu'il  put ,  et  se 
départit  de  Fkanoe,  et  s^enalla  en  Outille;  et 
les  denx  antreadcttiu  nommés  demeurèrent  en 
pfiaott,  et  an  péril  et  danger  de  perdre  leors 
viei. 


loua  les  iaieos,  meubles  et  non  meubla,  hé- 
ritages et  antres  possessions  que  messire  Jean 
le  Mcreier  aroit  dedana  Paris  et  dèbovs  la 
nqraume  de  naiiDe ,  oft  on  pnt  h  main  mettre, 

tout  fut  pris ,  aiusi  comme  biens  tollus  et  Més 
acquis  et  forfaits ,  el  tout  donné  à  autrui.  Sa 
bt'Ile  maison  du  Port  au  Louvien  au  diocèse  de 
Lauu ,  qui  laiii  lui  avoil  coûté  ,  lui  fui  ôtée  et 
donnéeanacigDeiirdeGoucy ,  a  tontes  les  ap- 
pendanoeS)  tcnea,  renies  et  poser isioni»  qui 
au  manoir  et  à  la  dite  ville  appartenoient ,  je 
ne  sai^  <i  ce  fin  m  sa  requête  ou  demande,  il  CD 
fut  ahériié  pour  lui  et  pour  son  hoir. 

D'autre  part ,  le  sire  de  la  Rivière  fut  trop 
dur  mené.  Vérité  est  que  de  son  meuble ,  là  où 
on  le  put  avoir,  on  tau  Ma  tout,  et  lea  tenes  et 
héritages,  lesquels  il  avoit acquis  et  adieléa; 
rescr>'é  on  laissa  à  sa  femme,  la  damed'Ânveaox, 
tous  les  héritaf^ps  lesquels  venoient  de  son  c6té, 
de  père  et  de  mére.  Avec  touf  ce  ,  il  avoit  une 
jeune  ôUe ,  belle  damoisclic  et  geute  en  Tâge 
de  dix  ans,  laquelle  lllle  avoit  ^lonsé  paroon- 
jonetion  de  mariage  un  jeune  fils,  qû  s'appe- 
loit  Jacques  de  CbastiUon ,  fils  à  messire  Hue 
de  Chnstillon ,  qui  jnHis  fut  maître  des  arbalé- 
triers de  f  rauce  ;  et  doit  ce  fils  héritier  de  Atm 
père ,  et  tcaoit  -grauds  héritages  et  beaux  ;  el 
étoit  encore  taillé  d'en  plus  tenir  ;  cl  jà  dievau- 
ctaoit-il  et  avoit  pins  d^ui  an  chevradié  avec 
son  grand  seigneur  le  aeigoenr  de  laRiviire; 
mais  nonobstant  toutes  ces  choses ,  et  outre  la 
volonté  de  l'enfant ,  on  le  démaria  de  la  riîlc 
au  seigueui'  de  lu  Rivière  ;  et  fut  remarié  ail- 
leurs ,  là  où  il  plut  au  seigneur  de  I3ourgogni 
et  à  ceux  de  laTremoille,  qui  pour  le  temps  de 
lors  menoient  la  treeche  K 

Encore  outre,  le  seigneur  de  la  Rivière  avmt 
un  fils,  jeune  <  ruyrr  et  son  héritier.  Ce  fils  étoil 
marié  à  la  ûllc  du  comte  de  Damp-Marim  ;  ef 
n'avoit  le  dit  comte  plus  d'eufaus ,  ut  n  éioit 
taillé  que  jamais  n*en  dut  avoir.  Et  étoit  la  fille 
son  héritière.  On  les  voult  démarier  et  mettre 
la  fille  ailleurs  plus  hautement  assez ,  mais  le 
couilc  de  Damp-Martin  ,  comme  vaillant  prud'- 
homme ,  alla  au  dcvaut;  et  dit  bien,  et  le  lint 
que ,  tant  que  le  ftls  au  seigneur  de  la  Rivière 
auroit  vie  au  corps,  sa  fille  u'aiuroit  autre  mari» 
pour  homme  qui  m  pût  parler  on  traiter;  el 
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outre,  si  oa  feisoft  è  FcofaDt  vidIeDoe  pour  abré- 
ger sa  vie ,  sa  fine  n^auroit  jamais  mari  ;  et 

mrttroit  son  héritage  en  si  dures  mains  que 
ceux  qui  voudroiciit  avoir  son  droit  sans  cause, 
par  fraude  ou  par  envie,  ne  Ten  pourroient  6tcr. 
Quand  on  vit  ta  iMime  wloiité  da  eomte  de 
Danup-lMtrtiii  et  ses  défenses,  on  le  taissa  en 
paix;  et  demeura  le  maria{>;e,  et  les  deux  enfans 
ensemble.  Mais  le  premier  dont  je  vous  ai  parlé 
se  rompit  :  et  en  dispensa  le  pape  Clément , 
voulsist  ou  non ,  car  pour  lors  au  royaume  de 
France  il  nVoit  autre  puissance  que  celle  que 
on  lui  donnoit  et  conscntoit  à  avoir ,  tant  étolt 
r^ise  siqette  et  vitupérée  par  le  schisme  et 
ordonnance  de  ceux  qui  gouverner  la  dévoient. 

Moult  de  peuple  ,  par  esprrial  parmi  le 
royaume  de  France el  ailleurs,  excusoient  le  gen- 
til seigneur  de  la  Rivière  de  toutes  ces  ainisses, 
voire  si  eicnsatioii  vndsist  rien,  mais  nennil; 
ninnl,  «pid  qpH  fikt,  ni  comme dair  qoH  vit 
en  la  matière,  n*cn  osoit  parler  ni  ouvrir  la 
bouche,  fors  tant  seulement  cette  vaillante  jeune 
dame  ,  madame  Jeanne  de  Boulog^nc  duchesse 
de  Berry.  Trop  de  fois  la  bonne  dame  s  eu  mit 
à  genoux  aux  pieds  de  soa  mari  le  duc  de  Berry, 
et  M  disoit  en  priant  i  mains  jointes  :  c  Ha, 
monseigneur!  à  tort  et  à  péché,  vous  vous 
bissez  des  ennemis  et  haineux  informer  diver- 
sement sur  ce  vaillant  chevalier  prud'homme,  le 
seigneur  de  la  Rivi^re.  On  lui  fait  purement 
tort,  ni  nui  n  ose  parler  pour  lui ,  fors  moi  :  je 
venl  bien  que  vont  sactiiec  que ,  si  on  le  lUt 
mourir,  je  n*anrai  jamais  joye,  mais  Inmverai 
loos  les  tours  que  je  pourrai  pour  être  en  tris- 
tesse et  en  douleur,  car  il  est ,  où  qu'il  soit,  très 
loyal  chevalier ,  sage  et  vaillant  prud'homme. 
(  la,  monseigneur  !  vous  considérez  petitement  les 
beaux  services  que  il  vous  a  foiu,  et  les  peines 
et  tratvaux  qnll  a  eus ,  pour  vous  et  mol  mettre 
ensemble  par  mariage.  Je' ne  dis  pas  que  je  le 
vaille ,  car  je  suis  une  petite  dame  à  rencontre 
de  vous  ;  mais  vous,  qui  me  vouliez  avoir,  vous 
aviez  à  faire  â  trop  dur  et  avisé  seigneur  mon- 
seigneur de  Foix,  en  qui  garde  et  gouvernement 
j*étoi5poarIors.Etsile  gentil  chevalier  te  aire 
ét  la  BivKre,  et  ses  douces  pamlea  et  sages 
traités ,  eussent  été ,  je  ne  fosse  pas  en  votre 
compagnie ,  mats  ftissc  pour  le  présent  en  An- 
gleterre; car  le  duc  de  lianca&tre  me  vouloit 
avoir  pour  son  fils  le  comte  de  Dcity.  Et  plus 


s*y  indinoil  monseigneor  de  Poix  asaex  qie  il 
ne  ftisoit  à  vous.  Très  cher  sire,  Avons  doit 

bien  souvenir  de  toutes  telles  choses ,  car  elles 
sont  véritables.  Si  vous  prie  humblement  et  en 
pitié  que  le  gentil  chevalier .  qui  si  doucement 
m^amena  paideçà ,  n'ait  nul  doomuge  de  son 
corps  ni  de  ses  membres.  > 

Le  duc  de  Berry,  qui  véoitsaftnanftjenue 
et  belle  et  qui  Tainooil  de  tout  son  cœur,  et  qui 
bien  savoit  qu'elle  disoit  et  montroit  tonte  vé- 
rité, araollioit  {jrandenieal  ro  iir.  iiu'il  avoit 
dur  et  haut  sur  le  seigneui^  de  la  Kivière;  et 
pour  apaiser  sa  fémme,  car  il  véoit  Menqu^elle 
parloit  et  prioit  de  grand  eœnr,  et  loi  disoit: 
iDame,  si  Dieu  m'ai.st  à  l'âme,  je  voudrois  par 
esp(Vial  que  il  m'eAt  coûté  vingt  mille  francs, 
el  la  itivièrc  ne  se  fôt  oncques  forfait  envers  la 
couronne  de  France ,  car  en  devant  cette  avenue 
de  la  maladie  de  monaetgMnr,  je  rabnofe  bien, 
et  tenois  pour  un  sage  et  pourvu  cfaevaUcr;  et 
pufeqne  vous  en  paria  et  priez  si  acertes ,  je  ne 
vous  votidnti*;  pas  courroucer.  A  votre  prf<'Te  et 
parole  il  en  vaudra  grandemem  mi»  u\  ;  et  y  fe- 
rai plus  poiur  vous ,  si  avant  que  ma  puissance 
s'y  pourra  étendre ,  que  si  loos  ceux  du  royaume 
de  FVance  en  pariioient  et  prioienL»-^  «Mon- 
seigneur, répondit  la  dame,  si  Dieu  platt,  je 
m'en  npe!v  e',Tai  ;  et  vous  ferez  bien  et  rmmAne  ; 
et  je  (  idis  'jne  le  frentil  chevalier  et  \;iillant 
prnd homme  na  nulle  avocate  fors  moi.»  — 
«Vous  dites  vérité,  disoit  le  duc  de  Berry;  et 
quand  vous  vous  en  voulez  enaonnier,  il  doit 
suffire.  » 

Ainsi  se  apaisoit  la  dîme  sur  les  paroles  de 
son  seigneur  el  m.in  le  duc  de  Berry,  et  qonnd 
il  et  le  duc  de  ik)urgognc  et  les  consaux  par- 
loieut  ensemble,  c'étoit  tout  troublé;  et  n'est 
nulle  doute,  si  la  bonne  dame  n*eftt  été,  et  si 
aoertes  n*y  c&t  entendu,  il  eût  été  mort.  Mais 
pour  l'amour  d'elle  on  s'en  dissimula  ;  et  valut 
mcssire  Jean  le  Mercier  très  grandement  mieux 
de  la  compaffnie  du  seijfneiir  de  la  Rivière, 
pourtant  qu  j  ô  éioieui  pns  elaccusés  d'un  même 
fut  Ni  on  n*avoit  point  coaidcBcie  ni  flooMil  do 
ftire  mourir  l'on  sans  l'antre. 

Vous  deva  savoir,  quel  detrianoe  qu'il  y  ont 
ni  que  on  leur  fit ,  ils  n'étoient  pas  en  prison 
bien  as^>urés,  car  ils  seuloient  que  pour  le  pré- 
.senl  lis  a  voient  trop  deoueaiis.  et  ces  ennemis 
êioieut  en  leur  règae  et  ca  leur  puissanco:  et 
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uKMiltttmnodcésétoieDt ,  si  amender  le  pussent, 
de  ce  que  on  les  gardoit  tant.  Mcssire  Jean  le 
Mercier,  en  la  prison  où  il  étoit  an  chaste!  de 
Saint-Aotoine,  continuellement  pleuroît ,  si  sou- 
dainement et  de  ti  graiKTafSection,  que  sa  vue 
en  Ait  ai  ftSIée  et  effioiMie,  4|ifilcii  fut  sur  le 
point  d'être  aveagle;  et  éloit  grand'pilié  à  le 
voir  et  uLiTr  lamenter. 

Enlrues  que  ces  deux  chevaliers  étoîent  en  ce 
danger  et  en  prison ,  et  furent  pins  d^un  an ,  ni 
on  ne  SBvoit  à  dire  qadie  fin  ib  prendraient, 
on  entendit  de  tons  pointe  lo  seigneur  deGl- 
roTi ,  pour  le  dt^^p'ader  et  ôter  de  son  honnenr  et 
office.  Kt  plus  volontiers  on  IViit  tenu  que  nid 
des  ciulres,  mais  il  s'en  garda  bien;  si  lit  que 
sage  ;  car  si  on  l'eût  tenu ,  0  étoit  tout  ordonné 
qui!  eût  eu  jugement  contre  loi  pour  le  faire 
mourir  auu  remède,  et  tout  pir  envie  et  par 
haine  et  pour  oonpûie  i  ion  admeiire  le  doc 
de  Bretagne,  qniODoqiieinefttUe&anTOyaimie 
de  France. 

Quand  les  .seigneurs  virent  que  il  leur  étoit 
échappé ,  un  trouva  le  conseil  sur  autre  forme; 
et  fit  demeoé  en  Ut  minière  que  je  vous  dirai 
n  filtiQoanid  à  venir  en  diambre  de  pirlement 
ft  Paris,  pour  ouïr  droit  et  répondre  aux  artides 
dont  on  l'accusoît,  sur  peine  de  perdre  honneur 
p(  !p  roynnme  de  France  et  l'offiœ  de  la  conné- 
tablie;  et  turent  envoyés  commissaires,  à  ce  dé- 
putés et  ordonnés  de  par  ceui  de  la  clianiive  de 
parlenent,  en  Bretagne  pour  parlcrï  loi,  et 
f^îre  arrêt  et  lyoumement  sur  lui  de  main  mise. 
Ceux  qui  envoyés  y  furent  s'acquittèrent  bien 
de  chevaucher  jusques  en  Bretagne  et  d'aller  (•$ 
forteresses,  et  dcuiaudcr  es  villes  de  messire  Oli- 
vier de  GUçon  quelle  part  0  étoit;  et  disoient: 
«Noos  sommes  ci-envoyés  de  par  le  roi  notre 
sire  et  le  consefl  pour  parler  à  monseigneur  le 
connétable,  si  le  nous  en<;e!gnez,  tant  que  l'nvnns 
vu  et  parlé  h  lui  et  que  nous  ayons  fait  notre 
message.  »  Les  hommes  de  la  ville  et  des  châteaux 
de  Bretagne  tcnaldes  dn  dit  connétable ,  aux 
qads  fli  s^adressoient,  répondaient  et  diaoleot 
ainsi,  eomme  tous  garnis  et  avisés  de  répondre  : 
«Vous  les  bien-venus.  Et  certainement  si 
nous  voulions  parler  à  monseigneur  le  conncta- 
ble ,  nous  irions  ai  tel  lieu.  Car  là  nous  ic  cui- 
derioos tramer  sansjmlle  ftnte.  >  Ainsi,  de  ville 
en  ville  et  diaatel  en  duntd,  les  eommissaires 
aHoicnt,  demandant  messire  Olivier  de  Oigon) 
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et  trouver  ne  le  pouvoient ,  ni  autres  nouvelles 
n'en  ouïrent  ;  et  tant  le  quirent  et  demandèrent 
sans  parler  à  lui  qu'ils  se  tannèrent  et  se  mirent 
au  retour;  et  vinroit  à  Paris,  où  ils  firent  cer- 
taine relatioo  à  leurs  maîtres  de  louloeqaeila 
avoicnt  vn  et  trouvé,  et  coamentàrcnooiitre 
d'eux  le  connétable  s^étoit  denuicé  et  ses  sans 
dissimulés. 

Vous  devez  savoir  que  ceux  qui  l'accusoient 
et  qni  oondamner  le  vouloient  ne  voulsisscnl 
pas  qa*fl se ittt  aofnment  gouvené: «car  or  i 
prtnws,oe£aoient-ib,  enanroientpleinenientraî* 

son,  et  serait  démené  selon  ce  qu'il  a  voit  desservi  » 
On  donna  à  messire  Oli^  ior  de  Cliçon,  par  or- 
donnance de  parlement ,  fut  tort  ou  droit ,  fous 
ses  ajournemens,  afin  que  ceux  qui  l'airnoieiit 
ne  pussent  point  dire  ni  proposer  que  par  euvie 
ni  baine  on  FeAt  fbroé  ;  et  quand  toutes  les  quin- 
zaines  furent  accomplies,  et  que  on  vit  que  de 
lui  on  n'auroit  ni  orroit  nulles  nouvelles ,  Cl  qu'A 
eut  été  appelé  généralement  à  l'huis  de  la  ctiam- 
bre  de  parlement  et  ensuite  publiquement  h  la 
porte  du  palais  et  aux  degrés  et  à  la  porte  de  la 
oour  du  palais,  et  que  on  loi  ent  donné  toutes 
sessdenmiiés  etqnemdnerépoiidoitponrlni, 
fl  eut  arrêt  en  parlement  contre  lui  trof» cruel, 
car  il  fut  banni  du  royaume  de  France  comme 
faux ,  mauvais  et  traître  contre  la  couronne  de 
France,  et  jugé  à  cent  mille  marcs  d'argent  pour 
les  estorsioos  que  induenwntetfirandflkuscmeni 
dn  temps  passé,  son  office  faisant  de  la  cooné- 
tablie,  n  avoit  faits ,  tant  à  la  chambre  aux 
deniers  comme  d'antre  part,  et  à  perdre  perpé- 
tuellement et  sans  espoir  jamais  du  revenir  l'of- 
fice de  la  connétablie.  A  telle  sentence  rendre 
Alt  mandé  le  ducdXMéans ,  et  prié  qu'il  y  vool- 
sist  être,  ma»  point  U  n'y  voult  venir  et-  se  exe- 
cusa.  Mais  les  ducs  de  Bcrry  et  de  Bourgogne  f 
furent  et  [;rand*fôison  dcs  barons  du  royaume 

<ie  ['"rance. 

Or  regardez  des  œuvres  de  forume  comme 
elles  vont,  et  si  dies  sont  peu  fermes  et  estables, 
quand  ee  vaiDant  bommeet  bonchevalier,  et  qni 
tant  avoit  travaillé  pour  l'honneur  dn  royauBie 
tle  Fr  uK  t\,  ftit  ain«îi  démené  et  vitupereusemeot 
dé|',radt  d  honneur  et  de  chcvance.  Oncques 
homme  ne  fut  plus  heureux  de  ce  que  point  oe 
vint  à  ses  ^oumemens;  car  si  il  y  eût  été,  il 
étoit  tout  ordonné,  on  Ud  eôt  hooteosemcnt 
toOu  la  vie;  ni  pour  lors  le  dncdXMéaoa  a*ca 
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otoit  parler;  et  il  fl  CD  eût  parié,  pour  loi  on 
n'en  eût  lien  fiiit. 

G)midérez  et  me  répondez,  s'il  vous  plaît ,  si 
le  dac  de  Bretagne  et  mcssire  Pierre  de  Crnon, 
<iui  étoîent  coiyoinls  ensemble,  furent  point  ré- 
jouis de  CCS  nouvel I (  S. \  ous  devez  croire  que  oui; 
mais  de  ce  éioieul-iliî  courroucés  que  oo  ne  le 
tCQDit  ft  Paris  arecqnet  tes  aotrcs,  menire  Jean 
le  MerdercCleieigiieiirdelaRhÂèré. 

De  ce  e  sentence  et  jugement  vitupereus 
contre  le  sire  de  C.liçon  fiit-il  ^and^nouvelle  au 
ro>'aume  de  France  et  ailleurs  aussi.  Les  aucuns 
le  piaignoient,  et  disoient  en  secret  «jue  on  lui 
fiiboit  tort  Let  antres  opposoicBt  û  l'cnooiitre , 
et  diioicnt  :  «Yoire,  de  ce  que  oo  ne  Fa  teaa  et 
pendu,  car  a  ra  bien  desservi.  Et  nos  eeigneiirs, 
(îtii  sont  informés  de  sa  vie  et  de  ses  mopurs, 
n  ont  pas  tort,  si  ils  consentent  qu'il  soit  ainsi  dé- 
mené. Gomment  diable  pourroit-il  avoir  assem- 
blé tant  d*or  et  d'aro^t  que  la  somme  de  mil- 
lion et  demi  de  florins?  n  ne  hii  Tient  point  de 
bon  acquêt,  mail  de  piDaiies  et  de  roberies,  et 
de  retailler  les  gages  des  povres  chevaliers  et 
écuyers  du  royaume  de  France  et  d'ailleurs ,  si 
comme  on  s;iii  liien  parla  chancellerie  et  tréso- 
rerie, car  tuuL  y  est  escript  et  r^istré.  En  ces 
voya£^  de  Flandre  il  a  levé  et  en  àion  profit 
grînd'ibïnii  d'or  et  d'argent  ;  et  aiuii  an  TOyage 
tfAliemagne  oû  le  roi  fut ,  toutes  les  tailles  do 
royaume  de  France  et  les  délivrances  des  gens 
d'armes  du  dit  royaume  se  passoient  parmi  ses 
mains.  11  en  donnoit  et  faisuit  donner  ce  qu'il 
vouloit,et  la  meilletire  part  il  en  retenoit,ni  nul 
n*eno60it  parler.» 

Ainsi  et  par  tels  langages  étoit  acenié  en  der- 
rière mcssire  Olivier  de  Qiçon,  et  pour  ce 
est  dit  eu  reprouver  :  tQui  il  mescbiet,  chacun 
lui  mésoffre.  » 

Le  duc  de  Uretagne,  lui  étant  et  s^oumant  en 
son  pays,  fUsoit  courir  conunune  renomoiée 
que,  quand  le  roi  defïaaoe,  monieigncnr  de 
Berry  et  monseigneur  de  Bourgogne  voudraient 
bien  acert^,  il  feroit  bien  petit  varlct  le  sei- 
fynem'  de  Cliron,  mais  il  1^  laisseroit  encore 
convenir  un  temps  pour  voir  comment  les  be- 
sognes ae porteraient;  car  U  cnleodoit  bien  de 
cûté  que  on  donnerait  au  seigneur  de  Giçon 
tontes  ses  royes  ■ ,  et  scroît  si  avant  mené  que  on 
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lui  ferait  perdra  son  oMoedfc  la  eonnélaMIe.  Or 
ragaidte  si  le  dnc  de  Bretagne  et  mesaira  ncKK 

de  Graon  en  bref  terme  éloient  revenus  sur  leurs 
piwls  ft  tout  pnr  les  œu\Tes  de  fortune ,  qui 
oncqucs  ne  séjourne,  mais  toujours  tourne  et 
bestoume,  et  le  plus  liaut  monté  sur  la  roue  en 
la  boue  étrangement  retourne.  Ce  messire  Oli- 
vier de  GUçon  et  les  dessus  nommés,  le  sire  de 
la  Ririira  et  messire  Jean  te  Merrier,  principale- 
ment et  souverainement  étoîent  inculpés  de  la 
maladie  du  roi  de  France;  et  couroit  rommune 
renommée  sur  eux ,  par  envie  et  par  ceux  qui  les 
béoieut  et  qui  à  mort  traiter  les  vuuloient, 
qu'ils  avoient  enipoinnné  le  rai.  Or.  considéKi, 
entre  vous  qui  mtendez  raison,  comment  ce  se 
peut  faire,  car  ils  étoîent  ceui  au  monde  qui  à 
la  maladie  du  roi  pouvoient  le  plus  perdre,  et 
qui  plus  volontiers  lui  eussent  gawié  s:i  s.nnté. 
Mais  ils  n'en  pouvoient  être  crus  ni  ne  t  urent , 
ainsi  que  vous  oycx;  mais  ctmvint  un  grand 
temps  demeurer  en  prison  et  en  danger  an  cbas- 
tel  de  Saint-Antoine.  Messire  Jean  le  Merder  et 
le  seigneur  de  la  Rivière  en  furent  en  grand  pé^ 
ril  d'être  décolés  publiquement,  et  l'eussent  é(é 
sans  doute,  si  le  roi  ne  fût  m  la  saison  retourné 
eu  assez  bonne  santé,  et  si  la  duchesse  de  Berry 
nTeût  été,  qui  grandcincnty  fiit  pour  lescjgnenr 
de  la  Rivièra.  Et  le  sira  deOifatt  se  tenoit  en 
Bretagne,  et  fit  une  très  forte  guerra  an  dnc  de 
Bretagne,  et  le  duc  à  lui;  laquelle  guerre  coûta 
moult  de  vies,  si  comme  je  vousreoorderai  avant 
en  notre  histoire. 

Vous  devez  savoir,  et  vérité  fut,  que,  en  celle 
saison,  l'infirmité  que  le  roi  prit  an  voyage  <te 
Bretagne,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu, 
abattit  grandement  la  joie  et  le  revel  de  France; 
et  a  bonne  cause  que  le  royaume  sentit  la  dou- 
leur et  la  peine  du  roi ,  car  au  devant  il  étoit 
graDdcmcnl  en  1  amour  et  ^râce  de  tout  le  peu- 
ple; et  pour  ce  que  il  étoit  cbef,  te  dévoient 
mieui  tontes  gens  sentir,  car  quand  te  chef  a 
mal,  tous  les  membres  s'en  sentent.  Si  n'en 
osoit-on  parmi  le  royaume  parler  de  sa  maladie 
pleinement ,  mais  le  celoient  toutes  gens  le  plus) 
qu'ils  pouvoient.  Et  fut  la  maladie  trop  bien  ce^ 
lée  et  dissimulée  devers  la  loine,  car,  jusques  à 
tant  qne  elte  Ait  acooudiée et  relevée,  cDe  nfen 
sçut  rien  ;  et  eut  cette  fois,  ce  m'est  avls,une  fille. 

Ce  malîrt"  Guillaume  de  Ilarselli,  lequel  avolt 
te  roi  en  cure  a  en  i^rde,  se  toioii  tout  coi  de- 
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lez  fiif  rrnv,  et  monlt  soîffnetn  en  fut,  et  gran- 
(leuieut  bien  s'en  acquitta;  ei  honneur  il  y  ac- 
quit et  profit,  car  petit  à  petit  U  le  remit  en  bou 
éCtt  Pranifaremoit  il  VtHà  de  h  fièvre  et  delà 
dnlenr»  et  loi  fit  avrar  goût  et  appétit  ét  boire 
et  de  manger,  et  de  dormir  et  de  rcpoeer,  et  lui 
fit  avoir  oonnoissance  de  tonte  chose;  mais  trop 
éfoit  faible;  et  petit  prfi! .  ponr  !r  rrnonvHrr 
de  air,  il  le  fit  chcvautlH  r,  et  aller  en  gibier,  et 
voler  de  Tépcrvier  aux  alœs 

QaandcesnouTenesflirent  sçues  panai  Fhmœ 
que  le  roi  retoamoit  grandement  en  leiu,  santé 
et  bonne  mémoire,  si  en  furent  toutes  manières 
de  gens  r(^ionis .  c\  Dion  ro^acié  et  inné  liiim- 
blemCDt  et  de  bon  avur.  Ix*  roi,  lui  étant  ^  Cray, 
demanda  et  voult  voir  sa  femme  la  roine ,  et 
le  dauphin  son  fils.  La  roioe  vint,  et  fut  le  fils 
apporté.  Le  roi  leur  fit  graDd^chère  et  les  re- 
cueîlL't  liement.  El  ainsi  petit  ft  petit,  par  la 
^^^r^^  de  Dieu,  le  r(  li  rrtouma  en  bonne  santé  et 
état;  et  quand  ni;Mir(  Guilbume  de  Harselli  vit 
qu'il  étoil  en  bon  point,  si  en  fiit  tout  joyeux;  ce 
fin  raison ,  car  il  avott  fait  une  belle  cure;  et  le 
rendit  i  aon  frtre  le  duc  dXMéans»  et  à  aes 
oncles  Berry,  Bourgogne  et  BonrIioDy  et  leur 
dit  :  «Dieu  mncy,  le  roi  ettenbon  état.  Je  le 
vous  rends  et  livre.  D'ores-en-avant  on  scparde 
de  le  courroucer  et  niérencolicr,  rnV  encore 
u'c§t-il  pas  bien  ferme  de  tous  ses  esprits;  mais 
petit  à  petit  il  s'affermira.  Déduits,  oubliances 
et  déports  par  raison  loi  sont  plus  profitables 
que  autres  choses.  Maia  dn  moins  que  vous  pou- 
vez, si  le  chargez  et  travaillez  de  conseils,  car 
encore  a-t-il,  et  aura  fonte  celle  saison  le  rlirf 
fbîblc  et  tendre ,  car  il  a  été  battu  et  formené  de 
très  dure  maladie.  » 

Or  fiit  regardé  que  on  retiendroit  ce  maître 
Gnillamne  de-lez  le  roi,  et  lui  danneroit-oa  tant 
qu'il  s'en  conienteroît;  car  c^est  la  fin  que  mé- 
decins tendent  toi^'ours,  que  avoir  fyrands  sa- 
laires et  |)rofiîs  des  seigneurs  et  des  dam(  s , 
ceux  et  celles  qu'ils  visitent.  Et  fut  requia  et 
prié  de  demeurer  lez  le  roi.  Mais  il  s  excusa 
trop  fort  et  dit  qu'il  étoit  Idésonnais  un  vieux 
bomme,  foible  et  impotent,  et  qo^n  ne  pourrit 
souffrir  l'ordonnance  de  la  cour  et  que  briève- 
ment il  vouloit  retourner  h  sa  nourriçon.  Quand 
on  vit  que  on  n'en  auruit  autre  chose,  on  ne  le 
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vonlf  point  courroucer;  on  lui  donna  mngé  ; 
mais  à  son  département  on  hii  donna  mille  cou- 
ronnes d'or.  tut  escript  et  retenu  ù  quatre  cbe- 
Taux,  toutes  et  quantes  fois  qu*il  lui  plairoit  i 
Tenir  i  rhôtel  du  roi  Je  crois  que  onoqoes  pub 
n'y  rentra  ;  car  quand  il  fiit  venu  en  la  c!f  ^  dn 
f  non  ,  où  le  pins  cnmmnnémrnt  il  se  tenoit ,  il 
nidunit  tr^s  riche  homme.  Et  avoit  bien  en  fi- 
nance, tant  fnt  trouvé  du  sien,  trente  naille 
francs.  Et  fut  en  son  temps  le  plus  c^chars  et 
aver  que  on  sçftt.  Etétoit  toute  sa  plaisance,  tant 
qu'il  véqult ,  â  assembler  grand^binm  de  florins. 
Et  chez  soi  il  ne  dépendoit  pas  tous  les  jours 
dpuï  sols  parisis ,  mais  alloit  boire  et  manger  i 
Tavantage  où  il  pouvoit.  De  telles  vei^tt  sont 
battus  tous  médecins. 

CHAPITBE  XXXI. 
ItnCyClcmnmtteni  MoftictBOB  en  mbon  mm. 

Vous  sçavez ,  et  il  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoire ,  comment  les  trêves  furent  don- 
nées à  Lolinghen  et  accordées  à  durer  trois  ans 
entre  France  et  Angleterre,  et  aboient  les  am- 
bassadeurs de  France ,  c'est  A  entendre  le  comte 
de  Sninf-Poî .  le  sire  de  Chastel-Morant ,  et  me*- 
s\rr  T;(U[)iii  le  Cantemerle,  été  en  Angleterre 
avecqucs  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  d'Yorch , 
pour  savoir  l'intention  du  roi  et  du  peuple  d'An- 
gleterre ;  car  on  avoit  tant  proposé  etai  avant 
entre  les  parties  au  parlement  à  Amleoi,  que 
on  étoit  sur  forme  et  état  de  paix  et  sur  certains 
rîrtides  dénommés  et  prononcés,  mais  que  il 
plut  à  la  coMimtmauté  d'Angleterre.  Tout  ce 
avoieul  réservé  le  duc  de  Lancastra  et  le  duc 
dTorcb.  Et  ds  avez  comment  les  dessot  nommés 
étoient  retournés  en  Firance,  car  on  leor  avoit  ré- 
pondu que  A  la  Saint-IVtichel,  qui  prochainemeiK 
dcvoît  venir ,  les  parlemens  seron  nt  à  Wt^t- 
mouslier  dos  trois  états  d'Aîini<  frn  i  ;et  là  seroit 
remontré  tout  l'affaire  géiicralcmcut  ;  et  en  au- 
roit-on  réponse. 

Or  avint  que,  quand  lesnourdOes  fiirent  scaes 
en  Angleterre  de  la  maladie  et  Impotenoe  dn  rai 
de  France ,  les  choses  en  furent  grandement  re- 
tardées. Néanmoins  le  roi  Richard  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Lancastre  avoient  affection  très 
grande  à  la  paix  ;  et  si  par  eux  la  chose  allât,  la 
paix  eftt  été  tôt  entre  Firanoe  et  Angicferre» 
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ne  vouloil  |K)inl  fvaix,  ains  la  gacrrc;  e[  disoient 
que  la  guerre  aux  François  leur  étoit  oiieuK  séant 
que  la  paix.  De  celle  ofMaioo  étoit  l  ua  des  ondes 
du  roi,  le  duc  de  Gloceslrei  messire  llmnas 
doededooertre,  conte  dièses  etdeB«e<, 
connétable  d^Aagleicne,  lequel  éloît  pwde* 
ment  aimé  en  Angleterre.  Et  vous  dis  que  ce  mc*- 
sire  Thomas  s'iodinoit  plutôt  ^  h  f^nerre  que  à 
la  paix,  et  avoit  la  voix  et  accorti  des  jeunes 
geatils  hommes  d'Angleterre ,  qui  se  désiroient 
à  armer,  filais  «m  Mre  le  duc  de  lancaitre , 
pourtant  qii*il  éloît  aine-né  et  puinant  en  An- 
fl^detfe,  rarmontoit  tout;  et  disoit  bien  que  la 
guerre  avoit  assez  duré  entre  France  el  Angle- 
terre ;  et  que  bonne  paix  qui  bien  se  tint  y  se- 
roit  bien  séant;  car  sainte  chrétienté  en  étoit 
bien  affiottilie  et  aoioindrie.  Et  aoettiMt  encore  le 
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et  sa  puissance  étoit  trop  forte  sur  les  frontières 
dp  yîonfjrie,  et  que  là  fcroit-il  bel  et  bon  enten- 
dre; et  tous  jeunes  bacheliers,  chevaliers  et 
écuyers  qui  chevaucher  désiroient  devroient 
prendre  ce  chemin  et  non  autre. 

Or  considérons  les  paroles  du  dae  de  Laoeaa- 
tre  qui  les  proposoit  en  bien,  et  qui  par  armes 
par  tant  de  ibis  avoit  chevaDehé  et  travaSiéan 
ropome  de  France,  et  petit  conquèté  fors  que 
travaillé  son  corps,  ars  et  détruit  sur  son  che- 
min le  plat  pays  qui  tantût  étoit  recouvré ,  3t 
que  cette  guerre  à  ainsi  fUre  et  démener  ne  s*cir 
doHMit  A  traife  i  nnlle  fin,  nab  Coitfoais  à  alhr 
avmit;  et  dlea  ibrtnnes  retoamoient  sur  eux , 
ils  y  ponrroient  recevoir  et  prendre  trop  grand 
dommage;  et  véoit  que  le  roi  son  neveu  s'in- 
cUooit  trop  plus  à  la  paix  que  h  la  guerre. 

Je,  auteur  de  celte  histoire ,  je  n^ensais  pas 
bien  déterminer;  pour  dire  ni  mettre  outre  qu'il 
eut  tort  ni  droit,  mais  il  me  fat  dit  ainsi  :  qne 
pour  la  cause  de  ce  que  le  duc  de  Lancastre  véoit 
Sesdeuik  filles  marii^çs  en  sns  de  !ni  ef  liop?  du 
rovniiiiir  (l■AIl!;U'tnT(^  l'une  roiue  d'E^paigne 
et  i  autre  ruine  de  Portingal,  il  s'inclinott  gran- 
dement à1apaix,car  par  espécial  il  sentoit  encore 
«oo  ilb  qui  avait  sa  fille,  le  jeune  roi  d*E»pai- 
gœ,  au  danger  de  ses  hommes  ;  et  si  paisible- 
ment il  votîloit  jouir  et  posséder  de  l'héritage  et 
des  pooipris  d'Eipai^e,  il  ooQTeuoît  qu'il  tint 

*  Bmi  jngliam. 


la  paix  et  rallianœ  qne  ils  avoient  au  royaume 

de  France  :  lesquelles  cetn  d'Angleterre  ne  pou- 
voicni  |»uini  hriser;etsiilslebrisoientparaucune 
iucideucc,  tantôt  les  François  le  fieroîent  compa- 
rer au  roymme  d*Espaigne,  car  ils  avoient  11  leurs 
entrées  tontes  ouvertes,  tant  par  le  royaume 
d*Anragon,  dont  madame  Yoland  de  Barétait 
roine  et  bonne  françoise,  qui  gouvcmoit  pom 
ce  temps  font  le  royaume  d'Arragon  et  de  Cata- 
logne ,  que  par  le  }»aj  s  de  Béarn  et  de  Va.sules  • , 
car  le  vicomte  de  Caslclbon,  qui  héritier  étoit 
du  comte  Gaston  de  Foix,  ravoit  ainsi  juré  et 
scellé  an  roi  de  Firanoe.  SA  avoient  les  ftançois 
plnsieura  belles  entrées  pour  aller  en  Espaigne , 
sans  le  danger  dn  roi  de  "Vavrîrre ,  qui  au  fort 
n'cul  point  volontiers  courroucé  le  roi  de  France 
son  cousm  germain  ;  car  encore  se  tenoit  de4ez 
le  roi  BsessireBerre  de  Navarre  son  frère,  et 
cfl  Moit  nfrandcnMnt  aocnns  amnlalcna,  si 
ils  sourdiisent  embro  le  roi  de  France  et  son  frère 
le  roi  de  Navarre ,  car  il  étoit  bon  François  et 
loyal  ;  ni  les  royaux  n'y  point  de  con- 

trariété. Et  toutes  ces  irbagmalious  et  cogita- 
tions proposoit  en  lui-même  le  duc  Jcau  de  Lan- 
castre,  et  le  remontrait  à  la  fois  à  son  jeune  fils 
HemjTi  comte  de  Deiby}  lequel  éloit  dès  lors, 
quoique  jeune  fût,  de  grand'pnidence ,  et  idoine 
fie  venir  à  toute  perfection  de  bien  ct  de  bon- 
111  ur  ;  et  avoit  pour  lors  le  comte  de  Derby 
quatre  beaux-fils ,  Ilenry ,  Jean ,  Offrey  ^  et  Tho- 
mu,  et  deux  filles;  et  la  mère  des  en£uis  avoit 
été  fi9edacomte  connétaMe  d'Anglelenre,comte 
de  Herfiartetde  liorpthantonne*,  de  laqoelte 
dame  il  tenoit  grand  héritage. 

La  conclusion  des  consauix  et  parlemens  d'An- 
gleterre qui  ftirent  h  Westmoustier,  des  pré- 
lats, des  nobles,  des  bourgeois  et  des  cités  et 
bornes  viHes ,  se  portèrent  ainsi:  que  trêves  Mi- 
rent données  et  aodiées  par  mer  et  par  terre 
entre  France  et  Angleterre,  leurs  conjoints  et 
leujTS  adhérens ,  ^  durer  de  la  Saint-Michel  jus- 
ques  à  la  S;Hnt  J(  ;iii  Baptiste,  et  de  la  Saint- 
Jean  en  un  au  eukuivant;  et  en  rapportèrent  les 
lettres  ceux  qui  commis  y  étoient  de  par  le  nd 
de  Fhmee  et  son  conseil;  et  flarent  les  trêves 
bien  tenues  de  toutes  parties. 

>  Dm  BaaqwK 

*  Humpbrey. 

■  Marie  de  Bointt,  llUi  da  comta  d^Benfofd  et  de 
Itonhamptott. 
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Le  roi  de  France ,  qui  (]^ndement  avoit  été  | 
débilité  de  santé  par  incidence  merveilleuse ,  et  i 
n'en  savoit-on  conseil  prendre  ni  à  qui ,  car  ce 
médecin ,  qui  s'appeloit  Guillaume  de  HarseUl , 
étoit  mort ,  et  quand  il  se  départit  de  Cray  et 
du  roi,  il  ordonna  plusieurs  recettes  dont  on 
usa ,  et  retourna  le  roi  sur  le  temps  d'hiver  en 
bonne  santé,  dont  tout  ses  proesmes  qui  Tai- 
moient  furent  réjouis ,  et  aussi  tous  les  membres 
des  communautés  du  royaume  de  France ,  car 
moult  en  étoit  aimé,  si  vint  à  Paris  et  là  envi- 
ron > ,  et  la  roine  de  France  ;  et  tinrent  le  plus 
leur  hôtel  à  Saint-Pol.  A  la  ibis  le  roi  alloit 
ébattre  à  Tliôtel  du  Louvre,  quand  il  lui  plai- 
soit;  mais  le  plus  il  se  tenoit  à  Saint-Pol;  et 
toutes  les  nuits,  qui  sont  longues  en  hiver,  il 
y  avoit  au  dit  liôtel  de  Saint-Pol ,  danses ,  ca- 
roUes  et  ébattemens  devant  le  roi ,  la  roine ,  la 
duchesse  de  Berry  et  d'Orléans  el  les  dames;  et 
ainsi  passoient  le  temps  et  les  longues  nuits  d'hi- 
ver. En  celle  saison  avoit  été  à  Paris  le  vicomte 
de  Gastelbon ,  lequel  s'étoit  trait  à  l'héritage  de 
la  comté  de  Foix  et  de  Béam ,  comme  hoir  droi- 
luricr  des  terres  dessus  nommées ,  et  avoit  re- 
levé la  dite  comté  de  Foix  et  fait  hommage  au 
roi  de  France,  ainsi  comme  appartcnoit  et  que 
tenu  étoit  de  ftiire,  et  de  Béarn  non,  car  le  pays 
de  Béam  est  de  si  noble  condition  que  les  sei- 
gneurs, qui  par  l'héritage  le  tiennent,  n'en  doi- 
vent à  nul  roi  ni  à  autre  seigneur  service  fbrs  à 
Dieu  ;  quoique  le  prince  de  Galles  de  bonne  mé- 
moire voult  dire  et  proposer  du  temps  passé , 
contre  le  comte  Gaston  de  Foix  dernièrement 
mort ,  qu'il  le  dcvoit  relever  de  lui  et  venir  au 
ressort  à  la  duché  d'Aquitaine;  mais  le  dessus 
dit  comte  s'en  étoit  bien  défendu;  et  au  voir 
dire,  toutes  ces  propositions  et  oppressions  que 
le  prince  de  Galles  y  avoit  mis,  fait  et  voulu ,  et 
montré  à  faire  chalenge,  tout  avoit  été  par  l'in- 
formation du  comte  Jean  d'Armignac,  si  comme 
il  est  escript  et  contenu  en  bonne  forme  et  véri- 
table ci-dessus  en  notre  histoire  ;  si  m'en  passe- 
rai à  tant. 

Quand  ce  vicomte  dcCastelbon,  appelé  d'o- 
res-en-avant comte  de  Foix,  fut  venu  en  France 
pour  faire  les  droitures  du  relief  et  hommage  de 
la  comté  de  Foix,  comme  il  appartenoit,  il 
amena  en  sa  compagnie  un  sien  cousin ,  qui  s'ap- 

*  Ce  ftit  &  cette  époque  qu'il  irndit  l'ordonnance  qui  a 
fixé  A  quatorze  ans  la  majorité  des  rois  de  France. 
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peloit  messire  Yvain  de  Foix,  fils  au  comte 
Gaston  de  Foix ,  beau  chevalier,  gent ,  jeune  et 
de  bonne  taille,  mais  bâtard  étoit  ;  et  en  son  vi* 
vant  le  comte  de  Foix  son  père  l'eût  volontiers 
fait  héritier  de  tous  ses  héritages,  avecques  ua 
sien  autre  fils  qui  s'appeloit  Gratien ,  lequel  de- 
meurait de-lez  le  roi  de  Navarre  ;  mais  les  che 
valiers  de  Béam  ne  s'y  voulrent  oncques  assen 
tir.  Si  demeura  la  chose  en  cel  état ,  car  le  comte 
mourut  soudainement,  ainsi  que  vous  avez  oui 
recorder.  i 

Quand  le  roi  de  France  vit  messire  Yvain  de 
Foix  le  jeune  chevalier,  si  l'aima  grandement, 
car  lui  sembloit  bel  et  de  bonne  taille,  et  ils 
étoient ,  le  roi  et  lui ,  tout  d'un  âge;  et  en  vala- 
rent  grandement  mieux  les  besognes  du  vicomte 
de  Casielbon,  et  en  eut  plus  briève  délivrance; 
puis  s'en  retourna  le  vicomte  en  son  pays,  et 
messire  Yvain  demeura  de-lez  le  roi ,  et  fut  re- 
tenu des  chevaliers  du  roi  et  de  sa  chambre  i 
douze  chevaux,  et  bien  délivrés. 

CHAPITRE  XXXII. 

L'arenture  d'une  danse  fiiite  en  Kmblaooe  de  bomine*  tu- 
Taget ,  li  oû  le  roi  fût  en  péril. 

Avint  que  assez  tôt  après  celle  retenue,  un 
mariage  se  fit  en  l'hôtel  du  roi,  de  un  jeune  dl^ 
valier  de  Vermandois  et  de  une  des  damoiseliei 
de  la  roine  ;  et  tous  deux  étoient  de  l'hôtel  du 
roi  et  de  la  roine.  Si  en  furent  les  seigneurs,  le» 
dames  et  damoiselles  et  tout  l'hôtel  plus  réjouis; 
et  pour  cette  cause  le  roi  voult  faire  les  noces; 
et  furent  faites  dedans  l'hôtel  de  Saint-Pol  i  Pi* 
ris ,  et  y  eut  grand'foison  de  bonnes  gens  et  de 
seigneurs;  et  y  furent  les  ducs  d'Orléans,  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  leurs  femmes  *.  Tout  le 
jour  des  noces  qu'ils  épousèrent  on  dansa  rt 
mena-t-on  grand'joie  :  le  roi  fit  le  souper  aux 
dames,  et  tint  la  roine  de  France  l'état  ;  et  s'ef- 
forçoit  chacun  de  joie  faire,  pour  cause  qu'ils 
véoient  le  roi  qui  s'en  ensonnioit  si  avant,  li 
avoit  un  écuyer  d'honneur  en  l'hôtel  du  roi,  cl 
moult  son  prochain ,  de  la  nation  de  NormaD- 
die,  lequel  s'appeloit  Ilugonin  de  Guisay;  si 
s'avisa  de  faire  aucun  ébaltement  pour  complaire 
au  roi  et  aux  dames  qui  là  étoient.  L'ébattemeot 
qu'il  fit,  je  le  vous  dirai.  Le  jour  des  noces,  qui 

*  Ces  noces  curent  lieu  le  29  janrier  13d2 ,  ancien  sljl^ 
ou  1393,  uouveau  style. 
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Alt  par  un  mardi  devant  la  Chandeleur,  for  le 
«oir,  fl  fit  ptHirroir  eûiooCtes  de  loile  et  mettre  A 

part  dedans  une  chambre;  et  porter  et  semer  sus 
délié  lin ,  et  les  cottes  couvertes  de  délié  lin  en 
forme  et  couleur  de  cheveux.  11  en  fit  le  roi  vêtir 
«ne;  et  le  cornte  de  Join  ^ ,  un  jeune  et  très  gen- 
til chevalier,  uue  uulre;  et  mettre  lrè&  bien  à 
leur  point;  et  abisiwie  autre  à  messire Charles 
de  Poitiers ,  fils  an  comte  de  Yslentinots  <  ;  et  à 
messire  Tvain  de  Galles ,  te  bâtard  de  Foix,  une 
autre;  et  la  cinquième  rîu  fils  ân  seigneur  de 
Nanlouillet,  un  jeune  chevalier;  «  t  il  vêtit  la 
sixième.  Quand  ils  furent  tous  six  vêtus  de  ces 
cottes  qui  étoient  faites  à  leur  point,  et  ils  fùrent 
dedans  eqjoins  et  cousus,  ils  semontroient  être 
honmes  sauvages,  car  ib  étoient  tous  chai^ 
de  poil ,  du  chef  josqnes  à  la  plante  du  pied  ^. 

Cette  ordonnance  plaisoit  grandement  bien 
au  roi  de  Fram  e  ,  1 1  en  savoit  à  Téouyer  qui  avi- 
sée ravoii  ^àud  gré  i  et  se  habillèrent  de  ces 
cottes  siseorttemcntcnmmdiambre,  que  nid 
ne  wnSt  de  lenrafifUre  fbrs  eux-mêmes,  et  les 
yarlets  qui  vêtus  les  avoient.  Messire  Yvain  de 
Foix  ,  qui  de  la  compn|pic  étoit,  imagina  bien 
la  besogne  et  dit  au  roi:  «Sire,  faites  comman- 
der bien  acertes  que  nous  ne  soyons  approchés 
de  nulles  tordies ,  ou*  m  1  uir  du  icu  eulràl  en 
ces  «cottes  dont  nous  sommes  déguisés ,  le  poil 
hanierolt  Pair  du  feu,  si  serions  ars et  penius 
sans  remède  et  de  ce  je  vous  avise  En  nom 
Dieu ,  répondit  le  roi  à  Yvain ,  vous  parlez  bien 
et  sagement ,  et  il  sera  fait.  »  Et  de  lA  endroit  le 
roi  défendit  aux  varlets  et  dit:  aiNul  ne  nous 
suive  1  »  Et  fit  là  venir  le  roi  un  huissier  d'armes 
qui  eloit  A  rentrée  de  hi  chambre  et  loi  dit: 
cVi-t^en  à  h  chambre  oH  les  dames  sont,  et 
commande  de  par  le  roi  que  toutes  torches  se 
traient  à  part  et  que  nul  ne  se  bonté  entre  six 
honunes  sauvages  qui  doivent  là  venir.  >  L'huis- 


•  Le  moine  àf  Snint -Denis  l'appelle  Avmery  de  Poitiers. 

'  Le  aDODyme  de  Saiat-Ueoi»  Uti  que  «C'était 
aneeontnMpniniiaéecadivenlIeazdelaniMe,  de 
faire  impunément  mille  fblies  au  mari-ige  de«  fenint>eR 
vam»,  et  d'emprunter  avec  des  ta^iis  extraTagaM  la 
lOwrlé  de  dire  dei  vnealci  a»  tnri  de  ré|Mmfo»  TeOI 

poonjuCM  le  roi  rt  Si;s  c\nq  rnmp3r;rin'n5  se  di'îTtTis^rfnt 
«a  atyict  et  dantèreut  da  danses  lascives  en  présence 
4e  tooi»  teconr,  «Le  ni  et  la  rdae,  4011IS  Is  aoias  ds 
Saint  DeaiSj  iuiaitiiB peu  tropiBdnisiM  i  tampU* 
s»n.i» 

m 
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sîer  fit  le  commandement  du  roi  moult  aroite- 
ment,  que  tmites  torches  et  torchins,  eteeux 

qui  les  portoient ,  se  missent  en  sus  au  long  pris 
des  parois  >,  et  que  nul  n'approchât  les  danses, 
jusques  ,^  fint  que  sii  hommes  sauvages  qui  lâ 
dévoient,  venir  seroient  retraits.  Ce  commande- 
ment fut  oui  et  tenu;  et  se  traireni  tous  ceux 
qui  torches  portoient  à  part  ;  et  flit  la  salle  dé- 
livrée, que  il  n'y  demeura  que  les  dames  et  de- 
moiselles ,  et  les  chevaliers  et  écuyers  qui  dan* 
soient.  Assez  tôt  après  ce,  vint  le  duc  d'Orléans 
et  entra  eu  la  salle;  et  avoit  en  sa  compag^nic 
quatre  chevaliers  et  six  torches  tant  seulement , 
et  rien  ne  savoit  du  commandement  qui  lUt 
avmt  été ,  ni  des  six  hommes  sauvages  qui  dé- 
voient venh»;  et  entendit  à  regarder  les  danses 
et  les  dames ,  et  il  môme  commença  à  danser. 
Kt  en  ce  moment  vint  le roideFrance.  Uiisixième 
.s(  iiIriiK  ni,  en  l'état  et  oirlonnancr  (|Lie  dp<M»us 
est  dit,  tout  appareillé  comme  homme  sauvage, 
et  couvert  de  pofl  dn  lin  anisi  dâié  connue  cfae* 
veux  du  chef  jusques  au  pied.  En*élnit  homme 
ni  femme  qui  les  pût  connottre,  et  étoient  les 
cinq  attachés  Tun  à  lautre ,  et  le  roi  tontdevant 
qui  lesmenoit  ;^  la  danse. 

Quand  ils  entrèrent  en  la  salle ,  on  entendit 
tant  à  eux  regarder  qu'il  ne  souvint  de  torches 
nidetorddnSbLeroi  ,  qui  étoit  tout  devint ,  se 
départit  de  ses  compagnons,  dont  il  fht  heu- 
reux; et  se  trait  devers  les  dames  pour  lui  mon- 
trer, ainsi  que  jeunesse  le  portoit.  Et  pnssa  de- 
vant la  roine,  el  s  en  vint  à  !a  tl  ne  liesse  de  Bcrry 
qui  étoit  sa  tante  et  la  plus  jeune,  duchesse 
par  ébatîement  le  prit  et  voultsavoir  qui  il^it; 
le  roi  étant  devant  elle  ne  se  vonloit  nommer. 
Adone  dit  la  duchesse  de  Berry  :  «Vous  ne  m'é- 
chapperez point  ainsi,  tant  qne  .ie  saurai  votre 
nom.» En  ce  point  avint  le  f;Tand  nic^chef  sur 
les  autres,  et  tout  par  le  duc  d'Orléans  qui  eu 
fut  cause ,  quoique  jeunesse  et  ignorance  M  fit 
feire  ;  car  si  il  eût  bien  présumé  et  considéré  le 
mescfaef  qui  en  descendit,  il  nePeàtftitpour 
nul  avoir.  11  fut  trop  en  volonté  de  savoir  qm'  ils 
étoient.  Ainsi  que  les  cinq  dansoient ,  il  appro- 
cha la  torche ,  que  l'un  de  ses  vark  ts  tenoit  de- 
vant lui ,  si  près  de  lui  que  Ut  chaleur  du  feu 
entra  au  lin.  Vous  savei  que  en  Bn  n'a  mil  re- 
mède et  nue  tantôt  fi  estenflambé.  La  flamme 
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du  feu  écliauffa  la  poix  à  quoi  le  lin  étoit  atta- 
ché à  la  toile.  Les  chemises  linées  et  poyécs  * 
étoient  sèches  et  déliées  et  joi^jnans  à  la  chair, 
et  se  prirent  au  feu  à  ardoir  ;  et  ceux  qui  vêtus 
les  avoicnt  et  qui  ran(]^isse  sentoicnl  commen- 
cèrent à  crier  moult  amèrement  et  horriblement. 
Et  tant  y  avoit  de  meschcF  que  nul  ne  les  osoit 
approcher.  Bien  y  eut  aucuns  chevaliers  qui  s'a- 
vancèrent pour  eux  aider  et  tirer  le  feu  hors  de 
leurs  corps.  Mais  la  chaleur  de  la  poix  leur  ar- 
doit  toutes  les  mains  et  en  furent  depuis  moult 
mésaisés.  L'un  des  cinq,  ce  fut  Nantouillet,  s'a- 
visa que  la  bouteilleric  étoit  près  de  là  ;  si  fut 
celle  part,  et  se  jeta  en  un  cuvier  tout  plein  d'eau 
où  on  rinçoit  tasses  et  hanaps.  Cela  le  sauva  ; 
autrement  il  eût  été  mort  et  ars  ainsi  que  les 
autres  ;  et  nonobstant  tout  si  fut-il  en  mal  point. 

Quand  la  roine  de  France  ouït  les  (grands  cris 
et  horribles  que  ceux  qui  ardoieiit  faisoient,  elle 
se  douta  de  son  sei{;neur  le  roi  qu'il  ne  fût  at- 
trapé ;  car  bien  savoit ,  et  le  roi  lui  avoil  dit,  que 
ce  scroit  l'un  des  six.  Si  fut  durement  éluihie 
et  chéy  pâmée.  Donc  saillirent  les  chevaliers  et 
dames  avant  en  lui  aidant  et  confortant.Tel  mes- 
cheff  douleur  et  crierie  avoit  en  la  salle  qu'on  ne 
savoit  auquel  entendre.  La  duchesse  de  Berry 
délivra  le  roi  de  ce  péril,  car  elle  le  bouta  des* 
sous  sa  gonne  et  le  couvrit  pour  cschiver  le  feu  ; 
et  lui  avoit  dit ,  car  le  roi  se  vouloit  partir  d'elle 
à  force  :  a  Où  voulez-vous  aller?  Vous  véez  que 
vos  compagnons  ardent.  Qui  ètes-vous  ?  11  est 
heure  que  vous  vous  nommez.» — «Je  suis  le 
roi. — 0  lia  !  monseijjneur,  or  tùt  allez  vous  met- 
tre en  autre  habit ,  et  faites  tant  que  la  roine 
vous  voie,  car  elle  est  moult  mésaisée  pour 
vous.  » 

Le  roi ,  à  cette  parole,  issit  hors  de  la  salle,  et 
vint  en  sa  chambre,  et  se  fit  déshabiller  le  plus  tùt 
qu'il  put  et  remettre  en  ses  garnemens,  et  vmt 
devers  la  roine  ;  et  là  étoit  la  duchesse  de  Berry, 
qui  l'avoit  un  peu  réconfortée  et  lui  avoit  dit  : 
0  Madame,  reconfortez -vous,  car  tantôt  vous 
verrez  le  roi.  Cerlainoment  j'ai  parlé  à  lui.  «A  ces 
mots,  vint  le  roi  en  la  présence  de  la  roine  ;  et 
quand  elle  le  vit,  de  joie  elle  tressaillit;  donc  fut- 
clle  prise  et  embrassée  de  chevaliers  et  portée  en 
la  dmmbre  et  le  roi  en  sa  compagnie  qui  tou- 
jours la  reconforta. 

'  C'est-à-dire,  enduites  de  poix  et  recoarerfcs  d'é- 
louppcs  de  liu. 
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Le  bâtaid  de  Poix,  qui  tout  ardoit,  crioit  à 
hauts  cris  :  «Sauvez  le  roi,  sauvez  le  roi!B  Et 
voiremcnt  fut-il  sauvé  par  la  manière  et  aven- 
ture que  je  vous  ai  dit;  et  Dieu  le  voult  aider, 
quand  il  se  départit  de  la  compagnie  pour  aller 
voir  les  dames;  car  s'il  fût  demeuré  avecques 
ses  compagnons,  il  étoit  perdu  et  mort  sans  re- 
mède. 

En  la  salle  de  Saint-Pol  à  Paris,  sur  le  point 
de  l'heure  de  minuit ,  avoit  telle  pestillence  et 
horriblelé  que  c'étoit  hideur  et  pitié  de  l'ouïr  et 
du  voir.  Des  quatre  qui  là  ardoient,  il  y  en  eut 
là  deux  morts  éteints  sur  la  place.  Les  autres 
deux ,  le  bâtard  de  Foix  et  le  comte  de  Join, 
furent  portés  à  leurs  hôtels  et  moururent  dedans 
deux  jours  à  grand'pcine  et  marlire 

Ainsi  se  dérompit  cette  fête  et  assemblée  de 
noces  en  tristesse  et  en  ennui,  quoique  l'époux 
et  l'épouse  ne  le  pussent  amender.  Car  on  doit 
supposer  cl  croire  que  ce  ne  fut  point  leur  coulpr. 
mais  celle  du  duc  d'Orléans ,  qui  nul  mal  n'y 
pensoit  quand  il  avala  la  torche.  Jeunesse  lui 
fit  faire,  i'.t  bien  dit,  tout  en  audience,  quand 
il  vit  que  la  chose  alloit  mal  :  «Entendez  à  moi. 
tous  ceux  qui  me  peuvent  ouïr.  Nul  ne  soit  de- 
mandé ni  inculpé  de  cette  aventure,  car,  ce  qui 
fait  en  est ,  c'est  tout  par  moi  et  en  suis  cause. 
Mais  ce  pèse  moi  que  oncques  m'avint  ;  et  ne 
cuidois  pas  que  la  chose  dût  ainsi  tourner;  car  si 
je  l'eusse  ruidé  et  sçu,  je  y  eusse  pourvu.»  Et 
puis  si  s'en  alla  le  duc  d'Orléans  devers  le  roi. 
pour  se  excuser,  et  le  roi  le  tint  pour  tout  excusé. 

Cette  dolente  aventure  avint  en  l'hôtel  d( 

'  aLe  jeune  comte  de  Joi(jny  (dit  l'Anonrme  de  Saint* 
Denis) ,  «•icniiir  de  ïk-Hc  espérance,  expira  dans  cr*  bor- 
ribics  douleurs.  bâtard  de  Foix  et  Aymery  de  Poilien 
moururent  dans  les  deux  jours ,  et  il  n'y  eut  que  Henri 
de  Guisaj-  »iui  vit  le  troisième.  Celui-ci  oc  leur  ressem- 
blait en  rien  de  mœurs  et  d'f'ducaiioa.  C'étoit  un  bominr 
adonné  à  tous  les  vices;  et  aussi  déicsié  poursa  mauratte 
vie  que  pour  la  cruelle  insolence  dont  il  usoil  envers  ks 
yarlels  et  envers  les  cfns  de  peu  de  condition.  11  ne  les 
Iraitoit  que  de  chiens.  C'étoit  un  de  ses  moindres  plaisiis 
de  les  faire  aboyer  comme  tels.  Bien  souvent  il  les  Faiioit 
servir  de  tréteaux  à  table:  et  pour  peu  qu'ils  se  Jetas- 
sent ,  il  les  falM)ii  coucher  à  terre,  il  lesfouloit  à  coops 
de  pieds  et  d'éperons  tusques  au  sang ,  et  disoit  quecsOI 
canaille  ne  devoil  point  être  battue  à  coups  de  poiagl, 
mais  meurtrie  et  déchirée  comme  des  chiens,  à  coups  de 
fotjet  et  de  bâton.  11  ne  se  put  pas  même  empêcher,  daw 
ces  tourmens  mortels ,  d'appeler  chiens  ceux  qui  le  ser- 
voient  ;  et  ses  dernières  paroles  furent  des  regraUdcci 
qu'il  Ics.Iaissoii  >ivix' après  IuLv 


11383] 


Srint-Pnl  à  Paris,  en  Tan  de  grâce  mil  trois  cent 

quatre  vinjTt  douze',  le  mardi  drvnntia  Chnn- 
drlnir,  de  (aqucite  avenue  il  fut  grand  nouvelle 
parmi  le  royaume  de  France  et  en  autre  pays. 
Le  duc  de  Bourgogne  et  If;  duc  de  Ikrry  n'étoient 
point  pour  rheuK  là,  miis  i  teors  Mtels;  et 
iiaieat  te  soir  pris  coDgé  ta  roi,  à  Ui  lOiDe  et 
ans  daiaes,  et  letnit  àteon  liMèls  pour  être 
mieiiï  â  leurs 

Quand  revint  au  uuiiiii  et  la  nouvelle  fut  sçue 
et  t|>aiMiu€  parmi  la  ville  et  uléde  Paris,  vous 
devez  savoir  que  tout»  gens  furent  moult  émer- 
TdKL  Et  disoient  ploaieiin  eonummémeot  par- 
oi bfflle  de  Pkris:qaeDîeaann»t  noalré  en- 
core secondement  un  grand  exemple  et  signe 
sur  le  roi,  et  qu'il  convennit  rt  nppartenoit  qu'il 
jr  regardât  et  qu'il  se  retr  ait  de  ses  jeunes  hut- 
seuscs',  et  que  trop  eu  faisoit  et  avoit  fait,  les- 
ijnelks  ne  appartcnoient  point  à  faire  à  un  roi 
de  Pnooe;  et  que  trop  jeanement  w  mainteiioit 
it  Aolt  mainteno  jnsqnei  ft  ce  jour.  La  eonDHi- 
oauté  de  Paris  en  niurmuroit  et  disoit  sans  con- 
!  I  ;nrite  :  û  Ro{;ai'dez  le  grand  meschcf  qui  est  près 
mm  sur  le  roi;  et  s'il  eût  été  attrapé  et  ars,  si 
conuoe  les  aventures  donnent  et  que  bien  en 
ftiioit  ks  œuvres,  que  fussent  ses  oncles  et  son 
fikt  devenos?  Ils  doivent  être  tons  eertabs  que 
jà  pied  d  eux  n'en  fùt  échappé,  cartoos enaseot 
été  occis ,  et  les  chevalicn  que  on  eût  trouvé  de- 

dar-J  Pnris  » 

Or  avint,  si  tu  s  înt  que  le  duc  de  Berry  et  de 
Bourgogne  au  maim  bt^urcut  les  nouvelles,  ils 
fbitnt  Omit  âwhis  et  émerveillés  ;  et  bien  y  eut 
cMtt.  jSi  anontèrent  aox  cbevaai  et  vinrent  à 
Mt^el  du  roià  Samt-Pot,  et  le  tronvèrent.  Si  le 
ffiTi^ci]!Lrcnt;  et  bien  en  avoit  meslicr,  car  en- 
core étoit-il  toot  effipayé  et  ne  jse  ponvott  r'avolr 
de  i  imagination,  quand  il  pcnsoit  au  péril  où 
i  svoit  été.  Et  bien  dit  à  ses  oncles  que  sa  belle 
«le  de  Beny  ravoitaawé  et  été  bore  du  péril, 
Biii  il  écoit  trop  Ibrt  coarroooé  dn  comte  de 
J(Hoet  de  roessire  Yvain  de  Foix  et  de  measire 
Qiarlcs  de  Poitiers.  Ses  oncles,  en  lui  réconfor- 
tant .lui  dirent  :  «  Monseigneur,  ce  qn?  est  avenu 
ne  peut-on  recouvrer.  11  vous  faut  oul^lier  la 
■KTt  d'eux  et  louer  Dieu  et  regracier  de  la  belle 
avotiireqal  vooscitavenne,  car  votre  corps  et 

'  Ancien  style,  ou  1393,  Don?eaa  style. 
*  Oiiiv«i4,  M  vioei  qui  «B  Mmt  It  «ÉM. 


LIVAB  Vf. 

tout  le 


m 

e  de  fiance  a  été  pour  cette  in- 

cidenre  en  }yrand 'aventure  d'être  tout  perdu;  et 
vous  le  [louvez  imagiiiei'.  cji-  j  i  ne  s'en  peuvent 
les  vilains  taire,  et  di.sent  qm  si  le  iiUMhef  fût 
tourné  sur  vous ,  ils  nous  eussent  tous  occis.  Si 
vooa  ordoniKz,  apparcSki  et  mettes  en  étal 
royal,  ainsi  que  &  vona  appartient,  et  Bontci  i 
cheval.  Si  ailei  ft  Notre-Dame  dt  Paris  en  pél^ 
rinap^e.  Nous  îron"^  en  votre  rompar^nie;  et  VOUS 
montrez  au  peuple,  car  on  vous  déMreà  voir 
par  la  cité  et  ville  de  Paris.» Le  roi  répondit  que 
ainsi  le  feroît-iL  Sur  ces  paroles  s'cmbati  le  duc 
dtMéans ,  frère  dn  ni,  qui  aoolt  IWBMiit 
comme  son  frère.  Et  ses  ondes  le  recueillirent 
doucement,  et  le  blâmèrent  un  pétit  de  la  jeu- 
nesse que  faite  avoit.  A  ce  qti'il  montra ,  il  leur 
en  sçut  bon  gré ,  et  dit  bien  que  il  ne  cuidoit 
point  mal  l^^aire.  Assez  tût  àptèi ,  sur  le  point  de 
neuf  heures,  montèrent  le  roi  et  tous  les  corn- 
pagnona  I  cheval,  et  ae  départirent  de  Safait- 
Pol,  et  chevauchèrent  parmi  Parb  pour  apalicr 
le  peuple  qui  trop  fort  étoit  ému;  et  vinrent  en 
la  j:;rand'égii«('  ;  et  U  ouït  le  roi  la  messe  et  y  fit 
SCS  ofFranfîes .  cî  ciepuis  retournèrent  le  roi  et 
les  seigneurs  en  i  hùtel  de  Saint-l'ol,  et  là  dinè- 
fCOL  Si  ae  paasa  et  «diUa  cette  chose  petit  à 
pitft,  ec  ât'On  obaèques,  prilMa  et  anaateta 
]M)iir  lesaaorta. 

Ha!  comte  Gaston  de  Fois,  si  de  ton  vivant 
tu  eusses  eu  telles  nnnveHes  de  ton  fih ,  comme 
i!  en  éloil  avenu,  tu  eusses  été  courroucé  outre 
mesure;  et  moult  1  aimois.  Je  ne  sais  eomoKOt 


oDt'e 

Teoa  ae%neura  et  dames  qiri  en  oyoluii  pir^ 
1er  parmi  le  royaume  de  DMnce»  CBéuiiml 
monlt  émerveilléa  et  à  hom»  cane. 

CHAPllIU:  XXXÏII. 


OoaNBcat  te  pape  Boaifaeect  les  cardinanx 
«lAare.Meecicrc,  dnmbniatllMMtstioe 


Vous  devez  savoir  et  croire  que  le  pape  Boni 
farp  ,  qmsc  tenoità  Rome,  et  tous  les  eardinaoi 
et  leuilii  ;;(',  furent  moult  réjouis  dccctleaven- 
ture,  quuud  ils  sçurent  les  certaines  nouveUes, 
poortant  qoe  le  roi  de  Vnm  et  aoii  omaeil 
leur  éiolent  cmtnires;  et  dirent  adone  eniro 
eox,  car  ils  entendirent  I  en  tenir  consistoire, 
que  c'éloit  une  seconde  plaie  envoyée  de  Dieu 
au  iQ^dÊàm  de  France,  pour  oui,  donner 
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c  \  i  mple,  Mr  0  sootenoit  cet  antipspeMrii^aa» 

Holkprt  de  Genève ,  ee  falourdear,  orgueilleux 
et  présomptueux ,  qui  oncques  n'avoit  bien  fait 
en  son  vivant ,  mais  deçu  le  monde.  Et  eurent 
eoQseil,  pape  Booiface  et  les  cardinaux,  que  ils 
fluvuwvUin  cDiFmiDB  offw  le  m  MCfcnfr* 
iBcot  et  couvtt'lcnmlf  de  pvofidCBeeyiMMiper 
pompes  ni  par  orgueil ,  imlMra^liiuiir  gmid 
rlerc  bien  instruit ,  pourprirler  rm  roi  et  pour 
sagement  traiter,  pièdior  et  iMuicnt  rà  voie  de 
salut  et  de  raison;  car  ih  M^utt  uuient  et  main- 
tenoient  entre  eux  qu'il  étoit  tout  desvoyé ,  il 
qui  éfdtktovfcriinfoidetoatediritfailé,€t 

phtt  que  par  nul  autre.  Si  avisèrent  m  itint 
hwnme  de  relifrinn  pnnrvn  de  prud^'nre  et  de 
cler{7ie*.  et  le  cli,ir:;(  rcnt  pt»iir  aller  en  France; 
et  avant  son  département  LU  l'indittèreot  sage- 
Mot  etpoumiaDCQtde  tout  ce  qu'il  devoit  dire 
et  ftrire.  Gn  dioset  ne  ftirait  pas  sHAt  ^ppro* 
ehées,  n{  cil  qo!  envoyé  y  tet  sitôt  venu ,  or  le 
chemin  y  est  grand  et  long,  et  moult  de  divers 
pa?  V  sont  à  passer;  et  aussi  le  Frt\e.  qui  «'toit 
religieux  cordelier,  avant  qu'il  vint  eu  la  pré- 
sence du  roi,  il  convint  savoir  si  ce  seroit  bien 
Si  voloDld.  Or,  relomoni  ini  besognes  de 
Auee)  et  devteni  cmne  dics  se  psrtofcaL 

Nonobstant  tootss  oss  avouMS  les  dm  de 
Berry  et  de  Bourgogne  et  leurs  consaulx  ne 
se  désistoient  point  de  détruire  de  tous  points  le 
seigneur  delà  Rivi^re.  rc  vaillant  prod  iiotnme, 
et  messire  Jean  le  Mercier.  Mais  étoient  au  chà- 
td  deSsfnt-Antoine ,  joignant  Furis^  en  b  garde 
de  mesike  Jesn  la  Peftonne,  Tioonited'Aqr.  Et 
disoit-on  en  plusieurs  ttem  parmi  Paris,  et 
étoient  seiîKTs  pnroles  qnc  on  les  feroit  mourir, 
et  que  de  pnir  en  jour  on  n'en  alf^Tidni!  autre 
cb(^  et  que  on  les  délivreroit  au  pn  vùt  (iu  eliâ- 
tel;  et  eox  là  venus,  il  étoit  ordonné  &ans  re- 
■ède,  ils  seraient  déoqiités  et  eiéootés  publi- 
quement, cQmnietnttFes  contre  11  conroone  de 
France.  Et  sachez  que  pour  lors  je  fus  informé, 
si  Dieu  n'y  eût  pourvu ,  el  h*«,  pritVrs  de  la  du- 
chesse de  Berry  immism-mI  (■ii- .  ixi  leur  eût  avancé 
leur  coiidanmaliou  ;  mais  la  ijonne  dame  rcu- 
^doit  grand'pstaie  et  trsvaiDoit  fort  pour  le  séi- 
de la  IMre,  qni  rsvolt  snssnée  en 


>  j 


France  et  fait  le  mariage  du  duc  de  Berry  i 

d'elle;  lequel  sire  de  la  Rivière  en  avoit  eu  moa 

de  peine.  Et  ne  pntivnimt .  lui  ri  messiro  in 

le  Mercier,  avoir  aàilltiu  iuojeu  que  la  <li 

dame,  car  elle  en  étoit  nH>ult  soigneuse;  e(  d 

soit  i  la  fois  luQt  en  pleurant  aoertes  I  isn  le 

gnenr  de  Berry  que  1  tort ,  à  pécbéy  et  pir  n 

vie  on  iaiscit  cet  esclandre  et  blèav  an  seignet 

de  la  Rivière ,  que  tant  le  tenir  en  prison  rf  • 'i 

son  bérilage  ,  et  disoit  :  «îla  !  monseignpiir: 

eut  tant  de  peine  et  de  travail  pour  ofm  miit 

ensemble.  Vous  lui  rémunérez  petitement,  qn 

comcntei  sa  movt  etdeitmetioD.  A  toutlenuii 

si  on  Id  a  ^  sa  chevaawe,  on  loi  laistebm 

car  si  il  meurt ,  sur  la  forme  et  état  dont  esdxi- 

Are  est ,  je  n'aurai  jamais  joie.  Monseignenr  ji 

ne  vous  If  dis  pas  de  fàint  courage*,  mmà 

grand  volonté.  Si  vous  prie,  pour  Diea,  que 

vous  y  veoillies  poonroff,  et  pemcrâ  ndél^ 

?rsnoe.>Ledncde  Berry,  qidvéoit  m  ftnse 

prier  si  acertes,  et  connoinoit  bien  que  ses 

roles  étoient  véritables ,  en  avoit  pitié  et  >'^mi- 

lioit  grandement  de  sa  félonie;  et  eùteupÎ!?» 

Ii.ltive  délivrance  .i^'«r7  If  -^ire  de  la  Rivitrc  ijnii 

ne  eut  ;  mais  ou  tt  iidoit  à  détruire  du  toui  mes- 

sirejean  le  Mercier,  et  on  ne  ponfidt  ddtrht' 

ssnsrautre. 

Ce  menire  Jean  le  Mercier  avoit  tant  pleuré 

en  prison  que  moult  en  étoit  débilité  de  sa  vi  f 

Qui  eût  cru  la  duchesse  de  Bourgojpie.  or  h 

eût  exécutés  honteusement  et  sans  déport  * 

trop  tt>rl  \e»  liayoil,  pour  cause  de  ce  qof 
et  meisire  OUvicr  de  CUfion  iraient  soDiaSélr 

foid*a1lsr  en  BretSBne,  pourgoerrofersoDa»-' 

sin  le  duc  de  Bretajine.  Et  disoit  la  ditedudK«e| 

que  le  Mercier,  Cliçon  et  la  Rivière  étoient  eau* 
de  la  maladie  du  roi  de  Frain  <  •.  cnr  jwiraii 
étoit  end  a  en  infirmité  de  maladie,  cl  poo^ 
voyage  que  conseillé  lui  avoienl  à  fiurc, à aîf' 
sur  le  doc  de  Bretagne. 

Yous  devesuvoir,  quoi  que  le  roi  de  Fraoi 
fût  retourné  ssaez  en  bon  point  et  bon  t  i^^  ' 
ne  se  dépnrtolent  point  les  ducs  de  Bcrn  f( 
B(iur;;o;;iii  (în  rnirvTrnpment du rojaufliCi 
en  avoieaii  le  laix el  iaciiarge,  etvouloieBU 
pour  le  grand  profit  qui  leur  en  nsadlAi 
avaient  niii  dfrki  te  toi  toutes  genil  1>"[P 
sanceetstewe.  Uni  pour  ces  jcaissidt 
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nom  de  roi,  mais  des  besognes  touchant  et  aj>- 
parteoant  à  la  couronne  de  Flrancei  on  ne  fit 
que  trop  petit  pour  lui;  et  fOuMeot  Im  demt 
dtotoot  voir  etwvoir.  La  dodutae  de  Boor> 

^Tie  étoit  la  seconde  de  la  robn^dODt  la  du- 
ctose  d'Orléans  n'étoit  pas  joyeuse ,  car  elle 
prenoit  volontiers  lesbooneurs,  et  disoit  ainsi 
:\  ccDesde  son  st  «  ret  :  «La  duchesse  de  Bour- 
gogne oe  peut,  ui  nullement  ne  doit,  par  nulle 
moi  Tenir  i  h  ooynmie  de 
j'e&iois  ptw  prodiabeiia*ilie  ne 
BKXi  mari  est  frère  du  roi  : 


rocore  pourroit  avenir  qu'il  seroit  roi  et  moi 
rmv.  jenesrais  fH)ur(|U(M  cllf  ^'avance (h^  jiren- 
É-e  les  honneurs  et  nms  luet  derrière.  » 

Nous  nous  MMifFrirous  à  parler  de  ces  daines 
quanti  présent,  et  partanmdeeorionnaiion 
de  hMHeet  de  mearire  Olivier  de  Caiçon,  «MH 
oétable  de  Ranoe,  canunait  fl  Itat  mmé  et. 
traité. 

Vntî<;  nveît  bien  oui  i t( ordcr  comment  il  fnt 
^oufuc  en  parlement  par  <|uimHiineJ,  et  aussi 
comment  il  fut  envoyé  quérir  et  mandé  pai*  les 
rtiffiHm  de  Awoe  nenire  Pliilippe  dt  Sewl- 
fli«mbr«B,  qd  furent  CD  Bretagne  ;  et  le  que- 
itat  et  demandèrent  ai  toutes  places ,  et  point 
nek  trom^rent  ;  car  il  se  cela  à  cautelle,  et  point 
ne  le  voulsist  laisser  trouver;  car  si  ceiii  qui  en- 
voyés Y  furent  l'eussent  vu  et  parié  à  lui  et 
tourné  de  main  mise,  ils  eussent  fait  ce  que 
et  connindéleiir  était.  Alenrfdmir 
»,  et  cni  âdt  la  Truie  relation  de  leur 
^oy>K^«  parlementé  fut  et  arrêté,  de  parla 
±ambreet  les seif^neurs  de  [nrh meul,  qucmes- 
îire  Olivier  de  Gliçon  étoit  tout  forfait ,  et  que 
li&eroit  Immi  et  expulse  iiors  de  tou&  services 
et  offio»,  et  perdroit  te»  héritages  par  tout  oA 
lilnafaity  an  iceMirt  et  domaine  dn  royaume 
deltanee;  et  an  cas  que  on  Parolt  aommé  par 
lettres  ouvertes,  scellées  du  grand  scel  de  la 
«tarahrc  de  parlement ,  et  mandé  qu'il  renvoyât 
le  martel,  c'est  à  entendre  l'offire  de  la  couné- 
tâiklie  de  France ,  et  que  point  ne  Tavoit  fait , 
Bais  désobéi ,  roFfice  vaquoit  Si  regardèrent 
kièn  de  Berry  et  de  Bourgogne  et  lem«  eon- 
tnrii,  qd  tous  étaient  contraires  an  seigneur  de 
GHQon,  et  ^i ne  vouloient  fors  sa  destruction, 
qw"  on  y  pourvoieroit  et  que  l'office  de  la  con- 
nétiblie  He  Fr.mi  étnil  de  si  noble  condition  et 
(le  «  grande  renommée,  que  il  ne  pou  voit  1oq« 


guement  être  sans  gouverneur,  pour  les  inci* 
denses  qid  en  ponmrioit  voir.  Si  Alt  avisé  qtie 
le  sire  de  Gsoqf  ftraftUsn  cet  office;  ety  aoit 
propre  et  Idoine,  et  lui  fiit  parié;  mais  il  se  ex- 
cusa grandement  ;  et  dit  quejà  ne  le  feroit  ni 
s'en  entremetlroi! .  ponr  partir  du  royaume  de 
France.  Quand  ou  vit  qu'âla'yvoiiloit entendre, 
on  regarda  d  autre  pail. 

CHAPITRE  UXI Y. 


I  te  iBifligt  M  traité  (te 

comte  dTu  et  nudame  Mwic  de  Berry,  wean,  fllte  au  duc  de 
Berry,  et  ooaamoil  lui  Ait  baillée  Ucbkrge  de  la  cooaéiaiilie 
Si  rme»  it  SU»  à  flHMiM  OIMv  < 


En  ce  temps  étoit  en  traité  de  m  irîaf^e  mes- 
âirePiuiippe  d  Artois,  pour  avoir  la  jctme  veuve, 
madame  Marie  de  Berry,  qui  d-deams  est  nm* 
méeoomicssede  Dunab,  etqnt  eut  i  mari  limis 
de  BMs,  si  comme  vous  sava  ;  et  eût  volontiers 
vu  le  roi  de  Frnncc  que  son  cousin  dessus  dit  Fût 
parvenu  à  (  t  m  u  i:![^e;  mais  le  duc  de  Berry  ne 
s'y  asstiiioii  poàul ,  car  petite  chose  est  de  la 
Gomlé  d'Eu ,  au  regard  du  premier  mariage  que 
sa  file  smlten.  Etla  peûoitbicnipinsliant 
marisr,  car  I  voir  dire,  la  dame  en  tant  cm  le 
valoit  bien  de  beauté ,  bonté  et  de  tout  oe  qnH 
appartenoit  h  une  haute  et  noble  dame.  Toote- 
foif!  le  fhic  de  Reprv.  m  fort  et  à  tout  conchwe, 
u'eiU  osé  comroucer  le  roi;  et  bien  savoit  le  roi 
que  le  dit  duc  de  Berry  étoit  prié  et  requis  de 
plusieurs,  pooravoir  safiUeeomsfiage,  du  jeune 
dne  de  Umiiie,  do  oomle  d'Aimignae,  de 
ratné  fils  du  comte  de  Foix  et  de  Béam  ;  et  tous 
ces  marlaj^es  brisoit  le  roi ,  et  disoit  à  son  oncle: 
«  Bel  oncle  de  Berry,  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  nous  éloigniez  notre  cousine,  votre  fille, 
des  fleurs  de  lys,  nous  lui  pourvoirons  un  ma- 
riage bon  et  bien  séant  pour  die,  car  nous  b 
véons  volontiers  de-lez  nous  ;  et  biaiaiHcrt  être 
de4ez  notre  belle  ante  de  Berry,  car  elles  sont 
presque  d'un  âge.  » 

Ces  paroles  et  autres  refroidoienl  le  duc  de 
Berry  à  non  accorder  sa  fille ,  ni  convenancer 
nulle  part;  et  véoit  Uen  que  le  rai  stndinoit, 
tout  OQuidéré,  à  leur  cousin  messire  Philippe 
d'Artois,  qui  était  jeune  chevalier  et  de  grand*- 
volonté,  et  jà  avoit  moult  travaillé  en  armes  et 
outre  mer,  et  hit  plusieurs  beaux  et  hauts 
voyages,  lesquels  on  i  d  ui  doit  et  tenoit  à  grarid'- 
vaiilaoce;  et  étoii  moult  en  la  grâce  et  amour 
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des  chcYartcrs  et  écuyers  du  royaume  de  France.  ; 
Si  rtijardèrcnt  ainsi  les  ducs  de  berrj-  ei  d.c 
Dourjo|^e  par  accord,  que  si  le  ni  vodoit 
éNiocr  et  aoeorder  i  Icwomaiii  d'Aftoif  rofliee 
de  bcmnétaUie  de  France,  lequel  ils  tenoient 
pour  vacant  à  présent ,  car  messirc  Olivier  de 
CliçoQ  Tavoit  prrdu  et  forfait ,  le  mariaije  se  fe- 
roil  de  Marie  de  Berry  à  lui;  car  au  cas  qu'il 
seroit  œaoétable  de  France ,  il  auroU  ana  die- 
vance  pour  tenir  mo  Aat  Et  enrcnt  conseil  et 
avis  les  deux  ducs  qu*il8  ea  parlcroicm  au  roi; 
et  loi  en  parlèrent  sur  la  forme  que  je  vous  dirai, 
en  lui  (ÎKanl  :  «Moiisdfîneur,  votre  conseil  i'a- 
donne  généralement  et  par  science,  que  noire 
cousin  et  le  vôtre ,  le  comte  d'Eu ,  messire  Phi- 
lippe d*Artoia,  toit  à  présent  poorvn  de  rofOee 
delaoamiflablledeFranoequi  vaque;  car  Qi- 
çon ,  |  i  11  le  jugement  et  arrêt  des  clercs  de  droit 
et  de  votre  chrmhre  âe  parlement,  l'a  forfait; 
et  l'office  ne  peut  longuement  vaquer  que  ce  ne 
soit  grandemeat  en  préjudice  de  votre  royaume  : 
et  vont  êtia  teno,  et  aMii  aonnies-aoïis,  de 
aider  et  avancer  notre  cousin  d*Artois,  car  il 
nous  est  moult  prochain  de  sang  et  de  lignage; 
et  pui'^qtje  la  chose  est  en  tel  parti  que  ledit  of- 
fice vaque,  nous  dp  !p  pouvons  pour  présent 
mieux  mettre  ni  asseoir  que  en  messire  Philippe 
d'Artois,  car  il  le  saura  bien  faire  et  exercer;  et 
Si  est  aimé  de  toutes  gens,  dwvalicraet  écuyers; 
et  est  homme  sans  env  ie  ni  convoitise.  »  Ces  pa- 
roles furent  assez  plaisantes  au  rot  ;  et  leur  ré- 
pondit joyeuscro<*nt  qu'il  y  penseroit ,  et  si  h 
donner  éloit,  ilauroit  plus  cher  qu'il  reTit  que 
nul  autre.  Si  demeura  la  chobc  uu  petit  en  cel 
état,  et  le  roi  en  Alt  poursuivi  de  ses  ondes,  car 
ils  vouloient  messire  Philippe  d*Artois  avancer, 
et  déiprader  de  tous  points  messire  Olivier  de 
Cliçon,  car  ils  l'avoicnl  accueilli  en  grand'haine; 
le  duc  de  Bcrry,  pour  ce  qu'il  avoit  aidé  à  dé- 
truire Belisac,  et  le  duc  de  iiourgu^^e,  pour  ce 
qo'U  ^usoit  guerre  an  due  de  Bretagne  ;  et  en- 
!  le  héoit  point  tant  le  duc  que  la  duchesse 
îfiîsoiL  FinaUemcnt  le  roi  s'y  as- 
sfctil .  par  le  moyen  de     que  le  duc  de  Bcrry 
'ni  acnansèc  si  hlle  Marie,  qui  veuve  étoit  de 
Ijnm  îc  §If?b .   avoir  en  mariage.  Mais  avant 
^  jB.  jiTtCKÀU  plus  avant,  tant  pour  saouler 
It  m  4K  mmaÊBt  fae  le  due  d*Orléans,  qui 

en  roffloedebicon- 
\Bw  ék  Oigon  de  redief 
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mes"iirc  Guillaume  des  Bordes  et  messire  Gnîl- 
iaume  Martel ,  tous  deux  chevaliers  de  la  cliambre 
dn  roÎYCtniCHirePhaippeâe  Savoisis,clieva* 
lier  an  dnc  de  Bervf,  forent  chargés  et  ordonné» 

d'aller  en  Cretagoe  et  pour  parlrrà  me^sfane  Oli- 
vier de  Oicon.  et  envoyés  de  par  le  roi,  non  par 
autrui,  l.rs  deîsos  dîfs  clie.aliers  ordonniVent 
leurs  besognes  et  se  mirent  à  voie  et  à  ctiemîn , 
et  vinrent  à  Angers,  et  là  trouvèrent  la  roioe  de 
Jérosalen  a  Jon  de  Bretagne,  qui  les  reçnreirf 
grandement  et  bonorableinent  pour  Thoilocai 
du  jour;  et  furent  là  doux  jours;  et  demandè- 
rent si  ils  ^voient  nulles  certaines  nouvelles  de 
messire  Olivier  de  Cliçon,  et  que  ils  a  voient 
commission  courtoise  de  par  le  rui ,  et  non  par 
antmi,  d'aller  parler  à  hd.  Ds  répondirent  qoc 
nulle  eertameté  de  son  état  Us  ne  savoient,  ni 
savoir  ne  pouvoicnt  ;  ton  tant  que  bien  pensoicnl 
qu'il  !  f  nii  en  Bretagne  en  une  de  ses  forteresses, 
mais  [HJiut  n?  se  tcnoit  establement  en  une,  mai-' 
se  irausmuoit  souvent  de  Tune  en  l'autre.  Or  se 
départirent  dTAngers  ks  dessus  dits  chevaliers, 
et  prirent  congé  à  fai  raine  et  à  son  fils  Gharlet. 
le  prince  de  Tarente,  et  à  Jean  de  Bretagne, 
comte  de  Pcntièvre  ;  et  se  mirent  au  chemin ,  ei 
cxploil^rent  tant  que  ils  vinrent  à  Bennes.  Le 
duc  de  Breiague  se  teouii  moult  closeinciU  a  vec- 
ques  sa  femme  en  la  cité  de  Vani^,  et  ne  che- 
vaudioit  point,  car  il  doutoit  les  embûches  et  le» 
rencontres  de  Son  adversaire,  messire  Olivier 
de  CliijOn,  car  ils  faisoient  guerre  si  fellc  et  si 
dure  que,  là  où  leurs  gens  se  trou  voient  sur  les 
champs,  il  n'y  avoit  nul  mercy;  il  convrnnîr  qne 
la  place  demeurât  aux  plus  forts  ;  et  tout  ctuit 
occis  quand  on  en  venoit  aa-dessus  :  si  se  doo- 
toient  Tun  de  l'autre.  Bien  y  avoit  cause  et  rai- 
son; et  quoique  le  duc  soit  le  souverain  du  pays, 
si  ne  ïroiivoit-il  baron,  chevalier  ni  écuyer  de 
Bretagne  qui  se  voulsist  armer  avecqucs  lui,  m 
rencontre  de  messire  Olivier  de  CUçoo;  tuais 
s*en  dbsîmnloient  tous,  et  diioient  que  oeDe 
guerre  ne  leur  touchoit  en  rien.  Ainsi  les  iais- 
soient-il  convenir  ;  et  se  lenoît  chacun  chez  soi  ; 
ni  le  dnr  n'en  pouvoit  avoir  autre  confort. 

Quand  Ic'sdessus  nommés  chevaliers  de  France 
furent  venus  en  la  cité  de  Rennes,  ili>  euquireat, 
au  plus  véritablement  qu'ils  purent,  où  on  titNh 
veroit  measire  Olivier  de  Cliçon;  nul  ne  leur  en 
savoit  à  dire  la  vérité.  Donc  eurent-ils  avis  et 
conseil  que  ib  se  irairoicnt  devers  GhasteL-^Jos- 
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gelin  ,  ainsi  qu'ils  firent.  Us  fiu'eiit  recueillis  des 
gens  mcssire  Olivier  moult  bcllcmeiit,  pour 
l'amour  du  roi  de  France.  Ils  demandèrent  de 
messire  Olivier  oû  Os  en  orrotent  Boavelies^  car 
ils  avoienti  parler  à  laide  par  le  roi  de  nînce 
et  son  frère  le  duc  d'Orléans  tant  seolement. 
Nul  ne  Icar  en  sçut  dire  mies  nouvelles,  ou  ne 
voulurent;  et  répondirent  ainsi  aux  dits  cheva- 
liers ,  en  eux  excusant  et  niessire  Olivier  aussi  : 
«  Certainement ,  seigneurs,  Q  n'est  nul  qui  le 
nche  où.  trouver.  Huy  est  en  un  lieu  et  drâiain 
en  on  autre.  Mais  vous  pouvei  bien  chevaucher 
par  toute  la  duché  de  BrcfnîTiie ,  pi  '  que  vous 
êtes  au  roi  ;  et  tontes  les  forteresses  et  maisons 
de  uiessirc  Olivier  vous  .seront  ouvertes  et  ap- 
pareillées ,  c'est  raison.  »  Quand  les  dessus  dits 
virent  qu'ib  n*en  auroient  autre  chose,  si  se 
départirent  daChastcUosselin  A  chevaudi£rent 
outre ,  et  visitèrent  tontes  les  ft)rteresses,  gran- 
des et  petites ,  de  messire  Olivier  de  CHeon  ;  et 
autres  nouvelles  n'en  purent  avoir  ;  et  viureut 
à  Vannes  ;  cl  là  trouvèrcut  le  duc  de  Bretagne 
et  la  duchesse  qui  bellement  les  recueillirent  ; 
■ato  ils  ne  forent  aveoques  eni  tant  seulement 
que  demi-jour ,  et  point  ne  se  découvriren!  au 
duc  dp  h  matière  secrèlc  pourquoi  ils  éioieiit  là 
venus.  Aii^si  1p  rlnr  ne  les  en  examina  point  trop; 
et  adooc  uc  vnent  point  messire  Pierre  de  Craon, 
et  prirent  congé  au  duc  et  à  la  duchesse  ;  puis 
se  nlrent  au  retour;  et  exploilirent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Paris ,  où  ils  trouvèrent  le  roî  et  les 
seigneurs  qui  les  attendoient.  Si  contèrent  pre- 
mièrement au  roi  et  au  duc  d'Orléans  comment 
ils  av  oient  visité  Ions  les  lieux,  villes  et  ch;iteaux 
en  iireiague  de  luessire  Olivier  de  Cliçoa  et 
point  ne  Vavoicnt  trouvé.  De  ces  nouveUcs  fu- 
ient les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  tous 
r^joob,  et  ne  voulsissent  point  que  la  besogne 
se  portât  autrement. 

Assez  tôt  après  se  procéda  1*^  mariage  de  mes- 
sire Philippe  d*ÂrloiS|  cuiutc  d  Lu,  a  Marie  de 
Berry;  et  fht  le  dessus  nommé  connAahle  de 
i^rance,  pour  user  de  Toffioe  et  en  lever  les  pro- 
fils aux  usances  et  ordonnances  anciennes,  quoi- 
que messire  Olivier  de  Cliron  n'y  eût  point  re- 
noncé, ni  renvoyé  le  martel  de  la  connétahlie; 
mais  disoil  et  afhrmoit  que  connétable  deuieu- 
ruit ,  car  il  n'avoit  fait  chose  contre  le  roi  de 
France  ni  le  royaume  pourquoi  on  lui  dût  6tcr. 
Si  demeura  la  diosecn  cel  élat 
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Bien  <!C"'  'f^  nnnvelle^  mesM're  Olivier  de 
Cliçon  comiuciit  le  tomle  d'Eu  éioit  pourvu  de 
l'office  de  la  couuétablie  de  France ,  et  de  ce 
jour  en  avant  ilen  Kveroit  tons  lesprodls  par 
le  consentement  dn  roi  de  Firanoe ,  et  avolt 
par  mariage  épousé  la  fille  au  duc  deBciry» 
madame  Marie.  De  tout  ce  il  ne  fit  nul  compte, 
car  il  6e  seuloil  lo)  al  et  prud'homme ,  et  non 
forfait  devers  le  roi  et  la  couronne  de  France;  et 
tout  ce  qui  fUten  étoit ,  avoit  été  fait  et  pro- 
posé par  envie  et  manvaiseté  ;  et  lui  moniroit 
le  duc  de  Bourgogne  telle  haine  que  il  ne  le 
pouvoit  cclt  r.  Si  enteudit  messire  Olivier  de 
Cliron  ;1  faire  sa  f;uerrc  et  à  fournir  saryeraent 
contre  sou  adversaire  le  duc  de  Breta{;ne,  la- 
quelle guerre  fut  dure  ci  trucuse.  Et  ne  s'épar 
gnoicnt  point  leurs  geus  d'eus  occire ,  quand 
d*aventure  ilss*entie-€ontroientsnr  les  champs  ; 
et  plus  souvent  cbevancholent  assez  messire  Oli- 
vier dcQiçon  et  ses  gens,  en  allant  de  diAtcl  en 
autre  et  faisant  eraMches ,  que  le  duc  de  lîre- 
tagne  et  ses  gens  ne  fissent.  Et  se  trouvott  mes- 
sire Olivier  phis  fort  assez  pour  résister  k  l'en- 
contre  de  son  adversaire  que  le  dnc  ne  ftiaoit, 
car  il  ne  trouvoit  baionnicbevalieren Bretagne» 
q  lî  âc.  celte  guerre  .se  vonhissent  entremettre, 
aius  s'en  dissimnloieni  ;  et  quand  le  duc  les 
mandoit,  ils  venoicnl  parler  à  lui  pimv  .savoir 
son  entente.  Là  les  rcquéroit  le  duc  de  confort 
et  d*aide  pour  corriger  son  homme  t  messire 
Olivier  de  Gtiçon,  qui  trop  grandement  s'éloit 
forfait  envers  lui.  Ijes  barons  de  Bretagne ,  tds 
que  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Dînant ,  et 
messire Hervieu  dei^on  et  plusieurs  autres  s'ex- 
cusoient)  et  disoient  que  dece  ils  ne  savoient  rien 
et  que  pohit  de  guerre  ils  ne  feraient  k  messire 
Olivier  de  Qiçon  pour  ceDe  cause;  mais  voloo- 
tiers  se  travailleroient  de  y  mettre  cause  et 
moyen  de  venir  à  paix ,  si  ils  savaient  ou  pou- 
voieut.  Quand  le  duc  vit  qu'il  u'en  .inroit  autre 
chose  et  que  plusperdoitde  ses  hommes  parcelle 
guerre  que  messIre  Olivier  Qigon  ne  faisoit,  si 
ent-oonseil  d'envoyer  les  dessus  nommés  barons 
devers  messiieOlivier  de  Glicon  et  traiter  devers 
lui  que  ils  l'amenassent ,  sur  son  sauf-conduit . 
à  Vannes  parlementer  à  lui ,  et  il  le  tronvrnif 
si  traitabie  et  délMiouaire  qu'il  entendroit  k 
toute  raison;  et  si  mespris  avoit  envers  lui ,  il 
lui  amenderoit  à  rordonnancede  ceux  lesquels 
I  Q  prioit  d'aller  en  ce  voyege. 
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Les  dessus  nommés  h  ce  faire  s'accordèrent 
volontiers  par  cause  de  bon  moyen  ;  et  s'en  vin- 
rent tous  trois  devers  messire  Olivier  deCliçon; 
et  firent  tant  qu'ils  parlèrent  à  lui ,  ce  m'est  avis, 
«a  Ghttlii-JiMMliD;  et  loi  nuMmtrtffwt  rin- 
tcociondndnc,  etoedontOsMent  diargés, 
et  plus  avant ,  pour  approcher  à  la  paii  ;  car  la 
guerre  d'eux  deux  étoit  mal  séante  en  Bretagne, 
et  trop  d(?plaisoit  aux  nobles  de  Bretagne  et 
grévoit  à  (DUS  marchands  et  au  menu  peuple  : 
c  Messire  Olivier ,  nous  vous  disons  ainsi ,  que 
ii  il  Toosplalt  aller  deven  nunuagnenr,  encrase 
de  aasoranœ,  tant  que  vous  serez  retoarné  en 
arrière ,  bous  nous  obUgeons  à  ici  demeurer  et 
tenir  sans  point  partir  ni  is'^ir  Ifs  portes  de 
Gbastel-Josselin  :  et  nous  supposons  assez  que 
si  vous  êtes  eu  la  présence  de  monseigneur, 
vous  wrex  à  paix  et  d*MeQrd,  car  nous  ren 
Téoos  en  bonne  wlonté.  » 

A  ces  paroles  répondit  mcaabtt  Olivier  de 
Cliçon  cl  dit  :  «  Beaux  seigneurs ,  que  vous  pro- 
fitcroit-il  si  j'étois  mort  ?  Pensez-vous  que  je  ne 
counoisse  pas  le  duc  de  Bretagne  ?  Certes  si  fait. 
Il  est  trop  cruel  et  haut  ;  et  quoique  il  vous  ait 
indictéctinftimié,  et  que  il  me  demie  sauf  a1- 
lant  et  lelonmant ,  si  il  me  véoit  en  sa  présence, 
jâ  pour  parole  qu'il  vous  ait  promise,  il  ne  ces- 
seroit  s'il  m'avoit  vu  mort;  et  si  j'»'tois  mort, 
vous  mourriez  aussi ,  car  mes  houiines  vous  oc- 
ciroient ,  ni  jà  pitié  ni  mercy  n'eu  auroient.  Si 
vaut  mien  qœ  vonsTi?ex,  et  moi  aussi,  que 
nous  noos  boutons  en  oe  danger;  carde  lui  je 
me  garderai  bien ,  et  de  moi  il  se  garde  afaui 
que  bon  lui  semble  » 

Donc  répondu  messire  Charles  de  Dinant  et 
dii:  c Beau  cousin,  vous  pouvez  dire  ce  quil 
TOUS  platt ,  mais  noos  ne  Tavons  point  vu  en 
odle  Toioiiti  de  TOUS  occire,  s'il  vous  Téoit  par 
le  moyen  que  nous  vous  olfrons,  mais  à  bonne 
affection  de  vous  laisser  venir  à  accord  à  lui  ;  et 
nous  vous  prions  que  vous  le  veurilicz  faire.  » 
Donc  répondit  le  sire  de  Chçoa  cl  dit  :  a  Je  crois 
asscK  que  tous  ne  Tooles  qoe  tout  bien;  mab 
sur  odle  aasnrance  que  tous  me  préscniez,  jene 
ne  avancerai  point  d'aUcr  derers  le  duc  de  Bre- 
tagne.  Et  puisque  vous  vous  cnfremettez  en 
bonne  manii're  ,  ainsi  le  dois-je  et  vueil  enten- 
dre, je  vous  dirai  que  je  ferai  et  quelle  réponse 
acceptable  je  vous  bailIeraL  Vous  retournerez 
devôs  Ini  qui  d  vous  envoie,  et  lui  direz  que 


point  je  ne  ^'ous  vueil  prenf^re  en  pîeîf^w  nî  en 
<^taf^es,  mais  il  m'envoie  son  héritier,  qui  est 
fiancé  à  la  fiUe  du  roi  de  France,  et  cil  demeu- 
rera en  la  garde  de  mes  hommes  au  Ghastdk 
Jondintant  que  je  serai  allé  et  reloané.GeBn 
vole  est  plus  acceptable  pour  moi  que  noUe  des 
autres  et  est  raisonnable  ;  car  si  vous  demeares 
ici ,  si  comme  vous  offrez ,  qui  s'entremettra  d*»s 
besognes  et  traités  ,  ni  qui  seroii  iiioyen  entre 
nous  deux ,  qui  jamais ,  sans  moyen,  ne  serkHis 
d'accord?» 

Quand  les  dessus  noinmis  barons  deBretagne 

virent  qu'ils  n'en  auraient  antre  diose,  d  pri- 
rent congé.  Messire  Olivier  leur  (}(mn^.  Et  se 
partirent  de  Chastel-Josselin ,  et  reloumèrent 
à  Vannes  devers  le  duc  de  Bretagne ,  et  lui  re- 
cordérent  toutes  les  paroles  et  réponses  dessus 
dites,  auiqndles ,  tant  que  de  son  fils  envoyer 
au  Ghastd^osselin ,  il  nesefttt  jamais  consenti. 
Si  demeura  la  chose  en  cel  état  et  la  guerre 
comme  devant  crueuse;  et  n'c^oit  nul  chevau- 
cher en  Bretagne  sur  les  champs,  ni  aller  par 
les  chemins  pour  celle  guerre.  Marchandise  en 
étoftUNitemortepamii Bretagne  ;  ettbntesgeu 
ès  dtés  et  bonnes  TîDes  8*cn  sentoient;  et  I»  b 
boureurs  des  terres  mémement  s'en  reMdoiettt 
et  s(^journoicnt. 

f  n  durhe«se  de  Bourgogne  couvertemmt  con 
foriLiit  son  cousin  de  jjens  d'armes  l*ourgui- 
[^uous  et  autres  qu'elle  lui  envoya ,  car  le  duc 
de  Bretagne  ne  troUTOit  nul  de  son  pays  qui  se 
voulsist  armer  pour  odle  guerre.  Mais  s*cn  db- 
simuloient  chevaliers  et  écuyers de  Bretagne,  d 
ils  n'c'toient  de  I  hAtrl  du  duc.  Le  dur  d'Orléans 
d'autre  part,  qui  innuît  aimoil  messire  Olivier 
de  Gliij^on ,  le  cunlorluit  couvcrlemenl  et  lui  en 
voyoit  gens  d'armes  et  bons  coursiers  pour  le 
rafreschtr  de  montures.  Et  tropplossonventclie 
vauchoient  aux  aventures  messire  Olivier  de 
Cli«;on  et  ses  routes  (pie  le  duc  ne  fît.  Et  avim 
«pic  vvo  fois  il  encontra  deux  éruyers  du  duc 
de  Breia|;iic,  qui  clievauchoicnt  et  aiioicDt  eu 
besogne  pour  le  duc;  Fun  on  appeloit  Bernard 
et  fautre  Ivonnet:  ils  ne  purentfiiir  ni  éloigner, 
car  ils  chéirent  és  mains  de  messire  OUlier  dî- 
çon,  qui  fut  moult  j'nTiix  de  leur  venue,  car 
bien  les  connoissoit.  L'un  lui  avoit  fait  du  temps 
passé  service,  et  l'autre  non ,  mais  déplaisance; 
si  lui  en  souvint  là.  Quand  ils  se  vircui  attrapés, 
ib  furent  tout  dnlns»  Donc  dit  messire  Olivier 
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â  Ivonnet  :  a  Te  'soavient-3  comment  ao  chastel 
de  rEnninf^do-lp^  Vannes,  en  une  tour,  tu  me 
enferras  jual  courtoisement?  et  tu,  Bernard,  tu 
eaavois  pitié,  et  dévêtis  ta  goooe,  pourtani  que 
j*étoîs  en  parmoadoiitlet  surleparanciit,  pour 
moi  eachevcr  da  firoid;  je  le  Ce  vue9  id  remerîr. 
La  vie  t'en  sera  sauvée;  mais  ce  garçon  traître 
iyonnet ,  qui  bien  s'en  fftt  p.TS?é  h  moins  faire ,  s? 
il  voalsist,  y  demeurera.  )  A  ers  mois  il  Uw^l 
une  dague ,  et  il  même  1  occit ,  et  puis  passa 
outre.  Âiix  varlets  il  ne  fit  rien. 

Une  «otre  fms,  messire  Olivier  de  Gligoii  ciie- 
vauchoit  devers  le  chastel  d^Anroy,  car  le  duc  et 
la  duchesse  étoient  la  ;  et  avoit  bien  trois  cents 
lanreH  en  sa  compagnie;  et  d'avrnfnrr  il  trouva 
bien  quarante  v«iHpt s  deriiôte!  ilu  dur  (jui  étoient 
sur  Ifô  champs.  El  lut  euviruulu  âaml-Jeaaen 
éli.  Cet  vailets  avoient  lié  lenn  ehevauK  aux  ar< 
bres,  et  avaient  ImciDes,  et  soyoient  '  i  pouvoir 
les  blés  pour  fUrefeix  et  trowaes  et  pour  re- 
porter à  leurs  logis  comme  fburrageurs.  Me^^sirr 
Olivier  vint  sur  eui  et  les  épouvanta.  Autre  mal 
il  ne  leur  fit,  etleur^dit  :  a  El  comment  è(es-vous 
tant  oaéi  de  vous  mettre  sur  les  champs  et  de 
toUir  et  cmUcr  la  ganiiflon  des  bbooreun  ;  Vous 
ne  les  avez  pas  semés,  et  si  les  coupez  avant 
qu'ils  soient  nu'irsivous  commencez  trop  tôt 
à  faire  août.  Or  [ùl  prenez  vos  faucilles  et  mon- 
tez sur  vos  chevaux.  Pour  l'heure  je  ne  vous 
ferai  faire  nul  mal;  mais  allez,  et  dites  au  duc 
de  Bretagne ,  qui  est  en  Auroy,  je  le  sais  bien , 
qa*il  vienne  ou  envoie  ses  hommes  recueillir  ce 
que  soyé  aves,  et<|oe  Cliçon  lui  mande,  et  que 
cî  on  le  trouver;)  jusques  à  soleil  esconsant.  n 

Les  varlets,  qui  furent  tous  joyeux  de  celle 
délivranœ ,  car  ils  cuidoient  être  tous  morts ,  re- 
prirait  lenrs  ftncines  et  montèrent  sur  leurs 
chevaox  et  s*en  retoomirent  an  clustel  d*Auroy 
devers  le  due;  et  crois  assez  que  ils  lui  reoordè- 
rent  ces  nouvelles;  et  autre  chose  n'en 'fut;  ni 
point  ne  îssit  ni  rit  issir  ses  hommes  rlti  chastel. 

Telles  escarmouches  faisoient  adoiicques  en 
Bretagne  le  duc  et  messire  Olivier  de  Gliçou  l'un 
snr  raulre,  et  ne  i^enionnioient  point  eenx  du 
pays  de  leur  guerre.  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  du  duc  de  Bretagne ,  de  messire  Olivier 
de  Oliron  et  de  leur  guerre  et  retourneraos  am 
besognes  de  France  et  d'Angleterre 


CHAPITRE  XXXV. 

De  la  forme  de  la  paix  qui  T\n  faitp  r\  nrit  ovrV»  cntir  dent 
roi*  de  France  et  d'Angleterre,  tt  par  le  moyeu  dct  quain 
éaat,  «octode»  deux  raia. 

Vous  savez  comment  les  parlemens  finrent  en 

la  cité  d'Amiens,  et  comment  lesseigneurs  se  d^ 
partirent  l'un  de  laulre  et  sur  f^iels  articles;  et 
comment  on  envoya  en  Anplett  ri  c  ;  et  la  rt^ponse 
que  on  eut  des  Anglois ,  qui  durs  étoient  à  venir 
i  paix ,  car  il  ne  tenoit  pas  du  tont  au  roi  Hi- 
cfeiard  d*AngIetcire,  an  duc  de  Lancastre,  an 
duc  dTorch ,  ni  à  ceux  qui  les  traités  et  paroles 
de  la  paix  avoient  portés,  mais  grand'part  à  la 
communauté  d'Angleterre  ;  et  désiroient  les  com- 
muns, archers  et  tels  (}ens,  à  ce  qu'ils  disoient 
et  montroient,  trop  plus  la  guerre  que  la 
deFranceet  d*An||^terre,  etlcsdeos  parts  des 
jeunes  gentils  hommes,  chevaliers  et  écuyers, 
qui  ne  se  savoient  oft  employer,  et  qui  appris 
avoient  à  être  oiseux  et  tenir  bon  état  sur  le  fait 
de  la  {yuerre  ;  et  au  fort  si  convcuoit-il  qu'ils 
obéissent  U  uù  le  roi ,  ses  oncles  et  la  plus  saine 
partie  d'Angleterre  s'indinoit.  Le  duc  de  Lan- 
castre  considéroit  toutes  ces  dioses,  tant  pour 
ramonr  de  ses  filles,  qui  ruines  étoient,  si 
comme  vous  savez,  Tune  d'iispaijjne  etF.iutre  de 
Portingal,  que  pmr  ce  qu'il  vtHiiî  que  le  roi  son 
neveu  s'y  incliuoit  aussi;  et  disoil  cjne  la  guerre 
avoit  assez  duré,  et  étoit  de  cette  opiniou,  et  y 
rendoit  grand'peine ,  mais  qu'il  véit  que  ce  fftt 
rinnneur  du  royaume  d'Angleterre.  Du  eftté  do 
royaume  de  France ,  le  duc  de  Bourgogne  y  ren- 
doit aussi  grand'peine,  car  il  véoit  qu'il  étoit 
grandement  cliargé  des  eonsaulx  et  besofynes  de 
France,  et  que  ses  deux  neveux  étoient  jeunes 
d'âge  et  de  sens,  le  rai  et  le  due  dWéans;  et 
si  se  tro^pvoit  on  grand  héritier,  attendant  en* 
core  de  grands  héritages  de  toute  la  duché  de 
Brabant;  et  si  Flandre  et  Brabanf  ,in  temps  à 
venir  se  difléroienl  centre  la  couronne  de  France 
avecques  la  puissance  d'AD{;leterrf ,  ainsi  que 
autrefois  ils  avoient  fait,  le  royaume  de  France 
auroit  trop  d'ennemis.  Ge  due  de  Bourgogne 
étoit  moult  imagfaiatif  et  véoit  moult  loin  en  ses 
besognes,  si  que  il  me  fut  dit  par  hommes  nota» 
bles  qui  de  ces  hesoj^nes  dévoient  savoir  la  cer- 
taineté,  que  il  et  le  duc  de  Lancaslre  rendirent 
grand'peine  à  ce  que  les  parleiuens  fussent  de 
fecfacf  mil  et  amis  ft  Lolioghen,  où  autrefois 
amient  été,  et  y  fiMcnt  si  forts  de  toutes  par- 
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lies  et  si  bien  pourvus  de  toutes  procorations  et 
si  puissamment  fondés,  que  pour  faire  paix  si 
métier  faisoit ,  et  si  les  traités  s'étendoient  jus- 
ques  à  là,  et  à  être  à  Ix)linghcn  dedans  le  mai 
prochain  venant,  lequel  on  compteroit  Tan  mil 
trois  cent  quatre  vingt  et  treize.  Accordé  et 
scellé  fut  de  toutes  parties,  et  nommés  ceux  qui 
les  parlcmens  tiendraient,  et  qui  de  par  le  roi  et 
leurs  consaulx  envoyés  y  seroient. 

Premièrement  de  la  partie  du  roi  Richard 
d'An^îletcrre  y  furent  principalement  élus  ses 
deux  oncles,  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de 
Gloccstre,  lequel  étoit  grandement  en  la  grâce 
et  amour  de  toute  la  communauté  d'Angleterre 
et  des  chevaliers  et  écuyers,  qui  plus  aimotent 
la  guerre  que  la  paix ,  et  des  prélats  l'archevêque 
d'Yorch  et  l'évêque  de  Londres,  et  aucuns  clercs 
licenciés  en  droit  et  en  lois,  pour  entendre  et 
exposer  les  lettres  en  latin  '.  Et  dévoient  ces  sei- 
gneurs venir  en  la  ville  de  Calais ,  ainsi  qu'ils 
firent,  à  la  mi-avril,  ou  tantôt  après  le  jour  Saint- 
George  passé ,  pourtant  que  le  roi  et  les  barons 
d'Angleterre,  qui  du  bleu  gertier  sont,  en  font 
solennité  et  ft^te  très  grande  au  châtel  de 
Windesore. 

D'autre  part,  du  côté  de  France,  les  ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  les  consaux^,  s'ordon- 
nèrent à  être  et  venir,  ainsi  qu'ils  firent,  en  la 
ville  de  Boulogne ,  et  eux  tenir  là  et  parlementer 
.»  Lolinghen.  Le  roi  de  France ,  qui  très  grand'- 
affection  avoit,  à  ce  qu'il  montroit,  que  paix 
fût  entre  eux  et  les  Anglois,  car  trop  guerre  y 
avoit  duré,  dit  à  ses  oncles  et  à  son  conseil  : 
qu'il  vouloit  aller  au  plus  près  des  parlemens 
comme  il  pourroit  par  raison ,  pour  mieux  mon- 
trer que  la  besogne  étoit  sienne  et  lui  touchoit. 
Donc  fut  avisé  où  le  roi  de  France  se  tiendrait , 
ou  à  Saint-Omer,  pour  être  en  la  marche  et 
frontière  de  Calais,  ou  à  Therouenne ,  ou  à 

*  On  roit  dans  le»  Fœdera  de  Rymer  que  le» 

saim  anglais  étaient  :  le  duc  de  Lancastre ,  le  duc  de 
Gloccstre,  Waltcr,  éréque  de  Durhatn,  Thomas,  comte 
maréchal,  gouverneur  de  Calai»,  «ire  Thomas  Pcrcy,  tire 
1^1»  Clifford  et  Richard  Row-Hall,  docteur  è»-loi«, 

•  D'aprèi  un  «aur-condolt  donné  dans  R^mer,  on  roU 
que  le»  commissaire»  français  étaient  :  le  duc  de  Berry 
et  d'Aureripic,  le  duc  de  Bourcocnc,  comte  de  Flandre 
etd'ArtoU,  oncle»  du  roi;  Nicole,  érAque  de  Bayeux  ; 
Jetn .  éTéque  d'Arra»  ;  Valeran ,  comte  de  Ligny  et  de 
8aint-Pol;  Guillaume,  Ticomie  de  Melan  ;  Raoul ,  aire 
de  Rainerai  ;  Guillaume  de  b  Trimouille  ;  GoUlaume  de 
Mfloiliai  et  Yve  Deruo. 


Montreuîl ,  ou  à  Abbevitle.  Tout  considéré .  0 
valoit  trop  mieux  le  roi  se  tenir  à  Abbeville 
que  autre  part,  car  il  y  a  puissante  ville  et  bien 
aisée  de  toutes  choses,  et  là  y  seroient  tous  sei> 
gncurs  et  gens  aisément  logés  sur  cette  belle  ri- 
vière de  Somme.  Quand  ce  conseil  fut  arrêté, 
ou  fit  les  |H)urvéances  du  roi  grandes  et  (grosses 
en  la  ville  d'Abbeville  ;  et  pour  le  corps  du 
roi  loger  ou  ordonna  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
qui  est  une  grand  abbaye  et  garnie  d'édifices 
et  de  noirs  moines.  Et  là  vint  le  roi  et  son  frère 
le  duc  d'Orléans ,  et  leurs  consaux,  et  raessire 
Rcgnault  de  Corbie',  chancelier  de  France,  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  ;  et  les  parle- 
menteurs  se  tinrent  à  Boulogne ,  les  ducs  de 
Lancastre  et  de  Gloccstre  à  Calais,  et  tous  leurs 
consaux. 

Belle  chose  fut  de  voir  l'ordonnance  et  état 
des  parlemens,  qui  en  ce  temps  se  tinrent  entre 
les  François  et  les  Anglois  sur  les  champs,  entre 
Boulogne  et  Calais,  près  d'une  place  que  on  dit 
Lolinghen  ;  et  là  étoient  de  toutes  les  deux  par- 
tics  tendues  tentes,  trefis  et  pavillons  pour  eux 
tenir,  reposer,  rafreschir,  boire,  manger  et  dor- 
mir, si  il  convcnoit.  Et  deux  ou  trois  jours  en  la 
semaine  les  François,  qui  pour  le  parlement 
étoient  là  ordonnés,  vcnoicnt  là  de  Boulogne; 
et  les  deux  oncles  du  roi  d'Angleterre  venoieot 
là  de  Calais;  et  souvent  entroient  en  parlcroeot 
et  traité  sur  le  point  de  neuf  heures;  et  là  se 
tinrent  en  une  très  belle  tente ,  qui  par  accoid 
de  toutes  les  parties  étoit  tendue;  et  là  parle- 
mentoient  et  proposoient  plusieurs  articles.  Or 
me  fut  dit  (car,  pour  ce  temps  et  pour  savoir  U 
vérité  de  leurs  traités  ce  que  savoir  on  en  pou- 
voit,  je,  Jean  Froissart ,  auteur  et  proposeur  de 
ce  livre,  fus  en  la  bonne  ville  d'Abbeville, 
comme  cil  qui  grand'connoissance  avoit  entre 
les  seigneurs;  si  en  demandois  à  la  fois  à  ccui 
qui  aucune  chose  en  dévoient  savoir  ^  )  que  sur 

'  Jones,  dans  son  édition,  croit  voir  une  erreur  da» 
celte  phrase  où  Froissart  désigne  Arnaud  de  Cortie 
comme  chancelier  de  France  en  1303,  croyant  que  Pierre 
deGiac,  auquel  Arnaud  de  Corbie  succéda,  était  mort 
en  1407.  Le  fait  est  que  Froissart  a  parfaileroeni  raison. 
Pierre  de  Giac  mourut  le  17  août  1387  et  non  1407,  et 
Arnaud  de  Corbie  succéda  cette  année  à  Pierre  de  Gift 
dans  cette  dif^nité. 

*  ht  moine  de  Saint-Denis  raconte  qu'il  fut  aussi  pré- 
sent A  la  conférence  solennelle ,  et  eut  ordre  du  duc  de 
Berry  d'eu  dresser  procès-TcrbaL 
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l'entrée  des  paricfucns  les  François  mirent  en 
termes  aux  sciopaeurs  d  Angleterre  qui  là  éloieut, 
quand  Os  eorent  va  leon  firocaratitiiis  et  b 
puissance  qu*Us  vnAnùt  de  tenir  le  parlement  et 

de  donner  trêves,  et  sur  les  trêves  bonne  pals 
p.ir  mer  et  parterre,  de  eux  principnUmcnt , 
leurs  conjoints  et  alicrs,  que  ils  vouloicnt  avoir 
Calais  abattue,  par  telle  manière  que  jamais  nul 
n*y  habitât  ni  demeurât. 

A  celte  parole  et  article  répondirent  les  An- 
{^is  tantôt,  c'est  à  entendre  le  duc  de  Lmcastre 
et  le  duc  de  Gloccstrc ,  que  ils  n'avoicnt  que 
faire  de  mettre  CCS  paroles  en  termes,  d'avoir 
Calais  abattue,  car  Calais  seroil  la  dernière  ville 
que  la  couronne  d'Anijlclerre  ticndroit  eu  son 
domaine  et  héritajjc;  et  que  si  on  vooloU  avoir 
trsilé  et  parlement  à  eox  on  dott  cette  purote, 
car  ils  n*en  vouloient  plus  ouïr  parler.  Quand 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourf^ofyne  ouïrent  leurs 
deux  cousins  les  ducs  d'Anjilelcrre  })arler  si 
acerlcs ,  si  cessèrent  à  parler  de  cette  matière, 
car  ib  virent  bien  que  ils  j  travalDeroient  en 
vain;  et  parlèrent  sur  autres  étals.  Les  Anglois 
on  loo^  temps demandoient  avoir  eu  restitution 
toutes  les  terres  qui  baillées  et  dcMivrées  avnient 
été  au  roi  Édouard  d  Anj^lcterre  ,  leur  sf^ij^neiir 
de  père,  on  à  ses  députés  et  commis,  ci  de  re- 
chef toute  la  somme  de  florins,  qui  demeurée 
étoit  à  payer  au  jour  que  la  guerre  fût  renon- 
velte  entre  France  et  ADtjIcterre.  Cette  demande 
aux  Fnmçois  soutinrent  les  Ani^lois  un  ]odq 
temps;  et  montroieut  bien,  etfaisoient  montrer 
par  leurs  clercs,  pour  mieux  en  vérité  exposer 
leurs  paroles ,  qu'elles  cluicul  raisonnables.  Les 
seigneurs  de  France,  c''est  à  entendre  les  deux 
ducs  qui  lA  étoient  et  le  chanoelier  de  France, 
répondoient  doucement  à  rencontre  et  argQoient 
rUi  rontrairc  et  disoient  :  tant  que  de  toutes  les 
terres  faire  retourner  arrière  au  premier  point 
des  procès,  au  gouverncftient  et  domaine  du  roi 
d'Angleterre  et  de  ses  suoeesseors,  impossible 
éioit  ft  fkire;  car  les  villes,  les  terres,  les  cbft- 
Icm,  les  cités  et  les  seigneuries  et  hommages 
des  pays ,  qui  nommés  sont  et  furent  en  la  cîiar- 
tre  de  la  paix  donnée  et  accordée  l'an  mil  trois 
cent  soixante  et  onze,  à  Brétigny devant  Char- 
tres, et  puis  confirmée  et  scellée  à  Calais,  étoient 
trop  éloignés  de  ce  propos.  Carie  roi  de  F^vnoe, 
à  qui  ils  s*éloient  de  volonté  et  sans  contrainte 
remis  et  rendus  leur  avoit  donnéi  juré  et  secUé 


si  grands  libertés  et  privilép,es,  et  contirmé  sur 
parole  de  roi,  que  ce  ne  se  pouvoit  Otei,  briser 
ni  retourner  ;  et  que  si  on  voutott  venir  i  paix  à 
eox.  il  convcnoit  entrer  en  traité.  Donc  Âit  re- 
gardé, par  Tavis  et  délibération  des  quatre  ducs 
principalement,  auxquels  il  tenoit  et  du  tout 
pendoit  la  forme  de  la  paix  et  de  la  guerre,  que 
les  François  de  leur  cùlé  escriproieut  tous  les  ar- 
tides  tels  qu'ils  voudroient  iisiire  et  tenir,  et  les 
Angloîs  pareillement  de  leur  côté  aussi  escrip- 
roient  ;  et  baillés  et  contrèbaillésces  écrits  outre, 
à  paix  et  loisir  les  seigneurs  les  rrgarderoieul 
et  visileroient ,  et  feroieiit  regarder  et  visiter 
par  leurs  chanceliers  et  les  prélats,  clercs  en 
droit  et  eu  lois,  qui  de  leur  couscil  étoient,  et 
qui  à  ce  entendre  étoient  tiabaes  et  propices;  et 
ce  qni  à  passer  et  à  tenir  ferait,  il  serait  tenn; 
et  ce  qui  à  canceler  scroit ,  il  seroit  cancelé. 

Cette  ordonnance  sembla  à  toutes  les  parties 
être  raisonnable  et  bonne,  car  en  devant  ce  les 
corps  des  quatre  ducs  aN  oient  trop  grand'charge 
pour  oitfr  iire  et  rapporter  tant  de  paroles  qui 
là  éttûent  proposées  de  la  partie  des  Frangois, 
et  aussi  ils  n'étoient  pas  si  enclins  ni  usés  de 
l'entendre  et  concevoir  sur  la  forme  et  manière 
que  les  Frruirois  le  bailluient  couniie  les  Fran- 
çois étoient,  car  en  parlure  françolse  a  mots  sub- 
tils et  couverts  et  sur  double  entendement  ;  et 
le  tournent  les  François  là  oft  ils  veulent  à  leur 
profit  et  avantage,  ce  que  les  Anglois  ne  sau- 
roientfaireni  trouver,  car  eux  iiflevenle-if  enten- 
drequeplpiiirmfnf .  Ftpoiîrre  que  ou  lenr  nvoit 
donné  à  entendre  du  temps  passé  que  point  il* 
n'avoicnt  bien  tenu  les  conditions  oûiditionuées 
sur  les  artidea  de  la  paix ,  vouloient  les  Fkvnçois 
dire,  montrer  et  prouver,  par  paroles  escripteset 
scellées  et  jurées,  à  tenir  sur  parole  de  roi  et  sur 
sentence  de  pape,  qu'ils  les  avoieut  enfreintes  et 
brisées;  et  étoient  les  Anglois  plus  dlllgens  de 
l'entendre;  et  quand  ils  véoienl  cscript,  en  les  trai 
tés  et  arlides  qui  Ift  étoient  proposés  de  par  les 
François,  anonne  pailnre  obsctire  et  dure,  on 
pesante  pour  eux  à  entendre,  ils  s^arrétoient  en 
sus.  et  p:ir  pproîni  loisir  le  examinoient,  et  de- 
mandoienl  ou  faisoicnl  demander  par  leurs  clercs 
de  droit  et  de  lois,  aux  prélats  de  France  et  au 
duc  de  Berry  ou  an  dnc  de  Bourgogne,  com- 
ment ito  Fentendoient;  ni  nnlle  chose  ou  parole 
obscure  à  entendre  ne  vouloient  passer  outre 
les  deux  ducs  d'Angleterre  qui  là  étoient,  qo*eUe 
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ne  fût  justemr  nt  (  xaramée,  vi^iK'e  et  mise  au 
clair;  et  si  rien  y  avoit  de  dit^iérent  ou  de  cuu- 

IHBMDflB  tÊBtBÊf  fit  ËÊBÊBOÊfi  fit  fllMMDt  HCD 

qu'ils  ne  Tooloicnt  rten  mettre  ni  laiMcr  ea 
trouble.  Et  pour  eux  raisonnablement  excuser, 
il»  disoient  que  le  franmi-^  qu'ils  avoient  appris 
chez  eux  d'enfance  n  éloit  j)as  de  telle  nature  et 
condition  que  cil  de  France  étoit,  et  duquel 
U»  ëtm  de  dioit  en  les  inSté»  et  pariiires 
usoient 

Tels  obliques  et  propositions  que  je  vous  re- 
montre éloignèrent  moult  les  trair^^.  rt  nii<^<;i  re 
que  les  François  se  tenoient  francs  de  im  itic  à 
effet  la  charge  dont  lU  étoieut  chargés  de  par  le 
géDénl  ootURBil  d'An^leterK,  car  ils  deman- 
doicnt  à  ravoir  cnrestitQtiQQ  toutes  les  terres 
et  appendances  qui  i  la  duché  â*Â<piilaiDe  ap- 
partenoîent ,  et  les  profits  qui  levés  en  avoient 
été  depiùs  In  guerre  renouvrlf^p .  laquelle  chose 
les  François  n'eussent  jamais  accordée.  Bien 
vouloieut  donner  les  François  aux  ÂngliNS  le 
pays  de  Tuile  et  de  BiBorre,  le  pays  d*A0eo  et 
d'AgADoiB,  la  terre  etpeyedePieiffgotd  etde 
Pierreguis  *;  maisdeGahors,Rouergue,  Quercy 
et  de  Limousin,  ils  ne  vouloient  rien  bailler  ni 
délivrer,  ni  âr  In  rnmft^  de  Ponthieu,  ni  de  I.i 
comté  de  Guy  lies,  non  plus  avant  que  les  Anglois 
en  tenoient  au  Jour  de  ces  traités.  Si  furent  les 
selgnenis  sur  cel  état  pins  de  quinae  jours.  Et 
an  conctoe  ce  trahé  tant  seulement,  les  quatre 
ducs  ordonnèrent  que,  tout  ainsi  que  proposé 
^fnir  pt  orHonnf^  rrîvnirnt ,  ils  le  signiHeroient 
iMi\  (toux  rois,  l^s  deux  ducs  de  France  vien- 
droicnt  à  Abbeville,  et  remontreroient  ces  trai- 
tes an  roi  de  Firance;  et  si  plus  élargir  il  se  vou- 
Mt  de  damer  aux  Anglois,  point  ib  ne  le 
dflMtlraient;  mais  ils  prioient  amoarensement 
à  leurs  cousins  d'Angleterre  que  doucement  ils 
voulsissent ces  traifi^  esrriprc  rf  sr[;nifierau  roi 
d*Angleterre ,  lequel  niontroii  ci  avniî  montn' 
depuis  deux  ans  que  graud'attection  û  avdit  de 
venk  à  paix  cnire  fVance  et  Angleterre,  leurs 
coqiQints  et  leors  ahsrt.  Les  deux  dnesd^Angle- 
Unepromirent  ainsi  de  faire;  et  devci  aavolr, 
si  eonme  je  ftis  adone  infcnné  et  de  firité,  qne 


leducdeGlorestre  étoit  trop  plus  lorl  à  briser  que 
ne  iul  le  duc  de  Luocastre;  et  ponr  ce  que  bien 
SBwient  son  eptnicn  ma  tfAp^eteffe,  qui  plus 
cber  aiDMNent  la  gnene  que  la  paix,  j  ftat-ii 
cnffoy<;csrliieiisaioicntqnr  rica  ne  passeroit 
que  ce  ne  Pût  grandement  à  I  hooneur  de  leur 
partie.  Si  se  départirent  les  sei«^eurs,  c'est  à 
entendre  les  quatre  ducs,  amiablenient  l'uu  de 
l'autre,  et  pour  être  là  au  neuvième  jour  de  ce 
département;  et  retonmSrcnt  i  Gelais,  et  les 
autres  dncs  à  Bonlosne,  et  pois  vinrent  à  Ab- 
beville. 

Oi  i;ind  ils  forent  venus  en  la  bonne  ville  d'Ab- 
bcville ,  ils  trouvèrent  le  roi  de  France  qui  là 
s'ébattoit  et  tenoit  moult  volcmtiers,  car  en  Ab- 
beviUe  et  environ  AfabeviBe  a  tant  d'fliattemcps 
et  de  pisisanm  qu*Sm  vOle  ni  en  cité  qui  soit  en 
France.  Et  y  a  dedans  la  ville  d'AbbeviUe  un 
jardin  très  bel ,  endos  environnc'rncnî  de  la 
belle  rivière  de  Somme;  et  là  dedans  cp  clos  se 
tenoit  le  roi  de  France  moult  volouiifTs:  et 
le  plus  des  jours  y  soupoit  ;  et  disoit  à  sou  fi%e 
dtkUaoa  et  à  son  eonseilqne  les^onr  dVUdie- 
vOle  Ini  fUsoit  grand  Mcn. 

Pour  ces  jours  étoit  aveoquesleroi  de  France 
le  roi  Léon  dWrménie,  et  étoit  nouvellement 
venu  de  Crt-ce  et  de  dessus  les  frontières  de  son 
pays ,  car  dedans  n'avoit-il  point  entré ,  ni  en- 
trer ne  pouvoit,  si  il  ne  se  vodoit  perdre;  m 
les  Tta  revoient  conqBis  et  le  tenaient  eoniR 
tontes  nations  qoi  guerre  leur  vouloient  faille, 
réservé  la  forte  ville  de  Gourche  ' ,  séant  sur  la 
mpr,qitelesGemievoi8tenoient  et  gardoientpour 
la  doutance  des  Turcs  :car  ^i  It  s  Turcs  avoient  ce 
port ,  ils  feroienl  mouU  de  maux  par  mer  aux 
Cypriens  et  chrétiens  sur  les  bondes  de  Bbodei 
et  de  Gsndie;eteùt  voknticnvn  le  roid'i^ 
ménîe  que  bonne  paix  fût  en  France  et  en  An- 
gleterre, afin  que  chevaliers  et  écuyers  qui  Ifï 
armes  demandent  fussent  allés  en  (irèce  et  lui 
eussent  aidé  le  ropume  d'Arméoie  à  recou- 
vrer. 

Qoand  ks  denx  ondes  dn  roi  ftarent  vcnniâ 
Abbeville,  le  ml  les  vit  VQlontiars,eeftatrsinB, 

et  leur  demanda  des  traités  comment  ils  se  pm^ 
toicnt.  Us  lui  recordèrent  toute  la  pure  vérité 
et  sur  quel  état  ils  s'étoient  déy>arfîs.  De  tout  ce 
flit  le  roi  content  et  r^oui ,  mouiranl  assez  qu'il 

>GevM|p» 


.  j  I     by  Google 


dénioidapaix. PureiDciiieiit  les  deux  dacs d*Aii- 
gieterre,  qui  retournés  éloiem  A  Gilaii^ 
rent  tonslespointset  articlesdes  traités  proposés , 

et  puis  les  <îprll^^ont  et  envoyèrent  devers  le  roi 
(1* Ai]|i;U  t(  rra  leur  neveu  ,  et  depuis  ai  eurent 
tonne  rt'|>onse  ;  et  leur  rescripsit  le  roi  qu'ils 
pfooédassenl  avant  sur  forme  de  paix,  car  la 
goerreavoit  aasesdnré,  et  que  ceii*étoit  qoedes- 
trnctlon  et  perdition  de  peuple  et  de  pays  et 
occisionde  chevalerie,  dont  chrétienté  étoit  af- 
fnîb[:r>.  De  ce  poiirroit,  au  temps  <^  venir,  trop 
grandouient  toucher  aux  ferres  chrétiennes;  et 
jà  s'avançoit  twl  rÂmoral-Lkquin  '  et  s<^  eu- 
ftnsy  et  lés  Ttarcs  pour  venir  an  rojranme  de 
Hongrie  ;  et  se  lenoient  si»  la  terre  que  Fondit 
la  Blaquie  ^  ;  et  de  ce  avotent  eu  le  roi  del^rance 
et  d'Angleterre  lettres. 

Avint  cependant  que  au  terme  des  jours  que 
les  quatre  ducs  assi(i;né  avoient  de.  retourner  et 
fenir  à  Ltdingheu  pour  taurpaileBMot,tou8y 
Iwent;  et  avecques  les  seigneurs  de  France  y 
Tint  le  roi  d'Arménie  pour  remontrer  A  oeux 
d'Angleterre  la  nécessité  de  ses  besc{ynes;  et  par 
espécial  il  étoif  bien  connu  du  duc  de  Clocestre, 
car  il  avoit  été  en  Angleterre  en  celle  saison  que 
ramée  de  France  s'ordonnoit  pour  venir  à  l'É- 
duK  et  de  lA  aller  en  Angleterre;  et  Tavolt  le 
<Bt  duc  de  Glocestre  reçu  moult  honorablement 
fn  un  sien  chastcl  et  belle  place  qui  sied  en 
Eieses  et  est  nommé  le  dit  chastel  Plausti  ^.  De 
rechef  les  deux  dura  de  Lancjstre  et  de  Glot  < > 
Ire, frères,  lui  firent  là  très  bonne  chère  et  belle , 
et  par  espédal  le  dit  Thomas  de  Glocestre,  pour- 
tant que  autrefois  Q  Tavoit  yu;  et  Tanlrent  les 
deux  ducs  volontiers  parler  de  ses  besognes;  et 
lui  répondirent  doucement  et  r;r  !<  icusement,  en 
disant  que  volontiers  et  de  avur  ils  yadresse- 
roient;  et  tant  que  le  roi  d  Arménie  se  contenta 
^indement  d*eus. 

Aces  pariemena  eut  plusieurs  procte  et  traités 
™^  avant  ;  et  s'étoit  tenu  un  grand  temps  le 
cardinal  delà  Lune  en  la  ville  d'Abbeville,  et  logé 
fttres  oordeliers  sur  la  rivière  de  Sonune  ; 


*  Mourad  ou  Anuiralh  1^*^  éuit  mort  »  13S9  à  la  ba- 
taille de  CoMora  et  avait  eu  pour  meeeiieiir  m»  ils  Bi- 
JWt,  dont  i!  nt  qam'xm  ici.  Frotisart  applirpie  le  titrf 

Ainorath-Baqum  (Moarad-iky)  k  toua  le»  aouTeratoa 
ottomaBik 

*  Valachip 

*  Jouet ,  daos  aa  u-adiicUoo,  l'appeUe  Pkalif 
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et  étoit  la  envoyé  en  légation  de  par  celui  qui 
s^appekiit  pape  GUmentpaor  le  fidt  de  Féglise; 
et  avolt  Toulu  pro|ioser  en  leurs  parlcmens  et 

consistoires  aucuns  articles  touchant  h  la  matière 
de  l'église ,  pour  soutenir  les  opinions  de  ce 
Clément,  Robert  de  Genève.  Mais  quand  les 
deux  ducs,  firères  d'Angleterre,  en  virent  la  ma- 
nière, ils  allèrent  au  devant  grandement  et  sa«> 
[rement ,  et  dirent  ft  leurs  coosins  de  France  : 
"  Otez-nous  ce  légat ,  nous  n'avons  que  faire  d'en- 
tendre à  SCS  paroles.  Ce  n'est  ([Uf  toute  rhrirj^e 
sans  profil  et  sans  effet.  Nniis  .\oiuiiU\s  délcniu- 
nés  à  pape  auquel  nous  obéissons  et  voulons  obéir. 
Si  nierons  que  fiiire  d*oolr  parler  à  rencontre  ; 
et  si  U  venoît  avant  sur  nos  traités  par  la  foveor 
de  vous,  nous  clorrlons  tous  uosparleDieDset 
nous  en  retournerions  arrière.  » 

Depuis  celle  parole  dite,  on  no  ouii  nulles  pa- 
roles du  cai*dinal;  mais  se  tiut  tout  cui  en  Ab< 
beville  et  les  seigneurs  aliCrent  avant  enlenis 
trrités.  FinaUementtant  forent  eestraités  etpar- 
lemens  menés  que  les  conclusions  forent  bonnes  ; 
et  se  cnnf entèrent  toutes  pnrties.  cnr  les  quatre 
ducs  vwicnt  quelesrois  s'inclinoient  grandtwieiit 
à  ce  que  paix  fût  entre  leurs  royaumes,  leurs  con- 
joints et  leurs  idien;  et  moult  doucement  le  roi 
de  France  en  avoit  parlé  au  duc  de  Lancasire, 
quand  il  fot  au  parlement  à  Amiens  Tan  devant; 
et  lui  avoit  dit  an  département  :  'Rran  cousin  , 
je  vous  prie  que  vous  exploitiez  tant  de  votre 
cote  ([lie  bonne  paix  soit  entre  France  et  Angle 
terre  ;  si  sera  aidé  notre  cousin  le  roi  de  I  loo- 
guérie  contre  TAmorat-Baquin,  qui  est  si  fortet  ^ 
puissant  en  Turquie.  Le  duc  de  Uncastre  avoit 
répondu  ce  et  dit,  que  tout  son  pouvoiril  en  te» 
roit  ;  et  si  fit-il  vraiment .  cnr  parini  et  «f5  rrmou- 
Irances  au  rni  d'Angleterre,  son  (  otisin,  à  .mui  fnre, 
à  tous  les  con.saux  du  pays  et  du  royaume  d'An- 
gleterre, ce  second  parlement  fot  remis  ensem- 
ble ft  Lolinghen,  rbonneurd*AngleteiTe  gard^. 
Son  frère  le  duc  de  Glocestre  y  étoit  assez  plus 
froid  que  lui ,  et  ressoignoit  les  cavillacions  *  et 
déceptions  des  paroles  colorée»?  des  François  ;  et 
disoitque  les  François  vouloient  toujours  lutteras 
deux  brasdessos , et  tant  que  les  parties  s*CB  pci^ 
çurent  Et  vint,  ce  mescmfale,  onéGuyer  dlmi» 
neur  françois,  nommé  Robert  l'Ermite,  et  Mt 
ducooacflctdela  cfaanbrada  roi  deFhanoe, 
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devers  le  duc  de  Gloccstre  ;  je  ne  sais  s'il  y  fut 
euvoyé  ou  s'il  y  vint  de  lui-même ,  mais  il  dit 
ainsi  ao  doc  de  Glocestre,  car  le  dit  doc  me 
ooDta  depuis  tontes  ces  paroles  en  son  b6tel  & 
Plausti  :  «Monseifj^eur,  pour  Tamour  de  Dieu , 
ne  veuilliez  point  bri-^pr  les  articles  de  la  pais, 
car  vous  véez  connue  nos  seigneurs  de  France 
y  mettent  graud'diligence ,  et  vous  feitz  au- 
mône, car  la  guerre  a  tnp  doré;  et  quand 
temps  est ,  et  que  les  deux  rois  le  veulent ,  tous 
kors  sujets  et  prochains  y  doivent  bien  obéir,  d 
•^Robert,  Robert,  répondit  le  duc  de  Gloces- 
tre, je  vcuil  bif  n  à  lout  ce  adresser;  et  point  n'y 
suis  cuQlraire  m  rebelle;  mais  entre  vous  de 
France  avez  tant  de  paroles  colorées ,  lesquelles 
nous  sont  discurcs  &  notre  entendement,  que , 
quand  vous  vonlei,  0  est  guerre,  et  quand  vous 
voulez ,  il  est  paix  ;  et  ainsi  nous  avez-vous  menés 
jusqucs  à  prd«ent  ;  et  ainsi  vous  déterminerez- 
vous  toujours  laiu  que  vous  soyez  venu  à  votre 
entente.  Et  si  monseigneur  m'en  eût  cru,  et  la 
grei^peur  partie  de  ceux  de  sou  royaume  qui 
tailKs  «ont  de  le  servir  et  aider,  jamais  paix  n*eût 
été  entre  France  et  Angleterre,  tant  que  tout 
nous  eût  été  restitué) ce  que  if>!în  on  nous  a,  et 
sans  cause,  par  cautelles  subtiles,  ainsi  que 
Dieu  sait,  et  tous  autres  qui  veulent  raison  con- 
ooltreet  entendre.  £t  puisque  monseigneur  s'in- 
dfaie  k  la  paix ,  de  ce  ave^•vans  cause  de  parler , 
c!est  raison  que  nous  le  veuillons  aussi;  et  si 
paix  est,  ainsi  que  les  deux  rois  le  désirent,  et 
pourquoi  nous  sommes  ci  assemblés,  elle  soit 
bien  tenue  de  voire  côté,  et  elle  sera  bien  te- 
nue du  nôtre  In  Sur  ces  paroles  se  dépari it  le 
duc  de  Glocestre  de  Robert  l*Ermite  et  prit 
ooogé«  et  vint  entre  ses  gens,  et  entra  en  antres 

paroles 

Je  ne  vous  veuî!  plus  tenir  ni  prolonger  ce 
propos ,  mais  venir  ù  conclusion ,  car  la  matière 
le  désire.  Les  quatre  ducs  qui  là  étoient  et  qui 
pleine  puissance  et  autorité  avolent  de  leurs 
deux  soovcntos,  c*est  i  entendre  les  deux  rois , 
proposèrent  et  parlementèrent  tant  ensemble , 
car  pouvoir  avoient  de  donner  trêves  et  accorder 
paix ,  que  renommée  [générale  courut  parmi  la 
ville  d'Abbcviilc  que  paix  étoit  emprise  sur  cer- 
tains articles  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d*Angleterre,  leurs  enjoins  et  adbérens  ;  mais 
je,  auteur  de  cette  histoire,  qui  pour  ce  tempe 
siyoanois  en  Abbevilte  pour  oïdr  et  savoir  des 
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nouvelles,  ne  pus  pour  iors  savoir  la  vérité' 
comme  la  pais  étoit  emprise,  fors  tant  que  unei 
trêves  furent  prises  à  durer  à  quatre  ans  et  tenir 
fiermeset  estables  par  mer  et  par  terre  de  toute; 
parties  ;  et  étoit  avisé ,  imaginé  et  considéré  , 
en  l'avis  et  imagination  de  ceu\  qui  à  ce  parle- 
ment avoient  été,  que ,  avant  les  quatre  ans  ac- 
complis, tout  seroit  rendu  et  délivré  au  roi 
d'Angleterre  et  à  ses  commis,  ks  terres  et  sei- 
gueufics  qui  en  la  Languedoc  sont ,  qui  dé- 
voient venir  et  retourner  au  roi  d'Angleterre, 
et  h  toujours  perpéluelleinent  aux  rois  d'Angle- 
terre venons  et  dcsceud.ins,  et  au  domaine  et 
héritage  de  la  couronne  d'Auglelcrre.  Et  parmi 
ces  ordonnances  accomplies,  terres,  villes,  cités, 
cbfttcaux  délivres  aux  Anglois  sur  la  fbrme  et 
ordonnance  que  escriptet  nommé  étott  entre  les 
parties ,  les  deux  frères  de  Lancastre  et  de  Glo- 
cestre dévoient  faire  vider  aucuns  capitaines  et 
leurs  hommes  qui  tenoient  aucuns  foris  au 
royaume  de  France  et  au  domaine ,  Icsquellcj» 
villes,  terres  et  châteaux  dévoient  retourner 
à  rhéritage  de  h  counnme  de  France ,  et  tons 
ceux  Faire  partir  et  aller  leur  vole,  qui  guerre 
avoient  friiîe  ou  faisoient ,  sous  ombre  du  roi 
d'Angleterre  ou  des  Anjjlois,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent.  Et  de  toutes  ces  paroles  et  pro- 
messes obligées  des  seigneurs  et  leurs  consans 
étant  k  Lolioghen  ,'lurait  lettres  levées,  gros- 
soyées  et  scellées ,  et  les  deux  copies  envoyées 
aux  deux  rois.  Kt  pour  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  trop  };rand  afTection  à  ouïr  certaines 
nouvelles  de  la  paix  ,  ses  oncles  ,  qui  Ift  séjour- 
noient,  prirent  un  hilif  ine!»sage  et  certain  var- 
let  héraut,  queonappeloitftbrkeetroî  d'armes 
d^Angteterre,  etescripvireotau  roi  par  lui  toute 
l'ordonnance  du  procès  dernièrement  traité,  con- 
clu et  conditionné  sur  forme  de  p^ix:  ptainsirco* 
tendoient  et  avoient  arr^'tê  (oui.  -,  les  parties. 

Le  héraut  dessus  nunmic ,  quand  il  eut  les 
lettres  des  deux  ducs  de  Lancastre  et  de  Gloces- 
tre, ftot  moult  réjoui  ;  et  se  départit  des  teatm 
des  Anglois ,  et  vint  à  Calais ,  et  loua  une  mf 
de  p^chinir,  et  le  plus  tùt  qu  il  put  se  fit  pnsser 
outre  ;  et  exploita  tant  le  nmrnnîîier.  à  l'aide ds 
Dieu  cl  du  vent ,  qu  ils  vinrent  à  i>ouvre  ;  et 

'  U  moine  de  Salnt-Dente  dit  de  m^e  cfue  IttnMM 
verbal  et  tenu  tï  secret  que,  quoiqu'il  U\i  **n  pfrsonnf  ) 
la  suite  des  priant,  il  ue  lui  fut  possible  d  eu  neu  # 
couvrir  ■lovk 
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depuis  chevaucha  tant  le  héraut ,  qu'il  vint  en 
m  manoir  lez  Londres  où  il  trouva  teroi  Si  trtt 
1)M  oomnw  il  fot  yeim  on  le  mena  ca  la  diamdNre 
dti  roi,  poorœqu'OTenoit  de  Calais  et  des  deux 

ducs  qui  au  traité  avoient  été  et  encore  étoient. 
Si  hiî  bailla  les  Icitrcs.  Le  roi  les  ouvrit  et  leg^it, 
do  que  dedans  trouva  il  eut  grand  jnie  ; 
eL  pour  les  bonnes  nouvelles  que  le  héraut  avuit 
apportées,  il  lui  donna  grands  dons,  ai  comme 
k  dit  héraut,  nommé  le  roi  Maïke ,  médît  depuis 
I  grand  loisir,  chevanchanC  vnapu»  M  an 

Or  retournons  aux  tr.iilmrs  et  seif^curs  de 
Fr-ance  et  d' Angleterre ,  qui  étoient  encore  à 
Lolinj^ben.  Quand  Us  vouloient,  ils  s^yoïunoient 
COL  leurs  tentes  et  pavilloos,  qu'ils  avoient  là  Ait 
tendre  et  parer  si  grandement  que  merrcille 
étoit  à  considérer;  et  entcndoient  à  ce  que  les 
VcUres  fnssrnt  si  vérifiées,  que  nulle  dinsc  de 
iTOuhlc  m  d  obscur  n'y  pût  être  entt  ndu  ni  vu;  et 
de  ce  avoient  les  Anglois  grand  soiii  et  diligence  ; 
et  Toidoieot  bien  Cous  les  artidcs  voir  et  oami- 
n«  avant  qneilslesscellassentoaTOidsissent  pas- 
ser, et  toutes  les  paroles  justement  entendre. 

Or  survint  m\  trop  grand  empêchement,  par- 
quoi  les  Iraïu  s,  où  on  avoit  tant  labouré  et  tra- 
vaillé ,  furent  sur  le  point  d'être  tous  perdus  et 
Miés  ;  et  la  matiè^  dont  œ  vînt  je  le  vons 
édiircirai,  car  on  doit  parier  jostcment  de  tontes 
cboses,  afin  que  les  histoires  en  soient  tenues 
pour  véritables. 

Tous  savez ,  si  comme  il  est  ci-dessus  conTrnu, 
que  le  roi  Charles  de  France  eut  grand' volonté 
d*£tre  et  s<ioumer  en  la  ville  d'Abbcville  un 
grand  temps  ;  et  les  longs  séjours  venoient  pour 
la  csuie  de  leurs  procis  et  traités ,  qui  se  firent 
rn  celle  saison  entre  les  parties  dessus  dites. 
Sur  la  conclusion  de  leurs  procès ,  les  ducs  de 
l^ncasfrc  et  de  Glocestre  mirent  m  termes  et 
proposèrent  quec  etoit  rinteniiondu  roi  liicliard 
d'Angleterre  et  de  son  conseil  que  le  pape  Bo- 
niftce  étant  à  Rome ,  ieqnd  les  Romains ,  les 
Allemands ,  les  Hongrois ,  les  Lombards ,  les 
Vénitiens  ,  les  Anf^lois  et  toutes  les  nations  du 
mijndc  clin  (it  [itn  s  tenoient  à  vrai  pape,  fors 
seulement  la  oaiioudc  France,  fût  tenu  à  pape. 
Et  al  qui  Qément  se  nommoit  et  escripsoii ,  fût 
dégradé  et  eondamné.  Et  dirent  ksdenx  ducs 
d'Aqglelerrr  i  proposèrent  que  de  ce  ilsavoieiift 
cliaige  ispéciaie  des  trois  étals 
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QoandlesducsdeBerryet  de  Bourgogne  eiK 
tendiitBt  ces  procès,  pour  hon  eonnas d'An» 
gletene  complsire  et  que  les  traités  de  trêves 
et  de  paix  à  supposer,  qd  tant  leur  avoient 

coûté ,  demeurassent  et  pussent  demeurer  fermes 
et  entiers,  ils  demrîîidcrent  très  amiablement  à 
avoir  conseil  de  t  é|ioiitlre.  On  leur  accorda  ;  ils 
se  conseillèreut  et  tant6t  répoudireui.  El  parla 
et  renuDlra  la  matière  moult  sagement  le  due 
de  Bourgogne,  et  bien  le  sçut  laire;  et  ponr 
adoucir  et  modérer  rimi^jibiation  de  leurs  cou- 
sins d'Anfîleterre ,  qui  ce  avoient  proposé,  il 
dit  rsinsi  ;  c  I„t  matière  et  question  des  papes  n'est 
pas  coQvcuable  pour  mettre  eu  forme  ui  en  voie 
sur  nos  traités.  Et  nous  émerveillons ,  mon  frère 
de  Berrj  et  moi,  pourquoi  vous  Tavec  mise  ni 
proposéeen  termes  ;  car,  au  premier  chef  de  nos 
traités,  vous  proposâtes  et  fîtes  proposer  que  du 
cardinal  de  h  i  .nno,  le  légat  qui  se  tient  et  sé- 
journe en  Abbeville,  vous  ne  vouliez  point  voir 
ni  ouïr  nulles  de  ses  paroles;  et  sur  ce  nous  nous 
sommes  fbodés  et  arrêtés,  nous  fondons  et  ar- 
rêtons; et  disons  ainsi  que,  quand  les  cardhiaoi 
de  Rome  élurent  à  pape  Urbain  et  puisBonifaoe, 
Urbain  mort .  à  l'élection  nul  de  notre  côté  ni 
du  vôtre  n'y  furent  appelés.  Pareillement  aussi 
de  celui  qui  s'appelle  Clément,  qui  pour  le  pré- 
sent se  tient  et  séjourne  en  Avignon.  Nous  ne 
contredisons  pas  qne  grand^aumôneseroitcox 
apaiser  et  unir  qui  pourrolt,  mais  quo  entendre 
ils  y  voulussent.  Nous  le  mettrons  di  1 1  lère,  et 
en  laisserons  convenir  les  rlet-rs  de  l'uni\ersilé 
de  Paris;  et  quand  toutes  nos  besognes  seront 
conclues  en  bien,  et  ferme  paix  de  notre  partie, 
aveoqnes  le  moyen  du  conseil  et  consisfoire  de 
uotre  cousin  raî  d*Alleniagne ,  nous  y  entendrons 
volontiers  et  adresserons,  et  aussi  vous  de  votre 
partie.  »  Celle  réponse,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fit,  plut  assez  ù  ses  cousins  d'Angleterre, 
et  leur  sembla  raisonnable  et  acceptable;  et 
répondirent  les  deux  ducs  d*AngIeterre  :  «Vous 
avcibien  parlé,  et  ainsi  soit  qne  proposé  et  re- 
montré ravez.  »  Si  demeura  la  dnse  en  bon  état 
comme  au  devant.  M:iis  encore  y  ent  sur  Ta 
conclusion  de  tous  leurs  procès  et  traités  un 
grand  empêchement;  car  le  roi  de  France,  qui 
tout  Pété,  jusques  près  de  la  Saint-Jean-Bap- 
fisio,  a^étoit  tenu  en  la  ville  d*Abbevil!e,  poor 
CBnwdesbeanz  et  grands  ëbattemens  qui  yaooti 
idonma  en  h  maladie  de  frénésie, 


Dlgltized  by  Google 


192 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


Tannée  en  devant  avoit  été  ;  et  »e  tenoit  et  étoit 
tenu  en  Tabbaye  de  Saint-Piore.  Et  cil  qui  pre- 
mièrement s'en  aperçut  fut  messire  Guillaume 
Martel,  un  chevalier  de  Normandie,  et  pour 
son  corps  le  plus  prochain  que  le  roi  eût  en  sa 
chambre.  Encore  étoient  les  ducs  de  Bcrry  et 
de  Bourgogne  à  Boulogne  ou  à  Lolinghen  sur  la 
fin  de  leur  parlement  ;  et  a  voient  ainsi  que  tout 
conclu  de  ce  qui  faire  et  conclure  se  pouvoil  pour 
la  saison;  et  sitôt  que  le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi  de  France,  fut  informé  de  celle  incidence, 
et  il  eut  vu  le  roi  au  parti  où  il  étoit ,  il  le  si- 
gnifia à  ses  oncles;  et  y  envoya  un  sien  écuyer  le 
plus  prochain  que  il  eut ,  que  on  appeloit  Boni- 
face  ,  gracieux  homme  grandement. 

Quand  les  deux  ducs,  oncles  du  roi,  sçurent 
les  nouvelles  de  celle  incidence ,  si  en  furent 
moult  déplaisans ,  et  se  départirent  le  plus  tôt 
qu'ils  purent;  et  jà  avoient  pris  congé  à  leurs 
cousins  d'Angleterre ,  lesquels  s'étoient  retraits 
et  retournés  à  Gilais ,  et  là  attendoient  à  ouïr 
nouvelles  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Bre- 
tagne; car  proposé  avoit  été  en  ces  parlemens, 
que  le  chastel  de  Ghicrbourch  séant  sur  mer  et 
sur  le  clos  de  Gontentin  en  Normandie,  lequel 
le  roi  d'Angleterre  avoit  en  garde  et  en  gage , 
ce  m'est  avis,  pour  soixante  mille  nobles  d'^Vn- 
gleterre,  le  roi  de  France  devoit  payer  les  de- 
niers, et  le  chastel  devoit  retourner  au  roi  de 
Navarre  ;  et  aussi  le  fort  chastel  de  Brest  pareil- 
lement ,  que  les  Anglois  tenoient ,  devoit  retour- 
ner au  duc  de  Bretagne.  Les  ducs  de  Berry  et 
de  Bourgogne  n'attendoient  pas  la  conclusion  de 
ces  procès,  mais  s'en  vinrent  en  Abbcville;  et 
trouvèrent  le  roi  en  petit  état  de  sauté ,  dont  ils 
furent  tous  courroucés ,  et  aussi  furent  ceux  qui 
Taimoient.  I^a  maladie  du  roi  de  France  fut  celée 
et  tenue  secrète  tant  comme  on  put ,  mais  ce  ne 
fut  pas  trop  longuement ,  car  telles  aventures 
sont  tantôt  eschandelisées  <  et  sçues.  Si  s'épan- 
dirent  partout.  Si  se  di'-partirent  tous  seigneurs 
qui  en  Abbeville  étoient  venus  l'un  après  l'autre 
tout  bellement  et  s'en  retournèrent  sur  leurs 
lieux.  On  ordonna  à  entendre  au  roi  ;  ce  fut  rai- 
son. Et  fut  regardé  et  avisé  où  il  seroit  mis  et 
amené.  Avisé  Fut  que  il  seroit  en  litière  amené  à 
Cray,  un  chastel  sur  la  rivière  d'Oise  où  autre- 
fois il  avoit  été.  Là  fut-il  amené  et  tout  de  nuit; 

*  Oirulguées. 
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car  les  jours ,  pour  la  chaleur  et  force  du  solei  1. 
on  séjoumoit ,  et  les  nuits  on  chemmoit.  Les  ducs 
de  Berry  et  d'Orléans  chevauchèrent  en  la  cono- 
pagnic  du  roi  jusques  à  Cray,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne s'en  alla  en  Artois  et  en  Flandre  visitant 
ses  pays  ;  et  trouva  sa  femme  la  duchesse  au 
chastel  de  Ilesdin.  On  ne  parloit  mais  du  set- 
gneur  de  la  Rivière  ni  de  messire  Jean  le  Mer- 
cier. On  les  avoit,  ainsi  que  toutoubliés^ni  nul 
ne  proposoit  pour  leur  grévance  ni  pour  leur 
déli\Tauce ,  car  encore  la  seconde  maladie  où 
le  roi  Charles  de  France  étoit  ré-encheu,  les 
excusoit  et  disculpoil  grandement  de  la  renom- 
mée du  peuple  ;  et  avoient  bien  les  sages  du 
royaume  de  France  cette  connoissance  que  le 
roi ,  par  incidence  corporelle  et  les  grands  excè* 
que  du  temps  passé  il  avoit  faits,  et  par  foiblesse 
de  chef  il  s  inclinoit  trop  fort  à  cheoir  en  mala- 
die. Or  étoit  regretté  moult ,  de  ceux  qui  la  santé 
du  roi  désiroient  à  voir,  maître  Guillaume  de 
Harselli  qui  mort  nouvellement  étoit  ;  et  ne  sa- 
voient  les  plus  prochains  du  roi  où  prendre  mé- 
decin prudent  qui  se  connût  en  sa  maladie: 
toutefois  il  se  convenoit  passer  et  aider  de  ce 
que  on  trouvoit  et  avoit. 

CHAPITRE  XXXVL 

De  U  mort  du  pape  Oémenl  d'Angnon  et  de  l'électioa  do  pifc 

BOuédict. 

En  ce  temps  et  au  mois  de  septembre  '  nr- 
passa  de  ce  siècle  au  palais  d'Avignon  Robert 
de  Genè>'e,  ci-dessus  nommé  en  notre  histoire 
pape  Qément  ;  et  avint  de  lui  ce  que  toujours  fl 
avoit  proposé  et  mis ,  quand  on  parloit  de  la 
paix  et  unité  de  l'église ,  qu'il  mourroit  pape. 
Voiremcnt  le  mourut-il  sur  la  forme  et  état  qoe 
vous  savez.  Du  tort  ni  du  droit  je  ne  veuil  pa5 
déterminer,  car  tant  comme  à  moi  point  n'en 
appartient.  Or  furent  les  cardinaux  d'Avignon 
tous  ébahis  comment  entre  eux  et  de  l'un  d'eux 
ils  feroient  pape  ;  et  eurent  conseil  que  ils  se 
raettroient  en  conclave  et  se  délivreroienl  de 
faire  un  pape.  Et  jà  commençoit  à  retourner  ea 
santé  le  roi  de  France  ,  dont  tous  ceux  qui  l'ai- 
moient  avoient  grand'joie  ;  et  la  bonne  roioe  de 
France ,  une  très  vaillant'dame  qui  Dieu  doutoit 

*  Robert  de  Genève ,  pape  ou  anti-pape  mnu  le  oom 
de  Clément  VU,  mourut  le  IGsepiembre  1304,  aprèi i 
aoi  de  poutificaL 
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et  aimoit ,  enavoît  été  en  {jr3nf1'?ïff!'''tinn  rn 
a'>'OÎt  fait  faire  plusieurs  Itrilcs  niminncs  ci  pr»>- 
'^cssions;  et  par  espécial  eu  ia  elle  de  Paris.  A  ce 
(^iuc  je  fils  adonc  informé,  ce  collège  des  cardi- 
naux quiea  ATt{]pion  pourcetemps  se  tenolcnc, 
élurent  à  pape  le  léjjat  cardin:  !  (le  la  Lune*. 
A  parler  par  rrii^oti  il  t'toit  moult  s;iiiit  Immmn 
de  belle  vie  et  contcmplalivc ,  n  iis  lï'lcclion 
fut  faite  par  condilion  s'il  pl.ii.snu  au  roi  de 
France  et  à  son  conseil ,  car  aulremeat  ils  ne 
roseroient  accepter  ni  porterootre.  Or  regardez 
et  considérez  la  grand'snbjcctioa  où  Féglise  par 
aum  forbit  se  boutoit  et  abandonnoit,  quand 
qui  francs  (^-loiont  ou  dévoient  Nre,  se 
soumeltoient  onvrrsceiix  qui  [>rier  les  dévoient  2. 
Ce  cardinal  de  la  Lune  qui  fut  éh\  pnpe  ,  on 
lui  fît  en  Avignon  toutes  les  solemniic^  de  pa- 
pallté  ;  et  fiit  nommé  Bénédict  K 11  ouvrît  grâces 
générales  k  tous  dercs  qui  en  Avignon  aller 
vouloieni,  et  escrîpsit ,  par  le  con>eil  de  ses  frè- 
res les  cardinaux,  de  sa  papalilé  et  de  sa  créa- 
tif n  au  roi  de  France;  mais  il  me  PiU  dit  que  le 
roi  n'en  fit  compte,  car  encore  néioil-il  poirjt 
conseillé  pour  savoir  comment  il  en  feroit ,  si  il 
le  tiendroit  à  vrai  pape  ou  non.  Et  manda  les 
(;rci{;neurs  clercs  en  prudence  qui  fussent  en 
l  univer^iii'  de  Paris  pour  avoir  conseil  et  colln- 
tion  à  eux,  malire  Jean  de  Gigniconrf  et  nia'd  n 
Pierre  lîhus,  lesquels  étoient,  en  prudence  et 
science,  ks  plus  grands  clercs  de  Paris  et  les 
plus  ai(;us.  Bien  dirent  au  roî,  et  au»i  firent 
autres,  que  le  schisme  de  l'église  corrompoit  la 
foi  clirétienne,  et  que  cette  chose  ne  pouvoit 
lopf^îemrnt  demeurer  en  ccl  élal ,  que  il  ne  con- 
vint que  la  elirt^fienté  n'efit  à  sotiffrir,  Cl  pnr 
espécial  les  prtiUcs  de  lej^lise;  et  ne  furent 
adonc  conseillés  ceux  de  l'université  de  Paris  de 
envoyer  rôles  pour  Icsxlercs  avoir  grâces  en 
Avignon  devers  ce  pape  Bénédict.  El  quand  le 
roi  de  France  vit  leur  opinion,  II  lui  fut  avis 
qu'elle étoit  raisonnable,  et  que  aussi,  poix  ses 
dercs  prier,  ni  d'envoyer  rOle,  il  secesscroit 

»  Pierre  de  la  Lune,  d'une  illustre  famille  d'Espagne , 
élu  le  28  septembre  1391. 11  avaii  aouscrit,  arant  aon  élec- 
tion, r.ictc  par  leqtiH  tous  Ifs  çsrdm.iiit  promirriil  avec 
wi-ment  de  taire  tous  leur»  cfforu  pour  reunir  l'é^liie, 
même  juaqo'A  céder  le  pontUcat  11  onblla  blsatM  mm 
Krment. 

*  Frousart  était  ctaaooiue. 
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tant  qtf  n  en  seroit  déterminé.  Et  demeurèrent 

les  choses  en  cel  clat. 

Moult  fort  portott  le  duc  de  Bcrry  ce  pape  et 
resaulsoit  et  aulorisoit.  Et  y  envoya  son  rôle; 
et  forent  moult  de  gens  pourvus  des  grâces  ce 
Bénédict.  Le  duc  de  Bour(7O0ne  et  la  duchesse 
sa  femme  s'en  dis^i^ltll^rent  avecques  le  roi. 
Aussi  fit  le  duc  d'Orléans  et  plusieurs  autres 
grands  seifynenrs  en  France,  et  les  aucuns  le  te- 
noient  par  faveur  à  pape.  Ce  Bénédict  n'escoa- 
dissoit  nulle  grâce ,  afin  que  la  eour  d*Avignoa 
et  le  collège  en  vaolsisscat  mieui.  Le  duc  de 
Brelaf^ne  suivit  l'opinion  du  roi  de  France  moult 
légèrement ,  car  il  ëloit  du  temps  passé  si  abeu- 
vré  de  l'information  de  son  cousin  le  duc  de 
Flandre  pour  la  rébellion  de  ré(;Iise  que  >nn 
cœur  ne  s'inclina  oncques  à  croire  Clémeui , 
quoique  les  clercs  de  Bretagne  le  crussent  et 
tinssent  â  pape.  Et  quand  aucunes  bonnes  pré- 
bendes vaquf^ent,  le  roi  en  pourvéoit  ses  dercs 
^;ms  parler  au  pape.  Donc  Bénédict  qui  se  nom- 
nioil  pape ,  et  les  cardinaux  d'Avignon  qui  créé 
l'avoicnt,  étoient  tous  ébahis  ;  et  se  commencè- 
rent à  douter  que  le  roi  de  France  ne  leur  fit 
dorre  les  rentes  et  profils  qulls  «voient  des  bé- 
néfices qu'ils  lenoient  au  royaume  de  France;  et 
eurent  conseil  d'envoyer  un  légat  en  France , 
pour  parler  au  roi  e?  h  son  con*;eil ,  et  pour  sa- 
voir comment  il  se  voulait  ordonner  de  l'éijlise; 
el  pour  lui  remontrer  que  le  pape  que  créé 
avoient,  îl  éloit  en  création  de  papalité  par  con- 
dilion telle,  sll  plaisoit  au  roi  de  France  H  y 
demeurcroit ,  ou  on  l*6teroit;  etae  mettroient 
les  cardinaux  en  conclave  et  en  élÛNNentun  à  la 
séance  et  ptaisanrp  rln  roi. 

En  ce  temps  ctoii  venu  à  Paris  et  se  tenoit  de- 
lez  le  roi  par  son  consentement,  le  frère  mineur 
duquel  je  vous  a!  un  petit  loudié  cMessns,  qui 
envoyé  étoit  en  France  en  lotion  sans  orgueH 
et  sans  bobant ,  de  par  le  pape  de  Rome  qui  se 
nomnioit  et  escripvoit  Boniface*  ;  et  entendoit  et 
oyoit  volontiers  le  roi  et  les  paroles  cl  sermons 
de  ce  frère  miticur.  Or  vint  le  légat  d'Avignon, 
qui  grand  dercet  subtil  praticien  étoit  ef  biea 
enlangagé    et  fut  aussi  oïd  du  roi  et  deit^ 

*  Boniface  IX ,  élu  pape  le  2  noremlire  1389. 

*  L'évéqae  d'AvIsnon  et  maître  Pierre  Wmê  Ibrent 

députés  au  roi  de  France  pour  lui  faire  connaître  IVlec 
tion  de  Benoit,  el  le  trourérent  àSaim-DeotSf  où  oo  cé- 
IttroItlaRiedecciialiit. 
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gucurs  ;  et  lui  faisoicnt  voie  et  avoir  audience 
ceux  qui  porter  et  exaulser  vouloieut  le  pape 
d'Aviguou.  Or  fut  avisé  au  conseil  du  roi ,  et  ne 
fut  pas  sitôt  déterminé ,  mais  à  cet  avis  et  con- 
seil y  rendit  l'université  grand'peine  :  que  et  fut 
dit  ainsi ,  pour  la  plus  saine  partie  ;  qui  pourroit 
tsnt  faire  et  exploiter  que  on  fit  dcraetlre  ce 
Bouiface  et  ce  Bénédicl  hors  de  leur  papalité,  et 
tous  les  cardinaux  hors  de  leur  cardinaUté;  et 
puis  fussent  pris  clercs  et  vaillans  prud'hommes 
et  de  {jrand'conscience  ;  et  ces  clercs ,  tant  de  , 
l'empire  d'Allema{yne  comme  de  France  et  d'au- 
tres nations,  fussent  mis  ensemble,  et  cils,  par 
le  sens  et  délibération  d'eux-mêmes  et  par  bon 
conseil,  sans  faveur  ni  baubanl,  ni  vouloir  por- 
ter l'un  plus  que  l'autre,  relournassent  et  remis- 
sent l'église  au  point  et  au  droit  àeQré  d'unité 
où.  elle  devoit  être  ferme  et  estable,  cesei  oit  bien 
labouré;  et  par  autre  voie  on  ne  véoit  point  que 
borme  conclusion  y  dût  avoir,  car  l'orgueil  du 
monde  éloit  si  grand  i.'S  cœui-s  des  seigneurs  que 
chacun  vouloit  soutenir  sa  partie. 

Cette  imagination,  proposée  devant  le  roi,  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne  et  leurs 
consaulx,  senibla  bonne;  et  se  ahcrdil  le  roi  avec 
l'université  qui  proposée  Tavoil;  et  dit  qu'il  en 
escriproit volontiers,  et euvoicroil  sesmcssagcrs 
devers  le  roi  d'Allemagne  et  de  Bohême ,  et  de- 
vers les  rois  de  Ilouguerie  et  d'Angleterre  ;  et  se 
faisoit  fort  des  rois  de  Distille,  de  Navarre, 
d'Arragon,  de  Sicile,  de  Naples  et  d'Iîscosse, 
qu'il  les  feroit  obéir  là  où  il  obéiroit  et  son 
royaume.  Celle  proposition  fut  tenue,  et  par 
causcdu  bon  moyen,  et  pour  entamer  les  procts, 
le  roi  de  France  envoya  ses  lettres  et  ses  messa- 
gers espéciaux  à  tous  les  rois  dessus  nommés. 
Celle  chose  ne  fut  pas  sit(''/t  faite  ni  recueillie,  ni 
les  messagers  allés,  ni  rclournés,  ni  rapportées 
réponses  de  leurs  Ici  1res. 

En  ces  vacations  trépassa  de  ce  siècle  à  Paris, 
à  la  Sorbonne,  ce  vaillant  clerc  dont  je  parlois 
mainlenaiil,  maître  Jean  deOignicourl ,  dont  le 
roi  de  France  el  tous  les  seigneurs  furent  moult 
^ll  courroucés,  et  ceux  de  l'université,  car  sou  pa- 
reil ne  demeura  point  à  Paris;  el  eftt  rendu  très 
grand'diligcnce  à  l'église  réformer  el  mettre 
eu  union  parfaite. 


J.  FROISSART.  II394J 
CHAPITRE  XXXVI 1. 

De  un  clerc  uoiiioié  uialuc  Jean  «le  Vareoa«. 

En  ce  temps  avoit  un  grand  clerc  de  sciena 
et  de  prudence  en  Avignon ,  docteur  de  lois  ei 
audileur  du  palais,  et  de  nation  de  l'archevêché 
de  Rheims,  lequel  on  appeloit  mallre  et  sire  Jean 
de  Varenn.  s;  el  éloil,  par  sa  science  et  les  beaoi 
services  qu'il  avoit  faits,  tant  au  pape  Oément 
comme  aux  autres,  grandement  avancé  et  pourvu 
de  bénéfices.  Et  étoil  sur  le  point  d'élre  évêqw 
ou  cardinal  ;  et  avoit  été  chapelain  au  cardinal 
que  on  appeloit  en  Avignon  Saint  -  Pierre  de 
Luxembourg.  Ce  maître  Jean  de  Varennes 
comme  bénéficier  et  avancé  qu'il  fût ,  résigin 
tous  ses  bénéfices  et  rompit  tout  son  étal;  el  ne 
retint  de  tous  ses  bénéfices,  pour  vi\Te  sobrf- 
ment  el  petitement ,  que  la  channonie  de  Rheinis 
qui  vaut  en  résidence  environ  cent  francs,  el  en 
absence  trente  francs  :  puis  se  départit  d'Avi- 
gnon et  s'en  vint  demeurer  ès  marches  de  Rheim> 
en  sa  nation,  en  un  village  que  on  dit  Saint-Liè; 
et  commença  là  à  montrer  saiD»*^  vie  et  belle,  rt 
à  prêcher  la  foi  et  les  œuvres  de  Notre  Seigneur, 
et  moult  autt)risoit  et  exaulsoit  le  pape  d'Avi- 
gnon; et  disoit,  quand  il  fut  venu  premièremen:. 
qu'il  éloit  vrai  pape  ;  et  condamnoit  moult  celui 
de  Rome  en  ses  paroles;  et  éloit  moult  haute 
du  peuple  qui  le  venoit  voir  de  tous  pays  pou- 
la  sainte  vie  sobre  et  honnête  qu'il  menoit.d 
Ions  les  jours  jeûnoit.Et  pour  les  nobles  el  bellf< 
prédications  qu'il  disoit  el  faisoit,  auames  gccî 
disoient  que  les  cardinaux  d'Avignon  à  cautelle 
l'avoienl  li  envoyé  pour  eux  exaulser  el  colorer, 
ou  il  étoil  là  venu  remontrer  sa  vie,  laquelle, 
tant  que  à  la  vue  du  monde,  étoil  courtoise. 
sainte  et  raisonnable,  pour  être  élu  à  saint 
père.  Ce  inaîlre  Jean  de  Varennes  ne  vouloit  pa^ 
que  on  l'appelât  le  saint  homme  de  Sainl-Lié. 
mais  l'Auditeur;  et  avoit  la  compagnie  de  a 
mère;  et  disoit  tous  les  jours  messe  moult  dé- 
votement; et  tout  ce  que  on  lui  dunnoit  de  pràcCr 
car  à  nullui  il  ne  demandoit  rien,  il  rendoit  e! 
faisoit  rendre  arrière  pour  Dieu.  Nous  nous 
souffrirons  pour  le  présent  à  parler  de  lui  ft 
parlerons  d'autres  besognes,  car  la  matière  le 
requiert 
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CHAPITRE  XXXTIII. 


Oommenl  le  roi  d'AnelcUTrc  et  cou  ooiiteil  donnèrent  au  duc 
de  Laoca*ire«  pour  lui  eiMtlMirt  perpétoellraicou  iaducM 
CAqirilaiiie  cf  IouIm  In  imtt  et  ténteiUHiMCct  appcodaaiei 

àicetle;  et  CPtnnu'iil  le  rot  s'oidnnnoit  et  raUoil  faire  (c* 
pouigréaucet  pour  aller  eu  Irlande  c(  le  duc  pour  aller  eu 


Vous  savez,  si  comme  il  est  tri  dessus  oonlcnu 
i  t  escript  en  notre  histoire,  que  les  trêves  qui 
/  ureut  prist^  et  dounées  entre  le  roi  de  France 
et  le  royanme  d'ADgleterre^  leurs  coiûoins  et 
adhérais,  furent  bien  tenues  et  gardées  par 
mer  et  par  terre  ;  maïs  toujours  y  avoit  des 
pillards  et  des  robetirs  en  lianfjucdoc,  lesquels 
étoient  étrani^ers  ot  de  nations  lointaines,  de 
Gascogne,  de  Bcaru  ou  dVMIcmaguc.  £t  ctoit 
capitaine  éa  fort  cbastel  et  de  la  gamisoD  de 
Bouterille  messire  Jean  de  Grailly,  bâtard,  fils 
jadis  au  captai  de  Buch,  un  jeune  et  appert  che- 
v.'.licr.  Et  deve/  savoir  que  U  s  ciipitaiiios  de  ces 
[garnisons,  tant  de  Lourde  qui  sied  en  Bi{{orre, 
sur  les  parties  du  royaume  d'Arragon ,  et  de 
BoutevUle,  sur  les  frontières  de  Xaintonge  et  la 
marche  de  la  Ruchelle,  et  cils  de  la  {garnison  de 
MortaigDe,  éloient  trop  durement  courroucés  de 
ce  quils  ne  poavoient  courir  ni  faire  leurs  che- 
vauchées, ninsi  que  accoutumé  avoicnî,  pour 
prendre,  piller  et  gagucr  sur  leurs  voisins;  mais 
m  leur  avoit  clos  leurs  voies  et  leurs  chemins,  et 
eonunandé  étroitement  qulb  ne  fissent  ou  con- 
sentissent chose  à  faire,  pour  quoi  les  trêves 
fussent  enfreintes  ni  brisées;  car  si  ce  faisoîent, 
ils  en  srroicnt  punis  et  corrifyr^s  crnensement. 

Eu  ce  temps  lut  proposé  et  conseillé  eu  An- 
gleterre, au  eas  que  le  roi  d'Anglrtcrrc  qui 
jeune  étoit  avoit  pris  trêves  et  données  a  tous  ses 
ennemis  procbains  et  lointains ,  réservé  les  Irian- 
dois ,  où  à  lliéritage  d'Irlande  ses  prédécesseurs 
«volent  clamé  grand  droit,  et  s'étoiu-script  roi  et 
sire  d'Irlande ,  e:  que  le  rni  Edouard  ,  de  bonne 
mémoire,  ayeul  au  roi  lUcliard  d'Angleterre, 
leur  avoit  toujours  fait  guerre,  combien  enson- 
Qié  qu^il  filltt  d*autre  part ,  donc  pour  les  jeunes 
chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre,  qui  les  armes 
désiroieot,  employer,  et  pour  l'honneur  du 
royaume  auf^mcnter  et  les  droits  garder ,  le  roi 
Rf(  h.Tfd  d'A?';;!elerre  feroit  la  un  voyage  à  puis- 
sanci  de  j^rn^  d  armes  et  d'archers;  et  chevau- 
dieruit  si  avant,  lui  et  ses  gens ,  quili entre- 
raient an  royanme  dlriande,  et  jamais  ne  a^ca 


honorable 


partiroient  qu'ils  n'eufisent  tni 
composition  ou  conclusion. 

De  rechef  il  fut  ordonné  en  celle  même  saison 
que  le  duc  de  Laucastre,  qui  muuit  uvuil  Uu- 
vaillé  par  mer  et  par  terre  poor  les  besognes  et 
augmentations  du  royaume  d^Angletorre ,  feroit 
un  autre  voyage  à  cinq  cents  hommes  d'armes 
et  raille  archers  ;  et  monteroit  à  Plenraoude  *  ou 
i'i  llantonne  2,  la  oi'i  le  mieuï  lui  plairoît ,  et  s'en 
iroit  en  Guyenne  et  en  Aquitaine.  Et  fut  adonc 
l'intention  du  roi  Richard  telle,  et  de  totftson 
conseil ,  que  le  dit  duc  de  Lancastre,  pour  lui  et 
pour  .ses  hoirs  perpétuellement,  demeureroit 
sire  et  héritier  de  tout  le  pays  d'Aquitaine,  des 
terres ,  sénéchaussées  et  des  domaines .  telles  et 
toutes  que  le  roi  Édouard  d'An;;Ieterrc  sou  père, 
et  que  les  autres  rois  et  ducs  d'Aquitaine  en  de- 
vant avoient  tenues  et  obtenues,  et  que  le  rd 
Richard  d*Angleterre  tenoît  à  prissent,  réservé 
rhommage  que  faire  en  devoit  au  roi  et  aux  rois 
vennns  d'Angleterre;  mais  tant  que  de  toutes 
obéi  sances,  seigneuries,  rentes  et  revenus,  le 
duc  de  Lancastre  en  demeureroit  sire;  et  lui  don- 
Qoit,  confirmoit  et  scelloit  le  roi  Ridiard  pure- 
ment et  ligement  ;  lequel  don  leduc  de  Lancastre 
tint  à  grand  et  à  bel ,  et  ft  bonne  cause,  car  en 
la  duché  d'Aquitaine  a  bien  terre  et  pays  potu* 
tenir  un  grand  seigneur  bon  état.  Et  furent  les 
lettres  de  ce  don  faites,  grossoyées  et  examinées 
et  passées  par  grand'délibéraiion  de  conseil, 
présent  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles,  le  due 
dTorch  et  le  doc  de  Giooestre,  le  comte  de  Sabe- 
bery,  1*  r  inte  d'AnindeI,le  corate  de  Derby ,  fils 
au  duc  de  Lancastre,  le  comte  Mnréchal,  le  comte 
de  Rfî<;îelant,  le  comte  de  Northonbrelande,  le 
comte  de  ISolUingliein,  messire  ThomasdePcrcj', 
le  seigneur  Despensier,  le  seigneur  de  Beaumoot, 
mcsstre  Guillaume  d'ArQpdd ,  lesarcbevèquesde 
Gantcrfoie  et  dlforcb,  Févéque de  Londres, eC 
tous  ceux  présens  qui  y  appartenoient  à  être, 
tant  prélats  comme  barons  d'An'^leferre.  Et 
en  remercia  le  duc  de  Lancastre,  prt:u]ièrement 
le  roi  son  neveu,  ses  frères,  les  prélats  et  les 
barons  d'Angleterre ,  et  puis  entendit  k  feiie  ses 
pourvéanoes  belles  et  grandes,  pour  passer  la 
mer  et  aller  en  Aquitaine  et  exploiter  sur  le  don 
dont  le  roi  l'avoit  revêtu.  Pareillement  œui  qui 
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commis  étoicnt  à  ordonner  rt  fnîrn  les  powr- 
,  féances  da  roi .  pour  allrr  en  Irlande ,  U^-^  Prcnt 
grandcsel grosses; cl  furcnlcscripls  el avisés  tous 
seigncOTS .  qui  avecques  le  roi  feroient  le  voyage, 
«fin  qu'Us  se  poiirvéinait 


CHAPITRE  XXXIX. 

9a  frfpM  àt  la  roloe  Anne  d'Aogktem.  fllk  an  ni  de 
Bobtew  et  eai|Mranr  d'AHenapie; 


Sur  la  forrae,éJat  el  ordonnance  que  jp  vous  de- 
vise, sappareilloicntlc  roi  et  le  duc  de  Laucaslre, 
et  faisoient  ordonner  leurs  geus,  et  pourvéanccs 
grandes  et  grosses  aux  ports  et  passages  là  où  ils 
Tfiii)oientpa98er,leroipoiira]ler  enlrbnde,  leduc 
de  LncaiÀie  pour aOer  en  Aquitaine;  mais  leur 
voyage  fut  retardé  bien  de  deux  mnisoîi  environ , 
je  vous  dirai  pour  -  |iirîîc  raison.  \Lu  <  *•  :t■^l|-^  (juc 
ces  besofynes  s  ordoiuiuient,  maladie  prit  à  la  roiiie 
Ânne  d  Aii(^leierre ,  dont  le  roi  et  tout  soo  hôtel 
fat  durement  trooMé,  car  la  maladie  allasi  avant 
que  la  dite  roine  trépassa  de  ce  siô(  le  ès  f^tes 
de  la  Pentecôte,  que  on  compta  en  Pan  de  grâce 
Notre  Seigneur  mil  troi<?  ront  quatre  vinj;!  et 
quatorze,  de  laquelle  iiiurt  liiri  ut  le  wi  et  tous 
ceux  qui  l  aimoicnt,  dames  el  damoiscllcs,  tous 

.  troublés  et  courroucés.  Si  fut  ensqivelie  en  Vé- 
gUset  et  en  son  oiisèque  feit  depuis  à  grand 
loisir,  car  leroî  d'Angleterre  le  voult  depuis  foire 
foire  étoffément  et  puissamment  ;  et  furent  cires , 
à  grand'foison  et  coAfarjes,  envoyées  quérir  en 
Flandre  pour  faire  cierges  et  torches;  el  y  eut 
au  jour  de  Tobsèquc  un  luminaire  si  grand  que 
on  n^avoit  point  oui  parler  ni  raconter  du  pa- 
reil, ni  de  û  bonne  roine  d'Angleterre  Philippe 
de  Hainaut,  ni  d'autre  qui  ci-devant  eût  été.  Et 
le  voult  le  roi  Richard  ainsi  faire,  pour  ee  que 
la  roine  Anne  avoit  été  fille  du  roi  de  tk>iième , 
empereur  de  Rome  et  roi  d'Allemagne;  et  ne  la 
poovoit  le  roi  oublier,  car  moolt  Taimoit  et  avoit 
aîiDée,  pour  tant  qalls  avoient  été  jeunes  mariés 
cntemble.  De  cette  dame  rdae  d'Angleterre  ne 
demeura  unis  cnFans,  ni  oncques  n*cn  eut  nul. 

.  Ainsi  furent  le  roi  d'Angleterre,  ie  duc  de  Lan- 

*  8towe  dam  n  Chronique  qaVlle  moiimt  le 7  juin 
1394  ,  5  Shccn,  comté  de  Suney  ,  i  t  fut  cnlrnéi-  h 
'  Westminster.  Le  roi ,  ^joute-l-il,  fut  «i  toucbé  de  s»  iBort 
que ,  non  conient  de  maudire  la  place  oA  elle  éfrit  morte, 
il  fit,  dan*  sa  colère,  jeter  à  bas  tous  les  lKlt!inrns  ou  les 
rt4*  *fs  pri^décesseurs avaient  Tiiabitudede  aereodrepour 
l'aboudauuer  aux  i)liik«ii^  de  la  chaMte 


castre  et  le  comte  de  Derby  en  une  saison  veufs: 
maison  ne  parloit  point  encore  de  Irnr  rema- 
riage, ni  le  roi  d'Angleterre  n  eu  vouloit  ouïr 
parler. 

Quoique  la  roine  d'Angleterre  fàt  trépaaaée 

de  ce  siècle,  ain«;i  qiif  ci-dessus  est  contena,et 
que  le  voyage  d'Irlande  en  fût  retardé,  p>our  ce 
ne  séjournèrent  point  les  pourv(\i nro-^  du  rof  el 
des  seigneurs  à  faire;  et  passoient  oiitrr  la  m  r 
dlrbnde  à  trois  bâvres,  à  Bristol,  à  ruiihet  ' 
en  Galles,  eti  Harlbrt^;  et  lesnooKMent  (t 
adressoicot  cens  qui  les  oonduisoient  en  une  dtf  ' 
eo  un  pays  à  l'eut  rée  d'Irlande ,  qui  toujours  s'e^t 
tenue  pour  le  roi  d'Arij^îclerre,  laquelle  cité 
appelle  Ouvelin  3;  et  y  a  archevêque  ;  et  cil  étoit 
avecques  le  roi. 

Tantôt  après  la  Saiut-Jeaii-Uaptiste  ,  le  roi  se 
départit  de  la  marche  de  Londres  et  prit  le  du* 
min  de  Galles,  tout  en  chassant  et  en  éliatlaii 
pour  ouI}lîer  la  niort  de  sa  femme.  Et  cOs  qai 
ordonnés  éloienl  avecques  lui  se  mirent  an5«i  an 
chemin ,  ses  deux  oncles ,  leduc  Edmond  d'Yorcb 
et  le  duc  Thomas  de  Olocestre ,  comte  d"Iix.>esso 
et  de  Bucquinghen,  et  connétable  d'Angleterre; 
et  se  mit  sur  les  cbamps  en  très  grand  arraf  : 
aussi  firent  tous  les  autres  seigneurs,  le  comte 
de  Kent,  frère  du  roi,  et  messire  Thomas  de 
Kent ,  fils  du  comte,  le  comte  de  Rostelant  ^  fh 
du  duc  d'Yorch,  le  comte  Maréchal ,  le  corare 
de  Sabebery ,  le  comte  d  Arondel ,  messire  Guil- 
laume d'Arondel,  le  comte  de  Nortbonbrelande 
seigneur  de  Percy,  et  messire  Thomas  de  Percj 
son  frère,  grand  sénéchal  d'Angleterre,  lescoo- 
tesde  Dcvcnsière  et  de  Nothinghen,  et  gr?nd 
nombre  de  chevaliers  et  éctiyers,  réserves  cil^ 
qui  demeuroieul  pour  .garder  la  frontière  d"t> 
cossc  ;  car  Escots  sont  maudites  gens ,  et  ne  lien 
ncnt  trêves  ni  répit,  fors  quand  ilsveident. 

Pour  ce  temps  qne  le  roi  d'Angleterre  fit  ce 
Toyageeolrlandc,n'étoit  point  en  sa  coiupagni* 
son  frire,  messire  Jean  de  Hollande  .  ton;?e 
Hostidonne,  mais  étoil  au  chemin  de  Jérus  il»  ra 
et  de  Sainte-Catherine*;  et  devoit  retourner  par 
le  ru}  aumc  de  Uonguerie ,  car  il  avoit  eoteodu  et 

•  nolyhonft. 

*  Uavertord-West,  dans  le  comté  de  Femlu-oke ,  pi» 


»  Dul)lin. 
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on 


France,  son  fr^rc,  oncles  et  le.s  scti^ncurs, 
}K>ur  l'amour  et  honneur  du  roi  d'An{;lctcrre, 
lui  firent  très  bonne  chère,  que  le  rot  de  lion- 
Ijuerie  et  TÂmorat-Baquln  '  dévoient  avoir  ba- 
taille eDScmbte.  Si  ne  voidoit  pasdéftilUr  à  y  être. 
I>*aotre|wit,  te  docdeLaneastre,  àtoaC  soa  anuy 
ordonné  et  étoffé,  «'en  vint  à  Pleumoude;  et  là 
éioicnt  les  vaisseaux  passaj^ers  qni  l'.if  t^ndolent. 
Onand  tous  ses  gens  furent  venus,  et  lesvais- 
M-aux  furent  chargés,  et  ils  eurent  vent  assez 
pour  passer,  si  entrèrent  bs  vaisseaux  et  désan- 
crèreaC,  et  prirent  te  cbemin  pour  aller  yen 
Bordeam  «ir  Gironde. 


le  roi  de  I  séjoamèient,  toutes  gens  forent  largement  et 


l'^t^ment  pourvues  de  vivres  et  de  pnurvt'a 
car  les  Anglols  sont  gens  tous  faits  de  i,i  guerre] 
qui  bien  savent  fourrager  et  prendre  l";iv,int  u^r, 
et  penser  d  eux  et  de  leurs  chevaux  quand  mé- 
tierest  La  maniirecC  ordonnance,  et  ce  qu  il  aviuC 
d«  ce  voyaj^  auroid*Ai)gleterre,  je  te  fonsdid»- 
reiai  ente  forme  etmaoiftrei|iiej*en Aninfoimé, 

CHAPITRE  XL. 

OoflOMBl  lin  Jeu  FratHart  «rrha  en  Aiistel«n«<|  ê»âgù 

dallm^'ilfit  au  roi. 

Vérité  fut  et  est  que  je ,  sire  Jean  Froissart, 

ïtoi'ïa'rierons'du'rui  d'Angleterre,  qui  bien    P"'"*    ^^^^'^^  ^^^'"«'"^  Chiraai, 

lommes  d'armes  et  trente  '""'^^     ^'^'"^"^  de 


avoit  quatre  mille 
mille  archers.  Pas^ij^e  leur  éfoif  à  tous  ouvert  et 
abandonné  en  œs  trois  lieux  que  je  vous  ai  nom- 
més, à  Brisio,  à  raiihet  >  et  à  Harford  >;  et 
paasoient  tous  les  jours;  et  mirent  bien  nn  mois 
à  passer  avant  qu'ils  fussent  tous  outre,  eux  et 
leurs  chevaux.  D'autre  part ,  au  pays  dlrlande, 
éloii  un  vaillant  rhrvalier  d'.\nf;!eterre ,  I  quel 
s'appeloil  comte  d'Ormond;  et  lenoit  terre  en 
Irlande,  cl  ont  tenue  se:*  prédécesseurs,  maisc'é- 
loit  toqjours  en  débat;  et  étoit  ordonné  tecomte 
dX)rmond  et  le  comte  Bifarédial  d'Angleterre  i 
avoir  Tavani-garde  de  quinae  cents  lances  et 
deux  mille  an  hers  :  et  tous  deux  s'y  portèrent 
saf^emcnt  et  vaillaniiiient.  l.e  roi  d'Angleterre 
et  ses  deux  oncles  passèrent  la  mer  d'Irlande  au 
port  à  Harfort  en  Galles ,  et  les  plusieurs  à  TO- 
libet  et  les  autres  A  Bristo,et  tant  firent  que 
tons  passèrent  sans  péril  et  dommage;  et  ainsi 
que  ils  passoient,  par  Tordonnancc  duconné- 
î;îb!e,  le  duc  de  Glwestre,  et  des  maréchaux 
d  Aii;";;Lif  rre,  ils  se  lojjeoient  sur  le  pays  et 
compreuoient  bien  de  terre,  outre  la  cité  de  Du- 
ircliB  et  là  environ,  trente  lleuca  angiesdies; 
car  cfcst  un  pays  faihabitable;  et  se  logèrent  les 
Angloisetravaut-;;ardes;!{;ementet\ainanimcnt 
pour  la  doute  des  Irlandois.  VA  faire  le  cnnvc- 
noit,  autrement  ils  eussent  rern  et  pris  dom- 
mage. Et  le  roi,  ses  oncles  et  les  prélats  éfoient 
logés  en  la  cité  de  Duvelin,  près  de  là;  et  nie 
fot  dit  que  tout  te  temps  que  ils  se  tinrent  là  et 
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Liège ,  eus  très  graod^afFectioii  et  Imagination 
d'aller  voir  le  niyainne  d^Angleterre,  qnand  je» 
qui  a  vois  été  à  Abbeville,  vis  que  les  trêves 

étoient  prises  enfre  le  royaume  de  France  et  le 
royaume  d'An[;lef erre,  leurs  conjoins  et  adhé- 
rcns,  à  durer  quatre  ans  par  mer  et  par  terre. 
Et  plusieurs  raisons  m'émouvoient  ù  faire  ce 
voyage.  La  première  étoit ,  pour  ce  que  de  ma 
jeunesse  j'avois  été  nourri  en  h  cour  et  bAtd  du 
noble  roi  Édouard ,  de  bonne  mémoire,  et  de  h 
noble  roine  Philippe  sa  femme,  et  entre  leurs 
enfans  et  les  barons  d'Angleterre ,  qui  pour  ce 
temps  vivoient  et  7  demeuroient  ;  car  toute  hon- 
neur ,  amour,  largesse  et  comtcrisle  j*avoii-vo  et 
trouvé  en  eux.  Si  désirais  à  voir  lepajs.  Et  me 
aembloit  en  mon  imagination  que ,  si  vu  Tavols, 
j'en  vivrois  plus  longuement;  car  vinf;f-j;rpt  ans 
tous  accomplis  je  in'étois  tenu  de  y  aller  ;  et  si 
je  n'y  trouvais  ies  sei{;neurs,  lesquels  à  mon  dé- 
parieiueut  j'avois  vus  et  laissés,  je  y  verrois 
leurs  hoirs,  et  cerne  ferait  trop  grand  bien. 
Aussi  pour  justifier  les  bistoires  et  les  matières 
dont  j'avote  tant  écrit  d'eux.  Et  en  parlai  â  mes 
chers  scijyneurs  qui  poi'r  le  temps  régnoient , 
monseigneur  le  dur  A ubert  de  Bavière,  comte 
de  Hainaut,  de  uollaude,  de  Zélande  et  sire  de 
Irise,  et  à  monseigneur  Guillaume  son  fils, 
pour  ces  jours  comte  dX)strevant,et  à  ma  très 
i  hèreet  bonoréedame  Jeaone,teduches8edeBra* 
bant  et  de  Lnxemhourg ,  et  à  mon  très  cher  et 
i;rand  seigneur, monseifincur  Enguerrand,  sîre 
de  Coucy,  et  aussi  à  ce  gentil  seifyneur  le  cheva- 
lier de  Gommignies,  lequel,  de  sa  jeunesse  et 
de  la  mienne ,  nous  ^ions  vos  en  Angleterre  en 
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tMd  da  ral  €t  de  la  roine  ;  et  aussi  avoit  tait  le 
sire  de  Goucy  et  tous  les  nobles  de  France,  qui 
à  [iOnflrcs  tenoicnt  Atni^crio  nonr  l:i  n'flfinplion 
qui  faite  avoit  été  du  roi  Jcaa  de  iTance,  si 
ootntne  il  est  contenu  en  notre  histoire  et  en  ce 
livre  bien  derrière 

Cet  traii  seigneur»  démit  nomnés  ainquele 
j'en  piilii,  et  le  «Ira  de  Gommigaiee  et  madame 
de  Brabant,  le  me  œnscillèrent  ;  c.  mr  donnè- 
rent toutes  lettres  adressans  au  roi  et  ;i  ses  on- 
cles, réservé  le  sire  de  Coucy,  car,  pour  ce  qu'il 
étoit  François,  il  n'y  osa  escripre,  fbrs  tant  seu- 
lement à  sa  fille  que  pour  loreon  appeloit  la  du- 
ctaesee  dlrlande.  Et  avob,  de  pourvéanoe,  Fait 
eacripre,  groiaer  et  eolmnjner  et  recoeilUr  toas 
les  traités  amoureux  et  de  moralité,  que  au 
terme  de  frent(Miuatre  ans  je  avoîfj  par  la  Qrkce 
de  Dieu  et  d  amour  faits  et  compilés  laquelle 
chose  réveilioit  grandement  mon  désir  pour  aller 
en  Angleterre  et  voir  leroi  Richard  d'Angleterre, 
qui  fils  avdt  été  au  noble  et  puàsant  prîDce  de 
Ga!lps  et  d'Aquitaine;  car  vu  ne  l'avois  depuis 
qu'il  fui  tenu  sur  los  fonts  en  l'église  cathédrale 
de  la  cité  de  Bordeaux ,  car  pour  ce^  jotirs  je  y 
étois;  et  avois  intention  d'aller  au  v()yaj;e  d  Es- 
paigue  avecques  le  prince  de  Galles  et  les  sei- 
goeors  qui  au  voyage  furent  ;  mais  quand  nous 
Ames  en  la  eité  de  Dax ,  le  prince  me  renvoya 
arrière  en  Aii|;1t-trrre  devers  madame  sa  mère. 
Si  désîrois  ce  roi  Richard  à  voir,  et  messeîgnenrs 
ses  oncles;  et  étoi^  pourvu  d'un  très  beau  livre 
et  bien  .nounié.  ronvrrî  de  velours,  garni  et 
clos  d'argent  d(M'é  d'or,  poiu*  taire  présent  et 
entrée  an  roi.  El  selon  rimaginatlon  que  j'eus, 
j*fa  pris  légèrement  la  peine  et  le  travail,  car 
qui  volontiers  f.ii!  et  eiïtrciirend  ooedioee,  il 
semble  qu'elle  ne  lui  (nrit(>  nfri.  Kt  me  pourvéis 
de  chevaux  et  d'ordonn.iDre,  et  pas-^ni  la  mer  à 
Calais,  et  vin«î  h  Doiivres  le  douzième  jour  du 
mois  de  juillet  ;  et.quand  je  fus  venu  à  Douvres, 
je  n'y  trouvai  homme  de  ma  oonnoissanœ  du 
temps  que  favots  IMquenté  en  Angleterre;  et 
éloient  les  hâtds  tons  renouvelés  de  nonvd 
pfnpîr .  H(  les  jetmes  enfans  devenn-  hnmmts  et 
ftmmes,  qui  poiul  ne  me  oonnoissoieot,  ni  moi 
eux. 

'  l'.ii  nvililii'  les  mcilleuTet  de  ces  pifcesdans  le  rolame 
iotiuilé  Poétiesde  Froistart.  On  iroure  dans  ce  volume, 
i  la  suiiedallim  rr,  câtet  des  Poésies  de  Frotnart  qui 
«ontnlilimaM  prajpcc  fie. 
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Si  séjournai  11  denii->jov  «t  ne  nuit  paor 

moi  rafreschir,  et  mes  chevaux;  et  fut  par  un 
mardi  ;  et  le  mercredi,  ainsi  que  sur  le  point  de 
neiiFheures,  je  vins  à  Saint-Thomas  de  CanJiH^ 
bie  voir  la  fîcrte  et  le  corps  saint  <  et  la  toruk 
do  noble  prinoe  de  Galles,  qni  li  est  enseveli 
très  richement.  Je  ouïs  la  haute  messe  et  fis  noa 
oAtande  au  corps  saint,  et  puis  relouroai  dhw 
h  mon  hùtel.  Si  entendis  que  le  roi  d'Angleterre 
devoit  là  venir  le  jeudi  en  p^lerinaf.e;  cr  éloit 
refonrnf*  d'Irlande  où  il  avoit  rte  e[i  ce  voyage 
bieu  neuf  mois  ou  etivirou;  et  volunii^  s  visiloit 
TégUse  Soint-Thoroas  de  GantortNe» 
cause  dn  digne  et  honoré  corps  saint,  et  queioa 
pèrey  étoitensepveli.  Si  avisai  que  je atteo^nti 
I.^  le  roi ,  comme    fis.  Vl  vint  à  lendemain  i  très 
grand  arroi  et  l  i<  ti  -  ccompagné  de  srîiTncim, 
de  dames  et  ded.uiiuisclles;  et  me  mis  cuire  eui 
et  cuire  ell^,  et  tout  me  sembla  nouvel;  ni  je  | 
n^y  oommissQis  âme,  car  le  tempe  étoU  hia 
diangé  en  Angleterre  depuis  le  leime  devisai-  i 
liiiît  ans;  et  là ,  en  la  compagnie  du  rai,  n*ti«t  \ 
nul  de  ses  oncles,  car  le  duc  de  Lancasfre éJoil 
en  Aquitaine  et  les  ducs  d  Vorch  et  dcGlocesîrc 
(^toient  autre  part.  Si  fus  du  pn  tnier  ainsi  que  | 
tout  ébahi  j  car  encore,  si  j  eu^c  vu  ni  trouvé 
un  iarien  chenlier  qd  vivoit,  lequel  liit  dei  . 
chevaliers  et  de  b  chambre  du  roi  Édonsrd 
d'An^eCerre,  et  étoit ,  pour  le  présent  dont  je 
parle,  encore  des  chevaliers  du  roi  Richard 
d'Angleterre  et  de  son  pins  ('froit  et  espécial 
conseil ,  je  me  fusse  rcconforlé  vt  nie  fu>se  tiré 
devers  lui.  Le  chevaiier  uu  le  uuuuuoil  mesure  ' 
Richard  SCory.  Bten  demandai  |iDur  lui  si  il  fi- 
voit  On  me  dit,  oii.  Mais  point  n*étoit  b,et  lé*  i 
joumoit  à  Londres.  Donc  m'avisai  que  je  ne 
trairois  devers  messirc  Thomas  de  Pacy,grsad 
s»'néchal  d'Anj;leferre  qui  là  ('•toit  :  si  m'enaouin- 
tai,  et  le  trouvai  don\,  raisonnable  et  gracient 
et  se  offrit  pour  moi  à  pi*t»eulei'  luou  cur|>â  ti 
mes  lettres  au  roi.  De  ces  promesses  je  fi»  tout 
réjoui;  car  aucuns  moyens  convient  avoir,  tvsal 
que  on  pulssi*  \ cnir  à  si  haut  prince  que  le  roi 
d  A  ngleterre.  Et  alla  voir  en  la  chambre  du  roi  si  il 
éloit  heure;  mnis  il  trouva  que  le  roi  (-loW  xcVuCi 
pour  aller  dormir;  et  ain.si  il  nu-  dit  «{ijcjc  me 
Iraisse  à  mon  hdteL  Je  le  lis;  et  quand  le  roi  eui 

•  Leeorpi  d»  Ttoni  Backtf,  dAfcon  iMllMtf 
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donui ,  je  retournai  en  ITiôtel  (\c  l'archevcViue 
de  Cantorbie  où  il  cloit  logé,  et  irouvai  messire 
1  tiomas  de  Percy  qui  s'ordoimoit  et  faisoit  MS 
gens  ordonner  pour  chevaucher,  car  te  roi  von* 
loit  chevaucher  et  venir  gésir  à  Esprioghe  i , 
dont  au  matin  il  étoit  parti.  Je  deiuai  dai  au  dit 
messîre  Thomas  conseil  de  mes  bcsog^nes.  11  me 
dit  et  conseilla  que  pour  I  heure  je  ne  fisse  uui 
semblaut  de  ina  venue;  mais  me  misse  en  la 
route  du  roi,  toiijoura  me  feroit*U  bien  loger, 
tant  que  le  roi  seroit  assis  en  le  iNiys  où  il  ailoit 
et  il  seroit,  et  tout  son  hôtel,  dedans  deux 
jours.  Cétolt  en  un  bel  cliâtel  et  délectable, 
sé<int  en  la  oomlé  de  Kent,  et  l'appeloit-oa 
Lcùcs 

Je  me  ord(Mmai  sur  ce  conseil  et  me  mis  au 
dwnûn;  et  vins  devant  à  Espringhe,  et  me  lo- 
geai et  fus  logé  d'aventure  en  un  hùtel  auquel 
il  avoit  logé  un  gentil  chevalier  d'Angleterre  de 
h  cliambre  du  roi.  Mais  il  étolt  li  demeuré  der- 
rière ,  au  matin  quand  le  roi  se  départit  de  la 
ville,  pour  uu  peiil  de  douleur  de  chef  qui  prise 
lui  étoit  par  nuit.  Fnur  ce  que  le  dievalier,  le- 
quel on  noBunoitmetsire  Guillamnede  Tlle,  me 
vit  étranger  et  des  marches  de  France ,  car  tou- 
tes ^jCri'^  de  la  Langue  d'oil ,  de  quelque  eontrée 
ou  nation  qu'ilssoient ,  ils  les  tiennent  François; 
si  se  acointa  de  moi  et  moi  de  lui ,  car  les  gen- 
tils hommes  d'Angleterre  sont  sur  tous  courtois, 
trattabka  et  aoomlables.  Si  me  demanda  de  mon 
état  et  affaire,  et  je  lui  en  recordai  assez;  et 
tout  ce  que  messire  Thomas  de  Percy  m*avoit 
dit  et  ordonné  à  faire.  Il  répondit  A  ce,  que  je 
ne  ponvois  avoir  meilleur  moyen ,  et  que  le  ven- 
dredi au  dîner,  le  roi  seroit  à  Ledes ,  et  là  trou- 
veroft  venn  son  onde  le  duc  dTorch. 

De  œs  nouvelles  fus^je  tout  réjoui,  pour  ce 
que  j'afois lettres  au  dqcd'Yorch;  et  aussi,  de 
«a  jeunesse  et  de  la  mienne,  il  m'avoit  vu  en 
l'hôtel  du  noble  roi  Edouard  son  pt'ro,  et  de 
madame  sa  mère  ;  si  aurois  par  ce  luoyen  plus 
de  oûanolssance,ee  me  semb£^  en  rbôtd  du  roi 
Richard. 

Le  ▼endredi  au  matin  nous  dievauchAmes  en- 
semble ,  mcs.^ire  Guillaume  de  l'Ile  et  moi;  et  sus 

notre  chemin  je  lui  demandai  s'il  avoit  <'Ié  en 
Cl"  voyage  d'Irlande  aveo(jues  le  roi.  Il  me  ré- 
pondit, oii.  Donc  lui  deitiaiuiai  ce  qu'on  appelle 
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le  Treu  Sainl-Patris',  si  c'étoit  vérité  ce  que  on 
en  disoit.  il  me  répondit  que  oil;  et  que  lui  et 
on  chevalier  d*Anglelcm,  le  roi  étant  à  Duve- 
lin,  y  avoient  été,  et  8*y  étoîent  enclos  ft  soleil 
esconsant,  et  là  demeurèrent  toute  la  nuit ,  et  à 
lendemain  issus  à  soleil  levant.  Donc  lui  He- 
maudai  des  merveilles  et  nouvelles  dont  on  ra- 
conte et  dit  qu'on  y  voit ,  si  rien  en  étoit.  D 
répondit  et  me  dit  :  «Quand  moi  et  mon  com- 
pagnon eûmes  passé  la  porte  du  oelUcr ,  que  on 
appelle  le  Purgatoire  Sahit-Patris,  et  nous  fb- 
mes  descendus  trois  ou  quatre  pas,  car  on  y 
descend  ainsi  que  à  un  cellier,  chaleur  nous  prit 
en  les  tètes  ;  et  nous  assîmes  sur  les  pas  qui  sont 
de  pierre;  et  uuusussi»,  très grand'volonté  nous 
vhitde  domûr,  etdormimes  toute  lanuit.»I)onc 
lui  demandai  si,  en  donnant,  ils  savoient  où  ils 
étoient  et  quelles  visions  leur  vinrent.  Il  me  ré» 
poudif  rr  rllt  :  que  en  dormant  ils  entrèrent  en 
imaginations  moult  grandes  et  en  songes  mer- 
veilleux; et  véoient,  ce  leur  sembloit,  en  dor- 
mant ,  trop  plus  de  choses  qu'ils  n'eussent  fait 
en  leivs  diambres  sur  leurs  lits.  Tout  ce  affii^ 
moicnt-ils  bien.  «  Et  quand  an  matin  nous  flhnea 
éveillé  on  ouvrit  l'huis,  car  ainsi  TavicNis-nous 
ordonné^,  et  isslmes  hors,  et  ne  nous  souvint 
tantôt  de  chose  nulle  que  nous  eusûons  vn;  et 
leuons  tout  ce  à  fantôme.  > 

De  cette  matière  je  ne  lui  pariai  plus  avant, 
etm*en  cessai,  car  volontiers  je  lui  eusse  de* 
mandé  du  voyage  d'Irlande  et  lui  voulois  parler 
et  mettre  &  voie  3;  mais  routes  d'autres  cheva- 

^  Le  irou  ou  purgatoire  de  Saint-PalricLDaïuiUie  vi> 
site  que  je  6s  ea  1818  <lao»  le  comté  de  DooDegal ,  j'f  li 
irouTé  la  fenreorpourcepéleriaagie  «ont  vive  que  jamaii. 
Le  purgatoire  de  Sainl-Palrkk  est  ^ilué  sur  une  fort  pe- 
tite ile  au  milira  du  lac  Dergb,  dans  le  comté  de  DoDue- 
oal,  au  varA  4e Hrlande.  Il  eowiiie  en  mie  cmme de 

•cize  pitdscU-  loii;;  sur  tîeuï  de  larjje,  et  si  has.se qu'un 
homme  uu  peu  graud  n«  saurait  s'y  tcoir  delMNiL  C'est  là, 
qu'après  avoir  jet'^iié  pendant  neuf  joura  et  après  nne  sé- 
rie ijifinie  de  pn.KTs,sioiis  et  de  (féauflexioiis ,  les  dévots 
Tietiuent  coutempler  les  peines  réeerréea  aux  «ynes  dans 
le  purgatoire.  Ils  f  restent  pcudant  deoT  JonrtI  nepfcn- 
dre  que  de  l'eau.  El  lâ,  si  leur  imagination  troublée  et 
leur  ooqpe  affoUiU  ne  leur  donnent  pas  de  visiooit ,  les 
metnet  des  ébapellea  et  convena  qui  entourait  le  puro»- 
toire  peuvent  aider  au  prestige. 

*  Le«  cbeTaliei*  pouvaient  tùen  n  jf  paascr  qu'une  nuit, 
surtout  quand  lia  Strient  anglais  et  avalent  une  booiB 
épée  ;  mais  le  peuple  irlaudal^)  euit  oh\ii;é  ^  bien  d'autres 
cérémonies.  AuMi  «vai(-il  des  vitioas  plus  diatinclea  ei 
plus  variées. 

•  Kr«ti5«arr,  nnoi^  koninw  d'églian,  prand,  conow  on 
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îiprs  vinrent  qiii  parlèrent  à  lui,  et  je  laissai  tclncif ,  le  sirede  Lcsque,  lesirr deCoprincctl» 
mon  propos  ;  et  chevauch«Amcs  jusques  à  Letlcs.  cons.mx  de  Bordeaux,  de  la  àu-  de  ria\  onne  et  de 
Et  là  vint  le  roi  et  toute  sa  roule,  et  là  trouvai  Dax  éloienl  venus  en  Angleterre  devers  le  roi. 
moDseignettr  Alrnood,  doc  d*Yoreb.  Si  m^acoîn-  et  le  pounoivoient,  et  avoient  poursuivi  mouli 
f  ai  de  lui ,  et  lui  baillai  les  lettres  du  comte  de  I  aigrement  depuis  son  retour  d^Irlande ,  à  avoir 
Hainaut  son  œusin ,  et  du  duc  d'Ostrevant.  Le  I  réponse  des  rcqmMcs,  paroles  et  prooès,  que 
duc mereconnnf  n'i'ir/ et  me  fit  tr^sbonnechè^e, 
et  me  dit  :«.Messire  Jean ,  icnez-vous  toujours 
de-lcz  nous  et  nos  gens ,  nous  vous  ferons  toute 
amour  et  courtoisie.  Nous  y  sommes  tenus  pour 
la  cause  do  temps  passé  et  de  notre  dame  de 
mère  à  qui  vous  Fûtes.  Mous  en  avons  bien  la 
souvenanee.  »  Je  le  remerciai  de  ces  paroles;  ce 
fut  raison.  Si  fus  avancé ,  tant  de  par  Ini  que 
par  messire  Thomas  de  Pcrcy  et  messire  Guil- 
laume de  nie,  et  fus  mis  en  la  chambre  du  roi, 
et  représenté  à  lut  de  par  son  onde  le  duc 
d*Yorch.  Lequel  roi  me  reçut  joyeusement  et 
doiiremcnt:  ef  prit  fontes  les  lettres  que  je  lui 
baillai,  ctlesotivrii  et  lefjit  à  çranrl  loisir;  et 
me  dit,  quand  il  les  eut  lues,  que  je  fusse  le 
Diea  venu ,  et  si  j  avois  été  de  I  hOlel  du  roi  son 
ayeul  et  de  madame  son  ayeule,  encore  éloi»-je 
de  thùtél  du  roi  d*Angleierre. 

Pour  ce  jour  je  ne  lui  montrai  pas  le  livre  que 
apporté  lui  avol?!,  ear  messire  Thomas  de  Percy 
me  dit  que  point  n'éloit  heure,  car  il  é(oi(  trop 
occupé  de  grandes  besognes  ;  car  pour  ces  joui  s 
fl  étoît  en  conseil  de  deux  grosses  uiaiièreh.  1^ 
première  éloit  qu'il  vouloit  envoyer  suFfisans 
messages,  tels  que  le  comte  de  Rostclant,  son 
cousin  germain ,  le  comte  Maréchal  ,rarchevéque 
de  Duveliu,  lévèque  de  Li',  messire  Louis  de 
ClifToft,  messire  Henry  de  Reaumont.  messiic 
Hwle  Despensier  et  plusieurs  autres ,  en  grand 
arroi  et  bonne  ordonnance  outre  mer,  devers  le 
roi  Charles  de  France;  et  la  cause  étoit  telle, 
que  pour  traiter  du  mariage  de  lui  et  l'ains-née 
fille  du  dit  roi  qui  s'appeloit  Isabel ,  la(|iielle 
avoit  pours  lors  d  àge  environ  huit  ans  1 1  l'au- 
tre cause  étoit  que  le  sire  de  la  Barde,  le  sire  de 
la  Téride,  le  sire  de  Piocornet,  le  sire  de  Clias- 


mis  avoient  «ivnnl ,  sur  !e  (!on  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoil  donne  à  mn  oncle,  le  duc  de  Lan 
castre,  des  terres  et  seigneuries,  st^nt'cl  ntissées 
et  baronies  d'Aquitaine,  ce  que  au  du  roi  et  au 
royaume  d'Angleterre  en  appartcnolt ,  et  an  a 
pulssatK  e  et  conunandement  s'étendoieni;  cv 
proiuist-  avoient  les  barons  dessus  nommés,  et 
tous  les  nobles  et  prélats  des  sénéchaussées 
d" Aquitaine,  et  les  consanx  des  cités  et  bonnes 
vdics,  que  le  don  ne  se  pouvoit  passer  et  étoit 
inutile,  car  tontes  ces  terres  se  tenoient  du  droit 
ressort  et  domaine  de  la  couronne  d*Angleicm; 
rt  point  ne  s'en  vouloient  disjoiodro  ni  départir; 
et  plusieurs  actions  raisonnables  y  avoient  pro- 
posé  et  jiropo.suienl,  Icsqtiellrs  je  délerminrai 
cl  cclairciiai  en  poursuivant  la  matière,  quand 
temps  et  lien  sera  ;  mais  pour  avoir  conseil  de 
ces  deux  choses,  qui  assez  gprandesétoient,  le  ni 
d'Angleterre  avoit  mandé  tous  ses  plus  esj^daox 
prélats  et  barons  d'Angleterre  à  être  le  jour  de 
la  Magdelaiue  en  nn  sien  manoir  et  lien  mval, 
que  on  dit  Eltcm,  à  i>epL  lieues  anj^Iorli» >  fie 
Ix)Ddre$  et  aussi  de  Dardcfordc.  fci  le  qnairime 
jour  après  que  je  fus  là  venu ,  le  roi  et  tout  iob 
conseil,  et  le  duc  Aimond,  son  onde,  en  sa  com- 
pagnie, se  départirent  du  chastcl  de  Ledes,  et 
eliev;>nrhf'renl  devers  !  1  rite  de  norÎKSîre  pour 
venir  à  Eltem.  Je  me  mis  en  leur  compagnie. 

CriAPlTBE  XLI. 

Du  roftis  qnc  mix  d'Aquitaine  flrrat  ao  daedeLaocMlR^cl 
cooimenl  iit  «iToy^Pcat  en  Aofirtcrrp  pour  nwtMlvn 
roi  et  A  «»  ocmieil  la  tolonltf  de  loui  le  pays. 


voit,  plu»  d'imérét  aux  fùu  biitoriqucs  qu'aux  conies 


«Élr. 

•On  trouve  dans  les Fœdera  de  Rymer  les  iDutruc- 
0OM données  il  l'arebevéque  de  Dublin,  i  Vif^ue  de 
Saini  Ibxid,  auroinlc  dr  Itulland,  au  comte  Maréchal, 
au  «.irede  Beauinoai etâ  Williaoi  Scrope, chambellan  dû 
ni  d*Aiisteierr«,  pour  te  rendrs  en  Fraice  au  sujet  de 
oe  mirisg^  Elki  *m  datées  de  Leeda,  8  Juillet. 


En  chev.TnrInnI  ce  chemin,  je  demandai  â 
messire  Guillaume  de  l'Ile  et  à  me-^-sire  Jean  de 
Grailly ,  capitaine  de  Boulcviile,  ia  cause  pour- 
quoi le  roi  venoit  devm  Londres  et  assendM 
son  parlement ,  et  avoit  assig^né  à  être  au  jour 
dessus  nommé  a  Eliem  :  ils  le  me  dirent;  et|Mr 
espécial  irie>«,ii('  Joan  de  Grailly  me  recorda 
plcinemrul  pourquoi  res  seigneurs  <\r  Gnsrni^ne 
éloicnt  là  venus,  et  les  consaux  dt?s  cités  et  bon 
nés  villes.  Si  en  Ais  informé  par  le  dit  chevalier 
l  qui  bien  en  lavoit  h  vérité ,  car  il  avdt  soureni 
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pnrolé  à  eux,  pourtant  que  ilsieoounoiswieDt, 

car  iis  tHdieiit  ;tiiisi  que  (run  pnys  et  d'une  fron- 
tiire  et  des  teuurcs  du  roi  d'Aoglctcrre ,  et  dit 
ainsi  : 

•  Quand  le  duc  de  Lancastrc  vint  première- 
meni  en  Aquitaine ,  pourvu  de  lettres  {^rassées 
et  scellées  du  grand  soel  du  roi  d*Anjf;Ielerre, 

chancclêcs  et  passées  par  le  décret  et  accord 
def^ prélats,  luirons  et  de  tous  ceux  d'Anf,ictcrre 
auxquels  iini  ;i[>|i;u  lenoit  à  parler  et  ordonner, 
et  par  e^pccial  au  duc  Aiiiioud  d  Yoix:li,  comte 
de  Gantebru(;e  et  au  duc  Thomas  de  Glocestre , 
comte  de  Buck  et  d^icesses,  qui  à  ces  hérita- 
ges pouvoient  reroiirner  par  la  suoression  de 
leur  ncven  le  roi  HicUard d'Angleterre,  qui  pour 
lor.s  n  ;ivoil  nulscnf.nis,  c.ir  les  deux  ducs  dessus 
nommés  éloieot  frc-i  es  (jerutains  de  pdre  et  de 
mère  an  duc  de  Lancastre ,  et  il  envoya  une 
partie  de  son  conseil  en  la  dté  de  Bordeaux, 
pour  remontrer  au  maire  de  Ik>rdeaux  et  aux 
con«au\  de  la  vil!e  la  forme  de  sa  requt^le,  et 
pour  quelle  c;ui,>e  il  éloit  venu  au  pays  ,  si  leur 
tourna  à  {jrand  nici  veille.  Nonobstant  ce ,  ils 
booorèrenl  grandement  et  de  i>on  cœur  les  com- 
mis du  roi  d*Angleterre  et  du  duc  de  Lancastre, 
pour  rhonneur  du  roi  à  qui  fls  doivent  service 
et  toute  obéisjiancc;  et  demandèrent  à  avoir  con- 
seil de  répondre.  Ils  l'eurent,  et  se  conseillèrent. 
Eux  conseillés,  ils  répondirent,  que  le  duc  de 
Lancastre ,  tils  du  roi  ÉdouarU  de  bonne  mé- 
moire ,  qui  leur  seigneur  avoit  été,  fût  le  bien 
venu  entre  eux  et  non  autrement;  mais  pas 
n'étoient  conseillés  si  avant  que  le  recueillir  à 
souverain  seigneur ,  car  le  roi  Richard  leur 
sire,  à  qui  ils  avoient  fait  féauté  et  homma^je, 
ne  leur  avoit  encore  fait  nulle  quittance.  Dont 
répcHidircnt  les  commis  de  par  le  duc  de  Lan- 
castre, que  de  tout  ce  ils  se  faisoient  forts  assez, 
et  le  duc  leur  sei{;neur  reçu  ,  parmi  le  contenu 
des  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  leur  envoyoif. 
il  n'en  scroit  jamais  question,  (^uaiid  ceux  de 
Bordeaux  virent  qu'ils  étoient  approchés  de  si 
près ,  si  trouvèrent  un  autre  recours ,  et  dirent 
ainsi  :  «  Seigneurs,  votre  commission  ne  s*étend 
pas  seulement  à  nous,  mais  à  ceux  de  la  cité 
de  Daï  et  de  Bayoone,  et  '<ivi\  prélats  cl  barons 
de  Gasco{înc,  qui  ^^nnî  en  l'obéissance  du  mi 
d'An njlelerre. Vous  \ous  (r.iirez  devers  eux;  et 
tout  ce  qu'Us  en  teronl  cl  urduancrout,  uous  le 
liendroBSb  »  Autre  réponse  ne  parent  avoir  à  ce 
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premier  les  commit  du  duc  de  Lancastre  de  eem 

de  Bordeaux  ;  et  se  départhvnt  de  Bordeaux,  et 
s'en  retourntrent  fi  Liborne ,  où  le  duc  étoit. 

«  Quand  le  duc  de  Lancastre  ouit  la  réponse 
de  ceux  de  Bordeaux,  si  pensa  moult  sus  et 
imagina  tantôtque  les  besognes  pour  lesquelles 
il  étoit  venu  au  pays,  ne  seraient  pas  sitôt  ache- 
vées comme  de  premier  il  supposoit  et  lui  avoK- 
on  donné  ;\  entendre.  Nonobstant  ce,  il  envoya 
son  conseil  vers  la  cité  de  B-n  nnne.  Et  furent 
recueillis  dos  bayonnois  parciilenicut  comme  ils 
avoient  été  de  oenx  de  Bordeaux ,  et  n'en  pou- 
voient avoir  autre  réponse.  Finablement  tous  les 
prélats,  les  nobles,  les  consaux  des  dtés  et 
bonnes  villes  de  Gascogne ,  de  l'obéissance  du 
roi  d'An!;leterre  ,  se  conjoindirent  ensemble  et 
se  cloirent  sur  la  forme  et  manière  que  je  vous 
dirai.  Bien  vouloient  recueillir  en  leurs  cités , 
diàteanx  et  bonnes  villes  le  duc  de  Lancastre , 
comme  le  fils  du  roi  Édouard  de  bonne  mémoire 
et  oncle  au  roi  Richard  d'Angleterre,  et  au  re- 
cueillir rt  l  enircr  aux  f'orleresscs  lui  faire 
jurer  .siiJt  iinu  llement  que  paisiblement  et  dé- 
bonnairemcut  lui  et  les  siens  entre  eux  se  tien- 
dnrientet  demenreroient  sans  en  rien  efforcer, 
et  leurs  déniera  payeroient  de  tout  ce  qulb 
prendraient,  ni  jà  la  juridiction  de  la  couronne 
d'Angleterre  le  duc  de  Lancastre  ne  oppresse- 
rait ni  ferait  oppresser,  par  qucUpic  voie  nî  ac- 
tion que  ce  fût.  Bien  répondftil  le  duc  de  I^n- 
castreà  ces  parole8,et  disoit  qu^il  n'étoit  pas  vcno 
au  pays  pour  gréver  ni  oppresser  le  peuple,  maia 
le  vouloit  garder  et  déFàMke  contre  tout  hom- 
me, ainsi  comme  son  bériirif^e  ;  et  prioit  et  re- 
qnéroit  (]ue  le  couimandemcut  du  roi  d'Angle- 
terre ,  ainsi  qu'il  étoit ,  fût  accompli. 

aLe  pays ,  de  voîx commune,  tant  que  ftcdle 
partie,  répoiidoit  et  disoit  que  jà  de  la  connmne 
d'Angleterre  ne  se  départirolent;  ni  point  n*é- 
toit  au  roi  d'Angleterre  ni  en  sa  puissance  d'eux 
donofT  ni  mettre  â  autre  seigneur  que  lui  Ces 
deuiaudcs  et  défenses  furent  proposées  moult 
longuement  enbre  le  duc  de  Lancastre  et  les 
dessus  nommés  de  Gasco^poe;  et  quand  le  duc 
de  Lancastre  vit  qn*il  n'en  aurait  autre  chose,  il 
fit  requête  an  pays  que  les  nobles,  les  prélnts  et 
les  consaux  des  cités  et  ^jonnes  villes  voulsis.seDt 

I  envoyer  en  Angleterre  devers  ie  roi  et  son  con- 
seil, et  il  y  envoieroit  aussi  de  son  conseil  si  no- 

I  tablement  que  bien  devrait  sofllrei  et  tout  ce 
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que  vu  et  trouvé  serait  au  conseil  du  roi  d*An- 
plelMTC,  il  fiVndroit    frrme  et  estable,fût  pour 
lui  ou  œutrc  hii.  Ceux  de  Gnscof^iic  rc[;ardèrent 
et  considérèrent  que  celle  requête  étuit  raison- 
nable :  si  y  descendirent  et  raooordteent  au  duc, 
tout  tfain  que  proiM»é  Pavoit;  et  vint  le  doc  de 
liancMlreloiper  et  demeurer  en  la  ctlé  de  Bor- 
deaux, et  toutes  ses  gens  ;  et  se  logea  en  Tabbaye 
dp  Sainl-Andrîen,  où  autrefois  il  sVtoit  îofjé,  et 
n  ux  de  la  ciléde  Bordeaux,  de  Bayonnc  et  de 
l)ax  ordonnèrent  suffîsans  hommes  cl  de  grand - 
prudence  pour  envoyer  en  Angleterre,  el  les 
baranadaGoMOflfiiede  robétoaiioe  dn  roi  d'An» 
gleteiTC  pofcOlciiMnt.  Or  deveB<^fim  savoir  <|iiet 
quand  le  roi  de  France  et  ses  ondet  et  leurs 
consaulx  entendirent  certainemcnl ,  par  ceux  des 
frontiëreii  cl  sénéchau&sées  de  leur  obébsance, 
que  le  duc  de  Lancastre  étoit  paisiblement  en- 
tré en  la  cité  de  Bordeaux,  ei  ù  se  leuoit  et  de- 
meorait,  et  m  aavoiciit  M  svroir  poavQieot  à 
qneî  fl  peoiolt,  ni  ai  D  wMt  tenir  lea  trèfes 
qui  étoienl  mire  France  et  Angleterre  jurées  à 
tenir  par        et  par  terre,  si  itnaffin&rent  et 
pensèrent  snr  re  grandement  ;  et  leur  fut  .nîs 
(jue  bon  seroit  envoyer  devers  le  duc  de  Lau- 
caatre  suffîsans  mmages  pour  mieux  savoir  son 
imentioo.  Si  forent  éloa  pour  aller,  pranière- 
ment,  meaatre  Boodoaut,  maréelial  de  France, 
et  raessire  Jean  de  Chastelmorant,  et  Jean  le 
Barrois  dev^  R  ;-  r«s;  »'i  d<' voient  naener  mille 
lanees  tonte.s  en  point  eî  bonnes  j;(  ns  d'armes, 
ainsi  qu'ils  hrent.  El  exploit {rcnl  tant  qu'ils 
Tinrent  en  la  cité  d'Agen;  ei  là     logèrent  et 
atl  jpaji  d*eiiTiron:  et  pnia  envoyèrent  les  aei- 
gncora,  héranis  et  messages  en  la  dlé  de  Bor- 
deaux devers  le  duc  de  Lancastre,  en  lui  remon- 
trant que  volontiers  parleroîeut  à  lui.     duc  fit 
aux  messages  très  bonne  rhh-i'  (  [  entendit  à 
leur  parole,  et  escripvii  par  eux  anx  seî^eurs 
de«naneaiinés  que,  puisqu'ils  avoicnt  attcciiou 
de  padetk  toi,  il  avolt  aoaii  à  eux  ;  et  pour  eux 
donner  motnadeneine,  fl  viendrait  A  Bergerac, 
et  là  parlementeroicnt  ensemble.  messagers 
retonrnt'rent  à  Agen  et  montrêreuî  à  leurs  sei- 
gneurs les  lettres  du  dnedel  anrasire.  Si  y  ajou- 
tèrent foi  et  crédeuce,  et  s  ordonnèrent  5e!ou 
ce;  CtsUôteonnne  ils  sçurentque  le  duc  de  Lân- 
castrtfotveon  A  Bergerac,  fltaedgpirtlrentde 
la  fi^r  fi  Agen  et  se  trairCDt  voTS  Bergerac,  et 
leur  Alt  la  ville  onmte  al  apporeOléa;  pula  en- 
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trèrent  dedans  et  se  mirent  les  seigneurs  à  h6tel, 
car  toutes  lenrs  j-^ens  n'entrèrent  pas  en  la  ville, 
mais  sclopjèrent  ès  faubourgs  et  villago»  là  en- 
viron. Ces  seiijucurs  parlèrent  au  duc  de  Lan- 
castre, qui  tes  reçut  doucement  et  grandeooeBt, 
car  bien  le  aaTolt  foire;  et  entendit  A  lonlca  km 
paroles,  et  y  répondit  et  dit  ainsi:  que  boa  voi- 
sin et  ami  il  vouloit  être  au  roi  de  France  et  aa 
royaume,  et  fi  tenir  les  trêves  telles  comme  elles 
êloient  doiniées  et  scellées  entre  le  royaume  de 
l'rauce  cl  U  Angleterre,  leurs  conjoius  et  adbé- 
rcns  par  mer  et  par  terre,  car  il  même  les  avoit 
aidés  A  traiter  et  ordonner;  si  ne  leadevoitni 
TOnioit  enfreindre  ni  briser.  Et  de  ce  flit-on 
tout  assuré.  Les  réponses  do  dne  de  Lancastre 
plurent  grandement  fi  ces  seigneurs  de  France, 
et  furent  le  due  et  eux  aiaiablement  ensem- 
ble ;  et  leur  doima  le  duc  à  dîner  el  à  souper 
moult  grandement  au  cbastel  de  Bergerac;  fi 
pu  ib  prirent  congé  Ton  de  Fantre  moult  eouiioi- 
semcBt,  et  retourna  le  doc  de  Lancastre  A  Bir> 
deaux  et  les  François  en  France  ;  et  trouvèrent 
snr  le  chemin  en  la  cité  de  Poitiers  le  duc  âz 
Berry,  auquel  les  lro!*s  seigneurs  de-ssu.^  mtm- 
nit^s  rccurdireiU  ce  que  cxploilè  a\  oient ,  el  ia 
r(^ponse  que  le  duc  de  Lancastre  leur  avoii  faite. 
Si  sont  bien  an  duc  de  Berry  ;  et  lui  semUa  ni' 
soonable;  et  aussi  ftNI  an  roi  de  France  etao 
duc  de  Boui*gogoe,  quand  ik  en  forent  infor- 
més et  ces  seif^enrs  dessus  nommés  furent  re- 
tournés en  Fraiiee  Si  demeura  la  cbose  fin  ai 
éUl  el  i>ur  bonne  a»i»uraucc. 

«  Or  est  avenu,  si  comme  vous  le  verrez,  ce  dit 
messfcv  Jean  de  Grailly,  que  le  duc  de  Lancsiire 
a  eofof é  par  deçà  en  A^Ieterre  de  son  oondl* 
tels  que  messire  Guillaunie  éB  bl  Perrière,  et 
messire  Pierre  de  Oisqneton ,  et  detjx  dcri^ 
maîtres  en  lois,  maître  Jean  Huche  ci  urAut 
Hicbard  de  Liucestre  pour  parlementer  el  pn^ 
poser  toutes  ses  ententes  en  la  présena'  du  rui  c 
de  ses  oncles,  et  de  font  le  conseil  d'Angleterre; 
et  pour  ce  chevauche  le  rot  A  présent  vos  B- 
tem;  et  seront  là  jeudi  qui  vient,  qui  sera  le  jour 
de  la  Magdcîame,  toutrs  îrs  parties.  !Sîaiî«  ce  qw 
ordonné  en  8era  ,  je  ne  le  (mîïs  savoir,  for.s  t.iiil 
que  j  ai  aiusi  entendu  ;  que  le  duc  de  Glua'Aln  - 
frère  au  duc  de  Lancastre ,  y  est  et  sera  trop 

'  Hollinslted  les  appelle  sir  Willi.'ini  Perrctr,  sii  rf  vr 
CliFtou,  Master  ioba  Hucb  et  Master  John  Rkiiani,  ciu- 
ooiiie  de  Ldceftcr.  . 
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gnndement  en  tous  états  et  tontes  manitres 
pour  son  fi  e    ;  et  me  suis  laissé  iolbniicr  psr 

aucuns  Aiij;l*)is ,  (jni  en  cuident  savoir  aucune 
chose,  que  le  duc  de  Gluccstre  s'y  incline  prin- 
ri{>alcmeQt ,  pour  ce  qu  il  vcrroil  voloDlicrs  que 
mu  frère  de  Lancastre  demeurât  de  tous  points 
eo  Guyenne ,  ei  plus  par  cause  de  réadence  ne 
retoornât  en  Ano;letcrrc,  car  il  y  est  trop  grand. 
Et  ce  Thomas,  duc  deGloccstre,estdc  très  mer- 
veilleuse tùtc,  et  est  orgucillt  ux ,  prcM>inj)tueux 
et  (le  jHii  iUcu^c  inanière;  ui.n.s  quoiqu'il  fasse  ni 
dise,  il  est  toujours  asoué  de  la  communauté 
d'Angleterre,  et  bien  aimé  ;  et  tous  s'incUnent  à 
lui ,  et  il  à  eux.  G*est  cil  qui  fit  mourir  et  déco- 
lerce  vaillant  chevalier  messire  Sinum  Biirlê, 
piaboLiié  d*Anj;l('lerre  le  duc  d  Irlande  cl  Tar- 
(hoveque  d'Yorcli;  tt  phisiiuis  chevaliers  et 
julrcs  du  conseil  du  roi  il  a  iail  mourir  par 
tiaiue  et  à  petite  acboiaon,  pendant  que  le  duc 
de  Lancastre  a  été  de  lA  la  mer,  fût  en  Castille 
Cl  eu  Portingal;  et  est  plus  créuni  en  ce  pays  que 
aimé. 

•Or  laissons  ester  pour  le  préseal  celle  ma- 
tière, ce  dit  messire  Jean  de  Grailly,  et  parlons 
de  la  seconde  el  de  la  plaisance  du  roi.  11  m  est 
ivii,  selon  que  je  vois  et  suis  informé,  que  le 
raid^ÂQgleterre  se  marieroit  très  volontiers.  Et 
a fiiit cbercher  partout;  et  ne  trouve^t-on  nulle 
fmrap  potir  lui  ;  car  si  le  duc  de  Bourgogne  el 
iecijuiie  de  Haiiiaut  eusscut  nniirs  filles  en 
puint  de  marier,  il  y  entendit  voioiiiirr^ ,  mais 
lis  n'eu  ont  nulles  qui  ne  soient  toutes  assignées. 
U  est  venu  avant  qui  lui  a  dit  que  le  roi  de  Na- 
varre a  des  saurs  cl  des  ôlles,  mats  H  ny  vent 
ttiUiida-.  I.c  duc  de  Glocesfro ,  sou  oncle,  a  une 
iàk  louic  [;i aiulc  nssez  poiu-  ciitr;  r  en  mariage; 
et  verit)il  volontiers  que  k-  roi  sou  uevcu  la 
tffiost  à  feumie ,  mais  le  roi  n'y  veut  entendre , 
et  dit  qu*èUe  lui  est  trop  prochaine  de  tiguige, 
car  elle  est  sa  cousine  germaine.  A  la  fille  du  roi 
de  France  s'iiicliue  le  roi  d" Angleterre  et  non 
ailleurs,  dont  on  est  monit  (émerveillé  en  ce 
pays,  de  ce  qu'il  veut  pioiidrc  la  fille  de  son 
adversaire;  el  n'en  est  pas  le  mieux  de  son  peu- 
ple, mais  il  n*en  Init  compte;  et  montre,  et  a 
moniré  toniours,  qu'il  auroit  plus  cher  la  guerre 
d'autre  part  que  au  royaume  de  France,  car  il 
voudroii,  tt  [(int  ce  sait-on  de  lui  par  expé- 
•  ience,  que  bonne  paix  fût  entre  lui  el  \v  ro;  de 
^nuce  el  leuis  lu^auiiics.  El  dii  amsi  que  la 
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guerre  a  trop  doré  entre  lui  et  sesanoessenrs  an 
royaume  de  France,  et  que  trop  de  valDaus 

hommes  en  sont  morts,  et  trop  de  maléfircs  per- 
pétrés et  avenus,  et  trop  de  pcu[)lc  chrélicn 
tourné  ù  perdition  et  destruction,  dont  la  foi 
chrétienne  est  affoiblie.  Et  est  avenu  que,  pour 
ôter  le  rm  de  ce  propos,  car  il  n*est  pas  plai- 
sant au  royaume  d'Angleterre  de  le  marier  en 
France,  on  hiia  dit  pir  la  fille  du  roideFrance, 
dont  il  vent  traiin,  v>[  trop  jeune,  et  que  en- 
core dedans  cinq  ou  ans  il  ne  s'en  pourroit 
aider  ;  mais  il  a  répondu  et  Uil  ainsi  :  que  Dieu 
y  ait  part ,  et  qu'elle  croîtra  en  âge ,  et  trop  plus 
cher  il  Ta  pour  le  présent  jeune  que  âgée.  Et  à 
ce  il  baille  raison  selon  sa  plaisance  H  imagina- 
tion, et  dit  aiuM  :  que  si  il  l'a  jeune,  il  la  dulra 
et  ordonnera  à  sa  volonté,  et  la  mettra  et  inrli- 
ucra  à  la  matière  d'Angleterre;  et  qu  il  esl  en- 
core jeuue  assez  pour  attendre  tant  que  la  dame 
soit  en  âge.  Ce  propos  ne  lui  pent  nul  6tcr  ni 
briser  ;  et  de  tout  ce ,  avant  votre  département, 
vons  verrez  plusieurs  choses;  car,  pour  entendre 
pleiuonient  h  toutes  ces  besognes,  le  roi  che- 
vauche vers  Londres.  » 

Ainsi  par  sa  courtoisie  se  devisoit  sur  le  che- 
min à  moi,  en  chevauchant  entre  Rocbestre  et 
Dartforde,  messire  Jean  de  Grailly,  capitaine  de 
Bouteville ,  qui  jadis  avoit  été  fils  bâtard  à  ce 
vaillant  chevalier  le  captai  de  Buch;  et  ses  pa- 
roles je  les  oyols  fr^  volontiers,  et  les  metlois 
toutes  en  mémoiie.  Et  tant  que  nous  lûmes  sur 
le  chemin  de  Ledes  à  Eltem  je  cfaevaudial  tou- 
jours le  plus  en  sa  compagnie  et  en  oèDe  de  mes» 
sire  Guillaume  de  l'Ile. 

Or  vint  le  roi  à  Eliem  p?ir  nn  mnrdi.  Le 
mt-rurdi  ensuivant,  connnenctreatsei};iicnrs  à 
venir  de  tous  c6té^;  el  vinrent  le  duc  de  Gloces- 
tre ,  les  comtes  de  Derby,  d'Aroadcl ,  de  Nor- 
thombrcland,  deKent,deRo6ieiaat,lecomteMii  • 
réchal,  les  archevêques  de  GantorbieetdTQivb, 
les  évèques  de  Lf)ndres  et  de  W  inrhestrc  et  tous 
ct  (i\  qui  mandés  ('-toient  et  lurent  jeudi  ^ 
1  ni  e  de  lieixx',  si  commencèrent  les  parlemens 
eu  la  chambre  du  roi;  et  là  cloient  en  la  présence 
du  roi ,  de  ses  ondes  et  de  tout  le  conseil  les 
chevaliers  de  Gascogne ,  qui  envoyés  y  étojcnt 
pour  leur  partie:  et  le  conseil  des  cités  et  bonnes 
N nies,  et  celui  fin  dnc  de  Lancnistre.  Aux  paroles 
qui  Furent  lù  dilcN  et  pn»posées  je  ne  rioia  pas 


présent,  i>i  être  ne  puuvois,  ni  nul  u'étoit 
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en  h  dumbre ,  fan  In  teisoenn  du  cooMil. 
Mafo  qnaod  le  cmil  Ait  esparti ,  qui  dura  plus 
de  quatre  heures,  et  ce  vint  aprts  dlncr,  je  me 
acointni  d'un  ancien  chevalier,  que  jadis  de  ma 
jeunesse  j'avois  vu  (  ii  l;i  chambre  du  roi  Édouard, 
et  pour  lors  il  étoit  du  détroit  conseil  du  roi 
Richard,  et  bien  le  valoit;  et  émit  nommé  me»- 
sire  Ricbard  Slury,  lequel  me  reconnut  tantôt. 
Si  étoient  bien  vingt  quatre  ans  passés  qu'il  ne 
m'avoit  vu:  v\  I:î  drrrriine  fois  ce  fut  à  CoUeber- 
ghe  à  Bruxelles  en  l  iiùtcl  du  duc  Wincelant  de 
Brabant  et  de  la  duchesse  Jeauue  de  Brabaut. 
McMlre  Rlciiard  Stury  me  fit  très  bonne  chère 
et  me  recueillit  doucement  et  urundement;  et 
me  demanda  de  plusieurs  nouvelles.  Je  lui  ré- 
pondis tout  à  point  âe  rcWcs  que  je  savois.  Après 
tout  ce,  et  en  garabiant  lui  et  moi  ès  allées  à 
l'issue  de  la  chambre  du  roi  à  tJiem,  je  lui  de- 
mtndai  de  ce  cooteQ,  voire  si  dire  le  me  pou- 
voit,  comment  it  étolt  coudu.  Il  pensa  sur  ma 
parole  et  demande  un  petit,  et  pais  me  répondit 
et  dit  :  «  Oil ,  ce  ne  sont  pas  choses  qui  fassent  A 
ceier ,  car  prochainement  on  les  verra  et  orra 
publier  partout.  Vous  savez,  dit  le  chevalier,  et 
avez  bien  oui  reoorder,  conoment  le  ducde  Lni- 
castre  est  allé  en  Aquitaine,  et  du  don  que  le 
roi  notre  sire  lui  a  fait  et  donné ,  sur  forme  et 
entente  de  bonne  condition ,  c;ir  le  roi  aime  et 
croit  tous  ses  charnels  amis,  et  par  cspcH;ial  ses 
onctes.  Et  se  seul  moult  tenu  à  eux ,  et  espécia- 
lement  à  son  oncle  le  duc  de  Lancastre;  et  en 
cause  de  rémunération  qui  est  belle  et  grande , 
et  bien  connue ,  et  pour  les  bcam  services  que  le 
dit  duc  a  faits  A  la  couronne  d'Anfjlefcrre,  tant 
drr;>  !a  mer  comme  de  lii,  le  roi  lui  a  donné  pu- 
reinent  et  quittement ,  à  lui  el  à  i»cs  lioirs  per- 
pétuellement ,  toute  la  duché  d'Aquitaine ,  aiusi 
comme  elle  s'étend  et  comprend  en  toutes  ses 
mettes  et  limitations,  sénéchaussées,  baîllics, 
mairies,  seigneuries  et  vassaudies  ;  et  en  clame 
quittes  tous  ceux  qui  de  lui  tiennent  en  fbi  et 
hommage,  réscné  le  ressui  l.  Auire  chose  n'y 
a-t-il  retenu  pour  la  couronne  d'Angleterre  au 
temps  à  venir.  Et  le  don  que  leroi  a  Ihit  à 
aon  onde  de  Lancastre  8  été  fhit  et  donné  si  suf- 
fisamment que  passé  par  l'accord  et  confirma- 
lion  (]ç  ses  autres  oncles  et  de  tout  le  cooseil 
d'Aiigleierre.  Et  espécialement  a  commandé  le 
roi  notre  sire ,  par  ses  lettres  patentes  et  eu  pa- 
role de  roi,quetoiifse8  sujets,  qui  sont  ès  mettes 


et  limitations  d^Aqoilaîne ,  et  endos  dedans  les 
bonnes  villes,  obéissent  de  tous  points ,  sans 
moyen  nul  ni  contredit,  à  son  cher  et  bien  aifn»^ 

oncle,  le  duc  Jean  de  l  ancastre:  et  le  tiennent, 
ces  lettres  vues,  à  scigucur  souverain;  et  lui  ju- 
rent foi  et  hommage  k  tenir  loyaument,  ainsi 
que  anciennement  ibont  foit  et  tenu,  fiûsoknt 
et  tenoient,  au  jour  que  ces  dites  lettres  furent 
montc^es,  au  roi  d'An{;lcterrc  on  3  leurs  comm^ 
Et  s'il  y  a  nul  rebelle,  de  quelque  état  ou  con- 
dition qu'il  soit,  qui  contredise  aux  lettres  du 
roi  envoyées,  les  lelire^»  vues  et  entendues  par- 
faitement d*article  enartide,  qu'il  ail  poorvéance 
de  ooosdl  pour  répondre  tant  seulement  trois 
jours.  Et  ie  roi  donne  à  son  onde  de  Lancastre, 
et  ;1  ses  commis  députés ,  puissance  d'eux  punir 
et  corrij^er  h  sa  conscience,  sans  espérance  nulle 
avoir  de  rciour  m  de  ressort. 

«  Or  est  avenu,  nonobstant  œs  lettres  et  le 
détroit  commandement  du  roi ,  vn  que  les  dlls 
et  bonnes  villes  de  Gascogne  obéissans  au  roi 
d'  Angleterre ,  et  les  barons ,  chevaliers  et  (jentih 
honunes  du  pays  se  sontœnjoins  et  adli<  rs  en- 
ensemble,  et  clos  un  temps  à  rencontre  du  duc, 
et  ne  veulent  pdnt  obéir  n^  n*oiit  vouloir;  et 
disent  maintenant  et  soutiennent,  et  ont  dit, 
maintenu  et  soutenu  jusques  à  ores,  que  le  don 
que  le  roi  a  fait  à  son  oncle  de  Lancastre  est 
inutile  et  hors  des  mettes  et  fermes  de  raison.  Le 
duc ,  qui  ue  veut  que  par  douceur  aller  avant  eu 
celle  besogne,  a  bien  oui  et  entendu  leurs  dé- 
fenses; si  s'est  conseillé  sur  ce,  avant  que  plu 
grand  mal  s'en  suive,  que  les  nobles ,  les  prélats 
et  consaulx  des  cités  et  bonnes  villes  de  Gascogne 
obéissans  au  roi  d' A ngleleire  soient  ri  veniT^ ,  ou 
aient  envoyé  pour  ouir  droit,  à  savoir  pourquoi 
ils  ont  débattu  et  débattent,  et  ont  opposé  et 
opposent  le  commandement  et  volonté  du  rai. 
Et  certainement  ils  ont  buy  isemontré  moult  sa- 
gement leurs  défenses  et  atteint  les  termes  el 
articles  de  raison;  et  volontiersont  éléouls;  et  ont 
donné  au  roi  et  à  tout  le  conseil  moult  à  penser; 
et  puurruit  bien  demeurer  sur  leur  querelle  ;  et 
je  vous  remontrerai  ^ dirai  raison  pourquoi: 
mab  vous  le  tiendrei  searet  tant  que  plus  avant 
sera  connu  et  publié»»  fit  je  respoodis  :  «Sire, 
je  le  ferai.» 

<i  Remontré  cl  dit  a  été  par  la  parole  de  Fan, 
qui  est  ce  me  semble  oftîcial  de  Burdeaui,  et 
lOQSceoi  de  sa  partie  Tontavoué,  et  parsdoix: 
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Et  tout  premièrement  il  montra  procuration  pour 
lui  et  tous  les  autres,  afin  que  on  y  eût  plus 
grand'confidence,  et  c'étoit  raison.  El  mit  en 
termes  :  que  b  dté  de  Bordeanx,  Icsdtésde 
Bayonne,  de  Dn»  et  foutes  les  seigneuriet  qui 
sont  appendantes  et  appartenantes  ès  mettes  et 
linnlnfions  d'icclles,  sont  de  si  noble  condition 
que  nul  roi  d'Anfylcferre,  pour  quelconque  ac- 
tion que  ce  soit,  ue  les  peut  Oier  ni  disjoindre 
du  domaioe  de  la  couronne  d'Angleterre,  ni 
donner  n!  aliéner  à  enfiint,  onde  ni  frère  qu'il 
ait,  pour  cause  de  mariage  ni  autrement;  et 
qne  ce  soit  vdrité,  les  dessusdites  villes,  citt's 
et  sei}7neiiries  en  sont  privil(^(;i<"çs  siiffisomraent 
des  rois  d'Anjjleterre,  lesquels  1  ont  jurt5  à  tenir 
entièrement  sans  nul  rappel.  Et  si  trës'tôt  que 
im  roi  d*Angleterre  entre  en  la  ponessioo  de 
niéritage  et  eouroooe  d'Angleterre ,  il  jure  «oF- 
fisamment,  main  mise  sur  le  missd,  à  tenir 
celles  et  non  enfreindre  ni  corrompre.  «Et  vous, 
très  cher  sire,  Vavez  juré  pareiliement.  Et  que 
ce  soit  vérité,  vécz  ci  de  quoi.  » 

c  A  ces  paroles  il  montra  et  nft  avant  one 
lettre  tabdlionnée  et  scellée  du  grand  soél  d'Aup 
glelerre ,  donnée  du  roi  Richard  qui  là  présent 
étoit;  et  la  lé^it  tout  au  long  de  clause  en  i  lause  ; 
laquelle  lettre  fut  bien  ouïe  et  entendnr ,  mr 
elle  éloil  en  latin  et  en  François;  et  nommoit  en 
la  fin  plusieurs  prélats  et  hauts  barons  d'Angle- 
terre ;  qui  à  ce  flirent  appelés  ea  cause  de  sû- 
reté et  de  témoignage;  desquels  fl  y  avoit  jus- 
qnes  à  onze.  Quand  ils  eurent  ouT  la  lettre  lire , 
ils  rcf^ardiTrnf  tons  l'nn  l'aufre  et  sur  le  roi  ; 
et  n'y  eut  lioninie  qui  dit  mol,  ni  répli(|u:1t  ! 
contre  la  lettre.  Quand  cil  Peut  lue,  il  la  rcpluya 
moult  bellement,  et  puis  parla  avantetdlt,  adres- 
sant sa  parole  sur  le  roi  :  «  TMs  cher  sire  et 
redouté,  et  vous,  meacbers  seigneurs,  aveo- 
ijues  toutes  ces  choses,  lesquelles  vous  avez 
ouïes,  je  fus  chargé  à  mon  département  du  con- 
seil ,  des  bonnes  villes  dessus  dites  et  de  tout  le 
pays  enclos  dedans ,  que  je  vous  desisse  et  re- 
montrasse une  coosidération  que  le  conseil  des 
cités  et  bonnes  villes  de  Gascogne ,  deTobéis- 
ssoee  et  do  domaine  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  ont  eue  sur  la  forme  du  mandement  que 
envoyé  leur  avi  z ,  ainsi  comme  il  appert  par 
votre  scel  et  que  bien  rannoissoient ,  posé  qu'il 
loit  ce  qu'il  ne  peut  être  ;  car  s'il  étoit  ainsi  que 
kl  diés  et  les  bonnes  villes  de  Guyciue  s'in- 


dînassent  à  vouloir  recevoir  le  doc  de  Liancastre 
à  seigneur,  et  fussent  quittes  et  délivrées  pour 
toiiyours  mais  de  l'hommage  et  obéissance  qu'ils 
vous  doivent,  ce  serait  trop  grandement  au  pré- 
judice de  b  eouroooe  d'Angleterre ,  car  si  pour 
le  temps  présent  le  doc  de  Lancastre  est  homme 
du  roi  et  bien  aimé  fi  tenir  et  à  garder  tous  les 
points  et  articles  droiiuriers  de  la  couronne 
d'Angleterre ,  wtte  amour  ot  leuure  au  temps 
à  venir  se  peut  trop  légèrement  perdre  et  éloi- 
gner, par  les  hoirs  qui  semoeut  et  les  mariages 
qui  se  font  des  seigneurs  terriens  et  dames  ter- 
riennes de  l'un  h  l'autre,  tant  soient-ils  prochains 
et  conjoins  de  hguage,  par  dispensntion  de 
pape  ;  car  il  est  nécessité  que  maria{;r.>  soient 
faits  de  hauts  princes  ou  de  leur:»  eiiluns  pour 
tenir  les  terres  ensemble  et  en  amour.  Et  poai>- 
roit  avenir  que  les  hoirs  qui  descendront  des 
ducs  de  lancastre  se  ootijohidront  par  mariaf^e 
aux  enfans  des  rois  de  France  ou  des  ducs  de 
Berry,  Bretagne ,  des  comtes  de  Foii  ou  d'Ar- 
mignac ,  des  rois  de  Navarre  ou  des  ducs  d'An- 
jou 00  du  Maine;  et  qu'ils  voudront  tenir  puis* 
aanoe  avecqucs  ks  allianoes  qu*ib  trouveront  et 
feront  de  là  la  mer;  et  se  clameront  héritiers 
de  ces  terres  ;  et  mettront  la  duché  de.Guyenne 
en  débat  et  en  ruine  contre  la  couronne  d'An- 
gleterre ;  par  quoi  le  roi  et  le  rovaume  d'An- 
gleterre ,  en  temps  à  venir,  pourroa  avoir  trop 
de  peine ,  et  le  droit  élolgnerde  ift  oû  fl  devrait 
retourner,  et  le  domaine  de  la  noUe  couronne  . 
d'Angleterre  perdre  sa  seigneurie.  Pourquoi , 
tr('"S  cher  et  redouté  seigneur  et  roi,  et  vous 
1  nos  trrs  chers  et  amés  seigneurs  de  son  noble 
conseil ,  veuillez  considérer  tous  ces  points  et 
artides ,  lesquels  je  vous  ai  présentement  pro- 
posés et  détermbiés ,  s'a  vous  sémUe  bon  ;  car 
c'est  la  parole  de  tout  le  pays  qui  veut  demeurer 
en  l'obi'issance  de  vous ,  très  redbuté  selgmcipr 
et  roi  ,  et  au  domaine  de  la  couronna.  » 

«  Atant  .se  cessa  h  parler  lofiScial  pour  l'heure; 
et  les  8€i{;ucurs  et  prélats  regardèrent  tous  l'un 
l'autre ,  et  puis  se  mirent  ensemUe  en  appro- 
chant le  rai;  tons  premicrt  ses  deux  oocles  les 
comtes  de  Derby  et  d'Arondel.  Et  fut  adonc  dit 
que  ceux  qui  étoient  là  venus  d'Aquitaine  par- 
tissent de  la  chambre ,  tant  qu'ils  seroient  appe» 
lés.  Us  le  firent ,  et  les  deux  chevaliers  qui 
étoient  là  venus  de  par  le  due  de  Lioeaatre.  Il  ' 
ce  fait,  le  roi  demanda  coosdl  am  prélats  et 
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haron<!  <xtv  li\  étoient,  fn-"!!'^  cho^ern  étoit bonne 
à  faire  et  ;1  répondre  I  f  s  jirél.its  lotimnient  la 
réponse  sur  les  oncles  du  roi ,  pour  taul  que 
la  chose  leur  poovoit  et  devoU  plus  toudier  que 
i  Duls  des  8ntres.De  premier  ib  se  excusèreot  de 
noD  répondre  :  et  disoient  que  la  matière  ^oit 
commtmp  et  devoir  Mrc  délibérée  par  commun 
conseil ,  uon  pnr  |^r;ke  de  proismeié  ni  de  fa- 
veur ;  et  furent  sur  ccl  état  une  espace.  Fina- 
hlcment  la  réponse  fut  tournée  sur  le  duc  de 
Glooestre ,  et  prié  et  requis  qu*fl  en  voulsist  dire 
son  avis.  H  en  répondit  et  dit  :  que  forte  chose 
étoit  de  ôter  à  un  roi  le  don  qu'il  avoit  donné  et 
confirmé  et  scellé  par  l'accord  de  tous  ses  hom- 
mps  r(  In  délibériition  de  son  plus  espécial  con- 
seil ,  quoique  ses  sujets  y  fussent  rebelles  ;  et 
que  le  roi  n*étoit  pas  ^re  de  son  héritage ,  si 
n*en  pon^t  foire  sa  volonté.  Aucnns  ijtosèrent 
bien  cette  parole  ;  et  les  aucuns  en  leur  courage 
disoient  bien  que  la  réponse  n'étoit  pas  raison- 
nable; mais  contredire  n*v  osoient ,  car  le  duc 
de  Glocestre  éloit  trop  craint ,  et  le  comte  de 
Derby ,  fils  an  duc  de  Lancastre ,  étoît  là  pré- 
sent  qui  releva  la  parole  tantôt  et  dit  :  «  Bel 
onde ,  TOUS  avez  bien  parlé  et  remontré  toute 
rm^on  ,  et  je  ,  de  prrsonne  ,  ensietis  votre 
parole.  »  Le^()n^eiI  se  comiiietir;i  A  (irpeccr,  et 
les  aucuns  A  murmurer  l  uu  à  l'autre  ;  et  iic 
furent  point  rappelés  ceux  de  Guyenne  ui  les 
chevaliers  du  duc  de  Lancastre.  Quand  le  roi 
d'Angleterre  vit  ces  choses,  si  8*en  dissimula  un 
petit;  et  fui  son  intention  que  aprts  dîner  on  re- 
meJiroit  le  conseil  ensemble,  à  savoir  si  rien  qui 
fût  plus  propre  et  acceptable  pour  riKuun  iir 
de  la  couronne  d'Angleterre  auroit  point  de 
lieu  ni  seroit  proposé  plus  avant.  Et  fit  parler 
Parchevèquc  de  Cantorbie  de  oe  que  au  malin 
il  l'avoit  chargé  ;  c'étoit  sur  l'état  de  son  mariage 
et  p<nir  envoyer  en  France ,  car  sur  ce  iî  nvoit 
très  booue  et  grand'affection  de  perscvtrer. 
Autrefois  en  avoit  parlé,  et  étoient  les  seigneurs 
presque  d'accord  pour  y  envoyer,  et  oeni  nom- 
més qui  aller  y  dévoient  ;  mais  leur  charge  ne 
leur  étoit  pas  encore  toute  baillée ,  et  leur  fat 
i)aillée  à  ce  parlement. 

«Ordonné  éfntt  nue  r;!rciie\èque  de  Duvelin  . 
le  comte  de  IWtelanl  et  le  comte  Maréchal ,  le 
«ire  de  Beaumont,  messireHue  le  Despensier, 
noslre  liHijs  de  GUfM  et  joaquflsi  vioijit  cfae- 
valiert  et  quarante  écuyersd'hounenr  iraient  en 


France  devers  le  roi.  pour  traiter,  parler  et  prier 
du  mariage  de  sa  fille  Isabel,  laquelle  pouvoil 
pour  lurs  avoir  huit  ans;  et  étoit  enconvcnancéf 
par  mariage  ailleurs,  au  filsdoducde  Bretagne, 
si  comme  vous  savez  que  les  traités  s'en  portè- 
rent à  Tours  en  Touraîne.  Or  regardez  commenf 
ce  sp  ponrrn  défaire,  car  le  roi  de  France  et  si-j 
oncles  l'ont  tous  scellé  au  duc  de  Bretagne. 
Néanmoins  ces  ambas.sadeurs  de  parle  roi  d'An- 
gleterre furent  infbnués  de  toute  leur  charge; 
et  se  départirent  et  issirent  hors  d'AngleterR} 
et  arriv^rent  par  deux  ou  trois  jours  de  Doovns 
h  Calais;  et  là  se  rafreschirent  et  leurs  chcvaui 
cinq  jours,  et  puis  se  départirent  en  grand  ar- 
roy  et  se  min  iit  au  cliemin  pour  venir  vers 
Amiens;  et  avoieul  envoyé  devant  :  Marke  le 
héraut,  roi  d'Irlande  tant  qu^en  armes,  lequel 
leur  avoit  apporté  nn  sauf  conduit,  allant  ei 
retournant  de  Calais  devers  le  roi  de  France,  et 
de  lui  retourner  à  Calais.  Aveequcs  tout  ce.  !f 
s(  i;;neur  deMontcaurel  leur  fui  baillé  en  guide, 
pour  faire  ouvrir  cités  et  bonnes  villes  et  eoi 
adfflii^strer  ce  que  bon  leur  falsoit.  > 

«  Nous  nous  souffrirons  un  pet  it  â  parler  d*cax 
et  parlerons  des  matières  devant  proposées. 

('  Ain«;i  que  ci-dessus  je  vous  ai  dit  et  proposé 
des  côiisaiix.  rité,?  eî  bnnties  villes  d'Aquitaine, 
qui  prioieut  el  requéroienl  au  roi  et  à  ^uu  cod- 
seil  qu'ils  fussent  tenus  en  libertés  et  franchisa 
au  domaine  de  la  couronne  d*Angleterre,  aûui 
que  juré  on  leur  avoit ,  et  dont  de  trop  ancien 
temps  privilégiés  ils  en  étoient,  et  vouloieot  te- 
nir à  hom  r-s  privilégies,  ni  point  partir  ne  s'en 
vtjuloieul  par  {jM-  lioiiipn-  cauM-,  aciiou  ,  ni  con- 
dition que  ce  fût  ;  dont  les  quatre  parts  du  con- 
seil do  roi  d'Angleterre,  et  commune  voix  da 
pays,  les  en  tenoient  â  valllanset  prudlionunes, 
niaisTliomas  de  W'idcstock',  mains-né  fils  do 
roi  Édouard  d'Angleterre  et  duc  de  Clr  r  tre . 
brisoil  et  empé;  lioil  Knif ,  et  monlroii  ai'in'rtt'- 
ment  qu'il  eût  volontiers  vu  «jue  8uii  trére  de 
Lancastre  fût  demeuré  en  Aquitaine ,  car  il  étoit 
trop  grand  en  Angleterre  et  trop  prochain  du 
roi.  De  son  frère  le  duc  Aimond  d'Yorch  ne  fa^ 
soi?-il  compte,  enril  ne  vi.soit  ni  pen.soit  A  nulle 
nialii  e  ni  à  autre  chose  que  tl"élrc  bien  aise,  et 
avoir  pour  ce  temps  une  jeune  leniuie  i\  d  inae, 
belle  et  gracieuse  fille  au  comte  de  keut,  où  il 
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piruoil  tous  ses  ébattemens.  Et  le  du':  deGlo- 
cestrc  sou  frère,  et  qui  subtil  éioit  et  malicieux, 
demandoit  toiûoan  avant  â  mn  nerctt  le  rai 
ftichard  d*AogleterK  et  faisoit  le  povre,  qwâ- 
(pie  ce  fût  un  [yraod  seigneur,  car  il  étoit  con- 
nét.'il»le  d'Anjflpterrp,  cninfp  de  Ilercfnrd,  d'Ex- 
usues  et  de  Hurq  i.  et  avec  tout  cp  ,  sur  los 
coffres  du  roi  il  avoit  par  an  quatre  tntlle  nobles; 
et  n'eût  point  chevauclié  pour  les  besognes  du 
roi  ni  do  royaume  nn  jour,  si  il  ne  «(ûtctunment. 
Et  pour  ce  étoit'il  diffèrent  à  ce  conseil  contre 
les  Aquitains,  et  s'inclinoîf  ;1  re  que  son  frtrc  df» 
î^ncastre  demennlt  A  toujours  mais  liors  d"Au- 
f,lrtrrrc,  cl  il  m  <  !u  \ii«>it  l)i(Mi.  Et  encore  pour 
aïoiitrer  (|u°il  éluil  Mi  e  et  oncle  du  rui  et  le  plus 
grand  du  conseO ,  «ilôt  comme  il  eut  dit  son  £&• 
tente  et  il  vit  que  on  munnuroit  ensemble  en  la 
chambreduroi,  et  parloicnt  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs d'eux  deu>  ,  il  is'^ii  de  la  chambre  et  le 
ronilc  Derby  avecqucs  lui;  et  s  en  vinrent  de- 
dans la  salle  à  Eltem ,  et  firent  là  étendre  une 
nappe  aor  une  table  et  s'assirent  au  dtnçr ,  et 
laisserait  tous  les  autres  parlementer.  Et  quand 
le  doc  dnrorch  sçut  qu'ils  dtnoient,  il  leur  vint 
tenir  rompaj;nie;  et  aprH  leur  dîner  qui  fut  bien 
bref,  le  duc  de  Glocestre  se  dissimula  et  prit 
congé  au  roi  séant  ii  table  :  et  se  parut,  et  puis 
monta  i  cheval  et  retourna  à  Londres^  Mab  le 
comte  Derby  demeura ,  et  tons  les  seigneurs,  ce 
jour  et  le  lendemain ,  de-lez  le  roi  ;  et  ne  purent 
a'uï  dWquiiaine  pour  kiTS  avoir  nulle  expédi- 
tion de  délivrance.  » 

Je  me  suis  délecté  à  vous  remontrer  au  long 
les  procès  des  matières  dessus  dites  et  propo- 
sées, pour  vous  mieux  inlbmicr  de  la  vérité 
et  pour  ce  que  je ,  auteur  de  ces  bistoires ,  y 
étois  présent.  Et  toutes  les  parlirs  qui  ici  (l-ssiis 
sont  contenues,  cil  vaillant  ancien  clievalier, 
niesî^ire  Hichani  d'ii^tury ,  le  me  dit  et  conta 
mot  à  mot. 

Or  avînt,  le  dimanche  ensuivant  que  tous  ces 
consauz  furent  départis  et  retraits  à  l>ondres 
onaitteursen  leurs  lieux,  réservé  le  duc  d'Vorc  h 
qui  demeura  de-lez  le  roi  et  messire  Richard 
Stiir}' ,  ces  deux ,  avecques  messire  Tiiomas  de 
Percy  ,  remirent  mes  besognes  au  roi,  et  voulut 
voir  le  roi  le  livre  que  je  lui  avois  apporté.  Si 
le  vit  en  sa  cbamiiie,  car  tont  pourvu  je  l'avons; 
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et  lui  mis  sus  $or\  lît.  H  l'ouvrit  et  regarda  de- 
dans et  lui  plut  irès  grandement;  et  plaire  bien 
lui  devoit,  car  11  étoit  enhiniiné ,  escript  et  histo- 
rié, et  couvert  de  vermeil  velours  à  dix  ckmv 
d'argent  dorés  d  or ,  et  roses  d'or  au  milieu , 
et  à  deux  grands  fremaulx  dorés  et  riclieraenl 
on\Tés  au  milieu  de  rasiers  d'or.  Donc  me  de- 
manda le  roi  de  quoi  il  traitoit ,  et  je  lui  diÀ  : 
a  D'amours  !  »  De  cette  réponse  fnt-tl  tout  ré- 
joui ;  et  regarda  dedans  le  livre  en  plusieurs 
lieux ,  et  y  legy,  car  nonlt  bien  parloit  et  lisoit 
françois  ;  et  puis  le  fit  prendre  par  un  sien  che- 
valier, ffiii  s<'  Tiommoit  messire  iiichard  Gredon 
et  porter  en  sa  chauiltre  de  retrait,  et  me  fit  de 
plus  en  plus  bonne  cIutc. 

Et  avint  que^  ce  proprrdimanche  que  le  roi 
eut  retenu  et  reçu  en  grand  amour  mon  livre, 
un  écuyer  d'Angleterre  étoit  en  la  cliambre  du 
roi  et  étoit  nommé  Henry  Crysl^de  ' ,  homine 
de  bien  et  de  prudence  ;^randemenl  et  hieii  par- 
lant françois  ;  et  s'acoiuia  de  moi  pour  la  cause 
de  ce  qu'il  eut  vu  que  le  rai  et  les  seigneurs  me 
cuient  fait  bonne  chfere;  et  avoit  vu  le  livre  le- 
quel j  avois  présenté  an  rai.  Et  imagioa,  si 
comme  je  vis  les  apparences  par  ses  parole* , 
que  j'éfois  un  historien  ,  et  aussi  il  lui  avoit  été 
dit  de  messire  Richai-d  Stury,  et  parla  à  moi 
sur  la  forme  que  je  dirai. 

CHAPITRE  XLIl. 

La  drvUo  (In  voy.ifje  et  de  la  comfude  t\x\f  mi  nirhard  fUm^ 
Irlanile,  et  cunimcut  il  uiit  eu  tou  obéitMiuce  qualiv  roit 
d'jtttui  fajr«. 

«  Messire  Jean ,  dit  Henry  Crystède ,  avez- 
vous  point  oicore  trouvé  en  ce  pays  ni  en  la 
cour  du  roi  notre  sire,  qui  vous  ait  dit  ni  parlé 
du  voyage  (pie  le  roi  a  fait  en  celle  saison  en 
Irlande ,  et  la  manière  comment  quatre  rois 
d'Irlande,  grands  s**iiîneurs,  sont  vernis  à  obiis- 
sance  au  roi  d'Angleterre  ?»  El  je  répondis  pour 
mieux  avoir  matière  de  parler'  :  «  Meonfl.  »  » 
f  Et  je  le  vous  dirai,  dit  Tiouyer,  qui  poimiit 
être  pour  lors  en  l'â^^e  de  cinquante  ans,  afln 
que  vous  le  mettiez  en  m^^moire  perpétuelle , 
quand  vous  serez  retourné  en  votre  pay» ,  et 
vous  aurez ,  de  ce  faire ,  plaisance  et  loisir.  * 

De  cette  parole  je  fus  tontr^ool  et  répondis; 
c  Glands  mercis.  » 
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i/m  «muptnça  Henry  Gristide  a  parler  et 
dit  liosi  :  <  li  n'est  point  en  mémoire  que  onc- 
ques  ror  d'Anglclrrrr  nit  p\\  ,  pour  aller  en  Ir- 
lande et  faire  p'""<'   ''i-^^  Irlandois  ,  ?i  f^rand 
appareil  de  j^cus  d  armes  et  U'archers,  comiiic 
le  roi  a  eu  celle  saison  ,  et  tenu  plus  de  neuf 
mois  mr  lalhmtiér»  dlriande  et  i  grands  eoô- 
tages.  Et  Ions  ses  dépens  a  payé  trop  voloni  iers 
•OD  pays  ;  et  tiennent  tout  h  bien  employé  les 
marchands  des  cités  et  des  bonnes  villes  d'An- 
f^letrrre ,  qmm\  ils  voient  que  le  roi  c$t  re- 
tourné à  son  lionneurde  ce  voyage,  et  n'a  fait 
sa  (guerre  fors  de  gentils  hommes  et  d'archers. 
El  étoient  m  la  oompai^nie  da  rai  bien  large- 
ment quatre  mille  dievallers  et  écoyers  et  trente 
mille  arcbers,  et  tous  bien  payés  et  délivrés  de 
semaine  en  semaine ,  tant  que  tous  s'en  conten- 
tent. Et  vous  dis ,  pour  vous  mieux  informer 
de  la  vérité  ,  que  Irlande  est  un  des  malaisés 
pays  du  monde  à  guerroyer  et  â  soumettre , 
car  il  est  formé  étrangement  et  sauvagement  de 
hautes  forêts,  de  {p-osses  yanves  S  decroIières> 
et  de  lieux  inhabitables  ;  et  n'y  sait-on  œnunent 
entrer  pour  eux  porterdommageet  faire  {guerre  ; 
car  quand  ils  veulent ,  on  ne  sait  h  qui  parler, 
oi  on  n^  trouve  nulle  ville.  Et  se  recueillent  Ir- 
bndois  iabols  et  (brèls,  et  demeurent  en  tran- 
chées Mes  dessous  arbres,  en  baies  et  en  buis- 
sons, ainsi  comme  bètca  sauvages.  Et  quand  ils 
sentent  que  on  vient  sur  eux  pour  faire  guerre, 
et  que  on  est  entré  en  leur  pays ,  ils  se  méfient 
par  diverse  voies  et  divers  Iictix  ensemble  ;  si 
que  un  ne  peut  venir  ù  eux.  Et  quand  ils  vuieut 
leur  plus  bd,  3s  tiennent  bien  Favantage  pour 
venir  A  leurs  ennemis ,  car  ils  oonnoissent  leur 
pays  et  sont  trts  appertes gens;  et  ne  peut  nul 
homme  d'armes  monfé  h  cheval  si  fort  (funir, 
lanf  «^nit  hi  -M  monté,  (ju'ils  ne  le  atfciî;nent  ;  et 
«nilcnl  ik  lerre  sur  un  elieval  et  embrasserU  nn 
homme  par  derrière  et  le  tirent  jus,  car  ce  sont 
trop  fortes  gens  de  bras;  ou  tout  en  tenant, 
sur  te  cheval  ils  le  lient  si  fort  de.bras,  que  dl 
qui  est  tenu  d^eoi  ne  se  peut  défendre.  Et  ont 
îrîandois  ronfeanx  ai{;us  devant ,  ft  larf^r  al!u- 
melle  à  deux  taillans ,  à  la  manière  de  fers  de 
darde ,  dont  ils  occieiU  leur  ennemi  ;  et  ne  tien- 
nent point  un  homme  pour  mort  jusqucs  à  tant 

*  Eaux. 

■  Iwrmta,  CcK  ce  que  Id  kitaàti»  «ppsikatteft. 
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qtt*Hs  lui  ont  oonpé  la  gorse  oomme  I  un  mou- 
ton ;  et  lui  ouvrent  le  ventre  ,  et  rn  prennent  le 
cœur ,  et  remportent  ;  et  disent  les  aucuns ,  qni 
connntK.s€nt  leur  nature,  qu'ils  le  mangent  •  par 
gi'and  délit  2  ;  et  ne  jM-enuent  nul  homme  à  ran- 
çon ;  et  quand  ils  voient  qulls  n*ont  pas  te  plus 
bel  d'aucunes  rencontres  que  00  leurlàit,  ib 
s'espartent  et  boutait  en  haies  et  en  buissons 
et  dedans  terre;  et  1rs  perd-nn  ainsi,  et  fie  snîî- 
on  (jii  ils  (leviennenl.  iSi  oiie(pies  niessire  Guil- 
laume doWindewrc,  qui  plus  a  tenu  la  frontière 
d  lrliMide ,  en  eux  faisant  guerre ,  que  nul  che- 
valier d*Angleterre,  ne  les  a  sço  tant  guerroyer 
qu'il  put  appiendre  la  manière  du  pays,  ni  la 
condition  des  Irlandois ,  qui  sont  tris  dures 
f^ens  ,  rudes  et  hautain'^ ,  de  j^ros  en;;!n  et  de 
divei'>c  friSpienlatioii  aroiiiiatii  e.  [j  ne  font 
compte  de  nulle  joliveic  aide niil{'culil  liomm?, 
car  quoique  leur  pays  soit  gouverné  souveraine- 
ment par  rois    dont  il  y  a  grand*  Foison  m 

*  L'Irlande  éiail  alors  ra&ilcdcàavcaluricnier  d^^prt»- 
dit» de  louiea  les  nations,  et  étaii  pcopMepar dwiriMi 

saMvsf^rs  rt  flr^ciVxtS  aussi  ffiacn  r  <w«  hnhiMn^  '?? 
plus  0ro»sier$.  Timte  la  populdUa»  était  diKtnbui^  en 
Inrif  clMM;  te»  Iriandai*  sauraj^es ,  le»  Irtoodab  nbdki 
et  tes  Anp;tais  somnis.  f.is  IH.mda»  sauvaf;«*^  ^taimr  l« 
naturel»  du  pays,  qui  s'étaient  relire»  dans  l'iuiéricur  sa 
mitieu  des  tourbièret*  desmmitetdctnioiiiaipMt:  Di 
éialcnl  couveriK^  par  leur»  propres  chefs  et  leun  pro- 
prai  loi»,  et  étaient  r^ardé»  par  tou»  les  autre»  coaue 
lenr»  ennemto  uiureli  :  H»  ét^eot  en  denor»  de  h  ]■«- 
leclion  anglaise ,  et  ce  o'éiait  p:"?  v.n  rrimc  de  Ifs  iiKiire 
i  mort,  roéuteen  tetnp»dep>aix  ;  b  loi  oc  prot^eùt  leor 
Tte  ni  ne  venceak  leur  mort.  On  eon^t  «jnNin  tel  AU 
(le  clioscs  ait  pu  nourrir  dans  les  esprits  une  haine  qui  «e 
•oit  portée  aux  plu»  grande»  atrudié»  réciproque»  ;<» 
chacun  de  eon  cAié exar^h  encore  tea  cHmea  dent 
riiin'ini,  ainsi  qu'on  ]r  (!,iiis  rot  ciiiti-olt  (îc  Pn^issart, 
ou  ie  cberalier  anglai»  suppose  que  les  Irlaudais  sauvages 
manccaient  le  coeur  de  leurs  ennemi»  cotnine  on  «M 
friand.  seconde claSJiC,  appcl^'f  li  l-miiis  n  Ih  llt  sou  A  i- 
nlaisd'origioe,  deacendaii  en  partie  des  premier»  cooqu^ 
rans  qiriavaieMconiraeié  des  mariage»  avec  le»  fenmM»  Al 
pays  et  avaient  ado|>té  leur  habilicmeni ,  leur»  nia-um. 
leur  langoe  et  leurs  cosiumcs.  lis  baMtaieoi  le  pays  «au 
entre  la  mer  et  le  luys  sauvage.  Leur  territoire  était  sf- 
pelé  £ngli\lt  Pale.  Les  Anglais  soumis  étaient  uti  a\é- 
lange  confus  de  soldais,  de  luarcband»,  d'eroptoyé»,^ 
occupaient  le»  principaux  porta  et  le»  petits  terraiMea- 
>ii*onnans,  surtout  dans  la  province  de  Leinster  et  wr 
les  côtes  oricnules  et  méridionales.  (  Voyez  VJrchUh  • 
logie  anglaise,  t.  xx ,  p.  16  et  17,  et  Cambden.) 

*  Délire. 

*  L<e»  Irlaoda'i»  sauvage»  étaient  divtsi^s  on  Septt,  I 
comme  les  Ecos&ais  en  Clans ,  et  chaque  Sept  avait  ton 
chef.  Ces  i»cpis  étaientaouvent  cnsucrre  iet  nn»  coair«  Iti 
antm.  Le  fwaToir  da  cet  peiiu  Mormbioa  Ctnfi»' 
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Irlande  ;  si  ne  veulent-ils  avoir  nulle  conoois- 
iuitt  de  gnUllMie,  mb  TOdoil  dfiBMurar  a 
leur  rudesse  et  en  ce  sont-ils  nourris. 

<  Vérité  est  que  quatre  rois  dlrlande,  des  plus 
puîssansqui  y  sont  selon  la  forme  de  leur  pays 
«Mit  veuus  à  obéissance  au  roi  d  Angletcrrc  par 
arooor  et  douceur ,  non  par  bataille  ni  par  tou- 
irainte ,  et  y  a  rendu  le  comte  d'Ormout  y  qui  est 
mardilttaat  à  eui ,  grand  peine  ;  et  les  a  traits  A 
ceqnlls  sont  venus  à  DureliD,  À  oA  le  ml  notre 
sire  se  tenoit  >  ;  et  sesont  soumis  à  lui  età  h  cou- 
ronne d'Anpîleterre ,  dont  le  roi  et  tout  le 
royaume  tiennent  ce  fait  à  çrand  et  le  voy.if^e  h 
bel  ;  car  oncques  le  roi  Édouurd  ^  de  bonne  mé- 
moire, ne  put  tant  exploiter  sur  eux,  oomme  le 
roIRidiaidafUt.  Llionnetir  y  est ,  mab  le  profit 
f  est  moolt  petit ,  car  de  gens  plus  rudes  qu'ils 
sont  ne  peut-on  parler  ni  deviser.  Et  leur  rudesse 
je  la  TOUS  conterai ,  afin  que  ce  vous  soit  exem- 
ple encontre  gens  d'autres  nations.  Je  le  sais 
pour  ce  que  je  lai  éprouvé  d'eux-mêmes ,  car  ils 
flDcnt  à  Dofdin  en  mon  gouvernement  et  do&> 
trine,  poor  eux  mCrodtifre  et  amener  à  rasage 
de  ceux  d'Angleterre ,  environ  on  mois ,  par  For* 
donnance  du  roi  notre  sire  et  de  son  conseil.  Et 
pour  ce  que  je  sais  parler  leur  langue ,  aussi 
bien  comme  je  fais  le  irauçois  et  lauglois,  car 
ét  ma  jeunesse  Je  fîis  nourri  entre  eox,  et  le 
comte  Tlmmas  dX)rmont,  père  à  cdui  qnl  est 
csmte  présentement ,  me  tenoit  aveapies  Ini  et 

nies  éuu  tour  à  tour  «nginenté  ou  dimioné  par  leur  état 
MMaat  de  gwrre^  Ud  dief,  wmaii  Jrdiiargh,  exer- 
çait ou  prétendait  exercer  une  sorte  de  suprÂmatie  nr 

ille  entière. 

^Citaiem  les  quatre  eon^lwife»  on  cliefliioe  les 

plus  puiiaaM  d'Clater ,  0  Niai ,  O  Hanlon  ,  o  Dimirl  rt 
Mac  Mabon ,  qui  firent  le  lermeat  d'aiiét^eauce  à  Ki- 
âvd  11,  A  Drogbéda.  Les  quatre  canfinnies  les  plus 
p«tssans  de  la  pnn  inrc  i)e  Lcinster  firent  de  même  et 
t'appelaient  Girald  U  Borne,  Donald  ONoIan,  R(n>y 
O^e  0  Mère,  Malachiae  O  Mommeh  et  Àrtlnir  Mae 
Morrouch.  Us  quittèrent  leur  bonnet ,  leurs  peaux  d'ani- 
nuux  et  leurs  ceintures,  et  firent  liomniaj;e  à  genoux  à 
llw»tfiqr»cpiincdeHbMlng1iani,  maréchal  d'Aagteletfe. 
(Vogrez  Ârchioioi^  tu^fiàUê,  t.  xz,  |k  212^  et  Cox , 

' ûsqnatre  c3icai  irlandais  (tarent  faMs  dievaUers la 

m^rne  année,  le  jour  de  la  féte  de  Notre-Dame  ,  dans  la 
cathédrale  de  Dublin.  h'Jrchéologie  {U  xx ,  p.  19}  cite 
SB  fragnwDC  dNine  lettre  éerite  cette  époque  par  le 
con'ifil  d'AiifrU-l*  rrc  h  Rirbard  ,  et  dan*  lequel  on  le  ff*1i- 
cii«  de  la  aounùsaioo  de  ses  rebeaux  Mac  Mowrgh  et  le 
pmd  O IM  «I  mares  grands  capitaUtÊÊ  iUscgiM» 
Itpbu  finit  dêlmtm, 
UU 


moult  m'aimoit ,  pour  ce  que  bien  je  savois  che- 
YandMr.  Et  avint  une  fois,  que  le  comte  dont  je 
vous  parole  fat  envoyé,  atout  trois  cens  lances 
et  mille  archers,  sur  les  frontiferes  dlrlande  pour 

eux  faire  guerre;  car  toujours  les  ont  tenus  les 
Anglois  en  guerre  ftonr  eux  soumettre.  Le  comte 
d'Ormont,  qui  niarcliist  de  terre  à  eux,  fit  un 
our  une  chevauchée  sur  eux  ;  et  ce  jour  il  m'avoit 
mis  sur  on  sien  coursier  nwwlt  appert  etmoolt 
1^;  et  elievaochois  de  côté  loi.  Les  Irlandois, 
qui  mis  s'étoient  en  embûche  pour  aviser  les  An- 
glois  et  p<»r(er  dommage  si  ils  ptissent ,  ouvrirent 
leur  embûche  et  approchèrent  les  Anglois,  et 
commencèrent  à  traire  et  à  jeter  leurs  jave- 
lots; et  les  archers  de  notre  o6té  à  traire  sur  eux 
moult  aigrement.  Les  Irlandois  ne  purent  sonf> 
frir  le  trait,  car  ite  sont  simplement  armés,  et 
reculèrent  ;  et  le  comte  mon  maître  se  mit  en 
chasse aprèseux;  et  je,  qui  étois  bien  monté, 
le  suivois  de  moult  près.  Et  avint  que  en  celle 
chasse  mon  coursier  s'efFréa  et  m'efForça,  voul' 
sisse  on  non;  et  me  porta  si  avant  entre  les  If- 
landois  que  onoques  nos  gens  ne  me  purent  res* 
ooanie;el  en  passant  entre  les  Irlandois,  Ton 
d'eux  par  prand'appertise  de  membres,  tout  en 
courant,  saillit  par  derrière  sur  mon  coursier  et 
puis  m'embrassa ,  mais  nul  mal  ne  me  fit  ni  de 
lance  ni  de  coutd,  mais  nous  desvoya  <;  et  clie- 
vancba  aveoques  moi  sar  le  coursier  bien  dem 
heures;  et  nous  mena  en  un  moult  détour  lien 
et  près  d'un  grand  buisson  ;  et  îfi  trotiva  se?  f^ens 
qui  an  buisson  éîoient  venus  et  reculés  hors  de 
touii  >  iloutes;  car  ie,s  Anglois  ne  les  eussent  ja- 
luaLs  [iuursuivis  si  avant.  A  ce  qu'il  montra  il 
eut  graod'joie  de  moi  et  m*amena  chessoi,  en 
une  Tille  et  forte  manon  environnée  de  bois  tt 
de  palis  et  d'eaux  mortes ,  et  est  la  ville  nommée 
lîerpelipin  2;  et  le  gentil  homme  qui  pris  m'a 
voit  ou  le  nonimoit  Brin"  Gosterec;  et  étoit  très 
bel  homme;  et  ai  de  lui  demandé  à  ceux  aveo- 
ques qui  j'ai  été  ;  et  me  ont  dit  qufl  vit  encore, 
mais  il  est  moult  ancien.  Ce  Brin  Gosterec  me 
tint  sept  ans  iveoques  lui  et  me  donna  une 
sienne  fille  en  mariafje,  de  i.tquelle  je  eos 
deux  filles.  Or  vous  coaterai  comment  je  fus  dé* 
lîvTé. 

«Il  aclviiii  qin\  snï  le  septième  an  que  javois 

'  Détourna  du  chemin. 
*  Jt  M  pnii  tfwmr  es  Usa. 
'BryaOi 

14 


* 
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demeuré  et  conversé  en  Irlande,  que  un  de  leurs 
rois,  qui  s'appeloit  Ârtus  Maquemaire  roi  de 
Liostre',  lit  une  armée  à  renoonlre  duduclikra 
de  Qarciice,  fils  au  roi  f!douard  d'Angleterre, 
et  confrc  mcssire  Cuill.uiine  AVindcsorc^;  et 
s'encontiireiii  les  Irlandais  en  une  place  a«st'7 
près  de  la  cilé  de  Linstreel  les  Angiois  ensemble. 
Là  en  y  eut  par  bataille  des  morts  et  des  pris 
d*un  côté  et  d*aatre.  Le$  Anglois  obtinrent  la 
place,  et  con\int  les  Irlandois  Aiir;  et  te  sanva 
le  roi  Artus  Maquemaire;  et  là  fut  pris  le  père 
àmalt!Uime.  Brin  Costrrec.  sur  le  coursier  qu'il 
avoit  (îa;;nt''  à  moi:  et  fui  jiris  dessous  la  ban- 
nière du  duc  de  ClarLiJce,  qui  en  eut  {jrand- 
joie;  et  fiit  scu  par  lui  et  par  le  coursier,  qui  fut 
connu  des  Anglois  et  des  gens  «n  oomle  Thomas 
d'Orraont ,  (]uc  je  vîvois ,  et  me  tenoit  assez  lif>- 
norablement  en  son  pays  chez  soi,  en  ?nn  ma- 
noir de  f  lerpelipin ,  et  m'avoit  donné  une  sienne 
fille  en  marta^jc. 

«De  ees  nonreltes  eurent  le  duc  de  Glarencc 
et  messire  Guillaume  de  Windesore  et  ceux  de 
notre  oftté  £;rand  joie.  Donc  fiit  traité  vers  lui 
que  s'il  vouloil  avoir  sa  délivrance,  il  me  remet- 
iroit  arrière  devers  les  sei{jneurs  d'Angleterre 
qmite  et  délivré,  nia  femme  et  mes  enfans.  A 
peine  vouloR-il  faire  ce  uiarciié,  car  moult  m'ai- 
moit,  etsa  fflle,  et  ce  qui  de  nous  veaolt.  Toutes 
voies  quand  il  vit  qu'il  De  |iouYoit  autrement 
fiucr,  il  s'accorda  à  ce;  mais  il  convint  que  l'ains- 
iKH'  de  mnsfillrs  lui  (îrmrurAt. Si  retournâmes, 
ma  ferniiie  et  ma  seconde  fille,  en  Aii<',Ir!iTre  ; 
cl  fuslo^jcen  la  marche  de  Brislo,  sur  la  rivière 
de  Sflveme.  Mes  deux  filles  sont  mariées;  et  a 

celle  d'Irlande  trois  fils  et  deux  filles;  et  celle    ^"  moi-même  que  je  leur  6lerols.  Quand  lesnit 


m'ebt  eu  parole  aussi  appareillé  comme  est  la 
langue  anjjlesche,  car  toujours  je  l'ai  continué 
avec  ma  femme,  et  introduit  à  rapprendre. um 
enfans  ce  que  je  pus,  fus-je  élu  et  institué  de 
pnr  !e  roi  notre  sire  ri  les  seij;neurs  d' \ngleterre 
ii  i;uuverner,  conduire  et  ramener  à  raison  et  û 
l'usage  d'Angleterre  ces  quati-e  rois  d'Irlande 
qui  mis  se  sont  et  rendus  en  ^obéissance  du  roi 
notre  sireet  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  tm 
juré  à  tenir  h  toujours  maî«.  Et  vous  dis  quelei 
rois,  lesquels  à  mon  pouvoir,  pour  ce  queje  sa* 
vois  leur  lani^^af^p,  j'ai  introduits  et  enseignés, 
je  les  trouvai  très  rudes  et  tic  i;ros  engin  ;  et  m 
graud'peine  à  eux  adoucir  et  modérer  leur  t»a- 
role  et  nature;  et  toutefois,  si  elle  est  enaucuK 
chose  brisée ,  ce  n  'est  pas  grandement  ;  cuflitt 
se  retraient-  ils  toi^jours  en  plusieurs  cas  è  kar 
rudesse. 

aUr  vous  conterai  la  charge  qui  me  fut  biiillcr 
sur  eux,  el  comment  j'en  exploitai,  car  1  iulcu- 
tioo  du  roi  d*Aiigleterre  étoft  telle ,  et  fut,  que 
demanlère,deooiitenanceetd1ial>its,  ilsfiiSMot 
remis  A  l'usage  d'Angleterre;  car  le  roi  voulo'it 
feîre  CfS(|(!alre  rois  d'Irlande  chevaliers.  Pr^ 
mièrement  on  leur  ordonna  en  la  cité  de  I>^T^ 
lin  un  moult  bel  tiùiel  et  grand,  pour  eux e( 
pour  leurs  gens  ;  ci  je  fus  ordonné  à  demeurer 
aveoques  eux,  et  sans  point  issir  ni  départir,  ti 
trop  grand  besoin  ne  le  fiiisoit  faire.  Je  fus  deoi 
jours  ou  quatre  en  leur  compagnie,  potM'ip» 
prendre  A  eux  connoitre,  et  eux  moi;  et  riffl 
ne  leur  iWbo'is  fors  toujours  après  leur  voloint' 
Et  vis  à  ces  roisséaus  à  table  l'aire  couleuamts 
qui  ne  me  sembhnent  ni  belles  ni  bonnes; 


que  je  ramenai  aveeques  moi  a  quatre  fils  el 
deux  filles.  £t  pour  ce  que  le  langage  dlrlande^ 

■  ArtbQrMMMorroof^. 

\a  SfpiouClaïuUs  M.ic  Murroujîti  était  le  plus  consi- 
dérable de  la  province  de  Lcinstf  r  ci  le  chef  de  ce  Stpt 
iwcnritlenoni  de  caitfinniede  lapruviuce  pour  prou- 
Tcr  8a  «ipi  tinatie. 

»  Ce  ne  peut  <Ure  le  même  Aribur  dont  il  est  qar>îiou 
ici,  pui.siiue  ciumnie an» ••éialcni écoulés depuii  i  nisur- 
rocîinn  (|ui  tut  lieu  raditiiiiistraliuti  de  IJoiiel.duc 
de  Clamice.  L'uu  éuùi  sao»  doaie  le  père  ei  le  prédécee- 
MW  de  l'aotre. 

«  I,cs  Irlandais  parlent  une  langue  particulière,  qui  a 
quelque  iiùuitt  avec  le  kjrmry ,  le  erse  el  It  bas-breton. 
Le  eoknel  Vallancer.dani  ton  Essai  sur  l'antiquité  de 


éloient  assis  h  table  et  servis  du  premier  nje(.> 
ils  faisoient  -eoir  devant  eux  leurs  niêneslrelsci 
leurs  plus  pi  ociiains  varlets,  et  maiii;er  ù  Ifs'* 
écuelle,  et  boire  à  leurs  lianaps;  el  medisoiwii 
que  tel  étoitTusage  du  pays  ;  réservés  le  lit,  ii* 
étoicnt  tous  communs.  Je  leur  souffris  UMitct 
faire  trois  jours,  et  au  quatrième  jour  je  fis  o^ 
donner  tables,  et  rouvrir  en  la  salle,  aia>i 
connue  il  a|»jiar(eiii3it  ;  e!  fis  lesquaire  roissrwr 
ù  haute  table,  ti  lesim;uci.ire!s  à  une  t.iblebicii 
en  SUS  d*eux,  et  les  varlets  d  autre  pari;  don' 

quer  par  l'irlandais  la  prcmiiTi'  se*  no  cf  une  [.artieiiei* 
trouùéme  icèue  du  cioquictne  acte  du  Pœnulus  dePt^M. 


ta  tangue  irlandaise,  prétend  y  retrouver  les  mote  de  I  dant  teqatl  Hmhm»,  jeanaGardusinoît.  parle  nlMP" 
loucMune  laiisuepiiiique;  Uamétoeclurchéà  eipll-  !  iMtiifeilefpiee74etaiiinnicsdeion  JM 
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par  sembUat  Us  furent  tout  courroucés.  Et  re- 
gardoient  Iud  sur  Tautre ,  et  ne  fonloieatiiiaii- 
Qer  ;  et  disoient  que  en  lenr  Atoit  leur  ban 
usage  auquel  ils  avoient  été  nourris.  Je  leur  ré- 

pondis,  loul  cariant  pour  eux  apaisrr,  que  leur 
étr^r  n\Moit  point  raisonnable  à  èire  ainsi  coniine 
au  d»  vdiii  ils  l  avoient  fait;  et  que  il  leur  con- 
venoit  laisser  cl  eux  mettre  à  l'usage  d'Âu- 
ijleterre ,  car  de  ce  fiiire  j*en  élois  dhargé,  et 
me  ravoitle  roi  soncooseQ  baPlé  par  ordiu^ 
nanee. 

€  Quand  ils  ouïrent  ce,  si  s'y  asscniircnt,  pour 
tant  que  mis  s'étoient  en  l'obéissance  du  roi 
d'Angleterre;  et  persévérèrent  en  tel  état  assez 
doocerocnt,  tant  que  je  fus  aveoques  eux.  En- 
core avoicnt-ils  on  usage  qne  bien  savois,  car  ils 
TuntoonuDunémcnt  en  leur  pays;  c'est  qu'il  ne 
pwtrnl  nulles  brayes;  et  je  leur  tis  faire  des 
linges  dr.ips  ijrnnd'ftjison  ;  et  en  fis  délivrer  aux 
rois  et  à  leurs  gens  ;  et  les  remis  à  cel  usage ,  et 
leur  Atai,  le  terme  que  je  fiis  avecques  eux, 
moult  de  choses  ludes  et  mal  appartenans,  tant 
d'habits  comme  en  autres  choses;  et  à  trop 
grand  difWrend  leur  vint  de  premier  i  vêtir 
houppelandes  de  draps  de  soie  fourrf^e «s  de  menu 
vair  et  de{jris,  car  en  d(  \anlees  rois  étoient 
bien  pares  de  affubler  un  maniel  dlrlande  ;  ils 
cfaevanchoient  sur  bâts  dont  on  Ait  sommiers , 
sans  nids  étriers.  A  grand  dur  je  les  fis  chevaur 
cher  sur  selles  à  notre  usaj^c. 

a  Une  fois  je  leur  demandai  delà  créance,  com- 
ment ils  créoieiii ,  mais  de  ce  ils  ne  me  scnrent 
nul  gré;  et  m'en  convint  taire,  car  ils  me  répon- 
dirent qu'ito  créoient  en  Dieu  et  en  la  Trinité , 
sans  md  diffiSrend ,  autant  bien  que  nous.  Je 
lenr  demandai  auquel  pape  ib  avoient  leur  in- 
clination etaffection.  Us  répondirent  :aEn  celui 
de  Rome  sans  moyen.  >i  .le  leur  demandai  si  vo- 
lontiers ils  reeevroieul  l'ordre  de  chevalerie,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  les  vouloii  laire  cheva- 
Bert,  ainsi  comme  usage  et  coutume  est  en 
Franoe  et  en  Angleterre  et  en  autre  pays.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  étoient  chevaliers ,  et  que  bien 
îeuT  devoit  suffire.  Je  leur  demandai  comment 
et  od  ils  l'avoient  M.  Ils  répondirent  que  en 
l'âge  de  sept  ans,  en  Irlande,  un  roi.fait  son  fils 
chevalier;  et  si  le  fils  n'a  point  de  père,  le  plus 
pioisme  de  sang  de  son  lignage  le  fait  Etcon- 
Ticttt  ce  Jeune  ehlnit  cheieHer  jouter  de  déliées 
Iimce,  le«i|iicllie  11  peut  porter  *aoo aise,  en- 


contre un  écu  que  ou  aura  mis  en  un  pel  en  un 
pré;  cC  comme  plus  0  brisera  de  laiioes,  tant 
sera4«II  plushonoré.  «Pur  tel  essais  on  £iit  les 
nouveaux  chevaliers  jeunes  en  notre  terrei  et 

par  cspécial  tous  les  enfans  des  rois.  »  Et  quoi- 
que de  cel  état  je  lui  dcmandois,  bien  en  savois 
toute  l'ordonnance.  Si  ne  renouvelai  point  ce 
propos,  fors  tant  que  je  leur  dis,  quelaclieva- 
Icrie  que  prise  aToicnt  de  jeunesse  ne  suffisoit 
pas  assee  an  roi  d'Angleterre,  mais  lenr  donae- 
roit  par  autre  état  et  affiiire.  Ib  demandèrent 
comment  ;  et  je  répondis  que  ce  seroit  en  sainte 
église,  car  plus  dignement  ils  nepouvoient  être. 
A  mes  paroles  sachez  qu'ils  s'indin<Ment  assez. 
Environ  deux  jours  devant  ce  que  le  rd  noire 
sire  les  voulsist  faire  chevriiert,  vbit  par  devers 
eux  le  comte  dX)nnont,  qui  saitbien  parler  leur 
langage,  car  partie  de  ses  seigneuries  s'étendent 
et  gissent  en  la  marche  d'Irlande  ;  et  fut  là  en- 
voyé en  notre  hôtel  de  par  le  ro»  et  son  conseil , 
atiii  que  les  roisd'h^laude  y  eussent  plusgraïui'- 
crédence.  Quand  il  Ait  venu  devers  eni»  tous 
rhonortait,  et  ils  les  honora  aussi,  car  bien  le 
savoit  faire;  et  ftvcnt  tout  réjouis,  à  ce  qu'ils 
montrèrent,  de  sa  venue;  et  entra  en  paroles  en 
eux  au  plus  doucement  et  courloisemt  iu  conune 
il  sçui  ;  et  leur  demanda  de  moi  quel  chose  il 
leur  en  sembloit.  Bs  fépondifent  tons  bien  bel- 
lement et  sagement  :  cil  nous  t  montré  et  eii> 
seigné  la  doctrine  et  usage  de  ce  pays.  Si  hii  en 
devons  savoir  gré  ;  et  aussi  faisons  nous.»  CSelle 
réponse  plut  assez  au  comte  d'Ormont ,  car  elle 
fut  raiMjunable;  et  puis  entra  petit  à  petit  à 
parler  de  Tordre  de  chevalerie,  laquelle  ils  de 
voient  recevoir;  et  leur  remontra  de  pohit  en 
point,  et  d'article  en  article,  comment  on  s'y 
devoit  maintenir;  et  quelle  chose  chevalerie 
devoit  et  valoit;  et  comment  ceux  quiTappre 
noient  y  entroient. 

(Toutes  les  paroles  du  comte  d'Ormont  plu- 
rent grandement  à  ces  quatre  rois  dlrlande , 
Icsquâs  je  ne  vous  ai  point  enoore  nommés , 
mais  je  les  vous  nommerai.  Premièrement  le 
grand  Anel,  roi  de  Methe^;  Je  second,  Brin 

>  ^elan  O  ^^al ,  souverain  de  Mealh.  Il  u  éuit  i^t  »uu- 
vcrrinde  lieatb,caiiini«te<Utlri  FroîMart,  mais  d  Uttter, 
où  ses  ancêtre»  uv:iipi;t  toujours  élé  couronnés  à  Tullo 
GbOQC,  sur  une  cbatse  <te  pierre  qui  fui  brisée  eu  1602 
par  la  àtpiaé  Itoqliqr  pendant  l'insurrection  d'Saih  O 
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de  Thomond  ,  roi  de  Thomotid  et  d'Arse  '  ;  le 
tiers  An  lis  Maquemaire,  roi  de  Linstre  -  ;  le 
quart ,  Conbur ,  roi  de  Ghenoor  et  d'Erpe  ^  ; 
et  fiiKOt  Ails  dievalien  de  It  main  du  rolRi- 
cbaid  d*A]igleteiTe ,  en  relise  cathédrale  de 
Duvelin,  qui  est  fondée  sur  Saînt  Jean-Baptiste. 
Et  fut  le  jour  'Notre-Dame  en  mnrs ,  qui  fut  en 
ce  temps  par  un  n  vidi  ;  et  v  eillèrent  le  mercredi 
toute  la  aiût  ces  quatre  rois  eu  la  dite  église  ; 
et  an  tendemain  à  la  messe ,  et  à  (p-and  solem- 
oiléfflsfiirentfûta  cheraiien,  etavecqueseux 
messire  Tbomas  Our{;heiii  et  mesdre  Jonathas 
de  Pado  ,  et  messire  Jean  de  Pado  son  cousin  K 
Ft  «^tnienf  les  quatre  rois  tous  riciiement  vêtus; 
ainsi  toiiiiiie  h  eux  npparlenoit ,  et  sircnt  ee 
jour  à  la  table  du  roiliieliard  d'Au^Ielerrc.  Kl 
devei  «avoir  qa%  fijreot  moult  regardés  des 
Anglo»  et  de  œox  qoi  là  étoient  ;  et  à  bomie 
cause,  car  ils  étoient  inranijes  et  hors  de 
la  contenance  de  ceux  d'Angleterre  et  d'autres 
nations ,  et  nature  s'incline  voulontiei^  à  voir 
toutes  nouvelles  clioi>es;  ei  pour  lors  véritable- 
ment  c*étoit  graDd'noavelleté  à  voir  ces  quatre 
rois  dlrlande;  et  te  vous  seroit  si  vous  le 
véyez.»  —  «  Henry,  répondis -Je,  je  le  crois 
bien ,  et  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  du  mien  et 
je  eusse  h  Hi^.  Et  tant  vous  en  dis  que,  d^s  ce 
temps,  toutes  mes  besognes  furent  prêtes  |>our 
venir  en  Angleterre;  et  y  fusse  venu  sans  faute, 
Si  ntesent  été  les  nouveDes  qui  me  furent 
contées  de  la  mort  la  roîneAmied^Angleterre; 
et  cela  me  retarda  de  non  avoir  fait  le  voyage' 
dès  lors.  Mais  je  vous  demande  une  eliose  qui 
moult  me  fait  émerveiller;  ef  volontiers  le  sau- 
rois  si  vous  le  savez;  et  aucune  tliose  en  devriez 
savoir;  comment  ces  quatre  rois  d  Irlande  sont 
sitôt  venus  àTobéissanoeda  roi  d'Angleterre, 
qu.md  oncques  te  roi  son  tayon,  (jni  Ait  si  vail- 
lant homme,  si  douté  et  si  reoonmé partout,  ne 
les  put  soumettre;  et  si  les  a  toujours  tenus  en 
{pierre.  Vous  m'avez  dit  (jue  ce  fut  par  trnité  et  1 
par  la  grâce  de  Dieu.  La  grâce  de  Dieu  est  bonne 
qui  la  peut  avoir,  et  peut  moult  valoir,  mais  on 
voit  petit  de  seigneurs  terriens  présentement 
augmenter  Icursseigneurics,  sice  a*est  parpui»- 

Jenepuis  comprendre  ce  qu'il  cuiend  par  lei-oyaume 
d'Ane. 

•  Arthur  Mac  Morrough,  ^otivpmin  de  Leituter. 
'  Probattlenieut  O  Couuor,  rui  île  (u>Qiuiu(|0t 

*  Jt  M  aali  NOonvcr  MiMiiMi 
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sanoe.Ft  rpir^nd  je  serai  retourné  en  la  comté  de 
Hainaut  duul  je  suis  de  nation,  et  je  parlerai  ét 
celle  matière ,  sachez  que  j'en  serai  exaroioé  d 
demandé  moult  avant,  car  vdâ  nos  seignenn  le 
duc  Aubert  de  Bavière,  comte  de  Hainaut ,  de 
Hollande  et  de  Zélande ,  et  son  fils  Guillaim» 
dejîavière,  qui  s'escripsent  seigneurs  de  Frise, 
qui  est  un  {ymnd  rovaunie  et  puissant ,  et  If*- 
quels  y  clameut  avou*  diuit ,  et  aussi  ont  fait 
leurs  prédéoesseurt  ;  mais  les  Mous  ne  vcnkat 
eDGheoirenDunevQiede  ntsoa,  niooimolire, 
ni  venir  à  obél^ance  ,  ni  oncques  ne  firent,  t 
Lors  répondit  Henry  Cristède  i  celle  parole, 
et  dit  ainsi  :  Messire  Jean ,  en  vérité  je  ne  voas 
en  saurois  pas  bien  ;^  dire  tout  le  fiiit ,  mais  U 
greigneur  sup|Hisiiiuu  qui  y  soit  est  telle ,  et 
ainsi  te  dient  plusieurs  de  notre  cAté ,  que  Ii 
grand'puissanoe  que  te  roi  notre  aire  mena  par 
delà  et  fit  passer  la  mer  dlilande  et  preudr  ' 
terre  eu  leur  pays,  et  là  les  a  tenus  plus  de  neuf 
mois  et  tous  bien  pnyés,  ébahit  les  Irlandois; 
car  on  leur  cluuy  la  mer  de  tous  cCAès^  par  quoi 
vivres  ni  marchandises  nulles  tCtOÊniaA  co 
leur  pays ,  «{uoique  les  lointains  babitans  en  l^ 
lande  n'en  font  compte  ni  ne  savent  que  c*<it 
de  marchandise ,  ni  savoir  ne  veulent  ;  mais 
vivent  grossement  et  rudement ,  pareillement 
eouime  bètes.  Mais  ceux  qui  vivent  sur  les  fron- 
tières d'Angleterre  sont  plus  nôtre»  et  usent  de 
marchandiie.  Et  te  roi  Ëdonard  de  bonne  mé- 
moire, en  son  tempe,  avoit  àrépondreàtani 
de  guerres  en  France ,  en  Bretagne ,  en  Gasco- 
gne et  en  Esrossc ,  que  toutes  ses  gens  étoient 
épars  et  bien  eniplovrs .  et  n'en  pouvoit  pas 
ffrand  foi.son  envoyer  eu  b-iaude  ;  el  quand,  ils 
uot  senti  veuir  sur  eux  la  puissance  du  roi  notre 
sire  si  grande,  si  se  sont  avisés  et  retournés  i 
oonnoissanoe.  Bien  est  vérité  que  jadis  eut  m 
roi  en  Angleterre,  qui  fut  appelé  Edouard  et  est 
saint  ;  et  est  nommé  Saint  Édouard ,  et  canonisé 
etsolenniisé  irèsj^randement partout  le  royaume 
d'Angleterre  '  ;  et  soumit  eu  sou  temps  les  Dî- 
nois  et  tes  déconfit  par  bataille  sur  la  mer,  par 
trois  fois;  et  ce  Samt  Édouard,  roi  d^Angta- 
tem,siredlr]andeetd*Aquitaine>,  leslrlaii- 

'  Édouard ,  dit  le  Coofesseur,  roi  lI  An(,l€tcrrc,  dcl(M2 

à  loeo. 

'  Fdouard-lc- Confesseur  ne  fut  ni  sire  d'Irlande,  ni  «W 
d  Àquiuioe.  Ces  deux  étaU  oe  tureul  réuni*  à  la  ooutoU*' 

d*Aii8Mem  9»  Mos  Hcari  11;  rAqaltdM,  pv  m« 
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dots  amèrent  et  cremurent  moult  p\m  que  nul 
roi  d'Angleterre  qui  eût  été  en  devant  ni  ne  fut 
ODcqaes  puis.  Et  pour  ce  notre  sire  le  roi  Ridiard, 
quand  au  temps  fl  ftat  en  Iriande,  en  toute»  tes 

annrà*ies  il  laissa  â  porter  les  armes  d'Angle- 
terre ,  c'est  h  entendre  les  liépars  et  les  fleurs 
de  lis  dont  il  s'écartelle,  et  prit  celles  du  ro( 
Édouard  qui  est  saint  ' ,  qui  sont  à  une  croix 
poCcncée  d'or  et  de  gueules ,  à  quatre  l>laiK:s 
ooloiiil»  an  éhamp  de  récu  ou  de  la  iMonière, 
ainsi  que  vous  levoula  prenire.  Dont dita  été 
de  ceux  de  notre  côté  que  les  Irlandoislol  co  ont 
sç«  f^and  çré  ;  et  plus  volontiers  ils  se  «ont  in- 
diiK^s  k  \u\:  car  vérité  est  que  ces  (|iialro  rois 
qui  pré^entment  sont  venus  à  oix-i^auce  ù  lui, 
leurs  prédécesseurs  obéirent  de  foi  et  hommage 
I  Saint  fidouard;  et  Os  tiennent  le  roi  Rfdiaid 
notre  sire  à  prud'homme  et  de  bonne  cons- 
cience ;  si  lui  ont  fait  foi  et  liommaffc ,  en  la 
forme  et  maniire  que  faire  doivent  et  que 
j^dis  firent  leurs  prédécesseurs  au  roi  Saint 
Edouard. 

«  Ainsi  Toos  ai-je  conté  la  manière  comment 
le  roi  notre  sire  a  en  partie  edle  année  présente, 
aooompli  et  fourni  son  voyage  en  Mande.  Si  le 

mettez  en  mémoire  el  n  teii.mce,  afin  que  quand 
vous  serez  retouruc  eu  votre  nation  que  vous  le 
puissiez  écrire  et  cfarooiser  avecques  vos  autres 
hisuiires  qui  descendent  de  odle  matière.  «  Et 
jer^INmdis  :  «Hcnrf ,  vous  pariei  loyanment,  et 
ainsi  aera-t-il  fait.  » 

Adonc  prit-il  conf;é  de  moi,  et  moi  de  lui ,  et 
trouvai  tm\M  le  nn  Marke  héraut.  Si  lui  deman- 
dai :  «Marke ,  dites-moi  de  quoi  Henry  Crisiftde 
s'arme ,  car  je  l'ai  trouvé  moult  courtois  et  gra- 
cieux, et  doucement  il  m*a  reoordé  la  maniire 
du  voyage  que  le  roi  d'Angleterre  a  Men  Ir- 
lande et  rétat  de  ces  quatre  rois  dlrlande  qu'il 
eut,  si  comme  il  dit,  en  son  gouvernement  plus 
«le  (juinzc  jours.  »  El  Marke  répondit  :  o  II  s'.u  me 
a  argent  à  uo  chevron  de  gueules,  à  trois  l>ei»aus 
de  gueules,  deus  dessus  le  chevron  et  un  des- 

\ 

.  mariage  avec  Éléonore  d'Aqoil^*»  tnmt&mnitét 

Louii-le-Jcuac;  DrlaïKÎr  pnr  licooquétf  dc<  aventurier» 
DoriBaod»  appelé*  par  Dtrmot  Mac  Morrougb ,  un  des 
i  chefs  du  pqrt,  en  1160. 

'  Rirhnrd  omit  unp  d^vnlinTt  pnrtinilirrr  pour  saint 
lulouard  ei  Mini  Jean-Bap(i»le.  8ou  le«Uiueut  «t  fait  au 
I  de  II  Trinité ,  ée  ta  Vieiii»,  de  nint  JeM-Biptiile 
*  .(Voyeillïaier.) 


sous.  «  Et  toutes  ces  choses  je  rois  en  méraolro 
et  en  escript ,  car  pas  ne  les  voulois  oublier. 

Tant  .ftis-je  en  Tliùtel  du  roi  d'Angleterre 
comme  être  m'y  plut,  et  non  pas  toifiours  en 
une  place ,  mais  en  plusieurs ,  car  le  roi  muoit 
souvent  hôtel,  et  alloit  de  Tun  à  rantre,àEltem, 
à  Lcdes  ou  a  Kinke-stonc  » ,  h  Cènes  2  ,  Carté- 
sée  ^,  ou  a  Wiîidcsore,  et  tout  en  la  marche  de 
Londres.  Et  fus  informé ,  et  de  vérité ,  que  le 
roi  et  son  conseil  escripsirent  au  duc  de  Lancas- 
tre;  et  exploitèrent  tant  ceux  d*Aquitaine,  des- 
quels je  vous  ai  parié  d-dessus,  qui  ne  vooloient 
avoir  autre  seigneur  que  le  roi  d'Angleterre  ; 
que  le  duc  de  Lancastre  fut  escript  et  mandé,  et 
fui  ainsi  conclu  par  le  général  conseil  d'Angle- 
terre, ni  oncques  le  duc  deGlocestre  quigraud  - 
peine  y  rendMt  n'en  pot  être  oiil ,  que  le  don 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  avolt  donné  lui  de- 
meurait ,  car  volontiers  il  l'eût  vu  en  sus  de  lui. 
Mais  le  royaume  d  An{;lcterre ,  pour  les  doutes 
des  cautelles  à  venir,  entendit  trop  bien  les  pa- 
roles que  ceux  de  Bordeaux  et  de  Bayonne 
avoient  proposées.  Et  imaginèrent  que  voîre- 
ment,  si  lliéritage  d'Aquitaine  s'esibignoit  de  la 
couronne  d'Angleterre ,  ce  leur  seroit  uu  grand 
préjudice  au  temps  à  venir,  lequel  Ils  ne  tou- 
loient  pas  obtenir  ni  mettre  sus  ;  car  encore 
toiyours  Bordeaux  et  Bayonne  et  les  frontières 
de  Gascogne  avoient  grandement  ^udé  Thon- 
nenr  dtAngldeiTe.  Et  tout  ce  Alt  bien  ramenCn 
des  sages  au  conseil  du  roi ,  le  duc  de  Glocestro 
ah<:ent  ,  car  devant  lui  on  n'en  OSOit  parler* 
Et  demeura  la  chose  sur  ce!  état 

Or  vous  parlerai  ée,s  auiba.s.sadeurs  du  roi 
d'Angleterre,  du  comte  deRostelant  et  du  comte 
Atoéchal ,  et  des  autres  qui  forent  envoyés  en 
France ,  en  instance  de  traiter  du  mariage  do 
roi  Richard  leur  seigneur  à  la  jeune  fille  du 
roi  Charles  de  France,  laquelle  fille  n'avoit  j>our 
lors  ({ue  huit  ans  ;  et  vous  conterai  comment 
ib  exploitèrent. 

CHAPITRE  XUII. 

De  Tambassade  que  le  roi  d'Angtotcrre  enToya  co  Franee  de- 
Ter«  ie  roi  de  France ,  pour  traiter  du  mariage  de  daoM 
Isabei,  aio*-DéeBUed»FnM»,ct  dermUUeNroMtqptf 

iCTir  fal  faite. 

Tant  chevnuchtrcnt  les  seigneurs  d'Angle- 
terre dessus  nommés ,  depuis  qu'ils  furent  issus 
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de  la  ville  de  Calais  ,  qu'ils  passèrent  la  bonne 
cité  d'Amiens  ,  et  Gif rmont  en  Beaavolsis ,  et 
Gray ,  et  vinrent  à  Paris  ;  et  partout  où  ite 
tTofeoT  |M«é  iUcorait  été  bien  reçus,  w  moA 
avoît-H  été  ordonné  do  roi  de  France  et  de  son 
OODSeil.  Si  fùrcnl  lof^t^s  à  Paris  en  h  Csmx  ân 
Tîroy  et  là  environ ,  et  avoient  environ  six  cens 
chevaux  ;  et  le  roi  de  France  éloil  logé  au  chaslel 
de  Saiot-Pol  sur  Saine ,  le  duc  de  Berry  à  rhMel 
deNdle,  le  doc  de  Bourgogne  à  rhôtél  d'Artois, 
et  le  doc  de  Bonrbon  en  son  hôtel ,  et  aussi  le 
duc  d'Orléans ,  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire 
de  Conrv  A  Ipiir?  h6teh  ;  rir  le  roi  de  France 
avoit  mandé  mut  sun  consi  il,  pour  ^!lre  mieux 
conseillé  et  avisé  de  rcpuudre  à  ces  seigneurs 
d^Angleterreqiii  étoicnt  là  Tenus.  Et  Ait  ordonné, 
de  par  le  roi,  qne  tons  les  jours  qne  les  Anglois 
serolent  s^oomins  à  Paris  on  leur  délivrcroft 
deux  cens  couronnes  He  Frr?nrp  pour  leurs  me- 
r.ii»  frais  cl  coûlages  d'eux  et  de  leurs  chevaux, 
à  leurs  bûtels.  Et  étoient  souvent  les  clicfs  des 
seigneurs  d*Augleterre  <|ui  Ift  étoient ,  tels  que 
leoomte  Mtréchtl  et  lecomte  deBostelant,  de-lez 
le  roi ,  et  demeurolent  ao  dîner  ;  et  leur  faisoit 
le  roi ,  son  frère  et  leurs  ondes .  foute  la  mejl- 
leure  chère  et  compagnie  r  tnime  ils  pouvoient , 
en  les  honorant  pour  riionncur  et  amour  du  roi 
#An2ile(erre,  qui  là  les  avoit  envoj'és.  Si  deman- 
doientees  seigncnre-dVknn^lelerre,  avoie  réponse 
de  leur  demande  ;  et  on  les  nienoit  toudis  de 
paroles;  car  H  vcnoit  à  grand'merveille  A  plu- 
sieurs nobles  du  royaume  rfr  Frnnrr  r^u  ronseil 
du  roi ,  des  requêtes  et  liaitesrtont  ils  étoient 
pourseivis  de  par  les  Anglois ,  pourtant  que  la 
guerre  de  long  temps  avoit  élé  si  cruelle  entre 
France  et  Angleterre  ;  et  proposoient  les  plu- 
sieurs du  conseil  du  roi  et  disoient  ainsi  :  b  Com- 
ment pourra  le  roi  notre  sire  de  France  donner 
ni  accorder  sa  fille ,  pour  cause  de  mariage , 
au  roi  d'Angleterre  son  adversaire?  Il  nous  est 
avis,  avant  que  tels  traités  se  fassent,  qne  Ixnine 
paix  ferme  et  entière  dût  être  entre  le  roi  de 
France,  leurs  conjoins  et  adhérens.  »  Et  toutes 
CCS  choses,  et  autres,  sur  forme  et  état  de  bon 
avis,étoient  remontrées  au  détroit  conseil  du  roi. 

Pour  ce  temps  avoit  en  France  un  chevalier 
sage  et  Taillant  homme,  qui  s^appeloit  messirc 
Rcgnault  deGorbie  \  et  moult  Imaginatif,  et 
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véoit  au  long  toutes  les  besognes  de  France 
comment  elles  pouvoient  cheoir  et  venir  ;  et  di- 
soit  bien  an  roi  et  à  ses  oncles  :  «lies  aeigocon, 
on  doit  entrer  par  le  droit  buis  en  la  maison,  te 
roi  Richard  d'Angleterre  montre  qull  ne  Tcot 
noMs  ni  au  royanme  de  Frnnoe  que  tonte 
;irru)iir,  quand  par  créance  de  mariage  il  se  y 
veut  aloyer.  Nous  avons  eu  par  deux  saisons 
oonsaui  et  traités  ensemble  sur  forme  de  paix 
à  Amiens  et  à  Lolinidien ,  et  onoqoes  ne  ae  pu- 
rent tant  approcher  les  traités  que  les  pari  cmens 
eussent  nulle  bonne  conclusion ,  fbrs  sur  l'étal 
de  fr/'ves.  Et  SHyon-î  de  \érhé  que  l'omle 
du  roi  d  Anglt  tt'rre  ,  ttl  qui  s  appelle  messirc 
Thomas  et  duc  de  Glocestre ,  est  du  tout  coo- 
traire  à  la  volonté  du  roi  d*Angleterre  et  de  ses 
deux  antres  oncles,  le  duc  de  Lancsatreet  le 
duc  dTorch,  tant  que  de  venir  juaqnesils 
paix.  Ni  le  roi  d'Angleterre  ni  tous  ceux  qm 
h\n-\  veulent,  pour  avoir  conclusion  et  confir- 
ma lion  de  paix,  ne  ie peuvent  briser.  Et  au  fort, 
sa  puissance  sera  pietite  contre  celle  dn  roi. 
Si  entendons  à  recueillir  lenra  traités  et  pa- 
Kriesen  Men,  et  faisons  tant,  avant  leur  paiîe- 
meni,  que  denoos  et  de  nos  réponses  flia  se  con- 
tentent. » 

A  ces  paroles  que  le  diancelier  de  France  re- 
montra ,  ainsi  que  dessus  est  dit ,  s'inclinoicnt 
et  arrètoient  les  oncles  du  roi ,  et  par  espécU 
le  duc  de  Bourgogne;  car  il  se  tenoit  àsi  cbargé 
de  la  guerre ,  que  volontiers  il  eût  vu  bonne 
paix.  El  la  principale  c^iuse  qui  à  ee  rinHfnoit, 
c'étoit  pour  le  pays  de  Flandre  dont  il  f^toit 
sire  de  par  sa  femme ,  qui  gisoit  en  la  niaiu  cl 
frontîèro  des  Anglois^  Et  ausei  les  coeurs  de 
moult  de  Flamands  sont  plus  Anglois  qne  Ffsn- 
çon>  et  tout  pour  la  marchandise  qui  vient  d 
arrive  en  Flandre  par  mer  et  pnr  terre. 

Conseillé  fut  et  arrêté  au  détroit  mnsci!  du 
roi  de  France  que  ,  ainsi  qu'on  avoit  comjiicnc^ 
à  faire  et  à  montrer  bonne  chère  aux  Anglois , 
il  serait  persévéré ,  et  par  espécial  le  roi  de 
France*le  vouloit.  Et  fut  conseillé,  fût  par  dis- 
siinukition  ou  autrement ,  que  les  Anjjlois,  qui 
1  là  étoient  venus  en  ambassaderic  de  p,ir  le  roi 
I  d'Angleterre ,  seroieni  doucement  Uicués  et  ré- 
pondus ;  et  leur  donncroit-ou  espérance  avant 
leur  département  que  le  roi  d^Angleterro  tî»> 
droit  à  sa  demande. 
I    Pour  ces  joon  la  roine  de  Franœet  aes  tt- 
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fans  étoient  en  lliôtel  de  Saint-Pol  sur  Saine  ; 

si  frir  accordé  et  octroyé  pour  le  mieux  aux  sei- 
^ucurs  d'Arif^lrtcrrc  et  i  leurprièrect  requête, 
que  ils  verruieot  la  ruine  de  France  et  ses  en* 
tas,  et  par  eapéctal  cette  pour  laquelle  ils 
{Violent  et  reqaéroient  et  étoient  venus, car 
moult  la  désiroieat  à  voir.  L*eicu8ation  du  con- 
seil d'ADf»lcterre  (?toit  tdie,  que  cpttP  fille  du 
roi  étoit  mouit  jcuoe ,  car  ce  n'étoit  que  un 
enfaot  de  huit  ans ,  et  il  ne  peut  pas  avoir 
trop  0rand  ordounance  de  prudeucc  ;  si  étoit- 
elle  de  son  flge  moult  bien  introduite  et  doe- 
trinée  ;  et  telle  la  trouvtrent  les  seigneurs 
d'Angleterre  quand  ils  parltirent  i  ^e.  Et  lui 
dit  lo  comte  Maréchal ,  étant  ù  genoux  devant 
elle  :  «  Madame ,  au  plaisir  de  Dieu,  vous  serez 
notre  dame  et  roine  d'Angleterre.  »  —  «  Sire , 
TépoDdît  la  jeune  fille  et  de  11  tout  avisée  sans 
oonseil  d*aotrtti,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  mousen 
gncur  mon  père  que  je  sois  roine  d'Angleterre , 
je  le  verrai  visloiitirrs  ;  car  on  m'a  bien  dit  que 
j-^  serai  uîie  .;rand'dame.  »  Et  adonc  elle  fit 
lover  le  comte  Maréclial  et  l'amena  par  la  main 
à  la  roine  sa  mère,  qui  eut  grand' joie  desa 
poDse  ;  et  aussi  eurent  tous  ceux  et  celles  qui  oirie 
Tavoient.  La  manière,  ordonnance ,  doctrine  et 
contenance  de  celle  jeune  fille  de  France  plut 
j^randement  aux  ambassadeurs  d'An[;l('tcrre  ; 
et  dirent  et  inwgiuèrent  entre  eus  qu  elle  icruit 
encore  une  dame  de  haut  honneur  et  de  grand 
bien. 

La  conclusion  de  ce  traité  Alt  telle.  Quand  ces 

seigneurs  d'An};l(  ierre  eurent  été  et  séjourné  à 
l*arf*5  plus  (le  vin;;l  jours  ,  niais  tous  Inirs  me- 
nus trais  de  Ixiuclic  et  de  leurs  chevaux  éloient 
payés  de  par  le  roi  de  France ,  réponse  raison- 
nable leur  Alt  donnée ,  belle  et  courtoise  de  par 
le  roi  et  le  conseil,  en  eux  donnant  grand'espé- 
rance  que  ce  pour  qnoi  ils  t' ;  oit  ut  venu"?  se  feroit  ; 
mais  ce  ne  srroit  pas  si'ôl  .  car  la  daoïe  ciu'il?; 
vouloient  avoir  étoit  moult  jeune  d'âge;  el  avec 
tout  ce  elle  étoit  obligée  el  convenancée  en  cause 
demariageauducde  ft-etagne  pour  son  aîns«é 
ftU.  Si  ooovenoit  traiter  devers  lui  pour  rompre 
celle  convenance,  avnnt  que  les  procès  pussnit 
aller  plus  avant  ;  et  cel  hiver  qui  dcvoit  entrer 
et  venir  on  laissoi-oit  les  choses  vu  cel  état;  et  !à 
en  dedans  ou  auroit  nouvelles  en  Angleterre  de 
parle  roi  de  France.  Et  sur  le  temps  de  carême, 
que  les  jours  commencent  i  embellir  et  ékmger 
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et  les  mers  &  apaiser,  Ils  retoummieDt ,  on  au- 
tres que  le  roi  d'Angleterre  y  voudroît  envoyer, 
en  France,  devers  le  roi  et  son  oonseil ,  et  ils  sc- 
roient  les  bien  venus. 

De  edie  réponse  se  contentèrent  les  Anglols, 
et  prirent  congé  ft  la  roine  et  à  sa  ftlle  la  jeune 
dame  Isabel  de  France,  aux  frères  et  ondes  du 
roi ,  el  ;\  tous  ceu'ç  auxquels  II  apparirnoit  rongé 
prendre.  Et  puis  se  dt'parfirenl  de  Paris  et  se 
mirent  au  retour  pour  revenir  à  (jalais  le  du  min 
qu'ils  étoient  venus;  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  retoumirent  en  Angleterre.  £t 
se  hâtèrent  devant  toutes  leurs  gens  les  deux 
com'es  d'Angleterre,  qui  chefs  avoient  été  de 
ce  îniité ,  le  comte  de  Roslelant  et  le  comte  Ma- 
réchal, pour  apporter  nouvelles  au  roi;  et  vin- 
rent ,  de  Zandvich  oii  ils  prirent  terre,  en  moms 
de  jour  et  demie  à  Windesore,  oQ  le  ni  pour 
ces  jours  se  teooît ,  qui  fat  moult  joyeux  de  leur 
venue,  et  se  contenta  des  réponses  du  roi  de 
France  el  de  ses  oncles  ;  et  ne  mit  pas  celle  chose 
en  non  chaloir,  mais  la  prit  si  î\  cœur  et  5  grand - 
plaisance  que  il  n'entendoit  à  autre  chose  fors 
tondis  viser  et  subtOlcr  comment  3  poorroit  ve- 
nir A  son  entente  d*avoir  à  fèmmeet  à  éponae 
la  fille  du  roi  de  France. 

Le  roi  d'Angleterre ,  d'une  part,  pensoit  corn» 
meîii  il  viendroit  par  toutes  voles  au  mariage 
de  la  jeune  fille  du  roi  de  France,  et  ses  cousaux, 
d'autre  part ,  pensoient  et  snbtOloient  nuit  et 
jour  comment  celle  chose  se  feroît  &  llionneur 
d'eux  et  du  royaume  de  France.  Pludeurs  en 
parloient  et  devisoienl  ainsi  :  tfSi  nous  étions 
appelés  en  vis  (rriilésde  France  et  d"An[;leferre, 
et  notre  parole  1  ùl  ouic  et  acceptée,  nousdirious 
ainsi  :  que  jà  le  roi  d'Angleterre  n'auroit  la  fille 
de  France ,  si  seroit  bonne  paix  entre  lui  et  le 
roi  d*AngIeterre,  leurs  royaumes,  leurs  cou* 
joins  et  leurs  adhérens  à  la  guerre.  A  quoi  sera- 
ce  bon  que  le  roi  d'Angleterre  aura  à  femme  la 
tille  du  roi  de  France,  et  eux  et  leurs  rovaumes, 
les  trêves  passées,  qui  n'ont  a  durer  que  deux 
ans ,  se  guerroieront  ;  et  seront  eux  et  leurs 
gens  en  haine  ?  Ce  sont  choses  qu)  sont  moult  à 
eonsid<!^rer.  » 

Les  ducs  d'Orli-ans  et  de  lîerry  étoient  de 
et  lie  ojHnion  ,  et  plusieurs  hauts  nobles  fin 
royaume  de  France;  et  tout  ce  savoient  bien  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne .  et  le 
chancelier  de  Bourgogne  et  le  diancdicrdc 
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FVtnœ,  qui  s^iiidiiioieDt  assez  à  la  paix,  réservé 


En  ce  temps  «voit  on  éouyer  «iFrance,  pro- 
deotcC  vaîUant  homme,  et  étoit  DOUTenement 

retourné  m  France;  et  avoit  en  son  temps 
moiiU  (ravellé  outre  la  mrr  et  ^tr-  en  plusieurs 
grands  et  beaux  Yoyafî«s,  ^Kmv  liM[uds  i!  éfoit 
moult  recommaudé  eu  Frauce,  et  uiUeurs  où  la 
oomMKSsaiice  de  loi  éloit  venue.  Gel  écnyer  étoU 
de  nation  de  Normandie ,  d*iui  pays  que  on  ap- 
peDe  Gaux,  et  nommé  Robert  le  Mennot ,  mais 
à  présent  on  l'appeloit  Robert  l'Ermite;  et  étoit 
moult  rclijïieux  et  de  belle  vie  et  plein  de  bonnes 
paroles  ;  et  pouvoit  être  en  Fâge  environ  de 
cinquante  ans;  et  afdt  éH  aux  traités  qui  fu- 
rent I  Lolingben,  du  duc  de  Bourgogne  et  des 
seigneurs  de  France ,  d'une  part,  et  du  duc  de 
Laneastre  et  du  duc  de  Gloceslre,  d'autre  part; 
et  volontiers  y  avoit  éi<^  mii  ;  et  la  forme  et  ma- 
nière comment  il  éloii  entré ,  je  le  vous  dirai. 

CHAPITRK  XIJV. 

De  un  érayer  nommé  Roben  l'Ermite;  comment  il  nit  mte  èt 
tr«(ét  de  la  paix  el  commoitll  teaUa  m  AlUlfltelill  iIl 
vB«leroiciMioaGi«i. 

Avenu  étoit  i  ce  Robert  l^miiteqn*cn  retour- 
nant ès  porlies  de  Fkance,  et  parti  du  royaume 
de  Syrie  et  monté  à  Baruth  sur  la  haute  mer, 

une  fortune  de  vent  et  de  tempête  de  mer  à  lui 
et  ses  compagnons  leur  prit  si  jjrande  et  cruelle , 
que  deux  jours  et  une  nuit  ils  furent  si  temp<''- 
tés  que  DuDe  espénnce  ils  u'avoicnt  à  issir  hors 
de  ce  péril.  Et  gens  qui  se  tiennent  en  tel  danger 
et  parti  sont  mieux  contrits  et  repentanset  en 
grand'reconnoissnnre  et  cremeur  envers  Dieu. 
Et  advint  que  sur  la  ttn  de  celle  tempête  et  que 
le  temps  se  prit  à  adoucir  et  le  vent  à  apaiser, 
une  forme  d'image  plus  claire  que  n'est  cristal 
s'apparut  à  Robert  l'Ermite,  et  dit  ainsi  :  «Uo- 
bert',  tu  istras  et  échapperas  de  ce  péril ,  et  tons 
ceux  qui  sont  avecques  toi  pour  Tamour  de  toi , 
car  Dieu  a  ouï  tes  oraisons  et  pris  en  gré  ;  et 
veut  et  le  mande  par  moi ,  îfM  retourné  en 
Finance ,  du  plus  tùi  que  tu  peux ,  si  te  (rais  de- 
vers le  roi  de  FIrance  ;  et  tout  prcmiércincut 
€ontft4ni  ton  aventure  et  lui  dis  qu'il  s'indioe  à 
paixdeverssonadvcrsaireleroid'Angleterrey  car 
ta  guerre  a  trop  longuement  duré  entre  eux.  Et 
k»  mités  de  paix  qui  s'entameront  et  se 
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fieront  entre  le  roi  de  Frar:rr .  w  roi  d'Angietcrrt 
et  leurs  consaux,  si  te  mets  hardiment  et  re- 
montre ces  paroles,  car  tu  en  seras  oui;  et 
tous  ceux  qui  contrediront  à  la  paix  et  aux  trai- 
tés et  soutiendront  l'opinion  delà  guaTC,le 
compareront  en  leur  vivant  chèrement.»  Sur 
celle  parole  la  clarté  et  la  voix  s'évanouit ,  et 
liobert  demeura  tout  pensif;  et  toutefois  il  tint 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  ouï  à  divine  chosej  et 
depuis  odle  avenue  ib  eurent  le  temps  ei  le  veut 
à  souhait,  et  anrlvirent  en  la  rivièit  de  Gennèves; 
et  là  prit  confié  à  ses  compagnons,  quand  ÛM 
hors  du  vaissel;  et  depuis  exploit;!  tant  par  sr^ 
journées  quil  vint  en  Avi-^uon  I  i  la  première 
chose  qu'il  fit  ce  fut  qu  il  alla  à  1  église  de  Saint- 
Pierre;  et  U  trouva  un  vaillant  bomme  péoi- 
tcnder,  auquel  a  se  confessa  dévoCemcoi  et 
duement  ;  et  lui  eama  toute  son  ave&tinv  aina 
que  eu  devant  vous  l'avez  ouï ,  et  demanda  I 
avoir  conseil  quelle  chose  il  en  feroit.  Le  priMT- 
honime,  auquel  confessé  il  sétoit .  lui  dit  el 
défendit  que  de  celle  chose  il  ne  pariai  aucune* 
ment,  tant  quH  rauroit  remontré  an  ni  de 
France  premièrement, et  tout  ainsique  la  vîaiOB 
lui  étoit  venue;  et  ce  que  le  roi  en  conscilleroit 
il  le  fît.  Robert  mit  ce  conseil,  et  prit  eteo- 
cliargea  tout  simple  iiaoit ,  et  se  vêtit  et  habitua 
tout  de  drap  gris,  et  se  maintint  et  ordonna 
depuis  moult  simplement;  et  se  déparUt  de  la 
dté  d'Avignon,  et  cx|rioita  tant  par  ses  J00^ 
nées  qu'il  vint  à  Paris  ;  et  étoit  pour  loia  le  foî 
à  Abbeville,  et  le^  traités  étoicnt  ouverts  entre 
les  François  et  les  .^n^ylois,  ainsi  comme  il  est 
contenu  ci-dessus  en  notre  histoire.  Tout  pre- 
mièrement il  se  trait  devers  le  roi ,  qui  pour 
ces  jours  étoit  logé  en  l'abbaye  de  Saint-Pime; 
et  lui  fit  voie  pour  parler  au  roi  un  chevalier  de 
Normandie  et  de  sa  connoissance,  qui  s'appeloit 
messire  Guillaume  .Martel ,  lequel  étoit  chevalier 
de  la  chambre  du  roi  et  le  plus  prochain  qu'il 
eût.  Robert  recorda  de  point  en  point,  bellement 
et  doucement,  tonte  son  aventure ,  si  commeci- 
dessus  est  dit  Leroi  s*y  inclina  et  y  entendit  vo- 
lontiers ^  Et  pour  ce  jour,  ses  oncles,  le  duc  de 
llourgogne  et  messire  Régnant  de  Corbie,  chan- 
celier de  France,  qui  les  plus  grands  étoicnt  do 

'     propciinion  du  roi  à  ajouter  (W  5  toutes  c»  a^a- 
ritioDt  fit  que  «ousson  renne  un  {jrand  nof7i))re  d  iniri 
mol*  amu  recour»  k  cet  fourberie»  pour  atMuer  de  m 
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c6U  de  France,  sur  ces  traités  n'étoient  pomtlâ , 
ma»  à  Lolinghencuntrp  le?  Anplois.  Si  dii  le  roi 
à  Rcbert ,  quand  il  eut  bica  luagioé  et  coa&i- 
dM  liNit  k  Ikit  :  iRobert,  notre  oonseil  eil  coK 
eoDtre  les  Angliiit  i  LoUngheiL  Vous  toqs 
tifladrei  Id  tant  que  ib  retourneront  ;  el  eox 
rercnus,  je  parlerai  h  mon  oncle  de  Bonrf^oprne 
et  au  chancelier,  et  ft:rai  ce  que  pour  le  nneui 
ils  me  œmeilleront.»  Rttot  répondit:  «Sire, 
Dieu  y  ait  part» 

Ed  0^  propre  semaine'  retournèrent  en  Ab- 
beviDe  ceui  du  conseil  du  roi;  et  apportoieut 
anciîn*;  articles  sur  la  Forme  de  paix  que  les  An- 
glois  avoieat  mis  outre  ;  et  étoient  si  {grands  que 
ceux  qui  s'entremettoieut  du  traité  .de  par  le  roi 
de  France,  ne  ks  vouloient  pas  accepter  ni  pas- 
ser sans  «avoir  riDtcntioa  dnroi.  Si  qoe ,  quand 
ils  fbrent  Tenus,  ils  lui  remontrèrent.  Adonc 
trait  à  part  le  roi  son  oncle  de  Bourgogne  et  le 
chancelier,  et  leur  remontra  ce  dont  Robert 
fErmite  l'avoit  erui  ti  rt  inlbrmé,  el  leur  de- 
manda si  c'étoit  chose  licite  à  croire  et  melli^ 
SUS.  Ils  reisanlferent  Vm  Vnaitxt  et  pensèrent  on 
petit;  puis  eui  avisés  de  parier,  dirent  quils 
Touloient  voir  ce  Robert  et  ouïr  parler,  et  sur  ce 
ils  auroient  avis.  Robert  fiif  mandé  et  vint,  car  il 
n'étoit  pas  loin  de  la  clirniilu  e  où  les  parlemens 
secrets  du  roi  étoient.  (^uand  il  fut  venu  devers 
le  roi  et  le  due  de  Bourgogne ,  il  les  booora , 
linsi  comme  bien  il  le  sçut  fave.  Adonc  dit  le 
roi  :  «Bobcrt,  remontrei-nous  ci  tont  au  long 
votre  parole  et  de  laqnrlle  vous  nous  avez  in- 
ft>rm<^.  i>  Robert  répondit  et  dit  :«  Volontiers.  » 

Là  cmprit-il  à  parler  moult  doucement ,  et  ne 
Alt  de  rien  eflrayé  ni  ébahi  ;  et  leur  reoorda  les 
paroles  tout  an  kng  que  tous  avez  oales  cinles- 
toê,  tmquelles  ils  entendirent  volontiers.  Donc, 
le  firent  Hs  issrr  de  la  chambre  et  y  demeurèrent 
tous  trois  ensemble.  Le  roi  demanda  à  sou  onde 
quelle  chose  en  éioit  bonne  à  faire,  a  Monsei- 
gneur, nous  et  le  chancelier  en  aurons  avis  de- 
*dan8  demain.» — «Bien,*  dit  le  roi. 

Surcd  état,  ils  finirent  leuroonsefl.  DepolS 
forent  ensemble  le  duc  de  Bourgogne  et  mattre 
Ret^naut  de  Cîorbie,  chancelier  de  France,  et 
parlèrent  de  cette  matière  assez  longuement,  à 
savoir  qu'ils  eu  fcroieot  ;  car  ils  véoieot  bien  que 
le  roi  s*y  inclinmt  grandement;  et  Touloit  que 
Robert  flkt  ajouté  avecqucs  eux  en  ces  traités  de 
pariemcnticar  n  iroitmioalt  doooe  etbdlepar- 
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lure,  et  convertissoit  par  son  langage  tous  les 
cœurs  qui  l'oyoient  parler.  Conseillé  fut  et  avisé 
pour  le  meilleur,  au  cas  que  ce  Robert  remon- 
troit  ce  par  manière  de  mirade  et  vision  di- 
vine, qii*0Q  le  lainoit  convenir  et  venir  ans 
traités  et  parlemens,  pour  remontrer  aux  sei- 
fi^neurs  d'Angleterre  et  à  tous  mw  qui  ouïr 
voudroieut ,  tout  ce  dont  îl  les  avoit  informés , 
et  que  c'étoit  chose  bien  licite  à  Faire;  et  tout  ce 
dirent-3s  le  lendemain  au  roi.  Sur  cd  état, 
quand  le  duc  de  Bourgogne  et  le  dumoeUer  de 
France  retournèrent  aux  parlemens  et  traités  à 
Lolinghen  à  IVnrontre  des  Angloi.s,  îls  menè- 
rent ce  Robert  lErraite  avecques  eux,  lequel 
étoit  moult  bien  fondé  de  parler,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  ;  et  quand  tous  1^  seigneiu^  François 
et  Anglois  ftarent  ensemble  en  parlement,  voire 
ceux  qui  y  doivent  être,  Robert  TEnnite  vint 
^  parmi  eux  ;  et  là  commença  à  parler  froidement 
et  sagement,  et  à  remontrer  toute  l'nventtire  qui 
sur  mer  lui  étoit  avenue;  et  disoil  e!  maiiilcnoil 
eu  ses  paroles  que  la  vision  qui  lui  éluil  aveuue 
étoit  inspiration  divine,  et  que  Dieu  lui  avdt 
transmis  pour  tant  qu'il  voobit  qu'il  fût  ainsi. 

En  ces  paroles  remontrant  entendoient  au- 
cuns seigneurs  d'Angleterre  qui  lA  «^voient  pré- 
sens  volontiers,  et  s'y  incîinoient  vu  bien, 
tels  que  le  duc  de  Laucastrc  el  le  comte  de  Sal- 
scbry ,  messire  Thomas  de  Percy  et  messire 
GmUanmeGlanvoa,  l'évéque  de  Lincol  et  révè- 
que  de  Londres;  mais  le  duc  de  Glocestre  et  le 
comte  d'Arondel  n'en  faisoipnt  nul  compte.  Ft 
dirent  depub  en  l'absence  des  ambaxadeurs  de 
France,  eux  retournés  à  leursl(^is,  que  ce  n'éloil 
que  fimtôme  et  toutes  paroles  eontronvées  et 
Àitcs  à  la  main  pour  eux  mieux  abuser;  et  en* 
rentconsefl généralement  que  Osenescriproient 
devers  le  roi  d'Angleterre,  et  tout  l'étnt  dr  ce 
Bnbrrt  l  Erraite,  quelle  chose  il  avoit  dite  et 
))ropo8ec.  Et  fiit  ce  conseil  tenu  ;  et  renvoyé  en 
Angleterre  devers  le  roi  un  dievàlier  et  cham- 
bdlan  dn  roi  qui  s'appeloit  messire  Ridun^ 
Gktdon  ;  et  trouva  le  roi  d*Angleterre  en  Is 
comté  de  Kent,  en  une  place  et  beauchastel  qu^ 
on  dit  Ledes;  et  là  lui  bailla  le  chevalier  les  let- 
tres que  les  sci^curs  tr;iitcurs  de  sa  partie,  qui 
se  tenoienl  eu  la  Iruuliere  de  Calais,  lui  en 
voyoient  ;  et  dedans  étoit  contenu  tonte  la  cer 
tainetéetsignifianoe  de  ce  Robert  l'Ennile.  Le 
roi  d*AngletenreGsit  tout  an  long  les  lettres  al 
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y  prit  trtsgrand'plabancc;  et  par  p?p<*rînl  quand 
il  vint  au  point  de  ce  Robert  rEmite,  le  roi 
d'Angleterre  dit  en  soi-même  que  ce  Robert  il 
verroît  volontiers  et  orroit  parler,  et  s*inclinoit 
usez  à  croire  en  vérité  qae  celle  cbotequllre- 
monlroil  et  proovoit  étoit  avenae  *  ;  et  rcscriprit 
le  roi  fiablemeataadDcdeLaïKasireetaa  comte 
de  Salsebry  que ,  on  poiivnîi  p<Tr  nulle  voie 
honorablement  faire  que  bonne  paix  fût  entre 
lui  et  le  roi  de  France ,  leurs  royaumes ,  con- 
joints et  adhérents  ft  la  guerre,  ils  s'en  voulsis- 
sent  mettre  eo  peine;  car  foirement ,  sdcm  la 
parole  de  ce  Rotieft  rEnnite,  la  guerre  avoit 
trop  longuement  duré,  et  que  bien  étoit  tempe 
de  y  trouver  aucun  moyen  de  paix. 

Bien  est  contenu  ci-dessus  comme  les  traités 
se  portèrent,  et  le  département  que  les  seigneurs 
Aient  Tonde  rentre  et  comment  trêves  fivent 
prises  et  données  entre  tontes  parties  à  durer 
quatre  ans,  et  cependant  on ftrôit bonne  paix. 
Telle  fut  rintenlîon  des  traiteurs  du  roi ,  réservé 
le  duc  de  Glocestre;  car  hi«'n  prnmertoit,  lui 
retourné  en  Angleterre,  jamais  de  traité  de 
paix  envers  le  royaume  de  France  ne  s'cn- 
sonnieroit.  Si  s*en  dissimula  adooc  tantqtt*il  put, 
pour  complaire  au  roi  et  à  sou  fr^re  le  duc  de 
Lancasfrc.  Ainsi  par  celle  manif-rc  rt  ordon- 
n.inre  qnr  jf  vous  ai  dit  et  recordé  vint  encon- 
noissauce  Robert  riirniilc. 

Assez  tôt  après  que  le  comte  de  Rostclant ,  le 
comte  Maréchal,  Tarcfaevéque  de  Dovelin,  mes- 
sire  Hue  le  Despensier,  roessire  Louis  de  GlîFfort 
et  ceux  qui  en  France  avoicnl  été  envoyés  ,  fu- 
rent rotournés  en  Anj;1elerre.  et  eurent  apporté 
sur  l'état  (le  ce  n)ariai;c  nouvelles  plaisantes  au 
roi,  les  parlemcns  à  la  Sainl-Micbcl,  qui  se  tien- 
nent a  Westmonstier,  vinrent;  et  ont  usage  et 
ordonnance  de  durer  quarante  jours;  et  sont 
parlemens  et  ronsaux  généraux  de  toutes  les  be- 
sognes d'Angleterre  qui  li  se  retrouvent  et  re- 
tournent. 

A  l'entrée  des  parlciiicus  retourna  en  Anglc- 
tem  le  duc  de  Uincastre  du  pays  de  Gascogne 
et  de  la  cité  de  Bordeaux  oû  il  avoit  été  envoyé , 
«insi  que  vous  savez;  et  n'avuit  point  été  reru 
sur  la  forme  et  manièro  que  il  cuida  être,  qui...J 

'  Ou  roil  que  k»  deux  mouarquesde  France  et  d'An- 
K^erre  étdfDt  doaéi  i  peu  prta  de  la  même  capacité 
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nse  départit  d'Angleterre,  et  il  alla  à  Bor- 
deaux. Je  cuide  si  bien  les  causes  avoir  dit» 
et  remontrées  ci  -  dessus  au  dit  livre ,  qoe 
pleine  me  fieroit  de  réciter  encore  une  idk 
Quand  le  duc  de  Lancastre  Ait  revenu  a 
Angleterre,  le  roi  et  les  seigneurs  lui  firent 
bonne  chère;  ce  fut  raison  :  et  |>nrlèren(  de  kur^ 
besorT;"'S  ensemble.  Si  Irf-s  tût  que  les  nouvelle* 
furcDi  venues  et  sçues  en  France ,  que  le  duc  de 
Lancastre  étoit  retourné  en  Angleterre,  le  ni 
de  France  et  les  seigneurs  curent  conseil  que 
Robert  rEnnite  iroit  en  Angleterre,  et  porteroit 
lettres  de  créance  na  mi  d'Angleterre  qui  le  dé- 
siroit  à  voir;  et  hii  revenu  en  France ,  on  y  en- 
voieroit  le  comte  de  Sainl-Pol;  et  s'accointcroit 
Robert  l  Ermite  du  roi  et  des  seigneurs, tpi 
rorrolent  volontiers  parler  et  des  besognes  de 
Syrie  et  de  Tarlarie,  et  de  rAmoratb-BaqoiB, 
et  de  la  Turquieoù  il  avoit  long-temps  convcr*?. 
car  de  telles  matières  ies  seigneurs  d'Angletcrn: 
oyent  volontiers  parler.  Il  fut  dit  à  Robert  1  tr- 
i^itc  qu'il  se  ordonnât  et  qu'il  eonvenoit  aller  es 
Angleterre.  De  cette  commission  il  Ait  tout  rft- 
joui;  et  répondit  et  dit  que  volontiers  il  iroit, 
car  oncques  il  n'y  nvoit  été.  Si  lui  furent  baillées 
leltre«  fie  créance  de  par  le  roi  de  France  adrcs» 
sant  au  roi  d'Anghierre  cl  à  ses  oncles.  Robert 
l'Ermite  partit  de  Paris  avecques  son  arroy  i 
sept  chevaux  tant  seulement,  et  tout  auxcoA' 
tages  du  roi ,  c'étoit  raison;  et  chevaucha  Uni 
qu'il  vint  à  Boulogne,  et  là  entra  en  mer,  et  ar- 
riva h  Douvres,  et  tant  exploita  qu'il  vint  S  Fi- 
tem,  manoir  du  roi ,  à  sept  lieues  an[;lrschr 'J? 
Londres;  et  trouva  lâ  le  roi  et  le  duc  de  Laoa»- 
tre,  les  comtes  de  Salsebry  et  de  Hostidoonett 
messire  Thomas  de  Peroy;  et  Ait  de  tous,  p«r 
rhonneur  du  roi  de  France,  grandemeiit  a 
joyeusement  recueilli,  et  espécialement  di!  ri" 
d'Anj'^'î*  rre  qui  le  désiroit  à  voir.  I!  montra  - 
lettres  di  créance  au  roi  qui  les  reçut  en  hkn 
et  les  legit  tout  au  long;  et  aussi  firent  tous  1» 
seigneurs  run  après  l*autre  auxquels  il  appM^ 
toit  lettres.  Le  duc  de  Glocestre  pour  ces  josi* 
étoit  en  F\c(  sses ,  en  un  chastclque  on  appdkt 
ce  m'est  avis,  Plaissy 

Onand  il  eut  été  de-lez  le  roi  et  le  duc  de 
castre  à  HUeiu  cinq  jours,  il  se  t^-.^parlit  po* 
aller  voir  le  duc  de  Glocestre;  et  t  .ir  celle  Or 

«  Peiit<4tit  Plabiov  Jooct  dit  Pkabjr 
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tente  prit  ooogé  au  roi  et  aux  seigneurs  et  vint 
h  Londm;  et  leodoDaiB  il  iMouna  de  cbe- 
vaneber,  et  vint  au  gite  en  une  ville  à  qoioie 

lieues  aDgIesches  de  Londres ,  que  on  dît 
Brehoude  et  nu  lendemain  i!  vint  à  Plrîîssy; 
et  trouva  le  duc,  la  duchesse  et  leurs  enfaus , 
qui  le  recueillirent  doucement  selon  son  état. 
Robert  montra  et  bailla  tes  lettres»  qu'il  appor- 
toit  depar  leroide  Prtnce  an  due  de  Gloccstre. 
Le  duc  les  ouvrit  et  legît  tout  au  long;  et  quand 
il  vit  qiiVIles  (^lotf^nf  do  créance,  <\  frnit  A  pari 
Robert  l  Ermileel  lui  demanda  la  t  ieauce.  Ro- 
bert répondit  que  tout  à  loisir  il  lui  diroit ,  et 
que  pas  il  n'étoit  venu  pour  sitôt  partir.  Âdonc 
dit  le  due  qnll  ftt  h  bien  veoD. 

Bien  eavoit  Robert  rErmitc  que  ce  duc  de 
Glocestre  étoit  un  iiomme  moult  dissimulant  et 
contraire  à  la  paix ,  et  tout  hors  de  l'acœrd  et 
opinion  dn  roi  d'Anj^leterre  et  du  duc  de  Lan- 
castre,  qui  s'iuciiuuieut  assez  au  traité  de  la 
puis  :  ai  ne  le  aavoit  comment  cntanwr  et  briser, 
car  il  Tavoit  vu  et  connu  trop  oontnire  aui  trai- 
téiàLolInsbcn. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Robert  l'Ermite 
nr  pnrlât  au  duc  dcGIocestre  sur  forme  de  pnix  : 
mais  il  trouvoit  le  duc  froid  en  ses  répoubt^  ; 
et  disoit  que  pas  il  ne  tenoit  à  lui,  et  qu'il  avott 
deni  ftCrea  ains-néa ,  le  due  de  Laneaatre  et  le 
duc  dTorch ,  aniquda  de  ceUe  matière  il  ap> 
partenoit  mieux  â  parler  que  à  lui.  Et  aussi  si 
il  tout  seul  le  vouloit ,  espoir  ne  le  vondroient 
point  accepter  les  consaulx  d  Angleterre ,  les 
prélats  et  bonnes  villes,  a  Très  cher  sire ,  pour 
la  ttinte  anionr  de  notre  Sei|pseur  Jéaua-Qirist, 
ne  veuilles  point  être  contraire  à  la  pais,  ce 
répondoitRolMHtrErroite.Voua  y  pouvez  moult; 
et  jâ  véez-vous  que  \f  roi  votre  neveu  le  désire 
et  s'y  incliiie  graudcment  ;  et  vent  par  voie  de 
mariage  avoir  la  fille  du  roi  deirrance;  dont, 
i)ar  cette  conjonction  c'est  une  grand'alliance , 
de  paix  et  d^amoor.  »  A  cette  parole  ripondtt  le 
due  de  Gloccstre  et  dit  :  «Robert,  Robot,  quoi- 
que vous  soyez  cru  et  oui  à  présent  des  rois  et 
des  seigneurs  des  deux  royaumes ,  et  que  vous 
ayez  grand'voie  et  audience  h  eux  et  en  leurs 
coosaux ,  la  matière  de  la  paix  est  si  grande , 
ctqoe  avcoquet  vous  plus  grands  et  plus  en» 
de  TOW  s^en  entremettent ,  je  voua  dis  et  ai  dit 
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et  et  ailleurs  que  jÀ  oe  serai  contraire  à  paix 
ftlre,  nais  qu'elle  soft  à  llMoneor  de  notre  par- 
tie. Et  jà  fîit-cDe  do  roi  notre  père  cl  de  notre 
frère  le  prinee  de  GaDes  et  lesaolres,  jurée  et 

accordd^e  nu  roi  .îean  et  ^  tousses  snccesseurs, 
et  de  leur  côté  jurée  ,  ol  lls^e  et  cnconvenancéc 
sur  peine  et  sentence  du  pape  ;  et  point  n*a  été 
tenue  ni  de  noUe  valeur,  mais  l'ont  les  François 
enfreinte,  et  brisée  cautdeusemcnt  et  fraudu^ 
leuscmeot  ;  et  ont  tant  fait  que  fls  se  sont  remis 
en  possession  et  Siiisine  de  toutes  les  terres  et 
seigni  -ics ,  qui  furent  rendues  et  déIi\Técs 
par  paix  faisant  à  notre  dit  sei{];neur  et  père  et 
à  nos  prédécesseurs.  El  en  outre  ,  de  la  somme 
de  trente  cent  mille  fhiocsque  la  rédemption 
monta  en  paiement ,  encore  en  sont  à  payer 
seize  cent  mille.  Pour  lesquelles  choses,  Robert, 
tels  mémoires  et  souvenances  qui  devant  nous 
reviennent ,  uous  angoissent  et  troublent  les 
courages  durement.  Et  nous  émcn  eillons,  moi 
et  plusieurs  de  ce  royaume  tuiquels  H  en  appar- 
oomment  le  i  ci  notre  dre  est  die  si 


tient 

jeune  et  si  foible  avis  quH  ne  r^rde  et  oon> 
sidère  autrement  le  temps  passé  et  le  temps 
prf^scnt  ;  et  comment  il  se  peut  et  veut  allier  i 
ses  adversaires ,  et  par  cette  alliance  déshériter 
la  couronne  d'Angleterre  des  rois  à  venir.  »— 
«  lUs  cher  sire ,  répondit  Robert ,  notre  sau- 
veor  Jéws-Christ  souffrit  mort  et  passion  en 
croix  pour  nous  touH  pécheurs ,  et  pardonna 
iTiort  à  ceux  qui  le  crucifiî'rent.  11  convient 
aussi  tout  pardonner,  qui  veut  avoir  pari  et  venir 
à  la  gloire  du  paradis.  Toutes  malivolences , 
haines  et  rancunes  fuirent  pardonnas  tu  jour 
que  la  paix  fut  faite  et  scellée  àGslais  par  vos 
prédécesseurs.  Or  sont  renouvelées  guerres 
moult  dures  qui  ont  été  entre  les  vôtres  et  les 
nôtres,  espoir  pnr  Tni^lion  et  coulpe  des  deux 
parts.  Car  quand  k  prince  de  Galles  et  d'Aqui- 
taine fut  issu  horsd*Espaigne  et  retourné  en 
Aquitaine,  une  manière  de  gens  quis*8ppeloient 
Compagnies ,  dont  la  greigneur  partie  étoient 
Anglois  et  Gascons ,  tous  tenans  du  mi  d'An- 
gleterre et  du  prince  de  Galles,  se  mirt ut  sus  et 
recueillirent  (  [isemble,  et  entrèrent  au  royaume 
de  France  sans  nul  titre  de  raison  ;  et  firent 
mortelle  et  cnwnw  guerre  ,  aussi  dure  etibrie 
comme  èllb  avoit  été  en  devant  ;  et  appdolent 
le  royaume  de  France  leur  Chambre  ;  et  étoient 
ai  fflifitp**»  de  mal  faire  que  on  ne  pouvoH 
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rériMcr  à  rencootre  dta  ;  et  pour  ce ,  quand 

le  royaume»  de  France  sévit  ainsi  fbulé  et  rruer- 
royé,  et  |iliis  venoit  le  temps  avant,  plus  se 
muUipiioieui  les  ennemis  du  ruyaume,  le  roi 
Charles  de  Tnact,  fib  au  rai  Jean,  fut  conseillé 
deaesmanx  qollalIfttaadeTuit  de  telles  of* 
ftoMS  et  y  pourvut,  fftt  par  gaaré  oo  antre- 
omdL  Et  avec  ce  plusieurs  grands  barons  de 
Cnsrof^Tie  s'allièreut  avecqucs  le  roî     Frnncc , 
lesquels  le  prinrp  dp  C  iîirs  qui  dimiil  rfrr  lenr 
sire ,  vouloU  Ir-up  soumeiire  et  taisuil  moult  de 
grands  liyures ,  si  comme  ils  disoient  et  mon- 
tideat  par  plusieunmtMns;  etnelefodloicot 
ni  ponvoient  ploi  saaffrir:  Et  oamnieDOferettt  la 
guerre  pour  la  cause  du  ressort  à  rencontre  du 
prince.  Et  le  roi  Charles  de  France ,  pjir  1p  con- 
seil que  il  eut  de  ses  vassaux ,  s'ahcrdit  à  la 
guernî  avecques  eux  ,  pour  obvier  à  l'eucontre 
de  ces  Compagnies.  Et  se  retournèrent  devers 
iefoideFVwieeeiiaoa  aide,  CDceUe  nonfeUe 
guerre,  phuieors  grands  seigneurs  et  leurs  seh 
gneurieSfCitCs,  villes  et  châteaux,  pour  la  grand'- 
opprfsslon  que  le  prince  de  Galles  leur  f;ii<!(>it 
ou  consenloit  A  faire  par  sos  rominis.  Ainsi  a 
été  la  guerre  renouvelée  moult  dure,  par  laquelle 
moDlt  de  grands  meschefîi  en  sont  encourus  de 
dertmctibii  de  peuple  et  de  pays;  et  la  foi  ^ 
Dieu  cl  dirétienté  afibiblie  et  moalt  foulée  ;  et 
s'en  sont  réveillés  et  relevés  les  ennemis  de  Dieu; 
et  ont  i;>  amqtds  mmdt  df*  Crh  f*  et  dr»  !'r>nipiro 
de  Conslantinoble ;  et  ne  [uut  ieiiiiHiviir  dr 
Constantinoble I  résister coiUre la  puis&auced  un 
Tore  tpà  s*appcllc  Baassacb^  dit  rAïQoratb- 
Baqnin  ;  et  cQ  a  OQoqiiis  et  mis  en  snl^ioa 
tout  le  royaume  d*AnDéoie ,  réservé  une  seide 
viîle  st^ant  sur  la  mer ,  et  ainsi  comme  seroit 
llanfonnc  ou  Bristo  en  re  pays ,  Inqiielle  ville 
on  appelle  Goiirch  ^;  et  la  font  tenir  contre  les 
Turcs  les  Geunevois  et  Vénitiens  ;  et  ne  peut 
loDgacmeiit  dorer  contre  ta  puissance  de  rAmo- 
ratlHBaiiaia,  rempereiir  de  Goostantinoble,  qui 
est  de  votre  sang ,  car  11  fot  lUs  rempcrcor 
Hngne  de  Lnzifpua  et  madame  Marie  de  Boor^ 

*  SmniiniMi,  fils  de  Cak>  Jean. 

*lli|a»t  n  M  doMW  le  non  éFÂmanA  nMftrit . 

rnmmr  si  rV(ail  un  titre  des  souverains  turcs.  C'esl 
aiiMt  qu'il  a  déluré  le  nom  de  Moorad ,  appelé  d'a- 
bordMomid-Bey,  te  prinCÊ  Motuwt,  arant  Mm  élé- 
vatioD  à  rempinb 


bon^  cousine  germaine  h  madame  la  roine 
votre  mère.  Kt  si  paix  es^ .  ainsi  qu'elle  sera,  s'il 
pîalt  h  Dieu ,  entre  Fraïice  et  Angleterre ,  cIk- 
valiers  et  écuyers  qui  les  armes  demandent  et 
désirent  poiur  leur  avancement,  se  trairoot 
ccOepart  et  aiderani  lerai  Léond'AmCaie  i 
recouvrer  son  héritage  et  mettre  hors  les  IWo» 
car  la  guerre  a  trop  duré  entre  France  et  As- 
{yletcrre  ;  et  Dieu  veut  que  fin  «Vn  prenrip.  Et 
tous  ceux ,  tant  d'un  rovnnnit  onjme  de  l  aulre, 
qui  le  coutrcdiroot  et  qui  euipèchemeot  y  met- 
tront ,  chèrement  le  compayrront  ou  à  mort  ou 
à  vie.  »— cOoaraentpooves-voaace  a8Viifr,> 
répondit  le  docdeGiMestreP  A  cette  pmik 
dit  Robert  l'Ermite  :  «  Cho*  sire ,  ce  que  j'en 
dis  et  fais,  il  vient  par  inspiration  di\ine  ♦'t 
nne  vision  (jui  me  vint  sur  la  mer,  en  retour 
uaut  de  L>aruih ,  un  port  en  Syrie ,  en  lUe  de 
Rhodes.  >  Adopc  lui  cont»4-B  de  mot  à  nat 
tonte  la  vision  qui  avenue  lui  éloit  y  poor  niin 
émouvoir  le  conir  du  duc  de  Glocestie  mjHM 
et  en  raison.  Mais  ce  duc  étoit  dur  et  lunt 
contre  la  pnix  ;  et  vouloit  toujours  retoumpri 
ses  opinififis  <  î  coudaninoit  duremenf.  en  s*^ 
paroles  les  Frauçois  en  loutfô  choses,  quoique 
Robert  hii  eût  dit  et  remontré.  Mais  pour  tt 
eanse  que  cil  Robert  étoit  étranger,  etmoniral 
en  ses  paroles  et  en  ses  œuvres  qnH  ne  vouloit 
que  tout  bien ,  et  sentoit  aussi  le  roi  d'ADgl^ 
terre,  son  seigneur,  (pii  s'inclinoit  de  tous  points 
h  la  paix,  il  s'ni  (li^^ml1l'oit  ce  qu'il  ponvoiL 
et  touruoit  d  une  autre  parue  ses  paroles  que 
le  ooDor  qe  faii  adoimoît. 

DenxjoorsetdeoxnnilB  fot  Robert  r&vile 
ft  Plaissjr  tel  le  ducdeGlocesIre,  sa  flnuDed 
SCS  enfans;  et  lui  fit-on  par  semblant  très  boDOc 
chère.  Au  tiers  jour  il  se  départit  et  prit  coogé 
au  duc ,  à  la  duchesse  et  leurs  enfans  et  m 
chevaliers  de  l'hôtel ,  et  puis  s'en  retourna  â 
Londres  et  deIftIWindesore,  où  le  roi  était  ie> 
Irait ,  qoi  loi  fit  grand*chère;  et  revoit  nndt 
en  amour,  pour  cause  de  ce  que  le  rot  de  Friooe  < 
lui  avoit  envoyé,  et  pour  ce  qu'il  étoit  bien  ilo 
quent  et  sage  et  plein  de  bonnes  paroles,  douces 
et  courtoises.  ) 

On  doit  bien  ajoire  et  supposer  que  le  roi , 
d'Angleterre  demanda  tout  secrètement  an 
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Bobert  Télat  de  nu  onde  de  6lioce«tie  et  teul 
ce  qa*a  y  avait  truavé;  et  Robert  lui  en  répondit 
bien  et  à  point.  Bien  savoit  le  roi  d'Angleterre 

que  \c  dtic  (\v  Glocestre  no  sj'ind incroit  jà  à  la 
paix  tant  qu  ii  pût,  et  que  plus  aimoit  la  guerre 
que  la  paix.  Si  tenoit  en  amour  lanl  qu'il^u- 
voit  M»  deux  autres  uncics,  les  ducs  de  Lancastre 
et  iTTorch,  et  plusieurs  prâals  et  l»raiisd*AiH 
lierre,  desquels  il  pemoit  i  être  servi  et  aidé. 

Quand  Robert  TErmite  eut  été  environ  un 
mois  de-lcz  le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs, 
i!  prit  roTif^»'  et  .s'ordonna  pour  partir.  A  son  dé- 
purtemeui  le  roi  d'Angleterre ,  pour  Famour  et 
rfMUienr  du  roi  de  France,  qui  là  Pavoit  envoyé, 
lai  donna  grands  dons  et  beaux;  et  aussi 
firent  les  ducs  de  Lancastre  et  dTorch,  le» 
comtes  do  Hostidonnc  et  de  Salsebry  et  niessire 
Thomas  de  l'crcy  ;  et  le  fit  le  roi  reconvoyer  jus- 
ques  à  Douvres;  et  là  monta  et  trouva  le  roi  et 
la  roine  et  ses  ondes  à  Paris.  Si  se  trait  devers 
eux  et  reeorda  au  roi  de  son  voya^  eonunent 
il  avoit  exploité ,  et  de  la  bonne  chère  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avoit  fait. 

Presque  toutes  les  semaines  avoit  messagers 
de  France  et  d'Angleterre  allans  et  retournaus 
de  l'un  roi  à  l'autre ,  qui  s  escripsoicul  douce- 
ment et  amiablement  Tun  à  Fanlie.  Etnedési* 
roit  antre  cbose  le  roi  d'Angletene  cpf  I  pftt 
parfenir  par  mariage  ft  la  fille  du  roi  de  France  ; 
et  le  roi  de  France  espécialement  y  avoit  très 
bonne  aflBectïou ,  car  avis  lui  étoit  que  sa  fille 
seroit  grande  assez ,  si  elle  étoit  roioe  d'Angle- 
terre. 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  déim-aoce  du  seigneur  de  U  Rivière  el  meMire  Jeaii 
•  Mvdtr*  «gnntnt  il»  ftinni  mjshOKl  d«  fliMk 

Vous  avez  bien  ci -dessus  ouï  recorder  com- 
meat  le  sire  de  la  Rivière  et  messire  Jean  le  Mer- 
cier flirent  démenés  et  pourmenésdediastelà 
autre  et  de  prison  â  autre  ,  et  en  la  fin  rendus 
au  prévût  du  Chàtelet  de  Paris  ;  et  furent  sur  le 
point  que  de  pordro  corps  et  vies  ;  et  tout  par 
haines  et  envies ,  que  les  ducs  de  Berry  et 
de  ik)urgogue  avoieut ,  et  leurs  cousaux  , 
sv  eox;  et  Avent  en  ce  danger  plus  de  deux 
ans;  et  à  peine  les  ponfoit  aider  le  roi  de 
Franee.  Et  la  plus  grand'aide  que  on  leur  falsoit 
élwt  que  le  roi  ne  voulfjit  point  qu'ils  fussent 
traités  a  murt  Aussi  les  ducs  de  Ikrry  et  de 


Bourgogne  et  tes  oonsaux  véoient  bien  que 
le  doc  d'Orléans  leur  aldoit  lant  qn'fl  pooroit 
La  duchesse  de  Berrjr  étoit  bonne  moyenne  en- 
vers son  seigneur  pour  cui,  et  par  espécial  pour 
le  sire  de  la  Rivière  ;  et  on  ne  vouloit  point  con- 
damner l'un  sans  l'autre ,  car  ils  étoient  tenus 
et  accusés  pour  une  même  cause.  Les  prières 
des  bonnes  personnes,  aveoqnes  le  grand  droit 
(lu'lls  avoient ,  les  aida  grandement.  Et  fot  re- 
l  ié ,  parmi  ce  que  plusieurs  hauts  barons  du 
royaume  de  France  en  eurent  pitié,  et  que  trop 
de  péniten*  e  avoieut  eu  et  souffert  en  prison  , 
que  on  leur  feroit  grâce  et  allégeance  ;  car,  par 
espécial ,  messire  Jean  le  Mereisr,  ivoit  tant 
pleuré  en  prison,  dont  il  étoit  sidâ)illtéde  sa 
vue  que  à  peine  véoit-îl;  ctoouroit  commune 
renommée  parmi  le  royaume  de  France  et 
ailleurs  que  il  étoit  aveugle.  Si  eurent  sentence 
poiu*  eux  telle  que  je  vous  dirai.  Le  roi  de 
France ,  pour  quelle  cause  i  ou  leur  donooit  i 
entendre  que  on  les  tenoit  en  prison,  leur  fiii- 
soit  grâce,  car  il  mettoit  en  souffirance  leur 
mesfait ,  tant  qnc  plus  avant  et  mieux  il  en  s,  - 
roit  informé.  Et  éloient  rendus  au  soigneir  gc 
la  tiivière  toutes  ses  terres  et  ciiâteaux ,  et  pre* 
mièrement  le  bel  châtcl  d'An  vaux ,  qui  séoit  en 
Cbartmis  sur  les  marches  de  Beauœ.  Mais  loi 
revenu  en  Anvaux,  il  ne  devoit  jamais  repasser 
la  rivière  de  Seine ,  si  il  n'étoit  rappelé  de  la 
bonté  du  roi;  et  messire  Jean  le  Morcior  retour- 
uoit  au  pont  de  Nouvion ,  en  sa  l>elle  maison  (ai 
Laonnois  ;  et  lui  revenu  là  ,  il  ne  devoit  jamais 
repasser  les  rivières  d'Oise ,  d*Esne ,  de  Marne, 
ni  de  Seine,  si  il  n^étoit  aussi  rappelé  de  la 
bonté  du  roi.  Et  avec  tout  ce  ils  s'obligcoient  à 
aller  en  prison  fermée  ,  1;>  où  on  leur  diroît  et 
rcciuis  en  seroient  suffisamment  de  par  le  roi 
ou  ses  commissaires.  Les  deux  seigneurs  dessus 
nommés  tinrent  cette  grâce  à  bonne  et  à  belle , 
quand  ils  sforen^qulls  seroient  délivrés  du  GbA- 
telet.  Et  furent  hoia  mis;  et  cuidërent ,  â  leur 
iisuc  ,  aller  parler  au  roi  et  remeroifr  de  la 
f^nV'o  qui  faite  leur  ('toit,  mnis  ils  ne  |uircnt; 
cl  les  convint  tantôt  vider  et  partir  de  Pans,  et 
a  lier  ès  lieux  et  termesqui  ordonnés  leur  étoient. 
Ainsi  eurent-ils  leur  dàivranoe ,  dont  ceux  qiii 
les  ahnoient  forent  réjouit 

*  PMir  ta  came  dnqpcL 
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fil  Ut  paix  et  lODovd  cirtic  I*  dDB  de  llitlisw  d 
OHvkrdeClifioii 


Vous  snvez  comment  le  duc  de  Brctii{;ne  et 
mesiire  Olivier  de  Climn  se  {juerroyoient  cl 
guerruyèreni  ua  luu^  lemps,  et  de  guerre 
sifdleetsi  craeose  que  les  parties,  quimclils 
w  irouvoieDt  sur  les  champs,  combattoieot  jus- 
ques  à  oatnince ,  et  ne  prenoient  nulli  à  merci  ; 
ei  fant  que  ^  parler  de  celle  {ynerrr ,  fnossire 
Olivier  de  Cliçoa  et  sa  partie  se  [M)rU'rt'iit  si 
vaillamment  que  des  trots  iis  eo  avoieat  les 
dm;  csr  tous  les  seigneurs  de  Bretagne  s*en 
dùrîmuloie&t.  Etlescitéset  bonnes  YHksavdeot 
bien  dit  an  duc  qne  vivre  et  marchander  les  con- 
venoit ,  quelque  guerre  ou  haine  qu'il  eût  au 
seigneur  de  Cliçon  ;  et  que  cette  guerre  en  rien 
ne  leur  touchuit;  si  ne  s  en  vouloient  point  mè- 
ler.Lesire  deOi^  ks  tenoitbien  pour  émi- 
sés. Entre  ces  haines  etmaltalens  s*ensoignoient, 
par  cause  de  moyen  et  mettre  accord  et  bonne 
paiï,  le  vicomte  de  }\nh?.n ,  le  sire  de  Léon  cl  le 
sire  de  Dînan  en  Breta^^ae.  Kl  lant  menèrent  les 
tratlt^,  que  le  duc  de  Brclagiie  promit  à  ces 
trois  seigneurs,  mais  qu'il  vit  messire  Olivier 
de  Cli^  en  sa  présence,  que  il  en  feroit  tout 
ce  que  ordonner  ils  en  voudroient.  Et  Sur  ccl 
état  les  trois  barons  vinrent  un  jour  en  l'une  des 
forteresses  du  seigneur  df  riiron  of  liti  n  nion- 
IrèrcQt,  en  parlant  à  lui,  connne  par  bon  moyeu 
ils  éloient  là  venus  et  avoicnt  amené  le  duc  de 
Bretagne  à  ce  qu1l  donnoit  et  aooordoit  à  mes- 
sire Olirier  de  GiicoQ  et  à  sa  compagnie  sauf 
aller,  venir  et  retourner;  et  pensoient  et  sup- 
posoieiit  bien  qtir,  hu  vrmi  oti  «a  présence,  les 
maltaleos  seruieiu  j)aiiiuiiiavs.  Adonc  rt^pondi 
messire  Olivier  de  Cltçon  et  dit  :  a  Vous  êtes  tous 
mes  amis  et  cousins,  et  me  confie  bien  en  wus; 
et  avis  que  le  ducTOus  a  dit  ce  que  vous  me 
dites,  et  m<^  verroit  volontiers  en  sa  présence. 
Si  Dieu  m'aist  pt  S-tinf  Yve,  messeii^neurs ,  sur 
celte  parole  v\  promeiise  je  ne  me  meltrai  jà 
hors  de  ma  maison ,  ni  au  chemin  ;  mais  vous  lui 
direz,  puisque  ci  vous  a  envoyés ,  qu'il  m'envoie 
son  ains-né  fUs,  ctU  sera  et  demenim  pleige 
pour  moi;  et  quand  je  m'en  tiendrai  sOr,  voïoii- 
ticrs  je  irai  parler  à  lui ,  là  où  il  sera  ;  et  toute 
tdic  tio  comme  je  ferai,  son  fils  fera,  bi  je  rc- 
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tourne ,  il  retournera  ;  si  je  demeure,  il  dcm\t 
rera.  Ainsi  se  feront  les  parties.» 
Quand  ces  trois  barons  de  Bretagne  iam 

nommés  virent  qu'ils  n'en  auroient  antre  chose, 

si  prirent  coiijyé  ;"i  lui  motilt  doucement ,  rt  « 
coulentèrent  de  celle  réponse,  et  n'touraèrfîîî 
arrière  i>  Vannes  oi'i  le  duc  les  aliendoit.  El  eti\ 
venus  devers  lui,  ils  lui  recordèrenltoutcequii 
avoieut  trouvé.  Si  n'en  put  avoir  le  doc  de  Br^ 
tagne  autre  chose.  Si  se  porta  si  bien  le  dit  mt^ 
sire  Olivier  de  Cliçon  en  celle  guci  re  que  le  duf 
ne  conquit  rien  sur  lui,  mais  il  conquit  sur  le 
dur;  et  prit  par  deux  Fois  toute  sa  vai.vNt  lledor 
et  d'argent ,  et  grand  foison  d  aulres  Deaux 
ju)  aux ,  lesquels  il  tourna  tout  à  son  proât. 

La  oondusion  de  odle  guerre  et  haine  cntn 
le  duc  de  Bretagne  et  le  sire  de  Cliçon  fut  tellr 
que  je  vous  dirai.  Le  duc  de  Brot.iîynp ,  romme 
grand  seigneur  qu'il  fftt .  vit  bien  (jue  nuilcmml 
il  ne  pûurroit  venir  à  ses  intentions  du  siretie 
Oiçon ,  et  quH  avolt  trop  d'amis  en  Bretagne  ; 
car  réservé  la  bautesse  de  la  duché  de  Bretagae, 
tous  U»  Bretons  chevaliers ,  écuyers ,  prélats  e( 
hommes  des  rit<^  et  bonnes  villes  s'inclinoienl 
plus  au  sirr  de  diçon  :  et  les  hauts  barons  s'en 
dissimuloicnl  -,  et  avoienl  bien  rcpoiidu  au  duc 
que  de  celle  guerre  jà  ne  se  mèlcroient,  Acs 
par  fai  forme  et  manière  de  y  mettre  psii  d 
accord,  si  trouver  moyen  y  pOQVOicnt  Ott  s»- 
voient.  Kl  aussi  le  duc  d'Orléans,  par  pspëfia!. 
conforloit  couvcrtemetit  en  plusieurs  manitus 
nie&sire  Olivier  de  Cliçun  ;  et  étoît  tout  réjoui 
quand,  de  ses  emprises  ou  chevauchées,  il o}^ 
reoorder  bonnes  nouvelles. 

Le  duc  de  Bretagne ,  qui  étoit  assez  subtil  et 
Imaginatif,  et  qui  moult  avoit  eu  à  foire  de  peine 
cl  dr  travail  en  son  temps,  considéroit  tout» 
ces  clioses ,  et  que  de  ses  gens  il  n'éloit  Tok 
tant  aimé  en  cœur  si  montrer  lui  usasseat,ré> 
servé  l*hommagc  qu'ils  lui  dévoient,  cowie 
étoient  les  cnians  à  messire  Charles  de  Bretse* 
qu'on  dit  de  Blois,  qui  fut  ooei^  en  la  bataille 
devant  Anroy,  Jean  deUrelagne,  romledePfD' 
tliièvre  et  de  I  iitmges ,  quiavoit  à  temuie la 
de  messire  Olivier  de  Oiçon,  et  messire  Heorf 
de  Bretagne  son  frère,  et  leur  soeur  la  roiaeée 
Naples  et  de  Jérusalem.  Et  sentoit  qn^il  dev»- 
noit  vieux;  et Véoit ses  enfans  jeunes Hk  veoir, 
et  réservé  l'amotir  du  duc  de  Bourgogne  etife 
la  duchesse  sa  femme,  il  n'avoii  nul  aioi 
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de  par  kar  mère  ils  venoient  et  issoient  des 
membres  et  branches  de  Navarre,  laquelle  j;é- 
nération  n'éloit  pjisfrop  aim^e  en  France,  puiir 
les  grands  meschefs  que  le  roi  Charles  de  Na- 
varre, père  à  la  duchesse  de  Bretague ,  avoit 
faits  et  âevés  du  temps  passé  en  Fraoce ,  dont 
les  souvenances  encore  en  duroîent;  et  si  de 
lui  dèfailloit  on  eel  6tM ,  et  en  la  haine  mor- 
telle i  avoir  à  iiiossire  Olivier  de  Clieon  cl  au 
<x>mte  de  Fenthièvre,  ii  se  duuiuit  trup  fort, 
quand  il  se  resveiUoit  en  ces  pensées,  que  ses 
enfâns  qai  étoient  jeunes  n*eiissent  trop  de 
farauds  ennemis.  Avec  tout  ce,  il  véoît  que 
les  amours  et  alliances  d'Anîjlelerre ,  qui  en 
rii^ritni^e  de  Rieta[;ne  et  en  (ont  son  hon- 
ueur  iavoieut  mis,  l'cloijjnoient  trop  fort  et 
étoient  laiUés  d'élui^^uer;  car  encore,  selon 
qtt^n  étoit  toyaUtooit  Mformé ,  il  véoic  que  les 
alliances  s*approcboieat  trop  fort  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angletore;  car  traités  se  por- 
toient  et  avançoient  tellement  que  le  roi  d'An- 
fjlctcrre  vouloil  avoir  à  femme  la  tille  du  roi  de 
l  ruuce ,  et  celle  proprement  qui  lui  éloit  obligée 
et  enconvenaocée  pour  son  ains-né  fils.  Toutes 
ces  doutes  mettoit  le  duc  de  Bretagne  devant ,  et 
par  espécial  de  la  toreiue  fl  avoit  plus  à  penser 
que  de  nulle  des  autres,  car  c'étolent  pour  lui 
les  plus  doutables.  Si  s'avisa  et  imagina  en  soi- 
même,  toutes  ces  choses  considérées  à  grand 
loisir,  qu  il  briseroil  son  cœur  sans  nulle  dissi- 
mulation ,  et  ferait  paix  ferme  et  entière  à  mes- 
sire  Olivier  de  Giiçon  et  à  Jean  de  Bretagne,  et 
se  mettroit  en  leur  pure  volonté  d*ameoder  cour- 
roux ,  forfaits  ou  autres  dommajjcs  que  il  ou 
SCS  gens  lui  auroient  faits  cette  guerre  durant, 
et  autres  que  du  tenqis  passé  ils  avoient  en  en- 
semble, réservé  ce  qu'il  dcmcureroit  duc  et  hé- 
ritier de  Bretagne,  et  ses enfans  après  lui ,  sur 
la  forme  des  articles  de  la  paix,  qui  ji  avoit  été 
faite  et  scellée  par  Tacoord  de  toutes  parties  en- 
tre lui  et  les  enfans  messire  Charles  de  Blois , 
laquelle  chartre  de  paix  il  ne  vouloit  violer  ni 
briser,  ni  aller  contre  uul  des  articles,  mai.^  tenir 
et  accomplir  à  son  pouvoir;  et  de  recbef  jurer  et 
sceller  fennement  et  'Ioyaument  à  teoirtoutce 
qu'il  disoit  et  promettoit  ù  faire  et  porter  outre. 
Et  si  de  rhéritage  de  Bretagne ,  Jean  de  Hlois , 
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à  la  pure  ordonnance,  sans  nulle  exception  ni 
dissimulation,  du  vicomte  deRohan,  des  sei 
gneursdc  Dinnnt ,  de  1  con  ,  de  1  aval ,  deBettt- 
mont  et  de  nit  sMre  Jean  ilarpcdane. 

Quand  le  duc  de  Brelaffne  eut  avisé  en  soi- 
même  tout  ce  propos ,  sans  appeler  bomme  de 

Il  conseil,  il  fit  venir  avant  underc;  et  eux 
d(  ux  enfermés  en  une  chambre  tant  seulement , 
prit  le  duc  une  feuille  de  papier  de  la  grand'- 
fornie ,  et  dit  au  clerc  :  Fsrris-moî  ce  que  je  te 
uoaiuierai.  »  Le  clerc  s  ordouua  àescripre,  et  le 
due  lui  nomma  mot  à  mot  tout  ainsi  q^'il  vouloit 
qu*a  escripvlt.  Si  fotcetle  lettreescripte  et  dictée, 
si  doucement  et  amiablementcommeil  put  et  sçut, 
et  sur  forme  et  manière  de  paix;  et  prioit  dou- 
cement et  amiablemcnt  à  messire  Olivier  de 
Cliçon  qu'il  se  voulsist  mellrc  eu  manière  qu'ils 
pussent  avoir  secret  parlement  ensemble,  et  les 
choses  descendraient  en  tout  bien. 

Quand  la  lettre  fut  laite  et  Avisée  an  ploi 
doucement  cl  humblement  comme  il  put  et  sçnt, 
sans  nul  appeler,  fors  lui  et  le  clerc,  il  la  scella 
de  son  signet ,  et  prit  le  plus  prochain  varlet  de 
sa  chambre  qu'il  eut  et  lui  dii  ;  u  S'a-fen  à  Chas- 
tel*Josselin,  et  dis  hardiment  que  je  t'envoie 
parler  à  mm  omsin  messire  Olivier  de  Gliçoa. 
On  te  fera  parler  à  lui.  Si  Ir  me  salue,  et  lui 
baille  ces  lettres  de  par  moi  et  m'en  rapporte  la 
iq  unse;  et  garde  bien,  sur  (a  vie,  que  à  nul 
iiomme  ni  femme  lu  ne  diati,  uù  tu  vas ,  ni  qui 
t'y  envoie.»  Le  varlet  r^imndit  :  «Monscigueur, 
volontiers.  »ll  se  mit  au  ehemin  ;  et  tant  exploita, 
qu'il  vint  au  Cbaslel-Josselin.  Les  gardes  du 
chaslel  eurent  raouk  grands  merveilles  quand  ils 
lui  oïrent  dire  que  le  duc  de  Bretagne  l'envoyoit 
parler  au  seigneur  de  Cliçon.  ÎNéanmoias  ils  con- 
tèrent ces  nouvelles  à  leur  seigneur,  lequel  fit 
tantôt  venir  le  varlet ,  qui  Im  lettres  lui  ajqNJr- 
toit, devant  lui,  lequel  fit  bien  son  message. 
Messire  Olivier  prit  les  lettres  que  lui  envoyoit 
le  duc  scellées  de  son  scel  secret,  lequel  11  con- 
nolssoit  moult  bien.  Si  les  ouvrit  et  legit  tout  au 
long  par  deux  ou  trois  fois  pour  mieux  entendre, 
et  en  lisant  s*éaicrveilhiit  noull  des  douces  pt- 
roks  traitablea  ctamiablea,  qui  èslettres  éiownt 
contenues  et  eseriptes^Si  pensa  susmouli  longue- 
ment ,  et  dit  qu'il  auroit  avis  du  rcscripre.  Et  fit 


(x>iute  de  Penthi^vre,  son  cousin,  n'étoit  mie  j  le  varlet  qui  les  avoit  apportées  bien  aiser  et 
bien  parti  a  sou  gré  el  suffisance,  de  ce  que  à  [  mettre  eu  une  chaïubre  tout  par  lui.  De  toutes 
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ces  choses  faites  et  avenues  avoient  ses  gens 
grands  merveilles  ;  et  bieu  le  dévoient  avoir, 
car  en  devant  fl  n^^t  d^Mrté  faCNiiDie,  varlet  ni 
autre,  de  par  le  duc,  qui  tant6t  n*cAt  été  mort 
ou  mis  en  prison  douloureuse. 

Quand  messire  Olivier  de  Cliçon  fut  entré  en 
sa  chambre,  il  commença  moult  fort  à  pcns«T  <*? 
à  busner  sur  ces  Douvelles;  et  ce  lui  bn^iL 
grandemenl  acs  maltalens ,  pour  ce  que  le  dnc 
ce  homflioit  tant  envers  lui  que  si  doncenient  lui 
câcripfoit;  et  ditainsi  à  soi-même  qnUleToadroit 
éprouver,  car  sur  cette  lettre,  promesse ,  ni  pa- 
roles qui  dedans  fussent  cscriptes  il  ne  se  osoit 
assurer  ;  et  si  mal  lui  en  prenoit ,  il  ne  seroit  de 
nuSoy  plaint  UditquH  rescriproit  à  lui ,  et  lâ  où 
il  loi  Toodroit  envoyer  son  fils,  qui  ôtage  M 
pour  lui,  il  îroît  parler  à  lui  là  où  il  lui  plairott 
et  non  autrement.  Adonc  escripsit  messire  Oli- 
vier de  Cliron  unes  lettres  moiilt  d(»ncc8  et  trai- 
tables  au  duc ,  maisla  couclusiuu  etoit  lelleque, 
si  il  vouloit  qui!  allât  parler  à  lui ,  il  lui  envoyât 
son  fils  en  pleige  et  en  ôtagerie  et  il  serolt  liien 
gardé  jusqnes  i  son  reCoor.  G^te  lettre  ftit 
escripte ,  scellée  et  baillée  au  varlet  du  duc,  lequel 
se  mit  au  retour  et  vint  à  Vannes,  là  où  le  duc 
Tattendoit.  U  lui  bailla  les  lettres  de  messire 
Olivier  de  Cliçoa  ;  le  duc  les  prit,  les  ouvrit  et 
les  kgit  :  quand  il  vit  le  contenu,  Il  pensa  on 
peu,  et  pois  dit  :  tJe  le  ferai.  Au  cas  que  je 
traite  amoureusement  à  lui ,  toute  conjonction 
d'amour  y  doit  <Mre.  »  Tantôt  il  escripsit  devers 
le  vicomte  de  HuUan,  qui  se  teuoit  an  Caire ,  un 
chÂtel  en  la  marche  de  VanDes-Quand  le  vicomte 
vit  ks  lettres  du  due,  tantôt  il  vint  à  Vannes. 
Loi  venu ,  le  due  loi  renumtra  tonte  son  inten- 
tion  et  lui  dit  :  «Vicomte,  vous  et  le  comte  de 
Montbourchier  mènerez  mon  fils  à  Cliastcl-Jos- 
selin  et  le  laisserez  là,  cl  m'amènerez  mr'^sirc 
Olivier  de  Cliçon,  car  je  me  veuil  accorder 
«veapieslnL»  Le  vicomte  répondit ,  et  dit  que 
tout  œ  il  feroit  volontiers. 

Dépôts  ne  demeura  guèrcs  de  jours  que  le  vi- 
comte et  le  sire  de  Moutbourçhier  et  messire 
Yves  deTreseguidy  ameiiiront  l'enfànt,  qui  pou- 
voit  avoir  environ  sept  ans,  à  Chastel-Josseliu , 
à  messire  Olivier  de  Cliçon,  qui  les  recueillit  et 
lionort  grandement  Quand  il  vit  l'enibnt  et  b 
bonne  alBration  dn  doc ,  H  se  humilia  gran- 
dement ,  avec  ce  que  les  trois  chevaliers  lui 
direni;«Sire,  vous  vécz  la  bonne  volonté  dn 


duc ,  il  ne  montre  rien  defbrainement  que  le  ^ 
cœur  et  la  benne  affectation  n'y  soit.  »  —  «Je  le 
vois  bien,  répondit  messire  Olivier;  et  pooitiat  I 
que  je  aperçois  la  bonne  volonté  de  lui,  je  me 
mettrai  si  avant  que  tenu  serai  en  son  obéis-  ^ 
sance.  Et  vous,  qui  êtes  assez  prochains  de  lui  et 
»V  quds  il  a  (jrand'fiance ,  quand  il  vous  a 
baillé  son  béritier  pour  moi  amener  et  ici  lai»*d: 
en  ôtage  tant  que  je  sois  retourné,  je  ne  sçais 
sH  vous  a  dit  ce  dont  il  ra*a  cscript  et  scellé  do- 
sons son  signet?» Donc,  répondirent  les  cbev»* 
liers  et  tous  d'une  voix  :  a  Sire,  il  nous  a  bifa 
dit  qu'il  a  très  [yrand  désir  de  venir  à  paix  1 1  i 
concorde  devers  vous;  et  de  ce  nouspouvez-vous 
bien  cn^,  car  nous  sommes  de  votre  sasg.> 
— 'c  Je  vous  en  crois  bien,  «répondit  messire  01^ 
vier.  Et  adonc  alla  quérir  la  lettre  que  le  duc 
lui  avoit  envoyf'e  et  leur  Icfjil  Oninrl  ils  l'eu- 
rent oui,  ils  répondirent  et  dirent  :  «Certes, 
sire,  tout  ainsi  comme  celle  lettre  contient  le 
nous  a-t-il  dit,  et  sur  cel  état  nous  a-t-il  man- 
dés, et  Ici  envoyés.»  —  «Or  vaut  mieui,i  ré* 
pondit  messire  Olivier  de  QiçQn* 

Depuis  eu:^  venus ,  lestrobdievoHersqainié> 
riticr  du  duc  de  Brctaffnc  avoient  amené,  mes- 
sire Olivier  de  Cliçon  s'ordonna  et  se  mit  en 
arroî  ;  puisse  partit  du  Chasiel-Josselin  avecques 
les  trois  chevaliers  et  remit  l'enfant  en  leur  cob- 
pagnie,  et  dit  qu'il  le  ramèneroit  à  son  pire  le 
duc;  car  bien  se  fioit  d*ores-en-avant  au  doc  A 
en  ses  paroles,  quand  il  l'avoit  éprouvé  à 
avant;  dont  ce  fut  nr.md'hurailité.  Mais  a' 
comme  il  disoit  :  ciFn  1  oune  paix,  concordect 
amour  ne  doit  avoir  uui  ombre  de  trahison  si 
dissimulation;  mais  doivent  lesoenrsoonoonil* 
être  tout  d'une  ointé.» 

Tant  cbevauchèrent  tous  ensemble  qu'ils  vin- 
rent i  Vannes.  Et  avoit  le  duc  ordonné  que  mes- 
sire Olivier  de  Cliçon  dcstendroil  eu  une  église 
de  frères  prédicateurs ,  laquelle  sied  au  debort 
de  Vannes;  et  là  viendroitleduc  parler  1 H 
Ainsi  comme  fat  ordonné  fut  foit;  et  quand  If 
ducvit  que  messire  Olivier  avoit  ramené  son  fils 
cnsacompa{7nîe,  si  letintà  trèsgrand'courtoiï'i^ 
et  s'en  contenta  {grandement.  Puis  vintdeMHi 
chastel  de  la  Mute  parler  à  messire  Olivier  de 
Qiçon  en  b  maison  de  ces  iMres;  el  i*viknA- 
rent  ensemble  en  une  cbamfare;  et  là  s'cnu* 
acointèrent  de  paroles;  et  puis  issirent  hors  pir 
les  jardins  derribe»  et  vinrent  sur  un  rivage  9"* 
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réponrioit  à  un  courant  qn\  entroît  en  la  mer. 
Le  duc  vint  sur  le  rivage,  iiie&sire  Olivier  de 
Oiçon  en  sa  compagnie ,  et  entra  en  an  batel , 
et  fit  matàn  Olivier  entrer  avcoqucs  lui  ;  et  de 
là  ils  se  remirent  en  une  plus  jçrosse  nef  qui  {jî- 
soît  A  l'ancre  A  l'entrée  de  1'»  m^xmchure  de  la 
Toer;  et  quand  ils  furent  lA  éloi^jnes  de  toutes 
gens,  ils  parlèrent  muult  iunjpicmcnt  ensemble. 
Toutes  leurs  devises  et  paroles  je  ne  pas  savoir, 
mais  Tordonnanoe  ftit  telle  que  je  vouscanteral. 
Et  cjiidoient  leurs  gens  (|a*iîs  fanent  encore  en 
l'église  parlans  ensemble ,  mats  non  étoient , 
aînçois  parlemcntoicut  en  la  nef,  etordonnoient 
et  composoient  leurs  paroles ,  ainsi  qu'ils  vou- 
kMcnt  qu'elles  fussent  et  demeurassent.  Et  fti- 
reut  en  od  état,  si  comme  il  me  fîit  dît ,  large- 
ment deux  heures  ;  et  là  firent-ils  très  bonne 
paix  et  le  jurèrent  de  foi  créantt'e  l'un  A  rniilrc 
à  tenir  sans  nulle  dissimulation  ;  et  quand  ils 
voulurent  issir,  ils  appelèrent  le  batcliïT  qui 
anunés  les  y  avoit;  et  les  alla  querrc  >,  et  remit 
à  son balèl,  pois  les  ramena  oft  pris  les  avoit; 
et  rentrèrent  tous  deux  par  l'église  derrière  et 
par  les  jardins  au  cloître  des  frères;  cl  assez  tùl 
après  ils  se  départirent  de  là;  et  amena  le  duc 
de  Brctaryne  mcssire  Olivier  de  Cliçon,  tenant 
par  la  maiu,  amont  au  cliaslel  de  Vannes  que  ou 
dit  la  Motte.  De  oette  araintance  de  paix  et  al- 
lianoe  Avent  grandement  r^jonis  tous  ceux  qui 
al  araiablemeni  les  virent  ensemble;  et  aussi  fu- 
rent ceux  de  Brcta|fnc ,  quand  les  nouvelles  en 
fîirent  sçues  etépandues  parmi  le  pa}  s  ;  et  moult 
émerveillés  de  ce  qu'ils  avoicnt  fait  paix  par  la 
maoiire  que  dite  vous  aL 

A  celle  paix  et  ordonnance  ne  perdit  rien  Jean 
de  Blois,  comte  de  Penthièvre;  mais  il  gagna  et 
auffmenta  ses  revenues  en  Rrctafync  de  vtn[;t 
mille  couronnes  d'or  d(î  France  [lar  an,  bien  as- 
sises, priiies  et  mises  au  los  el  cutcnle  de  sou 
conseil ,  à  durer  perpétuellement,  à  lui  et  à  ses 

*  Il  est  possible  que  la  rencontre  du  duc  el  de  Clisson 
ait  eu  lieu  ainsi  que  Froissarl  le  raconte  ici  ;  les  historiens 
de  Bretagne  se  contentent  de  rapporter  son  récit  -/mais 
le  traité  ne  fut  pas  conclu  à  Vannes;  on  le  trouve  dans 
kt  preuves  de  l'histoire  de  Bretagne  ,  page  700.  Il  fut 
CODdn  à  Aucfer,  près  Redon,  le  l'J  octobre  1305.  Olivier 
de  Clisson,  qui  éloit  présent  au  traité ,  le  jura  le  20  oc 
lobre  et  le  scella  de  mo  «oean  a  iUeiu.  Les  procureurs 
dn  comte  de  PentbièTre,  iadn»  dan*  te  traité,  le  rati- 
fièrent en  son  nom ,  eiU te juialoi-iDlns  éqialit  «te 
foella  le  25  i  Gniusami». 
Vil 


I  hoirs.  El  fut  adonc  Caft  et  ordonné  un  marîafîe 
du  fib  au  comte  de  Penthièvre  à  la  6Ue  du  duc 
de  Bretagne,  pour  mieux  confirmer  et  tenir  en 
amour  tontes  alliances.  Et  qui  plus  avoit  mfo  en 
la  guerre  plus  y  avoit  perdu.  De  celle  paix  fiit 
fçvwih  nouvelles  en  France  et  en  Angleterre. 

\  oiis  avez  ci -dessus  ouï  recorder  comment 
mcssire  Pierre  de  Oaon  chey  en  la  haine  et  in- 
dignation du  roi  de  France  et  dn  duc  dXMians, 
pour  la  cause  du  connétable  de  France,  meisire 
Olivier  de  Cliçon,  qu'il  avoit  voulu  oœire  et 
meurtrir  de  nuit  vi\  retournant  de  Saint-Pol  à 
son  hôtel ,  et  comment  le  duc  de  Bretagne  avoit 
soukim  en  ses  forteresses  messire  Pierre  de 
Craon  ;  pour  laquelle  soatenmoe  le  roi  de 
France  s'étoit  entremis,  et  eût  lait  guerre  ao 
duc  de  Bretagne,  si  la  maladie,  qui  soudaine 
ment  le  prit  et  assaillit  sur  les  champ?  entre  le 
Man?î  et  Angers,  ne  lui  fût  venue;  el  par  celle 
incidence  merveilleuse,  larmée  du  roi  et  l'as- 
semblée se  dMt  et  rompit ,  et  ta  leuMima 
chacun  en  son  lieu.  Ktsi  avet  oiff  comont  le 
duc  de  Berry  et  le  ducde  Bourgogne  allèrent 
au  devant  de  cette  besogne  et  accueillirent  en 
graud'hâine ,  telle  qu'ils  leur  remontrèrent,  à 
ceux  qui  avoient  conseille^  le  roi  de  France  aller 
en  Bretagne ,  tels  que  messire  Olivier  de  .Qiçon . 
le  seigneur  de  la  Bivière,  messire  Jean  le  Hier 
der,  Montagu ,  et  autres  qui  en  eurent  dqjuis 
fTrand'p^nitence  de  corps.  Ft  eurent  en  gouver- 
nement le  royaume  de  France ,  tant  que  le  roi 
fut  en  sa  maladie,  souverainement  ses  deux  on- 
cles les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne.  Si  avez 
oui  comment  messire  Olivier  de  GKçon  et  le  due 
de  Bretagne  se  guerroyèrent  de  guerre  mortelle 
et  crueuse,  et  aussi  comme  ils  firent  paix,  et  de 
la  délivrance  du  seigneur  de  la  Rivière,  de  mes- 
sire Jean  le  Mercier  et  de  Montagu ,  lequel  n'eut 
pas  tant  de  pciue  à  beaucoup  près  comme  It^ 
autres  ;  car  sitôtqne  le  roi  fut  retourné  en  sanlé, 
il  voulut  avoir  de-lei  loi,  comment  qu'il  ftt , 
Montagu,  et  Paida  à  excuser  de  mouît  de  choses. 

Vous  devez  savoir  que  la  maladie  dn  roi  de 
France  ei  ies  maladies,  car  il  en  eut  plusieurs, 
qui  lui  suurdircQl  et  uù  li  rencbut ,  dont  on  étoit 
tout  émerveillé  et  trouMéau  royauipc  deRanee» 
abattirent  grandement  la  puissance  du  roi  daes 
volontés  à  faire;  et  en  furent  près  perdoa  et 
menés  jusques  à  mort  les  dessus  dits.  En  ce«  va- 
cations et  tribulatioDS  messire  Pierre  de  Craon, 
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ImilM  «es  mescbéaoces  et  peine  que  le  roi  et 

ses  consaiii aroicnt ,  n'étoit  mie  courroucé,  mais 
réjoui  ;  et  procuroit  trop  fort  et  faisoit  traiter 
et  prier  qu'il  pût  retourner  à  la  grâce  et  amour 
du  roi  et  de  I  hùlel  dei  rance;  et  êtoient  les 
ffOCUKan  et  Ici  traitenrs  le  duc  de  Bourgogne 
ce  DMttireGujr  de  lalVemoille.  Et  trop  légère- 
ment fdt  venu  à  t(Hite  paix  et  accord ,  n'eût  été 
le  duc  d'Orléans ,  qui  à  la  fois  empèclioit  tous 
ses  traités.  Et  tant  que  la  haine  eût  dure  cnli-e 
le  duc  de  Bretagne  et  messire  Olivier  de  Giiçon, 
il  ne  fttt  venu  i  mille  paix  ni  aooocd.  Maisquand 
la  ùoÊt  fiit  véritaUemoit  sfue,  de  la  paix  cC 
accord  du  duc  de  Bretagne  et  du  seigneur  de 
Cliçon,  la  querelle  messire  Pierre  de  Craon  en 
fut  ^audrment  adoucie.  En  ce  temps  r;(voit  ac- 
cueilli en  plaid  et  en  parlement ,  pour  la  somme 
de  cent  inillefraiics,  la  reine  Jeanne  de  Naplcs  et 
de  Jénuaicmet  dndwMed'Aiùou  ;  et  se  leooit  la 
ditedanetoate  coîc  à  Paris  pour  mieux  entendre 
à  se»  besognes,  ^^cssi^e  Pierre  de  Craon,  qui  se 
véoit  encedaii|;(T,  et  traité  en  parlement,  et  ne 
Mvoit,  ni  savoii  jKiuvoit,  comment  les  besognes 
etarrétsdc  parlement  se  porteroient  {lour  lui  ou 
eMitreliii,etaToitAfiiirekforte partie,  et  prou- 
voit  bien  la  dame  aor  luiqoe  il  aToit  eu  et  reçu, 
vivant  le  roi  Louis  son  mari ,  roi  de  Naplcs  et  de 
Jérusalem.  Toutes  ces  choses  imaj^iriant  et  con- 
sidérant, n'étoit  pas  bien  aise;  car  encore  se 
sentoit-il  eu  la  inalivolance  et  haine  du  roi  de 
Fhmoe  et  du  duc  d'Orléans.  Mais  le  doc  et  la 
dnefaessede  BoorffOfpie  le  eoofortoient,  aldoicnt 
et  conseilloicnt  tant  qu'ils  pouvoieut.  11  avoit 
grâce  d'iHre  à  V:m< .  mais  c'éloit  couvcrtement; 
et  se  teuoit  le  pîus  eu  l'iiùtel  (l'Artois  lu  la  du- 
chesse de  Bourgogne. 

CHAPITRE  XLVII. 

Comment  le  roi  de  llonsueric  c«cnpMl  .m  roi  de  Tntnx  l'éUl 
de  i'Aïuûratta-Baquia ,  et  cOinment  Jean  de  Bourgogne,  EU 
itaMif  M  dK  de  aaamagiie,  Mt  dacT  dt  «Mterwnie  onf 

En  ce  temps  e.scripsit  le  roi  Henry  deHongue- 
rie  1  lettres  moult  douces  et  amiaUes  au  roi  de 


t  de  Bnnieboiif9«t  ni  de  Bon- 

,  ^ie  par  <on  marioge  a?cc  Marie ,  fille  de  I/>uis ,  roi  de 
Uonnrie.  Il  fat  couronoé  en  134^.  Jean  de  Tbwrocz,  bi»- 
coriai  hongrois,  noeole  mm  errivée  danaletraisiyle 

»le  l'idylle.  «Nobtles  fegoi ,  dit  il ,  p^cis  jTrad  ania'niljle 
■  pneUgMitM,  êoao  Domiui  1386,  tk  rviOkei  aoni 
*tt  tim  ver,  tinri  tfkulanuB  mednladttae 
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Vraace,  et  FenTOya  en  F^e  si  nota])lenicot 

que  par  un  fvôqnc  de  Honguerie  et  deux  de  ta 
chevaliers  ;  et  Oloit  contriui  en  ces  lettres  me 
grand'parlie  de  l  étal  rt  affaire  rArqoratli-Ba- 
quin;  et  comment  icelui  se.  vantoit,  ainsi  quH 
avoit  mandé  an  roi  de  Honguerie ,  qu^fl  le  xicfr 
droit  combattre  an  milieu  de  son  pays,  et  dM^ 
vaucheroit  si  avant  qu* il  viendrait  à  Rome,  et 
feroit  son  che val  ma n ; ■  <  r  :•  \  <> i rn-  i < r  1 1 f  e!  i n • 
Pierre  à  Rome,  et  l.i  ui'udiuu  mhi  siejje  impé- 
rial, et  aiiièiR'i  oil  l'empereur  de  Constanliuobk 
en  sa  oompagnie,  et  tooales  plus  grands  barom 
duroyaumedeGrèce,etticiidioitcliacnncnssloi: 
il  n'en  vouloit  avoir  que  le  titre  et  la  seigneurie. 

Si  prioit  le  roi  de  Honguerie,  par  ses  lettres, 
au  roi  de  France  qu'il  voulsist  entendre  à  ce,  ci 
lui  incliner  que  ces  hautes  besognes  des  mar- 
ches tolnlaines  fiissent  signifiées  et  cerCttiB 
Doublement  et  éparses  parmi  le  royaume  à 
France,  à  la  fin  ([ue  tous  chevaliers  et  éotfm 
se  voulsissent  émouvoir  sur  Tété  à  eux  pourveoir 
et  aller  eu  î!on[7Uf  ri(',  et  aider  le  dit  roi  de 
llougucric  ù  léîjihlcr  contre  le  roi  iiasaach'  di! 
TAmorath-Baquin,  afin  que  sainte  chrëtieDtéiie 
fût  foulée  ni  violée  par  lui,  et  que  ses  yntà» 
lui  fiissent  (ktées  et  rebontées.  Ainsi,  pIusieoR 
paroles  et  ordonnances  de  grand  amour,  ains 
que  rois  et  cousins  escripsent  Vmi  h  P  iutrc  en 
cause  de  nécessité  et  d'amour,  oioieni  escriptfscl 
contenues  eu  ces  lettres  j  et  aussi  cils  qui  les  ap- 
portèrent ,  lesquels  étoient  suISsans  hommes  cl 
biencnlan^gés,  s^en  acquilirent  bien;  et  (ai 
que  le  roi  Charles  de  France  s'y  inclina  de  toot 
son  cœur.  l'.l  vu  valurent  grandement  inrctiT  b 
traités  du  mariage  de  sa  fille  au  roi 
terre  ;  et  s'en  approchèrent  plus  l6t  que  si  ces 
nouvelles  ne  finsent  point  venues  ni  apperiéo 
de  Honoioefie  en  sa  cour;  car,  comme  «née 
Franceetchef  de  tous  les  rois  chrétiens  dece 
monde,  il  y  vouloit  adresser  et  pourveoir. 

Si  furent  ces  lettres  tantôt  et  ces  udiivolltade 
Honguerie  publiées,  ccililiées  t*t  siguiûéfs  fo 
plusieurs  lieui  et  épartics  eu  plusieurs  pa}*». 
pour  émouvoir  les  cœurs  des  gentils  hOBanei, 

gratiniinnn ,  poelCTW  «it  am&t  propinquans  ad  liffliu^ 

vcnienU  ferrido}  a^taii,  rnla-ntibiis  hosp;iiiiiii  dru'rî- 
Terat  rôtis,  gemiaique  nirrum  vebenies  Fiiœbt ,  aUM^ 
aetheris  consceodebant  ad  anda»,  ad  magonm 

ilit'iii  PcDleroslCD,  in  Allwiii  Kci;    [;i  i  ijJivt  iKTiin:. 

'  Baiai«i.  Tbxtna  et  l«*  aui^i  t>)  tuiuiA  l'd^etmt  , 
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chevaliers' et  écuyers ,  qui  désiroient  à  voyager 
cl  avancer  leurs  corps.  Quand  ces  nouvelles  fti- 
reut  venues  au  roi ,  pour  ces  jours  le  duc  de 
Bourg;o0ne,  par  espécial,  à  œ  «*Jiicliiioit  Et  la 
dndiemèt  Jcm  de  BonriptgiieleQr  aîo^ 
comte  de  Nevers,  qui  point  n'étoît  encore  che> 
TBiier,  éloicnt  à  Paris;  et  raessirc  Guy  de  la 
Tremoille,  messire  Guilbume  soufrtTp,  rncssire 
Jeao  de  Vienne,  amiral  de  France,  et  plusieurs 
barODSct  cbefaUers  du  royaume  de  France.  Si 
Alt  anrité ,  regardé  et  considéré  en  lliMeldBdac 
de  Bourgogne,  et  par  espécial  à  ce  s^indiiiolt  le 
duc  de  Rourjyofjnc  {yrandcmcnt,  que  3cm  de 
BouiH(i[;ne  sou  fils,  cntr.  jjrinst  ce  voyage  rt  se 
fit  chet"  de  tous  les  FraïUjOi.s  tl  des  nations,  nom- 
mées en  lointaines  inarches,  le  Ponoeut.  Ce  Jean 
de  Bcwr^tjne  étoit  pour  Ion  jetuie  fils  en  l'âge 
deringt-deux  ans,  asseï  sage,  courtois,  trai- 
table,  humble,  débonnaire  et  aimé  de  tous  che- 
valiers cl  écuyers  de  Ik)nrî;o{p:ic  et  d'autres  na- 
tions qui  avoient  la  cdiiiioissance  de  lui.  Et  avoit 
pour  femme  à  ces  jour:>  b  Uile  au  duc  Aubert  de 
Bavure,  conute  de  Hainaut ,  de  HoBande  et  de 
Zélande,  une  bonne  dame  sage  et  dévote;  et 
•voient  jà  deux  enf^,  par  lesquels  on  espéroit 
au  temps  avenir  grands  mariages.  On  donna  à 
sentir  de  côté  à  Jean  de  Bour{yon:ne  Pordononnce 
de  ce  voyage ,  et  que  le  roi  de  France  y  vouloit 
envoyer,  à  la  priire  et  contemplatioa  de  son 
ooosia  le  rai  de  Hboguerie,  pour  savoir  quel 
semblant  il  en  fierolt.  D  parla  ttdit  :cS11  plai- 
sait à  mes  deux  seigneurs ,  monseigneur  le  roi 
et  à  monseigneur  mon  ptrc,  je  me  ferois  volon- 
tiers chef  de  celle  armée  cl  assemblée;  et  si  me. 
venroit  bien  à  poiot ,  car  j'ai  grand  désir  de  mui 
avanoer.»Donclaifïit  répondu  MSire,  parlez 
en  premier  à  votre  père,  à  savoir  si  II  raodroit 
que  allassiez  en  ce  voyn^jc  ;  et  si  il  le  vous  accor- 
doit,il  en  parleroil  au  roi;  car  sans  luietsou 
ordtKonance  ne  pouvez-vous  rien  faire,  d 

Sur  cet  avis  et  iufuruiatiou  uc  Utiiicuraguëres 
de  jours  qtie  Jean  de  Bouqjoguc  parla  an  doc 
aon  père,  en  bii  homblement  priant  «pi'il  vool- 
Ibt  consentir  et  accorder  qu'il  pût  aller  en  ce 
voyage  de  Hongucric,  mril  en  avoit  très  bonne 
volonté.  A  cplle  prière  1  aire  du  fils  au  përeétoient 
de-le2  lui  mcsaii  e  Guy  et  Guillaume  de  la  Tre- 
moilie,  mcsaire. Jacques  de  Vergy  et  autres  cbe- 
idioi  qui  aa  bootirait  èi  paroles,  et  dbeat  an 
dnei  «liamefgncor,  oeUe  pittre  que  Jean  do 


Bourgnjjne  vous  faff  ûsl  raisonnable,  car  il  est 
teiiips  qu  il  pteoue  l'ordonnance  de  chevalerie; 
ei  plus  honorablement  il  ne  le  peut  prendre  ni 
avoir  qno  aor  les  cnncmla  de  DiÉiatda  notre 
ttéUÊit.  Et  an  cas  qne  le  roi  de  Rraneay  vent 
envoyer,  il  n*sr  peut  envoyer  plus  honorable dief 
que  son  coiisîn  germain  voire  fils;  et  vous  verrez 
ei  trouverez  que  mouU  de  chevaliers  et  écuyers, 
pour  leur  avancement ,  se  metlruol  eu  ce  voyage 
et  en  sa  compagnie*  A  ces  paroles  répondit  le 
dneetdit:  «Voasavei  raison  de  ce  dire;  et  la 
bonne  volonté  de  notre  fila  noua  ne  bil  voulons 
ôter  ni  briser,  mais  nous  eu  parlerons  au  roi  el 
verrons  quelle  chose  il  en  répondra.»  Us  se  tu- 
rent atant. 

Depuis  ne  demeura  gu&rcs  de  terme  que  le 
doc  de  Bourgogne  en  parla  au  roi;  et  le  rai  în- 
contment  s*y  indina  et  dit  queoescfoit  bien  ftit 

s'il  y  alloit  :  a  Et  nous  voulons  qu*il  y  voise;  et 
lui  accordons;  et  le  faisons  chef  de  celte  be- 
sogne. «  Donc  sVparlirent  les  nouvelles  parmi 
Parts  et  hors  ;  que  Jeau  de  iiuui'[^oi^uc ,  aluut 
grand'charge  dechevaliera  et  écuyers,  irait  an 
Hongncrie  et  passerait  entra,  et  entrerait  en  la 
Turquie'  et  trait  voir  la  puissance  de  TAmorath- 
Baquin  ;  et  ce  voyafje  achevé,  les  chrétiens  iroient 
h  Cnnstauîinoble  et  passeroieot  outre  au  bras 
Saint-George',  et  cntrerokat  eu  Syrie ,  et  ac- 
quitteroient  la  aainle  terra,  et  déHfraroient  Jé- 
roaalem  et  le  saint  sépnkra  des  paycna  et  de  la 
subjectiOB  dn  Soudan  et  des  ennemis  de  Dieu. 
Donc  se  réveillèrent  chcvalicn;  et  écuyers  qui  se 
désiroient  à  avancer  parmi  le  royaume  tk  France. 

Le  duc  de  Bourgogne,  quand  il  sentit  que 
sou  fils  iroit  en  ce  voyage  et  en  scroit  chef,  ho- 
nora pins  enoora  que  fytB*eèt  les  ambaïadenrs 
de  Honguerie;  lesqudi,  quand  ils  virent  la 
Iwnnc  volonté  et  ordonnance  du  roi  dr  Frnnce 
et  des  François ,  s'encontcnlérent  i^randeraenl 
et  prirent  congé  au  roi  et  auï  seigneurs  de 
France ,  uax  ducs  d'Orléans ,  de  Ikrry,  de  Bour- 
gogne et  à  messira  Philippe  d*Arloif ,  comte 
d'Eu  et  connétable  de  France,  an  comte  de  la 
Marche  et  à  tous  les  seigneurs  ;  et  puis  se  mi- 
rent au  retour  devers  leurs  pajTS,  et  rapportèrent 
C(  h  noii>  (  llrs  en  Tlonpfuerie  et  au  roi  qui  en 
fut  umt  rcjoui;  cl  iU  sur  celle  eoteutc  el  venue 

'  Les  Turcs  orcnyvaicQt        gM^^II^S  IWSt  dCt  pfO> 
vioce*  grecques  d  Lurop*. 
■LcBsapbm 
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des  François  ordonner  f>Taiïdes  poun  éanccs  et 
grctô&es  ;  et  envoya  ses  messages  et  auibaxa- 
deort  devers  son  frire  le  roi  d^AUemagne  pour 
cafrfr  «es  passages;  et  aimi  dm*  ton  comàn 
le  doe  d^Oilerklie,  ear  panU  MO  payi  et  kl  dé- 
troits d'Osteridie  convenoîent  qu^îls  passassent. 
Et  fit  partout  sur  ro*;  rhpmiîts  ordonner  et  admi- 
nistrer vivres  et  pourv»  nu  -  >  |m  ar  les  seifçncurs 
de  France;  et  escripsil  toutes  ces  nouvelles  et 
certifiances  au  grand  maître  de  Prusse  et  aux 
td^amn  de  Rhodct,  afin  qu'ils  euwot  aviaet 
lepomTonenteoitrela  venue  de  Jean  de  Bour- 
gogne, qui  lureel  ^tat  vicndroit  en  Honguerie, 
accompagné  de  mille  chevaliers  et  ^envers  \om 
vaillans  hommes»,  pour  entrer  eu  Tiinjiii*' ,  et 
pour  résister  aux  menaces  et  paroles  du  roi  Ba- 
nadi  dit  rAnuMrath-Baquio. 

En  ce  temps  que  cet  nouvelles  étoient  mises 
boit  pour  aller  au  dit  vo^ige  dont  je  vous  parie, 
étoit  le  sire  de  Goucy  nouvellement  retourné  à 
Paris  d'nn  voyar^p  ot  il  avoit  été  pr^s  d'un  an.  Ce 
fut  sur  les  tronlières  et  marches  de  la  rivière  de 
Gennëves.  Car  aucuns  grands  maîtres  gennevois 
•voient  informé  le  ducd'Oridans  quelatcne  et 
loaie  it  docfaéiiteGcmièfcs  dénroient  ft  avoir  on 
cbefl  seigneur,  venu  et  issu  des  fleurs  de  lis  ; 
et  pourtant  que  le  duc  d'Orléans  avoit  à  femme 
et  éponge  la  fiHe  m\  seigneur  de  Milan  ,  celle 
terre  et  seigacune  de  Milan  lui  seitiit  ircs  hlon 
séant  En  cette  instance  le  seigneur  de  Coucy, 
atout  trais  cens  lanoes  et  cinq  eens  arbalétriers , 
avoit  passé  cuire  en  Savoie  et  co  Plânont,  par 
raccord  ct  eoBseutenient  du  comte  de  Savoie  et 
des  Sii voyons,  ct  venu  vers  Asii  en  Piémont  par 
le  consentement  du  sri-^TU'urdc  Milnn,  et  ]\  des- 
cendu plus  aval  dessous  uuc  cité  qui  s'appelle 
Alexandrie,  et  venu  sur  les  frontières  des  Geu- 
nevois  pour  traiter  àeux  et  savoir  plus  pleine- 
mcntleor  intention;  car  defiDrce,s*iln*avcMtplns 
grand*puissance,  accord  et  alliance  au  p,-iys  des 
Omic^'ois,  il  n'ypouvoitnen  faire.Ou;nid  lesire 
(]r  r.unry  vint  pr'^rpi^rt'iiKT' f  'iuv  les  f^u^ti^rps 
de  la  rivière  (ieijcuûei  es,  où  It.scnticc.s  du  pays 
sont  tant  fortes  à  conquérir,  si  ceux  du  |Kiys  les 
dont  ct  7  mettent  défense,  aucuns  seigneurs 
0«ine?ois,  par  hqocile  fiivenr  et  flfdoniMnoeil 
étoit  là  vemt,etqniavoient  informé  le  duc  d'Or- 
léans et  son  cofTH»'!! .  lui  firrnf  liomie  chère  ct  le 
rceiîeîll!reiit  doucement  ri  iblement.  cl  le 
^if^vutcu  ieur  payS|  et  iui  otlnrent  tours  dià* 


teaux.  Le  i>iredeCoucy,  qni  fut  sage  et  snbfil .  et 
un  chevalier  moult  imaginatif ,  et  qui  cooooisiioii 
ana  la  nature  des  Lombards  et  des  Gennevois, 
ne  se  vouit  pas  trop  avant  confier  en  leurs  ofira 
et  pnmesses;  et  toutefois  il  les  tint  soBemot 
^  amour  tant  qu'il  fut  et  conversa  avecqucs  cm-. 
car  trop  bien  les  '^avoil  mener  p  n-  pTrole>  h 
par  traités;  rt  eut  plusieurs  parleiiu'ri>  sur  k» 
champs,  non  pas  en  maison  iii  m  furterei>se,  à 
ceux  de  la  cité  de  Gennèves.  Et  plus  parlemes- 
toit  à  eox  et  moinB  conquérait  Bien  lui  fUsoioi 
les  Gennevois  tout  signe  d'amour;  ct  loi  pro- 
meltoient  moult  de  choses  ;  et  voiiloient  qu'il 
s'ava!:1t  jnsques  en  la  cité  de  Gennèves  on  3 
Port-Vendre;  niais  le  sire  de  Goucy  ne  s'y  osi 
oncques  assurer.  La  cuuclusion  de  sou  voj^^ 
Alt  telle,  que  rien  il  n*exploita.  Et  quand  il  \it 
qoe  rien  il  ne  foisoit ,  quoique  monlt  soi^e4iie> 
ment  il  rmripaoitet  s%nifioit  son  état  an  dac 
d'Orléans,  il  fut  remaodé,  et  retourna  à  Paris, 
et  y  vint  >i  A  point  que  ces  emprises  et  nouve1ît">* 
d'aller  eu  iloiij;uerie  éloient  en  cours  trop  (yrnii 
dément;  et  fut  le  duc  de  Bourgogoe  inuuU  k- 
joui  de  son  retour;  et  le  mandèrent  à  l'bôirl 
d'Artois  le  duc  et  la  dudie8se;et]|lnidM 
en  signede  grand  amour  :  «Sire  de  Goncf,  Bsai 
confions  grandement  en  vous  et  en  votre  scak 
Nous  faisons  Jean  noire  fils  et  héritier  entre- 
prendre lin  voya[;e.  A  l'honneur  do  Dieu  et  <k 
toute  cUrctieuté  puisse  étrcl  Auus  savons  bin 
que  sur  tous  les  chevaliers  de  France  \im  Ha 
le  plus  usité  et  coutumicr  en  toutes  dnscs.  Si 
vous  prions  ciièrement  et  féablcmcnt  qoe  me» 
voyage  vous  veuillez  être  compainff  et  conseil- 
ler a  notre  fîls;  et  nous  vous  en  ^UTOBSgréyCt 
à  desservir  à  vous  et  m\\  vôtres.  » 

A  ceUe  prière  et  requête  répuudit  ie  sire  Je 
Goucy  et  dit  :  «Monseigneur,  et  vous  madame, 
votre  requête  et  parole  me  doivent  bien  étn 
commandement.  En  ce  voyage,  s*il  platt  à  IMco, 
je  irai  doublement.  Premièremenr  par  dévo(ioD, 
pour  dcTcndre  la  foi  «lé'îits-Chrisî.  scH  nnderacnt 
puisque  (aiit  de  honneur  vous  me  \oiilez  rhar- 
ijcr  (jue  j'entende  à  Jean,  monseigneur  vucrc 
fils,  je  m*en  tiens  pour  tout  chargé,  et  m'en 
acquitterai  en  touteschoses  ft  mon  loyal  pou- 
voir. Mais,  cher  suref  et  vous  ma  trèscfabc 
dame ,  de  ce  faix  vous  mepourriez  bien  cxcusff 
et  déporter,  et  en  eharf^er  e^pt  rîri'rment  à  WO 
cousin  moult  prochain  ^  messire  Piiiii|^d!A^ 
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Ibii,  comte cTEa  et  oomiWble  de  France,  et  ft 
«on  autre  coasîn  le  comte  de  la  Marche.  Tous 

deux  en  ce  voya^ye  ils  y  doivent  aller,  car  cils 
lui  sont  moult  prochains  de  sarif^  et  d'armes.» 
Doac  répoudit  le  duc  de  Bouigogue  et  dit  : 
«Sire  de  Coucy,  vous  avez  trop  plus  ru  que  ces 
deux  n'ont,  et  savez  trop  mieux  où  oo  peut  al- 
ler aval  le  pays  que  nos  ooosins  dlEa  et  de  la 
Marrtie  Si  vous  chargez  de  ce  dont  vous  ètts 
requis,  et  nous  vous  en  prions.  »—«Monsei|pi('ur, 
répondit  le  sire  de  Goucy,  votn*  prit  re  m  est 
commandement  et  je  le  ftrai,  puisqu'il  vous 
pUt,  avecques  l'aide  de  messire  Guy  de  la  IVe» 
moflle,  de  messire  Guillaume  son  Frère,  et 
de  ramiral  de  Fran»  c ,  nicssire  Jean  dcVienne.  » 
De  celle  réponse  eurent  le  duc  et  la  duchesse 
grandjoie. 

Or  s*(M^oiuiëfent  ces  seigneurs  de  France 
grandement  pour  aller  au  voyage  de  Honguer  ie  ; 
et  prioient  barons,  chevaliers  et  écnyers  pour 

avoir  leur  service  et  compagnie.  Et  cils  qui 
point  priés  n'en  étoient,  et  qui  âMr  rf  nfTcc- 
tiun  de  y  aller  avoicnt .  {)ric)ipat  aux  seigneurs, 
tels  que  au  comte  d'Eu ,  cuimélablc  de  France , 
au  comte  de  la  Marche  et  au  seigneur  de  Goucy, 
quHs  les  voulussent  prendre  de  leur  compagnie. 
Les  aucuns  étoient  retenus,  les  autres  o'avoient 
point  de  maîtres.  Et  pour  ce  qtjc  le  voyage  éiolt 
long  d'aller  eu  Honguerie  et  de  là  en  Turquie, 
chevaliers  et  écuyers ,  quoiqu'il}»  eussent  honm 
volonté  d*avanoer  leurs  corps ,  et  ne  sentoient 
pas  la  mise  ni  la  chevanoe  pour  honorablement 
foire  ce  voyage,  serefiroidoient  de  leur  emprise, 
quand  pomt  de  retenue  n'avoient  > . 


*  Jtt  icebeMbé  dmt  le«  prédeuie*  arebim  de  Dijon , 
mbes  UborieiiWTirnt  m  ordre  par  le  savaul  arrliiusie 
M.  Baudot,  tout  ce  qui  pouvait  eu-e  reiaiit  à  ce  voyage, 
et  j>  ai  Ml  copier,  colbtioiuMr  avec  Min  tes  plècee  miU 
vaotee,  qui  WDt  inliHéei  Id  pour  li  première  fbte. 

Cjr  aprè»  «etisuipiit  les  noms  decctilx  que  inomcif^nnir 
a  ordonoez  aler  ou  rouif^  de  Uoo^pjerie  en  la  con)];Kii{;nie 
de  moQMîgiwur  de  Neran. 

PrmiemHaa. 

M«*irf  Philip|v-  dr  T  u,  lui 

quaUritoie  <tc  ctKîaUi:r«  et 

tix  «cnier*. 
UeniR  radninl  de  rnaee  » 

lid  troMtaw  de  ehrralim 

tt  (.iri'i  oCun'i  s, 

tIcMire  di'  la  Irimoillc,  lui  Mcsjiae  Gictrroy  île  Ctiariiy, 

baititaK.  lui  Irottiéme. 

Varinle  maracikaldeBoiir-  MeMiivaiaQdelkiliiit,  M 


Mpsdirc  (liifijrl 
luitroiiiëme. 
NeMire  JcbaodeSaiDle-Crai'v, 

ItU  troitième. 
Mcsdrc  Guillaume  rf»  Merlo, 
lui  ti(ii*i^iiie. 


MmireThtl  ;mlJ  del 

li'l  ,  lui  iioisioinc. 
Mpsmio  r.inllaame  de  Veiw 

et  «oa  frire,  cbaflOD  loi 


Vous  devez  savon  que  pour  félat  dacoips 

Jean  de  Bourgogne  rien  n'éloit  épai^é  de 

montures,  d'armoiries  de  chambres,  dliabits 
grands  et  riches ,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  : 

McMirt  JdMB  de  Bleiqr,  loi 

etnnewaier. 

Mos-'lrf  Ilciir  y  'Ti-  Moiitx'Iinrl , 
lui  tkuvii''iiH:  de  die%alim 
et  deux  cscuim. 

MeMtre  de  eiuwtelfaelia .  lui  MeMlre  BMrr  de  Salin». 

demiCme  de  dwnllenet  Metthrv Henry  deChakio,  lut 

(IriiKcsdiirrs.  dnixiL'iiie  (le  cbefaSÂ  «I 

McisircGuiitaumedc  Vieniie,  deux  rsniicn. 

lui  deuxième  de  cbfviUen  Meiaire  le  Uaae  de  fiuaàrt, 

et  deux  ctcolcn.  IdI  troiMnie 

HenireJaoquei  de  Vienne,  lui  Le  «hv  de  Bar. 

dcu liante  de  ctevalien  cl  LefnVc  ilr  Ta 

deux  eccuien.  Henry  de  Moabdiirt 
Mcuire  Jacqw»  de  VotTi  lid 
troitième. 

Cy  apre«  «enfuient  aiitres  de  l'oslel  de  mnndit  «eur. 


Messire  Ix»y»  de  Giac,  un  ea- 

ajiiT. 

MeMire  GauTanct  de  Biillaur, 


Mmire  Ikiibaut  deCbarIrei. 
Messire  LoytdD  Gc^',  une*- 

oiier. 

Mml  re  Jehau  des  Bovee. 
MetaifC  Oort  des  Eitar*. 
Mettire  Oirard  de  Ra^y. 

Messire  Raoïii  de  H.iiiclrt'. 
Messire  Jacques  tkii'oiiliillkr. 
Messire  Jebau  de  Potitaillier. 
Meiaire  Jcliaii  de  Siffliar. 
Meiatre  Fldlipfie  de  I*  IV^  Gtdilaanw 

Qioilli>.  !/•  jeiine  Moni 

Meaire  Louis  li-  Martehal.  M«iitiiubtTl. 
Mrssitp  l.oiiifi       tu  nKbem.     Jehaii  de  Si 
Messire  Philibert  de  Viliera.  Rocbecfaoart. 
ijt  tire  de  Giufllle,  lui  Irai-  Aneeen  de  VUMere. 


Le  Normandea ,  maistre  d'oi- 
(el,irralx  qu'il  plaira  à  oit  lO- 
ii.i  vîiHir. 
lKim.a8,  de  Buxeul. 
Briffaut. 
Bobcrt 


siême. 

Le  sire  de  Plancy ,  lui  deaxiènne. 
Messire  Jacques  de  Goitjamble. 
Mc«sire  Jebaii  de  Coux. 
Mmire  Hnj^ues  de  Maooelott. 
Meiaire  PhiSppe  de  Muuy. 
MeMire  Jehan  de  Rigny. 
Messire  deMauuu  s. 
Messire  Fouque  Paynnei. 
Messire  le  (Valois  de  Reoli. 
Mt-Hire  Antoine  de  BOtooe,  lui 

troiiitaie» 
Messire  Anceau  de  Pncnmtri. 
Messire  Henry  de  Rye. 
Mf'ssiic  .Il  h.iij  ilrSamt  Anbin. 
IM>-$iSire  Jehan  de  MontauberL 
Mes&irc  Jehan  de  Pouncle. 
Meiaiie  Jcbao  de  ItaiSM. 
Meiafre  Charte*  Dcstonlevitle. 
Messire  Jehan  de  Granioa. 
Messire  de  Ver,  lui  deuxième. 
Messire  Jean  le  Sarrasin. 
MeatiniJceodeSeiot-ecnDaiii. 
LeMitBniiinBlon. 
B'tttin  Villiçrn. 
!/>  his  <lu  setgnenr  de  r.haj- 

lilloii,  lui  deuxième. 
Mcaaire  Baoal  de  BayoeTal , 

tèd  limrfSnw* 
l>e  sire  de  rKspinaoc. 
Le  tire  de  Montijoy. 


Cuilijume  de  Vaalniiz. 
Jihau  de  Crpeauz. 
Simon  BreteaiL 
t^auvisnoa. 

Guniaonie  de  iiTraMflle- 

Coneilable. 
l>oys  Done. 

Eilirnnc  de  MonsjjoD. 
Victor  fiaslard  de  FlaïuUv. 


Ettienoedei 
d'eacurie. 
JdiandeCftnMn. 

I-e  Porcdot  de  Besançon. 
Tliûiii.i';  ilfOarruTeL 
MaltiL-  LaKinaOt. 
Enguerramet. 

le  Dattaignoa. 
de  Lugn^. 
Mm  de  Terqanl. 
Bertran  de  Saint-Glalin 
George  de  Rigny. 
lierre  de  la  Uaye. 
Jehan  de  Pontaillier. 
Ticrrr  de  Saint-Soigne. 
Je!)  m  de  Orroffîuy. 
Guill,:iiino   de   Craon  , 

Begoaut  de  Flandre. 
Gafllanane  de  MulOD. 

Baielau. 
MaubuiMon. 


lier 


lut 


i 
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et  n  cuiendoient  chambrdai»  âantfe  du».  Et 
fut  loat  déllfré  àtoii»  olBclert  pour  le  corps 
Jean  de  Bourgogne;  et  à  chacun  à  part  lu» 
grand  nombre  de  florins;  et  cHs  îrs  payoient  et 
dflivroient  par  ordonnance  aux  ou\Tiers  et  mar- 
chands, qui  les  ouvrages  app^irtenaus  à  eux  fai- 
soient  el  ouvroient.  Tous  barons ,  chevafiers  et 
écuyers ,  pour  llmineiir  de  Jean  de  Bourgogne 
ctaïuai  ravanoemeot  de  leurs  corps,  s^efFor- 
^entd*ciil  mettre  en  point.  Messire  Philippe 
d*Artois,  comte  d'Eu ,  s  ordonn.»  si  puissamment 
que  rien  n'étoit  épargné;  et  vouloit  aller  en  ce 
voyage  comme  connétable  de  France;  et  le  roi 
de  France ,  qui  moult  raimoit ,  lai  aidoit  tant 
que  à  la  cbevancc  grandement;  et  auni  fit-fl  & 
meesire  Boucicaut,  marédtal  de  Rranoe. 

U>fli«TO»irede<iannclcT«.  CophiFiBtart 

Hjsm  Ji  R  iiirv .  Jehan  Hiiroo. 

LefiUdemadaïuedcMaluroac.  Philipt>ot  rteNauton. 

Boiinru. 

GaUUumed'Aonoy. 
GMfBreval. 
Jcban  de  Blaity. 
RaiedeTauque*. 
Nule  de  Coudcboaivk. 
Robert  Gaudln. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSA  RT. 


Gnilbiue. 
Jacquet  de  Boxeol. 
Touioagoo. 


Jéun  Bugnot. 

Robia  de  la  CretMMmere. 


JaquotdeSnz. 
LeBegwdtitMN. 


Laureni  CopiigaAiiit'  André  te  peUt 

DooatdaCoiM.  Gadinr. 
OKhrItocU  Brocart 

Jcban  Carne».  ^•'**J?**5*'**' 
Jebau  Robidioa.  AdWI  fiMÇIiH. 

Item  Tlast  «Inlcstien  e'Mt  MHvvir  : 

{te$  noms  de  tes  20  arhatestrierseimi  wnit  daai  lA 

pièce.) 

Les  gens  qui  sont  advisés  pour  alcr  derani  en  Bongue- 
rie  pour  Faire  les  provision»  de  inonseiRncurdeKewrt. 


Simon  Brtleaii,  inaistrcd'oslel. 
Gnillaume  Bntpan,  pcnnrtJer. 
Jduui  de  TerDantiCactoancoa. 


Copia  Pailiart,  ncukrdecnl- 

«ne. 

Un  boucber  tH  uns  poulail- 
Uer. 

Gr  «1»^  tfamnient  tu  cImwcs  nëce&vVires  et  apparte- 
nant au  fait  qtif  monaeifnMur  de  MeTen4oit  faire  pré- 
teniement  en  Uutiuuerie. 

Ftfmtoreracnt  il  est  ordottttéqoe  tous  ceulx  qui  yront 

m  ««  rompiiifTf''*'  ''«u  iit  au  vinglicmc  jour  d'avril  à  Di- 
jrtu,  ti  illcc  ou  fera  prc«t  j)our  quatre  moi»,  c'e*  tMavoIr: 
cliacaocibefayer  quarante  florins,  et  chacun  escuier  vingt 
florin»,  et  chanm  archer  douze  florins  par  chacun  moi». 

Ordeaoé  par  mon  sieur  presen»  mon  «ieur.  le  comte  de 
Mevin, MM  sieur  rÂclmiral,  mon  sieur  de  la  TreinoUlc, 
mesure  Guillaume  de  la  Ti-cnioiUe,  mc«sire  Odart  de 
ClasfTon  messire  tliou  de  Meiibat  et  l'icrrc  de  U  Tre- 
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Le  dncde  Bourgogne  avi$a  et  eonsidéra  une 

chose ,  que  ce  voyafjc  à  tout  appareiller  cofitfr 
roitirop  grandement  et  mise  de  finnnrp;  etsi 
convenoit  que  Fétat  de  lui ,  et  de  la  duches&e  sa 
femme ,  et  d'Antoine  son  fils ,  fût  maintenn  et 
point  brisé  ni  amcndrî.  Et  pour  tnmver  argcat 
il  trouva  subtilement  oneaiTière  taille;  carde 
la  première  taille»  plat  pays,  hommes  des  citr^ 
et  f  li^îrnnx  «»t  des  villes  fermées  se  taHlf  rcf)!  : 
el  monta  celte  taille  ,  en  Bourgogne  ,  pour  la 
chevalerie  première  de  son  ains-né  fils,  à  sa 
vingt  mille  couromies  d'or.  Derecbef,  iUm 
chevaliers  et  dames  nobles  qui  de  loi  ficA  to' 
noient,  jeunes  et  vieui,  il  leur  fit  dire  qu'il  con- 
venoit qu'ils  allassent  à  leurs  coûta ges  en  Hnn- 
goerie  en  la  compagnie  de  sou  fils ,  ou  il» 

motUe,  le  vbiBt-birfllMM  Jour  de  surs  avanc  PM^r, 
Vw  mO  troii  e»t  qpwtre  tingt  qnime. 

Mon  sîetir  le  comte  de  Ncrcr»  sera  le  Tin{jtip«nie  }w 
d'ami  à  Dij<Mi,  et  U  «erool  paie  UMites  ws  gens,  et  sera  1 
la  fia  d'avrttftllimtbclivtpour  tedir  Mil  cbania- 


deUIit- 


Messirc  Phitippe  de  Bar* 
Mon  steur  l'Admirai. 


McMirc 
moitié. 


deur  de  B<-mrbon. 
Hhut  il^Bar. 


Bl 


Moa  »!cur  lccnnn«!ta}»?r. 
MOD  tleor  le  nurédial  Boi» 


Mf«*irp(;iiillaiimp  de  M'tI'I 
Me**ire  i.if  iiflniy  tlt  Liuiah 
McMirc  II  îuiadcBlaisy. 
NeawreElioadeNeiUM. 
MesHreMiJadeTnre. 


Messire  Elioa  de  Nrillal. 
l^lcssirc  GuiltaomedeVilOM 
McMirc  Gieudrold  de  OunT- 


Messire  Henry  de  Monlbeli%iri . 
MflHin  (iaïUanme  de  Vieoue. 
Meisire  Henry  de  Cbak». 

MPMirc  de  Chalclbeîta. 
Mcstire  de  Lougry. 

Pour  le  Mn  ite  mon  ileor  leeiMBie  de  Rcferi. 
MMSlraCntRamm  de  Merto. 

Mi*>iro  .tclinti  de  niai«y. 
Mi  v'irf  .Il  hau  (itSaintoCKMX. 

Là  baunicrc  de  mon  sieur,  le  comte  de  Rcfcn 
Pblltppe  d«  Mont  la  portera  pour  racompiçBen 

Cotirijambîp.'!.  D»  BowaL 

Jehan  de  blauy. 

Le  panonde  mmi  itair.tecomteCIniÛHiiele  pert» 
Mantoa  et  Bngiaenbi  de  Laffay  pour  llwcompaguer. 
Ordotuumee  /bife par  mon  dmr  le  comte 

Que  «emB  homme  ftJmnt  nmMur  pert  chetai  et  l»f 
noi».  ^ 

Et  varlel  qnl  6ert  do  could  pcrt  le  poml. 

Et  s'il  roi   il  1  rt  l'oreille. 
Item  que  luou  »ieur  lecomieei  sacompaguie  a  > 
rlrl'avaiit-BM^e. 
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payas.sent  im  tant  d'argent  :  si  étoient  taxés  les 
uos  à  mille,  les  autre»  h  dm  mille,  et  tes  «a- 
tm  adnqccns;  eCchacimetdiacoiie  sdonsa 
dievanoe,  et  ta  dateur  de  sa  terre. 

Daines  et  ancicTis  chevaliers ,  qui  ressoî- 
jifnoirnt  le  travail  du  corps ,  et  qui  n  Soient  mie 
failles  d'ayoir  celle  peine,  se  composoicnt  et 
payoient  à  la  volonté  du  duc;  et  savoit-on bien 
tesqaeb  étoient  d^iortés  de  ceOe  taille.  Jeunes 
chevalien  et  écuyera  étoient  ordonnés  d'aller 
en  oe  voyage,  et  leur  étoît  dit  :  «  Monseigneur 
ne  veuf  y>oint  f^o  votre  arfjcnt,  mnîs  vous  irez,' 
avec  Jean  mouseiijneur.  à  vos  rdiisrs  aucunement 
non  en  tout,  en  ce  voyage;  et  lui  ferez  compa- 
gnie. »  De  cette  arrière  taille  le  doc  deBonr^ 
gogne  sur  ses  gentils  liommes  trouva  soixante 
mille  couronnes  ;  ainsi  ne  ftat  nul  déporté. 

ïiesnouvHlr^  de  ce  voyaffc  de  Hongueries'es- 
partirent  partout;  et  quand  elles  furent  venues 
en  la  comté  de  Hainaut,  chevaliers  et  écuyers 
qui  se  désiroient  à  avancer  et  a  voyager  com- 
mencèrent à  parler  ensemble  et  à  dire  par  avis: 
•Gdie  diose  se  taOle  que  monseigneur  dt)stre> 
vant,qui  est  jeune  et  ii  venir,  voi.se  en  ce  voy,i[;c 
avccques  son  beau  frère  le  comte  de  Nevers;  et 
se  fera  une  belle  compagnie  d'eux  deux.  Noos 
n'y  fàudruub  pas.  Mais  leur  ferons  compagnie, 
car  ami  désbnns  nous  les  aimes.  »  Le  oomte 
d'Ommnt,  qui  pour  ces  jours  se  tenoit  au 
Queosoy,  entendoit  et  savoit  bien  ce  que  cheva- 
liers et  écuyers  de  son  pays  disoini?  ;  n'en 
pensoit  pas  moins.  Et  avoit  tr^s  bon  désir  et 
grand'afFection  d'aller  en  ce  voyage  et  faire 
compagnie  à  son  beau-frère  de  Bourgogne.  £t 
qnand  il  aveuoit  que  on  parloit  ou  devisoit  au- 
cune chose  en  la  présence  de  lui,  petit  en  ré- 
pondoît  mnis  dissimuloit.  Bien  avoit  intention 
(ju  il  en  parleroilà  son  seigneurie  duc  Aubert 
de  Bavière ,  comte  de  Ilainaut,  et  ce  qu  il  i  m 
oonseilleroit  il  en  femlt  Et  avipt  que  le  dit 
comte  dfOstrevant  en  breft  jours  vint  à  la  Haye 
en  Hollande  où  son  pèreétolt;  et  pour  ce  temps 
se  tenoit  1;^  le  plus  avecques  h  romtesse  sa 
femme.  Si  lui  dit  une  fois  :  «  Monseigneur,  telles 
nouvelles  (lueurent.  Mou  beau-frère  de  Nevers 
a  emprissurcel  été  d'aller  en  Honguerie  et  delà 
en  Ttirquie  sur  F Amoraib-Baquin  ;  et  lA  doivent 
être  et  srcnir  grands  bits  d*armes;  et  pour  le 
piésent  je  ne  ne  sais  oà  mettre  et  employer 
pour  les  armes  avoir;  si  saorols  volontiers  Tin- 
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tention  de  vous,  s'il  vous  plairoit  que  je  yiia^sc 
ence  hononÉle  voyage  atout  une  route  de  cent 
dievalicrs  y  et  fisse  compagnie  a  mon  bean-ftbfe. 

Monseigneur  et  madame  de  Bourgogne  m*en 
sauroîcnt  bon  gré  ;  et  moult  de  chevaliers  et 
écuyers  n  en  flainaut  qui  volontiers  m'accompa- 
giieroient  en  ce  voyage.  »  A  celle  parole  répon- 
dit le  duc  Âubert,  comme  homme  tout  pourvu 
de  répondre ,  et  dit  :  c  Guillaume,  puisque  tn  as 
la  volonté  de  voyager  et  d'aller  en  Honguerie 
et  en  Turquie  quérir  les  armes,  sur  gens  et 
pays  qui  oncques  rien  ne  nous  en  forfirent ,  ni 
nul  tilre  de  raison  tu  n'as  d'y  aller,  fors  que 
pour  la  vainc  gloire  de  ce  monde,  laisse  Jean 
de  Bourgogne  et  nos  cousins  de  F^ranoe  fiiire 
leur  emprise,  et  ftds  la  liennea  part  toi  ;  et  t*fn 
vas  en  Frise;  et  conquiers  notre  héritage  que 
les  Frisons,  par  leur  or'T;nei!  et  rudcs^^e,  nous 
ùîent  et  tollent,  et  ne  veulent  venir  ni  enchoir 
à  nulle  obéissance  ;  et  à  ce  faire  je  t'aiderai,  s  La 
parole  dn  pire  au  fils  éleva  grandement  le  cœur 
du  comte  dX)strevant,  et  répondit  et  dit  :  «Mon- 
seigneur ,  vous  dites  bien;  et  au  cas  qu*il  vous 
platt  que  je  fosse  cevoysge^ie  le  fierai  de  bonne 
volonté.» 

CHAPITRE  XLVill. 

Comment  Gaillamnc  de  Hainaut,  comte  d'0»lrt'\anl  et  fili  nu 
«iir,  Aiibwi  d»  HoUMdP,  0Mnpctt  IttoyavB  pour  aller  ca 

De  petit  à  petit  ces  paroics  du  p^re  au  fils  et 
du  fils  au  père  muhipUércnt  tant  que  le  voyage 
d'aller  en  Frise  pour  celle  saison  fut  accepté,  et 
moult  y  aida  ce  que  je  dirai.  Le  eomte  dY)slre- 
vant  pour  ces  jours  avoit  de  -lez  lui,  et  de  son 
conseil  le  plus  prochain  qu'il  pût  avoir,  un 
(-mycv  de  Hainaut  qui  s'appelolt  Flcr-à-Bras ,  et 
autrement  le  b:Uard  de  Vertaini;,  saj;c  et  vail- 
lant homme  et  moult  stylé  d'armes.  Si  que, 
quand  les  paroles  vmrent  à  Técuyer  du  oomte 
d'Ostrevant,  0  répondit  et  dit  :  «  Sire,  monaei 
gneur  vptre  père  parle  Men,  et  vous  conseille 
loyaumcnt;  mieux  vaut  pour  votre  honneur  que 
vous  faisiez  r*»  v(>\  ;!<7*^  que  celui  de  Honguerie, 
et  vous  oKJuiinr/:  ^i  lon  ce  :  vous  trouverez  che- 
valiers et  écuyers  de  Ilainaut  et  d'ailleurs  qui  se 
mettront  en  votre  compagnie  et  vous  aideront 
de  leur  pouvoir  a  fiilre  celle  emprise  et  ce 
voyage.  Et  au  cas  que  vous  avez  ou  aurez  bonne 
volonté  de  là  aller,  je  vous  avertis  et  conseilie 
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que  vous  alliez  en  Angleterre  et  signifiez  votre 
état  et  emprise  aux  chevaliers  et  écuyers,  et 
priez  au  roi  (l'A nf^lelcrrc,  votre  coumu,  qa*fl 
vous  veuille  aaorder  que  chevaliers,  écuyers  et 
arcbend*An£;Ieterrc,  panni  vos  deniers  payant, 
a  TOUS  fasse  celle  0rftce  qu^il  les  laisse  partir  et 
issir  hors  d'Angleterre,  pour  aller  en  ce  voyage 
de  Frise  en  vfifre  compagnie.  Anglois  sont  gens 
de  fait  et  d  exploit ,  et  au  cas  que  vous  les  .uirez 
vous  en  ferez  bien  votre  besogne.  Et  si  vous 
pouvez  par  prière  avoir  votre  coirài  le  comte 
Derby  en  votre  compagnie,  votre  voyage  en 
aeroît  pins  M  et  votre  emprise  de  plus  grande 
renommée.  »  Le  comte  d'O^trevant  aux  paroles 
Cl  ifinontrîmcps  Ac  Fier-ji-Rras  de  ^'^rIaing 
s'inclina  du  tenu ,  car  avis  lui  fui  qu  il  le  cou&eil- 
loit  moult  loyaument.  Et  quand  il  en  parla  au 
seigneur  de  Gommignies,  il  lui  en  dit  en  cause 
de  conseil  autre  tant,  et  aussi  firent  tons  ceux 
qui  l'aimoient.  Donc  se  commencèrent  ces  pa- 
roles er  cv^  nouvelles  à  épandrc  en  Hainaut;  et 
fut  mise  une  ordonnance  et  d('fpnse  sur  tous 
chevaliers  et  écuyers  iiuiuuyers,  que  nul  n'en- 
treprit voyage  à  foire ,  ni  à  vuider  le  pa  j  s  pour 
aller  en  Hooguerle  et  aDleurs,  car  le  comte 
d'Ost  rêvant  les  embesogneroit  pour  celle  sai- 
son et  1f<î  eraraèneroit  en  Frise.  Nous  nous  sntiF- 
frirons  un  petit  à  parler  de  cette  matière  et  par- 
lerons des  besognes  devant  emprises. 

Ainsi  avoient  cause  d*etti  i^velller  dievaliers 
etéeuyers  en  plusienrspartics  pourles  annesqui 
apparoient  en  celle  $ai60n,1cs  uns  pour  le  voyage 
deHon-tirrirJp^  .mtrespour  levnyaî;edi TrÎM-; 
et  en  parlaient  el  devisoient  l'un  à  I  autre, quand 
0SSehrouYoicnt  ouéloienl  ensemble.  Première- 
ment le  comte  de  Nevers  avança  son  voyage  ; 
eC  Airent  nommés  et  escripta  tous  chevaliers  et 
écuyers  qui  avecques  lui  de  sa  eharj;e  cl  déli- 
vrance irf)ient.  Les  pourvéances  furent  f.iiUs 
grandes  et  {;ros.ses,  cl  bien  ordonnées;  ci  [)onr 
ce  que  le  voyage  mouvoit  de  lui,  et  qu  il  devoit 
a?otr  la  renommée  en  sa  nouvelle  chevalerie  de 
celle  emprise ,  a  fit  plusieurs  largesses  aux  che- 
valiers  el  é< :u>  ersqui  en  sa  compagnie  se  mirent, 
et  avantage»,  et  de  délivrance;  car  le  voyage 
étoit  long  et  cofttable,  si  eonvenoit  que  li  s  (  nm- 
pagnons  sur  leurs  tiuauce»  el  menus  frais  fussent 
•Idés. 

PareiHementa*oidoaiioieotetappareilloientIe8 
antres  cheft  de  lalgneora»  leli  que  le  coonéiaMe 
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de  France,  le  conite  de  la  Marche,  messire  Henry 
et  messsire  l'iiilippc  de  Bar,  le  sire  deCoucy, 
messirc  Guy  de  la  TrcmoiUe ,  mcssirc  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France;  messire  Boucicaot, 
maréchal  de  France,  messire  Regnaolt  de Royc^ 
le  seigneur  de  Saint-Py,  le  seigneur  de  Montcso- 
rel,  le  Hazle  de  Flandi^,  messire  Louis  de  Friese, 
son  frère,  le  B^Tfyne  de  Mnntquel ,  et  tant  qu'ils 
étoient  bien  mille  chevali»  r.s  el  tk^uyers,  et  tous 
de  vaillance  et  d'emprise.  El  se  départirent  tous 
de  leurs  lieux  sur  la  mi^mars,  et  chevanchlrait 
par  ordonnance  et  par  compagnie  ;  et  tronvoicnt 
tous  les  chemins  ouverts,  car  le  roi  d'Allema- 
gne avoît  commandé  et  ordonné  p;>r  l'vt  "^on 
royaume,  m  i^iemagne  et  en  Bol.énir,  que  toul 
leur  fût  uuverl ,  et  appareillé  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire ,  et  que  nuls  vivres  ne  leur  fussent 
renchéris. 

Ces  seigneurs  de  France chevancholeot et tnh 

vailloient  sur  la  forme  que  je  vous  dis,  pour 
aller  h  l'aide  du  roi  de  Ilonguerie  qui  devoit  avoir 
bataille  contre  rAmoralh-Baquîn,  puissance  con- 
tre puissance.  Le  vingtième  jour  du  mois  de  mai' 
passèrent  Lorraine  et  la  comté  de  Bar,  et  toute 
la  comté  de  Mootbéliart  et  la  comté  de  Bour- 
gogne ,  et  entrèrent  en  Aussays  2,  et  passèrent 
(oui  le  pays  d'Aussays  et  la  rivii  re  du  Rhin  en 
plusieurs  lieux  ,  et  la  comté  de  Fieret  et  puis 
entrèrent  enOstericbe,  et  passèrent  tout  au  long 
parmi  le  pays  dX)stcridie  qui  est  moult  grand 
et  de  divers  pays,  et  les  entrées  et  Issues  fortes 
et  despertes,  mais  ils  y  alioif  nf  tous  de  si  grand** 
volonté  (]iie  peine  ni  iravnil  qu'ils  ens^rnî  ne 
leur  raisoîl  point  de  mal.  VA  parloient  les  plu- 
sieurs en  chevauchant  de  cet  Amoralh-Baquin, 
et  cremoîent  moult  petit  sa  puissance.  Le  doc 
d*Osteriche  fit  aux  dieh  des  seigneurs  en  son 
pays,  et  1A  où  ils  le  trouvèrent,  très  bmme  dière, 
e(  par  espé<  ial  à  .Tcan  de  T{(>ur[70[7ne .  rnmte  Hc 
iS'evers.  carsonains-né,  fils  monseij;neur  (Allies, 
avoil  Mari'  de  lîourgogne  épousée,  comme 
jeunes  qu'ils  hissent,  la  fille  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et  sœur  germaine  à  ce  Jean  de  Bourgogne 
qui  chef  étoit  de  celle  emprise   Tons  eam- 

■DeranoéeiaOfi. 

'  Ferrctie. 

<  Léopold  IT,  dne  d'Autriche,  et  non  CNhet,  narit 

épomf  f  atlierine  elDon  Marip,  filtede  Philippe  le-HartJi, 
duc  de  iSourgo^oe  a  veut  de  Jeao-«ao»-Peur,  dont  iJ  «« 
qDCitioii  ici.  Uopold  lit,  dit  le  Prens,  pcxede  IM- 
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gccurs  de  France  et  leurs  rotrtcs  se  dévoient  at- 
rendi  e  et  trouver  en  Hoa|pierie  en  une  cité  que 
ou  «lit  Bodc  ^.  Or  retoumoDS  aux  autres  avenues 
de  France. 

Tous  saYcz^  ai  comme  n  est  d^cmoditcini 
en  notre  histoire,  comment  le  roi  Biduurd  d'An- 
{^letcrre  avoit  envoyé  en  celle  saison  suffisans 

arabassadeni's  et  niessafjeîî  en  France,  devers  le 
roi  di'  Frani.t'  t-t  son  amscil,  pour  avoir  h  femme 
et  à  épouse  Isaljelie,  sa  fille,  et  tels  que  l'arche- 
vêque de  DttvdiB,  l'évtque  de  Winchestre,  le 
comte  Maréchal,  le  comte  de  Rostdant,  flb  an 
ducd'Yorch,  messeitpieurs  Henry  de  Beamnont, 
L)uis  de  ClifFord,  messirc  le  Dcspcnsier,  Jean 
de  Roliersart  et  plusieurs  autres;  et  avolent  si 
bien  eiploité  et  besogn<S  en  ce  voyafïe  que  le  roi 
de  France  leur  avoit  fait  bonne  chère,  et  au^i 
tonssesondesctleiincoiisauz;  etétoientcesdits 
ambassadeurs  et  leurs  gens  rctanniés  en  Ângle- 
leirc  en  joye;  et  a  voient  donné  an  roi  d'Angle- 
terre sur  ces  requêtes  et  plaisances ,  {jrand  es- 
poir de  venir  et  attendre  h  ses  demandes;  et  sur 
ce  le  roi  d'Angleterre  navoit  pas  ignoré  ni 
donni  sm*  ses  besognes ,  ma»  anroit,  toot  llûvcr 
(lui  s^ensoivit,  souvent  envxiréct  réveillé  le  roi  de 
France  et  fait  souvenir  desnialière8;età  toolce  in- 
dinoit  If^roi  de  France etsesconsauxassez,  <\^\'i  es- 
péroieii!  «  i  ti  ij(l(iipntàfindeguerre,qui  troplun- 
guemeui  avoit  duré  entre  France  et  Angleterre. 

Tant  et  si  Mea  s*étoient  portés  ces  procès, 
poursuites  et  traités,  et  si  aoootireuscment 
avoient  escript  ces  deux  ro»  Fun  à  Fantre  que  les 
bcsti^nes  (^toient  grandement  approchées.  Car 
le  roi  d"An[;leferre  proniettoit  loyaitntcnt  qu'il 
ïuroit  tels  ses  iiummcs  et  sou  pays  que  paix  se- 
nit  entre  France  et  Angleterre.  Par  le  moyeu  de 
ce  traité  s'approchèrent  si  les  besognes  que  de 
^echef  les  comtes  Maréchal  et  de  Hostelant,  et 
lotis  wix  on  en  partie  qui  la  prcmif  re  fois  furent 
France  sur  l  élat  du  mariajjc,  y  furent  ren- 
voyés. Et  vinrent  à  Paris  et  se  lon^rrent  tous  à  la 
du  Tiroir;  et  compreiiuicut  les  Auglois 
(ODielanK,  et  là  eovironbieo  avant,  car  Os 
Obtient  bien  six  cents  *  chevanx;  et  Cous  furent 


N*  IV,  toit  mort  dè«  1486  à  la  cél^hrp  hM^iVf  <1e  Sera- 
f^.  Où  trdie  cenU  Suinet  déâreai  le«  quatre  mille  Au- 

VlCbienS  quH  PtmmMitA^ 

'Bude. 

U  moine  de  i»auii-Deai«  dit  qu'iU  éuieut  plu»  de 
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délivrés  de  par  le  roi  de  France; 
ils  à  Paris  pins  de  trois  semaines. 

CIlAl^iliiK  XLIX. 

De  ti  senlenoe  et  arr^t  de  parlement  qui  tut  prooaocét  pour 
la  roiac  de  Napict  et  de  JéroMlMi,* 
ooatrc  oiettiie  ficrre  de  Craoo. 


Entretant  que  cesseîfpeun  andiaxadenfs  et 

messagers  de  par  le  roi  d'Angleterre  étoient  à 
Paris,  la  roine  Jcanuc,  dnrhesse  d'Anjou,  qui 
s'escripsoit  roiuc  de  >':iplcs  et  de  Jciusaleiii, 
étoit  aussi  à  Paris  et  poursuivoit  moult  fort  ses 
besognes,  csr  ce  fot  une  dame  de  moult  grand - 
diligence.  Ses  besognes  étoteotteOcs  pour  lors 
que  je  vous  dirai.  Elleplaidoit  en  parlement  pour 
deux  causes.  Ta  première  étoit  pour  Pliéritagc 
delà  comté  de  Koussy  à  i  encoutre  du  romte  de 
Brayne  car  Ijuih,  ducd'Ai^juu,  sou  mari, 
Favoit  achetée ,  ti  [utyé  les  deniers,  à  une  dame 
qui  ibl  la  comtesse  de  Roussy  et  jadis  femme  I 
mcssire  Louis  de  Namur,  mais  elle  se  déiuark  en 
son  temps  de  ce  messire  Louis  de  Namur  et 
trouva  cause  raisonnable,  comment  ce  fût.  La 
seconde  étoit  à  rencontre  de  messire  Pierre  fî  ' 
Graon;  et  lui  deœondoit  la  somme  de  cent  mille 
francs,  lesquels  elle  montrait  bien  et  pronvoit 
sur  lui  lesavoUr  eus,  levés  et  reçus,  au  nom  de 
son  seigneur  et  maître  le  roi  Louis  de  Naplcs  , 
de  Sicile  et  de  Jérusalem;  et  s'en  étoit  cliarfije  le 
dit  messire  Pierre  de  Craon  du  payer  en  Pouillc. 
Mais ,  quand  les  nouvelles  lui  vinrent  que  son 
maître ,  le  doc  d'Anjou ,  roi  et  sire  des  dites 
terres,  étoit  mort,  il  ne  dfemina  plus  avant  cl 
retourna  en  France,  et  mit  toute  celle  somme 
de  florins  à  son  profit;  et  n'en  rendit  oneques 
compte  â  la  dame  roine  dessus  dite,  ni  à  ses  eiifans 
lx)uiset  Charles,  mais  les  dissipa  en  oi^ueil  ei 
en  bobans;  et  par  celle  défhute  la  dame  disoit  et 
montrait  sur  lui  que  bi  terre  de  Naples  éldt 
perdue  et  conquise  de  Marguerite  de  Duras  et 
des  hoù^  messire  Charles  de  la  Paix  ;  air  les  sou- 
doyers  du  roi  Louis  dessus  dit,  qui  lui  aidoicnt 
ù  maintenir  sa  guerre  en  Fouille  et  eu  Calabre , 
n'avoient  point  été  payés;  si  étoient  tournés  les 
pittsiears  devers  le  comte  de  Saint-SeveriB>  et 
devers  Marguerite  de  Dons  ;  eàesautras  avoient 
cessé  de  foire  guerre. 
Toutes  ces  causes  étoient  mises  en  parlement 
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en  II  dnabM  da  palais  de  Paris,  proposées, 

montrée?  et  demandées,  et  défpn^ps  de  toutes 
parties  données  ;  et  jà  enavoit-on  plaidoyc  bien 
trois  ans  tout  entiers,  quuique  le  dit 
sire  Pierre  de  Graoa  filkt  absent  de  Puis  et  de 
peifeDMOt;  mais  ses  avocats  le  déftndoient  de 
grand  mani&re  ;  et  disoient  qae  si  le  dit  messire 
Pierre  de  Craon  avoit  reçu  au  nom  dn  roi  î  onts 
de  Sicile ,  de  Naples  et  de  Jérusalem  cent  mille 
francs,  le  dit  roi  étoitbien  de  tant  et  plus  tenu 
envers  le  dit  messire  Pierre  à  Imo  compte  fait,  de 
Iwanx  et  grands  services  qoe  ftiis  lui  amiL 

Tantiturent  ce^  choses  menées  et  plaidoyées 
en  parlement  à  Paris  qu'il  leur  convint  avoir  fin 
et  conclusion ,  car  la  dame  dessus  dite  y  rendoit 
(^rand'peine  que  arrêt  en  parlement  en  fût  rendu. 
Lti  ^ci^ueurs  de  parlement,  considéré  toutes 
dioses»  ne  vmtloient  pas  parler  si  avant  qoe  pour 
rendreanrCtiS'Ds  étoient  forts  de  tontes  parties. 
Et  messire  Pierre  de  Craon  n'osoit  bonnement 
comproir  S  Paris  ;  car  Q  se  sentoit  trop  gran- 
dement i  n  1  indignation  du  roi  et  du  duc  d'O- 
léaiK,  pour  i  offense  que  faite  avoit  et  commandé 
i  ftire  sur  messire  Olivier  de  Cliçon ,  oonoétalile 
deFiraaoe.  Eteonvenoit,  avant  que  parienient 
rendu  sentence  définitive  des  demandes  dont 
la  dessus  dite  dame  cl  roine  lepoursuivoît ,  qu'i! 
fût  clair  eu  Knrire.  H  lui  fussent  ii  ir-ioiinés 
tousses  méfaitj»,  et  pût  quiticmeut  ctsauvement 
cbeiauGiicr  et  aller  pertoat.  Si  que  la  dame,  qui 
Aoit  contraire  et  adversaire  k  loi,  mèmcment 
mettoit  peine  et  rendoit  (p'andement  que  mes* 
sire  Pierre  de  Craon  tfit  quitte  et  délivré  par 
tout .  réservé  de  li,  pour  le  r^md  désir  qu'elle 
avoit  de  voir  le  fond  de  si  s  Ik  sognes.  Tant  fut 
procuré,  traité  et  prié  envers  les  courroucés  sur 
meisire  Pierre  de  Graoo,  cspéeialement  do  roi, 
de  monseigneur  d'Orléans ,  du  comte  de  Pen- 
tièvre  et  de  messire  Jean  de  Harpedane  et  tous 
autres  du  royaume  de  Franc(> ,  qui  action  pon- 
voient  avoir  eu  rps  matières,  que  tout  lui  lui 
quitté  et  pardonue,  et  fut  clair  eu  &es  besognes, 

et  paitmit  le  rogranmede  Iteot;  et  M  mon- 
Iroîent  et  llinicnt  bonne  chire  tons  oelpMue 
et  toutes  dames,  ne  sais  si  c*étoit  ou  fut  par 

dissimulation  ou  autrement,  tant  que  le  dit  arrêt 
de  pnrlement  eût  été  rendu.  El  <  toit  ,1  Parii  te- 
uaiii  80Q  état  aussi  gi'aud  comme  U  fit  oncques, 
m  jour  que  ces  seigneurs  d'Angleterre  qui  lA 
<loiflnt 
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glcterre  se  tenoicnt.  Ft  Ici  avoit  aidés  à  honorr 
et  recueillir  devers  le  roi  et  les  ducsquilàcloitc 
Berry,  Bourgogne  et  Bourbon;  car  ce  hiln 
chevalier  qui  savoit  moolt  des  honneurs. 

Or  ftit  le  joor  détermine  et  noouné  que  la  i 
seigneurs  de  parlement  mdroicnt  leur  anèt;  ^ 
car  ji  étoit-il  tout  escript  et  ordonné  et  dos,  jnt- 
ques  à  tant  qn»"  les  rhoscs  dessus  dites  fussent 
eu  Tétat  où  elles  ctoieut.  Et  au  jour  qu(  !.> 
seigneurs  du  parlement  rendirent  leur  amt, 
eut  grand'foison  des  wAles  dn  royaume  <k 
Fhuœ,  afin  que  la  cinse  ftt  plus  antheaftiqat 
Et  éloit  là  la  roine  de  Sicile  et  de  Jénnakai, 
duchesse  d'Anjou  et  comtesse  âo  Provence,  et 
sm  fils  Charles .  prince  de  Tarente ,  et  ,\rm  à 
Blois,  dit  de  Bretagne,  comte  de  Pcmièvre  et 
de  Limoges,  les  ducs  d'Orléans,  de  Berry,  ét  • 
Bourgogne  etdeBonrtM»,  le  conte  de  BnfiK  ' 
et  révèque  de  Laon  qni  trait  es  partoamt 
avoient  la  dame  dessus  dite  pour  le  comte  de 
Roussy  ;  et  d'^mtre  part  mesisire  Pierre  de  Graoo 
et  plusieurs  nobles  de  son  lignage.  Premièi^ 
ment,  arrêt  et  sentence  moult  authentique- 
mot  {tarent  tendus  pour  la  eomté  de  Booiqr; 
et  fet  lliéritage  adjugé  et  rends  èa  msiv  (t 
possession  du  comte  de  Brayne  et  de  ses  bob 
qui  drsrrndoient  de  h  droite  hrnnf'hc  de  Roussy. 
Rései'M'  rr.  il  fut  dit  (me  ht  nmie  (it•^^usdite 
devoit  ravoir  en  deniers  compians  tout  ceqnc 
le  roi  Louis  son  mari  en  avoit  payé  i  la  emi- 
tene  de  Bonssy  dernièrement  morte.  De  « 
jugement  et  arrêt  les  héritiers  ét  la  eomtéde 
Roussy,  auxquels  l'héritage  appartenoit,  remer- 
cièrent les  spifTnenrs  de  parlement  qui  cet  arrît 
avoieut  rendu.  Après  se  levèrent  ceui  qui  of- 
donnés  étoieut  à  parler  pour  le  second  jug;^ 
ment  ;  etfatdltainsi,  par  senteneedeparlemait: 
que  messire  Kerre  de  Craon  étoit  tenu  cuvas 
madame  ta  roine  de  Naples  et  de  Jérusalem , 
duchesse  d'Anjon  et  comtesse  de  Provence ,  en  h 
somme  de  cc\\\  nulle  frattcs  à  payer  de  deniers 
appareilles,  ou  son  corps  aller  ai  prison,  ust 
qu'dle  senft  de  tous  polDlsenitnnte  et  miiafiitt. 
ÔeertnrfH  remercia  la  deM»  dite  dam  faisci' 
gneursdu  parlement,  et  tantôt  incontinent, à 
la  eomplninte  de  la  dame,  main  fut  mise  de  par 
le  roi  de  Fi  aiM  e.  et  messire  Pierre  de  Craoo 
saisi  et  mené  i>au8  déport  ni  sans  aucune  eifio- 
satiou  au  ch^td  du  Louvre,  et  là  enfenné  et 
bien  gardé;  et  sûr  od  état  ces  seigncori  « 
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rîrpariircnt  de  la  rhimbrr  de  parlement,  et 
retonrnrrrnt  chacun  €û  leurs  Ucui.  Ainsi  fnrrnt 
rendus  (es  dcni  arrêts  que  je  vous  dis,  dont 
madame  d'Apjou  principalcuiexil  fut  cau^e. 

CHAPITRE  U 

Oonuneot  la  conclailon  da  marttB»  Ital  pritc  à  Paris  da  rm 
d*A  ogietcm  et  d'U^Ue  de  ma»,  ifm-iiée  flile  m  mi  da 
Praoce,  cioommeQtledaedeLaoBHtivNTeniirti. 

Environ  vingt  deii^  jours  fuTnt  1p  comte 
Maréchal,  le  comte  de  Rostellanf  et  les  nmbaïa- 
deurs  d'Angleterre  devers  le  rui  de  irance  et 
h  ruine  et  In  seiipieun  ft  Paris;  et  leur  fttt 
fait«  tonte  la  meilleiife  diire  et  eompagnie 
comme  on  pot  Et  «e  portlKnt  si  bien  les  traités 
n  ordonnances,  que  le  mirin'-^e  fut  accordé, 
pourquoi  ils  étoient  là  venus,  du  roi  d'iinglc- 
lerre  à  li^abellc  aios-née  fille  du  roi  Charles  de 
France.  Et  la  fiança  et  épousa  par  la  vertu  d  une 
procnniion,  tn  nom  du  ni  d*Aagteterre,  le 
comte  Marédnl;  et  tut  celle  dame  nonmiée,  et 
ton  i*€Ni  en  mut,  roine  d'Angleterre  *  ;  et 
ponr  lors,  s!  comme  je  fus  informé,  il  faisoit 
plai.<wnt  la  voir,  comme  jeune  (qu'elle  fût,  cur 
moult  bien  sçut  et  savoit  faire  la  roine. 

Après  toutes  ces  choses  faites  et  les  ordoiH 
nanns  cscriptcs  et  sodlées,  les  ambassadenrt 
d'An^etene  prirent  congé  au  roi  de  France,  à 
la  roine  et  à  sn  fille  la  roine  d'Angleterre,  et  aux 
seigneurs,  et  se  départirent  de  Paris;  puis  re- 
tournèrent arrière  à  Calais,  et  de  lù  en  A  nj;lo»  erre 
où  ils  furent  grandement  recueillis  du  rui,  du 
dne  deLancastre  et  des  scignen»  fevoraUesan 
roi  et  à  ses  plaisances  et  mtentioDS.  qui- 
conque fut  de  ce  mariage  réjoui  en  Angleterre, 
le  duc  de  Giocestre,  oncle  du  roi.  n'-n  eut 
pohil  de  fèie;  c.ir  il  vit  bien  que,  par  ce  ma- 
riage et  alliance,  paix  seroit  encore  entre  les 
rois  et  leurs  royaumes  de  France  et  d'Angle- 
terre; laqoeOe  chose  il  Terrait  trop  émis,  si 
la  paix  n'étoit  srandement  à  rbooneor  dn  roi 
et  des  Anglois,  et  remis  au  point  et  en  l'état  ori 
le*;  rboses  étoient ,  quand  la  guerre  renouvela 
ès  parties  de  Gaso^e.  Ët  en  parloit  aucunes 

*  L'Anonyme  de  Saint-Denis  donne  le  traité  de  mariage 
conclu  le  9  mars  1395.  Sur  la  fin  de  la  même  ani^  le  roi 
Richard  euToya  cbercber  sa  nouvelle  épouse.  lit  Mmar 
des  pourotn  ilOMl<i|Wi  Bicbard  11  et  Charles  Yl  à  leurs 
commissaires  pour  rt  mariage  est  fort  curieuM.  Voytl 
l'Ànonyine  de  Saint  Denis,  à  l'mnée  1306. 


fbis  h  son  frère  le  duc  d'Yorch  quand  il  le  trou- 
voit  h  loisir,  et  le  tiroit  tant  fjn  'û  pouvoit  à  ses  opi- 
nions pourtant  qu'il  le  soniitu  mnl  et  simple.  Au 
duc  de  Lancasire,  son  aius-uc  frère,  il  n'en  osoit 
parler  trop  largement,  pour  ce  qu*il  le  sentoit 
du  tout  de  ràUianoe  dn  roi;  et  bien  plaisolt  au 
dit  duc  de  Lancastre  Falliaiue  de  ce  mariage, 
principalement  pour  l'anionr  de  ses  deux  filles 
la  roine  d'Espagne  et  la  roine  de  Porlingal. 

En  ce  temps  se  remaria  le  duc  de  Lmcastrc 
tiercement  à  une  dame,  fille  d'un  clievalier  de 
Hainaat ,  qui  Jadis  s'appela  messire  Paon  de 
Ruet,  et  flBt  en  son  temps  des  chevaliers  la 
noble  et  bonne  roine  Philippe  d'Angleterre,  qui 
tant  aima  les  TIalnuicrs  ,  car  elle  en  fut  de  na- 
tion. Celle  dame,  A  laquelle  le  duc  deLancastre 
se  remaria ,  ou  appeloit  Catherine  *  ;  et  fut 
mise  de  sa  jeunesse  en  Iliôtèl  dn  dnoet  de  la 
dodiesse  Blancbede  Lancastre.  Et  ivintque, 
quand  la  dite  dndicsse  Blandie  taH  trépassée  de 
ce  ^if^le  ,  si  comme  il  est  contenu  en  notre  his- 
toire ici  dessus  bien  avant ,  et  t-iieo!  e  nKidaaio 
Constance  d'Espaigne ,  tille  au  roi  Dam  Fièli'e 
d'Espagne  ^ ,  où  le  duc  de  Lancastre;  se  rema- 
ria secondement  et  en  eut  eelle  flUe  qui  fiit 
roiae  dIEspaigne,  et  celle  seconde  dnèhesse 
Constance  tôt  morte ,  le  duc  de  lancastre ,  la 
dame  vivant ,  avoit  tenu  celle  dame  Catherine 
de  Huel ,  qui  aussi  avoit  étémarit  o  nu  cheva- 
lier d'Angleterre.  Le  chevalier  vivant  et  mort , 
toujours  le  duc  Jean  de  Lancastre  avoit  aimé 
et  tenu  celle  dame  Qillierine,  de  laquelle  ilent 
trois  enPans ,  deux  fils  et  une  fille,  dont  on 
nommoit  l'aîné .lean,  et  autrement  rae^sîreTVau 
fort  de  Lanr^*;îre,  et  moult  l'aimoit  le  duc;  et 
Tautre  eut  nom  l  iiumas,  et  le  tint  le  duc  son 
père  à  l'école  à  Asque-Sufibrt^  et  en  fit  un  grand 
juriste  et  légiste;  et  ftitoedercdepnisM|ue 
de  Lînoûlne,  qui  est  la  pins  noble  et  mieux  re- 
venant en  grand  profit  d'ai^ent  de  tottCe  An- 
gleterre. Et  pour  l'amour  de  ses  enfans,  ce  âwr 
de  lancastre  épousa  leur  mhTÇ ,  madame  Catlu*- 
rine  de  Ruet  ;  dont  ou  fut  moult  émerveillé  ei 
France  et  en  Angleterre ,  car  cDe  était  de  basv 
lignée  an  regard  des  antres  deux  dames,  ia  d» 
chesse  Blandie  et  la  dnchOMe Constance ,  que  le 
doc  en  devant  awlt  eues  pur  maifage.  £t  quaod 

*  Son  vrai  nom  êuii  Catherine  de  Swfiifiinle.  Veyct 
Waliiiigbam ,  à  l'année 
•Pl0rre-l<>-€rMi.  —  "OiM 
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hcBHiioiiMiicede  ce  minage  de  Githerine  de 
Roctenfot  venue  aux  hautes  daiiiesd'ÂngleieiTe, 

teHesque  àla  duchesse  de  Glocesfrc.  ?i  la  comtc^^se 
Derb}',  S  la  comtesse  d'Araudel  et  aux  autres 
dames  descendans  du  sang  royal  d'Angleterre, 
tà  [m  ml  moult  émerveillées ,  et  Unreot  ce  fait  à 
grand  blâme;  et  dirent  ainsi:  cQuece  ducde 
Lancaatres'étotttrop  forfait  etvitii|»ér<'  qvumd  il 
avoit épousé  sa  concubine;  et  convenoit, puisque 
jnsques  à  \h  elle  éfnit  vemie ,  que  elle  fût  se- 
conde en  honneurs  en  Angleterre.  Or  sera  la 
roiue  d'Auglelerre  recueillie  vilupéreusiiuenl.  » 
Et  pois  ditoicnt  outre  :  «Noos  loi  lairrons 
toute  seule  fiiire  U»  honneurs.  Nons  ne  irons 
ni  viendrons  en  nulle  place  où  elle  soit  y  car  ce 
nous  toiirnerott  à  trop  grand  b\hmc  ,  que  une 
telle  duchesse  ,  qui  vient  de  basse  lignée  et  qui 
a  été  concubine  du  duc  un  moult  long  temps , 
CD  ses  mariages  et  Imvs  ses  mariages,  alloitni 
passoit  devant  nons.Les  oomrs  nous  crèneroicnt 
de  deuil,  et  à  bonne  cause.  »  Ft  eît  et  celle  qui 
le  plus  en  parloient  c'étoit  ]f  dur  de  Glocestre 
et  la  duchesse  sa  femme  ;  et  tenoicnî  le  duc  de 
L^ucaittrc  à  fol  et  outre-cuidé,  quand  il  avoit 
pris  par  mariage  sa  eonenbine  :  et  disoieut  «{ne 
jà  ne  Ini  feroient  honnenr  de  mariage  ni  de 
iM)nuner  dame  ni  scrour.  Le  duc  dTorch  s*en 
prîssoi!  assez  briévemenf .  rnr  i!  éfoit  îc  plus 
rt'Mdrrit  (Ic-lrz  le  roi  et  son  frère  de  Lancastre. 
Ia:  duc  de  Oiuce»tre  étoit  d  une  autre  matière  et 
ordonnance ,  car  il  ne  fidsoit  compte  de  nolly , 
quoique  ée  ftt  le  ftaains-né  de  tous  les  frères; 
mais  fl  iloit  orgueilleux  et  présomptueux  de 
mani?'re  ,  et  en  ce  s'inclinoit  s^i  nature ,  et  mal 
conœrdant  à  tous  les  consaux  du  roi ,  si  iU  ne 
tournoient  à  sou  gré. 

CdleCatlierine  de  Baet  demenn  tant  qu'elle 
TOsqol  dndicsse  de  Lancastre;  et  ftat  la  seconde 
en  Angleterre  et  ailleurs  après  la  roine  d'Angle- 
terre ;  et  fiît  une  dame  qui  savoif  moult  de  toutes 
honneurs,  rnr  de  sa  jeunesse  et  de  tout  son 
temps  elle  y  avoil  ttc  nourrie;  et  moult  aima  le 
duc  de  Lancastre  les  en^s  qu'il  eut  de  li  ;  et 
bien  tenr  montra  I  mort  et  i  vie. 

Vous  savei,  et  n  est  d-desans  contenu  en  no- 
tre histoire .  comment  jufiemenf  pf  arrêt  de  par- 
lement de  Paris  M  rendu  sur  messire  Pierre  de 
Craoo ,  lequel  fut  condamné  à  cent  mille  francs 
envers  la  rafaie  de  Haples  et  de  Jénisalem ,  du- 
chesse dTAiiloa  ctcomlesKde  Provence.  Quand 
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le  dit  messhv  Pierre  vît  qn*il  eut  cette  coodafr 

nation ,  si  fut  ébahi ,  car  il  hli  COUTCnoit  taolM 

pauT  les  cent  mille  francs,  ou  demewrer  to*!t 
coi  au  clla'^fe!  du  ï>oinTC  â  Paris  en  prison.  Si 
fut  cxmseiiié ,  et  le  couseil  lui  vint  de  cùté  par  le 
moyen  dn  duc  de  Bourgogne  et  de  la  ducbesse, 
qu'a  fit  fiûre  une  prière  par  la  jeune  roine  d'Ao- 
f;lrferre  Ti  l;i  roîiie  de  Naples  dcssUS  dite,  qaH 
fût  relaxé  de  jjrison  fjuinze  jours  tant  seulcroeDt. 
et  piM  aller  et  venir  parmi  Paris ,  pour  prier  «^■^ 
amis  et  payer  celle  tinance ,  ou  qu'ils  demeuras- 
sent hostagers  pour  lui ,  et  s'en  pût  aUer  en  Bre* 
tagne,  et  tant  Cure  que  rapporter  en  demtn 
tous  apparefflés  la  somme  des  florins  ai  quoi  9 
étoit  jugé.  A  la  prière  de  la  jeune  roine  d'Ao- 
gleterre  la  roine  de  Na[)les  descendit,  p.^»^' 
tant  que  messire  Pierre  de  Craon  tous  les  soI^ 
devoit  aller  et  retourner  donuir  au  chastel  du 
Louvre.  Messire  niere  de  Graon  pria  mouk  de 
ceux  de  son  sang,  mais  il  ne  trouva  nuOy  qoi 
voulsist  demeurer  finir  lai ,  car  la  somme  étoit 
trop  grosse  Au  ehff  de  quinze  jours  il  lecoovÎDt 
tout  coi  demeurer  <  fl  prison  et  avoir  ce  danger, 
et  attendre  l'aventu^'C.  Et  étoit  moult  près»  gardé 
de  nuit  et  de  jour,  et  les  gardes  &  ses  coml^gci- 

Nous  parimms  un  petit  de  remprise  etdw* 
vauchée  que  le  comte  de  Ifevers  et  les  seigneois 
de  France  firent  en  re]  êfé  enHonguerie ,  et  pui« 
retournerons  à  Taille  de  Frise,  oi'i  le  comte  de 
Ilainaut  et  le  comte  d'Ostrevant  furent. 

Quand  le  cimite  de  Nevers  et  ses  routes,  oA 
moult  avoit  de  vaillans  hommes  de  France  d 
d'autres  pays,  ftirent  venus  en  Hou;  ,  )  i  ic. 
fron vf'^renf  îr  roi  dr  TTonguCTÎe  en  une  cité  uratui? 
et  bonne  que  on  nomme  Boude ,  lequel  roi  fil  a 
tous  les  seigneurs  une  Ixione  recueillette;  et 
bien  le  devoit  làire ,  car  ils  étoient  de  loin  vomi 
voir  et  querre  les  armes.  L'intention  du  roi  df 
Honguerieétoittelle ,  que  avant  que  il  et  ses  ^em 
ni  ces  seignetirs  de  France  se  missent  sur  !« 
champs,  il  auroit  certaines  noinrllcs  de  l'Anoo- 
rallhBaquia  car  ledit  Amorath  lui  avoit  mandé, 
dès  le  mois  de  février,  qu'il  fût  tout  conforté  et 
qu'il  seroità  puissanoeenHongoerieafant  VImk 
du  mois  de  mai  et  le  viendrait  combattrei  et 
passeroît  la  Ounoe^  dont  on  avoit  gramfma»* 

'  Bajazet,  (Ht  de  Mourat 

'  Le  Uauube ,  appelé  djM  le  pays  Donau.  Ce  a*esl  p» 
Froinart  qui  ceUe  fois  a  estropié  le  nom, ce  font  cm 
qui  l'uot  appelé  Danube  d'apris  le  1^ 
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veille  coioment  ce  se  pourrait  faire.  Et  disoicnL 
plusieurs  :  1 11  n'Êst  rieo  qu'où  ne  fasse.  L'Anuh 
FttthBaqiiiii  ett  im  rnoolt  vaillant  faonniie  et  de 
gramTenapriae,  et  qui  désire  moult  les  anues  à 

ce  qu'il  montre;  et  puisqu'il  Ta  dit,  il  le  fera.  Et 
si  il  tir  le  fait  et  passe  la  Dunoe  au  lez  de  deçà 
nous  le  devrions  passer  outre  au  lez  de  ddà ,  et 
^trcr  en  la  Turquie  à  puissance  ;  car  le  roi  de 
Honguerie,  parmi  les  étrangers ,  fiera  bico  cent 
mille  hommes;  et  td  nombre  de  vaOlaiis  gras 
sont  bien  pour  conquérir  toute  la  Turquie  et 
pour  3l!er  jnsquf''!  on  l'empire  de  Perse.  Car  si 
nous  pouvons  avoir  une  journée  do  victoire  sur 
rAmorath-Baquiii,  nous  viendrou:»  au-de^w>  de 
notre  emprise  et  conqucrroiis  Sfrie  et  la  sainte 
terre  de  Jérusalem,  et  la  déHncrons  des  mains 
du  Soudan  et  des  ennemis  de  Dieu;  car  à  Vét(' 
qui  retournera,  les  rois  Hc  France  et  d'Anglc- 
Irrrf,  qui  se  conjoijjaenl  ensemble  par  mariage, 
tuetirout  sus  grand  nombre  de  gens  d'armes  et 
d'iidmrs,  et  tnoienDt  les  passages  ouverts  et 
appareillés  pmv cm  reoefOir;ct  rien  ne  demeu- 
rera devant  nooa  line  tamt  ne  soit  eMM|iiis  et  mit 
en  in)frp  nbcîssance  quand  nous  serons  tous  en- 
semble, d  Ainsi  devisoieutlesFran(oisqaiétoiait 
au  royaume  de  Honguerie. 

Quand  le  mois  de  mai  fiit  venu ,  on  espéroît 
ouïr  nouvdlesde  rAmorath-Baquhi.  Et  envoya 
le  roi  de  Honguerie  de  ses  gens  sor  les  passages 
de  la  rivière  de  la  Dunoe;  et  fit  un  très  grand 
mandement  partout  son  rovaurae,  et  mit  la  grel- 
f»ne«r  partie  de  sa  pin.ss,incc  ensemble;  et  vin- 
reul  les  seigneurs  de  lUiuUcs  moult  étoilemcnt. 
Toat  le  raofo  de  mai  on  attendit  la  venue  do 
Sarrasins  ;  mais  on  n'en  eut  nulles  nouvelles,  fit 
fit  le  roi  de  Honguerie  chevaui  lier  aucuns  Hon- 
gre qui  étoient  coutumiers  d'armes  et  connois- 
soient  h?  pavs  de  outre  la  Dunoe,  pour  .savoir 
ails  orroieul  nouvelles  aucunes  de  l'Aïuoralli-iia- 
quoL  Quand  eeus  qui  envoyé  fiirent  en  celle 
enmmisslbn ,  eurent  cherché  moult  de  pays,  fis 
ne  trouvoient  à  qui  parler  ;  ni  il  n'étoit  nouvelles 
de  l'Amorath-Baquin ,  ni  de  ses  gens;  et  étoient 
encore  par  deli\  le  bras  Saint-Georj^e  eu  la  niar- 
Cbe  d' Alexandrie,  de  Daiuas  cl  d'Aulioche.  bi 
retoombcnt  en  Hongaerie  devers  le  roi  et  les 
srigneors,  et  rapportèrent  ces  nouvelles.  Qoand 
le  roi  de  Honguerie  ouH  ainsi  ces  gens  parler, 
M  uppcla  son  conseil  et  les  soigneurs  de  France 
qui  là  éloient  et  qui  faire  armes  désiroieat,pour 
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savoir  comment  il  se  maîntlendroit  en  celle  be- 
sogne. Et  remontra  le  dit  roi  comment  aucuns 
apperts  hommes  d'armes  avm'ent  cbevandié  sor 
la  frontiire  de  la  Turqoîe.  Mais  H  n*étoit  nd 

apparent  que  rAmoraâi-Baquin  vint  avant,  si 
comme  il  l'avoit  mandé  notablement ,  qu'il  *;proll 
dedans  la  mi-mai  à  puissance  outre  la  mer,  et 
yiendroit  combattre  le  roi  de  Honguerie  en  son 
pays ,  desquelles  choses  le  dtt  lol  voilloit  avah*, 
et  demandoit  conseil.  Et  par  espéeial,  il  s*adresn 
aux  barons  de  France.  Eui  conaelUés,  ils  répon- 
dirent, et  le  .'îire  de  Coucy  pour  tous,  que  lA, 
au  cas  que  l'Amorath-Baquin  ne  traioit  pas 
avant ,  et  qu'il  étoit  demeuré  en  bourde  et  en 
mensonge ,  on  ne  demeurât  pas  pour  ce  &  voya* 
ger  et  à  faire  armes,  paisqo*Os  élolent  II  venus 
pour  les  faire,  et  que  tous  les  François,  les  Alle- 
mands et  les  étrangers  en  avoient  grand  désir; 
et  si  ils  le  montroient  de  fait  et  de  volonté,  à 
trouver  les  Turcs  et  le  dit  Amorath,  tant  leur 
seroit  Thonneur  plus  grande. 

La  parole  dn  seigneur  de  Goncy  fîitaeoeplée 
de  tous  les  barons  de  France  qui  là  étoient ,  et 
aussi  fut  l'opinion  des  AllenKinrls  et  f^es  Rebai- 
gnons er  (le  tous  les  étrangers  pour  employer 
leur  saison. 

Adonc  fut  ordonné,  de  par  le  roîde  Hongue- 
rie et  ses  maréchaui,  que  chacmi  s'ordonnât  et 
s'appareillât  selon  lui,  et  que  dedans  tel  joiar 
qui  fut  nommé,  ce  fut  aux  octaves  de  la  Saînt- 
Jean-Baptiste,  on  se  partiroit  et  nie  tfrnit  ,iu 
chemin  pour  aller  sur  la  Turquie.  Ainsi  qu'il 
fut  dit ,  il  fut  lait.  Donc  vissiez-vous  gens  et 
hommes  d^ofBces  appareillés  d'entendre  â  ce 
quMI  convenoit  â  leurs  maîtres,  et  de  appointer 
tellement  que  point  de  faute  n'y  eût.  Ces  sei- 
gneurs fie  iTîinre  qui  vouloient  outre  pi^sf^r, 
pour  être  frisqnement  rt  richement  onionné*, 
tirent  entendre  i\  Icurî  harnois  et  à  leurs  ar- 
mures, et  n'épargnoient  or  ni  ai^;ent  pour 
mettre  en  ouvrage  autour  d'eux.  Moult  fut  l'état 
grand  et  bel  quand  ce  vint  au  départir  de  Ronde, 
la  souveraine  cilé  de  Honguerie.  Et  se  mirent 
tons  sur  les  champs.  Le  c(mnéfablc  de  Ibiîjîue- 
rie  eut  i  avant-garde ,  et  grand  nombre  de  Hon* 
grés  et  d'Allemands  en  sa  compagnie ,  pourtant 
qu'il  connoissoit  le  pays  et  les  passages.  Aprta 
lui  cbevauchoient  et  cbcminoient  les  François, 
le  connétable  de  Frr^nef».  messîre  Philippe  d'Ar»« 
,U)is,  le  comte  de  la  Marcbe,  le  sire  de  Ctuwy 
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roessire  Henry  et  messire  Pliilippe  de  Bar ,  et 
plusieurs  autres.  En  la  compagnie  du  roi ,  et  de- 
la  lai  le  plus  du  temps  cberauchoient  les  plus 
gEVodi  de  aoa  pays,  cfétoit  nJiOO.  Et  ainsi 
4'hincftiébil  JeandeBoargogne.  Etderisoient 
souvent  ensemble.  Bien  se  trouvoîent  sur  les 
champs  soixante  mille  hommes  h  olievaux.  Peu 
y  en  avoit  de  pied  si  ce  n'ètoient  poursuivans. 
La  compagnie  des  chrétiens  étoit  noble,  belle  et 
bien  ordoonée.  Entre  ces  Hongiès  avoit  gnnd 
Dombce  d*arbalètrien  iehevani.  Taatdhevait' 
cUfercnt  œs  osts  qa*ils  Tinrent  sur  la  rivière  de  la 
Dunoe,  et  In  passèrent  tons  S  barfifes,  à  nefis  et 
à  ponloris  qui  à  ce  avoient  é!é  ordonnés  un  jjmnd 
temps  pour  le  passage;  et  mirent  plus  de  huit 
jours  avant  qu'ils  fussent  tous  oulrc  ;  et  à  la  nie- 
ioreqnlb  passtrent  ils  se  logèrent,  et  tons  at- 
tendoient  Tun  Fantre.  Tous  devez  savoir  que  la 
rivière  de  la  Dunoe  départ  les  royaumes  et  sei- 
gneuries de  lîonfyuerîe  et  de  la  Turquie  '. 

Quand  les  rlin  ii(  ns  furent  tous  outre  et  que 
rien  ne  demuura  derrière,  et  ils  se  trouvèrent 
mr  les  thmtiircs  de  h  Turquie ,  si  finent  tous 
r^is,  car  ils  déiiroient  trop  grandement  à 
faire  armes.  Et  eurent  conseil  et  avis  qu'ils 
viendroient  mettre  le  siège  devant  une  cîfé  en 
Turquie  qui  s'appelle  la  Comfite^.  Ainsi  qu'ils 
roi;4oonèrent  ils  le  fiieui ,  et  l'assiéiîèrent  à 
rcQViron.  Bien  se  pouvoit  faire,  car  elle  sied  au 
plaindu  pays,  et  court  une  rivière  au  dehors 
portant  navire,  laquelle  on  appelle  Mète*,  et 
vient  k  mont  de  la  Turquie,  et  s'en  va  f(?rir  assez, 
près  de  la  mer  en  la  Dunoe.  Cette  eau  de  la  Du- 
noe ^t  malement  grosse  rivière,  et  a  hicn 
quatre  cens  lieue»  de  cours,  depuis  qu'elle  com- 
menee  avant  qu^dle  rentre  en  la  mer.  Et  seroit 

*  la  Turcs  étaient  déji  cantonnés  dans  la  Bul{;arie. 

*  J0ii«  puisuroura*  ceue  ville  sur  les  cartes.  Suivant 
J.  deThwrocs,  après  aroir  passé  le  Danube  dans  la  Racle 
(Ser.?ic) ,  l'année  de  Sii^ismond  s'avança  vers  la  Bulgarie 
ei  assiégea  le*  vUl«s  d'Oriszo  et  de  Widin,  en  dévastant 
tout  le  i)ay8  enviRNUMUt  «Ad  uitimum,  dit-il,  ipsius 
aonl  aeiate,  cùtn  viles  suis  fructus  dulciores  cultoribus 
reddebaot,  eircafesum  videlicet  sancti  Michariiii  Ar- 
diU0cU ,  in  campo  cMlrt  nylons  NicopoUs, 

L'auteur  du  livre  des  foits  du  maréchal  de  Bouci  ut 
Mmine  ces  deux  places  Baudios  et  Raoo,  daus  lesquels 


m'est  aussi  inconnu  que  le  premier,  malgré 
I«MM|S»IN 


la  Dunoe  la  plus  pro6tabIe  rivière  du  moQde 
pour  le  royaume  de  Honguerie  et  pour  les  pays 
voisins,  si  la  navire  qu'elle  porte  pouvoit  entnr 
et  issir  en  la  mer,  mais  non  peut;  cwdfoiti 

l'entrée  et  à  remboudnire  de  la  mer,  il  y  a  eu 

la  rivicre  de  la  Dunoe  une  raontajpie  qin  fend 
l'eau  en  deux  moitiés  et  rend  si  j^rrind  bruil 
que  on  l'ot  bien  de  sept  graïuit  ;>  lieues  loin 
i}fuire.  Pour  ce  ne  l  ose  nulle  uavire  appro- 

Sur  odie  rivière  de  Mète,  tout  contremontci 

contreval  ainsi  conuoe  elle  court ,  y  a  bellfs 
prairies  dont  le  pays  est  aisé  et  sfrvi:  et  d'antrr 
part  grands  vignobles  ijui  fbtil  par  saisons  bcœs 
vins  ;  et  les  vendangent  les  Turcs  ;  et  mettent, 
quand  ils  sont  vendangés  en  cuirs  de  chèvres; 
et  les  vendent  aoi  chréiiens,  car  adon  lev  loi 
ils  n'en  peuvent  ni  osent  nuls  boire ,  là  o(i  m  ! 
sache;  et  leur  est  défendu  sur  la  vie  Mais  ils 
manfyent  l^icu  les  raisins;  et  ont  moult  de  bons 
fruits  et  d't^pices  dont  ils  font  cspiiciaux  breu- 
vages, et  usent  à  boire  entre  eux  grand'foison 
de  lait  de  chèvres  pour  le  chaud  temps  qui  ks 
rairescbit  et  reflroide.  Le  roi  de  Honguerie  (i 
tout  Tost  se  logèrent  devant  cette  cité  et  tout  à 
leur  aise,  car  nul  ne  leur  leva  le  sit'ge,  ni  oal  n 
l'ost  n'étoit  en  dont e  de  l'Âmorath-Baquio,  si 
de  personne  de  par  lui. 

Quand  ils  vinrent  devant  la  dté,  fis  tnnv^ 
rent  tous  firoitsmAreqnt  leur  firent  graod'doB- 
cenr.  A  celle  cité  delà  Comète  on  fit plusieun 
assauts.  Et  hicn  se  gardoient  et  défenddiini 
ceux  qui  dedans  éloient;  et  espéroient  tous  lt< 
jours  être  confortés ,  et  que  l'Amorath-BiiqW" 
leur  sire  dût  veuir  et  lever  le  siège  à  puissance; 
mais  non  fit;  dont  la  cité ,  par  fbroe  de  siélgeci 
d'assaut,  fot  prise  et  détruite;  et  y  eut  graMT* 
occision  de  hommes,  de  femmes  et  d'cnfsn?,  ^■ 
n'en  t! voient  les  chrétiens  qui  dedans  entrèrent 
nulle  pitié,  f^uaud  la  Couirle  fut  prise  ainSÎQi'e 
je  vous  dis,  le  roi  de  Honguerie  etsooosl* 
logèrent  et  entrèrent  plus  amont  en  la  l^irqni^ 
pour  venir  devant  une  dté  grande  et  forte  du- 
rement qui  s'appelle  Nicopoli;  mais  avant  qu1l$ 
yparvinssent,  ils  trouvèrent  en  leur  cbeniiaii 

>  Les  cascades  du  Danube  sont  du  côté  de  fiel^'v'' 
aoD    •  soB«BbaiMkin,«l«llfls  ml  Ma  4fEM  IM*- , 

monfablei. 

*  Je  ne  m'arrête  pas  irelew  des  cboMsscuMtam^ 
a'MtelMitl 
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Tille  dp  h  Oiiairc  ^  et  l  i  s'arrêtèrent;  et  y  fu- 
rent quinze  jours  avant  qu  ils  k  pusseut  avoir. 
Tontefiiit  HmMcmcnt  Ils  b  oonquirait  ptr  wh 
saut;  et  Ait  loote  détraite;  et  puis  paMifent  ou- 
tre,  et  trouvèrent  une  autre  ville  et  fort  diattd 
que  on  dit  Brebappe  ^  en  la  Turquie  ;  pt  b  j;ou- 
veme  et  maintient  un  chevalier  turc  qui  eu 
tient  b  seigneurie;  et  pour  lors  que  les  chré- 
tiens vinreat  devant  il  y  éloit  à  ^rauib  gens  de 

Le  roi  deHooguerie  se  logea  à  tous  tes  Hon- 

0rès  à  une  lieue  près,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  y 
avoît  uup  rivière,  et  devant  Rrrhappc  n'en  y  a 
point,  et  les  comtes  de  Nev<  rs,  d  Eu,  delà  Mar- 
che, les  sires  de  Coucy,  Boucicaut,  de  Samt-Py, 
Ri^piauit  de  Roye,  Henry  de  Bar,  s(m  frère, 
Philippe  de  Bar ,  et  les  François,  où  bien  avoit 
mille  chevaliers  et  écuyer.  Et  était  le  eomte 
de  Neves  chevalier,  car  le  roi  de  Hongucric  le 
fît  chevalier  sitôt  qu'il  entra  en  la  Turquie  et 
leva  bannitTP.  Et  ce  jour  qu'il  fut  fait  chevalier 
il  en  y  eut  ïmis  plus  de  trois  cents.  Tous  ceux 
que  je  vous  oonime  et  leurs  tontes  Worait  de- 
vant Brdiappe,  et  rani^ntait,  et  couqQirent 
f«iît  et  de  force  sur  le  terme  de  quatre  jours  ; 
mais  ils  n'eurent  pas  le  chastel  car  il  étott  trop 
fort.  Le  sire  de  Brehappe  sauva  moult  de  ses 
j;ens  par  ia  torce  du  chastel  ;  et  eioit  nommé , 
ce  m'est  avis,  Ck)rbadas,  et  moult  vaillant 
tiomme;  et  avoit  trois  fières :  Vm  avoit  nom 
Maladios,  le  second  Balachins  et  le  tiers  Rnffin. 

Depuis  la  prise  de  Brehappe  furent  les  clu^- 
licns  devant  le  chastel  sept  jours  ,  et  y  livriVcnt 
nucuns  assauts,  mais  plus  y  perdirent  qu'ils  n'y 
gagnèrent  ;  car  les  quatre  frères,  tous  chevaliers 
Turcs,  qui  dedans  étdent,  montroient  bien  ù  la 
défense  qn*ils  étoient  vaiUants  hoaunes.  Quand 
les  seigneurs  de  France  eurent  bien  imaginé  la 
force  du  chastel  et  l'ordonnance  de  ceux  de  de- 
dans, comment  vaillamment  ils  se  dt^feTidoient 
quand  on  l«>a&sailloit ,  si  virent  bi*  ii  f[u'i[s  jier- 
doient  leur  peine}  et  se  délogèreui ,  car  ils  en- 
tendirent que  le  toi  de  Hoo^ierie  vooloit  aller 
mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Nicopoli,  Ainsi 
se  défit  le  siège  de  Brehappe;  et  demeurèrent 
pour  celle  saison  le  chastel  et  ceux  qui  d(  dans 
étoknt  en  paix.  Mais  la  ville  fut  toute  arse;  et  se 

^  Je  MfMoanii  pM  cttie  vn& 


retrait  le  comte  de  i>evers  et  tous  les  seigncmf 
de  France  en  i'ost  du  roi  de  Honguerie  et  de. 
SCS  marédiani  qui  s^ordonnoient  pour  aller  de- 
vant IGoiipolL 

Quand  Gorbadas  de  Brehappe  se  vit  dessiégé 
des  Frjnnji?  j  si  fut  tout  réjoui ,  et  dit  :  aNous  n'a- 
vons plus  garde  pour  celle  saison;  si  ma  ville 
est  arse  et  eiillée  elle  se  i  proiivn  r;).  Mai*?  d'une 
chose  ai  grand'mcrveille  ;  car  li  u'cst  nulles  uou- 
veQes  que  nous  oyons  de  notre  sireie  roi  Ba- 
saach  dit  l'Amoratli-Baquin,  car  il  me  dit,  la  der- 
nière fois  que  je  le  vis  et  parlai  à  lui  en  là  cité 
de  NicoiK)li  en  Turquie,  qu'il  seroit  ei  en  cette 
contrée  dès  1  entrée  du  mois  de  mai  ".et  avoit  in- 
tcuiiun,  et  sur  ce  il  étoit  tout  foudé  et  ordonné, 
de  passer  à  puissance  le  bras  Saint-George  pour 
venr  en  Honguerie  combattre  lescbréticns.  Et 
ainsi  Tavoit-il  mandé  au  roi  de  Honguerie  ;  et 
rien  n'en  a  fait.  Et  sur  ce  se  sont  les  Hongrès 
fortifiés  .et  ont  pu  m-  le  présent  grand  œnfort  et 
secours  de  France  ;  et  ont  par  vaillance  passé  la 
rivière  de  la  Dunoe  et  sont  entrés  en  la  Turquie; 
et  détruisent  etdétrairont  la  terre  de  FAmonth* 
Saqnlttj  car  nul  ne  résistera  à  rencontre  d*cmt; 
ils  y  sont  trop  forts  entrés.  Et  tiens  sûrement 
qu'ils  iront  mettre  le  siège  devant  Nicopoli;  ia 
cité  est  forte  assez  pour  lui  tenir  au  sîéf^e  uu 
grand  temps,  mais  qu  eiie  soit  i^ieu  défeudue  et 
gardée.  Nous  sonunes  nous  quatre  firtecs  dwvtf- 
tiers,  et  du  lignage  an  toi  de  Basaadi;  si  dcvonsi 
et  sommes  tenus,  d'entendre  i  ses  besognes; 
pourquoi  nous  ordonnerons  par  la  manière  que 
je  vous  dirai.  Moi  et  Maladiusmon  frère,  irons 
en  la  cité  de  iNicopoli  pour  la  aider  à  garder  et 
et  dâtodre;  et  Balaèhjns  dememcn  d  pour 
garder  et  soigner  du  chastel  de  Brebappe;  et  je 
ocdonne  Ruffin,  mon  quart  frère,  à  cfaevaadicr 
outre  et  à  passer  le  bras  Saint-Cecrf^e ,  et  tant 
faire  et  exploiter  qu'il  trouve  i'Auiorat  li-Baquin, 
et  lui  recorde  véritablement  tout  le  (ju  il  aura  vu 
et  laissé  derrière;  et  lui  dise  par  telle  manière 
que  FAnioratli^quin  Fenlende  et  s'y  indine 
pour  sou  humeur  et  pour  gnder  et  déilendre 
son  héritage  ;  et  vîemie  si  ftrt  que  pour  résister 
à  rencontre  des  chrétiens ,  et  rompre  et  briser 
leur  emprise  et  leur  puissance;  autr^ent  il  re- 
perdra le  royaume  d'Arménie  qu'il  a  conquis,  et 
tout  son  pays  aussi;  car  à  ce  qu'on  peut  seuilr 
et  imaginer,  le  roi  de  Bongucrie  et  loiclwéliens 
mit  fseneins  I  fidve  un  grand  Mt» 
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A  la  parole  et  pruiuotiuii  de  ieur  *  i  i  i  obéiront 
tous  lc6  trois  l'urcs,  et  dirent  bieu  que  sa  parole 
MTOiC  crae  cl  Me.  Si  s^ordooDèreoC  nr  oe 
pvti;  et  le  si^  fîit  mfa  à  graiuriMiiiaDce  et 
par  bonne  ordonnance  devant  la  cité  de  Nico- 
poli  ;  et  étoieot  les  cbréliens  biea  cent  mille 
liommes. 

Ainsi  se  fil  le  sié{îe  en  ceUe  maison  du  roi  de 
Hongucrie  et  des  eliréliens  devant  ia  cite  dc-Si- 
copoli  enlVirquic  ;  et  Gorbadat  de  Breliappe,  et 
Matadiat  wa  îtbet ,  te  viofent  botUcr  dedans  ; 
dont  ceux  de  la  cité  furent  tout  i^joais.  Bnla- 
cliins  demeura  en  Brehappe  pour  garder  le 
chastel  ;  et  RuPfin.  quand  il  sçut  que  heure  fut, 
il  se  mit  au  chemin  et  élolf^na  de  miit  Post  des 
diréliens,  car  bieu  cunnoii»»oit  le  pa>:»;  et  prit 
le  dKoiiiida  bna  Stint-George  pour  là  passer 
«aire  ctpoar  «Ar  et  amir  noQyenea  de  rAmo- 
lath^BaqniiL 

Bien  est  vérité  que  le  roi  Basnach  âoit  an 
Quatre  avccques  le  M>udan  de  Bab\  ione  pour 
avoir  gens,  et  là  le  trouva  le  Turc  di^sus 
nooiuié.  Qunnd  le  roi  Basaach  le  vit,  si  fut  tout 
éawrreiUé;  et  pensa  tantôt  qu'il  y  avoit  de 
grandes  noareUes  ca  Turquie.  Si  rappela ,  puis 
loi  demanda  commait  on  se  portoit  enTuninie. 
cMonseigneur,  répondit-il,  on  vous  y  désire 
moalt  à  voir  et  avoir,  car  le  roi  de  Honf^uerlc  à 
puissance  a  passé  la  Duuoe  et  est  entré  en  Tur- 
quie, et  y  oui  fait  ses  gens  luouli  de  desruis,  et 
tn  et  asailU  cinq  ou  six  villes  fiermées  des  vô- 
tres; et  quand  je  me  départis  de  Brehappe  ils  ti- 
loient  tons  à  aller  devant  Nioopoli.  Gorbadas 
mon  frire,  et  flialadius  s'y  sont  boutés,  atout 
gensd'armp?5.  pour  l'nidt  p  à  défendre  et  garder, 
tt  sachez  qu'en  la  vmlc  et  conijwîynîe  du  roi  de 
Honguerie  a  plus  belles  gens  et  les  iiiteui  armés 
et  à  point,  qui  leur  sont  venus  et  issus  de 
Rnnce,  qué'on  puisse  Toir.  Si  vous  convient  en- 
tendre à  ce ,  et  émouvoir  votre  ost,  et  seniondre 
vos  amis  et  gens»  et  retourner  en  Turquie  mettre 
vos  ennemi»  les  chrétiens  outre  la  Diinoe  par 
puissance:  car  si  jyrand'puissance  ne  le  fait, 
vous  n'en  viendrez  point  à  clief.  t> — a(  )uel  nom- 
bre de  gens  sont- ils,»  demanda  l'Amorath- 
Baquin.  «Os  sont  plus  de  cent  mille,  répondit 
le  Tnc^  et  lafplns  belle  gent  dn  mondet  les 
mien  imés  et  tons  t  cfaeviL» 

A  ce?  paroles  ne  répondit  pas  rAmorath-Ba- 
(|y|q  mais  entra  en  la  ctuuiUire  du  ««m^n 
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laiîssa  le  Turc  qui  nouvelles  avoit  appmiées 
entre  ses  gens ,  et  recorda  toute  l  affiaire  et  or- 
donnance, ainsi  comme  il  âoit  Ittfonné  desoQ 
chevalier, an  Soudan.  Donedit  le  Soudan  :  c  D  j 

convient  pourvoir;  vous  aorei  gois  assez  posr 

résister  à  rencontre  d'eux,  car  fl  nous  faut  dé- 
feiiflre  noire  loi  et  héritaf;e.  »  —  a  C"e?;t  roire, 
répondit  l'Amorath-Baquiu;  or  sont  mes  di  aifî 
venus,  car  je  ne  désirois  autre  diosc«  itirs  queje 
pusse  le  roi  de  Hoogneiie  et  sa  pnissaDoe  tofr 
outre  la  Dunoe  et  au  royanme  de  Tàrqaîe.  Acs 
premier  je  les  lairrai  un  peu  convenir,  masi  a 
la  fin  ils  paieront  leur  écot,  et  de  tout  ce  que 
j'ai  été  sij^nitié,  plus  a  de  qna(re  mois,  par  mon 
grand  ami  le  M-ijjncur  de  Miljii ,  ieijuel  ra'co- 
voya  ostours  ' ,  gerla.us  -  et  faucons,  douze,  ks 
plus  beaux  et  meiOeurs  que  je  visse  onoipci» 
Avec  ces  présens  H  m^escripsit  par  nom  et  psr 
surnom  tous  les  chefs  des  barons  de  Fkaneeiqi 
me  dévoient  venir  voir  et  faire  la  guerre,  pt 
dénonmii  les  sri|;nrurs  dessus  escripts  par  leir^ 
noms  et  surnoms  ;  |)rrmiéremenl  Jean  de  B^juf- 
gogne,  fiisains-ué  du  duc  de  iiourgogne;  apréa, 
Philippe  d'Artois,  comte  d'En  et  connéUMe  de 
Fhmce;  Jean  de  Bourbon,  comte  dèlaMarcfae; 
Henry  et  Philippe  de  Bar,  cousins  procfaainsm 
roi  de  France  ;  Engucrrant ,  seigneur  de  Coocy 
et  comte  de  Soissons  ;  Boucicaut  Tains-né .  maré- 
cha!  de  France;  Guy  de  la  Tremoiile,  seigueur 
de  bully  ;  Jean  de  Viennes,  amiral  de  mer  pour 
le  roi  de  Fhtnoe.  Et  conleooient  les  tetiro  aini, 
que  si  f  avois  ceux  que  je  nonmie  en  mon  dm* 
ger ,  Os  me  vsudroient  un  million  de  floriSL 
Avec  tout  ce  qu'ils  y  doivent  être  en  leur  com- 
pagnie dn  royaume  de  France  ou  des  ffiicm de 
France  plus  de  cent  chevaliers,  tons  vaillam 
hoimncs.  El  m'écrit  bien  le  sire  de  Milan,  qae 
si  nous  avons  la  bataille,  ainsi  que  nous  anisai^ 
nous  n^  pouvons  faillir ,  car  je  leur  irai  sa  de* 
vant  à  puissance,  que  j*aie  art,  avis  et  trèshosar 
ordonnance  pour  eux  combattre,  car  ce  Jfflit 
fjpns  de  si  ,';rand  fait  et  tant  vaillans  ttiv  auws 
que  point  ne  luiiont  tous  k-s  nmindre» 
mourir.  Et  sont  issus,  ce  m'a  écrit  le  sire  il 
Milan,  de  leur  nation  par  vaHIanoe  et  pour  trou- 
ver la  annes.  Et  de  tout  ce  fUre  je  leur  aÉ 
bon  gré;  et  accomplirai  leur  désir  dedans  Mil 
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mois ,  si  avaDt  que  par  rdsoa  ils  en  auront 
assez.! 

A  considérer  les  paroles  dessus  dites  oomment 
TAniorath  P  uiuin  parloît  et  dcvisoil  de  raessire 
Galeas,  comte  de  Vertus  et  duc  de  MWan  .  on  se 
peut  et  duit  émerveiller;  car  on  le  tcuuit  puur 
Chrétien  H  homme  baptisé  et  régénéré  i  notre 
fti,  et  il  avoit  quis  et  quérott  amour  et  alliance 
à  un  roi  mescréant  et  bon  de  notre  loi,  et  lui  t  ti- 
voyoit  tous  les  ans  dons  et  présens  de  chiens 
et  d'oiseaux,  ou  de  f1r;ips  de  fines  toiles  de  Reims 
qui  sont  mouU  plaisans  aux  payens  et  Sarra- 
sins ,  car  ils  n'eu  uut  nuls  bi  ils  ue  viemicnt  de 
nos  parties;  et  rAmoratti  loi  renvoyoit  antres 
dons  et  riches  présens  de  drsps  d*or  et  de 
pierres  précieiises,  dont  ils  ont  grandlargcsse 
^ntre  eux  et  nous  les  avons  à  danj^er,  si  ce  n'est 
par  le  rao>  en  des  niarcliands  vénitiens ,  jjenne- 
vois  et  italiens  qui  les  vont  quérir  entre  eux. 
Mais  pour  ces  jours ,  ce  comte  de  Vertus  et  doc 
de  Milan,  et  messireGaléas  son  p6re,  régnèrent 
comme  t}  rans  et  obtinrent  leurs  sci(jaeuries. 
Et  merveille  est  h  penser  de  leur  Tait,  et  rnm- 
ment  premièremoit  ils  entrèrent  en  la  seigneu- 
rie de  Milan. 

Ils  furent  trois  frères ,  messire  Mauflez,  mes- 
sire  Galéas  et  messîre  Barnabo<.  Ces  trois  frè- 
res eurent  un  onde,  lequel  fut  archevêque  de 
Milan^.  Et  vint  atant  à  Milan  Charles  de  Lucem- 
bourch ,  roi  de  Bohême  et  d'Allemagne  et  em- 
pereur de  Rome,  qui  régna  aprà>  l^roi  Louis 
de  Bavière,  lequel  obtint  en  son  vivant  1  (  inpirc 
à  force,  car  il  ne  ftit  oncques  accepté  empereur 
de  r^ise',  mais  eioommunié  du  pape  Inno- 
cent qui  pour  ce  temps  régnoit;  car  ce  Louis  de 
Bavière  alla  h  Rome  et  se  fil  couronner  à  empe- 
reur par  un  pape  et  dou/e  cjirdin.ua  qu'd  fit, 
et  silOt  qu  il  fut  couronné  poi-  bcii  Allemande, 
pour  eux  payer  leurs  souldéèi,  car  il  leur  devoit 
Srand'foison,  il  fit  courir  Rooae  et  tout  piller  et 
dérober;  ce  fut  le  guerdon  que  les  Ilomains 
eurent  de  sa  reeueinctfe;  pourquoi  il  mourut 
exc(  [)i!iii)fiié,  et  en  celle  sentence.  Le  pape  et 
les  cardinaux  que  faits  avoit,  sans  contrainte 
Tinrent  depuis  en  Avignon,  et  se  mirent  en  la 


Ml 


*  Malliifull,  ei  non  Mauffcs.  Galélt  il 
(taicDt  fils  d'ÉtieoiM  YiMOatL 

*JCWI  ViNODib 

(  On  connaît  tel  cnplétenieiis  de  la  onir  ds 
Itmiiire. 
Ul. 


merci  du  pape  Imueent  qui  régna  devant  l>- 
bam  dnqnième,  et  se  firent  absoudre  de  lenr 

erreur.  A  revenir  an  propos  dont  je  parlois 
maintenant  pour  les  seigneurs  de  BlOan,  je  le 

vous  (lirai. 

Cil  archevêque  de  Milan,  leur  oncle,  reçut  le 
roi  Charles  de  Bohème  en  la  cité  de  Milan  moult 
autbentiquement ,  quand  D  eut  fait  son  firît  de- 
vant Aii-la-Ghapelle  et  sis  quarante  joiirs  ainsi 
comme  usage  est.  Et  pour  la  belle  rccueillcttc  et 
graude  que  il  fit  à  l'empereur  Charles ,  rt  pour 
cent  mille  dneats  qu'il  lui  prôta,  il  le  consUtua  à 
Milan  vicomte,  et  ses  neveux  après  lui,  et  à  te^ 
nir  la  terre  et  seigneurie  de  Milan  jusques  à  sa 
volonté,  et  que  tout  i  une  fois  U  lui  anroit  rendu 
les  cent  mille  ducats. 

Cil  archevêque  mourut  ;  mcssire  MauFFez , 
sou  neveu,  par  l'accord  de  l'empereur  et  pour 
l'amour  de  son  oncle  l'archevêque  de  Milan ,  fui 
reçu  en  la  seigneurie  de  Milan  à  vicomte.  Ses 
deux  frères,  qui  pour  lors  n*étoient  pas  bien 
riches,  Galéas  et  Barnabo,  eurent  conseil  entre 
eux  qu'ils  règneroient  et  fiendroient  les  terre» 
de  Lomhardie,  et  se  conjoindroicnt  par  mariages 
à  si  grands  seigneurs  oue  ou  ne  les  oseroit  ni 
pourrott  courroucer.  Et  firent  monrfr  moiire 
Mauffte,  leur  frère,  par  yemn  on  autrement  K 
Quand  il  fot  mort  ils  régnèrent  de  puissance  et 
de  sens;  et  furent  tout  leur  vivant  Iron  bien 
d'accord  ;  et  départirent  les  cités  de  Loinbardie. 
MessireGaléas  en  eut  dix,  pour  ce  que  célot 
l  ains-né  ftls,  et  messire  Barnabo  neuf;  et  Milan 
étoit  gouvernée  un  an  par  Vua  et  un  an  par 
rautre.  Et  pour  demeurer  en  leurs  seigneuries 
etavoir  grand'quantiléde  finances  ils  mirent  sus 
impositions,  subsides,  gabelles  et  moult  de  maies 
coutumes  pour  extorquer  grand' foison  d'or  et 
d'argent  et  pour  régner  en  grand'puissance.  Et 
feisoient  garder  leurs  cités  et  villes»  de  jour  et 
de  nuit,  de  soudoyers  étrangers,  Allemands, 
François ,  Bretons,  Anglois  et  de  toutes  nafîons, 
réservé  Lombards,  car  en  sentence  de  Lombard 
ils  n'a  voient  nulle  fiance ,  à  la  fin  que  nulle  ré- 
bellion ne  s'élevât  ni  mit  contre  eux  ;  et  étoicnt 
ces  soudoyers  payés  de  moii  en  mois.  El  se  fi- 
rent tant  douter  et  craindre  do  peuple  que  nul 
ne  les  osoit  courroucer;  GW  en  tontes  km»  sel* 
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gnfurics,  qni  se  Youlsist  lever  ni  aller  au  con- 
traire d  eux,  ils  en  prinssentll  crudle  vengeance 
que  pour  eux  déCitifec  et  tout  le  lignage  ;  et  plit- 
tkm  m  dCtrainrait  aikor  temps  pour  excm- 
plkr  les  autres.  Ni  en  toutes  les  cités,  cli;ïstels 
et  bonnes  ^^■|les  de  mcssire  Galca?  et  Ramabo 
nul  n  avoit  rv-n  si  ils  ne  vouloirnt.  Et  tailloient 
un  riche  homme  trois  ou  quatre  fois  eu  l  au.  Lt 
disoient  que  Lombards  sont  trop  orgueiUenx  et 
prdomptaeox  en  leurs  richesses  et  ne  valent 
ricB,  aiibiieflQiit  tenus  en  sufegeciMio.  Et  bien 
les  y  tinrent,  car  nul  ne  les  osa  courroucer  ni 
contredire  à  chose  qu'ils  voulsi^sf^nt  fnirf'.  dire 
ni  commander.  Vx  se  man>rerit  les  deux  frères 
Galéas  et  Barnabo ,  grandement  et  hautment; 
mais  ils  «betèrent  leun  fanmei  de  Tavoir  de 
leur  peuple.  Mestire  Galéaa  cnt  à  ftnme  Bbn* 
cfae^la  aour  au  bonoomlede  Savoièi;  mais  avant 
gu*il  Tépotisât  il  en  paya  an  comte  cent  mille 
ducats  M*'*;virr  Ramabo  se  maria  en  AUemaj^ne 
à  la  SI  lir  du  H  ne  de  Rresvieh     et  n'en  paya 
pojDt  moiûj».  Ces  deux  frères  eurent  beaucoup 
j'ente ,  et  les  maridffot  grandeBient  et  riciie- 
ment  pour  avoir  pknlenrs  fortes  aHianees.  Mes- 
ure Gatéasent  un  fils,  qu'on  ap|ida Galéas;  si 
entendit  que  le  roi  Jean  de  France,  quand  il  fut 
issu  hors  d'Anp;!»'terre  ot  remis  h  trente  cent 
mille  fhiocs  de  rédemption,  que  le  premier 
payement  on  ne  le  savoit  bonnement  où  prendre. 
Si  flt  traiter  devers  le  roi  et  son  GOQScft  oonnient 
il  poorroit  avoir  une  de  ses  filles  pour  Galéas 
son  fils  I.  On  entendit  àees  traités,  poortant 
que  on  le  sentit  fondé  et  pourvu  de  grand'- 
finance.  Il  ardffa  la  Hllo  Au  roi  .lean  six  «mt 
mille  francs  (pii  l  urent  louriiés  en  payement  de- 
vers le  roi  d  Angleterre;  et  parmi  tant  sou  tils 
époam  la  fille  dn  roi  Jean  ;  et  lui  fut  donné  en 
mariage  le  comté  de  Vertus  en  Champa^jne.  De 
ce  fils  et  de  celle  fiUe  issirait  fils  et  fille.  La 
fille  par  fnrcc  d'argent  eut  épousé  le  fils  second 
du  rni  Charles  de  France,  lequel  on  appcloit 
Lduis  et  fut  duc  d'Orléans,  comte  de  Bloisot 
de  Valois;  mais  le  mariage  coûta  au  coniie  de 
Vertus,  pà-e  d'iccUe  dame^  dix  cent  mille  francs  ; 
et  CD  ftit  aoGeptée  la  comté  de  Blois ,  et  achetée 

*  AfanoQ,  comte  de  Safoie.  &lle  épouta  Jean  Galéas  U, 
qui  mourut  le  4  Mit  ISm 

■  BrunîwîcV. 
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MesAc  Galéas  et  nesaire  Barnabo  en  leur 
vivant  Itarait  toujours  trop  bien  d'accord .  i-i 
oncques  ne  se  discordèrent,  ni  lenrs  ;rn^  ta- 
semble,  et  pour  ce  régnèrent-ils  en  ;;rand  puis- 
îsince.  Et  ne  put  oncques  nul  avoir  raison  d'eui, 
lu  pape,  ni  caidinaux ,  ni  rempcfcnr <ioi  icor 
fit  guerre ,  fprs  le  marquis  de  Mdillftlfat;  asail 
ce  flit  par  le  moyen  de  messire  Jen  Hiooade  ' , 
Angloîs ,  rt  desnmtes  desGompeflpnies  qu'il  vint 
quérir  en  Provence,  et  les  mena  en  Lonbtidie, 
et  en  fit  sa  {^uprre. 

Après  la  mort  de  Galéas,  régna  le  comte  uc 
Vertus,  son  fils,  uomiué  Galéas,  en  grand^pui^ 
sance;  et  se  fit  au  eonnncneenient  de  son  règne 
moult  aimer  en  Londiardle,  et  monlva  ordsn- 
nancede  simple  homme  et  pradlMwame;  car  1 
ôtatmiles  maies coutumesélevées  en  ses  seigneri' 
ries  lesquelles;  ^^oii  pAre  avoitmis  sus  ;  et  fnf  im' 
aimé  et  renomme  de  bonne  grâce  que  tous  en 
disoient  bien.  Et  quand  il  vit  son  point  il  nooo- 
^a  le  venin  que  moult  «voit  gardé  long-temps 
et  porté  dans  son  ecnr;  car  il  fit  mi  jour  snr  kl 
champs  fiiire  nne  anbûche  oû  ftit  pris  et  sain 
mcssire  Barnabo,  son  oncle,  qui  rien  nV  pen- 
soit  et  qui  de  son  n^'vcu  trop  bien  ^fre  niîdoîî: 
et  lui  fut  dif  Pîi  i  i  enanl  :  «11  y  a  ^J^^(■/  d'un  sfi- 
frnenr  en  Lomliardie.  »  Il  n'en  put  autre  cIk** 
a\  oir ,  cal  ia  force  n'éloit  pas  sienne  ;  et  Ait  dé- 
tourné et  mené  en  nn  chastdi  et  le  fit  sonncim 
monrfr ,  |e  ne  mis  eomment 

Ce  messire  Barnabo  avoit  de  beaux  cnfens, 
dont  la  roine  de  France  est  fille  de  Vwr  ses 
filles ,  laquelle  eut  épousé  le  duc  i  (  !( mic  de  Bs- 
TÎère;  et  les  enfans ,  fils  et  filles,  qu  li  put  liaj>- 
per  et  avoir,  il  1(»  fit  eraprisoimer,  et  téM 
toutes  les  seignemîes  qne  Barnabo  tcnoit  ;  et  la 
^ouU  et  attribua  avec  les  siennes;  et  régna  «o 
grand'puissance  d*or  et  d'argent  ;  car  il  remit 
sus  les  matières  dont  on  le  for[;e  et  assemble  «  ii 
1  oiiibardie  et  ailleurs .  I;>  où  on  use  de  tçls  t«u- 
lumes.  Ce  sont  înip«.>iUons ,  gabelles ,  subsides, 
dîmes,  quatrièmes  et  toutes  exlorsious  sur  te 
peuple,  (it  se  fit  craindre  trop  phisqnealiHr. 
Et  tint  ropinionetcmnr  de  son  père,c«ii 
disoîentetmaintcnoiant  qne  jà  ne  adoreroîcfit 
ni  omicnt  en  Diea  qn*ib  pottoat.  Et  Aie  d'ab' 
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bayes  et  prieurés  grand'foison  de teurs revenues, 
et  les  attribua  à  lui  ;  et  dit  que  lei  noinat  éloient 
trop  défideoMment  noarris  de  Injus  Tin  et  de 
délicieuses  riandes,  par  lesquels  délices  et  su- 
perfluités  ils  ne  se  pouvoient  relever  à  minuit 
ni  f;iiro  huv  offiro,  et  que  Saint  Benoît  n'a  voit 
>iiit  ainsi  tenu  Tordre  de  relifjion  ;  et  les  remit 
iiux  œufe  et  au  petit  vin  pour  avoir  claire  voix 
et  dmiter  plus  haat.  Et  se  firent  le  père  et  le 
fils,  et  messire  Baniabo,  tant  qu'ib  Yécaroit, 
aossi  comme  pape  en  leurs  seignenrics;  et  firent 
moult  de  dépits  et  cruautés  à  personnes  d'épflise; 
ni  ils  n'écoutoient  de  rien  à  nulle  sentenrr  âe 
pape.  Et  par  espéelal,  depuis  les  jours  du  scisme 
qu'ils  se  nommèrent  deux  papes  qui  excommu- 
nioiait  ta  l^ftntre^  les  aeiie^iears  delfilan  ne 
s?ea  finsoicnt  que  moqacr.  Et  à  leur  propos 
aoaaifeisoieiitnKNilt  d^antres  seisnenrs  de  parle 

monde. 

F, a  tille  de  ce  me?>^!rp  OnlrT?  (ini  s'o'^rrip'^oit 
duc  de  Milan ,  laquelle  étoit  dut lit.s^e  d'Url»  ans, 
tenoit  moult  du  père  et  rien  de  j>a  mère  qui  fille 
mwolt  <ié  du  roi  Jean  de  FVanoe,  car  cUeétoit 
fDTieuseet  oenvoiteose  sur  les  délices  et  les  états 
de  ce  monde  ;  et  volontiers  eût  vu  que  SOU  mari , 
le  duc  d'Orléans ,  fïit  |>arvenu  h  h  ronronnne  de 
France,  ne  lui  chailloil eouiiueul.  l'i  Loiiruil  sur 
li  famé  et  esclandre  générale,  que  toutes  les 
iufifmitésqueleroideF^neeavoit  eues,  et  en- 
ooee monlt  iou?ent  avoit,  dont  nnl  médecin  ne 
le  ponvoitoii  savoit conseiller,  venoient  de  li 
et  par  ses  arts  et  ses  sorts.  Ft  ce  qui  découvrit 
ti'op  (grandement  ses  œuvres,     le  vous  dirai, 
et  qui  mit  tout  ceux  et  celles  qui  parier  t  ri  oyoieut 
en  Qvaud  isUbpeciua.  Celle  dauie  dont  je  parle , 
nommée  Valentine,  duchesse  dY)rléans,  aroit 
pour  lors  un  fils  de  son  nuui,  bel  enfimt  et  de 
râge  du  Dauphin  de  Vienne,  fils  au  roi  de 
France.  Une  fois  ces  deux  cnfaos  c'! (lient  en  la 
chambre  de  la  duchesse  d'Orléans  et  el  talioient 
ensemble  ainsi  que  eofans  fout.  L  ue  pomme  tout 
envenimée  fut  jetée  tout  en  ronddaut  sur  le  pa- 
vement et  le  plus  devers  le  Dauphin,  car  on 
cuida  qu'il  la  dût  prendre ,  mais  non  fit,  parla 
grâce  de  Dieu  qui  l'eu  };arda.  L'enfant  à  la  du- 
clic^^f^e,  qui  nul  mal  n'y  pensoit,  courut  après  et  la 
lii^ppa,  H  sitAr  qu'il  la  tint,  il  la  mil  en  s;i  bow- 
die  ;  ei  luis  qu  li  eut  mors  dedans,  il  fui  luui  en- 
venimëetmoantli;  nloneqotsoBnerenput 
sardcr.  Ceux  qui  avoieot  Gharks  le  Danpbinft 


garder  le  prirent  et  menèrent.  Oncques  puis  ne 
rentra  ai  laclumbredeladuche$se.Deceneaven- 
tureisajrent  grands  mfannrationsparmilaeitéde 
Paris ,  et  aOlours  aussi; et  en  fiitdeloot  lepenple 
celle  duchesse  escandalisée.  Et  tant  que  le  duc 
d'Orléans  s'en  aperçut  ;  car  commune  renommée 
conraif  h  Pnris  que  si  on  ne  Tètoit  de  de-Iez  le 
roi,  ou  i  iruit  quérir  de  fait  et  seroit  morte;  car  on 
disoit  qn*ctte  vedoit  empoisonner  le  roi  et  sm 
euAns.  Et  jà  ravoit-èlle  bien  cnsoredé,  car  le 
roi  en  ses  maladies  ne  vonloit  point  voir  la  roine 
ni  reconnoître,  ni  nulle  femme  du  monde,  fors 
rHîe  dti'iir^se    Uonc  pour  cfllc  doute  et  pour 
ultT  1  eî>4'landre,  il  même,  saus  contrainte  de 
nuUy ,  la  mit  hors  de  l'iiùtel  de  Saint-Fol  à  i^a- 
ris,  et  Tcnfoya  en  un  chaste!  qni  sied  sur  la 
cAtière  de  Farte,  au  dionin  de  Beanvoisis,  que 
on  dit  Anières.  Et  fut  là  on  grand  temps,  ni 
point  n'issoit  hors  des  port^^s  dn  chn<;tcl.  Et  dp 
h\  elle  fut  transmuée,  et  mise  et  envoyée  au 
Neuf-Chastel  sur  Loire.  Et  l'avoit  le  duc  d'Or- 
léans, son  mari,aocueillie  en  grand'haine  pMir  la 
cause  deraventure  qai  éloit  de  son  fls;  maisee 
qn*il  enavoit  eneore  de  boaux  entas  lui  hrisoit 
assez  ses  mautalens. 

Ces  nonvelles  s'éprirtîrent  jusqtres  â  Milan  ; 
et  en  fut  informé  messire  Galéas,  comment  sa 
fille  étoit  demeurée  et  en  grand  dan^;  d  en 
fut  durement  eouROueé  sur  le  roi  de  FkuBoe  et 
soBeonsei;etcnvqrnsnffisansmessafl|aa,nwBSbe 
Jacqueme  de  la  Verme  et  autres  à  Paris ,  devers 
le  roi  et  son  conseil ,  en  excusant  sa  fille  et  re- 
montrant, s'il  étoit  nul  corps  de  chevalier  qui 
la  voult  amettre  de  trahie,  il  leferoit  com- 
battre jusques  à  outrance. 

Pour  lors  que  ces  suihiiisMiIfluri  vitrait  à 
Paris,  le  roi  de  Plranoe  étoit  en  bon  pohit  ;  mais 
il  ne  fit  compte  des  paro!rs,  des  excusances,  ni 
des  messa{7crsdu  duc  deMiian,  et  furent  répon- 
dus moult  brièvement.  Quand  ils  virent  ce,  ils 
rctooroèrcnt  en  Lombardie  et  recordèrent  au 
duc  de  Milan  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé. 
Or  ftat  le  sfre  de  Milan  pfais  ctnrraiMé  que 
devant;  et  tint  ee  à  n^rand  Ulma;  et  enroba 
défier  lé  roi  et  tout  le  royamne  de  Fkinoe  cniîèk 

1  Le  moine  de  2>aiaL-Denù  réfute  avec  raison  ces  ab- 
surdct  aocuntiolM  d>iii|MiiinUMiiMnt  de  ta  put  dW 

prrsonne  telle  que  Valciniiiede  Milan,  et  attribue  la  ma- 
ladie du  roi  à  «a  cause  oatnreUe ,  les  débaucties  de  sa 
JcimciWi 
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renient.  Et  quand  ces  défiances  furent  ap|«)r- 
tées  à  Paris  devers  le  roi,  les  i>aruu»  et  cbeva- 
liers  de  France  d^dCMUi  Boramét  étoiaik  en 
UoD&uerieoajàcnltéi  en  la  Toquie.  Bt  per 
dé|Mt  et  hiine  qoe  le  due  de  Milan  anoit  nr  le 
roi  de  Rnnee  et  sur  aucuns  membres  du  conseil 
de.France ,  pour  porter  outre  son  opinion  et  !a 
défiance,  il  tenoft  à  amoiir  et  alliance  {grande- 
ment ledit  Âmoralii-Baquiu ^  et  il  lui;  car  par 
ce  seigneur  de  Blilan  Ment  eçus  et  réiàés 
deren  F Amotath  piioicnn  ceeveta  de  Fkanoe. 
Nous  letoomerani  i  la  matière  dama  dUe  et 
parlerons  de  FABiorath-Baquin. 

Ne  demeura  guêres  de  temps  que  l'Amorath- 
Rnqiiin  se  départit  du  (}uaîre  et  du  Soudan, 
lequel  lui  promit  qu'il  lui  eii\  u}  croit  grand'aide 
et  tout  d'élite,  les  meilleurs  hommes  d'arnica 
detmtceaeeaeignenrics,  poor  résister  eontre 
la  puislineadafoideHoQgnaieetdesbanina 
de  France  qd  à  œ  commencement  étoient  en- 
trés devers  Alexandrie  et  devers  Damas  K  Et 
tout  ainsi  eoninie  il  rheniiiioit  à  f^rand'puis- 
saiice,  il  envoyoit  pailout  ses  messagers  ès 
royaumes  et  pays  dont  U  peosoit  à  avoir  gens 
eteonfioK.  Et  amsr  fiiisoit  le  aondan.  Etman^ 
doicnt  et  priolait  le  plus  affectueusement  qu'ils 
pouvoîent,  que  à  ce  grand  besoin  nul  ne  voulsist 
demeurer  derrière,  car  la  doute  et  les  périls 
éloîcnt  trop  f^rands  à  considérer  l'affaire;  car 
M  icâ  François  conqucroieQ^  Turquie ,  tous  les 
royaumes  voisins  tremUerolent  devant  eux. 
AiDil  serait  leur  ftd  déiraite,  et  aonicnt  en  b 
soijeclion  des  Chrétiens.  Et  mienx  et  |lliia  clicr 
leur  vaudroit  à  mourir  qu'ils  le  fussent. 

Sur  le  mandement  et  prière  du  Soudan ,  du 
calile  de  Baudas  -  et  de  rAnu)ralh-Baquiu,  s'in- 
clinoicnt  plusieurs  rois  sarrasins  ;  et  s'étendoient 
ces  prièica  e(  mandnnens  jnsques  en  Perse , 
en  Ifèda  et  en  Tnse;  et  d*antN  part  sur  le  sep- 
tentrion an  royaume  de  Lecto*,  et  iMNit  outre 
jusqnes  sur  les  bondes  de  Prusse.  Et  pourtant 
qu'ils  étoient  informés  que  leurs  ennemis  les 
Chrétiens  étoient  fleur  de  chevalerie,  les  rois 

sarrasins  et  les  seigneurs  de  leur  loi  élisoient 

j 

'  On  ne  connaissait  pas  encore  Vu^îf^e  cartes  géo- 
gTâtiliiquc«,  ti  Frottfart,  qui  D'avait  pas  voyagé  de  ces 
eôtéa ,  ne  croirrait  ont  dOQle  rien  d'extraordinaire  à  rap- 
procher 
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entre  eux  les  mieux  travaillans  et  combattai 
et  les  plus  coutumiers  et  usés  d'arme.  Si  (p 
ce  mÊm^fmÊÊA  M  se  put  pas  ailM  hkt,  sik 
Sunrasinsappareiller  nlissir  hoffo  de  kvs  im 
et  paya,  ni  leurs  pourvéances  sitôt  fime;  a 
c'étoit  1  intention  de  l'Âmorath-Baquin  qui 
vicndroit  si  ftwt  que  pour  bien  résister  contr 
la  puissance  des  Chrétiens.  Et  se  mil  sur  k 
champs  le  dit  Aniwath-Baquin,  toujours  aii«a 
daut  sou  peuple,  qui  venoit  par  oompsgniBé 
monlt  kn^Bues  et  diverses  mardies.  Et  |b 
espédal  deTsrtsrie,  dé  Mède  et  de  V&m  k 
vinrent  moult  de  vaillans  hoounes  sma^ 
car  de  toutes  parts  s'efforeoient  pour  venir  vf# 
les  Chrétiens;  car  {;rand  désir  avoient  tcm 
eux  de  combattre  pour  éprouver  leurs  fora:»! 
rencontre  d'eux,  ^uus  nous  souffrirons  on  peti 
à  parier  de  rimoratli  qui  ae  tenott  «sfntii 
d'AIeiandrie,  et  parlerons  des  Gfarétiaifri 
étoient  au  siège  devant  la  cité  de  Nfcopdi. 

Les  Chrétiens  avoient  assiégé  environnéniflt 
la  forte  ville  et  cité  de  Nicopoli  en  laqnrflf  jwit 
dedans  en  garnison  moult  de  vailUiis  kma 
turcs  qui  en  soignoient  vaillamment.  LeiGW' 
tiens  qui  devant  étaient  n'oyoicnt  ndla  m 
velles  de  rAmontfa--Baqnin.  Bien  kor  Mi; 
écrit  Tempereur  de  Gonstantinople  qu'il  éiuft 
ès  parties  d'Alexandrie,  et  point  n'avoit  n- 
core  passé  le  bras  Saiut-tieor^c.  Si  tenoient  Itt 
chrétiens  leur  siéffe  devant  Nicoi^li,  atà 
avoient  vivres  à  foison  et  à  bon  uiarcbé  qui 
lenrTenoicntde  Honencriect  desmnrdNipH^; 

Le  siège  âant  là  ainsi  que  je  vous'dis,  fl  p^j 
plaisance  au  sire  de  Couey  et  a  aucuns 
tiens  français  qui  là  étoient  de  rhevaurhcfi 
l'avenlure,  et  d'aller  voir  la  Turquie  pluiaW"j^ 
car  trop  se  teuoient  sur  une  place,  et  km 
de  Honguerie  et  les  autres  ticndreieBt  le  dW 
Sf  se  départirent,  environ  dwi  cents  laix»  J 
autretant  d'arbalétriers ,  tous  à  cheval;  et  ^-^ 
sire  de  Coucy  chef  de  celle  chevauchée,  mestf* 
RejTnaultde  Roye  et  le  sire  de  Saint-Py,  «fl 
œnipagnie  le  chastelain  de  Beauvoir,  le S'f'" 
Monlcaurel ,  ie  Borgne  de  Alontquel  £tplu^<^ 
autres.  Et  prirent  guides  pour  eu 
connoissoient  le  pays;  et  avoient  ^^^r. 
vauchenrs  Bongrés  et  antres  montés  wt 
de  chevaux  pour  découvrir  le  pqftf  àtf*"" 
rien  ils  trooveroienL 
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En  celle  propre  semaine  que  Tarmée  des  Cliré- 
tfeosse  fit,  se  mit  sus  aussi  une  année  de  Turcs 
oft  bien  étoicnt  vingt  mille ,  car  ib  anrotent  en- 
tenda  que  les  Qvfticas  dmocfaoient  et  bri- 
soientleiirti>ay8ety  fourrageoieot;8i  s'aviscV<  ut 
qu'ils  y  pourvoieroient;  rt  se  mirent  ensemble, 
ainsi  que  je  vous  dis,  bien  vingt  mille,  et  vin- 
rent »ur  un  détroit  et  un  pas  par  oCi  il  convcooit 
COtrerles  Chrétiens  en  la  plaine  Turquie  ;  et  n'y 
poumieiit  entrer  bonnement  le  chcmiD  qu'ils 
IcooicotiMr  antre  pas  que  par  là;  etaetinmt 
et  y  fiireDt  deux  jours  que  nulles  nouvelles  ils 
ne  ouïrent  de  nul  homme;  et  s'en  vouloient  re- 
tourner. Au  tiers  jour,  quand  les  chevaucheurs 
chrétiens  vinrent  abrochant  '  jnsques  à  \h ,  et  les 
Turcs  les  ^rirent  venir  et  approcher,  ils  se  tin- 
rent tout  eois  pour  regmkr  le  conveoant,  ni 
ml  signe  ni  apparent  ils  ne  firent  de  traire  ni 
(le  lancer.  Les  chevaucheurs  appradlèrent  les 
Turcs  de  moult  près ,  et  virent  bien  que  ils 
ètoient  grand'fbison ,  encore  ne  les  purenl-iis 
pas  tous  aviser.  Quand  ils  eurent  feit  un  petit 
deamteDUiee,  ils  a*eii  retournèrent  arrière  et 
vinrent  noodcr  an  seigoeur  de  Goucy  et  aux 
autres  tout  ce  que  ils  avoient  vu.  De  œs  nou- 
velles furent  les  Chrétiens  tout  réjouis,  et  dit  le 
sire  de  Coiicy  :  «  II  nous  faut  aller  de  plus  pri-s 
vour  quels  gen8ccM)nt.  Puisque  nous  sommes 
VCDOS si  avant,  nous  ne  départirons  point  sans 
(ox  combattre ,  car  si  le  oontraire  faisions , 
Booneeerrioiis  blâme.»  —cCest  vérité,  «ré- 
pondirent les  chevaliers  qui  ouï  parlerravoient. 
Donc  restraindirent-ils  leur  armures  et  ressan- 
^lèrent  leurs  chevaux,  et  chevauchèrent  tout 
le  pas. 

fiMre  le  Heu  où  les  Turcs  étoient  arrêtés  et 
cox  qoi  chevaudioient  avoit  un  bois  qui  n*étott 
P*strop  grud. Quand  Os  flirent  venus  àren> 

^n\re  de  ce  bols ,  ils  s'arrêtèrent ,  car  le  sire  de 
C(nicy  dit  ainsi  à  messire  Rejjnaut  de  Roie  et 
au  seijjneur  de  Saint-PyrnJc  conseille,  pour 
*wire  hors  de  leurs  pas  ces  Turcs,  <|iie  vous  \)rv- 
■itt  tant  seulement  des  nôtres  cent  lances,  et 
nous  mettrons  le  demeurant  en  oe  bois;  et  vous 
dievaucherez  avant,  et  les  fierea  saOlir  hors  de 
^  pas ,  où  ils  se  sont  boutés;  et  vous  ferez  chss- 
d'eux,  et  tant  qu'ils  nous  auront  passés,  et 
atiuuc  vous  retournerez  tout  à  un  faix  sur  eux , 


et  nous  les  endorrons  par  derrière  et  les  aurooi 

en  volonté.  » 

A  cel  avis  et  propos  s'inclinèrent  les  chevaliers; 
et  se  départirent  environ  cent  hmoea  tous  des 
mieux  montés;  et  tout  le  demeurant,  où  il  pou- 
voit  av(Mr  environ  huit  cens[combattans,  tous 
hommes  d^honneur,  se  blutèrent  à  la  couverte 
dedans  le  bois  ;  et  là  se  tinrent  ;  et  les  autres 
chevauchèrent  les  bons  galops  tout  devant],  et 
vivent  jusque*  an  pis  oft  les  Turcs  étoicnu 
Quand  ils  virent  venir  les  Chrétiens,  ils  ftvent 
tout  réjouis,  et  cuidèrent  qu'il  n'en  y  eût  plus; 
si  issirent  tous  hors  de  leur  embûche  et  vinrent 
sur  les  champs.  Quand  les  Clurétiens  les  virent 
approcher,  si  retournèrent  tous  ^  un  faix ,  et  se 
firent  chasser.  Us  étoieut  tons  bien  montés  sur 
fleur  de  dievaux;  si  ne  U  s  pouvoient,  en  leur 
chasse,  les  Turcs  r^attehidre;  et  tant  allèrent 
qu'ils  passèrent  outre  le  bois  et  l'embûche  du 
seipneur  de  Coirr\  sans  eux  percevoir  rien.  Donc 
saillirent  les  Chrétiens  hors,  quand  ils  les  virent 
outre  leur  embûche ,  eu  écriant  :  «  ^otre-Dame , 
au  seigneur  de  CSoucy  U  et  vmrent  frapper  ès 
Turcs  par  derrière,  et  en  abattirent  ftceoom* 
mencement  grand'fbison.  Les  Turcs  se  tùirent 
tout  cois  quand  ils  se  virent  endos  devant  et 
derrière,  et  se  mirent  à  défense  tant  qu'ils  pu- 
rent ,  mais  ils  ne  tinrent  point  d'ordonnance  ni 
de  conroy,  car  de  celle  arrière-garde  ils  ne  sa- 
voient  rien;  et  quand  ils  sont  amsi  pris  soudai- 
nement et  sans  guet,  oomme  ils  fivent  là,  Qa 
sont  tout  ébahis  d'eux-mêmes.  LA  forent  les 
François  vaillans  pens  d'armes,  et  les  occîrenc  h 
volonté  ,  et  mirent  en  chasse;  et  les  abattoient  à 
monts,  car  en  fuyant  ils  chéoient  l'un  sur  l'au- 
tre ainsi  que  bètes.  Là  en  y  ot  grand  nombre 
d'oocts  et  détruits,  ni  les  Chrétiens  n'en  pri- 
rent nuls  à  merci.  Heureux  étoient  ceux  qui  se 
purent  sauver  et  échapper,  et  retourner  au  lieu 
duquel  ils  étaient  départis  au  matin.  Et  aprl's 
celle  d<MX)nfilure,  sur  le  soir,  les  Chrétiens  s'en 
retournèrent  en  Tost  devant  Mcopoli. 

Si  s*cspartirent  ces  nouvelles  partout  l'ost, 
comment  le  sire  de  Goucy,  par'sens  et  par  vail- 
lance.', a  volt  rué  jus  et  déconfit  plus  de  quinn 
raille  Turcs.  Les  plusieurs  en  recordoient  et 
disoient  {;rand  bien  de  lui.  Mais  le  comte  d'Eu 
ne  le  tint  pas  à  bien  ni  à  vaillance  ;  et  disoit  :  «  que 
celle  emprise  avoit  été  faite  par  bobant,  et  avoit 
)  mis  les  Chrétiens,  et  par  espécial  sa  route,  en 
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Pour  ce  temps  il  avoit  un  chevalier  de4ei  loi, 
qui  s'appeloît  messire  Jean  I>aquingay,  couvert 
homme;  etcechevaiier  ï^avoii  lous  les  secrets  du 
duc;  et  en  \n\  émouvant  el  è'hanfFant  en  la 
(;uerr€|  il  ue  s'eu  f  ei($auit  pas,  mais  eu  {Kiriuit  au 
dit  due  en  iiiervcflleiiBCS  manièref.  Ed  oe  temps 
vint  le  doc  de  Giurlet  en  Angleterre  mir  le 


(ji.Tnd  avcnlnrL'  cl  péril, qtiand  atout  une  poi- 
guec  de  geus  il  s'étoit  combattu  et  abandonné 
foOement  en  la  route  de  vingt  mille  IVures.  El 
de  reehef  ft  eomidéKr  raison ,  pi]is([oe  feire  ar- 
mes flvouloit,  et  que  les  Turcs  étoient  sur  les 
cbftmp'î,  il  le  dût  avoir  signifié,  avant  qnc  as- 
sailli les  eût,  à  leur  chef  et  souverain  messire 
Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  qui  dé- 
sire à  faire  armes ,  par  quoi  il  en  eût  ea  IIm»- 
Denr  etbireiioi]iiiiée.i 

Ainii,  par  envie,  ce  doit-on  supposer,  par- 
loit  le  (x>mte  d'Eu  sur  le  seigneur  de  Goucy.  En 
tout  ce  voyage  il  nn  le  put  oncquts  nv(»îr  en 
amour  parfaitement,  pourtant  (] n  i  1  véoit  que  le 
sire  de  Coucy  avoit  tout  le  retour ,  l'aïuour  et  la 
compagnie  des  chevaltcrs  de  France  et  des  étraih 
gers;  et  II,  ce  loi  étolt  avis,  le  dftt  avoir,  car  il 
étoit  moult  prochain  de  sang  et  de  lignage  au 
roi  de  France,  et  port  oit  lesflenrs  de  lis  A  moult  ! 
petit  de  brisure,  el  avecques  tout  ee,  il  étoit 
connétable  de  Finance.  Ainsi  se  nuurrbsoit  une 
haine  couverte  du  comte  d'Eu,  messire  Philippe 
d*Ar(oi8,  déversée  gentil  chevalier,  le  sire  de 
Coucy,  laquelle  haine  ne  se  put  depuis  câer  que 
elle  ne  se  mmtrftt  clairement.  Dont  grands  mes- 
cheft  avinrent  en  celle  saison  sur  les  Chrétiens, 
si  comme  je  vous  recoraerai  avant  en  l'histoire. 
Mous  nous  suuttnruDS  à  parler  de  celle  matière 
et  refoumcrons  sor  ràutre. 

Voos  savez,  si  comme  il  esteootena  ci-dessus 
en  notre  histoire,  que  le  mariap,^  de  la  fille  du 
roi  de  France  et  du  roi  d'Ani^.lctciTr  pour  celle 
saison  s'approclioit  forf  :  et  y  avoient  les  deux 
rois  très  grand'afTeciion,  et  aussi  toutes  les  par- 
ties et  lignage,  réservé  le  duc  Tlwmas  de  Glo- 
eestre;  mais  cil  n*en  avoit  point  de  joie,  car  il 
véoIt  bien  que  par  ce  mariage  grands  considéra- 
tions et  alliances  se  garderdent  entre  les  deux 
rois  dessus  nommés;  par  quoi  |)aix  serait  i's  1 
royaumes;  laquelle  chose  il  verroit  lro[i  envis,  ! 
car  il  oe  désiroit  que  la  guerre;  et  y  taiouvoit  ' 
en  csenr  tons  ceux  où  il  peosoit  qui  s'y  iocli- 
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roi  et  ses  ondes,  et  lui  offrir  à  l^ire  tous  services 
licites  au  roi,  car  il  yétoit  tcnudelbi  et  4e  taon- 
mage  ;  et  vist  ce  due  volontiers  qœ  le  roi  cTAii- 

gleterre  l'embesognAt  en  guerre ,  car  trt)p  envis 
se  véoit  en  paix.  Le  duc  de  Guéries  et  le  duc  de 
Lineastre  eurent  grand  parlement  ensemîiîe .  &: 
voyage  que  le  comte  de  îîainaut  et  le  &mie 
d'Ostrcvant,  son  fils,  vouioieut  faire  en  Frise; 
car  pour  ces  jours  Fier-à-Bras  de  Vcrtain£;  éloil 
en  Angleterre  envoyé  de  par  le  comte  dX)i> 
trevant  quérir  gens  d'armes  et  archersponr  aOer 
en  ce  voyage;  et  en  étoit  prié  le  comte  Derbr 
pour  aller  r^vecques  ses  cousin  <  df  ILiinaut;  et 
le  j;en1il  eoi?ite  en  avoit  trts  Inditie  affection;  et 
ceavoil  répuuduau  dit  Fier-à-Bras  moult  k  point, 
en  disant  que  au  voyage  de  Frise  il  iroit  moult 
volontiers,  nais  qn*il  plAt  an  roi  et  à  son  pire. 
Donc  il  advint  que  quand  le  duc  de  Guéries  fut 
venu  en  Anj^leterrc,  le  duc  de  Lancastre  lui  eo 
parla,  et  demanda  principalement  de  ce  vovt 
de  Frise  quelle  chose  il  lui  sembloit.  11  répooûit 
et  dit  que  le  voyage  étoit  périlleux,  et  que  Frise 
D*étoît  pas  terre  de  conquête ,  et  que  plusicuB 
comtes  de  Hollande  et  de  Hainaut  du  temps 
passé ,  y  avoient  contendu  et  clamé  droit  i  lliérh 
ta^je,  pour  soumettre  les  Frisons  et  faire  venir  i 
ol)éissance;  &i  tloient  éprouvés  et  allés  en  Frw. 
mais  tous  y  étoient  demeurés.  Et  la  cau{>e  pour- 
quoi U  dboit  que  c^étoît  on  voyage  périllnii,  fl 
édaireissoit  sa  parole  en  disant  ainsi:  «que  Fri- 
sons sont  (Tens  sans  honneur  et  sans  connoîs- 
sance,  ni  en  eux  il  n'v  a  uni  mern*:  ni  ils  r" 
prisent  ni  aiment  nul  seijîiicur  du  njondc,  tant 
soit  grau<l.  Et  out  un  trop  fort  pays,  ear  ii  est 
(oui  environné  de  la  mer  cl  formé  d  iles,  de  cro- 
lières  et  de  marécages  ;  ni  on  ne  s*y  aavoit  com- 
ment avoir  ni  gouverner,  fors  ceux  qoi  sont  de 
la  nation.  J'en  ai  été  prié  et  requis  grandement, 
mais  je  n'y  entendrai  jA,  ni  je  ne  conseille  point 
(pie  mon  eousin  Derby,  votre  fiîs.  y  vnist,  rar  ce 
n'est  point  un  voyage  pour  lui.  Je  cnns  assez 
que  mon  beau  fsift  d'Ostrevant  ira ,  car  0  ena 
très  grand*volonté,  et  y  mènera  des  Hainoyers 
en  sa  compagnie ,  mais  aventure  est  si  jamais  en 
retourne  pied.  ^ 

Celle  parole  que  le  duc  de  Guéries  dit  refroi- 
dit tellement  et  avisa  le  due  de  Lancastre,  qu'il 
(iii  en  >oi-mèmc  que  son  iiis  en  éloit  revenu.  Et 
lui  signifia  secrètement  toute  son  entente,  cv 
ponr  lors  il  n*éloit  pas  de-kt  hii,  et  se  dia 
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Ut  de  ce  voyage  de  Frise  ;  car  le  roi  et  il  ne  vou 
ktaU  point  qa  U  y  alUL  Ainsi  M«  lednede 
GocflM  €11  cède  «aiMm  au  oonte  de  Hainaiic  et  i 

son  fils  Taide  et  compagnie  du  cotnte  Derbf» 
dont  il  sembla  à  plusieurs  qu'il  ne  fut  pas  bien 
ari^é  ni  conseillé,  ni  point  u'aimoit  Thonneur  de 
l  im  ni  de  l'autre.  Et  de  celle  condition  et  nature 
ful-il  toute  sa  vie  envieux ,  présomptueux  et  or- 

tar  oe  ne  dcmeun  pas  que  Vier4-Bns  de 
Tertain;]^,  qnl  envoyé  éCoit  en  Anglderre  pour 

avoir  des  compagnons  en  ce  voyage,  ne  Fit  gran- 
Arment  sa  diligence,  et  eftt  chevaliers  et  écuyers 
(  \  bii'u  deui  cens  archers;  ukiis  le  comteDerby, 
(ar  la  maniùe  que  je  vous  ai  dit,  s'excusa.  I la- 
quelle exdisaoce  il  convint  avoir  et  prendre  en 
ffré.  Maie  on  vit  bien  qne  volontiers  y  fftt  allé  si 
I  roi  n'y  eftt  mbdéfense,  à  la  prière  et  ninym 
du  duc  de  Lancastrc.  Si  ordonna  le  roi ,  pour  l'a- 
«necmcnt  de  ses  cousins  de  Hainant,  sur  I;i  ri- 
ùtre  la  Tamise,  à  avoir  vaisseaux  ;\  ses  coû- 
tages,  [njav  n^nerles  Auglois  qui  en  ce  voyage 
Mm  jiisqaes  à  Encuse*,  une  ville  qui  est  au 
sontedeHaiDaut,  et  tout  au  bout  do  pays  de 
Hollande;  et  gtt  celle  ville  d'Encuse  Sur  la  ma*,  à 
di  iizc  lieues  d'eau  près  du  royaume  de  FVIsp. 

Kn  ce  temps  fut  envoyé  en  Angleterre,  de  par 
k  m  de  France ,  le  comte  Waleran  de  Saint- 
P(d,  sur  aucuns  articles  et  matières  eu  devant 
■iaes  en  liaifés  et  proposées  sur  forme  de  paix. 
Et  êtolt  le  dit  comte  de Saint-Pol  informé,  de 
par  le  roi  de  France  H  son  oonsdl,  pour  remon- 
trer !>eort'(fnirnt  et  vivement  an  roi  d'Anj;le- 
Urre.Et  avec  lui  fut  fn\oyé  Robert  lErriiite.  ipii 
<ic  la  paii  avoit  ja  traité  et  parlé  au  roi  d" Angle- 
tore,  et  volontiers  en  fut  oui.  Quand  le  comte 
éeSaintM  Alt  venu  en  An^eierre,  il  trouva  le 
rai  et  ses  fMm,  le  comte  de  Kent  et  le  comte 
de  Hostidonne,  et  son  onde  le  duc  de  Lancnstre, 
eii  un  très  bel  manoir  que  on  dit  Eltcm.  l.t;  roi 
le  recueillit  doucement  et  bernent .  car  bim  le 
îavoit  faire,  et  entendit  à  toutes  ses  i)arolcs  vo- 
loQtiers,  et  lui  dit  à  part  ;  a  Beau  frère  de  Saint- 
iVil,  tantque  an  traité  de  la  paix  ft  avoir  àmon 
t>eau-père  le  roi  de  lïanee,  je  m'iiHdine  du  tout, 
(Dais  je  ne  puis  pas  tout  setd  faire  ni  |»t>nioo- 
vnir  celle  besofjnc.  Voir  est  que  mes  frères  et 
tues  deux  ondes  de  Lancaslre  et  dTorch  s'y  in- 


cUncroient  assez  tôt;  mais  jai  un  autre  oncle 
de  Glocestre  trop  périlleux  et  merveiUeox,  et 
qui  en  ce  met  tout  le  trouble  qu'il  peut;  et  ne 
cesse  de  tnîre  les  Londricns  A  sa  volonté  pour 

mettre  une  rébellion  au  pays,  et  pour  émou- 
voir et  faire  élever  le  peuple  à  rencontre  moi. 
Or  regardez  le  };ran(i  péril;  cnr  si  li  ] impie 
d'Angleterre  se  relevoit  sccoudemeui  a  i  cucuutre 
de  moi,  et  ils  eussent  mon  onde  de  Glocestre  et 
aucuns  autres  hauts  barons  et  cbevaliers  d'An- 
gletem  qui  sont  de  leur  accord  et  alUance^que 
bien  sais,  le  royaume  seroft  perdu.  Et  §i  n'y  sato 
comment  pourvoir,  nr  ?'m>'î  nn-  le  de  Glocestre 
est  de  si  merveilleuse  uianicrc  et  couverte ,  que 
nul  ne  se  connoît  en  lui.  »  — «Monseigneur,  ré- 
pondit le  comte  de  Saiiit-Pol,  il  le  vous  fout 
mener  par  douces  paroles  et  amoureuses.  Don* 
ncz4ai  du  vôtre  largeDient.  S'il  vous  demande 
quoi  que  ce  soft,  accordez-lui  tout;  car  c'est  la 
voie  par  laqi^Ile  vous  le  gagnerez.  11  le  vous 
Faut  blandir  tant  (jne  vous  en  aurez  fait  que  le 
mariage  soit  pa:»âc  et  que  vous  ayez  votre  fminie 
amenée  en  ce  pays.  Et  quand  tout  sera  foit  et 
acoompO,  vous  anrea  nouvd  avis  et  conseil,  et 
aurex  bien  puissance  de  ôter  les  rebelles  à  voua 
et  mauvais  contre  vous.  Cir  le  roi  de  France  au 
besoin  vous  aidera.  f>r  rt>  devez  vous  être  as- 
suré, n—a  En  nom  Dicii:  dit  le  roi,  beau-frère, 
vous  parlez  bien,  et  je  le  ferai  ainsi.  » 

Le  temps  que  le  comte  de  Saint-Fol  fotcn  Ao- 
l^eterre,  il  éloit  logé  â  Londres  et  souvent  alloit 
voir  le  roi  à  Ehem  et  le  doc  de  Lancaslre;  et 
avoient  oarlement  ensemble,  et  le  {)lus  sur  les 
ordonnances  de  ce  mariage.  Ordomié  ctoit  en 
France ,  et  le  comte  de  Saint-Pol  avoit  remontré 
au  roi  d'Angleterre,  que  le  roi  de  France  et  ses 
ondes  viendroient  à  Saint-Omer  et  amteerolent 
b  jeune  fille  qui  devoit  être  lotee  d'Angleterre; 
et  étoit  leur  intention  que  le  roi  d'Angleterre 
viendroir  A  Calais  ;  et  li  entre  Sainr-Oiner  et  C"i~ 
lais  les  deux  rois  se  verroient;  car  de  vue  et  de 
parlure  ensemble  c'est  conjonction  d'amour  ;  et 
auroient  secrets  traités  les  deux  rob  et  leurs  on- 
cles ,  sans  plus  ensoigner  planté  de  gens  sur  la 
forme  et  ordonnance  de  paix,  avant  que  le  roi 
d'Angleterre  amenât  sa  femme  en  Angleterre  ; 
et  si  paix  iî'v  î>onvoit  avoir  on  alongeroit  les 
trêves  trente  on  quarante  ans  à  durer  entre  les 
deux  royaumes  et  leurs  coi^oins  et  adbéreDS.GeUe 
(H'doimance  sembla  bonne  et  bden  Hrf  et  ft  son 
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conseil.  Kt  envoya  tantôt  faire  ses  pourvéances 
grandes  el  ^jrosses,  par  mer  el  ]>ar  terre  à  Ca- 
lais; et  tnssi  firent  tons  les  sei^eurs.  Et  fot  le 
docde  Oocestre  prié  de  par  le  roi  d'aller  en  ce 
voyage,  la  duchesse  sa  femme  et  ses  enFans 
aussi  ;  et  pareillement  les  duchesses  tlTorcli  et 
de  Lancastre;  mais  relie  éffiit  toute  priée,  car 
elle  se  tenoit  à  Eltem  ûc-ki  k  roi  avec  le  duc  de 
Laucastre  soa  iitari.  Et  se  départireal  le  roi  et  le 
comte  de  Saint-Ptol  tous  ensemble,  et  ebevau- 
dièrent  vers  Gantofble  et  vers  Douvres.  Et  après 
eux  les  suîvoient  les  seigneurs  qui  aller  en  ce 
voyafye  des  oient  el  qui  priés  eu  ëloient.  A  voire 
dire  .  !e  comte  de  Saint  Pol,  pour  rapporter  ces 
nouvel! (  S  en  France  devers  le  roi,  passa  premiè- 
remeni  la  mer,  et  vint  à  Buuloguc;  et  là  lui 
venu ,  il  exploita  tant  qu'Q  vint  à  Paris;  et  h\ 
troavale  roi  de  France  et  ses  ondes,  et  leur  re- 
cordâ  conunent  il  a?oit  besogné.  Tous  s'en  con- 
tenttVenf  et  se  départirent  de  Paris  et  nppro- 
cliërent  petit     petit  la  cité  d'Amiens;  et  le  roi 
d'Angleterre  el  ses  oncles  vinrent  à  Calais  et  là 
se  logèrent ,  et  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
dames;  et  le  doc  de  Bourgogne,  snr  certains 
traités  s*en  vint   Saint-Omer.  Et  de  toutes  ces 
besognes  et  approdianens  d'amour,  et  sur  traité 
de  paix ,  étoient  moyens  le  comte  de  Saînt-Pol  et 
T^oberl  l'Ermite.  Et  vint,  la  nuit  de  la  iNritre- 
Dame  en  aii-aoùl,  pour  lors  le  due  de  {Bourgogne 
à  Calais ,  et  lui  amena  le  comte  de  Saîat-Pol  voir 
le  roi  d'Anfl^eterre  et  ses  ondes.  Si  y  ftit  re> 
cueilli  [TTandement  et  joyeusement  du  roi  et  de 
tous  les  seigneurs.  Et  eurent  là  parlement  en-  ; 
semble  sur  certains  articles  de  paix:  ;ntvr|nelli^s 
choses  le  roi  d'Angleterre  s'incliuuit  du  tout  ;  (  t 
n*avoit,  an  voir  dire,  cure  qodie  chose  on  fil  : 
mais  quil  eût  sa  femme. 

Quand  le  doc  de  Bou^D|^e  eut  été  ù  Calais 
deux  jours,  et  parlementé  au  roi  d'Angleterre 
sur  les  :irticles  de  paix ,  le  roi  lui  dit  :  que  tous 
ces  procès  il  feroit  porter  en  Angleterre  et  ks 
fèroit  remontrer  au  peuple;  car  il,  ni  tousles  sei- 
gneors  qni  là  éloicnt,  ne  les  pouvoient  conchve 
niaeoorder  sûrement  qnlls  se  tinssent  fermes 
et  estables ,  sans  la  générale  volonté  du  peuple 
d'ADgleterrc.  Et  niitrelant  bien  y  convenoit- 
il  le  roi  retourner.  Si  feroit  tout  un  vovajje  : 
«  C'est  bien,  répondit  le  duc  de  lk*tii;;oi;iie  ; 
et  à  votre  retour  toutes  les  choses  ^  coucluroui 
et  parferont.  » 


E  J.  FROISSART.  \tm\ 

»ur  cel  état  se  départirent  le  duc  de  bourgi*. 
gne  el  le  comte  de  Saint-Pol  de  Calais ,  et  re- 
tournèrent à  Saint-Omer,  et  'de  là  à  AmicDi  el 
le  roi  de  France  étoit,  etla  roine  IenrfiUe,ct 

le  duc  de  I^erry,  et  aussi  le  ducde  Bretagne, cv 

le  roi  de  France  l'avoit  mandé;  et  y  étoit  venu 
en  grand  arroi.  Et  le  roi  d'Angleterre  et  sei 
oncles  retouruèrent  en  An[;lcterre.  ÎMais  leurs 
femmes  demeurèrent  là ,  el  une  {>arlie  de  leur 
état ,  car  ils  espérofent  retourner,  ainsi  qa*3i 
firent.  En  ces  vacations  se  fit  le  voyage  en  FHse 
des  Hainuycrs ,  premièrement  du  comte  de  Rai- 
nant ,  de  î'  llande  et  de  Zélande  ,  et  de  son  61$ 
le  comte  d'Ost rêvant.  .Si  vous  conterons  et  re- 
iiiontreruus  lordonnance,  car  la  matière  k 
désire. 

Vous  avez  oui  d-^essus  comment  le  duc  An- 
bert  de  Bavière  etGuillaume  son  fils,  comte  dt)^ 

trevant,  étoient  très  fort  désirans  de  passera 

Frise  et  de  \h  employer  leur  sai.son  pour  !e  pap 
conqnerre  ;  et  aussi  étoient  les  chevaliers  d 
écuyers  de  leurs  pays  de  Haiuaut ,  de  ilollaude 
et  de  Zélande ,  dont  le  dit  duc  Aubert  étoit  par 
droite  succession  d*héritage  seigneur  et  comte. 
Pour  la((ueUe  besogne  avancer  et  mettre  ieRiEt, 
ledit  Guillaume,  comte  d'Osti-evant,avoit  eavojc 
en  Angleterre  un  sien  (Vnyer  moult  renonuDC 
en  armes,  appelé  Fier- à-Bras  de  Vertaing,  pour 
avoir  Taide  des  Auglois;  lequel  Fier- à -Bras 
tant  fit  et  exploita  que  le  roi  Richard  d*Angle- 
terre ,  pour  llionneur  de  ses  cousins  de  Ilai> 
naut  avancer,  envoya  aucuns  hommes  d'^armes. 
accompagnés  de  deux  cens  Anjylois  archers:  et 
éf  oient  chef  s  et  capitaines  trois  seigneurs  anglois 
nonuné.s  i  un  C^rnouaille ,  l'autre  CoIIeviUe ,  et 
du  tiers  qui  n*étoit  que  écuycr  n*ai-je  pu  savoir 
le  nom  ;  mais  bien  ai  été  informé  qu'il  étoit 
vaiilant  himmie  de  son  corps  et  bien  usé  d'ar. 
mes ,  de  {j^uerrcs  et  de  batailles,  et  avoit  eu  SOD 
menton  coupé  en  une  rëse  où  il  avoit  nn  p»ni 
par  avant  été:  ef  lui  avoif-on  fait  nn  nieutoo 
d'argent, qui  lui  h  uoii  à  uu  cordelct  de  soie  par 
I  rentoor  de  sa  tète. 

Iceux  Anglots  vinrent  à  Encuse,  à  heure  et  i 
temps  ainsi  que  paravant  est  dit  ;  mais  pour  la 
matière  vérifier,  j'ai  été  informé  que  le  duc 
Aubert  deHavière,  amH  plnsietn's consultations 
ou  consauLqu'iU  eurtiil  eiisenible  lui  et  seseD- 
fans ,  c'est  à  savoir  monseigneur  Guillaume  le 
comte  dtkstrevant ,  son  ahis^né  fils,  qui  étoit 


Digitized  by  Google 


T1396]  LIVRE 

iiTi  (^riivcr  mniiU  bî«i  fourni  de  toas  membres, 
car  il  cioii  grand  et  gros  à  merveilles  et  de  très 
bon  ooorage;  et  aussi  en  sa  ooDsaidx  étoit 
mcNdt  reoomuuuidé.  Et  bien  ooSS  on  trèsTiilp 

lant  écuyer  et  noble  homme  h  merveille  Guil- 
laume de  Croiiemlwurch  qui  ivH  fort  enhortoit 
et  admon^'sfoit  lo  dit  voyage,  car  il  avoil  une 
nirnoillpusc  liaiiir  aux  Frisons;  et  leur  avoit 
ftiit  raouli  de  dépil»  et  de  contraires,  et  leur  en 
fit  encore  assez  depuis  ainsi  4|iie  vousenez.  Le 
dit  Hubert  se  départit  de  la  Hajecn  HoPande 
aviecGulllaumeson  fils,  comte  d'Ostrevant,  et  s'en 
viDt  en  son  pays  de  Hainaut,  et  par  espécial  en 
ville  de  Mons  en  laqiit  llp  il  fit  assembler  et 
convenir  les  trois  <^tats  du  pays,  qui  très  volon- 
tiers, comme  à  leur  droiturier  seigneur,  obéi- 
rent. Et  eux  venus  et  assemblla  D  leur  remontra 
et  fit  remontrer  sa  bonne  et  bante  volonté  sur 
le  fiiit  du  voyage  de  Frise,  et  le  droit  et  action 
qu*n  avoit  de  ce  faire;  et  en  ces  remontrances 
disant  il  leur  fit  lire  plusieurs  lettres  patentes 
ap(i5foliqnrs  et  impiVialcs,  nol^lcmcnt  et  au- 
Ihculiqueiiicnt  fit-  (ilumb  cl  d  or  scellées,  saines 
etentièr.es,  par  lesquelles  apparaît  et  apparut 
é¥ideinnkent  le  droit  que  il  avoit  en  h  sei^iieurie 
de  Frise,  en  disant: 

«S<  it;neurs  et  vaillans  hommes,  nos  sujets, 
vous  savez  que  tout  homm*'  floit  son  li^rit  Hyt' 
garder  et  défendre;  et  qnr  1  homme  pour  son 
pays  et  pour  sa  terre  peut  de  di-oil  émouvoir 
guerre.  Vous  savez  que  tes  Frisons  doivent  par 
droit  être  nos  sujets,  et  ils  sont  tris  inobédiens 
et  rebelles  &  nous  et  è  notre  hautesse  et  sel- 
jTncnrîc ,  comme  f^ens  sans  loi  et  sans  foi.  Kt 
pourtant ,  în'^s  eliers  .st'if;nrnrs  et  bonnes  gens, 
que  de  nous-niènies  el  sans  l  aide  de  vous,  c'est 
à  savoir  de  vos  corps  et  de  vos  chevances  nous 
œ  pouvons  bonnement  un  si  baut  fiiit  fiiumlr 
ni  mettre  &  exécnlîon,  nous  vous  prions  qu*à  ce 
besoin  vous  nous  veuilliez  aider,  c*e$t  à  savoir 
d'aide  d'argent  et  de  gens  d'armes,  h  colle  fin 
que  iceux  Frisons  inobédiens  nous  puissions 
subjuguer  et  mettre  en  noire  obéissance.  > 

Celle  remontrance  de  telle  ou  de  pareille 
sobstaoce  ainsi  fkitc  que  dit  est,  tantôt  icenx 
trois  états^  d'un  commun  accord  et  assent,  accor- 
dèrent à  leur  seigneur  le  duc  Aubert  sa  pétition 
et  rcqu«''t'> ,  »  o!iin'eren^  qui  trèsdésiransétoient 
dont  toujours  élé  trouvés  tels,  défaire  plaisir, 
service  et  toute  obéissauce  à  leur  seigneur  et 
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prince  pleinement.  Et,  comme  j'en  ai  été  in- 
formé ,  ils  lui  firent  tout  prestement  avoir  sur 
son  pays  de  Eiinant  en  dei^  comptans  trente 
mille  livres,  sans  en  oeooDiprendre  la  viDe  de 

Valenciennes ,  laquelle  ftt  de  ce  très  bien  son 

devoir:  car  le  diic  Aubert,  avec  son  fils,  les  aOa 
voir  et  leur  fit  une  pareille  requête  que  tt  avoit 
fait  aux  llainnyers  en  sa  ville  de  Mons. 

Les  choses  ainsi  conclues,  ces  bons  vaiHans 
princes ,  le  bon  due  Aubert  et  Guillaume  son 
fils,  comte  dK)strevant,  véant  la  bonne  volonté 
de  leurs  gens,  forent  moult  joyeux  ;  et  non  point 
de  merveilles  ;  car  ils  sentoient  et  véoient  que 
par  eux  ils  étoicnt  grandement  alm»^s;  et  si  en 
seroient  très  hautement  honorés.  Et  pourtant 
que  ils  se  sentoient  assez  bien  fournis  d  argent 
et  de  finance,  ils  eureut  conseil  de  envoyer  par 
devers  le  roi  de  France ,  et  lui  feroient  remon- 
trer l'emprise  de  leur  voyage;  et  avec  ce  ils  le 
prieroieiu  d'aide.  Si  le  firent  ainsi.  Et  y  furent 
envoyés  deux  vaillans  chevaliers  sages  et  pru- 
tiens  qui  moult  bien  s'en  acquittèrent,  c'est  à  sa- 
voir niuuseigueur  de  Ligne  et  m(mseigneur  de 
Jumont,  lesquete  éiolent  deux  très  vaillans  èbe^ 
valiers  et  moult  bien  aimés  des  Francma,  et  par 
espécial  le  seigneur  de  Lijjne  quele  roi  avoit  fait 
son  chambellan,  et  éloit  très  bien  en  la  i;râee  du 
roi.  Si  en  parla  au  roi ,  el  lui  remontra  bien  et  à 
point  la  volonté  et  emprise  de  son  seigneur  le 
duc  Aubert  de  Bavière,  en  faisant  sa  pétition  et 
requête;  ^  laquelle  tris  favorablement  oondea- 
cendit  le  rai  et  son  conseil,  mêmement  le  due  de 
Bourgogne ,  pour  tant  qu'il  lui  sembloit  que  sa 
tîlle,  ni;iriée  éloit  au  comte  d'Osîrevant,  en 
pourroit  au  temps  avenir  mieux  valoir,  nonobs- 
tant que  plusieurs  sei|;neurs  de  France  en  pap 
loient  ou  parlassent  en  diverses  manières  et  as- 
sez étrangement ,  en  disant  :  «  Auquel  propof 
nous  viennent  ces  Hainufers  requérir  ni  pria 
le  roi  d'aide?  Ils  voisent  en  Angleterre  requérir 
et  prier  les  Anglois  !  Ne  voilà  pas  Guillaume  de 
H-T!iiauf  q'.ii,puis  un  peu  de  temps,  a  pris  le  bleu 
gertier  pour  sa  ctiausse  lier,  qui  est  l'ordre  et 
enseigne  des  Anglois;  il  n'a  pas  montré  en  ce 
faisant  que  il  ait  trop  graud'affecUon  ni  amour 
aux  Fhuiçois.» 

Iâ^  autres,  qui  plus  sages  et  avisés  étoioit, 
répnndoient  à  ce  et  disoient  :  a  Vous  avez  tort , 
beaux  seigneurs,  qui  dites  tels  paroles.  Si  le 
comte  d'Ostrevant  a  pris  le  bleu  gertier,  si  ne 
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t*at-fl  point  pour  ce  allié  aux  Anglois ,  mais 

8*est  du  tout  allié  aux  François.  Et  que  il  soit 
vrai,  n'a  t-il  pris  m  mariafîe  darae  Margupritp, 
la  fille  f]p  i  n(inseij;D€ur  Philippe  le  duc  de  Bour- 
l^ue,  qui  est  trop  plus  grand^alliance  que  De 
Mit  un  gerUer?Etiiedites  jamaisqae  il  ne  doive 
toujours  mieux  aimer  et  hWe  plaisir  anxFran- 
\oh  par  celle  alliance  de  sa  femme  que  aux  An- 
glais de  son  f^erlifr.  Vf  fcrn  lo  roi  très  {grande- 
ment son  honneur  ;  et  le  pris  des  Français  en 
accroîtra  si  il  leur  fiait  aide  ;  et  aussi  fera-t-il 
comme  sage  et  bien  conseilld.  » 

Ainsi  devisoient  les  FVançoisIes  on»  aux  an- 
cres, et  parioient  en  moult  de  manières  de  ces 
emprises  d'armes  qui  éloient  en  j^rand  bruit 
pour  ces  jours.  Dont  If^s  aucunes  se  faisoieot  ou 
dévoient  faire  ru  IIoii);urrip  nu  en  Turquie  sur 
1  Amorath-Baquio  et  la  i  urcâ ,  et  les  autres  eu 
ftiae  wr  les  Frisoni. 

Le  roi  de  France  ne  tarda  gntres  qn^  flC 
mettre  sus  une  armée  de  cinq  cens  lances  tant 
de  Picards  comme  de  Franmis,  desquels  il  Fit 
chefis  et  capitaines,  pour  iceui  mener  et  conduire 
en  Frise  en  1  aide  de  ses  cousins  de  Hainaut, 
monseigneur  Waleran,  comte  de  Saint -Fol, 
et  monseigneur  Gbarles  de  la  Breth ,  lesquels 
deux  chevaliers  étoient  très  bien  appris  et  dnils 
de  tels  besognes.  Et  durent  ces  deux  vaillans 
cj^pifaiues  mener  i<pux  François  en  la  ville  de 
Eyncuse  en  la  Frise,  là  où  l'assmil  In: 

se  devoit  faire,  et  où  on  devoii  monter  sur 
mer  pour  entrer  enh  hante  Frise,  oomme  ib 
firent  Quand  ces  deux  vaillans  cberâllers,  c*e8t 
à  savoir  monseigneur  de  ligne  et  monseigneur 
de  Jumont,  vircTit  l  i  Ininnc  volonté  du  roi  et  que 
ils  furent  tout  eeriaïus  que  h  cfiose  étoit  com- 
mandée, et  jù  l'argeut  des  compagnons  payé  et 
délivré,  ils  s*en  vinreut  devers  le  roi;  et  en  le 
merciant  de  sa  bonne  providence  ils  prirent 
congé  qui  knr  Ait  accordé^  et  8*en  retoornércnt 
en  Hainaut  par  devers  leurs  seigneurs ,  monsei- 
gneur Aubert  et  niessirc  Guillaume,  le  comte 
d*Ostrevant,  sonhls,  qui  les  recut  illirt ni  moult 
honorablement,  car  ils  avaient  très  t)ien  ex- 
ploité. Si  lenr  reoordircnt  bien  et  an  long  la 
douée  et  débonnaire  réponse  do  roi  et  de  mon- 
seigneur  de  Bourgogne,  son  oncle,  qui  grande- 
ment fesîtvyi^s  les  avoit,  et  fnit  moult  de  beaux 
dons  et  (le  beaux  prrscns,  dont  ils  rcnierrif'rent 
grandcmtsut  leur  seigneur  le  comte  GuUiaume 
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d'Ostrevant  ;  car  pour  l'amour  de  loi  fl  Icar 
avoit  fait  tant  d'honneur  rt  dr  •  tnirtoisies  qn* 
longue  chose  semit  du  recorder.  Si  nous  en  lai 
rotts  à  tant,  mais  pour  venir  au  propos  ;  quaxid 
le  doc  Anbcrl  de  Bavière  entendit  et  sçut  que  le 
roi  de  Firanœ  hii  envoyeroit  en  son  armée,  pour 
son  honneur  accroître  et  avancer,  cinq  eon 
lances,  ainsi  que  vous  avez  oui,  il  appela  et  fit 
assembler  tous  ses  nobles  hommes,  chevaliers, 
éciiyers,  gentils  hommes  et  vassaux  de  son  pays 
de  îlaioaut;  et  y  furent  ceux  qui  s'ensuivent  ; 
Le  seigneor  de  Werdiin,  son  sénéchal  de  Hai> 
nault,  qui  moult  était  vaillant  bonune  et  Bsoolt 
renommé  en  armes,  le  seigneur  de  Li^e,  le 
S'^iî^netjr  dr  Ooinmi^fnies,  que  il  fit  maréchal  de 
SCS  j^ens  d'armes,  le  seigneur  de  llavereth.  met» 
sire  Nhchel  de  Ligne,  monseigneur  de  LalaiojT, 
messire  Willem  de  Hourdaiog ,  le  seigneur  ùe 
Ghin,  le  seigneor  de  Gantain,  le  ae^nenr  du 
Quenor,  le  seigneur  de  Flofon  et  Jean  san 
frère,  le  seigneur  de  Boossut,  le  seigneur  de 
Jumont  qui  moult  étoit  aigrr  chevalier  et  expert 
sur  les  ennemis ,  et  d^s  loi^  avoil-il  les  yeux 
tout  rouges ,  et  sembloieut  être  fourré;»  de  co- 
rail vermeil,  Robert  le  Roux,  le  seigneur  de 
Moochiaux,  le  seigneur  de  Fontaines,  le  seigneor 
de  Senselles,  mââite  Jacques  de  Sars,  messire 
Willem  des  Hermoies,  messire  Pinchard  son 
fr^re.  le  seigneur  de  Lens,  le  seifi^eur  de  Berfat»- 
moni  ,  nie.s,sire  Anceaux  de  Trasignies ,  messire 
Ote  d  Escauttines,  mes&ire  Gérard  son  frère,  le  sei- 
gneur dlstre  et  Jean  son  IMre^messire  Annsfli 
de  San,  messire  Brideaux  de  Montignjr,  messire 
Dauiaulx  de  la  Poulie  et  messire  Guy  son  frère, 
le  seigneur  de  Masl;.ing,  messire  Floridas  de 
Villierv  Inpiel  étoit  un  moult  vaillant  chevalier 
et  avoii  fait  de  beaux  voyages  outre  mer  sur  les 
Turcs  et  sur  les  Sarrasins,  dont  il  étoit  grande- 
ment recommandé  pour  ontréavaiHant  homnc, 
messire  Enstaciie  de  Yertaiog,  Pier^-Brasde 
Vertaing,  qui  tout  nouvel  étoit  revfflu  d'Angle- 
terre et  avoit  recordé  à  son  seigneur  le  diic  Au- 
bert tout  ce  qu'il  avoit  labouré  en  .\ngleiene, 
dont  le  duc  étoit  nxMilt  joyeux,  le  seigneur  de 
Donstcsene,  messire  Basse  de  Montigny,  mes- 
sire Tiecq  de  Merse,  le  seigneur  de  Roisin,  mes- 
sire Jean  d'Andregnies ,  messîre  Peraant  son 
frère,  et  plusieurs  autres  écuyers  et  gentilshom- 
mes. Tous  lesquels  assemblés  en  son  bôlel  â 
Mons,  il,  très  acertes,  les  pria  et  r^uit  que  tous 
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se  VDtilsisseiit  armer  ef  «ppannier,  et  aussi 

pourvoir  de  bons  compagnons,  chacun  scion  sa 
piiis!4ance,  le  mieux  en  point  que  fhire  le  pour- 
I oient;  et  voalsissent  tous  tle  bonne  volonté  et 
par  bomie  affection ,  pour  son  honneur  et 
le  leur  avancer,  le  suivir  et  être  en  sa  compa- 
gnie oi  sa  yWib  de  Eynaise  en  la  basse  Fkise, 
à  Biecmelieet  delà  eotonr,  pour  avec  loi  noonler 
ea  mer  et  passer  en  la  haute  Frise  où  il  euten- 
doit  à  être,  au  plaisir  de  Dieu,  à  la  niinnt^f  pro- 
chainement venant;  et  que  là  les  attcndroit-il  ; 
car  sou  intention  (^loil  de  alier  devant,  pour 
Cous  ses  aifaires  préparer  et  ses  gens  d'armes  rc- 
coeaiir  et  assembler,  et  aussi  BoDandois  et  Zé- 
laodflis  émoavoir  et  induire  à  son  service  foire 
et  son  déélr  accomplir.  Tous  lesquels  chevaliers, 
Sfi'^nfiirs  et  écuycrs  Ilainuycrs,  débonnairc- 
mcut  el  sans  quelconque  ronf redit  lui  cKTordù- 
rcnt  sa  requête,  et  pronnieuL  luul  btrvice  fi 
faire  comme  ses  loyaui^  vassauii.  A  quoi  nulle 
défaute  le  dit  duc  Aubert  ni  Guillaume  le 
oomte  d'Ostrevant  ne  trouvèrent;  mais  tris 
diligemment  ce  |iréparërent  et  ordonnèrent; 
et  tirpnt  tant  que  à  Itentrée  du  mois  daoût, 
en  i'au  mil  trois  cent  quatre  vingt  seize,  ils  fu- 
rent tous  prêts  et  appareillés;  et  se  mirent  au 
diemin,  par  routes  ou  par  coùipaguies  tant  bien 
élofliies  de  compagnons  et  de  gens  d^armes 
que  miciix  dire  on  ne  powroît;  et  s*en  allèrent 
à  Anvers  pour  monter  sur  Teau  et  aller  à  Eyn- 
cnse  en  la  basse  Frise  où  rassemble  se  faisoît, 
ainsi  que  dir  rsl 

Or  pt  iiM.^  i>i  adonc  au  pays  de  Ilainaut  que  ces 
appareus  se  faisoieul,  et  que  ces  gentils  chevaliers 
et  teuyers  et  gentils  boinmes,  et  aussi  phisîeurs 
autres  gentils  compagnons,  se  appardlloient, 
ks  dames  et  les  damoisellcset  plusieurs  autres 
femmes  étoient  joyeuses?  il  vous  faut  dire,  non  ; 
car  elles  vêoient  les  unes  leurs  pJr  es,  leurs  frères, 
leurs  oncles,  leurs  cousius  cl  leurs  maris,  et  les 
autres  leurs  amis  par  amour  qui  s'en  alloicnt  en 
celle  guerre  très  périlleuse  et  mortelle;  car  à 
aucunes  et  plusieurs  bien  souvcnoît  comment, 
au  temps  passé,lesBaiiujyers  avec  leur  seigneur 
lecomtv  r.nillaumey  étoieni^emeurfe morts.  Si 
doutoiciil  encore  que  ainsi  ne  avlut  à  leurs  amis 
«Hnme  il  avoil  fait  à  leurs  prédécesseurs;  et 
iBoult  bon  gré  en  savoieat  iladuciiesse  de  Bra- 
biot,  qui  avoit  défendu  partout  son  pays  de 
Miant  que  nul  gentil  homme  ni  aam  ne  aY 
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avancfttd  y  aUcr.  Si  en  parloknt  les  dites  dames 

souvent  à  leurs  amis ,  en  eux  priant  que  ib  se 

vnnîsissi^nt  déporter  de  ce  voyage  faire;  et  en 
tenoieni  souvent  plusieurs  parlemens  et  ron<?.Tnx, 
qui  bien  peu  leur  profiloit.  Toutes  vt)ies  clli  s  «  n 
lavoient  tris  mauvais  gré  au  bâtard  de  \  er- 
tahig,  c'est  à  savoir  ft  Fler^-Bras;  car  elles 
diioient  qnec'Mt  celui  qui  plus  avoit  ému  fai 
best){pie. 

On  ii;rî  Ir  duc  Aubcrt  et  Guillaume,  son  fils, 
eui  eut  ouic  la  réponse  de  leurs  bonnes  gens  de 
Ilainaut,  ils  s'en  retournèrent  en  Zélande,  el  re- 
montrèrent aux  Zélaudois,  lesquels  decendirent 
très  bénignement  à  leur  requête  et  pétition  ;  et 
â  ces  exploits  fiiire  s'iiidinoient  grandement  !e 
seigneur  de  la  Vère ,  messire  Floris  de  Borsel  ^ 
messire  Floris  d'Axel,  le  seigneur  de  Zenen- 
berghe,  messire  Glais  de  Borsel  et  messire  Phi- 
lippe de  Cortien,  et  plusieurs  autres  gentils 
hommes ,  tous  lesquels  se  mirent  prestement  en 
aimes  et  en  .ordonnance  de  très  bd  arroy,  et 
montrèrent  très  bien  à  leur  appanillcr  que  ils 
avoient  tous  désir  de  eux  avancer. 

Après  ces  choses,  passèrent  les  deux  seigneurs 
et  princes  dessus  dits,  c'est  A  s;) voir  le  père  et  le 
fils,  en  iiuUaude;  et  là  pareiiiement  ils  firent 
leurs  requêtes  aux  UoUandois,  et  espécialement 
aux  barons  et  bonnes  villes ,  ahisi  qu%  avoient 
fait  en  Hainaut  et  en  Zélande.  Et  1  voire  dire  les 
HoUandois  furent  moult  joyeux,  car  sur  toutes 
choses  hé<;nt  les  Frisons ,  et  par  espécia!  les  che- 
valiers et  écuycrs  du  pays,  pour  ce  qu'ils  ont 
conliiiuelles  guerres  ensemble  sur  la  mer  et  sur 
les  bondes  des  pays ,  et  prennent  et  pillent  sou- 
vent et  menu'  Tunsur  Tautre.  Et  pourtant  les  seî> 
gneurs  de  Hollande,  tels  que  le  seigneur  d'Axel, 
le  seigneur  d'Ogement ,  messire  Tliierry  son 
frère,  le  S('i;';n<'ur  df  Brederode,  Waleran  son 
frère,  le  seigneur  de  ^^'assenaer,  le  Bourgrave 
de  le  i  eyde ,  messire  Thierry  son  frère ,  messire 
Henry  de  Waldech,messire Floris  d*Alckemade, 
leseignenr  de€allenbooreh,leseigneurd*Aspre^ 
messire  Rustan  de  Garrov^ède,  Willaume  deOro» 
nembourch,  qui  lors  étoit  un  écuyer d'honneur, 
Jean  rf  Henry  ses  deux  fils ,  le  seijjneur  de  la 
Mer\vede,  messire  Jean  de  Hntnjjle,  messire 
Guevrand  de  Gemsbergbe ,  Qais  de  Suelen ,  mes- 
ske  Guy  de  Podghecit  et  phnleuis  autres  gen- 
tils éonyers  et  nobles  hommes,  oyans  lessop^ 
et  hauts  vouloirs  de  kivs  princes  b 
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dur  Fol)rrt  rt  Guillaume  son  fils,  de  jjrand'- 
volonté  se  offrirent  à  eux,  et  luur  promirent  con- 
fort et  aide  de  toute  leur  puissance.  Et  bien  le 
iDûDfrtKnt,  ear  toat  prestanoit  ib  w  mirant  a 
anna;  et  am  flKDt  les  boiiiies  villes  et  flCDi  du 
pajrs,  qui  linteent  aux  dessus  dits  seif^enn  et 
princes  lyrand  nombre  darbalèlricrs  et  crancqui- 
niere    picquenaires  -  et  {^ens  d'armes.  El  ne  de- 
meura guèrcs  que,  de  toutes  parts,  gens  d'armes 
seoommeocérent  à  assembler  et  venir  envers  celle 
ville  de  Ejnoase,  là  o&  ranemfaUese  fiisoit  Et 
venoient  Tusseam  de  toutes  parts,  et  tellcmeiit 
que  on  tenoit  qu'ils  étoient  plus  de  trente  mille 
maronniers  ;  ef  Hisnît-on  que  la  ville  de  Harlem 
en  avoit  scuieineui  livré  douze  cens;  tous  Ifi- 
queis  vaisseaux  furent  tous  retenus  et  tr^  bien 
pourvus  de  tous  vims  et  autres  habillemens  de 
guerre,  tant  snflBsans  que  mieux  on  ne  pourroit 
Et  sans  faute  si  les  dames  de  Hainaut  étoient  en- 
vieuses pour  leurs  hommes,  autant  bien  Tétoient 
les  ZéKindoises  et  Hollandoises.  Et  fut  vrai  que 
GtiilldumedeCronembourcli,  pourtant  qu'il  avoit 
le  nom  d'être  celui  qui  plus  avoit  ému  et  Incité 
la  besogne  à  làire ,  et  qui  pins  aeoiiaeilloit  au 
duc  Aobert  quil  fit  celle  emprise;  et  pareille- 
mcDt  le  seigneur  de  Mcnvide  qui  trop  désiroit 
se  venger  sur  les  Frisons  pour  les  déplaisirs 
qu'ils  lui  avnient  f'nifs ,  rar  ;\  la  bataille  âc  para- 
vaut,  là  où  le  comte  Guillaume  fut  piteusement 
et  douloureusement  occis,  il  avoit  perdu  trente 
(rois  cottes  d*annes  de  son  lignage ,  dont  mes- 
sire  Daniel  de  IlenrMe  étoit  chef,  que  onoques 
les  Frisons n*envooldrent  prendre  un  à  rançon: 
ces  deux  seigneurs ,  Guillaume  de  Cronem- 
boiuxh  et  le  seigneur  de  Merwède  ne  s'osoient 
voir  devant  les  princesses  et  les  dames  de  la 
coordnducAubert. 

Ne  demoura  guèrcs  que  toutes  manitres  de 
gens  d'armes  fussent  venus  et  arrivés  :  et  vin- 
rent premièrement  les  Ânglors  ;  si  leur  fut  déli- 
vrauce  faite  :  et  en  riprAs  vinrent  1rs  Tlaimiyers 
en  très  bel  arroi;  pi  les  meiiou  ui  muii.')i:i|',neur 
le  sénéchal  de  Jumout  et  mouseigneur  de  Gom- 
mignies  qui  en  étoit  maréchal ,  qui  tout  pres- 
tement fhrent  aussi  délivrés  :  puis  Zélandois,  et 
en  aprts  Hollandois;  mais  les  François  ne  vin» 
rcnt  pas  sitôt;  ainçois,  depuis  <pie  tontes 
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nièresde  gens  d'armes  furent  venus  et  assemblés, 
et  tout  prêts  pour  passer,  il  convint  tarder  onw 
jours  après  les  François.  Auquel  terme  pendant 
s^ensnlvit  un  débat  entre  les  Hollandois  et  les 
Aflglois;  et  sans  faute,  si  n'eAt  été  Gnillanme, 
le  comte  d'Ostr*  vant,  tous  les  AnghHS  eussent 
été  occis  des  Hollandois.  Lesquels  débats  rapai- 
sés,  et  les  François  venus,  dont  on  fut  moult 
réjoui ,  car  c'étoieut  gens  d'armes  moult  bien 
habillés  de  lousharnois,  on  commanda  qut  tout 
lumnne,  quel  qu*il  fftt ,  se  mit  en  son  vaisscl  ;  si 
fut  ainsi  ^t.  Et  montèrent  toutes  manières  de 
gens;  et  quand  ils  furent  ès  vaisseaux,  ils  le> 
vf  rent  les  voiles  cl  se  commandèrent  à  Dieu,  et 
commenci^rent  à  singler  parmi  la  mer  qui  «^foit 
belle,  coie  et  série,  et  sembloit  parfaileraent 
qu'elle  désirât  eux  faire  plaisir.  Et  tant  y  avoit 
de  vaisseaux,  s*ils  eussent  été  rangés  l'un  après 
Tantre  de  devers  Eyncuse  jusqnes  à  la  bande  de 
Gundren  <  qui  est  en  lafaaute  Frise  ob  ils  oonten 
doient  .1  descendre  comme  ils  firent,  oA  il  ya 
douze  lieues  d'eau ,  ils  eussent  bien  cAnvfrt 
toute  la  marine;  mais  ils  alloient  de  front  tant 
ordonnément  que  mieui  ou  ne  pourroit. 

Si  vous  laîrnms  un  petit  A  parler  d'eux;  et 
parlerons  des  Frisons  lesquels,  comme  j'ai  été 
infiormé,  étoient  de  long-temps  avertis  de  la 
venue  du  dit  duc  Auber*^  et  de  la  grand'puis- 
sinrp  de  f^ens  d'armes  que  il  amenoit  sur  eux; 
pourquoi  iceux  Frisons,  quand  ils  sçurent  et 
enteudircDt  qu'ils  auroient  la  guerre,  Us  semi- 
rent  ensemble;  et  firent  convenir  les  pins  sages 
liommes  de  leurs  terres,  pour  sur  celle  grande 
besogne  avoir  avis,  comme  pour  le  mieux  ils 
se  pourroient  ordonner  et  tenir.  Et  combien 
qu'ils  en  I lussent  ou  eussent  tenu  quelconques 
consaulx,  si  ctoit  leur  intention  telle,  que  ils 
combattroient  leurs  adversaires  tantôt  et  tout 
prestement  que  fls  les  sauroient  et  sentiroicnl 
sur  leurs  pays.  Et  dïsoient  entre  eux,  que  mieux 
ils  aimoient  â  mourir  francs  FWsonaqueà  èire 
à  nul  quelconque  mi  ni  prince  en  servage  ni 
subjection;  et  que,  p*wr  totis  mourir,  ils  ne  se 
départiroient  de  combatlre  leun>  ennemis.  Et 
ordonnoient  en  leurs  coosaulx  que  jà  homme  ils 
ne  prendraient  à  rançon,  tant  grand  fftt;  mais 
mettraient  tous  i  mort  et  A  perpétuel  exil 
Entre  eux  avoit  on  mooit  noble  homme,  grand 

'  KuyiMier. 


Digitized  by  Google 


cimt 

à  merveille  et  puissant  homme;  et  véritable- 
ment il  eicédoit  tout  le  plus  grand  Frison  de 
tonte  Frï»  de  toute  la  tête  et  plus;  et  étoit 
nooinié  en  la  terre  YveJeuore;  et  Hollandois, 
Zélandois  et  Ifalnnyers  Tappcloient  le  grand 
Frison.  Gestui  vaillant  homme  étoit  moult  re- 
commandé en  Prus!^,  en  ïlonguerie,  en  Tur- 
quie, en  Rliodes  et  en  Chypre  où  il  avoltfieiit 
plusieurs  grands  et  nobtes  fiiits  d'armes  de  son 
cnrpe,  tant  que  sa  renommée  étoit  partout  con- 
nue. Quand  il  ouït  les  FHsons  parler  de  com- 
battre leurs  adversaires,  il  répondit  et  dit: 
«O  von=;.  nnblps  hommcset  francs  Frisons,  sa- 
chez qu  a  11  est  chance  qui  ne  retourne.  Si  par 
vos  vaillantises  vous  avez  autrefois  Halnuyers, 
HoUandois  et  Zélaodois  déconats,  sachez  que 
maintenant  oenx  qui  viennent  sont  gens  tous 
appris  de  guerre;  et  croyez  de  certain  que  ils 
rrront  fout  autrement  qnf  !mrs  prédécfôseurs 
ne  tirent;  et  verrez  que  ils  ne  s'abandonneront 
point,  mais  i>eront  tout  avisés  et  maintenus  de 
leur  fait.  Et  pourtant  je  eoMcillerDis,  que  nous 
les  laisMbns  venir  et  entrer  si  avant  que 
ils  pourront,  et  gardissions  nos  villes  et  forte- 
resses et  les  laississions  aux  champs  où  ils  se 
d«!s;«iNTOTit.  Notre  pays  n'est  point  pour  eux 
îoTi ;;iiriiu iiL  soutenir.  Nous  avons  plusieurs 
Duiiuci»  landweres^  ce  sont  bons  fossés  ou  di- 
gues   si  ne  pourront  aller  ni  venir  aval  le 
pays ,  car  ib  n*y  pourront  cbevaucher  ni  aller  à 
cheval ,  et  ils  ne  peuvent  plenté  aller  à  pied  ;  et 
pourtant  ils  seront  tantôt  si  tannés  que  ils  se 
dégèleront  et  s'en  retourneront,  quand  ils  auront 
ars  dix  ou  douze  villaffes;  si  ne  nous  grèvera 
ainsi  que  rien,  toujours  les  refera-t-ou  bien.  F.t 
al  noas  les  combattons,  je  me  doute  que  nous 
ne  serons  point  asses  forts  pour  eux  combattre 
à  une  fois  ;  car,  à  ce  que  j'ai  entendu  et  s^  par 
certaine  relation,  ils  sont  plus  rie  rent  nulle 
tètes  armées.  »  lit  il  disoit  voir,  car  ils  étoient 
bien  autant  ou  plus.  A  ces  paroles  se  oonsen- 
tuient  assez  trois  vaîllans  chevaliers  frisons  qui 
nommés  éioîent  Tun,  messire  Feu  de  Dockerp, 
l'autre,  messire  Guérard  Gamin,  et  le  Cieci  mes- 
sire Thuy  de  Walting.  Mais  le  peuple  nulle- 
ment n'y  coQseatoit  point;  et  aussi  ne  faisoient 
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plusieors  antres  nobles  lioimnea  que  ils  appel- 
lent au  pays  les  elms  < ,  c*est-4-dire  les  gentils 

hommes  ou  les  juges  des  causes.  Et  tant  oppo- 
sirent  à  cestui  grand  Frison,  que  il  fut  entre 
eux  conclu  que,  sitAt  que  ifs  sauroient  leurs  en- 
nemis arrivés  ils  les  œmbattroient.  Et  demea- 
rèreultous  sur  ce  propos.  Et  pourtant  se  mirent 
tous  présentement  en  armes;  mais  à  voir  dire, 
ils  étoient  très  povrement  armés;  et  n'avoient  les 
plusieurs  quelconques  armures  défensives,  si- 
non leurs  vèlures ,  qui  étoient  de  grosbureinx 
et  gros  draps,  ainsi  (] ne  on  fait  les  flassarses  ^ 
des  chevaux.  Les  aucuns  étoient  armés  de  cuir  et 
les  autres  de  haubet^geons  toutenrugnis  ^;  et 
sembloit  proprement  qu'ils  dussent  foire  un 
charivari  les  plusieurs.  Mais  si  en  avoient-ib 
aucuns  qui  étoient  assez  bien  armés. 

Ainsi  se  mirent  ces  Frisons  en  armes;  et 
quand  ils  furent  hahiUés  et  prêts,  ils  s'en  d\\b- 
rent  en  leurs  ^ises ,  et  là  prirent  les  cruciâx , 
gonfonoos  et  croix  dé  leurs  églises  ;  et  s*en  vin- 
rent par  trois  batailles,  dont  en  chacune  avoit 
bien  dix  mille  combattans,  jusques  à  une  land- 
were ,  c'étoit  une  défense  d'un  fossé  qui  étoit 
assez  près  de  là .  où  Hainuyers ,  Hollandois  et 
Zélandois,  dévoient  prendre  terre  et  port,  et  iù 
s*arr«tèrent.  Et  bien  les  véoient  Hainuyers, 
Hollandois  et  Zélandois,  ear^lla  ploient  ji  comme 
tout  arrivés,  et  vouloient  descendre  jus  des 
vaisseaux.  Et  fut  vérité  que,  le  jour  que  le  doc 
Aubort  et  ses  gens  arrivèrent ,  il  étoit  Je  jour 
Saint-Rarliiéîemi  par  un  dimanche,  en  Tan  dessus 
dit.  Quand  ces  Frisons  virent  leurs  adversaires 
ainsi  approcher,  Bs  issirent  environ  six  mille 
bommes  de  leurs  gens  sur  les  dtguesy  pour  aviser 
si  ils  pourroient  destourber  à  leurs  ennemis  le 
descendra';  mnis  rntre  ces  Frisons  v  eut  une 
femme  vêtue  de  hit  u  drap  qui,  comme  folle  et 
enragée,  se  bouta  hors  des  Frisons,  et  s'en  vint 
pardevant  le  navire  des  Hainuyers,  HoUandois 
et  Zéhmdois,  qui  s*appareiUoicntpour  eombaltre 
leurs  ennemis  et  avisoient  h  manière  d'eux  et 
que  ceHe  femme  vouloit  faire  ;  laquelle  femme 
vint  tant  en  approchant  ieenx  ÎTîiintiyersqnVlIe 
fut  près  d'eux  le  trait  d'une  MiVlu'.  Tiiniût  celle 
iemme  là  venue,  eUe  se  tourua,  et  leva  ses  draps, 
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ifleat  à  lavoir  la  robe  et  sa  cfacmite,  et  montra 
aoD  derrière  au  Hainnycrs,  HbllandoiscC  Z6- 
landols,  et  ft  tonte  h  compagnie  qui  voir  le 
voult,  en  criant  aucuns  mots,  ne  sais  pas  quels, 
non  qu'elle  dit  en  son  lanjjage  :  ^  Prenez  là  vo- 
tre bien  venue.  »  Tanlùt  que  reux  dos  nefs  et 
des  vaisseaux  perçurent  la  mauvaiselé  de  celle 
ftmme,  ila  tir£rent  après  flèches  et  Tiretmis.  Si 
fbt  toat  prestement  enferrée  par  les  fesses  et 
par  les  jambes ,  car  au  voir  dire  ce  sembloit 
neige  qui  volât  vers  elle  tlu  trait  que  on  lui  cn- 
voyoit.  Va  ne  demeura  guères  que  les  aucuns  ne 
saillirent  hors  des  nefis,  les  ?uinins  en  l  eau  et 
les  autres  dehors;  et  se  mireuL  à  course  après 
cdie  màlbeureQse  femme,  les  épées  toutes  nues 
en  lenrs  maios;  si  fut  tantôt  prise  et  atteinte , 
et  finablcment  toute  dépécée  en  cent  mille  pièces 
ou  plus.  Et  tandis  s'avançoient  tontes  manières 
de  gens  d'armes  fi  issir  hors  des  nefs  et  des  vais- 
seaux, et  s'en  vinrent  contre  ces  Frisons  qui  les 
reçurent  par  leur  très  grand'Taillance ,  et  les 
reponssoient  et  rebootolent  de  longues  piques , 
et  les  aucuns  abattoient  par  terre  de  longs  bâ- 
tons frrrf's  au  bout  et  bien  bandés  de  part  en 
part.  Kt  pour  voir  dire,  à  prendre  ferro  il  y 
eut  moult  de  faits  d  .irmes  faits,  et  plusieurs 
hautes  et  bien  vaillant  emprises,  car  de  morts 
et  d'abattus,  il  y  en  eut  sans  nombre;  mais  par 
la  force  des  arcbersct  creoeqnincors,  Haînnyers, 
HoUandois  et  Zélandois,  et  tous  les  autres  qui 
se  combattoient  par  t^^s  belle  ordonnance,  jya- 
gnèrent  sur  les  Frisons  la  digiu-  et  la  place, 
et  demeurèrent  victorieux  pour  celle  première 
emprise.  Et  là  sur  celle  digue  se  arrangèrcnt- 
fls  moult  ordomiémeot,  chacun  sons  sa  ban- 
nière en  attendant  l^mfautre.  Et  véritablement, 
quand  il  furent  tous  arranges ,  ils  tenoient 
plus  de  demie  lieue  de  long.  Ces  Frisons,  qui 
avoient  été  reboutés  et  qui  avoient  perdu  celle 
digue,  se  relrairent  entre  leurs  gens  qui  étoieut 
bien  trente  mille  tons  enclos  en  noe  landwere 
dont  avoient  jeté  la  terre  par  devers  eux;  et 
étoit  le  fossé  très  parfait,  lequel  fossé  n'éloit  point 
loin  de  ];>,  très"  bien  les  pou  voient  voiries 
Hainuyers ,  HoUandois  et  Zélandois  et  Fraoçois 
rangés  étoienl  sur  celle  digue.  Et  en  celle 
ordonnance  tîrent-ils  tant  et  si  longuement  que 
toutes  manières  de  geos  firent  hors  des  nefe  et 
des  vaisseanx ,  et  tons  leurs  habiHemcni  et  le- 
«nnes  tentes  très  bien  dressés,  et  se  reiNiaè- 
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rent  et  aisèrent  ce  dimanche  et  le  lundi ,  eu  a^ 
sant  lears  ennemis  Ice  Frisons;  et  y  eut  feilen 
ces  deux  jours  plnsteurs  escarmoocbes  et  ftits 

d'armes. 

Quand  ce  vint  le  mardi  au  malin,  ils  furent 
tout  i^rèfs  de  côlé  et  d'autre  ;  et  adonc  fiirent 
faits  plusieurs  nouveaux  chevaliers cnirc  les  Haï 
nuyers,  HoUandois  et  Zélaudois;  et  éloit  or- 
donné que  IHsooa  seroienteoadnttos.  Si  se  mi- 
rent tous  ces  Hainuyers ,  HoUandois ,  Zélandois , 
avec  leurs  aidans,  en  bataille  lrt*s  orJonnément , 
et  leurs  archers  entre  eux  et  devant  ;  et  pais 
firent  sonner  trompettes;  et  eu  ce  faisant,  il  coro- 
meucèreat  à  venir  pas  à  pas  pour  passer  ce  fossé. 
Lots  vinrent  F^isonsavantqui  sedéfendoicnt,  et 
aithcr»  tiraient  snr  eux.  Mab  œs  Faisons  se  000- 
vroient  de  targcs  et  de  la  terre  du  fossé  qui  était 
haute  devers  eux«  Néanmoins  ils  furcut  apprc»- 
chés  de  si  près  que  plusieurs  HoUandois  se  bou- 
toient  en  ce  fossé  et  faisoient  pont  de  lances  et 
de  piques,  et  par  très  mervcilleose  manière 
commencèrent  à  envahir  ces  FKsons,  leaqneb 
défcndoient  le  pas  très  vaillamment ,  et  ruoient 
les  coups  si  grands  sur  ceux  qui  voulaient  mon- 
ter sur  la  diniie  du  fossé  que  ils  les  ri^etoieiit 
tons  plus  »  it  odus  en  ce  fossé.  Mais  les  Hainuyers, 
Holiaudi)is,  Zélandois,  François  et  Anglois, 
étoient  si  fort  armés  que  les  Aisons  ne  les  pou- 
voient  endommager,  ni  autre  mal  ne  leur  M- 
soient  que  ruer  par  terre;  et  15  étoient  les  fiits 
d'armes  et  les  appert ises  montrées  et  vnes  m 
jjrands  et  si  nobles  que  ce  seroit  chose  impas- 
sible de  tout  recorder,  là  s  acquiltoicul  ces  nou- 
veaux chevaliers,  qui  désiroieot  faire  armes  et 
mettre  leurs  ennemis  aïkdessous ,  lesquels  se  dé* 
fendoient  très  merveilleusement  et  aigrement; 
car  au  voir  dire  ce  sont  forts  hommes ,  grands 
et  gros ,  mais  ils  étoient  t^^s  mal  armés  ;  et  y 
avoient  plusieurs  tout  déchaux  sans  chausses  et 
souliers,  combien  que  tous  se  défendissent  par 
très  grand  courage. 

En  ce  Ibulis  et  merveilleux  assaut  oA  étoient 
plusieurs  durs  et  borriUes  rencontres,  et  grandi 
poussis  de  lances  et  de  piques,  et  [grands  mnrîe- 
lets  débâches  (|ue  avoient  les  Frisons,  liMjnclics 
eiuieut  à  manière  de  cuingnies  à  battre  bois, 
bien  bandées  de  f^r  au  long  des  hanstes ,  trou- 
vèrent monseigneur  de  ligne,  monseigneur  le 
aénéchal-de  Halnavt,  monseigneur  de  Jnmoot 
et  phisieun  autre»  seigneunde  Hainaul  atout 
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vinreot  sur  ces  FrisoDt,  où  ils  st  boatërent  aux 
fers  des  I  as  ces  tellement  que  les  Frisons  furent 
wmmc  tj>ns  csbahis.  Et  laissèrent  plusiotir^  des 
t-rit^ni  lé  h)ss<5  et  la  dîf^uc  (lue  li  défeiidoient 
aux  IloUondois;  et  s  eo  viureut  ftrirsur  ces  Hai- 
nuyers,  qui  les  reçurent  trtt  TafflHnnuat, et  td- 
lemeat  qneib  let  ârait  partir  et  ouvrir.  Et  lors 
Hollandois  et  Zélandois  passtrcBt  outre  ce  fossé, 
et  sVn  vinrent  aussi  bonter  et  plonfypr  en  rp<> 
Frisons ,  et  les  commeocèrent  très  fort  à  espar- 
tir,  puis  çà  puis  là. 

Ea  cdle  griève  et  horrible  bataille  fat  mort  et 
oods  le  Gruid  IMmni  qiie  fle  noomioient  Tve 
Juucre.  Si  ne  demenn  guère aprts que  Mans 
Vesbahirent  tellement  que  ils  commencèrent  à 
fiiir  qui  mieux  mieux  .  et  laissèrent  la  place  h 
leurs  adversaires;  mais  la  chasse  ftit  grande  et 
horrible,  car  on  n'y  prenoit  nuUy  à  rançon  ;  et 
parespécM  1»  Hnihnctoisie»  tuoicnt  tous,  ni 
même  eeoi  qui  «oient  prit  des  Haimife»,  des 
François  oa  des  Am^;  si  ks  tnoiat-ils  en 
leurs  mains. 

tritre  ces  Ilollatiduis  ôloirnt  monseif^neur 
Wiilcm  de  Cronembourch  et  ses  deux  ftls,  Jean 
et  Henry ,  qui  nouveaux  chevaliers  étoieot  de- 
lenos  la  matinée,  qui  Mrveilleusement  s'aquit- 
toicntdeflUre  armes  etdViocirFk'iaans;  et  bien 
montroîcnt  à  leur  semblant  que  petit  les  aimoient. 
Avons  dire  finablement,  Frisons  furent  déconfits, 
et  en  y  demoura  la  plus  grand'partie  de  morts 
sur  les  ciiaiiips.  Aucuns  peu  furent  pris,  environ 
ciiu|naiite ,  qui  depuis  farent  menîs  t  la  Haye 
m  Hollande  et  y  ftirent  grand'pièce  de  temps. 
Et  doit  on  savoir  que  le  sc^pienr  de  Gnndren  ^, 
c'est  à  savoir  le  seigneur  de  la  terre  où  le  duc 
Aubert  et  ses  gens  étoient  descendus,  s'étoit 
rendu  au  duc  Âubert  le  lundi  devant  ;  et  furent 
loi  et  ses  deux  fils  en  la  bataille  entre  les  Fri- 
MnSf  lesquels  deoi  â»  flirent  depuis  grand 
temps  de-lex  le  duc  Aubert  et  son  fils  le  duc 
Guillaume,  tant  en  H«illande,  CD  Zélande  oonme 
eu  Ilainaut. 

Après  celle  déconfiture  se  tournèrent  llai- 
nayers ,  UoUandois,  Ziilandois,  l' rançois  et  An- 
|N>  an  dit  pays  de  Gnndren  en  prenant  villes 
<t  forteresses;  mab  certainement  ils  7  eopquè- 


toient  bien  petf t ,  csr  les  Frisons  les  adomma- 
geoieot  trop  grandement  par  agnets  et  par  rcD' 
contres.  Et  quand  ils  prenoient  auoons  prison- 
niers, si  n'en  pouvoit-on  rien  avoir,  ni  ils  ne  se 

voaloicnt  rendre  ,  mais  ise  mmbattoîent  jusques 
à  la  mort;  rf  disoicnt  que  mieux  aimoient  à 
mourir  francs  irisons  que  être  en  nulle  subjec- 
tioB  de  seigoeur  on  deprinoe.  Et  quant  est  ara 
prisonniers  que  on  prenoit,  on  ÔTen  ponvoit 
traire  quelque  rangon;  id  leurs  amis  et  parens 
ne  le:^  voiilnient  ncîiefer ;  mnis  laissnirnf  l'iin 
l'autre  mourir  t\s  prtsDns,  ri)  iniriais  niitrcmenl 
ne  vouioient  racheter  leurs  gens ,  si  non  que , 
quand  A  prenoient  aucuns  de  lenrs  advenaires, 
ils  rendoient  honme  pour  Inmme.  Maissi  Ih 
sentoient  que  ils  tfeasient  nnis  de  leurs  gens 
prisonniers,  certainement  îlstuoient  et  mettoient 
tous  Ifurs  ennemis  à  mort.  Quand  ce  vint  au 
bout  de  iix  semaines,  et  que  jà  on  avoit  ars 
moult  de  villes  et  de  vilkges ,  et  abattues  plu- 
sieors  ibrteremi  'fpA  if étaient  point  de  trt^ 
grand'valenr ,  le  temps  seeonunenfa  trts  fort  A 
refroidir  et  h  pleuvoir  moalt  fort,  si  que  à  peine 
il  pleuvoît  tous  les  jours.  f,a  mer  s'enfloit  et 
s'enf^o^soit  wnvrnt ,  p.ir  les  vents  qui  fort  s'é« 
levoient.  l.e  duc  Aubert  et  Guillaume  son  fils  ce 
véant ,  proposèrent  de  eux  mettre  au  retour  et 
revenir  en  la  basse  Me  dont  ils  étaient  partis, 
et  de  lâ  en  Helisnde,  pour  plus  convcoaUement 
passer  la  mer  en  hiver  qui  étoit  instant.  Si  le 
firent  ainsi ,  car  ils  se  mirent  au  retour,  et  firent 
tant  qu'ils  furent  à  Eyncuse  :  et  \k  donnèrent 
tceux  seigneurs  et  princes  con^^é  à  toutes  ma- 
niAres  de  gens  d^nnes^  et  par  espéeial  aoi 
ébangersqne  ils  oontenMrsnttrtoffrandemcnr, 
et  hm  payèrent  très  bien  lenrs  sanidées,  et  si 
les  réméré i^rent  de  Is  bouM  aide  et  scrm  quo 

fait  leur  avoient. 

Ainsi  se  défit  celle  armée  de  Frise;  et  ni  con> 
quêtèrent  ancnne  choie  pour  eeOe  saban.  Mais 
dedans  le  torme  lie  deux  ans  apris ,  ioenx  deni 
nobles  princes,  c*e8t  à  savoir  îr  dnc  Aubert  et 
Guillaume  son  fils,  comte  d'Ostrevaot ,  et  adonc 
gouverneur  de  Hainaut,  y  r^allèrent  la  seconde 
Pois;  et  y  conquirent  grandement  et  largement, 
et  y  tirent  niouit  de  belles  prouesses,  ainsi  que 
au  plaisir  4e  Dian  d  après  appcnra.  Mais  nous 
nous  en  tatrani  i  tant  et  parierons  de  TordoQ^ 
nance  dmnMSB  dn  raîdTAngleim  flda  l»Mto 
de  France. 
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CHAPITRE  Ll. 


Continent  rordoonancc  des  nocei  da  roi  d'AoRletem  et  de  U 
nile  de  Fnaœ  te  fit ,  et  commeat  leroi  de  FnuMelni  liVf> 
en  utcalc  entre  Antre  et  Cakit. 

Vous  sçavez  oominait  te  rai  (TAngleteiTe, 
quand  il  eut  été  I  Calait,  et  là  «^ioanié  avec  ses 
ondes  et  plnsieun  prélats  et  tiarons  d*Angle- 

terre  de  son  conseil ,  et  parlementé  au  duc  de 
Bourgogpne  sur  certains  traités,  et  qu'il  fut  r<^ 
tonmé  en  Angleterre,  il  s  y  liut  tant  (jue  ia 
Saint- Michel  futvenijie  et  que  les  parlemens 
géoéraui  se  tendent  an  palais  de  Wesmousticr. 
Et  eniretant  m  fit  ses  pOUrvéanoes  à  Calais 
fl^randes  et  grosses,  et  aussi  à  Guines,  et  de  tous 
les  seîfjnenrs  d'Anf^leterrr  Ff  1:>  ('-fnirîit  rn- 
Toyées  la  {jreif^'neur  partie  des  jKirts  et  di>.s  lia- 
vèoes  d'Anfjlelerre  et  de  là  la  rivière  de  la 
Tamise  ;  et  aussi  on  en  prenoit  graod'fotsoo  en 
Flandre,  à  Bruges,  au  Dam,  et  à  rfisckise.  £t 
toutes  ces  pourvÂmces  venoient  par  mer  à 
Calais.  Pareillement  pour  le  roi  de  France,  et 
son  f^^^c  le  duc  d'Orléans  et  leurs  oncles,  et  des 
prélats  et  barons  de  France,  on  fai<ioit  graud:» 
pourvéances  à  Saint-Ûmer,  à  Aire,  à  Theruuenne, 
à  Afdre,  à  le  Mboloire,  h  Bavelinghen  et  en 
tontes  les  maisons  et  ablMiyes  de  lâ  environ  ;  et 
n*yétoit  rien  épargné,  ni  d'un  côté  ni  de  Tautre; 
et  s'efForroient  tous  les  officiers  des  seijTDCtirs 
l'un  j)Our  l'autre;  et  par  espécial  rrît  h.i^r  He 
Saiot-Uertiii  éluit  furt  remplie  de  tous  biens 
pour  recueillir  les  royaux. 

Quand  les  parlemens  d'ADgleterre,  qui  sont  et 
se  font  par  usage  tous  les  ans  an  palais  du  roi  à 
Wesmoustier,  furent  passés;  et  otHmnencent  à 
la  Saint-Miehel,  et  ont  ordonnanec  de  durer 
quarante  jours ,  mais  pour  lors  on  les  abiT(Tt>n , 
<^r  le  roi  n'y  fut  (^ue  cid({  jovrs.  Et  furent 
cinq  jours  remontrées  les  besognes  du  royaume 
les  plus  près  toodians  et  les  plus  nécessaires ,  et 
par  espéeial  celles  qui  à  lui  appartenoient  et 
pour  lesquelles  11  étoit  retourné  et  là  venu  de 
Calais;  il  se  mit  au  chemin  ,  ft  aussi  firent  ses 
âmx  onr]p^  Lancastre  etGlocestre,  et  tous  les 
prélats,  barons  et  chevaliers  d'Angleterre  qui 
du  conseil  éloient ,  et  qui  escripts  et  mandés 
Usiot;  et  tant  «iploitérent  que  tons  passèrent 
li  «er  et  se  troufCrent  I  OMl  Le  duc  Ai- 
dTurdi  ne  paKa  point  la  mer  et  demoora 
et  ansii  ne  fit  le  comte  Dcfby , 


ctdemourirentdnrièfe  pour  ^vder  en  An^e> 

terre  jusques  au  retour  durai. 

Quand  le  n)i  d'Aiif;!eterre  et  ses  onelcs  furent 
venus  à  Calais,  ces  nouvellrs  furent  tantôt  si- 
gnifiées au\  seijjneiirs  de  France  (jui  se  lenoienl 
eu  la  marche  de  l^icai  die.  Si  6  eu  v  inrent  à  Saint- 
Omcr,  et  se  logèrent  le  duc  de  Bourgogne  cta 
ièmme  en  raUutye  de  Saint-Bertin. 

Tantôt  que  le  roi  de  France  sçnt  que  le  Ni 
d'Angleterre  étoit  venu  à  Calais,  il  y  envoya  le 
comte  de  Saim voir  le  roi  et  lui  dire  de  leur 
ordonnance,  tomujcut  ou  vouloit  en  Francequ  elk 
se  fit.  Le  rai  d'Angleterre  y  entendit  yoloiitien^ 
car  grand'plaisanoe  il  prenoit  à  la  matière.  Or 
retournèrent  à  Saint -Omer  en  la  compagnie  do 
comte  de  Saint-Pol ,  le  duc  de  Lancastre,  et  m 
fils  messire  Beaufort  de  Lancastre  et  le  duc  de 
Giorestre,  et  OfFrem  comte  de  Rusteliant,  fils 
au  duc  de  Gloccstre,  et  le  comte  Maréchal,  k 
comtedeHostidonne,  diambréland*  Angleterre, 
et  grand*foison  de  barons  et  de  chevaliers,  les- 
quels furent  grandement  et  bienrecueillis  du  duc 
de  Rnurjyoj^ie et  delà  duchesse;  et  là  vint  au$*i le 
duc  de  Bretajvue;  et  a\  oit  lai.«sé  le  roi  de  France 
à  Aire,  et  la  jeune  roiiie  d'Anjvleterre  sa  fille. 

Vous  devez  savoir  que,  toute  la  peine  et  dili- 
gence que  on  put  mettre  à  bien  ftter  ces  sd» 
gnenrs  d*Angleterre,  ou  le  fit  et  mit.  Et  Icnr 
doni.a  la  duchesse  de  Bourgogne  grandemtiit 
et  richement  A  dîtirr  ;  et  fut  h  d'M-lirsse  de  Lan- 
castre h€€  flîner,  cl  la  duchesse  de  Clo^^estrc, 
et  ses  deux  fiiles,  et  ses  fils;  et  y  cul  donné 
grand'foison  de  mets  et  d'entremets,  et  graiids 
présens  nobles,  et  richesse  de  vaisselle  d*ord 
d'argent  et  de  toutes  nouvelles  choses,  et  rien 
n'y  eut  épargné  en  état  tenir ,  tant  que  lesAa- 
glois  s'en  émerveilloît  ni  oi\  telles  richesses  pon- 
voient  être  prises.  Kt  par  csprcial  le  dur  deGlo 
cestre  en  avoit  grands  merveilles;  et  diMUt  bien 
à  ceux  de  son  conseil  que  au  royaume  de  Frauœ 
est  toute  richesse  et  puissance.  Ge  duc  de  Glo* 
cestre,  pour  le  adoudr  et  mettre  en  bonne  voû 
de  raison  et  de  humilité,  caries  seigneurs  de 
France  savoient  qu'il  étoit  haut  et  dur  en  fo'.l'^ 
concordances,  on  lui  faisoit  et  montroit  tous  !es 
signes  d'amour  et  de  honneur  qu  oa  pouvoii. 
Néanmoins  tout  ce,  il  prenoit  bleuies  joyau  qai 
on  lui  donnoit  et  pràentoit,  mais  toiijours  d^ 
meuroit  hi  racine  de  la  rancune  dedans  le  couTr 
ni  onoqoes,  pourchose  que  les  François  s{uwnl 
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laire,  on  ne  le  pot  adoucir  qull  ne  demeurât 
loiuoors  M.  et  crud  eo  toutes  réponses  pais- 
qu'elles  traltolent  et  parloient  de  paix.  François 

sont  moult  subtils,  mais  tant  que  A  lui  ils  n'y 
s,ivoi^»nt  rornmor^t  avenir;  car  ses  paroles  et  ses 
réponses  et  oient  si  couvertes  fpie  on  ne  les  s:?  voit 
comment  entendre  ni  sur  quel  Ixjut  prendre,  l^t 
quand  !e  duc  de  6oiirgo(pie  en  vit  la  manlCre, 
si  dit  ft  œtix  de  son  conseil:  <  Nous  perdons 
quant  que  nous  mettons  à  ce  duc  de  Glocestre  ; 
rarjà,  tant  qu'il  vive,  il  ne  sera  paix  entrn  France 
ot  An[Tfleterrr  ;  ni  iis  trouvera  toujours  nouvelles 
rautcUes  et  incidences  par  quoi  les  haines  s  en- 
gendrcmnt  et  relèveront  ès  cœurs  des  hommes 
de  l'nii  royaume  et  de  Fautre ,  car  il  n^cntend  ni 
ne  pense  à  autre  diose.  Et  si  le  (rrand  Meii  que 
nous  véons  au  roi  d\\n{;leterre  n'étoit  pas ,  par 
quoi  au  temps  avenir  nous  en  espérons  mieux 
valoir,  pour  véritd  II  n'auroit  jàà  femme  notre 
cousme  de  France.  » 

Quand  le  duc  et  ladncbesse  de  Bourgogne, 
la  comtesse  de  Nevers  et  la  eomtesse  de  Saint- 
Pol,  et  les  dames  et  semeurs  de  France  eurent 
reçu  ces  seifçneurs  et  dames  d'Angleterre  et  fes- 
loyés  si  grandement  comme  vous  avez  ouï ,  en 
iai^uelie  recueillette  fut  avisé  et  ordonné  com- 
ment» où  et  quand  les  deux  rois  s'eDOontreroieot 
H  tronveroient  snr  les  champs ,  et  scroit  an  roi 
d'Angleterre  délivrée  sa  femme,  congé  fut  pris 
et  donné  df^  toutes  parties;  et  retournèrent  les 
dfux  ducs  d'Angleterre,  leurs  femmes,  enfans  et 
Um  leurs  barons  d'Angleterre eichevaliersHii.vsi 
qoilàavirieat  été  à  Calais,  devers  le  rot  auquel 
h  reeordèrent  comment  on  les  avoit  recudUb  et 
fiestoj'és,  et  grandement  enrichis  de  dons  et  de 
loyaux.  Ces  paroles  et  louanges  plurent  gran- 
ileraent  au  mi  d'Angleterre,  car  il  étoit  bien 
joyeux  quand  il  oyoitbiendire  du  roi  de  France 
et  des  Frauçuis,  tant  les  avoit-il  jà  énamourés 
pour  la  cause  de  la  110e  da  roi  qu'il  tendoit  à 
tvoir  à  fcmme.  Asscx  tùt  après  vint  le  roi  de 
France   Saint-Oraer  et  se  logea  en  Fabbaye  de 
î>iint-rîertin,  et  bouta  tout  hors  ceux  et  celles 
Rui  logés  y  étoient,  cl  amena  le  duc  de  Bretagne 
eu  sa  compagnie.  Et  furent  ordonnés  aller  à 
filais  parler  an  rai  et  A  son  oonseil,lesducsde 
Rniy,de  Boursognectde  Bourbon;  et  se  dé* 
partirent  de  Saint-Omer;  et  cbevauchtrent  de- 
^«rs  Calais,  et  firent  tant  qu'ils  y  vinrent.  Si  fi!- 

rent  recueillis  duroictdesseigneursgTandcDient 
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et  joyeusement ,  et  leur  fut  faite  la  meilleure 
chère  comme  on  pnt;  et  eurent  là  les  trois  ducs 

dessus  nommés  certain  et  espédal  traité  au  roi 

d'Angleterre  et  à  ses  oncles.  Et  cuidèrent  adone 
moult  de  gens  de  France  ef  d'Anf^leterre  que 
paix  fût  accordée  entre  France  et  Angleterre. 
Et  étoicDt  presque  sur  cel  état,  et  s'y  assenloit 
assez  pour  ce  temps  le  duc  de  Glocestre;  car  le 
roi  l'avoit  si  bien  mené  de  paroles,  que  promis, 
là  où  paix  se  feroit,  qu'il  feroit  son  fils  Offrem. 
comte  de  Porhostre,  en  liéritap^e,  et  feroit  valtiir 
la  dite  comté  par  an  de  revenue  à  quatre  mille 
livres  l  estrelia,  et  au  dit  duc  de  Glocestre ,  son 
oncle,  il  donneroit ,  lui  retourné  en  Angleterre, 
en  deniers  appareillés  cinquante  mOle  nobles. 
Si  que,  par  la  convoitise  de  oes  dons,  le  duc  de 
Glocestre  avoit  grandement  adouci  ses  dures 
opinions,  tant  que  les  seigneurs  de  France  qui 
là  étoïent  venus  s'en  aperçurent  assez;  et  le  trou- 
vèrent plus  humble  et  doux  que  oncques  mais 
u'avoient  ttàL 

Quand  tout  fut  ordonné  ce  pourquoi  ils  étoiant 
là  venus ,  ils  prirent  congé  au  roi  et  aux  sei- 
gneurs; et  s'en  retournèrent  arrière  ^  Sainf- 
Omer  devers  le  roi  de  France  et  le  duc  d'Orléans, 
son  frère,  qui  là  les  attendoient,  et  recordèrent 
comment  ito  avolcnt  exploité.  Le  roi  de  France 
se  départit  de  Saint-Omer  et  s*en  vint  loger  en  la 
bastide  d'Ardre ,  et  le  duc  de  Bourgogne  à  le 
Montoire ,  le  duc  de  Bretagne  en  la  ville  d'Os- 
que  et  le  duc  de  Berry  à  Bavelinghen.  i  l  f  urent 
tendus  sur  les  champs  de  toutes  paris  tentes  et 
trefs,  et  tout  le  pays  rempli  de  peuple  tant  de 
Firanoe  comme  d^Aogteterre.  Et  vint  le  roi  d*An- 
gleterre  loger  à  Guynes ,  et  le  duc  de  Lancastre 
avecques  lui ,  et  le  duc  de  Glocestre  à  Ham.  La 
nuit  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  qui  fut  par  un 
vendredi,  en  l  ande  grâce  Notre  Seigneur  mille 
trois  cent  quatre  vingt  et  seize ,  sur  le  point  de 
dix  heures ,  se  départiroit  tes  deux  rolk ,  diacnn 
avec  ses  i^eos,  de  sa  tente,  et  s*cn  vinrent  tout 
à  pied  l'un  contre  l'autre ,  et  sur  une  certaine 
place  de  terre  où  ils  se  dévoient  trouver  et  en- 
contrer.  Et  là  étoient  rangés  tout  d  un  lez  q\j3- 
tre  cens  chevaliers  françois  armés  loul  au 
dair  et  les  épées  ès  nains,  et  d*antro  part  pa- 
reillement quatre  cens  chevaliers  Anglois  ar- 
més comme  dessus:  et  étoient  ces  huit  cents 
chevaliers  hayés  et  ran[7és  d'une  part  et  d'an* 
tre;  et  passèrent  les  deux  rois  tout  au  kmic 
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pnrmî  eux;  et  ^toifnt  mpiiés  pt  adextrt^s  par 
ordonnance  que  je  vous  dirai.  l  e  duc  de  Lan- 
castre  e(  le  duc  de  Gloccstre  menoicul  et  adex- 
troient  le  roi  de  France;  les  ductdeBenyeC 
de  Bourgojjne  atcnoitiit  H  adeitroioit  le  roi 
iTAngleterre  ;  et  ailtti  tout  le  pas  ils  s'en  vinrent 
parmi  ces  huit  cens  chevaliers.  Et  quand  les 
deux  rois  vinrent  si  près  que  pour  enconfrrr 
TuQ  I  dulre,  Itb  iiuit  cens  dievalicrs  s'afi;enouil- 
lèreot  tout  bas  à  terre  el  pleurèrent  de  pitié. 
Les  deux  rois  à  nod  chef  t'enoontrirait  ;  m 
dinèrent  un  petit  et  m  prirent  par  le»  mains; 
et  amena  le  roi  de  Fr.inre  en  sa  tente  laquelle 
étoit  belle,  riche  et  bien  ordonnée;  et  lesquatre 
ducs  se  prirent  par  les  mains  et  suivirent  de 
près  les  deux  rois  et  les  tiievaliers.  Les  Fran- 
tois  d*on  côté ,  les  Aoglois  de  Taotre,  se  tinrent 
sur  leur  état  regardant  Tnn  Tautre  H  par  lionne 
et  bumUe  manière,  et  point  ne  se  départirent 
de  la  place  tant  que  tout  ffit  rirtirvc'*  ;  cr  Fu?  trop 
bien  avisée  la  place  el  la  terre  ou  les  deux  rois 
s  cncoiilrèrcnl  et  prirent  par  les  mains  Tua 
rentre;  et  ftit  dit  et  avisé  que,  droit  sur  celle 
pièce  de  terre,  on  ftoderoit  et  ordooncroit  une 
chapelle  en  Thonneur  de  Notre  Dame  de  U. 
grâce.  Je  ne  sais  si  rien  en  fut  fait. 

Quand  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  qui 
se  lenoient  par  les  mains  entrèrent  en  la  tente 
du  roi  de  France,  les  ducs  d Orléans  et  de 
Bourbon  vinrent  au  devant  et  s'a^enonillirent 
devant  les  rois.  Les  deux  rois  s*arr£tèrent,  et 
les  firent  lever.  Les  six  ducs  se  recueillirent  en 
front  et  mirent  en  parole  ensemble  ;  cl  les  deux 
l  ois  pa.vst  i  tuL  outre  et  s'arrêtèrent  sur  le  pas,  el 
parlcmeuièreui  uue  espace  ensemble.  Eutreiant 
on  appareilla  vin  et  épices  ;  et  servit  du  drageoir 
et  des  épice»  le  roi  de  France,  ledocde  Berry;  et 
de  la  coupe  et  du  vin ,  îe  duc  de  Bour0ogne;etle 
roi  d'Angleterre,  pareillement  le  duc  de  Lancas- 
tre ,  et  le  duc  de  Glocestre  de  vin  et  des  épices. 

Le  vin  et  les  épices  prises  des  deux  rois, 
chevaliers  de  France  et  d'Angleterre  reprirent 
les  drageoirs,  et  les  épîccs,  et  les  coupes ,  et  le 
vin;  et  senirent  les  prélats,  les  ducs  et  les 
comtes;  et  aj)rès  les  écuyers  et  gens  d'office 
firent  ce  métier;  et  tînt  (pie  lous  ceux  qui 
dedans  la  tente  éloicnt  eurent  vin  et  épices  ;  et 
entretint  sans  nuls  empéchemeus,  parlementè- 
rent les  deui  rois  ensemble.  Cet  état  et  af^re 
Ti^nêÊ  les  deux  rois  prirent  congé  ensemble  et 
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fon«  !e<  < -v'-n  iirs  l'un  à  l'autre.  Et  retouniè- 
renl  ie  roi  u  Aii[;leterre  et  ses  oncles  en  leur» 
tentes,  et  tantôt  s'ordonnèrent,  et  luouièreot 
aux  chevaux  et  se  départirent  et  reioumèreot 
vers  Calais;  le  roi  â  Guineset  les  dtict  de  Lia- 
castre  et  de  Glocestre  à  Ham,  et  les  aniraà 
Calais  et  chacun  â  son  logis  ;  pareillement  le  roi 
de  France  à  Ardres,  le  duc  d'Orléans  avecqof» 
lui  et  ie  duc  de  Berry  à  l  ournelieu  à  lo;;iS, 
le  duc  de  Bourgogne  à  le  Montoire,  et  ainsi  de 
lien  en  lien  tant  qu%  furent  tous  logés  ;  et  n'y 
eut  plus  rien  lait  pour  le  jour;  et  demeurM 
les  tentes  dn  roi  de  France  et  des  aeignenn  nr 
les  champs. 

Quand  ce  vint  le  samedi,  jour  de  S;iiot-Simon 
et  Saint-Jude,  sur  le  point  de  onze  heures,  ie  nu 
d'Angleterre,  ses  ondes  et  tons  le»  bomma 
d'bonneor  d*Aoglcterre  qui  aTeoqoes  le  roi  pané 
la  mer  avoient ,  vinrent  devers  le  roi  de  France 
en  sa  tente  ;  et  là  furent  recueillis  soleuincIiV- 
ment  du  roi ,  de  sou  frère ,  des  oncles  et  ûti 
seigneurs.  Lt  parloient  chacun  à  son  pard 
joyeuses  paroles.  Et  lâ  furent  les  tables  ordoo* 
nées;  premièrement  cdie  pour  les  roto  qui  bt 
loujjue  et  belle;  et  le  dressoir  couvert  de  ooUe 
vaisselle  et  de  grandes  richesses.  Kt  seyreut  les 
deux  rois  tant  seulement  à  une  table;  le  roi  de 
France  au-dessus  le  roi  d'An{;leterre,  et  le  m 
d  Angleterre  au-dessous,  assez  loin  Tuu  de  l'autre; 
et  servirent  devant  les  rais  les  ducs  de  Berry,  de 
Bourgogne  et  de  Bouibon.  Et  là  dit  le  due  de 
Bourbon  plusieurs  joyeuses  parol(^  et  gaillcs 
pour  faire  rire  les  rois,  les  du'  s  de  Berry  et  de 
Bourgogne  et  les  seigneurs  qui  devant  la  table 
éloient;  car  ce  duc  dont  je  parle  fut  muult 
joyeux.  Et  dit  tout  haut, adressant  sa  parole w 
roi  d'Angleterre  :  «Monseigneur  le  roi  d'Augte* 
terre,  vous  devez  faire  bonne  chère  ;  vous  avez 
tout  ce  que  vous  désirez  et  demandez;  vous 
a\  ez  votre  femme  ou  aurez ,  elle  vous  sera  déli- 
vrée. »  Donc  dit  le  roi  de  France  :  a  Boiirbonoois, 
nous  voudi'ious  que  notre  tille  fût  aut^mt  âgée 
comme  notre  cousine  de  Saint-Pûl  est.  Elle  preu- 
droit  noire  fils  d'Angleterre  en  plus  grand  ffi 
et  il  nous  eôt  coûté  grandement  du  nôtre.  sCrfle 
parole  ouït  et  entendit  le  roi  d'Angleterre.  Si 
réf  Knidit  en  s'inclinant  devers  le  roi  de  France. 
Et  tut  la  parole  adressée  au  duc  de  Bourixiu, 
pourtant  que  le  roi  avait  fait  comparaison  de  b 
flUe  au  comte  Saînt-POl  :  «Beau  pire,  rige  qi» 
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noire  tcmiuc  a  nous  plaii  grandement  bien,  et 
Qous  n'aimons  pas  tant  le  grand  âge  d'elle  que 
nom  fluwQsrsuioar  et  la  eoqjoiictk»  de  nous  et 
de  nos  royaumes;  car  là  où  nons  serons  ensemble 
d'un  arrorfl  el  d'une  alliance,  i!  n'i""^?  ri)i.  chré- 
tien ni  aulre,  qui  nous  puist  porter  contraire.» 

Ce  dîner  passé  en  la  tente  du  roi  de  France 
qn'i  fût  bien  brief,  od  Un.  les  nappes.  Us  ta- 
Mes  ftmnt  abaissées.  On  prit  Tin  et  éplott. 
Aprts  tout  oe  fait,  la  jetme  raine  d'Angleterre 
fiit  amenée  en  la  place  et  dedans  la  tente  du  roi, 
rtccompagnéc  de  grand  nombre  de  dames  et  de 
daraoiselles.  Et  la  fut  dt'Tivr^e  au  roi  d'Angle- 
terre, et  lui  bailla  le  roi  son  péi'e  par  la  maiu. 
SitAt  qoe  le  roi  d'Angleterre  en  fut  saisi,  et 
congé  Alt  pris  de  toutes  paris ,  on  mit  la  jeune 
rotne  d'Angleterre  en  une  litière  monlt  riche 
qui  ^loir  orfV>nnée  pour  elle;  et  de  toutes  I(  s 
clames  de  France  qui  là  étoient  n'en  allèrent 
nulles  avecques  la  roine,  fors  la  dauif  de  Coursy'. 
iiétoient  les  dames  d'Angleterre,  les  duchesses 
delsocastre,  dTorch,  de  Glocestre,  dlrlande, 
la  dame  de  Man,  la  dame  de  Poinins  et  grand 
TM)robre  d'autres  hautes  dames  l|ui  recueillirent 
la  roine  Isabel  d'Art f^lpfprr»'  h  fyrand'joie.  Tout 
refait,  et  les  dauie.s  appareillées,  le  roi  d'An- 
gleterre et  tous  les  Auglois  partirent  et  chevau- 
cbèrait  le  iMm  pas  et  vinrent  an  gtte  ft  Gdais  ; 
et  le  rai  de  France  et  tous  les  seigneurs  à  Saint- 
Oiner;  et  là  étoient  la  roine  de  France  et  la  du- 
chesse de  Bourcof^e;  et  furent  le  dimanche  et 
le  lundi.  Et  le  mardi ,  qui  fut  le  jour  de  la  Tous- 
«aints,  épousa  le  roi  d'Angleterre,  en  l'église 
Saint-Mieolas de  Calais,  Isabel  de  France  qui  fut 
nfenme  et  roine  d'Angleterre.  Et  les  épousa 
IMevéqne  de  Cantorbie;  et  furent  là  les  lètes 
rtaolemnités  moult  [grandes  et  hautes;  et  mé- 
nestrels payés  bien  et  largement ,  tant  (juo  tous 
s'en  contentèrent.  Le  jeudi  ensuivant,  miik  ot  h 
Odsisles  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbua  vuu-  ie 
rai d'Angtetene  et  la  roine,  et  prirent  oongé  A 
'  mit  et  anx  seigneurs  d'Angleterro,  et  leven- 

'8tiBioo,daas  le  récU  d«  tes  ambaïudo,  dit  que 
fttd  biciM  apcratt  ^  1M  «eigiieim  tt  éanct  ««  dé- 

PWaieot,  et  que  tous  ses  gens  la  laissaie/it,  elle  requit 
*|]^  <w»  KisQwir  que  de*  lient  que  son  père  lui  avait 
"'^ni  te  twvfr  MciHit  dnmmMMnt  en  ta  compa- 
Rnif ,  lîqucUe  chose  le  roi  lut  octroya;  et  il  jjouto  :  El  du 
uomt>re  de  ceux  qui  demeurèrent,  qooi,  lialnioo  qui 
li  hirua  qui ,  ptr  rortwwmw»  dn  ml  d'Angle- 
li  M  «a  te  «omnnÉte  de  k  I 
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dredi  au  matiu  reLuurnèreut  et  vinrent  dîner  à 
Saint-Omer.  Et  trouvèrent  le  roi  delVanKqiii 
les  attendoit,  et  le  roi  d*Angletcrre  et  k  roine^ 
Après  messe,  de  boa  matin,  et  bu  un  petft  qui 

boire  voulut,  entrîrent  en  leurs  vaisseaux  pis« 
sagers  qui  ordonnés  éfoicnt;  et  etu'ent  \  ent  ;i)>- 
pareillé  quand  ils  furent  désancrés,  et  équipp^- 
rent  en  mer;  et  furent  à  Douvres  en  moins  de 
trais  heures;  etlàvintleroidtneranclissteiet 
Qé&ir  le  lendemain  à  Rocfaestre  et  puis  I  Darde- 
fbrde  et  puis  à  Eltcm  le  manoir  du  roi.  Et 
prirent  congé  les  seîfyneurs  et  les  dames  d'An- 
gleterre au  roi  et  à  la  roinej  et  s'oi  retouraè- 
rent  chacun  en  leurs  lieux. 

Depuis,  environ  quinie  jours,  ftat  la  raine 
d*Angletem  amenée  en  la  cité  de  Londres ,  ac> 
compagnée  grandement  de  seigneurs,  de  da- 
rne?; et  dr  dnmniîîpllps.  Ft  fut  une  nnit  nn  diastel 
à  lx)ndres  sé;int  sur  la  i  ivitTC  de  la  Tamise;  et 
le  lendemaiu  amenée  luul  au  long  de  Londres 
à  grand'solemnité  jusques  au  palais  de  Wes* 
moosticr;  et  là  étoit  le  roi  qui  la  rccueînit.  Et 
oe  jour  flicnt  les  Londriens  à  la  raiac  grands 
dons  et  riches  présens  qui  tous  furent  reçus  en 
grand'joie.  Et  le  roi.  In  mine,  l(^s  spifpwirs et 
les  dames  étant  à  Wesniouslier,  fureut  unes 
joutes  01  dounées  et  assises  à  être  en  la  cité  de 
Londres,  à  la  Ghandelear,  de  quarante  élMwa- 
licrs  dedans  et  qiurante  éMf en;  et  Ait  la  fMe 
baillée  et  délivrée  aux  faéraulspouriKiDâer  et 
siryn  ifier  deçà  et  delà  la  mcrjnsqnes  anroyanme 
dEscosse. 

Eu  ce  temps  le  roi  de  France  revenu  à  Paris, 
depuis  le  mariag^e  de  sa  fille,  et  les  seigneurs 
retournés  en  leurslieui,  étoit  grandtanHe  en 
France,  car  on  proposoit que  tantôt ,  à  l'entrée 
de  mars^,  le  roi  de  France  prendroit  le  chemin  A 
puissance  d'aller  et  entrer  en  l  orabardie,  ef  de 
di'irLtirc  riics.sirr  Gali'a.s,  duc  de  Milan.  Et  l'avoil 
pris  le  11)1  de  Fi  duce  eu  Lille  baïue  que  point  ne 
vonkiit  cu  ir  parler  du  contraire  que  le  voyage  ne 
se  fit  Et  lui  devdt  leroi  d*AngkteiieiQvor«  ^ 
mille  archers.  Et  proprement  lodnc  de  Bretagne, 
qui  foot  le  temps  s'étoit  tenu  avecques  le  roi , 
s'éloit  offert  h  lui  pour  aller  en  ce  voyage  atout 
deux  mille  lauces  de  Bretons.  Et  se  faisoient  jà 
les  pourvéanoes  du  roi  et  des  sei4i,neurs  sur  ks 
diemins,  an  daupbiné  de  Vienne  et  en  la  eomté 

«Ctte  tt  rqvone  i  riw        d^Vrii  te  aqvm 
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de  Savoie.  Et  qn  ind  le  duc  de  Rrctafîne  se  dé- 
partit du  roi  cl  des  scifîiieurs  pour  retourner  en 
Sun  pays  y  iiiessire  Pierre  de  Graon  qui  étoil 
eondamné  cDvcn  la  ruine  de  Jénualem  à  payer 
cent  mille  francs,  et  sur  ce  a  teooit  prison  au 
chastel  du  Louvre  à  Paris,  et  là  étoit  à  ses  frais 
et  coûfajT;('.s,  il  iiiVsl  ;ivis  que  le  duc  de  Bonr- 
gofyne  fit  tant  par  prières  ;ui  roi  et  aux  sei- 
^oeurs  et  par  bons  moyens  qu'il  amena  en  sa 
compaipiic  son  cousin  mcssire  Pierre  de  Craon^ 
Je  crois  assez  qo^il  promit  payer  ft  termes  la 
roine  dessus  nommée.  De  ce  paiement  du  duc 
de  Bretagne  et  de  incssîre  Pierre  de  Graon,  je 
VAC  cc^^^ra:  à  parler  ^  présent  ct  Iraileraides 
aventures  en  Turquie. 

CHAPITRE  LU. 

Commeat  le  lUge  qa»  le«  Fraoçoia  avolent  mit  dcraol  la  forte 
ville  de  Mleo|ioll  co  Tuniaie  hti  le««  par  rAmoretb-ltoquin, 
et  comment  iU  y  fureat  déMOBUCt  tOétiCt  COmmctlt  kt 
Uoosrfis  «^eofuIreaL 

VoQSsaTCi,  si  comme  ilest  d-dessnsomtenuen 
notre  histoire ,  comment  le  mi  de  Ilouf^ue rie  et 

les  sri'i^itenrs  de  France,  qui  celle  saison  éloient 
allés  au  royaume  de  Ilonjîuerie  pour  (iiiérir  1rs 
armes,  avoient  vaillamment  passti  la  rivière  de  !  i 
Dunoe  et  étoicnt  entrés  en  Turquie;  et  tout  1  été 
depob  le  mois  de  juillet  y  avoient  f^it  moult 
d*anoes,  pris  et  mis  à  mercy  rocult  de  pays, 
Hlles  et  cliastels,  ni  nul  nVtoit  allé  au  devant 
qui  pût  ré^sister  il  leur  puissance:  «  t  noient  as- 
siéjîé  la  cité  de  Nieopoli  et  dtireiiicut  atteinte,  et 
teilemcut  menée  par  force  d  u^j^auts,  qu'elle  élolt 
en  iietil  d'étal  et  sur  le  point  de  rendre.  Et  ne 
oyotent  nulles  nouvelles  de  rAmorath-Baquin  ; 
et  avoit  dit  le  roi  deHonguerie  aui  seigneurs 
de  Franre,  aux  comtes  de  ISevers,  d'Eu,  delà 
Marche,  de  Soissons,  au  seigneur  de  Coucy  et 
aux  barons  cl  chevaliers  de  France  et  de  Bour- 
gogne :  tf  Beaux  seigneurs,  Dieu  merci!  nous 
avons  en  Umne  saison,  car  nous  avons  moult 
fait  d*armes  et  détroit  de  la  Turquie.  Je  tiens  et 
compte  odle  vUle de  Nieopoli  poor  nôtre,  tou- 
tefois que  nous  voudrons  ;  elle  est  si  menée  et 
asfrPfTiJe  ffiiVlle  uo  se  peut  tenir.  Si  que,  tout 
considéré,  je  conseille  que,  la  ville  prise  et  mise 

*  L'anonyine  de  Saint-Denis  dit  que  le  roi  de  Fraoce 
accorda  II  ffrace  de  Pierre  de  Cramii  la  deinaade  dncsi 
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à  notre  merci,  nous  n'allons  plus  avant  pour  la 
saison.  Mous  nous  rctrairons  delA  la  Dunoe  aa 
royaume  de  Hoogoerie,  auquel  j'ai  plosl«iirs  ci- 
tés, villes  et  ctaastds  tous  appareillés  et  oovcfts 
poorvons  recevoir,  carc'cst  raison,  an  cas  qne 
vous  m'aidiez  à  faire  ma  guerre  contre  ces  Turcs 
lesquels  je  trouve  et  ai  trouvés  durs  enomis. 
Et  cel  hiver  nous  ferons  nos  pnurvéanres,  cha- 
cun si  comme  il  les  voudra  avoir,  jKJur  l'été  à  ve- 
nir; ct  signifierons  notre  état  an  roi  de  France, 
lequel ,  sur  Tété  qui  retournera ,  nous  rafresctaiia 
de  nouvelles  gens.  Et  espmr,  quand  il  saura  ror> 
donnance  et  le  commandement  de  notts,  aura- 
t-il  affection  d"y  vrnir  en  personne,  car  il  est 
jeune  et  de  grarid'voionlé  et  aime  les  arme*.  Et 
vienne  ou  non ,  à  1  été  qui  retourne  s'il  plaît  à 
Dieu,  nous  acquitterons  le  royaume  d*Arméole 
et  passerons  le  bras  Saint«Ge()rge,  et  Irons  en 
Syrie  ct  acquitterons  les  ports  de  Japba  et  de 
Baruth,  et  conquerrons  Jt'ru.salein  et  toute  la 
.saillie  terre;  et  le  Soudan  vient  au  devant, 
nous  te  combattrons,  et  point  ne  s*en  partin 
sans  bataille.  » 

Ainsi  avoit  dit  et  proposé  le  roi  de  Hon|^erk 
aui  seif^neorsde  France,  et  tenoient  et  comp- 
toienl  ISicopoli  pour  leur  :  mais  il  en  aviendra 
hicn  autrement.  Toufe  ccMe  saison  \ç  roi  Basaai  h 
de  Turquie,  dit  r.\ir.ora!li-lki(piin,  avoit  fait  son 
armée  de  Sarrasins  ct  de  mcircréans.  Et  étoient 
priés  ct  demandés  jusqucs  au  royaume  de  Perse. 
Et  se  présentèrent  tous  les  seigneurs  de  sa  h» 
à  lui  aider  pour  détruire  la  sainte  chrétienté; 
et  avoient  tous  passé  le  bras  Saint-Gem^  Et 
étoient  bien  deux  rrnf  rnilli  de  puissance;  et  du 
nombre  d'eux  n'cluient  [juuit  les  Chrétiens  cer- 
tifiés. Et  tant  approchèrent  le  roi  Basaach  et  ses 
gens,  en  cheminant  les  couvertes  voies,  qu'ils 
approchèrent  la  cité  de  Nieopoli;  et  rien  ne  SS' 
voient  les  Chréiic  iis  de  leur  oonvemiat  nî  qne 
ils  fussent  si  près  d'eux  approchés  comme  ils 
étoienl.  Celui  Amorath-Baqnin  savoit  de  f7uerre 
tant  qu'on  ponvoit  savoir,  et  fut  un  moult  vail- 
lant homme  et  de  graud'emprise  ;  et  bien  K' 
montra  par  le  grand  sens  qui  en  loi  élott*  H 
avîsoit  bien  la  puissance  des  Chrétiens,  et  di- 
.soit  qu'ils  éloient  vaillans  gens.  L*Amoralh- 
Baquin,  qui  venoit  lever  le  sié|;e  devant  la  cit- 
de  Nicoçmli ,  chevauchoit  en  l'ordonnance  que 
je  vous  dirai.  Tout  sou  ost  étoil  en  ailes,  a  ma- 
nière d'une  licrse,  cl  uj.i.^ici:^i^uL  bien  i."! 
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gcntniM  graidelksiiedêteRt;  ctdcfuit, 
TirOQ  DDC  lieoe,  pour  faire  montre  et  visage, 

rTiPvauchoicnt  environ  îiuit  mille  Turc^  ;  et  Ips 
deux  aiies  de  ia  brîfnille  l'Aaiorath-  Baquin 
étoicnt  ouvertes  au  froiu  devant  et  (!'lroites  der- 
rière; mais  elles  épaissi^oieul  loudii»;  el  étoil 
'  rAmorttb  au  fond  de  It  bataille,  et  tous  cbe- 
mlnoîcnt  i  la  couvene.  El  lei  hait  inille  Turo 
qui  Aisolent  ravant* garde  de  devant,  étoient 
ordonnés  en  cette  entente  ]k>up  faire  naonlre  et 
visage.  Mais  si  très  tôt  qu'ils  vcrroicnt  les  Chré- 
tiens approcher,  pelil  à  petit  ils  devuieut  reculer 
et  eux  retraire  au  fort  de  la  grosse  bataille ,  et 
ees  deai  ailes,  lesquelica  étoieot  toatet  on- 
vcrfes,  quand  les  ChréUens  teroicnt  entrés 
dedans,  se  dévoient  clone  et  mettre  en  une,  et 
par  grand'puissance  de  peuple  tout  étreindre 
et  confondre  ,  tant  qu'ils  frouMn  u  ii(  et  encon- 
treroient,  et  cntiorroicnt  en  leurs  ailes.  Ainsi 
fut  faite  i  ordonnance  de  la  bataille  TÂmoratln 
Baqoin. 

Avint  en  ce  temps,  que  on  compta  Fan  mil 

trois  cent  quatre  vingt  et  seize ,  le  lundi  devant 
le  joiïr  Snirit-.Michel ,  au  mois  de  septembre .  sur 
le  point  dt'  di\  heuref?,  ainsi  que  le  roi  de  ilon- 
guerie  et  tous  les  seigneurs  et  leurs  gens  qui  au 
âiége  devant  Mioopoli  étoient,  séoieot  au  diner, 
Doovellcs  vinrent  en  Tost  de  leurs  ennemis  que 
les  Turcs  dievaocfaoient.  Et  si  comme  il  me  fut 
dit ,  les  coureurs  ne  rapportèrent  pas  la  vérité 
d<"  la  besogne ,  car  ils  n'avoient  pas  chevauché 
M  .ivaut  qu  ils  eussent  vu  la  puissance  des  deux 
aiics  et  de  la  grosse  bataille  du  dit  Aniorath  ; 
car  si  tris  tût  qu  ils  virent  Tavaat-garde ,  Ils  ne 
cbevandifirent  plus  avant,  ou  ils  n*oeèrent,  on 
ils  tfétoient  pas  hommes  d'armes  de  sage  em- 
prise. Et  avoient  les  François  leurs  découvreurs 
et  les  Ilongrès  les  leurs.  A  leur  retour,  chacun 
coureur  retourna  devers  ses  m  njucurset  maîtres, 
et  rapportèrent  nouvelles  aussitôt  l'un  contine 
Tantre.  La  grcigneur  partie  de  tout  Fost  séoit 
an  dîner.  Nouvelles  vinrent  au  comte  de  Nevers 
et  i  tous  seigneurs  en  généra] ,  en  disant  :  a  Or 
tôt ,  armez-vous  et  apprêtez  que  vous  ne  soyez 
surpris  et  déçus  ;  car  voici  !es  Turcs  qui  viennent 
et  cbevaucbeal.  »  Ces  nouvelles  réjouirent  grau- 
«  dément  plusienrsGbréUeos  quidésiroieut  les  ar- 
mes; et  levèrent  sus,  et  boutèrent  les  tables 
outre,  et  demandèrent  les  armes  et  les  chevaux. 
El  avoient  le  viu  en  la  tète  dont  ils  s'éioient 
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écbaaffRb;  et  setnirent  cfaicnn  qui  mieux  mieux 

sur  les  champs.  Bannières  et  pennons  furent  dé- 
Inppés  el  mis  avant  Si  se  traist  chacun  dessous 
sa  bannière  et  son  pcnnon ,  et  là  fut  développée 
la  bannière  Notre-Dame;  et  étoii  ordonné  pour 
elle  ce  vaillant  chevalier,  messirc  Jean  de  \  ienne , 
ambal  de  France.  Moult  s'avancèrent  les  Fran- 
çois d*eux  armer  et  traire  sur  les  cbamps;  et  y 
furent  tous  de  premier  en  très  grand'puissance 
et  arroi;  et  doutoicnt  moult  petit  des  Turcs  3  ce 
qu'ils  montroient,  car  ils  ne  cuidoient  point  que 
le  nombre  y  fût  si  grand  comme  il  étoit,  et  i'À- 
moralh  en  propre  personne. 

Ainsi  que  les  seigneurs  de  France  îssolent 
bors  de  leurs  logis  et  venoient  monit  bfttive- 
ment  sur  les  champs,  à  petite  ordonnance,  vint 
le  marécliil  du  roi  de  Hongueric ,  un  moult  ap- 
pert et  vaillant  chtvalier  qui  s'appeloit  niessire 
Iknry  d'Esteu  Lcmhalle,  monté  sur  un  coursiei 
très  bien  allant;  et  portoit  un  court  peunon  de 
SCS  armes,  qui  étoient  d'argent  4  une  noire  croix 
ancrée  que  on  appelle  en  armotrie  un  fier  de 
moulin;  et  vint  chevauchant  jusques  aux  soi- 
ffneurs  de  France,  et  s'arrêta  devant  la  bannière 
ISotre-Pame;  et  là  étoient  la  plus  f;rand'par!ic 
des  barons  de  France.  Et  dit  tout  haut,  que  bien 
fut  oui  et  entendu  :  «Je  sois  ci  envoyé  de  par 
iixnseigneur  le  roi  de  Hongocrie,  et  vous  prie 
et  mande  par  moi ,  que  point  ne  faites  si  grand 
outrage  que  d'^Mer  commencer  bataille  et  as- 
saillir les  emien,is,  jusques  à  tant  que  vous  aurez 
de  par  le  roi  autres  nouvelles,  car  il  fait  doute 
que  nos  découvreurs  el  coureurs,  et  aussi  ioui 
ceux  de  son  conseil,  n*oiit  point  bien  rapporté 
la  certaineté  des  Turcs.  Et  dedans  deux  beures 
ou  environ  vous  aurex  autres  nouvelles ,  ca  r  nous 
avons  envoyé  chcvaucheurs,  qui  chevauclieront 
plus  avant  que  ceux  n'ont  l'ait  qui  y  ont  été  en- 
voyés et  qui  en  sont  retournés,  tt  par  lesquels 
nous  avons  eu  ces  nouvelles;  el  soyez  tous  assu- 
rés que  les  Turcs  ne  vous  grèveront  pobit  si 
vous  ne  les  assaillez ,  jusques  ft  tant  qn*ite  seront 
en  puissance  tous  ensemble.  Or  fiUtes  ce  que  je 
vous  devise,  car  c'est  l'cn-floniirmce  (în  roi  et  de 
son  (  onscil ,  je  m'en  retourne  el  ne  puis  plus 
deiiiouier.  o 

A  ees  mais  s'en  retourna  le  maréchal  de  Hon 
guérie ,  et  les  seigneurs  demourèrent,  et  se  mi- 
rent  ensemble  pour  savoir  quelle  chose  ils  fe- 
roient.  Là  fut  demandé  an  seigneur  de  Goucy 
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qndle choie  Mt bonne  i  flifira.  Il  vipoodit  : 
•Le  rai  de  Hongnoie  a  cause  de  noos  mftndfr 
vpf7t  qtyo  m>iis  fassions  ;  rt  l'ordonnance 
du  maréchal  est  bonne.  »  Or  rae  fui  dit  que  mea- 
8ire  Ptiilippe  d'Artois ,  comte  d  Eu  et  oonnéUble 
de  France ,  se  fétoane  de  oe  qœ  en  ne  hii  avoit 
deniendé  premiArenwnt  ravis  de  aa  réponse ,  et 
f|nele  sire  de  Gowy  s^étoit  avancé  de  parler  ;  et 
dit,  par  orfîueil  et  par  dépit,  tonî  Ir  mnlraire 
que  le  stre  de  Coucy  avoif  dit  et  remontré,  et 
dit  :  tOîl ,  oil ,  le  roi  de  1  ion{;tJcrie  veut  avoir  ia 
fleur  et  rhonneur  de  la  journée.  Nous  avons  l'a- 
vant-gardc,  et  jà  le  nom  donné;  si  le  nous 
lent  relolllr  d^avoir  lafirettitre  bauiye;  et  qui 
qui  l'en  croye  je  ne  Fen  croirai  jà.  »  Et  puis  dit 
au  chevalier  qui  portoit  sa  bannière:  «Au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint  George ,  va ,  car  on  me  verra 
bui  bon  chevalier.  ■» 

Quand  le  sire  de  Coucy  eut  oui  le  connétable  de 
Tranoe  ainsi  parier, si  tint  la  psrole  ft  i^nd'pré- 
somption  ;  et  regarda  sur  niessirc  Jean  de  Vienne 
qoi  tenoît  et  portoit  la  hsinnière  Notre-Dame ,  la 
?^uaveraine  de  toutes  les  autres ,  et  leur  ralllancc. 
Si  lui  demanda  qiielîe  chose  étoil  bonue  à  faire  : 
«Sire  de  Coucy ,  r('fK)ndil-il ,  là  oii  vérité  et  rai- 
son ne  peut  être  ouïe ,  il  convient  qoeoitfre-cui- 
donce  TkQne.  Et  puis(iue  lecea^e  d'Eu  se  vent 
oombattre  et  assemiiler  aux  cmeniis,  H  ftiit  qne 
nous  le  suivions  ;  nais  nous  serions  pins  forts  si 
nous  ^^  \ms  tous  ensemble,  que  nous  tw»  serons  h 
où  nous  assemblerons  sans  le  roi  de  non(;ucric.  » 
Et  quoique  ainsi  ils  devisassent  et  parlassent  sur 
les  champs ,  les  mesoréans  approcboient  moalt 
foK  ;  et  les  deux  ailes  des  tntaillcs ,  où  biea  avoit 
m  diacune soixante  mille  hanmesy  se  eannneD- 
çoicnt  à  approcher  et  à  clorre  ;  et  se  trouvèrent 
les  ChrtUipn<!  pn  my  eux.Et  si  reculer  vouls;ssfnt, 
si  ne  pussent- ils  pour  twLf  tant  éioîent  it>rte«  et 
épaisses  les  ailes. 

Lors  oonnnrcnt  lantét  piosteors  dwraUers  et 
éouyors  niés  d'armes,  que  la  journée  ne  poufoit 
être  pour  eux.  Nonobstant  ce,  ils  s*avanoërent  et 
suivirent  la  bannière  Notre-Dame,  que  ce  vaillant 
chevalier,  mcs«:îrc  Jean  de  Vienne,  portoit.  Là 
étoient  ces  seijjtieurs  de  Fiance  en  leurs  armes 
et  si  proprement  que  cliacun  sembloit  un  roi;  et 
quand  ils  assemblàvnt  premiirenient  aux  Turcs, 
si  comme  il  me  M  dit,  ils  n^éloient  pas  sept 
eotts»  Or  regardez  la  grand'folie  et  outrage  ;  car 
li  ils  eussent  attendu  le  roi  deHoogocrie  et  les 


HongrlB,  o6  bien  avuit  soixante  mineboai 

ils  piiîwent  fait  nn  fTPand  feil  ;  et  par  <hjt  et  leur 
orgueil  fut  toute  la  perte;  eî  le  dommage  qniH 
reçurent  si  grand  que  depuis  la  bataille  de  H  a  i  [ 
cevaux  où  les  douze  pairs  de  France  furent  murii 
et  déconfits  *  ne  reçurent  si  grand  dammeflK 
Mais  â  voir  dire.  Ils  firent,  afant  qa*iia  dti^ 
sent  au  dan{rer  de  leurs  ennemis ,  çraud'fbisaa 
d'armes.  Et  véoient  bien  1rs  plusieurs  chevalim 
et  écuyers  qu'ils  salloient  perdre,  et  tout  par 
orgueil  et  bobant  d'eux.  Et  d^confirent  ces  Fran- 
çois la  première  bataille ,  et  mirent  en  chasse  ;  ei 
vinrent  sur  nn  grand  ni  oA  FAmorath  atoot  a 
poissaBoe  étolt.  Lors  mldrent  les  François  re- 
tourner devers  Fost,  car  ils  éloimt  Ions  montés 
sur  chevaux  couverts,  mais  ne  purent .  «ar  n< 
furent  enclos  cl  serrés  de  toutes  parts.  Là  eut 
grand'bataille ,  dure  et  fort  combattue;  et  durè- 
rent les  François  moult  longuement. 

Les  nouveUes  Tinrent  en  l*ost  an  roi  de  Bon* 
guérie,  que  les  Chrétiens  fî*ancois,  anf^ct 
allemands  se  oondsattoient  aux  T^ires,  et  que 
point  n'avoient  tenu  son  ordonnance  ni  conseil, 
ni  de  son  niari^chal  aussi  ;  si  fut  moult  courronc^, 
et  bien  y  avoit  cause  ;  et  connut  tantiVt  que  la 
journée  n*étoit  point  pour  eus.  Si  dit  ainsi  ao 
grand  mettre  de  Rhodesqui  étoit  de  cAté  de  hil: 
cNons  perdrons  hui  la  journée  par  Torgucii  d 
bobant  de  ces  Flrançots;  et  s'ils  moussent  m 

nous  avions  [;pns  ris^e?  pour  romlinttre  no';  m- 
nriTîis.  1  A  ces  [laroies  ref^arda  ie  roi  de  linnjTiic- 
rie  derrière  lui ,  el  vit  que  ses  gens  tuyoïent  rt 
déconfisoient  d'eux-mêmes,  et  que  les  Turcs  les 
mettoient  en  chasse;  dont  il  vit  que  point  n  y 
anrott  de  reoonvranoe.  L&  direntceux  qui  Soient 
de-lez  lui  :  tSire ,  sauvei  vous,  car  si  vous  éttt 
mort  ou  pris,  toute  Tïonguerîe  est  perdue.  1! 
convient  hui  perdre  la  journée  par  ror[;ueildes 
Françoise.  Leur  vaillance  leur  tournera  à  outre- 
cuidance ;  car  tous  y  seront  morts  et  pris,  ni  ji 
nul  ne  se  sauvera.  Si  échappes  ce  danger,  si  loni 
noDsencréez.»  . 

Au  roi  de  Honguerie  n*avott  que  courrooBff, 
quand  il  vit  qu'il  perdoit  la  journée  par  le  dé- 
sarroi françois,  et  qu'il  leconvenoil  fuir  s'il  ne 
vouloil  t  tre  mort  on  pris.  A  voir  dire,  l;^  avinî 
très  grand  pcâliiieiict:  bur  les  François  el  sur  1^ 


wr  l'bitiohvd.' 
Ici  nmansde  dienlerie. 
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HonfTTÎPns ;  car  \'0U8  savez ,  qui  fiiit  on  le  chaçsp. 
Les  Hongriens  fuyoient  sans  ordonnance  ni  ar- 
roi ,  et  les  Turcs  les  chawoïent  I  pouvoir.  SI  en 
y  eut  de  morts  moult ,  et  de  pris  en  chasse.  Ton- 
tefbis  Dleo  sida  le  roi  de  Hons^erie  et  le  grand 
mêitrt  de  Rhodes;  ils  entrèrent  dedans,  eux 
septièmes  seulement,  vi  ''■îoignèrcnt  (anfôt  la 
rive  ;  autrement  ils  eussent  été  tous  morts  ou 
pris;  car  ks  Turcs  vinrent  jusqucs  au  rivage;  et 
là  eut  grand'occision  de  ceux  qui  poursoivoient 
le  roi  et  qui  se  cnidoicoC  sauver. 

Or,  partons  des  François  et  des  Allemandsqoi 
se  conibatloient  vaillamment  et  moult  d'armes  y 
firent.  Quand  le  sire  de  Montcaurel,  un  vaillant 
rbevnlier  d  Artois,  vit  que  la  déconfiture  tour- 
noi t  sur  eux ,  il  avoit  là  un  sien  jeune  fUs ,  si  dit 
à  un  écuyer  :  aPrends  mon  flis,  si  le  roène,to 
te  peux  Uen  partir ,  par  odie  aile  là  qui  est  toute 
aoHgté;  sauve  moi  ma  fiune.  J'attendrai  Faven- 
tore  avecqucs  les  autres,  n 

L'enfant,  quand  il  onTr  parler  son  pèrr.  dil  que 
point  il  ne  se  départuuii  ni  le  lairroit.  Mais  le 
père  fit  tant  à  force  que  récuyer  l'emmeua  et  le 
mît  hors  du  péril ,  et  vinrent  sur  la  Dunoe.  Mais 
là  CDdroit  renfeot  de  Montcaurel,  qui  étoit  mé- 
reooolieux  pour  son  père  qu'il  laissoit ,  fut  noyé 
par  fppand'mêsavciifiire  entre  deux  bai^;eS|  ni 
oncqnes  nul  ne  le  put  sauver. 

Me&sire  Guillaume  de  la  Trémoille  étoit  en  la 
bataille  et  se  combattit  moult  vaillamnient  ;  et 
At  ce  jonr  grand  hit  d*armes  ;  et  Ait  là  occb ,  et 
un  sien  fils  sur  lui. 

Messire  Jean  de  Vienne  qui  portoît  la  bannifre 
Noire-Dame  fit  raen'eilles  d'amies,  mais  il  fut  là 
ocds,  la  bannière  Notre-Dame  entre  ses  poio£^. 
Ainsi  fut-il  trouvé. 

Toute  la  force  des  seigneurs  de  France,  qui 
pour  ce  jour  furent  à  la  besogne  de  Nicopoli ,  Alt 
là  ruée  jus  et  détruite  auques  par  la  manl£re  et 
ordonnance  que  je  dis. 

Messire  Jenn  de  Bourjyofjne ,  comte  de  Ne- 
vers,  étoit  en  si  grand  arroi  et  si  riciie  qu'il  se 
pouvoit  faire  ;  et  aussi  étoient  messire  Guy  de  la 
'IVémoille,  et  plusieurs  barons  et  chevaliers  de 
fioui^ogne,  qui  tous  s'étoient  efforcés  pour  Ta- 
mour  àe  lui.  Là  eut  deux  écuyers  de  Picardie , 
vaillans  hommes,  lesquels  s'étoient  trouvés  en 
plusieurs  places  de  rencontres  et  de  batailles,  et 
en  étoicQl  partis  et  issus  à  leur  honneur ,  et  aussi 
flrent-ils  de  la  besogne  de  NfoopolL  Ce  furent 
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Guillaume  de  Bu  et  le  Borgne  de  Montquel.  Ces 
deux  écuyers ,  par  grand'vaillanœ  et  foit  d'ar- 
mes  et  hardiment  combattre,  passèrent  outre  ks 
batailles  et  retoumferent  en  la  bataille  par  denc 
fois,  où  ils  firent  plusieurs  appertises  d'armes; 
et  h  fiirrnt  orns.  A  voir  dire  les  chevaliers  et 
Oi  iiy(  rs  de  France  qui  là  furent ,  et  les  étrangers 
d'âulrcs  nations,  s'acquittèrent  et  portèrent  au 
combat  moult  vaillamment,  et  y  irent  aMmlt 
d'armes.  Et  si  les  Hon(j;riens  se  fltaasent  aussi 
vaillamment  portés  et  acquittés  que  firent  les 
François,  la  besogne  fftt  autrement  tournée  que 
elle  ne  fit.  Mats  de  tout  le  meschef ,  à  considérer 
raison ,  les  François  en  furent  cause  et  coulpe , 
car  par  leur  orgueil  tout  se  perdit.  Là  avoit  un 
cbevdier  de  Pinrdie  qui  s'appeloit  messire  Jac- 
ques de  Helly,  lequel  avoit  demeuré  en  son 
temps  en  Turquie,  et  avilit  servi  en  armes  TA- 
morath-Baquin ,  père  A  ee  roi  Basaacli  dont  je 
prîrle  présentement  ;  et  .«^avoit  un  peu  parler  de 
1 111  c.  Quand  il  vit  que  la  déconfiture  couroit  sur 
eux,  si  eut  avis  de  soi  sauver,  car  il  véoltqne 
qui  pouvoit  venir  jusques  à  être  {hîs  ,  il  se  ren- 
doit  et  mettoit  àsauveté;  et  Sarrasins,  qnismit 
convoiteux  sur  or  et  argent,  les  prenoient  et  tour- 
noient de  côté  et  les  sauvoient.  Par  celle  ma- 
nière fut-il  sauvé  de  non  être  occis  en  la  prise; 
et  aussi  un  écuyer  de  Tournesis  qui  se  n(Hnmoit 
Jacques  du  Fay  et  avoit  servi  an  rai  de  Tartarie, 
lequel  roi  s'appeloit  Taiiburin  K  Et  quand  ce 
Jacqufô  sçut  les  nouvelles  que  les  François  ye- 
noient  en  Turquie,  il  prit  congé  au  roi  de  Tnr- 
farîe,  lequel  lui  donna  assez  légèrement;  si  fut 
à  la  bat.Tillel:'^  pris  et  sauvé  proprenit  iit  des  gens 
du  roi  Tanburin  de  Tartarie  qui  iù  étoient;  car 
leroiTaoburin,  à  la  prière  et  requête  de  Vk- 
raorath  y  ayoit  envoyé  grand  nombre  de  gens 
d*amies;  ainsi  que  tous  rois  chrétiens  ou 
payens ,  quand  mestier  est ,  confortent  Tun 
i'atitre  2. 

Ce  ;;rand  dommage  reçurent  devant  Nicopoli 
en  Turquie  les  François  ^  ;  et  furent  tous  morts 

*  Tamrrbn. 

■  Ce  fait  eu  contraire  à  l'hiMOire. 

•la  ftiede  Miit^Siiiimi  et  ftiMude,  jour  de  la  ha- 

taille ,  tombe  le  28o<"f'  î'rr  f.rî  pprf?  t'.^  h  ÎTaiailIe  de 
Nicopoli  a  eu  Im  rteiltais  les  plus  fâcheux  sur  ie  sort  de 
l'empire  sree ,  «C  «  ouvert  wax  mitai»  les  ponn  de 
Constantinople.  I>f  tov.  \r^-  écrÎTains  franriis  p'  ^'tran 
0en,  FnHiiart  est  celui  qui  a  raoïoté  avec  pius  de  détails 
IM divas éTtfMSiMisqm  ta pré«edèrait  at  btuiviraiii; 
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et  fout  pris;  et  ce  qu'ils  étoieat  tl  ridiement 
imiéB  et  myés  de  d  ridiet  anmires  qae  ce 

inaït ,  par  n  manière  d'écrirp  1m  noms  d'homme»  et  de 
lieux,  il  les  défigure  teUeroeDi  qu'il  c&i  «ouvent  impossible 
4e  les  moDinlIN.  SU  paramm  urat  ce  que  les  dirers 
îiisioriens  pouvaient  arotr  érri»  ^nr  le  même  sujet,  afin 
de  les  expliquer  les  uns  par  lei  auires.  Il  me  semblait  que 
let  MiloriMW  lioavnfs  dcraient  4ire  1m  plus  drconsian- 
à&$:  m:iis  h  mon  nr.Tifl  dtonnemenf ,  !ls  ne  font  mention 
que  comnie  en  pa««ai)t  d'une  bataille  qui  a  ,  pour  ainsi 
d'ffv,  désarmé  le  roi  de  Honecte,  ctouven  ta  route  de 
Vienne  aux  Musulmans.  Les  historiens  turcs  s'élcndctil 
un  peu  plus  sur  celle  matière,  mais  c'est  encore  daii!> 
Froliailt ,  dtne  le  moine  de  SetiM-Deob  d  du»  lee  Mé- 
inoirei  du  riuir'i  liil  de  Bonrirniit .  fait  prisonnier  à  cette 
bataille,  qu'on  retrouve  le  plus  de  renseigoemens.  J'ai 
t  dut  cet  Appendice  tout  ce  que  j'M  pu  lémir  des 
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Ptmi  les  Scripte rr-  m-um  Hungaricanim  (  t.  i ,  ) 
JOMdeTbwroca  est  celui  qui  eu  a  parlé  le  plu»  au  lou^;  ; 
«nid  eeqvll  en  dit  t^n*     op*  vn>): 

Rébus  Turcorum  in  die  auoescentibus,  rege  l  o^ovico 
Tîtâfiincto,  babenisque  Uuogarids  in  Stoimiundum  re- 
gemdtfdhitli,  PMaitbe«etipteCaMHMr'niraanmi,petrt 
A  murale ,  peracri  ingenin,  nnn  minùs  idonru«i  et  in  len- 
landis  r^us  arduis ,  magis  audax ,  breri  spatiu  lemporis, 
Tlmctom  mhemm,  Tbcinltamqae  ae  Haeedontaro , 
Pbocidera,  Bomiiam  et  Atitcam.tûm  vi,  ifim  drditione 
capieos.  Mi  dominii  fecii.  Miaosquoque,  quos  nos  Bul- 
Svoevo0ninn,  régis  SigismatMH  mbtfilioiie  constitoioi, 
armis  infestis  a(;f;rrs>ius  est  A  !  hune  Pasaitl;r!ii  ,  rex 
tuos  caduceatores  misisse^  uique  ab  ioTadendo  rcgno, 
alMJuritTlgore  Mibicoie,  desbteret,  ddera  totlmasse; 
illum  verA  pcr  ucca»iunem,  intérim, donec  totâ  Bulgaria- 
terrâ  potilus  cal,  rclaiionem distuliase  ;  tandem,  diversi- 
tatom  annoram ,  frameanmt  potl  ae  fl^pcoimn,  nec  mm 
pharetrarum ,  quibus  Tiirri  in  liosies  niuntur,  sinijiilos 
pcr  parietes  anius  domus,  appendi  feciiae ,  introducii»> 
que  resiis  caduceaioribM,  ad  illee  dlxime  tWm  :  Jfo- 
oeriiminl  ad  rcgem  vestrum,  et  dn  de  Uli  quoniam 
et  ego  terrant  adhane,  ut  videtiSj  jus  habeo  suffi- 
mens.  Pariterque  et  illis ,  in  parietiiwi  pendentia  mami 
ostendit  arma.  Hxc  res,  Sigismundi  régis  animum  non 
parùm  ulciscwdi  in  liuorem  eiCtiaviL  Quapropicr  sui 
regni  dedmo ,  dominicae  auCem  memationis  Hcccxcn 
anno,  commotâ  universâ  sd  princfpiAs  armorum  vir- 
lute,  ingenlem  conRavil  exercilum.  In  quam  quidem  re- 
giam  expedilionem  làiu  grandeni,  dux  Burguudtd;  uiler 
allai  naiiMWi,  ac  Francoruiu  sivc  Gallorum  populus , 
arma  !>on  pauca ,  for:iaqiie  virorum  bellalorum  a^niina , 
advexcraot.(Juorumnobiliiatis<irinnruni  insigni^,  HudtP, 
in  daostro  sancti  Kicolai  coufèssoris,  erga  fratrex  praedi- 
ralorum,  tabuliik  aiic  picloriâ  intcripu,  ac  parieiibus 
affixa,  incos  u^quc  ad  aiiuus.pro  mcmorid  sletére.  Atoiâ 
Igltur  rex  Sigismundus  lâm  grandi  sui  cxerdtûa  congre» 
galione,  Danubium  Iransivi!:  r  t  rirrlnm  Turcorum  lime- 
ret  Cmaretu,  Teriun  quidam  ipsuui  dixusc  ierunl  :  Quid 
imtiwmfm  «<  mMs  komo?  FMtum  d  catonan 
pcrttotpoadui  ruerels  iptt  Ulud  nattiU,  quat  gerî- 
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sciDbloieiit  rois  en  uuti  I  grtod  nombre  1b 
vies;  car  Samsiiii»  TuM  et  tous  ceux  de  te 

mut  hasiis ,  ne  laderemur,  tusteaiare  possenm 
Regno  tandem  RaacUe  enidell  ftirore ,  in  piagni  rcna 
direptione,  borribiliialisque  slrepilu  nimio,  periraoaita, 
Bulgarix  venit  ad  oras  :  iudè  oppidis  Oriszo  et  Bidion , 
aliisque  pariium  eantmdemrouDitiooibus  nonnullis.Tar- 
corum  qtias  tutabaïur  bellicosa  manus,  non  sine  sol  ci 
suonim  mullâ  saogoinis  efftisione,  espugnatis;  ad  ulit- 
mum,  eâ  ipsiusanai  alate ,  cum  vites  suos  fructus  dul- 
ciores  culioribus  reddebant,  ctrca  festum  videlicet  sandi 
Micbaelis  Arcbaogeli ,  in  campe  castri  roajoria  Nicapoiii, 
Kiia  castra  fixiU  Turci  verô  crebritis  de  Castro  eruutfeo 
tes.  resimn  exerdlmn  In  se  provocabant;  nwMiiiliMpg 
vuliiprantps.  «.Tpirtu  rnlnerali  retlibin».  C^ar  aii'nr 
Turcorum ,  quem  nosiri  scnlorcs  Po&aytiicin  suprad-tunn 
numinaTére:  Nicolaus  auiem  Secundioi,  de  Itaiillft  et  en 
gîne  Turcorum,  ad  i^ne-irnSenarumepiscopum  scnbea», 
eum^m  Cbaiapinum  fuisse  posuit  ;  dCun  regem  ,  grsodi 
belllc»  cam  apparam,  na  in  domina  penctriiae  andhii, 
non  minùsomnf  r^cTriis  suae  rnbur,  in  arma  concitant, 
eiioforti  suoruiu  uuuu,  regiae  obsisiere ,  expédition 
conalna,  approptoquahal,  Oalli  TcriV  sive  Frand ,  adie- 

nientis  hosiis  farnA  rnhTfi  rr;;rm  ndriinfr^.  et  cum  bfOi 
primitias,  qux  major  i  fervere  solenl  airucilaie ,  iUisifl se 
accipere.  ut  annaeret,  roffatwn  eHteére.  Dùn  IsiHi 
Ca'sar  ipse ,  fremenlibusundique  suis  agminibus,magiuai 
vim  paganorumsecura  irabens  rcgiis  opponi  castris  ri»» 
est ,  mox  Pnnel ,  pnrHpIenda  pngn»  inaolenâ  capiiK* 
lalecapti,  prius  qu^ni  tmiversae  regales  copiée,  instructii 
ex  ordioe  aciebirs,  rollaiit,  prslium  iuireoi,  ècsi' 
tris  proiflleDtes ,  et  prcTripitcs  ab  equis  Qt  eormo  mai 
c«t,  peditcs  cerlaiuri,  drsrendenlos,  contrari.^^  irr.:' 
runt  in  turmav  Dire  itaque  bello,  boetcs  înterutros  que 
Tigente,  ciim  llun[;ari ,  sellalM  Pranoomm  eqOM,  Cimi 
tiansvcrso,  regia  petere  castra  cuiispiciunt ,  nondiiot 
enim  illorum  bellandi  uaus  ipsis  nouis  erat  :  illosovt- 
nin6,  bosiilem  per  mannm  ntinctoe  <bre  credcnlis, 
grares  dissolutl  in  lumullus.  castra  panier  et  bellica  rr^ 
linquentes  ingénia ,  carapo  uodique  hal,  bosiibus  acriter 
insistentibus ,  in  fugam  conTertontw.  Strages  fit  maxins: 
muUi  cecidérede  Uongaris.  et  muiti  captivitate  affecti  : 
et  nisi  ip«e  rex ,  navls  mlaisterio,  sibi  adinveuiaaet  salo- 
tem  non  cœlo ,  velut  etal»  prioceps  dixisse  fertur ,  sed 
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rro\ivr3f;es  turcs,  faits  pour  1rs  Jeunes  de  lanf^iie  fnn^aiit 
de  toiinlauliuoplt  Lt*  n.  "iS  toiilicnl  le  itiii  ii  ri:  cl  U 
traduction  de  l'Hisloire  de  l  ori^jinc  des  eiiipci  i  .ir«  .  '.U)- 
mans,  faite  par  M.  de  la  RiM|ue  sous  ladire<-tion  du  P.  Ro- 
main ,  conseiller  des  missions  et  préfet  des  Jeunes  de  Un- 
gue  ;  cette  traduelkm  a  d'ailknra  été  revue  pacM.  Fed» 
de  !3  Troix  ,  en  sorte  qu'on  peut  compter  sur 
Vota  ce  que  je  its  sur  l'affaire  de  Nicopoli,  que  i  lustoneo 
mre  appelé  Nigbeboli. 

Aprèy  T^cir  iiri'it  Bajazet  quittant  Brousse  pour  ntt^ 
cher  contre  Karnun-(^bli  qui  s'était  révolté  en  s'cs^s* 
n»td*AnMto  et  doKaUmnoal ,  n  te  Ml  partir  de  11  fav 
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M  aoQt  grandeneiit  oonvottcox  nr  cr  et  «r* 
^ent,  eC  il  kar  Hoit  arliqiie»  des  seignran  que 

ffiA ,  du  il .  n  rsTagea  le  pays  de»  Lues  et  prii  Gbeo- 
nfcericbinlik,  etatdttlncurriowtdttwtalloiiBîte.  H  «lU 
le  «t*6«  detant  BeUcRrade,  ce  fui  l'an  79^,  maÏR  il  le  leva 
après  un  moi*  d'attaque.  La  même  année  il  réduisit  à  ton 
ubéisaance  Ni^heboli  ;  de  là  il  pwm  dan*  la  Yalaeble. 
Grtaiqnî  m  était  f^uverneur  s'appelait  Miricbo;  il  sortit 
a  ver  «u»p  armée  Tort  nombreuse  cl  Tint  an  devant  du  sul- 
tan BajazeL  Le  combat  qui  ne  livra  fut  sanijbnt  ;  le  car- 
nage fut  éc,3\  des  deux  côtés  ,  et  ainsi  la  fictoire  resta 
indécise.  Après  un  jour  de  combat  les  deux  armées  se 
retlrereot-  Le  Grand-Scioncur  fit  Tenir  derant  liH  A!i- 
FadM,  Mre  de  Kbaireddln  Paelia ,  bomme  d'un  snnd 
cournr;r  qui  ('tait  pour  lors  (*Tand  vizir  et  lui  demanda 
comment  pouvait  s'être  pasiécecombat  pour  n'en  étrepas 
aortil  Tieioricux.  Aprèt  avoir  bien  conféré  enseoAte ,  AK- 
Pacha  Trouva  nn  ttrafafîème  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
fBÎre^toarner  la  Ticloire  du  c«ïlé  des  Oitomans.  Il  fit  eii- 
lerar  fwiidrai  la  nuit  tous  les  corps  des  fidrlcs  marty- 
rises ft      fit  jeter  dans  le  Danube;      infi  lrIcH  furent 
bien  wrpris  quand  ils  virent  le  lendemain  (\u  \\  n'y  avait 
aoeim  nranlIBia  for  le  Aamp  de  botatlle  et  qu'il  était 
jonché  dInfldMcs.  Cespertacle  \e%  épouvmfn  ?i  fnri  qu'ils 
prirent  la  fuite.  B^jaaet,  après  celle  expédition ,  passa  le 
Sanobe,  alla  à NigfaéboH.  de  tt  ft  Aadrinoiil».  Ce  naiidit 

Mirtctao,  dont  nous  venons  âr  parler ,  «^lant  dç  retour 
dam  ton  pays,  convoqua  tous  les  grands  de  sa  cour  et 
tint  oomdl  >T«e  eox  :  irnii  quoi  quUe  fament  proposer 
pour  éviter  d'firr  subjugués  p^r  ir*  siiinn,  Mirtebo,  ju- 
geant qu'ils  ne  pourraient  janiai«  teiitr  léle  anx  Musul- 
Bans ,  prit  la  rénlQikNi  d'envorcr  na  anbeasedeur  k 
Bajazet  pour  lui  dcm  iidrr  la  paix,  moycnnam  im  tribut 
qu'il  liù  donnerait  tous  les  ans.  Bajazet  la  lui  accorda , 
poisn  luasa  en  Morée.  Il  resta  dans  an  endroit  appdd 
Caraferi,  d'où  il  envoya  son  irmH-  Fmrr  drs  itinirsions 
dans  tous  les  enTirons,  et  elle  en  revint  chargée  d'un 
boUn  coasidértbie.  Ba^axel,  après  f  «ire  raté 
que  temps,  prît  le  chemin  de  Consianiinoplc  pour  s'en 
rendre  maître.  Comme  il  l'assiégeait,  on  lui  fti  savoir 
qne  le  roi  de  Hoo0rieaTiit  passé  par  NIsbcboll  «t  qu'il 
t'était  emparé  de  la  forteresse.  Bajazet  n'eut  pasplustôt 
appris  cette  nouvelle  qu'il  qoiua  le  stége  deConstanii- 
uople ,  choisit  dix  mille  dc«  pluebrem-de  ton  armée , 
tTec  lesquels  il  paua  à  Nigheboli  et  surprit  les  infidèles 
qui  éuient  tous  assoupis;  kuf  baycur  fui  «i  grande  qu'ils 
s'entre  battirent  sansaocnne  attentkmct  se  naisaerèrent 
let  UM  1rs  autres.  Le  noinbrc  de^  morts  fui  <\  !;  ind 
qti'on  ne  put  le  compter  ;  une  grande  partie  même  se 
no;a  dans  le  Danube,  et  le  roi  eut  bien  de  la  peine  k  te 
sauTcr  des  mains  des  Ottomans.  Après  cette  p\p  '  1  l  l  iii , 
Bajazet  t'en  retourna  triomphant  devant  Coosianti- 
uopie. 

Le  prince  InBdèle  hit  si  epouTanlé  de  son  an  ivée ,  que 
sans  combattre  il  lui  offrit  mille  sequins  de  Uribul  tous 
les  ans,  et  as«iflna  même  un  quartier  pour  ceo'ï  det  Mn- 
tnlmansqui  voudraient  y  demeurer.  Il  y  en  eut  plusieurs 
f  qni  s'y  ^(nbiirent  ;  ils  y  firent  même  bAiir  une  moequée, 
IdMisireni  parmi  eux  un  juge  pour  maintenir  le  bon  or- 
dre ,  et  y  reMiftnt  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
deXuMriiD  contre  A^tut,  éjpoqoa à  laiiueUe  let  inâ- 
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pris  avoientfils  otorqueroient  grand*flna]iee;cÉ 
les  tcnoioit  eneore  à  plus  gtmàê  ttiguem 

dëles  abattirent  leur  mosquée,  les  chassèrent  et  les  ren- 
voyèrent dent  la  Kmnfile.» 

L'historien  turc  Saad-Ei  Din  donne  un  peu  plus  de  dé* 
tdb;  je  le  die  d'après  la  traduction  htlicnne  deybieeBi» 

Braïuttt,  car  nous  n'en  avons  aucune  traduction  fran- 
çaise. L'ouvrage  italien  est  intitulé  :  ChrotUea  deU'  ori- 
gine e  progrem  tMla  eam  Ottomamt. 

Après  avoir  décrit  comment  Bajazet  IfiJônm  ou  îa 
foudre  s'empara  de  Salonique ,  de  Lieoi-Scieber  (Keapoli) 
et  de  pU!Siears  autret  Tillet  de  ce  pays  qui ,  dit  le  chroni- 
queur imc ,  n'étaient  pas  encore  i'inmi/irr^:  <!r  l't'i-lat 
de  {/a  croxance^  ni  éeltUrées  de  la  lumière  de  la  fol 

cité  éternelle  et  de  la  grandeur  de  ta  séante  croxanùf» 
il  fait  partir  Bajazet  pour  Brousse  et  continue  ainsi  : 

«Q:ianti:nque  i  Re  e  poientaii  grandi  del  rooodo  fia 
tfatr  antfcMll  deiideraiten»  e  à  gara  procurassero  di  pi- 
glîare  e  sofîgiof^arc  la  drt?t  di  Costantinopoli  ( la  qual'é  tm 
compendiodi  bellezza,  e  di  meraviglia  del  mondo;)  nulla 
di  mena  non  torfl  nMi  ad  akuo  principe,  per  potente 
che  fosse  stato,  il  conquisto  di  qutUa  Onde  il  Rè  Fulmine  * 
i  acceso  dal  grau  zelo  e  desiderio  di  soggiogarseU,  Tultd 
ognlHOttudln  opemieR»  aquCllhie,  e  natil contfnna* 
mente  quel  desiderio  nel  suo  cnwr  ;  m-y  perche  quelle 
ciuà  era  rimasa  wd  mu»  e  coitro  dclle  dllà  fédeli,  e 
quel  prineipe  non  moetrava  di  TOler  f»  qnekb'teoeito, 
■  ni  rciiî.ir  qii.-ifrhr  hoMilil^ ,  prrr>  i!  rè  preFcrl  al  ronqiitsto 
d' essa,  la  diffesa  de'  cooâui  de'  suoi  suti,  e  lo  providi- 
nwttto  de^bisegnl  de*  IMeli  dl  qneite  perd,  flbmnd»  don- 

que  inteso  quel  rrrnn  ron(]nt^'3tnrc  drl!r  provinric  p  de* 
regnit  che  il  ré  d'Uungaria  s' era  sollevaio cooirà  di  lui; 
parft  rtfolid  tnttl  I  tow  penthri  e  iMteonl  iMt  ditirniione 
di  lui,  e  l'anno  797  trageitô  i  Gallipoli.  c  si  ffrmfS  prr 
qualche  giorno  in  AdriaaopoU,  aspetiaodo  che  si  raddu- 
nasMreeerdioiDsienM.Frl  tairtott  pretstone  spiaspo- 
dita  dal  principe  di  CostaJilinopoli  al  rè  d'Hungaria  per 
avvisarlo  e  arvertirlo,  che  U  stendardi  regii  s'eraoodi 
gii  biTiad  I  qofAt  voila;  laqaal  apia  essendo  «ondolta 
alla  corte  regia,  e  trovandosi  (l'L4pf  t  aia  drUa  snn  libera- 
zione ,  confessô  tutto  lo  tralUto  ;  e  di  più  disse ,  che  araoU 
d  essa ,  eran  spedite  tneora  «lire  tre  epte.  Bereodo  dun- 
que  il  rè  loteso  queste  cose,  s'accesc  c,ran(lf>iiipriie  d'ira  e 
di  sdej^no ,  e  perô  T0lt6  di  nuovo  i  suoi  pensierl  e  disegni 
al  conquisto  di  Consiantinopoli  ;  e  per  ttl  efflelto fcee  con- 
siglio  c<  Il  II  Mil  i  confiif.lieri  e  governalori:  ove  ritrovato 
il  parère  dt  Timurias  Basit  eziaodio  di  dOTertî  Tollare  le 
redini  militari  a  quella  voila;  perô  feee  fOitar  II  ttendariK 
villoriosi  contro  CosiantioopolL  Qut\  STiato  principe  in- 
teso l'arrivodcl  rè,si  >bigoU  dalla  paura,  e  subito  «pedl 
raessi  c  lelierc  a'  principi  infedeli,  e  in  partkolare  il  rè 
d'RnngariadiceodoQli  :«Harendovi  noispedito  una  ami 
chcTo!  ipttera ,  si  per  zelo  délia  fède  e  religione  come per 
interette  delio  siato  e  commune  amicizia,  per  darri 
parte  ddia  risoluzione  presa  daUlmperatore  Oitomano 
d  invadere  li  vosiri  siaii  :  il  che  havend'  egli  risapuloc'ba 
asuediato  la  citUi.  Perô  non  è  ragiwie,  cbe  ona  cUtà  Into 

•  Traduction  de  //  Derim,  surnom  de  Bajazet. 
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qu'ils  n'étoîent.  Messire  Jean  de  Bmirffognf, 
comte  de  ^ers,  fut  pria.  Aussi  furent  le  oosnte 

prbicipale  oome  CoutuUnopoH,  e  uoa  residena  dcgl* 
knperatori  ^itatimi,  fmgbi  ad  etter  fmmmôm  dail' 

CKTCito  Olfotnano  :  nè  sî  fonrieTic  alla  commune  amicizia 
tioitra  ,  che  que«!o  voslro  bcncTOlo  e  »inccro  amico  resti 
prigione in  nuoo d'un  imperalorc  barbaro;  ci  cbe  r(ri)ligo 
ddl' amicizia  rirliirdr  ,  chc  raddunando  l'cscrcito  vostro, 
ci  MKCorriale  e  cr  (xir^iate  ajulo,  coq  cite  corroborame 
rantka  amicizia,  e  beneYoleaa  cou  doI.»  E  eon  quetti 
avviti  d'amore  c  slimoU  d'honorc  accomparruaf''  e/iandio 
le  protneate  di  Toler  dargU  uoa  growa  «omma  di  diuari, 
e  di  pigmimtelespeieddhi  0iNm,  e  di  darae  di  {hù 
le  paghe  aile  soldaiesche,  pentuase  al  rr  f^  lhinrjarïT  di 
pretidere  l'arnii  e  învadereli  fom  fedeli.  Mcnire  duoque 
foqdarttpnliiivociinTiiirèfcdcte  col  «oocMNliola 
mattioa  e  la  aéra  d'oppujjnare  la  citiii  di  Costantioopoli, 
e  di  già  Taveva  ridotia  à  catiri  termiai,     fù  portata 
mon ,  ^  il  Tè  d'Hongaria ,  ripaMit»  Il  Dmablo  con  un 
iiiiiuiiierabil  «rsercito,  temlo  a  ilirrcTim*  nie  Tcreo  SofRa  : 
perô  si  riaolae  d'aodare  à.rùuediare  à  quei  incoareaienli 
e  damd.  Onde  abbni^iie  le  imcliliie  ddl'  Medîo,  aene 
\a]b,  comeuna  tenipesii  e  un  fol^ore,  à  quclla  volta  p^r 
diflieiMlere  U  paeei  f^eli  dairbosUlttà  dell'caercito  Hon- 
guv  :  t  gtanie  wppntm  ta  dttl  d*AII«Bta-Hlnr.  Quel 
naaligno  rè  bareva  nascosta  una  parte  del  suo  esercito  per 
circondare  e  prendere  in  mezco  l'eaercito  fedele  :  ma  il 
rè  fedele  eaaendo  stato  prolelto  e  difeso  da  Dio,  corne  te 
iMie  stato  illuminato  ed  arvertito  dello  strati^ma  di 
quel  infedde,  subiio  divise  il  sifo  escrciio  in  due  parti,  e 
ne  inandô  una  per  Incontrare  el'infedcli,  e  l'altra,  cbe 
MNXNnpeBiim  la  in  nil  pcmiM»  fkOic   «(piaiL  llen^ 
dooque  quei  primi  noPTT'*"'"''  f^inl^firvaHo  con  gl'infë- 
deli,  il  rèsortiio  fuori  dej-i  a(;uaii  con  l'es^reito,  co»i  fic- 
ramentc  axsall  quei  dinfjraiiati  cbe  ^li  sbaragliè  e  dis- 
sipé. Onde  i  (pierrieri  U-r^rU .  doppo  baver  fatto  una 
HfrandlieiiM  strage  e  roonaiiu  Je'neroici  con  le  Hrezze  e 
wlwitoffiloro,  coraero  dieiroàqwlll  ebe  fuccivano,  e 
gli  frrrrn  prir:ioni  :  e  fû  coni  fîran  nutncro  d'cMÏ,  che  il 
flgliuelo  à^  Tiinurtas  (il  quai  si  trovè  présente  in  queila 
fNiSitt)<linead  Umur-bciaf  (che  nocoMa  queaio  Hua)  : 
«Snlrtmeutc  nella  mano  dclla  nnstra  sqiindra ,  sono  intrati 
in  quel  scontro  più  di  due  inila  pri(jioni.  INcirhi»toria  di 
fnoMrignw  Idrii  ■  coaiteoe .  cbe  ramio  d78  casendo  ve- 
n«(i  circa  cenio  e  trcnla  mila  l!onfî<iri  inffdcll  snitn  la 
CUU  di  Ifioopoli,  fù  spedllo  Umur-beg  innaïui  per  i  icu- 
■oiocrtt  e  prendeme  Intgaa  :  m  bsTCndo  egii  ti«?au» 
l'eserclto  Iiemico  imimucrabile,  e  precluso  Tadilo  a  lui; 
perô  non  potè  prender  U  linQua ,  ni  baver  rinformazione 
alcuna  dello  iiato  delta  clttl.  11  cbe  baTendoinieao  quel 
CorraflioiO  impcralore,  n  hcbbc  );raiidiviiiiio  dis^juslo  c 
dolore  Ondedi  noUe,  munire  l'cxcrciio  suva  tu  quicte 
e  ripoM,  wnza  dir  cosi  deima  a*  enol  mlniitrl ,  montA  a  un 
mloelinbm  dcstrtero,  e  «ene  volô,  «  ome  im  folfiorc,  it) 
ri\u  \V  osrura  noitc  verso  la  cittâ.  fcd  esseodovi  arrivato 
ikjuu,  sali  con  la  fiivorcvol  fortuna,  com'ima  navola  v»~ 
iNa,  aoprl dluna  collina,  e  con  la  voce  tonanic,  ciiiamô 
DoRon  bffî  mniaiidinte  di  Nicopoli,  gridando  c  di- 
ccndo  :  O!  Dogaut  Onde  Ooffan-beg,  com'  un  Atiore, 
tiwaloil  coB  ta  «a  vf^ttum  fOftIIBBla,  pre»«  nte  sul 
I  Mla  clitt«f  MMloluta,coii  in  Bnnde  aUcgraiza 


d'Eu,  le  comte  de  la  Maixhe,  le  sire  de  Goacy, 
mesaiie  Henry  de  Bsr,  messirc  Guy  de  la  Tit- 

e  giubilo  di  cuore,  la  Toce  di  clii  lo  cbiamara,  si  fece  st& 
tire;  onde  il  rè  Tintcrrogô  benignameoU  deHo  staio 
dplla  citta,  dn'fin.'idini ,  délie  vitrovj^lie  «  munizloni. 
f^^ii  auf^urando  al  rè  liinp,a  vu  a  e  felidti,  rwpoae  : 
«CoD  11  telici  auspicij  renij  le  portée  le  aaraBUe  ddb 
cillà  sono  forli  e  ben  miiiiilc  :  i  defensori  stanoo,  com 
la  forluiu  rc^ia,  di  gioroo  e  di  noite  vigilanli  :  ed  Lab- 
bboM  sufHcienii  basiiroenti  e  munûdMiL  •  tt  rè  inlm 
quesifK  ritiroasi  in  dielro,  e  «ibilo  ritornô  con  somm. 
velocità.  Alcuni  aoldsli  dell'esercito  infedele,  baveodA 
aentito  ta  roœ  InteivoiBauie  e  rispoodente,  rilinriiaii» 
ciè  al  rè;  il  quale  subito  comand(^,  rhp  indajjassrro  crtr. 
ogni  prestezza  e  diligezza  cbi  ne  fosse  saio  :  ma  perc.V 
le  tCMtare  delta  notie,  et  IVNcnritk  délb  negra  fortan 
de0riTi''r<!r!i  hnvrvn  fntio di  cortina  al  rt-  ftdele,  perde» 
non  poieroQO  ari-ivare  nè  alla  polvere  del  deatriero  rs 
eio,  von  cbe  al  tatOM»  rè.  La  mattiiia  «esacnt^  airan».! 
il  rè  morrnri<ii  i  ;\  un  cavallo  somicliantr  ad  un  clcîante,» 
preeedendo  quel  eserdlo  soiuigUaole  aile  steUe,  aeo'  u- 
tIA  Tcrao  te  luogbo  dofc  il  rè  d'Hangaria  ti  trovava  ae- 
rainpatu  co  l  suo  cscrcilo-  E*scndo\i  dunque,  concorK 
iusieroe  l'onde  di  quei  due  mari .  divait6  queila  campagaa 
tinille  i  qndta  del  gui^cio  unÎTeraatc.  E  •ormoattadofi 
il  diluvio  di  mali  sopra  la  (esta  de'nemici ,  si  riempirooo 
gl  occbi  degrinfcdeli  con  la  polrere  del  campo  ddia  tel» 
ta^lia,  e  li  petii  boctîli  de'  nemici  delUi  aanla  fede  ai  rîeai- 
pirtmo  di  (jcmiti  e  sof^iiri  dalla  infocata  scimittara  Ott»- 
mana.  Ma  m  entre  ai  combatteva  fîcramente,  un  infiedelf 
brutto,  com'  nn  diavoln,  per  divino  destino,  percotse  il 
rè  con  una  mazza  di  ferro  di  m  aie,  e  con  quel  ficro  colp<v 
lèse  il  sno  delicalo  roq)'t,  e  îo        dalla  sella  (Voro  aîli 
faccia  dclla  terra.  Ma  {(l'au^inli  furonoquclli  cbe  cou  In 
scudo  délia  proiezione  lo  difesero  da'coipi  di  quella  mam 
discale  Iccd  Iddio  fjraudi-  c  stato  quello  cbe  ron  sinfrolar 
grazia  e  favore  lo  Iibero  da  quel  malc.  Aiui  &'bi  per  m- 
dizkwe die  Ti  comparenero alcuni  spiriii  di  lue»  in  tanna 
bumana  prr  snrfOTTpre  l'esercito  fcdflc,  et  sî  trovarooj 
présent!  alla  caduia  del  rè  per  Uberarlo  da'danni  de  œ- 
nid,  ddM  biaogDa  coalTivere  che  adrucdolandori  il 
pirdc,  granG^*!'  li  sosTcnfîhino  con  le  loro  manl.  Ecou 
ceria  appresso  di  quclli  cbe  haono  lucido  eniendbnciilo 
cbe  Mdio  hl  tdato  in  qnaata  gniBa  cattigara  ijat  pria* 
ripp  prr  li  suoi  peccati,  acciô  per  r.-îwf  ntre  oasenrave 
uiegUo  U  suoi  sapiiiaimi  cotnaudam^ui;  epercbè  arau 
eontarmaf o  le  ane  grazle  molliplicalo  li  moi  tavori  «pn 
quel  inonarca,  perô  ancora  quet(a  voila  cilrovô  iscantps 
al  suo  maie  :  ed  ba vende  di  niiovo,  coa  biiona  diligeaa 
d«*kiiM  lerfif ori,  rtmontaln  ft  un  gcnertwaiarim»  cavalta, 
si  ))roï.etitrj  in  b,itf.<i;lia,  la  quale  iiiasprila  e  iucrudeliU 
inaggiormeutc  di  prima,  gl'infedeli  abieui  si  ritrovamoo 
in  corI  mali  lerniinî,  cbe  gll  rincrebbc  la  vita.  Oade<coa 
r,ijiito  e  f.ivof  ili  nio  proieliorc  dc'suoi  sçrvi,  queU'fStî- 
naia  e  perbda  génie  si  di»|>t  rse  e  diwipd  aftato,  c  fi^ggeo* 
doaene  I  briglta  adoita,  m  piccipitù  net  Danobio;  «fi 
modo,  cbe  uua  parle  s'annrjji'»  m.'il"  ai  ntia  e  un  aiiu 
parte  nel  sanguc  E  fit  cosi  grande  l'uoc:  :  .uc  d^fvak- 
deli  abieiti,  che  non  si  potè  caminare  p«-'r  quella  caniça' 
gna,  nè  ritrovarsi  la  via,  per  la  gran  quantitJi  de  câdaver> 
die  Ti  giaceTano  per  icrra.  Perd  cou  T^to  «  tttorà- 
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moIUe,  mp^sire  Boijçîcaut  et  pîusîcups  autres  ; 
et  messirc  Philippe  de  Bar  mort  sur  la  place,  et 
messire  Jean  de  Vienne,  Guillaume  de  la  Tre- 
moîlle  et  son  fils.  Sur  Tespacc  de  trou  heures, 
cette  Qvosse  tnCaflte  fut  fiûte;  et  perdit  le  roi  de 

vino.  tnffî  li  f;iicrrleri  e  soMati  frdrii  ^':7rricchironocon 
diverse  t>cili88ime  robbe  e  presiossiKsimc  tpoglie  de*oe- 
mici;  e  U  rè  detestando  il  Yino  e  la  crapoU ,  rete  infinité 
graîic,  t  lodi  a  Dio  per  qTiçl  (jran  beneficio ,  e  fece  volo 
de  fabrîcAre  tempy,  laoêcbit,  et  alire  tabricfae  pie,  e 
MO  qncslo  mm  peodero  •  firopodlo  «eue  rilonft  â 

■UTOMom  fiuca. 

Hidièl  Dmm,  daMleciMpilrs  xin  de  ton  HMoire  by- 
êantitie,  dil  quelques  mou  de  celte  affaire;  jems  Mtt- 
teote  de  traduire  les  parties  qui  s'y  rapporieuL 

«L'empereur  Manuel  se  Toyant  tous  les  jours  plus 
presMé  par  le  tyran  Bajazet,  et  n'ap  reerant  aucun  se- 
cours prochain ,  écrivit  au  pape,  au  roi  de  France  et  au 
crate  de  Hongrie,  en  leur  aunouçanl  queCoottaniiiioplti 
éull  réduite  A  la  plus  grande  extrémité,  et  que  s'its  ne 
venaient  pas  promptement  h  «on  aide  il  serait  forcé  de 
rendre  cette  viiie  aux  euneniis  de  la  foi.  Excités  par  ces 
dilCBliri»  las  cbeh  de  l'occident  prirent  les  armes  pour 
ré«mer  su\  fnnemin  de  la  croix ,  et  à  rapprocbe du  priu- 
teiiips  011  vil  arriver  eu  Hongrie  k  roi  Flandre*,  un 
grand  nombre  d'Anola*<  l P'us  grands  de  la  France  et 
beaucoup  dliallens.  A  l'  ippmrhp  (!r  la  canicule,  iU  cam- 
pèrent sur  1j  rire  du  Duuube,  <)wm  avec  eux  le  craie 
isBonsrie,  Si0ismaiMl»  iini  était  en  nu^inc  luups  cmpe- 
.  reur  des  Romains.  Avant  pi<!^**le  Danube  devant  Nico- 
poli,  ils  se  prépariTcni  à  combattre  avec  courage  contre 
Baiazet. 

f-Hajaiet  fat  bientôt  informé  que  les  hommes  de  1  Ord- 
dent  avoieat  tevé  une  armée,  et  il  se  biu  de  rasseoibler 
tes  MMqMi  de  IVirient  et  de  l'occident  et  y  rénnU  celles 
rjui  formaient  le  siège  de  rons'nntinoplr  Marchant  ver» 
l'occident  il  traversa  Fbïlippopoltg  et  s'approcba  des 
bauissiiMniaiiMs^donliMnt  tas  aurais  pi^  de  Aq^liia. 
Test  \i  qu'il  s'arrêta  et  les  nttendit.  Le  lendemain,  les 
Chrétiens  s'avancérem  en  bataille ,  en  présence  de  l'ar- 
née  des  Ttorcs.  Ils  fonnèreiM  te  toiitac;  brisèrent  dn  pre- 
mier choc  le  milieu  de  la  phalange  eniinnie  et  cumbat- 
lircal  arsc  la  plus  oraade  vieueur.  lis  pénétrèrent  eutiu 
ÎDSqDtai  dernières  lignes  et  nsasacrtrent  tout  ee  qu'ils 
rpncontrrrrtjT.  Se réuuissant  de  nouvenr  rnm,Ts=;n  srn'n", 
lis  se  couduikiireot  avec  tant  de  vigueur  que  les  frondeurs 
et  les  arcbcrs  ntres  se  pnrait  avoir  suça  ne  prise  sur 
eux. 

«Drs  que  ceux  de  Flandre  aperçurent  que  ravaniage 
était  de  teiireAté,  et  que  les  Ttarcs  prenslent  ta  folte,  ils 
]t%  |M)ursuivin-nt  encourant.  Apres  avoir  pdsséles  retran- 
diemeus  de&  Turcs  et  emanglanié  k  chainp  de  bataille  ils 
remanièrent  )  leurs  retrandiemei».  La  Tbres,  svee 
leur  chef  Bajazet ,  qui  prennent  le  m\n  àç  Piric  'Pi>r!r) 
comme  s'ils  étaient  les  portes  du  palais  de  la  cour,  tous 
lalstiés  et  de  ^ffÉitntes  tribus,  sn  nonbre  de  pbs  de 
dix  mille,  cKbés  dans  une  embOebe  pour  a'ttnpes  toi, 

«Cett  le  nom  que  Miclielilyaisdseneà  ilHlds  Nsfsrî, 

61s  du  duc  de  Bouimgttc. 


1  Honjçoerîe  tout  son  arroi  entièrement  et  sa 
vaisscHe  d'or  et  d'argent  qui  là  avoit  joyaux 
et  autres  choses;  et  se  snnva  lui  septiètne  lant 
seulemeul;  et  entra  en  uu  batel  de  Hiiodes  le- 
quel «voit  là  amoié  poarvéaiioes«,  dont  il  loi 

se  conrfTf  ^rent  et  attaquèrent  en  poussant  de  nranii^  cris  ; 
et  après  les  avoir  entourés  et  en  être  venus  aux  mains 

fuilc. 

«Les  liomines  de  Flandre,  ayant  tu  la  fuite  des  Boa- 
grois  et  les  Ttares  les  pournrivre  en  poosssntde  grends 
cris,  firent  mx-mt^mr*  la  fiiiîr.  Tout  h  coup  d'antres 
ennemis  avec  des  cris  reieaiusaos  et  le  bruit  de  leurs 
tronpeiiei  loubèrenlsor  les  fnuioi ,  Bbstatfsiii  les  uns, 
démoTttrrPTi'  1p<!  .lutrcs, et  luèreut  rnix  qui  voiilnii-nt  ré- 
sister. Us  poursuivirent  slnsi  les  fuyards  jusqu'au  Danube, 
dMis  leqTCl  ptasieurs  se  pidclphireat  et  sY  noyèrent. 
Parmi  les  chef»  chrétiens  ils  firent  prisonniers  le  dur  d,: 
Flandre,  et  de  Bourgogne  et  d'autres  Fraiiçai«,  ainsi  que 
de  très  illastresberoiis,  queBsfsset  cnvojrst  Brenae,  oè 
il  les  fit  renfermer.  Il  les  rendit  ensuite,  aprrs  avntr  ncu 
beaucoup  d'argent  et  pris  pour  caoïion  le  prinoe  de  Me- 
teKn ,  fils  de  Fraadne  Getetaiim.  • 

J'espérais  que  la  Bibliothèque  des  ducsdeBeurgogue, 

ù  Brui elles,  m'offrirait  quelques  renseicncmcn»  de  plus, 
mais  toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles.  Do  iostaot, 
mr  la  foi  du  ijtre,  je  crus  avoir  trouvé  ce  que  jeddrinls, 
mais  la  lecture  du  manuscrit  me  désappointa  pnMple* 
ment;  ce  uiaiiusa  it ,  cote  66^*^,  a  pour  Utre  : 

aUne  Espistre  lamentable  et  eonsotatolre  sur  te  Mt  ds 
la  desconfiiure  lacrimable  du  noble  et  vaillant  royde 
Honguerie  par  les  Turcs,  devant  la  ville  de  NicopoU  et 
l'empiredesBooIgMrte.adrecantS  très  puissant,  vail- 
larit  et  très  sage  prince  royal,  Philippe  de  France  ,  duc 
de  bourgogne,  etc. ,  par  un  vieil  soliUire  des  Célestins  de 
Psrfs.» 

r p  linnt  rlr'?  rnnsnhtinn<î  rfligieuSCS  SUT  CtUtMMle. 
Voici  le  seul  fait  qui  s'y  trouve  : 
«De  te  dcsesnfiinre  en  gree  du  rof  ^Bengnsris,  desoo 

host  ,  et  des  causes  pour  quoi  il  a  »*ré  dr<;rnnffis. 

«Par  la  relacion  de  ceulx  qui  se  trouvèreui  à  la  journée 
teerimsbto,teref  dellongnerieaveitensott  hettrofs! 
cent  mil  combat^rrî,  et  BnTri  n'en  avott  fpières  moins. 
Les  combataiisilu  royde  Hou^ucri^  par  la  dicte  rdacion, 
esleienldetpiairecstboliquesetde  dnq  sdSniatlqMS,«'cst 
assnvair  ilr  r.nthnlii'iirrs  :  les  Hnngrès,  les  Fran^'oi^,  If» 
AlemaiiSiles  Auglois  et  aucuns  italiens,  Lesseismitiques 
eMofent  :  les  Bosniens,  c'est  du  nqrMme  de  Bosne,  et 
c  u'i  irS(rvie,  d!â]liBq|de(VateGliie),d»BMiB«tdf 
Bulguerie.» 

L*sniear  «onelnt  que  te  indteoBedwscIdsmUifmsBe 
pouvait  msnqnerdRsnensr  tedéMii  dsicstiMlIpw  elllis 

avec  eux. 

Le  but  qnll  annonce  dans  cet  owrsge  ew  de  rendre 

les  Cbi-rii('tis  pieux  pour  leur  F.iirc  uMruir  la  viftoh'C,  et 
U  lair  trace  toutes  les  vertus  qui  leor  sont  néoeasairss. 
Il  ne  se  nomme  dans  socnn  endroit  de  ce  UfM. 

<  Je  lis  dans  l'histoire  de  Chrpre  (t.  ii,  p.  19,  eb.  i) 

que  Sîgismond  ,  roi  RoDgrie  ,  et  l'hilibert  de  Waiîtar . 
grand  maître  de  Rhodes,  qui  s'était  reuw  aux  Français  • 
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priCbleily  car  autrement  il  eût  été  mort  et  pris 
sans  recouvrer  Et  y  eut  eu  fuyant  morts  et  occis 
moult  plus  d  bommeii  assez  que  en  la  bataille 
et  noyés  grand  nombre.  Heureux  étoit  qui  se 
pouvoit  sauver  ni  échapper  par  quelque  voie 
que  ee  fût 

Quand  toole œtte  déconfiture  Ait  passée,  eC 
qoeTnrcs,  Persans,  et  touiiiitres  là  envoyés  de 
par  !e  sondan  et  les  rois  payens,  furent  rrtroiis 
en  leurs  lojjis,  c'est  à  entendre  ès  trefe,  tentes  et 
pavilloQS  que  conquis  avoient  des  Chrétiens,  et 
que  bien  garnis  trouvèrent,  et  remplis  de  moult 
de  biens,  de  vins,  viandes  et  de  pourvéances 
tootes  prêtes  df»t  Us  se  aisfereot  et  menèrent 
leur  gloire  en  joie  et  revd,  ainsi  (foe  peuple  le- 
quel a  eu  victoire  sur  ses  ennemis ,  le  roi  Ba- 
saach  dit  rAmoralh-Baquin  vint  descendre  à 
grand  nombre  de  ménestrels,  selon  l'usage 
qu*lts  not  en  leor  pays ,  devant  la  maîtresse 
tente  qui  ivoit  été  an  roi  de  Hongrie;  laquelle 
étolt  belle  noble,  et  bien  ornée  de  beaux  pare- 
mens  où  ledit  Amorath  prit  {îrinurplaÎNir  et  ma- 
gnificenrc.  lit  se  [jlûritoit  en  son  cœur  de  la 
belle  journée  qu'il  avoit  eue  sur  les  Chrétiens, 
et  en  remercioil  Dieu  selon  sa  loi  où  il  créoit  et 
que  les  payens  créoicnt.  Et  quand  on  Teol  dép- 
anné poor  raflrescbir  et  refiroidir,  il  s''assit  sur 
un  tapis  de  soie  en  mi  la  tente,  et  fit  venir  de- 
vant lui  tous  ses  plus  principaux  j^rand^  amis 
pourgengler  et  bourder  à  euj^;  et  il  même  les 
raettoit  en  voie  et  en  matière  de  rire  et  déjouer 
et  d*â)attre.  Et  disoit  que  prochainement  tous 
passeroient  àpnissanceau  royamnedeHongucrie 
etcooquerreroienttouile  pays,  et  ensuivant  tous 
les  autres  royaumes  et  pays  chrétiens;  et  mct- 
troient  en  son  obéissance;  etluisuffiroit  détenir 
chacun  en  sa  lui,  mais  qu'il  en  tînt  la  seif^neuric  ; 
et  voudroit  régner  comme  Alexandre  de  Macé- 
doine qui  ftit  roi  snr  doue  ans  de  tout  le 
monde;  duquel  sang  II  se  disolt  et  duquel  If- 
gnage  il  étoit  descendu  et  issu  ;  et  tous  ceux  qui 
environ  lui  cMiicnt  lui  acrordoienf  sa  p;iroîe  et 
s'indinoient  contre  lui.  IJ»  fit  le  roi  Basnarh 
faire  trois  oommandemens.  Le  premier  fut  que 
quiconque  avoit  prisonnier,  il  le  mit  avant  de- 
dans le  second  jour  et  amenât  devers  le  roi  et 

avec  la  fleur  de  ses  cheTaliert,  eurent  le  bonheur  d'aura- 
per,  nir  le  tM>rd  du  Danube ,  la  floue  vénitiennecominaii- 
àéfi  par  Ttiomas  MooeniRO  qui  le*  reçut  et  conduisit 
Philibert  de  I^aiUac  à  Bhodes ,  et  Sigiaoïood  eo  Dalmatie. 


ses  hommes.  T^e  second  mandement  fut  que 

tous  les  morts  fussent  cherchés  et  visités,  et  1« 
nobles  qui  se  montroient  à  être  plus  j^randî?  sei- 
gneurs que  les  autres  fussent  tous  traits  d  uq 
côté  et  laissés  en  leurs  points  tant  que  il  les  eût 
vus;  car  il  vooloit  là  aller  devant  sovper.  Le  tien 
commandement  fiit  que  on  enqutt  justement  et 
véritablement,  entre  lesmortset  les  vifs,  si  le  roi 

îlonj^urrie  étoit  mort  ou  vif,  ou  prisonnier. 
Tout  fut  f:tit  riinsi  (|u'U  Tordouna,  ni  nul  n'rtt 
osé  faire  du  contraire. 

Quand  rAmorath'BaquIn  fut  rafreschi  et  re- 
mis en  autres  babils,  il  lui  vint  en  plaisance  et 
volonté  qu'il  iroit  voir  les  morts  où  la  bataille 
avoit  été  ;  car  lui  fut  dit  que  {^rand  nombre  de 
gens  il  avoit  perdu,  et  que  ipdp  lui  avoit  œôtc 
la  bataille  :  desquelles  parolles  il  étoit  moult 
émerveillé  et  ne  les  pouvoit  croire.  Si  monta  à 
cheval,  et  grand  nombre  des  nobles  de  son  ott 
en  sa  compagnie.  Et  étoient  les  plus  procbaim 
du  roi  et  de  son  conseil ,  Alisbasaach  et  le  Sour- 
basanch  '.  Aucuns  [yens  disoient  que  c'étoient  ses 
friTcs;  mais  11  ne  les  vou'oil  point  connoître.  et 
disoit  (ju  il  n'avoit  nuls  frères. Quand  il  fut  venu 
jusques  au  lieu  là  où  la  l>ataille  avoit  été,  et  que 
les  morts  et  occis  gisoieni,  si  trouva  en  vérité  œ 
que  dit  lui  avoit  été;  car  poor  un  Cbrétien  qql 
là  glmit  mort,  il  y  avoît  trente  Turcs,  on  autra 
hommes  de  sa  loi.  Si  fut  durement  eour- 
roucè  eu  soi-même  ,  et  dit  tout  ham  :  a  H  y  a  d 
eu  crucuse  bataille  sur  nos  gens  j  et  fort  se  sont 
défendus  oes  Clirétiens.  Mais  je  ferai  cette  ee- 
eision  bien  comparofr  àoeux  quisont  ûmeath 
envie.» 

Adonc  se  départit  le  roi  de  la  place  et  ^^ 
tourna  au  logis,  et  se  ai«;ri  de  ce  qu'il  trouva, 
tant  du  sien  que  de  ce  qu  ils  avoient  trouvé  et 
conqué(é,et  passa  la  nuit  en  grand'fureur  de 
oœur.  Quand  ce  vint  au  matin,  avant  qoll  ftt 
levé  ni  qn*il  se  montrât,  grand  nombre  de  «s 

*  Mottqui  correspondent  probablement  am  motatnita 

Ali-B;ijazel  et  Su'.t  un-liajaz^t.  St  cVsl  Jrs  Trcrn  de  Rjya- 
zct  que  veut  parler  FroUsari ,  il  n'en  eut  qu'un ,  Yaoïl» 
Tcbf  lebi ,  qit*H  avait  Mt  <inin|;1er  i  la  anltedVine  réwtte. 
S'il  veut  p  u  liT  de  ciif.iiis,  il  en  eut  qtiali  e,  siiivji:t 
4  jnteintr  :  Jduxapba,  tué  daiw  la  bataille  coutre  Tamcr- 
lan ,  iMHiiian  TebeleM»  lloae  Tebebi  et  Mohammed,  fai  , 
tous  irtiis  fui  ent  sultans  a prc.«^  lui.  t  es  historiens  grtCt 
lui  donnent  cinq  âlaqu  U»  appdleal  :  Erdo^ul,  iMtCi' 
lapin ,  Cyri  oeMiia  et  CQielto ,  MsaiU  é§  Tdietdti,  Mllt« 
un  nom  propre.  Pbran^ex  les  appelle  MotM,  Jyw^- 
\mit  Minulman  et  Mubaiumed. 
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tiommei  sVcsemblèrent  en  la  place,  devant  sa 
tente,  pour  voir  et  savoir  quelle  chose  il  vou- 
droit  faire  des  prisonniers  qui  pris  éloient,  car 
commune  renommée  couroit  entre  eux,  que  tous 
seroient  délranchés  et  démembrés  sans  nully 
prendre  I  merci  ni  à  pitié.  UAmontii-Baqoia 
avoit  réservé,  quelque  fureur  ott courroux  qu'il 
eût,  et  ordonné  de  soi-même,  que  les  plus 
j^rand s  seigneurs  dos  Chrétiens ,  cl  qnc  ses  hom- 
mes avoient  pris,  trouvés  et  vus  eu  i;rand  arroi 
ea  la  l)aUulc ,  fui>seDt  tournés  d'un  côté  ;  car  lui 
flit  dit  que  ciU  paieraient  grandVançon,  et  pour 
ce  étott-tt  indiné  à  «n  sauver.  Avcoqoes  ttmt 
il  étoit  bien  avenu  que  plusieurs  Sarrasins  et 
paypns.  Persans,  Tartres,  Arabes,  Lectuaires  • 
et  Surs  -  avoient  pris  des  prisonniers  dont  ils 
pcQSoit'Qt  grandement  mieux  valoir,  ainsi  qu'ils 
firent  ;  si  tes  celèrent  et  nmotrent,  et  ne  viureot 
pat  tous  à  b  conoolssanee  de  rAmoratlL  Et  ad' 
vint  que  messire  Jacques  de  Hclly  fut  le  mardi 
au  matin  amené  devani  la  tente  du  roi  avec  plu- 
sieurs autres,  et  ne  Tosa  celui  qui  !':^voit  pris 
plus  celer  ni  garder.  El  ain«i  (ju  ua  allendoit  la 
venue  de  rAmuralh,  chevaliers  et  hommes  de 
«oa  bôtd  M  teooient  là  tout  cois^  et  regardoient 
les  prisonniers.  Si  ent  ledit  cbe^ier  de  France 
céUeaveDtureà  bonne  pour  lui,  qu'il  fut  reconnu 
des  j^enset  serviteurs  du  corps  éî  HAfe!  de  TAmo- 
rath-Baquin.  Si  fit  reronnoissance  â  eus,  et  eux 
à  lui;  et  le  dcUvrèreni  tantôt  les  Turcs,  qui  le 
itaniaorent,  des  mains  deeeliù  qui  pris  favoit  ; 
et  deflaenra  ès  mains  et  ordonnance  des  hommes 
derAmorath.  Dont  il  tenoit  raveotureàlielie;et 
voiremcnt  le  fut-elle,  ainsi  que  vous  orrez  rccor- 
der;  car  aux  aucuns  Chrétiens  cUe  fut  piteuse 
et  crueuse. 

Avant  que  le  roi  Basaach  vint  en  la  place,  ni 
que  il  se  montrit  généralement  à  tous  ses  bom- 
mes,  on  avoit  cnquis  et  demandé  par  ordoo- 

Dance  lesquels  des  seigneurs  clu^tiens  étoient 
les  plus  {;rands;  et  furent  bieu  examinés  des  la- 
tiniers^  du  roi;  et  mis  d'un  côté,  jxjur  sauver  et 
Qon  occire,  metisire  «ieau  de  Bourgogne,  cum(c 
de  Nevers,  chef  de  ions  les  antres;  secondement, 
meisire  Philippe  tfArtois,  comted'Eu  et  leoomle 
de  la  Marche ,  le  sire  de  Coucy,  messire  ilenry 
de  Bar,  messire  Guy  de  la  TrémoiUe;  et  tant 


*  Je  oeidt^lid 

LettonMot. 

*  Syrieuft.  —  *  liiUrpretes,  drogmant. 
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qu'il  y  en  eut  jusques  à  huit,  le«qn^rAmorath- 

Baquin  voult  voir  et  parler  A  eux;  ef  les  re- 
garda moult  longuement;  et  furent  conjurés  ces 
seigneurs,  sur  leur  foi  et  sur  leur  loi,  si  ils  étoient 
tels  que  iisse  ncHnmoient.  £t  encore,  pour  mieux 
savoir  la  vérité,  on  s*avisa  que  on  cnvoyeniit  de-  f 
vers  eux  le  chevalier  françote  que  je  noame 
messire  Jacques  de  Helly,  car  par  raison  il  les 
devoit  connottre  ;  et  jàétoit-il  recoimude  l'Amo- 
rath  auquel  il  avoit  servi.  SI  étoit  pris  sus  et 
uu  péril  de  la  mort.  Si  lui  fut  dit  et  demande  si 
connoîsBoit  ces  chevaliers  de  FVance  prisom^ers 
qui  là  étoient  tons  cnscmUeaa  fond  des  antres. 
Il  répondit  :  «  Je  ne  sais;  si  je  les  véois,  je  les  re- 
connottrois  bien.»  Donc  lui  fut  dit  et  enjoint  : 
«  Allez  devers  eux  et  les  avisez,  et  regardez  bien; 
et  rapportez  la  certaineté  d'eux  à  l'Amorath ,  et 
de  loirs  noms;  car  lor  voire  parate  il  aura  avfo.» 
Illellt,  ainsi  que  dît  et  ordonné  lui  Ait;  et  s*en 
vint  devers  les  seigneurs  dcmns  nommés  et  s'in- 
clina, et  tantôt  les  avisa  et  connut.  Si  parla  à  eux 
et  leur  dit  son  aventure,  et  comment  il  étoit  là 
envoyé  de  par  l'Amorath  à  savoir  si  ils  étoient 
tels  que  ils  se  disoieut  et  nommaient.  Ils  répon- 
dirent sagement,  et  dirent  :  «Messire Jacques, 
vous  nous  connnisseï  tons,  et  si  véet  comme  la 
forUme  est  contre  noos^  et  que  sommes  en  grand 
danger  et  en  la  merci  dere  roi.  Si  que,  pour 
nous  sauver  les  vies,  fmirs  nous  encore  plus 
{grands  devers  le  roi  que  nuus  ne  sommes;  et  lui 
dites  que  non  sommet  hommes  et  aeigneart 
poos  payer  grand*Ananoe.  >  Donc,  répondit  mes- 
sire  Jacques  :  «  Messeigneurs,  tout  ce  fierai-je 
vnjniuiers,  et  à  ce  faire  suis -je  tenu.  »  Donc 
retourna  le  chevalier  devers  rAuioraih  et  sou 
conseil,  et  leur  dit  que  ces  seigneurs  qui  pris 
étoient,  et  auxquels  présentement  parié  avoit« 
étoient  les  plus  grands  et  nobles  du  royaume  de 
France,  et  moult  prochains  du  lignage  du  roi 
de  France ,  et  paieroient  pour  leur  délivrance 
grand'somme  d'or.  Ces  paroles  furent  assez 
a{yréab!es  à  l'Amorath  ;  et  vouîL  cufendre  à 
auu't  cUuiie,  et  dit  aim>i,  que  ceux  tant  seule- 
ment réservés,  tous  les  autres  qui  prisopniers 
étoient  seroicnt  mcris  et  détranchés;  et  délivre» 
roît-OD  te  pays  d'eux,  par  quoi  to^s  les  autres 
s'y  e^empUroient.  Adonc  se  montra  le  dit  roi  à 
tout  le  peuple  qui  !à  étoit  assemblé  ;  et  quand  ils 
le  virent  venir,  tous  s  mcimèreai  contre  lui  et 
lui  firent  la  révérence;  et  a 
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de  l'Amoraiti  en  df  aile»,  el  k  cumle  de  Ne- 
ven,  et  oeu&  qui  rés(^vé6  étokut  de  non  ommi- 
rvMMt  près  d*e«x,  or  le  mi  voMt  qae  ib 
vinent  li  tiOifMtii»  et  dteiyliBeqiie  oo  feroit 
dn  demouraot  des  «atres.  A  laquelle  chose  les  Sar- 
IMiusétoient  tous  enclins    flf^pirnnt  de  refaire. 

Donc  furent  amenés,  ainsi  4111:  loiU  iiiids,en 
leurs  liages  dtaps  ,  l'un  après  l'autre,  plusieurs 
hom  cUevaUers  et  écuycrs  du  royaume  de 
FbuMe  et  d'autrei  oalioDs ,  qui  pris  evoicnt  été 
cttlibeleiHeflCiivIaeiialie.defiBtrifflMiralb- 
Baqau,  l^aels  Q  regarda  uo  petit;  et  quand 
il  les  avoit  vus  on  les  lournoit  hors  de  8oa  re- 
gard Car  il  faiâoil  xm  ?igne  que  ils  fussent 
inorls  el  détranchés,  et  sitôt  que  iiseniroient 
entre  ceui  qui  les  épées  toutes  nues  les  allcn- 
doiCDt,  ib  «oient  morts  et  déueoeliéBpièoei 
pièeeiei»  auDe  narcî.  Cdle  cnidleioilice  fit 
faire  ce  jour  rAmontMM|eia;  et  en  y  ot  plus 
de  trniç  cents ,  totis  j^etîtîf'^hnmmcs  de  diverses 
ua lions  mis  eu  ce  parii ,  doiii  ce  fut  dommage 
et  pitié  quand  ainsi  furent  tourmentés  pour  l'a- 
mour de  notre  sauveur  Jésus-Christ  qui  en 
neile  eroir  lei  Ames.  EtoitieleMiacIf,  qui  fo- 
rant là  dftiUNhis  et  eccb  en  le  Sonne  et  ma- 
mire  qw  je  imm  db ,  ce  gentil  chevalier  fran- 
fws  et  hainnycr,  messirc  Henry  d'Antoing,  en 
fut  l'un.  Dieu  lui  soit  piteux  et  raisc^rîcors  h 
Pâme!  Et  advint  que  messire  Boucicaut ,  luaré- 
ctial  de  France ,  fut  amené  Umt  nud  aveoques  les 
«nme  deMle  dit  ABonth;ete(tt  en  edie 
peine  et  «Ue  mort  craenm  mm  merd,  ii  le 
œnte  de  Nevers  ne  reût  pas  avisé;  mais  si  tr^ 
tAt  cfiie  il  le  vit ,  il  se  drpnrtit  dc  ses  conip?^f^nnns 
qui  tout  t^brtliis  éioicnt  de  la  crueuse  p'  i[n  (jue 
on  faisoit  souttrir  à  leurs  gens,  et  s'en  vuit  met- 
tre et  jeter  à  genonx  devant  le  roi  Basaach ,  et 
M  pria  de  bon  eowr  et  tris  aeertes  que  on 
vmWot  onifer  et  respiur  ee  chemlier  nommé 
Bondcrat,  enri  Mt  trop  graDdcmntbion  dn 
ri}]  de  Fmneç,  et  puissant  assez  potir  payer 
grand  rani  on  ;  et  lui  fit  eneore  le  dit  comte  si- 
gne, en  coiupiaiil  d  une  main  en  l'autre,  que  il 
payeroit  grand'tiuance ,  pour  mieux  adoucir  la 
focnr  dnnl.Le  idé%Niini,etdmoaditila 


des  autres,  et  tant  40e  le  nombre  ci-dessus  fut 
aompli  cl  empli.  GeDe  cmeuse  veoneinfie  et 
jmtîoe  ftite  dm  Chrétiens ,  on  entendit  à  antres 
duscs.  Et  me  semble  que  il  advint  ainsi ,  selon 
ce  que  je  fus  iiilunué,  que  PAmorath  eut  plai- 
sance et  volonté  que  la  Mie  journée  de  viclaire 
qu'il  avoit  eue  sur  les  Chrétiens  et  la  pris^  du 
comte  de  Nevers  seroii  signifiée  eu  France  et 
manifiBitéfper  mi  cbemlier  de  Fnmoe.  Si  furent 
pris  trois  cfaevalic»  français ,  entre  leiqiicb 
memire  Jsoqnes  de Helljr  étoit ta;  et  huttA 
amenés  devant  rAmorslh  et  le  comte  de  Nevers; 
et  fut  demandé  an  dît  comte  lequel  des  trois  il 
vouloit  qu'il  fît  le  message  et  alLit  devers  le  roi 
de  France  et  son  père,  le  duc  de  Bourgogne. 
Messire  Jacques  de  Helly  eut  celle  bonne  aven- 
tore,  pourtant  qoe  le  eomie  de  Nevers  le  ooa> 
noîsesit  Men ,  et  dit  :  «Sire,  je  veux  qne  cdni^ 
y  voise,  de  par  vous  et  de  par  noos.»  GeOe  pa- 
role fut  acceptée  de  TAmorath  :  et  demonra  mes- 
sire Jacques  dc  Uelly  avecques  l'Amoradi  et  les 
seigneurs  dc  France,  et  les  deux  autres  cheva- 
liers furent  renvoyés  et  délivrés  au  peuple  pour 
ooeire  «  démBmbror,einsi  qn'ib  le  firent ,  dont 
oeftitpîtii.  Après  toutes  cm  choses  et  ordon* 
nances  faites,  on  s'apaisa  ;  et  entendit  le  dit  roi 
que  le  roi  de  Hnnf;^Heric  n'étoit  ni  mort  ni  pris, 
mais  s'étoit  sauvé.  Si  eut  conseil  qu  il  se  irairoit 
en  Turquie  et  devers  la  cil é  de  Burse',  et  là  se- 
roient  menés  ses  prisonniers;  et  que  pour  ceDe 
il  SB  a?oit  amm  Mt;  et  donnirait  â  sm 
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eété  et  mis  aveoqnes  les 
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qui  servi  Pavoient  on  oe  voyage. 

Ainsi  fut  fait  comme  il  l'ordonna;  et  '^r  dé- 
partirent ses  osis ,  car  il  y  en  avoit  de  '1  artane, 
dc  Perse ,  de  Mède ,  de  Syrie ,  d'Alexandrie ,  de 
Letto  .^  et  de  moult  lointaines  contrées  de  mes» 
créons»  Bnoorc  aveo^um  tontm  cesordoonanosi^ 
ffit  ofdmmé  et  déSiré  per  rAmoitib  le  ehesa- 
IkrfrançoiS)  messire  Jacques  deHelly,  deretow^ 
ncren  France;  et  lui  fut  enjoint  et  rharg<^  qu'il 
prît  son  chemin  parmi  l.i  Lomhardip  :  et  loi  sn- 
iuàt  ie  duc  de  Milan.  Và  Miuloiibieu  l'Auiuraiii- 
Baquin,  et  étoit  son  micuiiuu ,  que  messire  Jac-' 
qnm  de  Hdly,  sar  son  chsmin,  partant  oA  il 
vfsndieit  etpemsrok,  peononfiit  elmanifttfit 
la  bdle  journée  de  victoire  que  rAmorsth  avoit 
eue  «r  les  Qirétienk  Le  comte  de  Revcf»  cs> 

I  Ancteooe  Pnue.v 
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cri|)8it,  pour  lui  et  ponr  tous  les  antres  qui  pris 
éluient .  an  roi  de  Fnmcp ,  à  son  père  le  «lue  de 
I  Jourf,ogne  et  a  la  duciiesse  sa  mère.  Quand  le 
chevalier  eut  toute  &achar{;e,  Uutde  lettres 
ootDme  de  paroles ,  il  se  départit  de  rAmorath 
et  de»  barons  de  Fi|pioe  et  se  mit  à  Yoie;  et  fit 
i'Amantb^aquiii  jurer  et  eatiller  le  dit  cheva- 
lîpr  que .  fait  mn  v(>v;if;c  en  France,  et  noacié  au 
vo\  et  aux  seifîneurs  tout  ce  dont  cliargé  étoit, 
au  plus  l6t  qu'il  pourroit  ilse  mettroitau  retour. 
Âinst'k  promit  et  jura  lechenliér,  et  le  tint  à 
acm  loyal  pouvoir.  Nous  ofNis  aoufiririnB  im  peu 
à  parîff  de  TAinorath-Baquin  et  des  seigneurs 
de  France,  qui  ses  prisonniers  êioicnt  et  deineu- 
rtrent  tant  qu'il  lui  vint  à  pl-iisanrc,  et  parle- 
rons d'autres  uouveile&qui  toutes  descendent  de 
celle  matière. 

Aivte  celle  gniid*déooiifiture  qui  Ait  Btàbi 
des  l\ircs  et  de  leurs  aidons  sur  les  Chrétiens, 
si  eomme  il  est  contenu  ci-dessus  en  rhisloire, 
chevaliers  et  écuyers  qui  sauver  se  purent  se 
sauvèrent.  £t  en  y  eut  plus  dt  ii  ui>  i  enis,  chc- 
valiors  et  écuyers,  qui  ce  lundi  au  matm  etuient 
ailés  fourrager,  qui  point  ne  furent  à  la  baiaiUa 
■iè  la  déooofitore;  car  quand  ils  entendirent 
par  les  déconfits  et  fiiyans  comme  la  déconfiture 
se  porloit  s'.ir  leurs  gens,  ib  n'eurent  uul  f;i!e!it 
de  retoiii  nei  vers  leurs  logîs,  mais  se  mireut 
au  plus  tut  qu  ils  purent  à  la  salvation  ,  et  pri- 
rent  divers  dieminc  en  éloignant  le  péril  de  la 
Tarqaie.  Et  entrèrent  les  Aiyans ,  FranQoii  et 
d*aiitres  nations ,  Allemands,  Escossois ,  Fla- 
mands et  autres  en  un  pays  qui  joint  à  la  Hon- 
{^ucric  que  on  appelle  la  Uiaquie  et  est  une 
terre  remplie  de  diverses  gens.  Et  furent  conquis 
sur  les  Turcs  et  tournés  de  force  à  la  foi  cbré- 
tienne. 

Les  gardes  des  ports  et  des  passages  des  viUes 
et  cbâtcaïux  de  cette  contrée  nommée  la  Blaquie, 
laissoient  entrf  r  et  venir  assez  légèrement  les 
Chrétiens  qui  de  la  Turquie  venoicnt  entre  eus 
et  les  logeoient  ;  mais  au  matin ,  au  prendre 
congé,  ils  toUoient  aux  chevaKersct  écuycfs 
tout  ce  qu'ils  avoient,  et  les  nettoient  en  une 
pauvre  ootelle',  et  leur  donnoient  un  petit 
d'argent  pour  passer  la  journée  tant  seulement. 
Celle  f^r.lce  faisoient-ils  aux  {^eiiuls  hommes;  et 
les  autres  gros  variais  qui  pas  a'étoieat  geatiis 
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iiorames,  ils  les  déponilinient  fons  nutls,  et  les 
1  baltoient  viîaineiueut,  et  n'en  avoient  nuUe  pi- 
tié. Et  eurent  toutes  ficns,  Fran(;ois  et  aufr^^, 
moult  de  povretés  et  de  peines  à  passer  le  pays 
de  la  Blaquie  et  toute  la  Hongucrie.  A  peins 
pouvoient-ite  retrouver  qui  pour  Tanioor  de 
Dieu  leur  voolsist  «donner  du  pain  ,  ni  eux  au 
vèpre  loffer,  ni  herberger.  Et  endurèrent  ce 
danger  les  pa^ns  jusques  à  tant  qu'ils  furent 
venus  à  Vienne  eu  Usteriche.  Là  furent-ils  re- 
cueiRis  plus  donoemeot  des  bonnes  gens  qui  en 
eurent  pitié; et  revétoicnt  ks  nuds,  et dépar^ 
toient  iù  leurs  biens;  el  ainsi,  pannl  loat  le 
royaume  de  Bolit^me  ;  car  s'ils  eussent  trouvé 
aussi  durs  les  Alleiii;iiids  comme  ils  firent  les 
llongrès ,  ils  ne  pussent  être  retournés ,  mais 
fiissent  tous  mortsde  firotd  et  de  faim  sur  les 
cfaemink  Ainsi  quils  ? enoient  et  wimnioiem 
seubonacoompagnés,  iiarecordoiait  oet  povrea 
nouvelles  ;  dont  toutes  gens  qui  les  oyoient  en 
avoient  pitié  ;  et  plus  les  uns  que  les  autres.  Et 
laut  avalèrent  ces  afîuyaus  iju  ils  vinrent  en 
France  et  à  Paris.  Si  coinmeucèrent  à  bouter 
iiorseeiangoâeuaesnoHTelles,  lesquelles,  de  pre* 
mier  on  ne  foiiloit  ni  ponvoit  croire  ;  et  disoient 
les  aucuns  parmi  la  ville  de  Paris  :  c  Cest  dom- 
mage que  on  ne  pend  ou  noie  cette  ribaudailie 
qui  sème  tous  les  jours  tels  gengies  et  faliaces.» 
Nonobstant  ces  menaces,  tous  les  jours  les  non- 
veUesmultlpliûient  ets'espartoient  partout;  car 
nonvdles  gens  revcnolentqoi  en  pflrioient,  lea 
uns  en  une  manière  et  les  autres  en  une  antre. 
Quand  le  roi  de  France  entendit  que  telles  nou- 
velles se  mulliplioient  et  coutinuoicnt ,  si  ne  lui 
furent  pas  plaisaiis  ;  car  trop  gruud  dommage 
y  avoit  des  noble»  de  son  sang  et  des  bous  che- 
valiers et  écuycn  de  son  royaume  de  Francb 
Et  fit  un  oommandenwnt  à  la  fin  que  nul  n'ea 
parlât  plus  avant  jusques  à  ce  que  on  en  seroit 
mieux  informé  de  la  vérité  ou  de  la  mensonge; 
et  que  tous  ceux  qui  enparloient,  et  disoieut 
qu'ils  retournoient  de  Uonguerie  ef  de  Turquie, 
fiuaent  pris  et  bontés  an  GhaitdeC  à  Ms.  Si  es 
y  eut  mis  grand  nombre;  et  leur  flU  McndU 
que,  si  on  trouvoit  en  mensonge  les  paroles  que 
dites  avoient ,  il  étoit  ordonné  qu'ils  seroient 
tous  Dt>y('s.  Et  en  furent  en  «a  fureur  in  nu 
en  grand  aveulure. 
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Or  avint  que  la  propre  nait  de  Noti ,  que  on 
dit  en  Flraoee  Calendes,  menlre  Jacques  de 
Keiiy,  sur  heore  de  nonne,  entra  m  la  cité  de 
Paris.  Et  sitôt  comme  il  fut  descendu  de  son 
cheval  à  son  hôtel  il  demanda  où  le  roi  éloit. 
On  lui  dit  :  «  A  Saint-Pol  sur  Seine.  »  Il  se  trait 
celle  part.  Pour  ce  jour  étoient  de-lez  le  roi ,  le 
ducd'Orléanaaoïi  frife,  les  docs  de  Rcrry,  de 
Bem^off»  et  de  Bourbon,  le  comte  de  Saint* 
Pol,  eC  moolt  de  nobles  du  royaume  de  France, 
ainsi  qu'à  imr  tpllr  sn'cmnité  les  seigneurs  vont 
voloiiiiers  voir  le  toi,  et  est  d'usaj^e.  Messire 
Jacques  de  Helly  entra  en  1  holel  de  Saint-Pol 
en  Tarroi  que  je  vous  dis,  tout  housé  et  cpe- 
ronné.  Et  pour  ce  jour  il  nY  étoit  point  connu , 
car  il  avoit  plus  poursuivi  et  hanté  les  parties 
lointaines ,  quérant  les  aventures ,  que  les  pro- 
cliaines  de  sa  nation.  Si  fit  tant  par  sa  parole 
qu'il  a|»|)rt>cha  la  chambre  du  roi  et  se  fit  à  con- 
noitre  ;  car  il  dit  que  il  veooit  tout  droit  de  TA- 
morath-Baquin  et  de  la  Turquie ,  ei  «voit  été  à 
la  bataille  de  Nioopoli  où  les  Chrétiens  avoient 
perdu;  et  de  tout  il  apportoit  certaines  nouvel 
les,  tant  du  comte  df»  \evers  comme  des  autres 
seigneurs  d  e  Kra  1 1  <  ( ,  r  ]  n  i  en  sa  compagnie  étoient 
passés  outre  en  tionj;ueric. 

Les  chevaliers  de  la  chambre  du  roi  entendis 
rent  à  ces  paroles  voloniiers;  car  bien  savoient 
que  te  roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
sei[;neiir8  désiraient  ouïr  nouvelles  véritables 
des  parties  dont  il  venoit.  Si  lui  firent  voie  et 
audience  à  venir  devant  le  roi.  ()uaud  il  fiit 
venu  jusques  au  roi ,  il  s  dgenuuilla ,  ainsi  que 
filt  raison  ;  et  parla  nonlt  sagement,  en  remon- 
trant tont  ce  qu'il  savoit  et  dont  il  étoit  chargé 
à  dire,  tant  de  par  rAmorath-Baquinque  de  par 
le  comte  de  Nevprs  rî  les  «irijpieurs  de  France 
qui  p^l^onlll(■^s  (  t  iient.  A  toutes  ces  paroles  en- 
tendit If  roi  de  h  rance  voulenliers  :  et  ausi»i  ti- 
rent les  seigneurs  qui  de-ks  lui  étoient ,  car 
elles  leur  semblèrent  véritables ,  ainsi  que  elles 
étoient.  5U  fiit  de  tout  enquis  et  demandé,  et 
doucement  cxamin(''  pour  atteindre  mieux  et 
plus  véritablement  la  matière  ;  et  à  tout  il  ré- 
pondit iiHxult  sagement  et  à  point ,  tant  que  le 
roi  et  les  seigneurs  en  forent  oontens.  Ei  flirent 


mouli  courroucts  du  doounage  que  le  roi  Louii 
de  Ilonf^uerie  et  les  seigneurs  avoient  reru  F» 
d'autre  part  ils  se  réconfbrtoient  en  ce  que  \e 
roi  étoit  échappé  sans  mort  et  sans  priMJO  ;  car 
ils  supposoient  et  disoieni  et  devisaient  là  entre 
eux,  que  encore  9  ftroît  de  ^Ues  et  grandes  re> 
couvrsnoes  sur  l'Amonth  et  sur  la  Turquie,  cC 
leur  porteroit  encore  moult  de  dommaj^rs;  et 
si  ëtoienf  mf)ull  réjouis  de  ce  que  le  comte  de 
Nevers  et  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Veo- 
dème,  nietisire  Heuryde  tiar,  le  sire  de  Coucy, 
messire  Guy  de  la  Trémoltle,  et  messire  Booti' 
cant  étoient  hors  du  péril  de  mort,  et  pris  et  r^ 
tenus  prisonniers  ;  car  toujours ,  ainsi  que  les 
seigneurs  devisnicnt  et  disoient  devant  le  ro? . 
viennent  sei|;!i( urs  à  rançon  et  h  finance;  et  ou 
trouveroit  aucun  moyen  par  quoi  ils  serotent  ra- 
chetés et  délivrés  ;  car  ainsi  que  messire  Jacques 
de  Hdly  leur  dlsoit  et  remontrait,  fl  cspÂeit 
bien  que  TAmorath ,  dedans  un  an  ou  dôix  su 
plus  tard,  les  mettrait  à  finance  ;  car  il  convendt 
or  et  richesse»^  efivover  devers  lui  trop  grande- 
ment; et  ce  Sii^oit  de  sentiment  ;  car  il  avoit 
demeuré  et  cun versé  eu  Turquie  avecques  eus, 
et  servi  TAmonth,  père  àicelul  dont  je  parie 
maintenant,  plus  de  trois  ans. 

Si  fit  le  roi  de  France  lever  sur  ses  genooi  le 
chevalier  qui  ces  nouvelles  avoit  apportées,  et  le 
conjouit  j;randement;  et  aussi  firent  les  sei- 
gneurs qui  là  étoieut;  et  lui  direul  générale- 
ment qu'il  étoit  en  ce  monde  bienheureui,  quand 
il  avoit  été  à  une  telle  journée  de  bataille, et 
qu'il  aVoit  la  connoissance  et  acooîntance  dSia 
si  f;;rand  roi  mescréant  que  de  l'Amoratli-Baquin 
qui  l'avoit  envoyé  en  messaf^e  devers  le  roi  H- 
France  et  les  seîf^neurs;  de  lacpielle  LK>iuii' 
aventure  il  et  sou  lignage  dévoient  trop  mieux 
valoir.  SI  fit  tantôt  et  incontinent  le  roi  de 
France,  ces  nouvelles  ouïes,  délivrer  hors  de 
prison  de  Ghastdet  tous  ceux  qui  mis  y  tvoîeat 
été.  pntir  les  nouvelles  parolesqui  semées  avoient 
été  parmi  Paris  et  ailleurs,  avant  que  messire 
Jacques  de  Helly  fût  venu.  De  laquelle  déli- 
vrance ils  eurent  tous  grand  joie ,  car  plusieurs 
se  rcpentoient  de  ce  que  ils  avoient  tant  parlé. 

Or  s%  [  I  tirent  ces  nouvelles,  que  menire 
.î;h  fptes  de  ilelly  apporta,  en  France  et  à  Paris, 
et  turent  tenues  à  véritables.  Ceux  et  celles  qui 
leurs  seigneurs ,  maris,  trères,  pères  et  erifaos 
avoient  perdu,  furent  courroucés,  et  à  iMinoe 
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can'îp.  Les  hnntrs  damos  de  France  .  teîles  qiie, 
la  ducliessc  de  Bour  jîojyne ,  pour  son  Hls  le  comte 
dcNevers,  et  sa  fille,  Maq^nentp  de  ll;nnaiit, 
pour  SOQ  mari  le  dit  coiDle ,  l'urcitU  furt  cour- 
nooécs,  et  biea  y  avoit  cause;  car  ce  leur  tenoit 
trop  prèadn  oœur.  Ainsi  furent  Marie  de  Berry , 
œniro<;sc  d"Eu,  pour  son  mari  mcssire  Philippe 
d'Artois,  connclable  de  France,  la  comtesse  (h 
h  !Vfirehe,  la  dame  de  CotT^^•.  et  fille  de  Har. 
in  d;i[nf'  de  Sully  et  loiites  Wi,  dauic's  jjctiéra- 
Icautil ,  tant  au  ro)  auiue  de  France  comme  ail- 
ban.  Maïs  ce  les  réumfbrtoit  au  fort,  quand 
èDes  aToieat  asscx  pleuré  et  lamenté,  qnlls 
éloient  prisonniers.  Mais  il  n*yavoil  nul  récon- 
forf  en  relies  (jiii  seriloient  et  entenduîent  leurs 
lujris  nioris  et  leurs  IVèrc»,  pères,  ensuis  et  iin^is. 
Tt  (liii-fTeiil  ces  lanien(n(ions  moidl  !on;jiicmeut 
parmi  le  royaume  de  France  et  atîletirs  aussi. 

Vous  devez  savoir  que  le  due  de  Bourgogne 
ftstoyi  graDdement  le  chevalier  de  Helly  qui 
ces  nouvelles  lui  avoit  apportées  de  son  fils  ;  et 
Ini  donna  beaux  dons  et  riches,  et  le  retint  de  ses 
ciievaliers  ,  parmi  dcuï  cents  livres  de  revenue 
[iar  an,  dont  il  le  doua  à  tenir  sdii  vi.ant.  Le  roi 
de  France  et  Ions  les  seigneurs  tirent  grand 
profit  an  dit  chevalier,  lequel  mit  en  termes , 
paisqii*il  avoit  fiiit  son  message,  qn^il  lui  conve- 
Qoit  retourner  devers  rAmorath;  car  ainsi  lui 
avoit  été  dit  à  son  département,  et  se  tenoit  en« 
corc  prisonnier  ;>  l'Amorath;  q^oi^n'il  fût  ven;T, 
ce  ri  a\oit  élé  que  pour  aller  apporter  nouvelles, 
tant  de l'Amoralh  et  de  sa  victoire,  que  des  sei- 
gnevn  de  France  qui  prb  et  morts  éloient  et 
avoîent  été  à  la  balaiîle  de  Nioopoli.  Ces  paro- 
les et  siipii  Aanoes  du  retour  que  messîre  Jacques 
fit  au  roi  et  aux  seigneurs  leur  furent  assez 
agréables  ,  et  leur  srniMnirnt  raisonnables  ;  et 
entendirent  sur  sa  di  l  vrance.  Et  escripsirent 
le  roi ,  le  duc  du  Bourgogne,  cl  ics  seigneurs 
qui  à  Paris  étoîent ,  à  leurs  prismes  et  amis. 
Miis  avant  touies  ces  choses,  avisé  Ait  en  coif 
seil  du  roi  de  France,  que  on  en  envoyeroit,  de 
l>ar  le  roi .  un  chevalier  d'honneur,  de  prudence, 
et  de  vaillance  devers  VAmorath-Baquin  ;  et  le- 
quel,,son  inessaf;i'  f.iil  au  ilii  Amorath,  retourne- 
roit  en  Fiance  cl  rapporleroil  secondes  noiivel- 
fcsdn  dit  Amoratb ,  an  cas  que  me^^  Jacques 
de  Hdly  ne  pouvoit  retourner  fors  que  par 
congé ,  car  ii  éloit  encore  prisoimicry  oû  qa^ 

fti,  et  obligé  an  dit  Amorath. 
UL 
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Si  fut  élu  i\  aller  en  ce  voyage,  et  f  iire  îe  ir ra- 
sage de  par  le  roi  de  France ,  messire  Jeaa  de 
Chastelmorant ,  chevalier  pourvu  de  sens  et  de 
laogaf  e ,  froid  et  allrem)>é  en  toutes  manières. 
Et  fut  SCO  et  demandé  à  messire  Jacques  de  llelly 
quels  joyaux  on  pourrolt  transmettre  et  envoyer 
de  par  le  roi  de  France  au  dit  roi  Basaadi  qui 
mieux  lui  pussent  complaire ,  afin  que  le  comte 
de  devers  et  tous  les  autres  seif^neui^  qui  pri- 
sonniers étoient  en  vaulsissent  niieuv.  Le  cheva- 
lier répondit  à  ce  et  dit,  que  rAmoralh  prcn- 
drolt  grand'plaisaoce  à  voir  draps  de  hanies 
lices  ouvrés  à  Arras  en  Picardie,  mais  qu^ili 
fussent  de  lionnes  histoires  anciennes;  et  aussi 
A  voir  blancs  faucons  qui  sont  nommés  gerfauï. 
Avecfjues  tout,  il  pensoit  que  finec  btinrhes  toi- 
les de  lUiciuis  seroient  de  l'Aniorath  et  de  ses 
gens  recueillies  à  grand  gré,  et  fines  écarlates; 
car  de  draps  d*or  et  de  soie,  en  Turquie  le  roi  et 
les  seigneurs  avoient  asseï  et  lai^gement;  et  pn^ 
noient  en  nouvelles  choses  leurs  ébattemens  et 
plaisances.  Ces  paroles  furent  arrêtées  du  roi  et 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  toute  son  entente 
meiioit  à  complaire  à  t'Amorath  pour  la  cause 
de  son  fils. 

Environ  dtnne  jours  dcmeora  messire  Jacques 
de  Helly  à  Paris  de-lez  le  roi  et  les  seigneors  qui 
volontiers  Técoutoient,  pourtant  que  très  pro- 
prement il  parloit  des  aventures  de  TiiJ*qiiie  et 
delIonguerie,dci*.\morath-Iiaquin  et  desonor- 
flonn.ince.  Et  aussi  pourtant  qu'il  devoit  retour- 
ner vers  lui  et  devers  les  seigneurs,  à  son  dé- 
partement il  lui  fot  dit:  «Messire  Jacques ,  vous 
cbeminercatout  souef  et  à  votreaise.  Nons  créons 
bien,  dirent  les  seigneurs,  qoe  vous  irei  par 
Lomhardie,  et  parlerez  au  duc  de  Milan,  car  ils 
se  entr'aiment  et  coiuioissent  assez,  par  ouï  dire 
et  par  recouimandniion ,  PAmorath  et  lui ,  car 
oucques  ne  se  virent.  Mais  quel  chemin  que 
VOUS  teniez,  nous  vous  prions  et  enjoignons  que 
messire  Jean  de  Qiastel-MaranC,  lequel  noos 
avons  ordonné  à  envoyer  de  par  le  roi,  attendlex 
en  Hongtîcrie;  car  c'est  notre  cutenfr  qu'il  pas- 
sera outre  et  ira  en  Turquie,  et  portera  dons 
et  présens  de  par  le  roi  de  France  à  l'Amorath 
aiin  qu'il  soil  plus  douk  el  débonnaire  au  comte 
de  Nevers  et  A  ceux  desa  compagnie  qui  sont  an 
danger  de  rAmoralh.  » 

filessire  Jacques  de  Helly  répondit  ft  ceci  dît 
que  font  ce  il  f^it  volontiers. 


« 
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Adonc  fut  faîte  sa  dfltwance  de  tous  points  ; 
etsedépartif  fin  roi,  dii  duc  de  BourffO(jnc ,  et 
des  scijyncursde  I  rauce,  et  issit  de  Paris  ;  et  \)T\t 
le  chemia  ainsi  qu'il  éLoit  venu  ;  puis  se  mit  au 
Kioor  ;  et  ftit  MQ  entente  que  jtmaîs  ne  reloar- 
DerattcnFraneetantqu^ilanroitétéeallongaerie 
et  en  Turquie.  D'autre  part,  depuis  80n  dépar- 
tement, le  roi  et  le  duc  de  Bourgofjnc  n'enten- 
dirent à  autre  chose  furs  de  pourvoir  les  présens 
qu'ils  vouloient  envoyer  devers  l'Amoralh-Ba- 
quin;  et  quand  ils  furent  pourvus,  messirc  Jean 
de  dustel-Mofant  fut  tont  prêt  et  ordonné  pour 
partir,  car  bien  «avoit  qnll  étoit  chargé  de  par 
le  roi  à  aller  en  ce  voyage  et  faire  ce  messnrjc. 
On  se  dili(7cnta  d'envoyer  les  présens  de  par  le 
roi  de  Franco  à  l  Aninrath-Raqtnn,  afin  que  raes- 
sire  Jean  de  Ciiastel-.Morant  pùt  at(eiu(L*c  mes- 
aire  Jacques  de  Heily  à  six  loiniiiiers.  Si  vous 
dirai  de  quoi  ils  forent  cbar^.  Les  deux  fiirent 
cliargés  de  draps  de  haute  lice  pris  et  fiiits  à 
Arras,  les  niieu^  ouvrés  que  on  pùt  avoir  et  re- 
couvrer ;  et  ('toient  ces  draps  faits  de  l'histoire  du 
roi  Alexandre  et  de  la  n'reigueur  partie  de  sa 
vie  et  de  ses  couquèles,  laquelle  chose  éloit  très 
plaisant  et  agrésUe  à  voir  à  toutes  gens  dlu»- 
neur  et  de  bien;  les  autres  deux  sommiers  de  fi- 
nes écartâtes  I)lancbe8  et  venneiUes. 

t)e  toutes  ces  choses  recouvra- t-on  assez  lé- 
gèremenl  par  les  deniers  payans,  et  on  trouva 
à  trop  [jrand  prine  des  blancs  gcrfaux;  toute- 
fois à  Paris  ou  en  AUeniagne  on  en  eut.  Et  du 
toBt  fut  diargé  messire  Jean  de  Gbastel-Morant 
ft  fidre  présent  et  son  message  ;  et  se  départit  de 
Paris,  du  roi  et  des  seigneurs,  quinze  jours 
après  que  messire  Jacques  Ait  mis  en  voie  et  au 
chemin. 

Eulretaru  que  ces  voyageurs  chcuiiuoient ,  le 
roi  de  Hongucrie,  qui  si  grand  dommage  avoit 
reçu  et  en  en  k  bataille,  si  comme  il  est  d-des- 
sus  dît  et  contenu  en  rhistoire,  retourna  en  siid 
pays.  Donc  quand  on  scut  sa  revenue,  toutes  ses 
gens  qui  rooult  l'aimoient  furent  grandement 
réjouis  ;  et  vinrent  devers  lui  et  le  réconfortèrent, 
et  dircut  que,  s'il  avoit  perdu  et  eu  dommage , 
une  autre  fois  il  aoroit  profit.  Il  convint  au  roi 
de  Honguerie  porter  son  dommage  le  plus  bel* 
lement  qu'il  pot;  et  aussi  fit-il  à  ses  gens. 

D'autre  part  TAmorath-Baquin  retourna  en 
son  pays  depuis  la  bataille  passée,  ainsi  que  ci- 
dessus  est  couteau  j  et  vint  en  une  grosse  ville  en 


Turquie  qu'on  appelle  Burse;  et  \^  furent  les 
cUevaiiers  de  France  prisonniers  amenés,  et  là 
se  tinrent  eu  bonnes  gardes  qui  furent  mis  et 
établis  sur  eux.  Et  devez  savoir  qu'ils  n'avoieut 
pas  toutes  leurs  aises,  mais  moult  contnûreSk 
Ttop  Ibrt  leur  cfaaogérent  le  temps  et  les  vivres; 
car  ils  a  voient  appris  la  nourriture  de  douces 
viandes  délicieuses;  et  sou  loienl  avoir  leur  queux, 
varlels  et  mesnées  qui  leur  adininisiroimt  après 
leurs  goûts  et  appétits;  et  de  ce  ils  n  avuicnl  rien 
fors  que  tout  le  contraire ,  grosses  viandes,  diairs 
mai  cuites  et  appareillées;  des  épioes  avoient-^ 
assez  et  A  largesse,  et  du  pain  de  miDet  qui 
moult  est  doucereux  et  hors  de  la  nature  de 
France.  Des  vins  avoient-ils  î\  <';vmd  danger;  et 
quoique  Unis  fu>seut  jyrands  sci[ineurs,  on  ctt 
faisoit  pas  graud  compte  d'eux;  et  les  avoi^ 
aussi  cher»  les  Imcs  malades  que  sains ,  et  morts 
que  vifo;  car  si  par  le  plaisir  et  conseit  de  plu 
sieurs  allÂt ,  on  les  eût  tous  mis  à  eiécotioo. 

Cesseigneursde  France  qui  prisonniers  étoienl 
en  Turquie  se  confort  oient  l'un  pnrmi  l'autre  et 
prenoieni  eu  *;ré  tout  ce  que  on  leur  faisoit  et 
adminislruit ,  car  ils  n'en  pouvotent  avoir  autre 
diose.  S  se  muèrent  moult  de  sang  et  de  couleur 
et  se  altérèrent  tous,  car  ils  engendrèrent  petit 
à  petit  fbible  sang  et  commencement  de  rôalâ- 
dies,  et  trop  plus  les  uns  que  les  autres.  Kt  par 
espécial  cil  qui  seconfortoit  le  mieux  r'cioit  le 
comte  de  ÎVevers;  mais  il  le  faisoii  tout  par  sens 
pour  réjouir  et  conforter  les  autres.  Lt  avec  lui 
étoit  de  bon  réconfort  mfssire  Boudcant,  le 
comte  de  la  Marctie  et  messire  Henry  de  Bar.  Et 
prenoient  le  temps  assez  en  bon  gré  et  patience; 
et  dîsoient  que  on  ne  pottvoît  point  avoir  les 
honneurs  d'ariues  et  les  gloires  de  ce  monde 
sans  avoir  peine ,  et  à  ia  fois  de  dures  aventures 
et  des  rencontres  ;  et  oncqucs  ne  fut  en  ce  monde, 
tant  fût  vaillant  ni  benreux  ni  bien  usé  d'^armes, 
qui  eût  tous  ses  soubatts  ni  ses  volontés;  et  de> 
votent  encore  Pieu  louer  quand  ils  se  trouvolent 
en  ee  part!  que  on  leur  avoit  sauvé  les  vies  en  la 
ftjreurel  courroux  où  ils  virent  l'Amorat-Raqnin 
et  les  {)tus  prochains  de  sou  conseil  ;  car  il  fut 
dit  en  l'ost  et  conseillé,  et  s'inclinoit  et  arrôtoit 
généralement  le  peuple  que  tous  fiissent  morts 
et  détraochés  :«Et  je  même ,  disoit  messire  Bon 
deaut,  en  dois  de  la  longueur  de  ma  vie  (dus 
louer  Dieu  que  nul  de  vous  :  car  je  fus  sur  le 
poùU  d'être  mort,  oods  et  délraodié,  ainsi  que 
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lesaotnsnoBcompajiiiaii  IIikdI;  et  étoit  tout 
ordonné,  qoand  mooseigiietirde  Ne?cn  me  ra- 
fiiia;  et  tantôt  il  w  mitâ  genoux  devant  TAmo- 

rath  et  pria  pour  moi,  et  à  sa  prière  je  fus  délivré. 
Si  fions  et  recorde  celle  aventure  ù  belle  el  bonne, 
quand  il  [)lalt  ù  No(re  Srijjneur,  car  d'ores-en- 
avant  ce  que  je  vivrai  il  me  semble  que  ce  sera 
aTanta(;c.  Et  Diea  qui  noos  t  détivré»  de  oe  péril 
nmu  délivrera  encore  de  plus  grand;  car  nous 
sommes  «es  wodojrere,  et  pour  lui  nous  avons 
celle  peine;  car  par  nrjessire  Jacques  de  Ilelly 
qui  clieniiiic  en  France  de  par  l'  Amoral  h ,  qui  re- 
cordera ces  nouvelles  an  roi  cl  aux  barons  de 
France,  pourruni>-nous  avoir  dedans  un  an  boa 
réoonlbrt  et  délivrance.  Laeboie  ne  demeurera 
pas  ainsi;  il  y  a  moult  de  sens  de-Iei  le  roi  de 
fhuueeteii  monseifi^neurdeBoui^ogne;  jamais 
Os  ne  nons  onblieroient  que  par  aucun  moyen 
ou  traité  nous  ne  venons  à  finance  et  délivrance.  » 

Ainsi  se  récontbrtoil  messire  Boucicaul  et  pre- 
Doit  le  temps  assez  en  bon  gré  et  patience;  et 
ausi  faisoit  le  jeune  comte  de  Nevers.  Bbis  le 
sire  de  GcNicjr  le  prenoit  en  trop  gramrdéplai- 
saoce;  dont  e^étoit  merveille,  car  devant  celle 
aventure  il  avoît  toujours  été  tin  sire  pourvu  et 
plein  de  fyrand  réconfort  ;  ni  oiiL(|Uf.s  il  ne  fut 
tbahi.  Mais  en  celle  prison  où  il  étoit  à  liurse 
en  Turquie,  il  se  déconforioit  et  ébahissoitde 
Ini-nième  plus  que  nul  des  autres,  et  se  mften- 
colioit,  et  avoit  le  cœur  trop  pesant; et  disoit 
bien  que  jamais  il  ne  retoumeroit  en  France, 
car  il  étoit  issu  de  tant  de  {yrands  périls  et  de 
dures  aventures  que  colle  soroit  la  dernière.  Mes- 
sire Henry  de  Bar  le  réconlorloil  si  acertes  comme 
il  pouvoit ,  et  lui  blâmoit  les  découforts ,  lesquels 
sans  cause  il  prenoit,  et  que  c'étoit  folie  de  dire 
et  {àire  ainsi;  et  que  en  lui  il  devoit  avoir  plus 
de  réconrort  qu>n  tous  les  auliiies.  Mais  ni- 
nobstant  ce,  il  s'ébahissoii  de  soi-i;;rnie;  et  lui 
s^Jiivenoit  trop  (bireiiunt  de  sa  femme,  et  re- 
ijrcttoit  moult  souvent  ;  et  aussi  faisoit  messire 
Philippe  d*Artois,  oorate  d*Eu  et  connétable  de 
Fhoce.  Messire  Guy  de  la  Trémoille  se  récon- 
fbrloit  assez  bien.  Aussi  faisoit  le  comte  de  la 
Marche.  L' Amoralb-Baquin  vouloit  bien  qu'ils 
Plissent  aucunes  j;r;li  es  st  ébatteraens  de  leurs 
délits,  et  les  vouloit  voir  à  la  fois,  et  gen{];ler  et 
boorder  à  eux;  et  leur  étoit  assez  gracieux  et 
dâMMmaire;  et  vouloit  bien  qaHs  vissent  son 
ént  a  one  partie  de  n  poiattooe. 


LIVRE  lY. 


Nom  bisserons  on  petit  i  parier  dta  et  par- 
lerons de  messire  Jaoqnes  de  Helly  et  Jean  de 

Ghastel-Morant,  qui  tousdeuxcheminoîent  poor 

venir  en  Houguerie;  mais  messire  Jacques  y 
vint  devant  messire  Jean  de  Chastel-Morant ;  et 
lui  entré  en  lïonf^uerie,  vint  en  la  cité  de  Bude, 
et  là  trouva  le  roi  de  Honguerie  qui  le  recueillit 
doucement  pour  llionnear  do  roi  de  FVanoe  et 
des  royaux;  et  lui  demanda  des  noovdles,  et 
messire  Jacques  lui  en  dit  assez. 

Environ  dix  ou  doii7e  jours  séjourna  messire 
Jaoqnes  de  llellyen  la  cité  de  Bude  en  Honguerie 
en  attendant  messire  Jean  de  Chastel-Morant, 
lequel  exploita  en  cheminant,  et  avança  du  plus 
tût  qu'il  put.  Et  quand  il  Ait  venn  en  ranoy  et 
ordonnance  que  dessus  avez  oui  reoorder ,  mes* 
sire  Jacques  en  Ait  tout  réjoui ,  car  il  désiroit  â 
passer  outre  en  Turquie  .  pour  lui  acquitter  de 
sa  foi  envers  rAmoralh-Haquin  et  pour  voirie 
comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de  France  pri- 
sonniers ,  et  pour  eux  à  sou  loyal  pouvoir  récon- 
forter. 

Qoand  te  roi  de  Hoogoerie  vit  Ghasld4lo- 

rant ,  si  lui  fit  bonne  cfatee,  pour  llionneur  dn 

roi  de  France  et  des  royaux  ses  cousins;  et  en- 
tendit par  ses  hommes  même,  que  le  roi  de 
France  envoyoit  à  l'Amorath  par  son  chevalier 
grand  présens  et  beaux  joyaux,  desquelles  cho- 
ses il  fiit  tout  courroooé.  Mais  il  se  disaimula 
grandement  et  couvrit  sagement ,  tant  que  mes- 
sire Jacques  de  Helly  fut  départi  et  allé  en  l^n^ 
quie,  car  il  dit  bien  à  soi-même,  et  à  ceux  de  son 
plus  étroit  conseil  auxquels  il  se  découvrit ,  que 
jà  ce  chien  mescréant  l'Amorath  n'auroit  don  ni 
présent  qui  vinssent  de  France  ni  d'ailleurs,  tant 
(;u'il  eût  la  puissance  du  détourner.  Quand  mes- 
sire Jacques  se  fut  rafireschi  deux  jonre  on  envi- 
ron à  Bude  en  Hon^jnerie,  il  prit  congé  au  roi 
et  à  Chastel-.Morant,  et  dit  qu'il  vouloit  passer 
outre  pour  aller  on  Turquie  devers  l'Amorath 
et  pour  impéirer  un  saui'  conduit  pour  messire 
Jean  de  Ghastèl-Morant,  afin  que  il  et  ce  qu'il 
menoit  pussent  passer  outre  et  venir  devers  loL 
Le  roi  lui  dit  que  ce  smiit  bien  ftit  Lon  sedê> 
partit  le  dit  chevalier  aveoques  ses  gens ,  et  se 
mit  au  chemin,  et  prit  guides  qui  le  menèrent 
parmi  la  Ilongtiorie  et  la  Blaquie,  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  devers  l'Amo- 
rath-Baquin;  et  ne  le  trouva  pas  à  Bnrse,  mais  ^ 
étoit  aîDenn  en  one  dté  en  Thirquie  que  on 
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pelle  PoUy  <  ;  et  partout  où  il  alloit  cl  se  traioit 
les  priKNinien  de  France  éloient  menés,  réservé 
le  sire  de  Goocjr  qui  demeura  toujours  à  Borsc  \ 

l'entrée  de  la  Turquie ,  car  il  ne  pouvoit  souffrir 
la  ppîîîp  dr  chevaucher,  pourtant  qu'il  n'éloit 
point  bien  lïaitié;  et  aussi  il  éloit  recru  et  rc- 
piegé  2  ;  et  étoil  demeuré  pour  lui  un  sien  cou- 
sin de  Grèce ,  un  moult  vaillant  baron  tpA  des- 
cendu et  issu  étoil  des  ducs  dX)steridie,  nommé 
le  sire  de  Matelia  '.Quand  messire  Jacques  de 
Helly  fut  venu  h  Polly,  il  se  trotiva  devers  !'A- 
morath  qui  le  vit  volontiers,  pourtant  qu'il  éioit 
retourné  de  France.  Metisirc  Jacques  de  Helly 
se  humilia  devers  lui  moult  doucement  et  lui  dit  : 
tlMs  dier  sire  et  redouté,  vé-cy  voire  prison- 
nier. A  mon  pouvoir  j*ai  Mt  votre  message  et  ce 
dont  j'étois  chargé.  »  Dont  répondit  le  dit  Anio- 
rath  et  dit  :  «  Tu  sois  le  bien  venu  !  tu  t  es  ac- 
quitté foyaument ,  et  pourtant  jeté  quitte  ta 
prison,  el  peux  aller  venir  et  retourner  quand  il 
te  platt.  »  Donc  le  roercia  pour  celle  grâce  moult 
buinblement,  et  loi  lUt  comment  te  roi  de 
Franœ  et  le  une  de  Boorgv^ne,  père  au  comte 
deJS'cvers  son  prisonnier.  lui  envoyoient  un  che- 
valier d'honneur  et  de  uréden'  c  <m>  .irnbaxade- 
ric,  et  lequel  de  par  le  roi  lui  appurioit  aucuns 
joyaux  de  récréation  lesquels  il  verroit  vdon- 
tim.  L*Amorath  lui  demanda  s*il  les  avoit  vus  ; 
Q  répondit  :  «Non;  man  le  dievalier  qui  est 
diargé  de  faire  le  messn[7C  est  demeuré  de-lez 
le  roi  de  Uoinguerie  ;\  Bude;  et  je  ^nis  venu 
devant  tit  vt  rs  vous  uoncier  ces  nous  elles ,  et 
pour  avoir  un  sauf  conduit  allant  et  retournant 
devers  vous  et  arrière  en  Honfpierie.  s  A  celle 
parole  répondit  rAmorath  :  cNous  voulons  qu*il 
l'ait ,  et  lui  accordons  tout  ainsi  et  en  tel  fbrme 
que  le  voulez  avoir.  »  De  cette  parf)le  remercia 
le  chevalier  rAmorath  et  se  humilia  devers  lui, 
Adonc  se  départit  l  Amuratli  de  sa  présence  et 

•  Il  y  a  tant  tic  villes  qui  k  tenninent  ainsi  pn  Ci  n H 
eu  Turquie  qu'on  ne  peut  déterminer  le  aoin  d'aprei»  celte 
seule  IndicatiOD. 

*  Délivré  moj'ennant  caution. 

"Micbel  Ducas  rapporte  [ch.  ii ,  pag.  312) ,  comment 
Fr.  Gateiuzzo,  uoble  Génois,  après  avoir  aidé  Jean  Pa- 
léologue  à  se  rendre  irallre  de  Consiautiiiople,  obtint  de 
lui  en  1355  la  sei};neune  de  Tile  de  Meleliu  ou  Lesbo»  et 
sa  propre  sœur  en  inari.ii'.c.  Suivant  Meletius(t.  m, 
p.  21 1),  lesGaîcluuo,  qu'il  appelle  Catalonsias,  restèrent 
Mureraintde  cette  Ile  jusqu'en  1362,  où  le  suiiao  Mecb- 
met  se  la  flt  céder  par  Micolas  Gaieluuo ,  qui  »e  At  TUR 
ft  fut  eoMiite  tué  par  l'ordre  de  ce  luéoM!  «ultau. 


i 


entendit  ù  autre  chose ,  ainsi  que  grands  mi- 
gnears  fimt 

Depuis  avint,  à  une  autre  heure,  quemenîit 
Jacques  de  Helly  parla  à  TAmorath  et  se  mit  ^ 
g;enoui  devant  lui ,  et  lut  pria  monlt  doumi  rai 
qu'il  pût  voir  ses  sri{;ueurs  les  chcvalicis  d; 
France,  car  il  avuil  a  parler  à  eux  de  plusietirs 
dioses.  L^Amorath  à  celte  requête  ne  répoedl 
pas  sitAC,  mais  pensa  un  petit  ;  et  quand  ilpNh 
il  dit  :  «Tu  en  verras  I  un  tant  seulement  clan 
les  antres.  »  Adonc  fit-il  sipnc  à  aucuns  de  srt 
houur.es  que  le  comte  de  >'ever?î  tout  m\\  fût 
amené  en  la  place  en  sa  présence ,  tant  qu  il  eût 
un  petit  parlé  à  lui,  et  puis  fut  rcmené.  Od  fit 
tantôt  son  commandement;  on  alla  quérir  le 
comte  de  Nevers,  et  fut  amené  devant  lecheti' 
lier  qui  s'inclina  contre  lui.  Le  comte  le  vit  vD* 
lontiers;  ce  fut  raison;  et  lui  demanda  du  roi 
el  de  son  sei{îneur  de  Bour{;o(;ne,  et  de  sa  dan» 
de  mère,  et  des  nouvelles  de  France.  Leobeva- 
lier  lui  recorda  ce  qu1l  en  savoit  et  avoit  va,  tt 
tout  ce  lui  dit  de  bouche  dont  il  étoit  chargé;  il 
n'eurent  pas  si  j^rand  loisir  de  parler  l'un  à  Fao- 
tre  comme  ils  voulsissent  bien,  car  les  Iiomnjw 
de  TAmorath  étoient  là  présens,  qui  leur  dN'  i;^ 
qu'ils  se  délivrassent  de  |>arler  et  que  il  leur 
oonvenoît  entendre  ft  autre  chose. 

Donc  demanda  messire  Jacques  de  HcUf  ai 
comte  de  Ncvers,  si  tous  les  autres  seigneurs  de 
Frnnre  étoient  en  Ik)u  [)oinl.  Il  répondit  :« 0:1. 
mais  le  sire  de  Cnucy  n'esl  point  avccquesDOW. 
il  est  demeuré  h  Bur.se,  et  sur  reeréanl  du  ua- 
(jneur  de  Matelin,  qui  est  demeuré  pour  lui  aina 
que  je  Tentcnds;  et  ce  sîre  de  Malelin  est  sssrr 
en  la  ^eùm  de  TAmorath.  »  Donc,  dit  nies$iit 
Jacques  comment  messire  Jean  Chastel-Morant 
étoil  issu  hors  de  France,  et  venoit  de  p.irl« 
roi  el  le  due  de  Bourgogne  en  aml);i\.(de  dcviTS 
l'Âmoratii,  et  lui  apporloit,  pour  lui  adoucira 
fîCloonie  et  son  ire,  de  beaux  ji^anx,  noUesd 
riches  :  «Mais  il  est  arrêté  à  Bude  en  Hoojpwne 
de-lcz  le  roi ,  et  je  suis  venu  quérir  un  sauf  coo- 
duif  y>o!!r  lui  ,  allant  et  retournant ,  lui  et  toul^sa 
famille  ;  i  i  1  V  iuoralli  le  m  a  jà  accorde;  et  crois 
assez  que  je  retournerai  de  brel"  devers  lui  » 

De  ces  paroles  et  nouvelles  fut  le  comte  de 
devers  tout  réjoui,  mais  il  n*en  osa  moatfcr 
nul  semblant  pour  les  Turcs  qui  les  gardbicDl 
et  regardoient,  La  dernière  parole  que  le  coinif 
de  iSevers  dit  à  messire  Jacques  de  HeUjr  fot 
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telle:  cMessire  Jacques,  j'entends  par  vous  que 
l'Amorath  vous  acquitte  dotnii-?  points  ;  et  pou- 
vez quand  il  vous  plait  relourner  en  France. 
Vous  venu  de  là ,  dites  de  par  moi  a  munsei- 
gaeor  mon  pc  i  e ,  si  il  a  inteDtion  de  moi  et  mes 
compagnoiis  r^aroir,  Il  envoyé  traiter  de  notre 
délivrance  hâtivement  par  mardiands  f;enne- 
vois  et  vénitiens.  F',t  <?e  compose  et  accorde  à  la 
première  demande  que  l'Amoralii ,  ou  ceux  de 
par  lui  qui  de  ce  seront  charjjés,  feront;  car 
lious  ÂOinmeÂ  perdus  pour  toujours  niais  si  on 
sV  arrête  ni  varie  longuement  ;  car  j'ai  entcndo 
que  l'Amorath  est  loyal,  courtois  et  bref  en  tou- 
tes chose»,  mais  que  on  le  sache  prendre  en 
point.  V 

Atant  finirent  les  parleniens;  le  comte  de 
Nevers  fut  remené  avecques  ses  compagnons  ; 
et  mcssire  Jacques  de  Heliy  retourna  d'autre 
pari  et  entendit  h  avoir  tout  ce  qui  octroyé  loi 
étoit  de  par  TAmorath  pour reveniren  Hon^e- 
rie.  Quand  le  sauf  conduit  fut  escript  et  scellé , 
selon  Vusafjc  et  coutume  que  l'Amorath  a  de 
faire  et  de  donner,  on  le  bailla  et  délivra  au 
chevalier  qui  le  prit  ;  et  puis  prit  congé  à  l'Amo- 
rath et  A  crus  de  sa  cour  de  sa  eonnoissance ,  et 
se  mit  au  retour ,  et  dicmina  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  à  Budc  en  Hoaguerie.  Si  se  trait 
lantui  devers  messire  Jean  de  Cliastel-ÎVIorant 
qui  l  atlendoit  et  désiroit  sa  venue,  si  lui  dit  : 
«  Je  vous  apporte  un  sauf  conduit,  uliaut  et 
retournant  en  Turquie ,  pour  vous  et  pour  votre 
fiiniîlle  ;  et  le  m'a  accordé  et  donné  le  roi  Basaach 
assez  légèrement,  s  —  a  C'est  bien ,  dit  le  cheva- 
lier, or  allons  devers  le  roi  de  ilonguerieetlui 
reoordons  ces  nouvelles  ,  et  puis  de  matin  je  me 
départirai ,  car  j'ai  ici  assez  séjourné.  »  Adonc 
s'en  allèrent  les  deux  ciievaliers  tous  d  un  accord 
devers  le  roi  qui  étoit  en  sa  chambre ,  et  parlè- 
rent A  lui  en  remontrant  tout  l'affiaire  que  vous 
avez  oui.  Le  roi  de  Honguerie  répondit  à  ce  et 
dit  ainsi  :  n  Vous,  Chastel-Morant  et  Helly,  soyez 
les  bien  venus:  nous  vous  véons  volunliers  ]vn\r 
l'amour  de  nos  cousins  de  France;  et  leur  rcrions 
vdontiers  plaisir  et  à  vous  aussi  ;  et  pouvez 
aller  et  venir  parmi  le  royaume  à  votre  volonté , 
et  aussi  en  la  Turquie  s'il  vous  platt  ;  mais  pour 
le  présent  nous  ne  sommes  pas  d'accord  que  les 
pr('scns  et  joyaux  lesquels  vous,  Cliastcl-Moranl, 
oui  messaiv  r  en  êtes,  avez  fiilt  venir  du  rov^ume  I 
de  France  vojj»  uieuiez  outre  ai  présentiez  a  ce  i 
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chieu  roescréant  le  roi  Basaach;  il  n'en  sera  jà 
enrichi  ni  rt-joui  11  nous  tourneroit  à  trop  grand 
blâme  et  vil  été ,  si  au  temps  à  venir  il  se  pouvoit 
vanter  que ,  pour  lui  attraire  à  amour  et  par 
cremeur,  pourtant  qu'il  a  eu  une  victoire  sur 
nous  et  qu*il  tient  en  danger  et  en  prison  anenm 
hauts  tarons  de  France ,  fl  fUt  de  tant  honoré 
qu'il  pAt  montrer  et  dire  :  oLc  roi  de  France  et 
les  seigneurs  de  son  sauf;  m'ont  envoyé  ou  en- 
voyèrent tels  riches  pu  s(  ns  r  t  joyaux.  Tant  que 
des  gerfaui,  je  ue  ferois  paa  trop  grand  compte, 
car  oiseaux  volent  légèrement  de  pays  en  antre; 
Us  sont  donnés  et  tôt  perdus.  Mais  des  draps  de 
haute  liée,  ce  sont  choses  à  montrer ,  à  garder, 
;>  demcnrcr  et  à  voir  i\  toujours  mais.  Si  que  , 
Qiastcl-.Morant ,  dit  le  roi  de  Honguerie ,  si 
vous  voulez  passer  outre  en  Turquie  et  porter 
les  faucons  gerfaux,  et  voir  ce  roi  Basaadi,  faire 
le  pouvec  Mais  autre  chose  vous  nY  porferei.» 

Donc  répondit  messire  Jean  de  GhaslatMoiant 
et  dit  :  «  Cher  sire  et  redouté  roi ,  ce  ne  seroit 
pas  mm  honneur  ni  la  plaisance  du  roi  de 
i'rance ,  ni  des  seigneurs  qui  ri  m'envoyent,  si 
je  n'y  accomplissois  mou  voyage  en  la  forme  et 
manière  qu'il  m'est  chatgé  de  iàbe.»  ^  «  Or 
bien ,  dit  le  roi,  n'en  aurez  autre  chose  présen- 
tement par  moi.  »  Si  se  départit  atant  des  che- 
valiers et  rentra  en  sa  chambre,  et  les  laissa  tous 
deux  parlant  ensemble ,  eux  conseillant  q\ie1!e 
cliosc  ils  pourruieul  faire  ;  car  celle  abusioa  du 
roi  de  Honguerie  leur  toumoit  à  grand'déplai- 
sanoe.  Et  en  parlèrent  entre  eux  deox  en  plu- 
sieurs manières ,  pour  avoir  eooadl  comment  ila 
s'en  cheviroicnt.  Et  avisèrent  que  tout  leur  état 
et  l'imagination  du  roi  de  Honguerie  ,  ils  l'en- 
voicroient ,  par  lettres  et  hâtif  messaf^e.  au  mi 
de  France  et  au  duc  de  Bourgogne,  aiiu  qu'ils 
y  voulsissent  ponrveoir,  puisqu'ils  n'en  pou- 
voient  avoir  autre  dime  ;  par  quoi  aussi ,  s1l 
convenoit,  ils  fussent  excusés  de  leur  longue 
demeure  par  le  moyen  du  roi  de  Honguerie.  Si 
escripsirenl  lettres  les  deux  chevaliers  et  scellè- 
rent ,  adressons  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Bourgogne,  et  priudrcnt  certain  messager  bien 
exploitant  pour  chevaucher  en  F^ooe;  et  lui 
firent  finance  d*or  et  d'argent  assez  pour  sou> 
vent  remuer  et  changer  chevaux  ,  afin  qu'il  fût 
|)liî<i  exploitant  sTir  snn  rliemin  ;  et  ils  demeu- 
rèrent à  Budc  enHonguerie,  attendant  le  ret(Hir 
dudit  message. 
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Tant  exploita  le  messager  des  chevaliers  de 
FIram  dMiii  MMuiiéi,  ce  titane dOigoice  fit 
nr  cbcniDi  qallTiat  en  fmaet  et  à  Paris;  et 
là  UiNiva  le  roi,  le  dac  de  Boiir(^o|pe  et  les 
seî{;ncurs ,  et  monlra  srs  lellres.  On  les  prit, 
rmvriî  cl  lc';",i  fniif  nu  Inn;^.  Des  quelles  paroles 
qiii  tied.iu.s  cluu  iil  cm;!  i((lesOU  fut  Irojxliircinent 
courroucé  et  émerveillé.  Et  peusèrent  sus  graii- 
daneoft,  poarqool  le  roi  de  HoDgiMrie  avoit  cm- 
pèdié  ni  empécboit  ft  paMcroatM  enT^nqai^ 
de  faire  les  présens  à  rAmontb'^aqnin,  ainsi  que 
ordonné  et  diUerminé  l'avoient.  I.c  duc  de  Rerry 
excusoit  fort  le  roi  de  llonj^ucrie  et  disoit  qu'il 
n'avoit  nul  tort  de  faire  ce ,  car  on  s YHoit  trop 
humilié  et  abaissé,  quand  le  roi  de  France  eu- 
voyoitdoos ,  préaeiii  et  joyaux  à  un  roi  payen 
meacrtanl.  Lednc  de  Boui^BOsne,  auquel  la  ma- 
tière touchoit ,  proposoit  à  TaMontre ,  que 
c'étoit  toute  chose  raisonnable,  au  ras  que  for- 
tune et  aventure  lui  avoicnt  fait  lanr  de  grâce 
qu'il  avoit  victoire  et  journée  pour  lui  de  bataille, 
d  bdleet  ai  grande  que  déconfit  et  miacB  diaase 
lenilde  Hongnerie  et  pris  tons  kaplna  nobles  et 
phis  grands,  Niervé  le  corps  dn  roi ,  qui  ce  jour 
s'étoîent  armés  en  bataille  contre  lui,  et  les 
tenoil  prisonniers  et  en  danj^cr.  pour  laquelle 
cm$e  il  convenoil  aux  proehes  et  amis  de  ceux, 
que  par  aucuns  moyens  ils  fussent  aidés  et  con- 
IMs ,  si  on  entendoit  à  eu  avoir  et  délimr. 

Les  paroles  dn  due  de  Bourgogne  forent  ai- 
dées et  soutenues  du  roi  et  de  son  conseil  ;  et 
fut  dit  qu'il  avoit  bonne  cause  de  ce  dire  et  re- 
montrer ;  et  demanda  le  roi  au  duc  de  Berry  en 
disant :«  Bcauh  oncle,  si  lAuioralh-liaquin, 
OU  le  Soudan ,  ou  un  autre  roi  payen  vous  en- 
fOfoit  nn  mbis  noble  et  riche,  je  vous  deoiande 
si  vonslerecevriei.  »  Lednc  de  Boryr^ioodit 
et  dit  :  «  Monseigneur,  j'en  aurois  avis.  »  Or  fut- 
a  dit  du  roi  et  r!»montré ,  que  il  n'avoit  pas  dh 
ans  que  le  Soudan  lui  avoit  envoyé  uu  rubis 
lequel  il  avoit  acheté  vingt  mille  florins. 

L'aflUre  dn  roi  de  Uongueric  ne  fut  en  rien 
aontenue;  mais  Ait  bien  dit  qu*ll  avoit  mal  hit 
quand  II  cmpèchoit  et  avoit  empêché  les  pré- 
sens  outre  devers  le  roi  Basaach,  et  que  ce 
pourroit  les  seigneurs  de  France  plus  arrêter 
que  avancer.  Si  fut  ordonné  ainsi  et  conseillé  au 
roi  de  France,  d'escripre  au  roi  de  Hongueric 
iallM  monlt  amiables,  en  priant  qu'il  ne  mit  nul 
«npèdiemcnt  à  ce  que  aooehevalicr  et  sa  charge 


ne  passât  outre  en  Turquie  et  ne  fit  scm  mes- 
sage. Si  fîirent  de  rectaef  lettres  eacriptes  sor  la 
forme  queje  vous  dis,  et  scellées,  et  baillées  I 

celui  qui  les  nouvelles  avoit  apportées.  Quand  il 
eut  sa  dtMi'Tance  il  se  déjjarlit  du  roi  et  du  duc 
de  Bourif(){;nc  et  des  spi{^npurs  de  France,  et  te 
QUI  au  retour  pour  revenir  en  Uoo^juerie. 


CHAPITRE  LIT. 

ta  dudbMM  dX)rMu»,  flBt  m 


roi. 


Vous  sav 'Z,  si  comme  il  est  ei  dessus  contenu 
en  notre  histoire,  comaicul  le  roi  de  France 
tous  les  ans  étoit  cndin  de  cheoir  en  maladie 
fiévreuse;  et  n*étoient  nuls  snrgieos  ni  méde- 
cins qui  l'en  sçussent  conseUIcf  ni  pnment  pour- 
voir. Aucuns  s'étoient  bien  avancés  et  vantcMent 
qu'ils  le  guériroient  et  meltroient  en  ferme 
santé,  mais  quand  ils  avoient  tous  cinpri'^  rf  b- 
bouré,  ils  ouvroicnt  en  vain  ;  car  la  maladie  du 
roi  ne  seeenott  pooriirito  ni  pour  médecînei, 
jnsqoes  à  tant  qo*eile  avoit  pris  tout  son  eoofii 
Les  aucuns  deoes  arioles*quî  devisoieni  et  devi- 
iioient  sur  l'entente  de  mieux  valoir,  sur  la  ma- 
ladie du  roi,  meUoient  outre,  quand  ils  véoicnt 
que  leur  labeur  étoit  nul ,  que  le  roi  ctoit  em- 
poisonné et  en  herbes;  et  ce  mcltoit  les  sei 
gneors  de  France  et  le  peuple  généralement  en 
grands  variations  et  snppositîoos  de  maL  Car 
les  ancuQS  de  ces  arioles  affirmoient,  pour 
iiiirux  atteindre  leurs  [^enfjles  et  pour  plus  don- 
ii(  r  toutes  i^ens  à  [)ens(T,  que  le  roi  étoit  dé- 
iiicué  par  sorts  et  \):\r  earmes^;^  pt  lesavoicnt 
par  le  diable  qui  leur  révéloit  celle  afTaire  ;  des- 
quels arioles  il  en  y  ent  détruits  et  arsik  Parte  cl 
en  Avignon,  car  ils  parlèrent  si  avant  que  la  du- 
chesse Valentine  d'Orléans,  fille  au  duc  de  Mi- 
lan, faisoit  tout  cel  encombner  ^  et  en  étoit 
cause,  pour  panenir  à  la  eouroiiue  de  Fronce 
Et  en  fui  ItllemciH  accueillie  la  daine  par  l(â 
paroles  de  ces  arioles ,  que  commune  renomoiée 
couroit  parmi  leroyaomedeFrance  qu'elle  jonoit 
de  tels  arts,  et  que  tant  qa*clle  seroit  de-les  le 
roi  de  France  à  ce  jour,  ni  que  le  roi  la  verroit 
ni  orrnît  parler,  il  n'en  anroil  autre  ehose.  Et 
convint  la  dite  dame ,  pour  Oter  celle  esdaudre 

«  Devio, 
'  Cbarrnet. 
*  Kinbarraft. 
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et  fiiîr  tds  périls  qof  de  trop  près  rapprodioient, 
dissinmler  et  partir  de  Paris,  et  aOer  demeurer 
à  Ani^res ,  un  moult  bel  château  près  de  Poûr 

toisr  ;  lequel  pour  lors^toit  iiii  dur  d'Orléans,  son 
mai'i.  Et  depuis  alla-f  f  Ile  di  niLUrer  à  Neuf- 
Cbastel  sur  Luire,  lequel  ctyi  et  ciuii  }.uur  lors  au 
duc  d'Orléans  ;  lequel  tentant  que  tel  famé  cou- 
roit  sur  sa  femme,  étoît  tout  mérenootienx  et 
s'en  dissimuloit  au  mîcui  et  plus  bel  quil  pou- 
vi^t  ;  et  n'éloifpioit  pas  pour  ce  le  roi  son  frère 
ni  b  cour,  car  nioull  de  bcsof^nos  du  royaume 
de  France  .Vordonnoient  par  les  oonsaux  où  U 
étoit  appelé. 

Le  duc  de  Milan  qui  s'appelait  Galéas  étoit 
liîcii  infonné  que  de  telsTiles  choses  et  désor- 
données sa  fille  dncbe^e  d'Orléans  étdt  amise 
et  demandée,  si  lournoit  ce  blàmc  à  g^and;  et 
eîivoya  dcux  OU  trois  fois  en  France  nmhaxa- 
r]i  iirs  pour  excuser  sa  fille  devers  le  roi  et  son 
cûU6eil  ^  i  et  olh  uit  chevalier  ou  chevaliers  à  com- 
battre i  outrance  tout  homme  qui  lui  ni  sa  fille 
vondroient  accuser  de  nuUe  tnihison.  Et  mon- 
troient  bien  ses  messa(];es  ces  paroles  si  acertes, 
qu'il  enmenaçoil  faire  giterre  eontre  le  royaume 
de  Franceet  les  François,  car  le  roi  de  France  avolt 
dit  et  proposé  en  sa  bonne  sauté,  quand  il  fui 
sur  le  Mont  de  Bavelinghen  entre  Saini-Ouier  et 
Calais,  et  il  donna  Ysabel  sa  fille  par  mariage 
an  roi  Ridiard  d^Anglelerre,  que  lui  retourné 
en  France,  jamais  ircntenibt>it  à  autre  chose 
qu'il  scroit  allé  A  puissance  sur  le  duc  de  MÎIan. 
Et  le  roi  d'Ani^ieu  rre ,  rriii  s'escripsoil  et  noni- 
moil  son  fils ,  lui  avoil  promis  en  ce  voyajje  de 
pursAnglois  mille  lances  et  six  mille  archers, 
dont  le  roi  de  France  étoit  grandement  réjoui. 
El  Aircnt  les  pourvéances  pour  le  roi  de  France 

'  J'ai  dt^j,^  remarqué  que  le  moine  anonyme  de  Snint- 
Deuit,  qui  parait  doué  d'un  c«^nl  beaucoup  plus  pijilu- 
Wpliiqiie  qu'on  ne  le  pouvait  suppoter  alors  à  un  rierc, 
et  enrorr  moins  à  un  moine,  justifie  Valentine  de  ^lilan. 

H^ueceue  géuércuse  ducbesae,  dît-il,  ait  cuimuis  un 
û  srand  nul,  c'est  un  tait  dontaucun  homme  u*a  jamais 
en  une  «>eiilc  preuve,  et  personne  n*u  If  droi»  de  l;i  difr.i- 
oier  h  ce  sujet.  Pour  moi ,  je  rejette  entièrement  cette 
ammtion  vulipîre  de  sortlléRe  faite  contre  elle  par  des 
hotnmes  qui  se  doniioirnt  nit-m^mes  cnmme  sorciers  et 
pard'autmbommes  uipcmtiicux,  puisque  les  médecins, 
rénnis  an  tbéoli^iens ,  déclarent  ioat-A*firft  nolle  la 
puisjsaîire  de  ces  pn-rrnrlT]^  mali^ficfs.  et  qu'ils  ajoutent 
que  la  véritable  cause  de  l  lotirmité  du  roi  était  l'excès 
des  dâwBdies  de  sa  jeniieiia.»  (Manncrlt  latin,  a.  6191 
dcbBibUothèvMdiiBol,pa0ea92.  vcna.) 


^ites  et  ordonnées  en  la  eoDté  de  Savoye  et  au 
danphiné  de  Vienne;  et  par  là  vonlolt  le  roi  de 

France  entrer  en  Piémont  et  en  Lorabardie. 

Or  advint  que  ce  voyage  se  brisa  et  dérompit, 
et  alla  lonî  au  néant,  quand  les  certaines  nou- 
velles Vinrent  en  France  de  la  bataille  et  décon- 
fiture de  Nioopoli  et  de  la  mort  et  prise  des  sei- 
gneurs deFrance;  carie  roi,  ledne  de  Bourgogne 
et  tous  les  seigneurs  forent  si  chargés  de  ces 
dures  nouvelles  qu'ils  eurent  bien  à  entendre 
à  autre  du>se;  et  aussi  ils  sentoient  le  due  de 
Milan  {jrand  et  puissant  et  moult  bien  du  rot 
Basaach  de  Turquie;  si  tic  Posèrent  courroucer. 

CHAPITHE  LV. 

Comment  le  duc  de  iiourgogur  ci  rna>lasm<  m  fi  irmie  prcnotenl 
grand'diligeucc  pour  trouver  roaimVc  pour  la  rMemplion 
do  CMBlede  Nevm,  Icnrs  fils, et  des  autres  prisooakn 
filants  en  Ttarqnîe. 

l  f  dur  rie  BourfTOfifne  et  sa  femme  visoirat  en 
toui(  s  HKinières  par  quel  potirchas  et  traité  ils 
pourroient  r  avoir  leur  lils.  Bien  savoicnt  qu'il 
convenoit,  avant  qu'il  issit  de  Turquie,  en  payer 
grandUnance.  Si  restreignirent  leur  état  pour 
épargner  et  assembler  par  tontes  leun  tems 
grand'quantité  d'or  et  d'arj^cnt ,  car  sans  ce 
moyen  ne  se  pouvoieni  faire  leurs  be.sof^nes.  Et 
acquirent  de  toutes  parts  amis  ,  et  par  especial 
marchands  vénitiens ,  gennevois  et  hommes  d'i- 
celle  sorte ,  car  bien  sentoient  et  coonoîssoient 
que  par  (ds  gens  convenoit*îl  qu'ils  fussent 
adress(^s.  Le  duc  de  Bourgogne  pour  ce  temps 
se  tenoit  tout  roi  A  Paris  dr-lez  le  roi  son  neven, 
et  lui  remontroit  souvent  besof,Ties.  î  roi 
s'y  inclinoit  assez  ,  car  le  duc  son  oncle  avoit  la 
grcigneur  partie  du  (gouvernement  du  dit 
royaume,  dont  ses  besognes  dévoient  mienx 
valoir. 

En  ce  temps  avoit  un  marchand  Lucquoîs  à 
Rtïs  ,  |>ni<sant  homme  et  grand  marchand ,  et 
auquel  tous  les  faits  d'autres  I.onibards'  se  rap- 
portoicnt  ;  et  étoit  connu ,  à  parler  par  raison , 
par  tout  le  monde,  là  oA  nardiands  vont,  vien* 
nent  et  hantent.  Et  celui  marchand  on  nomnoit 
Din  de  Responde;  et  p  ir  lui  se  pouvoient  fiaîre 
toutes  finances  K  Et  quoique  en  devant  celle 

'  Od  sait  que  les  Lombards  étaient  alors  les  principaui 
manhaiMb  et  iNHiqiiien  de  l*Bdr«i>e. 
•  Ue  archivée  de  IHimi«QalleBDeBt  l'orifiiBil  de  Vém 
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aveuture  de  la  prise  des  sei^jneurs  de  France  en 
Toniuie ,  il  ftt  bien  aimé  et  honoré  do  roi  et 
des  Misneurs  de  France,  encore  fut-il  de  redief 
plus  gnuukment  Et  en  perloit  souvent  le  duc 

det  joyani  hypothéqués  par  le  due  de  Boorgoiînc  pnur 
la  rançon  de  ton  fils.  Celle  pièce  donne  de  curieux  dé- 
tails Kur  l'élat  de  l'orrévrerie  au  quatorzième  siècle  et  sur 
la  valeur  des  objets  d'or  etd'arcent.  Le  voici  collaiioDiié 
«rrorigioat. 

A  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront,  Jehan,  tn^neur 
de  Fôlcville ,  chevalier,  conseiller  du  roy  uosire  sire  et 
garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut.  Savoir  Faisons  que, 
pardevant  Jehan  Larchier  et  Jehao  Hure,  clercs  Dotairt» 
jurés  du  roy  nostrc  sire ,  de  par  luy  esLibliiati  Cbastellet 
de  Paris,  fu  présent  Cdtayne  de  Flislo,  etcoier  d'escurie 
de  mon  stetir  le  duc  de  Bourgogne,  leqnd  confessa  que 
cejourd'hui  il  avoit  montré  et  exibéausdiz  notaires  unes 
Iciircsdudit  mon  sieur  le  duc  de  Bourdonne,  contenant 
la  foiinne  qui  s'ensuit  :  «  Philippe ,  f\\*  du  roi  de  France, 
duc  de  bouroogne,  conte  de  Flandre,  d'Ariots  et  de 
Bonnywngne,  palalm,  slrcdeSalms,  conte  de  Rethei  et 
seigneur  de  Malines,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verrout,  salut.  Comme  nostre  amé  et  féal  escuier  d'e  eue- 
lie,  Cmaiogne  de  Flisto,  nous  ait  presté  pour  la  raeo(.-«in 
de  nostre  trc%  chier  et  trH  amé  fils  ainsné  Jeban,  conte 
de  îSevers,  la  somme  de  viol  mile  flrans,  jusques  à  deux 
ans eoauiwnc»s  le  premier  jonr  du  mois d'erril  procbai- 
nemant  vcpaot ,  et  pour  la  sureié  de  recouvrer  la  dite 
somme  dé  Tmt  mille  frans,  lui  avons  baillé  les  pièces  de 
vaisselle  qui  s'ensulcot  en  pois,  aloy  et  en  la  façon  dési- 
gnée à  chacune  pièce  (.est  assavoir:  deux  justes  d'or 
poinçonnées  de  V  et  M,  >>  dix  iteut  carats  ei  demi,  pesant 
dix  neuf  mars  quatre  onces  quinze  esterlins;  Uem  une 
coupe  d'or  assise  sur  une  lii;c  li  ai  bre,  à  dix  neuf  caraz 
et  demi,  pcMut  quatre  mars  deux  onces  sept  csierlins 
«ibole;ilem  un  banap  d*or  aeslzsar  une  marsuente,  à 
vint  caraz  demi,  pesant  trois  mars  trois  onces  demie; 
Uem  un  banap  d'or  tout  plain ,  poim-onné  de  ^o^ier$  ci 
eurle  fretelei  une  cemeraude,  i  dix  oeuf  caraz,  pesant 
trois  mars  sept  onces  douze  rslerlins  olw>!r;  itrf>t  ini  ha- 
nap  d'or  eo  guise  de  rose  et  sur  le  couvestle  (jiijtrc  Ijou- 
tooa,  A  vint  no  carai,  pennl  quatre  mars  deu  x  onces  deux 
r<*!rrli:i^  nbnie  ;  item  un  lianap  d'nr  en  df»  pampes 
de  roses,  cl  sur  le  couvescic  un  »i|iuc,  à  vinpi  caraz,  pesant 
deux  mare  eli  onoee;  Ken»  un  banap  d'or  uilié  d'arbres 
et  d'enleveuret  de  seraniues  et  sur  le  frrîrlpt  tmr  nr;ir  de 
lis,  à  trint  un  caraz,  pesant  cinq  mars  une  once  et  demie; 
Km  un  benap  d'or  en  suite  de  rme,  oodenmné  et  poin- 
çonné d'oiseaulx  5  lesir  tic  grns,  h  vint  cnr^.r,  pr  .itir  trois 
raarsdeux  oocet  dix  sept  esterlins;  Uem  un  hanap  d'or 
tODt  plain  armoié  d'kisles  et  lyom  sur  le  fireielel,  à  vingt 
caraz  un  quart ,  pesant  quatre  mars  sept  esterlins  ol>ole; 
Uem  un  grant  banap  tout  plain,  iioinçooné  de  la  devise  du 
nf  d'Angleterre  cl  enr  le  fretelet  armoié  de  en  armes,  A 
dix  neuf  caraz,  pensant  sit  mars  six  onces  srpt  esterlins 
obole;  Uem  un  banap  d'or  couvert,  tout  plain.  et  sur  le 
flouveaele  m  fretelet  plat,  k  dix  neuf  caraz  tni»  quarts, 
pesant  quatr<  :;i,,rs  neuf  c«:prliiis;  itrin  un  ennseL;iiin  i 
pté  en  guise  de  pampes  de  roses,  taillé  de  preux  et  preuscs, 
à  dii  acQf  MiH  mit  quarte,  ec  en  le  pié  avec,  pesant 
tout  cnaemhie  huit  mars  nue  once  et  demie;  Uem  une 
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de  ^WQOQue  i  lui  pour  avoir  conseil  comment 
il  se  pourrolt  chérir  ni  entrer  en  traité  devcn 
rAffloratli-Baqiiin  pocr  r*avoir  son  fib  et  i» 
autres  seigneurs  de  France  qui  aveeqnes  td 

aiguière  d'or  poinçonnée  de  rotient  et  mee*  et  «nr  le  he- 

telet  six  perles,  à  dix  neuf  caraz  trois  quarts,  pesant  tmii 
mars  trois  onces  deux  es!erliiis  oboks;  i/<m  no  pdl 
hanap  d'oroouvcrt,  ù  pié,  {>».nronnédecerfi(  etbîclKS,A 
sur  le  freselet  un  bmton,  à  dix  neuf  caraz  un  quart.  pi*sjOi 
deux  mars  un  esterlin:  Uem  un  petit  banap  d'or  k  pi^,  n 
sur  le  fretelet  une  pommette  eschrcquetèe  de  rouf;ç  cifr. 
à  vioj'^l  caraz,  petain  un  marc  six  onces  ;  Uem  un  pe:it 
gobelet  d  or  tnui  plain ,  couvert,  ou  il  a  sur  le  comev* 
une  frasclp,  'i  vint  et  un  caraz,  pesant  un  inarr  sep!  own 
rinq  esterlins;  item  un  peiil  godet  argenté  par  d«ljiB. 
poinçonné  de  P  et  M ,  à  treize  caraz,  si  comme  il  cstii'or 
et  d'argent ,  avalué  ran',ent  et  l'or  un  marc  cinq  onces  &i 
neuf  esterlins;  Uem  itm  petite  ai^u  ere  d'or  poinçon  i» 
de  nues,  sur  Iccouvescleune  couronne,  à  vint  caraz  dfosi, 
pesant  deux  mars  une  once  deux  esterlins  obole:  iiem 
une  aiguière  d'or  toute  plamne,  eliur  le  couvescie  me 
fleur  de  lis  et  six  perles,  à  unt  caraz,  pesant  deux  non 
trois  onces  dix  sept  esterlins  obole;  Uem  une  peliie» 
gui(Tc  d'or  poinçonnée  et  SUT  le  Iretelet  nne  pommetieci 
guisp  (!•■  c  ij;(  ite ,  5  vi();;f  caraz , posant  un  rnarr  *ix  ottm 
sept  esiertias;  i/rm  une  autre  peUie  aiguici  e  d  or  pou- 
çonoé  d'oiaeanix  testée  de  gem,  â  dix  neuf  cent  tnii 

quarts,  pesant  un  mare  niîntre  nn-^cs  rleux  esterlins  oW», 
Uem  un  petit  gooei  d  or,  couvert, goderonne  et  pomçonoé 
d'une  part,  à  dix  neuf  caraz  irob  qoaria,  peaani  mauR 
I   trois  onces  demie  ;  ifrm  \\n  nnn  c-^clr  d'nr  pour  un  vn-rr» 
à  vnigt  caraz  dt  mi ,  pt  sani  un  marc  ;  Uem  un  pic  de  lu- 
oap  amie  mit  un  moutons,   dix  neuFcaraz  demi,  ptatt 
trois  mars  deux  esff  iifi':  n!;>;lr;  jfrtji  un  .Tunr  pelii  [n* 
de  banap  à  pclis  lyons,  a  dix  hini  caraz,  pesant  sept  ooca 
sept  esterlint  Obole;  iiem  six  banaps  d'or  S  pié  et  nncoa- 
j  \t  >c'.f,h  \in1  rnr;i7,  pc:?.'.n!  qîiiif7(' mars  qni^lrr  (vi'  ps;;.V« 
'  'Jeux  baiens  dor  â  chacun  un  csinail  ou  (uns  d«  os» 
I  armée ,  k  vint  un  caraz .  pesant  huit  mars;  itrm  une  jntt 
.  d'or  loiiîc  plninre.  h  v'tir  et  tin  r.irn/ ,  pesnrsf  ninc  iiiJ/> 
j  demi  ;  Uem  deux  justes  d  or  puincoimeesde  brt  tj;$  uir  k 
I  couvescie,  armoyées  dcsamies  de  noire  Irèe  rfaière  et  tris 
\  aînée  cOuipai;;ue  h  dur!ir«ise,  h  vint  rar.nz  trois  quarts. pe- 
'  sant  quinze  mari  sept  onces  demie  ;  iiem  un  baitap  d'or 
couvert  eunaillé  S  vigne,  i  vingt  un  caraz ,  jiesant  ciai 
mars  une  once  demie  ;  iti  in  w\  hanp  d'or  couvert,  i  pté, 
eu  gui!»e  de  rose  et  au  fretelet  les  armes  du  duc  de  ixa- 
\  castre ,  i  vint  eana  iroie  quarts,  pelant  quatre  mars  di 
.  onces;  tfrm  un  li.innp  d'or, couvert ,  harlii\  semédePtt 
1  M,  et  sur  le  treielet  inie  marguerite,  à  vingt  et  uucartf, 
I  pesmt  quatre  mars  dix  sept  esterlint  obole:  îfens  un  ba- 
;  nap  d'or,  â  pié,  couvert  st  mé  d'csmratix  ronfle  sut  ,  à  da 
neuf  caraz  demi ,  pesant  quatre  mars  cinq  onces  demie; 
i  ifem  un  (K^lel  d'or  rouvert  appellé  coveie,  i  dixoof 
!  C  ira?  (  '  ili'ini,  pesanl  trois  m.irs  deux  onces  sept  c<  fr'ini 
I  ol>ole;  Uem  un  petit  gobelet  d'or  couvert  tout  plaiu,  ^ 
I  vint  un  caraz  demi  pesant  un  marc  un  once  dix  eaierliiu; 
f.'rm  ttne  ni;;iiir-i-.-,  cl  un  (jolit  lct  «riT  (Ii  dans,  et  sur  If 
couvescie  de  ludile  ai(;uiere  nos  armes,  à  vint  caraz.  pe»ui 
cinq  mars  quinze  csierUos  ;  Uem  un  banap  couvert,  ge4*- 
rooaé,  è  chiens  au  Tons  dedans^!  dii  neuf  caraz  demies  pr 
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Itoient  pr isoanien  en  Turquie.  Sir  Din  de  De»- 
londe  répoodoit  k  ces  paroles  et  disoît  :  cMon- 

c  lYîneur,  on  y  regardera  petità petit.  Les  niar- 
jiiajids  de  Venise,  de  Genneves  et  des  Iles  obéis- 

Hmf  tpaatrt  mm  irai»  onm  dcinc  iterKas  oMe;  Um 

a^^  r;"l><  i«'l  tout  plain  ."i  <  <>iu(  s<ic  dcpiétro,  ri  vin;;!  ram/. 
demi ,  pesant  deux  mars  douze  eslerliiu  obole  ;  ilem  un 
fcanap  d'or  couvert  tout  plain  poinçouné  ft  roleaui ,  à 
>în.;t  C.II  .U  ,  p(  Vint  Irois  tnirs  une  oure  sept  esierltns 
obole  ;  item  ua  baoap  d'or  couvert  en  (piUe  de  rose,  i 
yhnf^t  caraz,  pe»ani  quatre  mam  cinq  cxterlint;  Item  m 
banap  d'or  tout  plain  poinçonné  de  branches,  et  aulour 
du  couvc«cie  uo  cbappcllct  de  Bouvienone-rous-de-nioy, 
et  oo  fan»  s  une  icoiie,  le  pie  et  le  coitvcwle  torii»iez .  à 
dix  oeuf  carat  un  quart,  (tesanld^ux  mars  cinq  onres 
douze  MfiTlins  oîxite;  iltvn  un  nooelct  d'or  en  Riiîsc 
d'une  Umpe,  et  une  ai{}uirre  de  nusinc,  à  \  \ni',l  un  cdiM, 
pCMOt  tout  ensemble  boit  n  :irs  demi  once;  ilrin  un 
autre  pobelel  d'or  couvert,  h  pié,  tailh'siir  le  Cduresile 
de  lettres  saraziuoiKes ,  assis  sur  quatre  clnenucii,  à  dis 
mnÊ  ctru  tntb  qnarts,  pennt,  aem  pierrerie  qui  est  ôtée, 
qiijîre  ntars  une  mer  rton/P  e«!cr1ins  obole;  ilem  deux 
co<|uen>ars  d'or,  et  ont  sur  te  couvescte  tes  ariues  de  ma- 
dame d*Arfoii,  i  vingt  carat  demi,  pecant  neuf  mart  cinq 
ODcr%  demie;  itnn  dntizr  fa^«cs  d'or  dont  l'une  a  un  con- 
vescle,  à  dix  neuf  caraz  demi,  pmnt  vingt  six  mars  une 
«tne  dmue  eMcrlins obole;  Item  un  banap  dVir  couvert 
en  [jiiisp  dp  rose,  et  sur  te  frctrief  un  Ixnjîon.  A  dix  neuf 
caraz  trois  quarts,  pesant  deux  mare  cinq  onces  doiize 
etterlina  obole;  item  un  banap  couvert,  bacbié,  lowuntt, 
à  dix  neuf  cara;,  [H  KJiii  trois  uinrs  trois  onrr*  Jeux  i  sii  r- 
l4us  Obole;  ilcin  un  autre  hanap  d'or  couvert,  poinçonné 
4  clans,  A  dix  neuf  cartt  demi ,  pesant  trois  mars  quatre 
once*  «lit  st  pl  cstirlins  obole;  iU-ni  autre  lia'i.ip  d'or 
couvert,  tout  plain,  i  vingt  caraz  demi,  pesant  deux  mars 
sis  onces  cinq  esierlins;  item  un  oobelet  d*or,  couvert  en 
guise  de  fleurs  de  lis,  û  dix  neuf  caraz  demi,  pesant  deux 
mars  uae  once  demie  cinq  csierliiis;  item  une  ai(i;uiére 
d'or  esmaillée  de  vert  sur  le  coovesele,  à  dix  neuf  carw 
deiui.  |>esiiit  deux  mars  quatre  once»  cinq  esierlins; 
itetn  s'etuuicnt  attires  pièces  de  ve^setle  d'oresnuttt- 
Ue, c'est  assavoir  \  une  couppe  à  pié,  k  couvescle  esmaillé 
lî'apostres  et  propliéiet,  à  viuffl  coraz  demi ,  pesant  onze 
mart  trots  onze  quinze  etterlins;  itrm  un  uobelet  d'or 
couvert,  et  une  aiguière  esmaillée,  a  ymaii.es,  à  vint  caraz 
uo  quJTt,  pesant  six  mars  Iroi»  once.i  quinze  e»ierlins; 
item  une  aifiuiere  d'or  semée  de  soulails  blancs,  j  viu^^t 
un  caraz  demi,  pesant  deux  mars  six  onces  i»ept  CKierlius 
obole  ;  item  un  gobelet  d'or  en  jjuise  de  fleur  de  fjljy,  et 
jra  trois  leu^rirrs  souatenans  le  du  fjobelci ,  en  esmail,  et 
tout  à  dix  neuf  caraz  un  quart,  peMiit  six  mars  deux 
onces  demie  :  ^ent  une  aisuiire.  de  méine  ledit  gobelet , 
i  dix  neuf  caraz  un  quart,  pesant  «rpt  mars  trois  onces 
cinq  esierlins;  iinn  un  autre  gobelet  d  ur  ounié  d'esmail 
etd'enleveure,  à  vingt  caraz  demi,  peunl  quatre  inar»8ix 
onces  quinze  esierlins;  item  une  antu  airjuir  re,  de  nii^iiie 
ledit  gobelet,  à  vingt  caraz  dcnu,  pesaul  uuu»  mars  quatre 
onces  demie. 

Antre  vni'.^rllr  d'or  frtrnir  tfr  pierrerie  :  premiè- 
rement un  gubi-let  d  ur  en  guise  de  consequiu  d'Aile-  | 
OBisM.  Aott  pié  i  trois  iigacs  d'or»  qui  le  porte,  i^Jiy  i 


tant  A  eux  sont  connus  partout  et  font  le  Tait  de 
marcluttdise  au  Caire,  eu  Aleiaudrie,  I  Damas, 
à  Damiette,  en  SjTie ,  en  Turquie  et  par  toutes 
les  mettes  et  timitatiooslobiiainesdes  mestar^anSi 

de  vingt  émx  balais  pefls  et  de  vingt  huit  saphirs  pettf 

et  ctf  irtnic  neuf  iroches  de  perles,  garnie  chacune  de 
quaire  perles,  et  quatre  troclies  dessus,  le  Fretelet  à 
quatre  dyamenset  trois  perles  derrière,  lequel  gobelet, 
po'ise,  à  toute  la  pierrerie,  sept  mars  deux  onces;  item 
une  aiguière  d'or  pareille  au  dessus  dit  nol)elct ,  carnfe 
de  vingt  huit  balais,  de  vingt  trois  saphir»,  de  qua- 
rante une  trocbe  de  perles ,  chacune  de  quatre  petlea, 
et  ès  six  torches  de  perles  qui  sont  sur  le  fretelel  a  e» 
chacune  un  dyament,  et  Tui  kur  trois  sijpies  d'or  dont  l'uB 
a  un  annelei  d'or  cans  drement,  les  deux  autres  signet 
sont  sur  annelet  et  nam  dynmenf.  pewnt  ladite  aiguière  et 
toute  la  pierrerie  &epl  mars  six  unces;  ilcin  un  auue  go- 
belet d'or  en  gui&e  de  pampes  de  roilt,  esmaillé  S 
yinaip,es  d'apostresde  rouge  rler  et  asur,  p.imr  de  douze 
halaiii  et  de  sept  saphirs,  et  de  quaire  vingt  neut  perles  que 
grosses  que  menues,  et  y  sont  les  places  de  neuf  pertes 
diii  V  rrtilfiii,  assis  sur  un  pié  d'or  qui  porte  trois  drainons 
(jariiy  iccUuy  pié  de  trois  saphirs  pendans  et  de  trente 
six  perles  que  oroHM  que  neones,  pesant  tout  ome  mit 
demi  onre  ;  item  un  autre  gobelet  d'or  couvert  fatssid  d'or 
et  d'argent,  esmaillé  de  petites  ymaiges,  garnjr  de  treize 
batolSt  de  douie  aphirs  et  quareute  perles,  pesant  quatre 
mars  une  onrc;  item  un  f^obclet  d'or  couvert .  r-ui  il'f^ 
de  marguerite  et  de  Heur  de  bourrache,  garny  de  cent  dix 
perles,  trois  sapbin  et  un  balay,  pesant  tout  quatre  mm 

demie  onrp;  item  un  autre  notirlrt  d'or  couvert,  émaillé 
d'aigle  et  d'cnflans  sur  cbevaulx  et  sur  cerfs,  et  le  cou- 
vescle émaillé  de  lleor  d'aubespiDe,  samy  de  sept  balais , 
si\  saphirs  et  six  Iroches  d*'  yrlrs  rhacunc  de  trois 
perles,  et  au  milieu  de  cbacuue  broche  uo  dyameoi,  pe- 
sant tout  trois  mars  trois  esierlins  demi 

I  ;i<jut  lie  vaisselle  dessus  dési;;u(*e  ledit  ra*tai[;ne  est  tenu 
de  nous  rendre  et  restituer  audit  poix  aloix  et  façon,  au  cas 
que  dedens  les  dits  deux  ans  11  sera  sstisMt  deadte  vingt 
mille  tranc«;  et  poiirmisrachetter  ladite  vaisselle  toute  en- 
semble ou  par  parties  comaw  bou  nous  semblera  lesdits 
detix  ans  durant.  Savoir  biwms  que  nous  avons  voulu  et 
c  Misenli,  ^oulonii  ei  rotisentoiis  par  ces  présentes  que,  en 
casque  'edilCasiaigneauroit  oécessiiéoubesDing  de  finance 
pour  n  roarchandlie  ou  autrement,  lesdiisdeux  ans  durant, 
il  puisse  vendre,  engager  ou  faire  vendre  toute  ladite  vais- 
selle ou  partie  d'icelle  et  en  faire  son  profit,  potirveu  qu'y 
fera  bonneséurié  et  caution  de  nom  rendre  et  bailler,  se  les 
diz  deux  ans  durant  nous  voulons  racheter  et  ravoir  notre 
dite  vaisselle  ou  partie  d'icelle,  lesdiies  pièces  de  vaisselle 
ou  pareilles  de  ftoon  de  poix  et  d'aloy,  ou  autre  vaisselle 
de  telle  façon  quelle  nous  plaira,  jusques  à  la  valeur  delà 
façon  de  la  pièce  ou  des  pièces  qu'il  vendera  ou  engagera 
ou  fera  fondre .  laquelle  façon  s^  présentement  estUnée 
et  prisée  par  ouvriers,  S  Parli,  1  eeuMMUissanL  Eim 
obligera  les  seizi-  mile  francs  esquelz  nos  amez  cl  ft'iux 
conseillers  Pii  rre  de  Moulberlaut  notre  trésorier  et  quu- 
veriieiir  do  nos  finanoci,  et  Pierre  de  la  Tannerie,  maître 
df  la  chambre  de  no*  romplrt  à  l'Ile ,  sont  obli|;(z  5  lui 
jusqc'.^  la  valeur  de  l  exiimaiiun  de  la  iaçoa  des  pièces  de 

miiselle  par  loi  TcndiNS  oalbiidiict;flt«illera  boiuies 
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car ,  ainsi  que  vous  savez ,  uiarchandi&e  va  et 
court  par  tout,  et  se  gourcrae  le  monde  par 
cette  ordonmioe.  Si  escripaei  et  faites  le  roi  c»- 
amiableiiient  devers  eu ,  et  leur  promet- 
tez grands  biens  et  grands  profils  s'ils  y  veulent 
fntendrc.  Il  n'est  chose  (fnî  ne  s'appaise  et 
ainoyennc  par  or  et  par  argent.  Aussi  le  roi  de 
Chypre  qui  est  marchissant  à  la  Turquie,  et  qui 
encore  n'a  point  fiait  de  guerre  à  TÀmorath  ,  y 
peut  Moi  tider.  Tons  de? ce  croire  et  ssroir  que 
de  bon  cœur  et  très  aoertes  je  y  entendrai,  car 
je  suis  en  (ont  ce  tenu  de  (aire.  > 

On  ne  se  doit  pas  cmcrvciller  si  le  duc  de 
Pnnrgogne  et  la  du(  hp««^  sa  femme  queroient 
voies  et  adresses  pour  la  délivranee  de  leur  fils 
le  comte  de  Nevers;  car  celle  pri^ou  leur  lou- 
dwitde  trop  près,  an  cas  qn*fldevoit  être  leur 
hoir  et  sncccsaenr  de  tons  leors  béritages ,  dont 
ils  tenoîBBt  graid*iîaiaon,  et  si  lui  émit  celle 

lettres,  par  lesquelles  tMillant,  ooi»  Toulon»  cet  pré- 
wiites  à  lui  eslre  baillée».  En  témoin^  de  ce  BOW  Wftsm 
fait  metn  notre  icel  à  ces  présentes  lettres.  Donné  à  l'isle 
le  H't  nriivième  jour  de  féTrier,  Pan  de  frrâceniîl  trois 
oeoi  quatre  vingt  et  dix  sept,  aiu»i  signé  par  monsieur  le 
due.  i.  te  Mol.  Et  au  dcssoubz  d'icclles  lettres  esioit  es- 
erîptc  la  pilî»^  delà  facondes  joiauK  âfr\crci  cs^liles 
lettres.  Commence  icclle  prisée.  L'an  mil  trois  cent 
«MM  Hugi  dix  Kpt,  te  quart  et  le  doquiène  Jour  de 
man;  furent,  par  Jehan  leMai  Mial,  maistrc  des  monnoies 
du  roy  uo«tre  sire,  Henry  Orlanc^  Jehan  Hue,  ciian^rs 
«I  boarSMta,  dfl  pv  Jdwn  dn  ViiiMr,'vaiteC  de  (fettnl^ 
eu  roy  de  nostre  sîre,  Bennant,  orfèrre  demouraat  h 
Htm ,  pris  et  eleuz  pour  la  partie  de  mondit  seiffneur  de 
Bonrfloinw;  et  TboawtdA  Mirilrt  AnsnMiii  Yedierre, 
cbanoeiïi'N ,  (!i'iiiriiir:iiiT,  \  V:iv'-s  jv-iur  !:i  parlie dudit  Cas- 
Ulgne  de  tlisio,  toutes  les  pièces  de  vaiaseUe  d-dessos 
cscripies ,  et  chacune d'kelte  UMicMei,  peiéct  cl  e^nuén 
la  îov  et  pi)i\  tel  comme  il  est  rr.nTrnn  r><i  dites  lettres;  ri 
te  mcarredi  cotoiTaDt  par  iceulx  fu  prisée  U  rateur  de  la 
hqtm  dleeHe  Tiiwelte  eo  la  nourièra  qol  l^mub,  e'M 
assaroir  la  façon  du  marc  de  vaisselle  romnirm  jtii  du 
premier  articie  qui  ot  de  deux  justes  d'w  poinçonnées 
de  Pet  M  jusquesirarttetecomMeB^MH!  item BB>  ai» 
galère  dVir  émailMe  de  rert  sur  le  couvesde  Wat  hadat 
ainsi  que  chacune  pièce  est,  trois  francs  le  marc,  et  pour 
U  refaire  toute  neuve  en  ladite  façon  dnq  irancs;  item  le 
mare  de  te  Tatsaelle  cKtiiailloe  commençant  à  l'article 
d'une  couppc  à  pié  esmailif'i  (rym.,i(;es  d'ajwMres  et  de 
prophètes,  jusqu'à  rarlkie;  itcin.  une  aiguière,  de  même 
tedH  gobelet  urathMinato^i  quelle  est,  neuf  francs,  et 
pour  ta  reftire  toute  neuve  dix  buit  tnim  ;  Ucm  le  imn- 
dt  ta  vaisselle  de  pterrarie  contenue  esdiics  lettres  com- 
aençM  I  m  «oMet  eo  i^ntee  dTim  eoonqoiD  d'Alte- 

ma^ne  jiJ«]Ti'^  ttti  niifrp  n^l'f'f't  d'nr  ronvrrr  rsnii'Ilt^ 
d'aigles  et  d'eu  fan»  sur  chevaux  et  sur  cerfs  tout  inclus 
prisa  er  par  ftiQOQ,  UMCcnmMBeHitftwileniK.  flt 
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nTentnre  aveaue  en  jeuue  et  nouvelle  chevft' 
lerie.  Les  dames  de  Fïinoe  regrettokat  km 
amis  et  leurs  maris.  La  dame  de  Goucy ,  par  en- 
pécial,  ne  poavoit  ooirfier  son  mari ,  et  plevoit 

el  lanirntoit  nuit  et  jour,  ni  on  ne  la  pouvofC 
reconforipr.  I.c  duc  de  Lx>rraine  et  raessire  Ferry 
de  Lurniiiic  ses  deux  frères ,  la  vinrcnl  voir  à 
Saial-l.uijuiu  uu  elie  se  tenoit ,  et  la  ret  1 1 .  1 1 1  è- 
rent  tant  qn^iis  pnrcnt,  et  Tavisèreui  4ii  clle 
Todsist  envoyer  en  Tbrqoie  et  en  Han^uerie  i 
savoir  comment  0  lui  éloit ,  car  ilsavoient  en- 
tendu qu'il  avoit  plus  douce  et  courtoise  prisoa 
que  nuls  des  aufrcs.  l  a  dame  srtit  à  son  frfre 
le  duc  et  à  messiri'  Ferry  son  second  frire  bon 
gré  de  cet  avis,  et  manda  messire  Robert  d'Esne, 
un  chevalin  de  Gambrésis  ;  el  lui  pria  douce- 
ment qQ*il  Toolsist  tant  traveillcr  poor  i*amaar 
d'elle ,  d'aflcr  en  Hoognerie  et  eu  Turquie  voir 
en  qnd  état  son  sire  et  mari  le  sire  de  Goncj 

a  été  ftiil  paroles  dessiiv  di(  d'un  .irron!  rt  consentement , 
présent  ledit  Culai^juc  qui  a  eues  les  choses  dessuii  àiim 
agrédiles  en  lapiteucede  Jehan  de  Poutllette,  receveur 
général  des  flnanrw ,  Jehan  le  (  jmbier,  varlet  de 
chambre  de  moudii  «ci^ucLir  de  Bour|;o^e,  Jehan  Sac, 
Jehan  de  Velery,  Pierre  de  Mery  et  autres.  Fan  et  joor 
dessos  dit,  ainsi  sii;né  .1.  h"  Mol.  Tout  le  contrnn  des 
quelles  tettres  et  prisées  dmusdîies,  ledit  Casi^aignc  de 
son  lioosréf  bonne  voirtemét  propre  moaTemcni  etccT' 
taine science  seni,  aucnne  contrainte,  en-  tyr.  d<^revance 
ou  ignorant ,  promist  en  bonne  foi  ès  maïus  dcMliis  no- 
tahrs,  et  par  eee  préMoiei  pronet  «Ddit  OMMiateorde 
Boiircoijne  lo;iir,  (jarder,  entraîner  et  accomplir  s?nz 
aler  dire  ne  venir  encontre,  et  rendre  et  payer  tous 
eoox ,  dépens ,  doneuifes  et  ïntérête  tjon  Ml  feroot  per 

ion  fait  et  eoulpc;  et  quant  ."k  rc  faire  tenir  rt  arromplir 
ledit  Cattaifiue  en  obligea  et  oblige  en  c^pecial  les  seize 
miné  fram  dool  meatîOD  cet  Mie  cedRet  lettres ,  et  sè- 
néralemeiit  tou"  ses  autres  hiens  e!  Ii<'rilai;es  proseiis  ei 
advenir ,  et  de  ses  hoirs  qu'il  soumit  pour  ce  à  jusucier 
par  nous,  nos  soeocMiirs,  par  noe  de Pkrii et  pir  toutes 
autres  justices  soubz  qui  ils  seront  trouvez.  Et  renonça 
en  ce  fiaiit  ledit  Castaigae  par  son  serment  et  fby  donné 
ès  mains  desdits,  I  tontes  exceptions,  déceptions  de 
mal,  de  fraude,  d'erreur,  d'i(p)oratice  à  toutes  barres, 
cautelles,  cavillations.  ^râce,  franchises,  dispcnsations 
et  absolution  données  et  à  donner,  ik  tout  droit  escript  et 
non  ewlpt,  emOD  et  dvil,  et  action  en  fait ,  à  condition 
sent  cause,  ou  pour  non  juste  et  iiidits  ras  el  ,';éti(^ra1p 
ment  à  tmUes  autres  cboaes  quelconque  qui  aidicr  et  va- 
loir lui  pourrateat  I  dire  contre  ces  présentes  et  tel 
choses  dcdenî  contenues,  et  au  droit  disant  fjéndrales  re- 
nonciations ne  valoir.  Eo  tesmwni;  de  ce,  nous,  à  la  récte- 
awitoa  difAteintekea,  tvonnibèeciteilrte  te  aoel  de  te 

prévôté  de  Pari-^.  fin  T^-f^  mi!  ivmt  r^nr  quatre 
vingt  dix  sept,  le  jeudi  quaioruème  jour  de  mars,  signé 
Bdre  et  btcMBr^  avec  perepite» 
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toit,  te  chovnHor  de^rp^flit  l^fîèremcnt  à  la 
n^rc  de  la  danio  dr  (>)ucv,  et  rt'|iondit  que  vo- 
iiiiicrs  feroit  le  racssase  et  irait  t.i  avant  qu'il 
Q  rapporieroil  certaines  nouvelles.  Adonc  s*or- 
lonna  messire  Roberl  de  tous  points;  et  quand 
1  eat  sa  délivrance  il  se  mit  au  diemin ,  lui 
ÎDl|Qtènie  tant  seulement.  Parcilicmenl  les  an- 
res  dnmes  de  Fi-nnce  envoyèrent  après  leurs 
naris  pour  en  savoir  la  vcrit(^ 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  reconier  com- 
nwntle  roi  de  Honn^nerie  s*étoit  arrêté  à  ce  que 
millcment  il  ne  vouloit  consentir  que  le  sire  de 
Ghastd-Morant  passât  outre  en  Turquie  pour 
faire  pr^ns  ft  TAniorath  de  par  1c  roi  de 
Vrmre.  Et  demeura  sur  rc\  l'tat  et  opinion  un 
ioii{;-lemps,  dont  il  déplaisoil  î^randement  h 
mfôsire  Jean  de  Chasiel-MurauL  cl  ù  mesbire 
jMqoesde  Helly,  quuiiiiie  pourvoir  &*y  pussent. 
Or  advint  que  le  Qrand  maître  de  Rhodes  vint 
en  Ilonfîucrie  et  en  la  cité  de  Bude  voir  le  roi 
m  lui  fit  très  bonne  chère.  Et  bit-n  lui  devoit 
faire,  et  étoil  tenu  ;  c^r  !o  jour  de  la  bataille  il 
le  sauva  de  mort  et  de  {)nson  ;  et  trouva  les 
thevaliers  de  France  qui  là  séjournoieut.  Si  se 
tnirent  devers  Ini  et  lui  remontrèrent  la  ma- 
oitre  pourquoi  le  roi  de  Hongucrie  les  falsoic 
lî  tenir  en  séjour.  De  laquelle  chose  il  fut  gran- 
denu-nl  ('■incrvcilU' ,  et  dit  qu'il  en  parlcroit  au 
roi  et  latU  qu'ils  s'en  apcrrpvroieul ,  ainsi  qu'il 
fit;  et  lui  rcnioiilra  fclloiiu'ut  et  si  sa;;cnient, 
qu'il  brisa  les  arjus  du  roi  ;  et  eurent  con^jé  de 
pssser  outre  en  Turquie,  et  tous  les  présens  tels 
<!oanne  ils  les  portoient.  Et  passèrent  outre  sans 
ompMu  ment ,  car  ils  avoicnt  bon  sauf  con- 
'l'iit ,  le.iucl  inessiro  Jacques  de  Helly  leur  fit 
"voir:  c!  vinrent  jusques  à  l'Amorath  qui  reçut 
chevaliers  et  les  préseus  de  par  le  roi  de 
l'rance  selon  son  usage  assez  honorablement; 
et  fit  de  tout  e^and'fèle  et  grand  compte. 

Les  chevaliers  parlèrent  une  fois  tant  seule* 
fnwit  au  comte  de  Nevers  et  non  aux  autres, 
«is.sozlonf^nonicnl,  tant  que  bien  dut  .suffire;  et 
àlireiidrc  conjjc,  le  comte  de  IVevers  leur  dit  : 
*  Beoommaudcz-rool  à  uiuiKsei^jQeur  mon  père 
et  k  madame  ma  mère,  et  à  monseigneur  de 
et  ft  monseigneur  le  roi,  et  me  saluez 
tous  mes  ami.s  de  par  de  là.  Et  s'il  est  ainsi  que 
par  UQ  traité,  .soit  par  marchands  ou  auîrf^ 
^^nf,  l'Amoral  II  veuille  entendre  à  noire  i  ;in- 
^QQ,  00  se  délivre  du  plus  tôt  que  on  peut,  car 


a  y  mettre  plus  lonjyuement  on  perdroit  assez. 
ISous  fûmes  de  conimencemenl  nous  neuf,  de- 
puis en  sont  revenus  seize,  ce  sont  vingt  cinq. 
On  fasse  un  rachat  tout  ensemble.  Anni  blâ 
finera-t-on  des  vingt  cinq  que  d*un  tont  aeni, 
car  TAroorath  •*cst  arrêté  à  ce.  Et  soyez  certain 
que  sa  parole  sera  véritable  et  estabic,  et  y  peu- 
vent moult  bien  ajouter  foi  ceux  de  delà  qui  ci 
vous  ont  envoyés.  » 

Messire  Jean  de  Chasid-Morant  et  messire 
Jacques  de  Helly  répondirent  et  dirent  que  ton* 
tes  ces  choses ,  et  tout  le  bien  qu'ils  pourroienl 
dire  et  faire,  ils  le  feroieut  volontiers,  et  que 
ils  V  ftoionf  tenus.  SI  prirent  congé  atant  au 
eonilf  de  ÎNevcrs  et  puis  à  l'Amorath  et  se  dé- 
partirent, et  reluurnerent  arrière  en  Hongrie, 
etde  là  depuis  en  F^rance;  et  trouvèrent  sur  kur 
chemin  leur  messager  qu*ils  avotent  cnvofé  en 
France  devers  le  roi,  ainsi  qu*il  est  ci-dewia 
eonfenn  en  l'histoire,  qui  rapporfoit  Iffrei^  au 
roi  de  Ilonguerie.  Si  le  firent  retourner  avec 
cm,  car  il  n'avoit  que  faire  d'aller  plus  avant 

CHAPITRE  LVL 

Comment  le  duc  de  Glomirc  lublitloilet  qncroHIes  maaiirH 
pour  détniire  le  ni  d'AnglelcrKt  ton  nepnn. 

Je  me  suis  tenu  à  parler  une  espace  du  duc  de 

Gloccstre  d'Angleterre,  messire  Thomas,  main»' 
né  fils  du  roi  Edouard  d'Angleterre,  car  je 
n'ai  pas  bien  eu  cause  d'en  parler,  mais  j'en  par- 
lerai un  petit  peu,  pour  la  cause  de  ce  que  nulle- 
ment son  esnr  ne  «e  pouvoit  indhier  è  aimer 
les  François.  Et  de  la  perte  que  les  FrauQoia 
avoient  reçu  en  I  longuerie  ilétoit  plus  réjoui  que 
coum>ucé.  Et  avoit  pour  ce  temps  de-lcz  lui  un 
chevalier  qui  s'appelait  messire  Jean  la  Quin- 
gay,  le  plus  espécialel  souverain  de  son  coosciL 
Si  se  devisoit  à  lui ,  ainsi  que  depuis  fut  bien 
sço;  etdisoit  àla  fois  :  •  Ces  fomées  des  ¥n^ 
çois  ont  bien  été  abattues  et  déchirées  enHoB- 
guérie  et  en  1  urquie.  Tous  chevaliers  et  écuyers 
étrangers  qui  se  boutent  et  mettent  en  leur 
compagnie  ne  savent  ce  qu'ils  font,  mais  sont 
Uial  conseillés;  car  ils  sont  si  pleins  de  pompe 
et  de  ontre-cnidance  qu'ils  ne  peuvent  amener  I 
nulle  bonne  condusioii  dioae  qnHa  cntreprei^ 
nent.  Et  trop  de  fois  est  ce  a»  appani  duat 
les  guerres  entre  nmnseigneur  mon  père ,  notre 
frère  le  prlnco  ilr  Galles ,  et  nn  ;  ni  oucques  ils 
u€  purent  oijtcuir  place ,  ni  journée  de  bataille 
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contre  les  nôtres.  Je  ne  sais  pourquoi  nou» 
avons  trêves  à  eux  ;  car  si  la  guerre  fût  ouverte, 
Mhm  ce  que  notre  querdle  est  bdle,  nous  teur 
lierioiis  bonne  gaerre;  et  mieux  présentement 
que  OQcquet  mab,  car  toute  la  fleur  de  la  che- 
valerie et  escuycrîe  de  France  est  morte  ou  prise  :  , 
et  si  désirent  ceux  de  celle  contrce  la  guerre, 
car  sans  ce  ils  ne  saveul  ni  peuvent  vivre ,  ni 
le  séjour  d'armes  ne  leur  vant  néant  Et  par 
DIen,  si  je  ris  deox  ans  en  bonne  santé,  la 
{çucrre  sera  renouvelée.  Ni  je  n*y  tiendrai  jà 
trêves f  ni  répits,  ni  assurance;  car  du  temps 
passé  les  François  ne  nous  en  ont  nuls  tenus; 
mais  ont,  tellement  quellement ,  frauduleuse- 
ment et  cauleleusement,  retoUu  les  héritages  de 
la  duché  d^Aquitaine  qui  jadis  toent  donnés  et 
dâtvrés  par  bon  traitéde  paii  à  nuMiseigoeor 
mon  père ,  afaisi  que  plusieurs  fois  je  leur  ai  dit 
et  remontré  aux  parlemens,  quand  nous  étions 
sur  la  marche  en  la  frontière  de  Calais  l'un 
(ontre  Tautre.  Mais  ils  me  fleurissoient  ces  pa- 
roles si  douces  et  si  belles  que  toujours  ré- 
cbéoient-lb  sur  leurs  pieds;  et  si  n'en  pouvois 
être  cru  ni  oaî  do  roi  ni  de  mes  flrèret.  Et  s'il 
y  eût  un  bon  chef  à  roi  en  Angleterre,  qui  dé- 
sirât la  guerre  et  son  hérita{îe  recouvrer,  lequel 
on  lui  a  ôtc  et  tollu  cauteleusomcnt  et  sans 
nui  titre  de  raison ,  ii  trouveroil  cent  mille  ar- 
dwrs  appareillés,  et  six  mille  hommes  d'armes 
qui  le  suiveroient  et  qui  très  vokmtîers  la  mer 
passeroient,  et  leur  corps  et  leurs  chevances  en 
le  servant  avantureroient.  Mais  nennil,  pour  le 
présent  il  n'y  a  point  de  roi  en  An{;lctcrre  qui 
veuille,  désire  ni  aime  les  armes;  car  si  il  y  étoit, 
il  se  remontreroit.  Ni  oncques  pour  guerroyer 
il  ne  fit  si  bon  en  France  oomme  ai^ourdliui  ; 
car  si  on  y  alloit,  on  seroit  combattu.  Et  le  peu- 
ple de  ce  pays,  qui  désire  à  avoir  la  bataille 
à  plus  grand  et  riche  de  lui,  s'aventureroit 
hardiment  pour  la  bonne  et  jurasse  dépouille 
qu'il  en  espèreroit  avoir ,  ainsi  que  du  temps 
passé  nos  gêna  ont  eu,  du  temps  dînoi  de  bonne 
mémoire,  mon  père,  et  mon  frère  le  prinoe  de 
Galles.  Je  suis  le  dernier  né  de  tous  les  eofans 
d'Angleterre,  mais  si  je  pouvois  être  cru  et  ouï, 
je  serois  le  premier  fi  renouveler  les  guerres  et 
à  recouvrer  les  torfaiis  lesquels  on  nous  a  f.iits 
et  eut  encore  tous  les  jours ,  par  la  simplesse  et 
la  Iftcbdéde  nous,  et  par  espédal  de  notre  chef 
le  rdi  qui  en  allié  par  mari^  à  aon  adversaire. 
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Ce  n'est  pas  signe  qu'il  le  veuille  guerroyer. 
Nennil ,  il  a  le  cul  trop  pesant;  il  ne  demande 
que  le  boire  et  le  manger.  Ce  n'est  pas  h  vie  de 
gens  d'armes  qni  veulent  acquérir  hooneiir  par 

armes  et  travailler  leur  corps.  Encore  me  vmr  i 

vient-il  bien  du  dernier  voyage  que  je  fis  en 
France  :  je  pouvois  avoir  en  ma  compagnie  en- 
viron deux  nulle  lances  et  huit  mille  archers. 
Nous  passâmes  parmi  le  royaume  de  Fkanoe,  de  i 
Calais  mouvant  tout  au  long  et  au  travers;  et  ^ 
oncques  ne  trouvâmes  ft  qui  parler  ni  qui  se 
voulsist  ou  osât  h  nous  combattre.  Aussi  firent 
jadis  messire  Robert  Canollc,  raessire  Iluede 
Caverlé,  Thomas  de  Grantson  et  Philippe  Gif- 
ford.  Et  0  avoieut  pas  si  grand'charge  de  gens 
d*annes  et  d'ardiers  que  j'y  menai  ;  et  furent 
devant  Paris;  et  mandèrent  la  bataille  an  roi  et 
n'en  furent  oncques  répondus;  et  chevauchèrent 
paisiblement  jusques  en  Bretajyne.  Autant  bien 
chevauchtrent  tout  au  lonj;  du  royaume  de 
France,  mouvant  de  Calais  et  venant  jus(}iies  â 
Bordeaux  sur  Gironde.  Oncques  ils  n'eurent  ba- 
taQIe  ni  rencontre.  Je  me  fais  fiirt,  qui  fleroit 
maintenant  td  voyage,  0  seroit  combattu;  car 
celui  qui  se  dit  et  escript  roi  est  jeune,  chaud  et 
de  f^rand'volonté  ;  si  nous  conibatlroit ,  A  quelle 
fin  qu'il  en  dût  venir.  Et  c'est  tout  tant  que 
nous  désirons  et  devons  désirer ,  vouloir  et  ai- 
mer, que  la  bataille  ;  car  si  ce  n*est  par  batailles 
et  victoires  sur  les  Fhmçofo  qui  sont  riches, 
nous  n'aurons  jli  reoouvranoe;  mais  languâmai, 
comme  nous  foisons  et  avons  fait  depuis  que 
mon  nepveu  fut  roi  d'Ann:lcterrp.  Celle  chose  no 
peut  lon(;uemenl  durer  ainsi ,  i|ue  le  pays  ne 
s'en  aper\;oivc  et  dueille,  car  ii  prend  et  liîvc 
grandes  tailles  sur  les  marchands  qui  mal  s'ca 
contentent,  et  ne  sait-on  que  tout  devient.  Voir 
est  qu'il  donne  aux  uns  et  aux  autres  lourdement 
et  lar[;ement,  là  où  il  est  ni;il  assis  et  employé, 
et  son  peuple  le  compare.  Dont  on  verra  de  briff 
une  grand'rebellion  en  ce  pays ,  car  le  peuple 
oomnicnce  jà  à  parler  et  à  murmurer  en  ce  pays, 
que  telles  choses  ib  ne  veulent  plus  sooffHr  m 
porter.  Il  donne  à  entendre,  pour  la  cause  de 
ce  que  trêves  sont  présentement  entre  France  et 
Angleterre,  qu'il  veut  faire  un  voyage  en  Irlande 
et  L\  employer  ses  gens  d'armes  et  archers;  cîjà 
y  a-i-il  été  et  petit  conquêlé,  car  Irlande  ucil 
pas  terre  de  conquête  ni  de  profit,  bdandois  sont 
povres  et  médiane  gens,  el  oot  natriipoiR 
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pays  et  inhabitable  j  et  qui  Fanrait  (mit  eon- 
qnèté  en  un  an,  lis  le  firendroient  un  antre. 
Laqaighay  !  Laqnishayl  tout  ce  queje  vous  die 

je  fom  compte  vrai.  » 

Ainsi  se  dcvisoît  le  duc  de  Glocestre  h  son 
chevalitT  de  toiles  paroles  oiseuses  el  d'autres 
plus  {prandes ,  aiiiM  que  depuis  fut  btcQ  sçu.  Et 
«voit  aocoeHli  le  roi  d  .iVn{;leterre  en  très  (jrand'- 
liaine  et  ne  ponvoit  nul  bien  dire  ni  recorder  de 
lot.  Et  quoiqu'il  flllt  avecques  son  frèije  le  doc  de 
Lancastre  le  plus  grand  d*An(jlcterre,  et  par 
lequel  les  besofjnes  d*Ani;lt  terre  se  dussent  con- 
seiller et  rapporter,  il  n'en  fa'>nif  compte.  Kt 
quand  le  roi  le  mandoit,  s'il  lut  vinoil  bien;\ 
plaisance  il  y  aUoit  ;  niais  le  plus  du  temps  il  de- 
monroit;  et  quand  il  venoit  darers  le  soi ,  c*é- 
toit  le  deniler  vena  et  le  premier  déparlant. 
Sitôt  qu'il  avoit  dit  son  entente  il  ne  vouloit 
point  qu'elle  ffil  brisée  mais  acceptt'e;  puis  pre- 
noit  à  la  fois  congé  et  moiiloit  à  cheval,  et  se 
départoit ,  et  avoit  un  clultel  et  beau  manoir  en 
b  comté  de  £icesseâ,  à  trente  mille  de  Londres 
kqad  se  noimnait  TlaiMj;  et  U  eoinnninénent 
0  avoit  sa  demenre  plus  que  ailleurs. 

Ce  nesslre  Thomas  était  grand  seigneur,  et 
ponvoit  bien  par  au  dépendre  de  son  propre 
soixante  mille  écus.  11  éloit  duc  de  Glocestre , 
comte  d'E]it»ses et  de  Bucq,  et  connétable  d'An- 
gleterre. Et  vous  dis  que  pour  ses  merveilleuses 
manilles  le  roi  d*Angleteffe  le  dontoit  plus ,  et 
avoit  toiiioun  douté,  que  nul  de  ses  ondes  ;  ar 
en  ses  paroles  Qn'épargnoit  point  le  roi  qui  se 
humilioit  toujours  envers  lui.  £l  ne  savoit  ce  duc 
dem  nvltr  chose  au  roi  qu'il  ne  lui  octrovAi.  Ce 
fluc  de  (jilucestre  avoit  fait  faire  en  Anfjieterre 
moult  de  crueuses  et  hâlivcâ  justices.  11  ^it  dc- 
ooler,  sans  nul  titre  de  raison,  ce  vaillant  et 
pndliomnie  chevalier  messire  Simon  Borlé  et 
pfanienis  autres  du  conseil  du  roi.  Le  duc  dessus 
dit  en  chassa  et  bouta  hors  d'Ao{;leierre  Tarche- 
Vèque  d'Yoreli  et  le  duc  d'Irlande,  pourtant 
qu'ils  ctoieni  tous  les  plus  prochains  dn  conseil 
du  roi ,  el  les  auiit  '  qu'ils  for-conseilloient  le 
roi  et  le  teuoieul  oiseux,  et  dépcndoieul  et  al- 
hmoicnt  les  revenus  dTAngleterre. 

Le  duc  de  Glocestre  avoit  deux  frires,  le  duc 
èt  Lancastre  et  le  duc  dTorch,  et  ces  deoxdocs 
caniinueiiement  étoient  en  l'hôtel  du  nri;  mais 


encore  en  avoit-fl  envie;  et  disait  h  ilnsieurs,  â 
tels  que  I  Févéque  Robert  de  Londres  ^  et  an- 
tres ,  quand  ils  ralMent  voir  en  son  châtel  de 

Plaîssy,  que  ses  frtres  char{jcoicnt  trop  l'hôtd 
du  roi  et  que  chacun  vaulsist  mieux  chez  soi. 

Ce  duc  attrayoit  à  lui  en  toutes  mauières,  par 
subtiles  et  couvertes  voies,  les  Londriens;  et  lui 
étoit  avis  que,  s'il  lesavoit  de  soncôté  et  accord, 
il  aoroit  le  demonrant  d'Angleterre.  Ge  due 
avoit  un  sien  nepveu,  fils  de  la  .fille  à  un  sien 
frère  aîné ,  lequel  on  appela  I.(*on  el  fut  duc  de 
Clarence,  et  se  maria  en  Lombard  le  fi  la  fille 
messire  Galéas.  sire  de  Milan ,  el  mourut  ce  duc 
Léon  en  la  cité  d'Asti  en  l'iénioQt.  Ce  duc  de 
Glocestre  eftt  volontiers  vu  que  son  nepveu ,  fib 
de  la  fille  au  due  de  Qarence,  que  on  appeloit 
Jean  et  comte  de  la  Marche,  cdt  été  roi  d*Angle- 
lerre  2;  et  en  vonloit  dénie!  ire  de  la  couronne 
son  neveu  le  roi  Richard  ;  et  disait  qu'il  a'éloit 
pas  di^pte  ni  valable  tenir  ni  gouverner  le 
royaume  d'Angleterre.  Et  le  doonoit  ainsi  à  en- 
tendre à  ceux  aniqnels  11  s'osoit  bien  hardhnent 
découvrir  de  ses  secrets.  Et  Ht  tant  qne  eeeomte 
de  la  Marche ,  son  cousin ,  le  vint  voir.  Et  quand 
il  fut  de-Iez  lui ,  il  lui  ouvrit  tous  les  secrefs  dr 
«on  cœur,  et  lui  dit  que  on  l'avoit  élu  îi  f  iin  roi 
d'Angleterre  et  que  Richard  seroit  einniuré ,  et 
sa  femme  aussi  ;  et  là  leur  tiendroit-ou  leur  état 
de  boire  et  de  manger  tant  qu'ite  vivraient. 
Kt  pria  à  ce  dit  comte  de  la  Marche  moult  affce» 
tueusementqullvoulsist  entendre  h  ce  et  accep- 
ter ?ps  paroles,  car  il  se  faisoit  fort  de  mettre 
sus ,  et  avoit  jà  de  son  accord  et  alliance  le 
comte  d'Arondel,  messire  Gniliaunie  d'Arondel 
et  Jean  d'Arondel,  le  comte  de  Warvich  et  plu- 
sieurs autres  prélats  et  barons  d^Angtelarre. 

Ge  comte  de  la  Marche  Iht  tout  ébahi  quand 

*  Bohort  Bnvlirook  qui  succéda  à  Courteiiay  lom  de 
sa  irauslation  à  Caitterbury  en  1381,  et  mourut  en  1404, 
après  «voir  été  tout  an  phit  tix  laotK  «iuncrtkr  é*Âtt- 

glfierre. 

*  Il  était  le  (roistème  fils  d  luiinoud  MOTtimer,  comte 
de  la  Marche,  et  de  Philippe,  fille d«  Umél,  duc  de  Cfah 
rcncc;il  fut  pendula  troisième  année  da  ^^fîne  d'Henri  VI. 
Froissart  veut  parler  de  Roger,  son  frère  aiaé,  tué  en 
Mande  ta  TiofftHleiiilèaw  annéedit  rtfl^ 

et  dont  ce  roi  allait  vencer  la  caiis**  lorsque  Ifenil  lY 
conçut  l«  prqiei  de  le  détrôner.  Ce  Bo{^  avait  été  dé 
etari  héritier  de  le  coaramw  d'Anstelarre  par  w  aefe 
du  parlement ,  daié  de  la  iieuTiènie  année  du  règne  de 
Rkberd  II.  Froissart  avait  taiat  Miirefoie  roecanoa  du 
nwii0»deLMafsc  yiMspoKviaksrrtWie. 
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il  ouït  à  son  ondr  m*  1 1 1  e  en  termes  tels  propre  ; 
et  toutefois,  romiue  jeune  qu'il  fût,  en  lui  dissi- 
mulant, il  eu  répondit  sagement;  et  dit,  pour 
complaire  i  sou  oocle  et  départir  de  là,  qu'il 
DTélott  pas  conseiOé  de  accepter  sitdt  tels  pro- 
messes, et  que  la  matière  éloit  trop  grande  et 
qu'il  en  auroit  avis.  Donc  lui  dit  le  dur  <h^  Clo- 
ccslre,  quand  il  vit  la  manière  de  son  cousm, 
qu'il  tcnist  celle  parole  en  secret.  II  répondit 
que  si  feroit-il.  Et  se  départit  ledit  comte  de 
son  oode  au  plus  tôt  quUI  put  et  s'éloigna ,  car 
il  s*ea  alla  en  la  marche  d^lrlande  sur  son  héri- 
tage ,  ni  oncqucs  puis  ne  voult  entendre  à  lettre 
ni  Irailé  que  son  onele  lui  envoyât  ;  et  se  excu- 
soit  bien  et  sjgcnicnt;  ni  oncques  de  thosc  que 
on  lui  eût  dit  ai  fait  requête  il  ne  se  voult  dé- 
couvrir, car  bieoTéoit  et  sentoît  que  la  ooDda-> 
skm  n*en  seroit  pas  bonne. 

Le  duc  deGkîcestre  quéroit  voies  et  chemins 
de  toutes  parts,  eomme  il  pût  mettre  et  bouter 
un  {;r;uid  trouble  en  Angleterre  et  émouvoir  les 
Loudriens  encontre  le  roi.  Et  avint  que,  eu  celle 
propre  année  que  h  s  trêves  furent  données,  ju- 
rées et  MxUéesàdorcr  trente  ans  entre  France 
et  Angleterre,  le  roi  revenu  en  Angleterre  et  la 
jeune  roine  sa  femme,  le  duc  de  Gloccstre  infor- 
ma les  Londi'iens,  et  leur  bouta  en  l'oreille  et 
(lit  :  «  Faites  une  requête  an  roi  qi'î  sera  toute 
raisonnable,  au  cas  qu'il  a  paix  à  ses  ennemis  et 
qu  il  n  a  point  de  guerre ,  que  vous  soyez  quittes 
de  toutes  subsides  et  aides  données  et  accordées 
depuis  vingt  ans,  car  elles  ne  furent  données 
tant  seulement,  fors  la  guerre  durant,  pour  ai- 
der à  payer  les  gens  d'armes  et  archers  qui 
maint iendroient  la  guerre;  car  entre  vous  mar- 
diands,  vous  éies  trop  malcroent  grevés  et  op- 
pressés à  j>a>  i  l  de  cent  florins  treize,  et  si  re- 
tonrnent  tousces  profltsen  vnysenses,  en  danses 
Ctfttes,  en  boire  et  en  manger;  et  toutefois  vous 
les  payez  et  en  lMcs  de  tant  lravaill('"s.  Et  dites 
que  vous  voulez  que  le  royaume  d'Angleterre 
soit  mené  et  gouverné  aux  coutumes  anciennes. 
Et  quand  il  besognera  au  roi  et  au  royaume,  pour 
rhoimeur  du  pays  défendre  et  garder,  vous  ne 
TOUS  doyez  tailler  bien  et  grandement,  et  tant 
quMI  devra  suffire  an  roi  et  à  son  conseil.  »  Donc 
il  avinf  que.  parrinform;Uion  que  le  ducdeGlo- 
ceslre  (U  aux  l,ondriens,  if  s  !/»ndrieus  et  les 
oonsaui  de  plusieurs  cités  et  bonnes  villes  d'An- 
gleterre se  cueillirent  et  mirent  ensemble,  et 


E  J.  FROISSART  11397! 

vinrent  un  jour  ^  Elfem  h  sept  milles  de  Lco- 
dres,  où  le  roi  éioil;  et  firent  requête  au  roi  it 
toutes  oes  choses  dessus  dites;  et  vouloientqot 
sans  délai  elles  fussent  mises  jus  et  abattues.  A 

celle  requête  faire  étoient  tant  .seidem»  nt  lo 
deux  oneles  du  roi,  les  ducs  de  l.ancaslref 
d'Yorch.  Si  chargea  le  roi  le  duo  de  Iancast^ 
à  répondre  de  celle  matière  aux  I>ondrien$  rt 
dit  :  a  Beaux  seigneurs,  vous  vous  retrairez  cha- 
cun en  son  lieu,  et  dedans  un  mois  ao  plus  tsri 
vous  retournerez  è  Londres  au  palais  de  V» 
mousiier.  Là  sera  le  roi  et  aura  son  ooaaeQ,ft 
des  nobles  et  prélats  de  son  pays  ,  présens  les- 
quels, ces  requêtes  que  vous  deriKUidez  à  ôlor 
ftfrent  données  et  accordées.  El  (ont  ce  qu'il 
trouvera  en  conseil  pour  le  meilleur  à  faire,  sera 
fiiît  si  i  point  et  par  telle  manière  que  bien  vw 
devra  suffire.  » 

Celle  réponse  contenta  assez  les  aucuns  et 
non  pas  tous,  car  en  la  eompap;nie  il  y  en  a^^oit 
des  rebelles  et  tous  enclins  à  l'opinion  du  duc 
de  Gloei  st  e.  Si  vouloient  que  plus  brièveoaeBl 
et  aulreuienl  ils  fussent  répondus.  Mais  le  dot 
de  Lancastre  et  le  duc  dTorch  par  douces  pa- 
roles les  apaisèrent  Et  se  départirent  tous,  et 
retrairent  chacun  en  leurs  lieux.  Néanmoîni 
pour  ce  ne  demeura  pas  la  mati^re  à  ponr*rt)- 
vre.  Et  le  mois  venu,  ils  fui  ent  tous  au  palais 
de  \Vc6niou8licr;  cl  là  cul  Km  prélats  et  les  W' 
blcs  de  son  conseil;  et  y  fut  présent  le  docdf 
Gloccstre  qui  s*inclinoît  à  Topinion  des  dernss- 
dans.  Mais  à  la  réponse  fiilre  il  ne  démontra  pai 
tout  ce  que  son  cœur  peosoit  ;  ainçois  s'en 
bien  dissimuler,  h  la  fin  que  le  roi  ef  ses  dm 
frères  et  le  conseil  du  roi,  dont  par  raison  il  ^i^ 
voit  être,  ne  s'en  aperçussent.  Et  répondit  en- 
core le  duc  de  Lancastre  pour  te  roi;  et  adressi 
sa  parole  sur  les  Londriens,  car  ils  firâoiait 
principalement  la  requête  et  dit  : 

«Entre  vous,  hommes  de  l>ondres,  il  platlâ 
monsei;7neur  que  je  vous  réponde  déierminé- 
ment  de  voire  requête,  et  je  vous  eu  répoudiai 
par  le  commandement  de  lui  et  de  son  conseil , 
et  raccord  et  volonté  des  prélats  et  nobles  ée 
son  royaume.  Vous  savez  comment,  pour  esdis* 
ver  plus  grands  maux  et  pour  obvier  à  Yaxsor 
tre  de  tels  maléfices ,  regardé  fot  généralement 
et  accordé  de  vous  et  de  tous  les  eonsaulx,  cil^ 
et  bonnes  villes  d'Angleterre,  que  sur  1  état  delà 
marchandise  une  uiûe  scruit  assise  eu  la  kittt 
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et  manière  comm^^  r]\c  a  couru  environ  six  ans , 
elà  payerducent  treize  sur  ceux  qui  vicndroient; 
et  parmi  tant  le  roi  vous  jura  ù  tenir  et  acella 
moult  de  ftaocfaises,  lesqodlci  il  ne  yoos  Ttut 
pes  ôf  er,  miis  accroître  et  amplicr  tous  les  jonn, 
au  cas  que  vous  le  desserviriez  ;  mais  là  oft  YOOS 
voudrez  être  rebelles  et  contredîsans  :>  ce  qne 
vous  avez  de  bonne  volonté  accordé ,  il  raf>pelle 
toutes  les  grâas  faites.  Et  vé-ci  les  nobles,  pré- 
lats et  fléfés,  qui  oat  juré  à  lui,  et  lui  à  eux  aider 
I  têoir  et  souteoir  tontes  choses  Hdtes ,  données, 
établies  et  accordées  pour  le  meflleor,  et  i  ce 
faire  généraleiiiciit  tous  se  ttmt  arrêtés  et  par 
scirnce.  Si  ayez  avis  sur  ce,  et  considérez  que 
l'état  du  roi  est  fp-nnd  et  puissant  ;  et  s  il  est 
augmenté  en  une  nianicre,  il  est  diminué  en 
Tautre  ;  car  les  rentes  et  revenues  ne  retownent 
pas  poor  le  roi  à  si  fj^nd  profit,  comme  elles 
ont  àit  da  temps  passé.  Et  ont  en  le  roi  et  ses 
eonsaulx  moult  a  souffrir  et  porter  de  fjrans  coA- 
tages,  puis  les  (guerres  renouvelées  enirp  France 
et  Anp;:leterre;  et  moult  ont  frayé  les  irai  leurs 
qui  OQl  cté  par  delà  la  mer  traiter  et  tenir  jouf^ 
nie  contre  les  Fknnçois.  Aussi  le  mariage  da  roi 
Iponrsnivre  a  monlt  coûté.  Bt  quoique  trêves 
soient  entre  FIrance  et  Anj^leterre,  moult  coûtent 
paratiles  garnisons  des  villes  ef  rhastels  qui 
sont  en  l'obéissance  du  roi ,  tant  cii  Gascojafoe , 
BordekHs,  Bayonnois,  Bigorre,  la  marche  de 
GaynesetdeGalah,  aussi  toute  la  bande  de  la 
mer  poor  garder  tes  ports,  hftvres  et  fhmtières. 

D'antre  part  toute  la  marche,  entrée  et  issue 
d'Lscosse,  qui  ne  peut  être  dépourvue  qu'elle  ne 
soit  gardée,  et  aussi  la  frontière  d  Irlande  (|ui 
est  lonfTiie  et  étendue.  Toutes  ces  choses  et  au- 
tres plusieurs,  qui  se  rapportent  en  Tétat  du  roi 
et  sur  Thonneor  do  royaume  d'Angleterre ,  mon- 
tent grands  frais  et  cotttages  tous  les  ans.  Et  ce 
saveat  et  eotoident  mieux  les  nobles  et  prélats 
de  ce  royaume  que  vous  ne  faites,  (\v\  um  m  et 
labourez  et  menez  vos  marchandises.  lx)uez  Dieu 
de  ce  que  vous  êtes  si  en  paix;  et  regardez  entre 
TOUS  que  nul  oe  le  paye  s'il  ne  le  vaut  et  fiiit 
marchandise.  Et  autant  bien  le  payent  les  étran- 
gers que  font  ceux  de  celle  terre.  Vous  en  êtes 
à  meilleur  marché  quittes  que  ne  sont  ceux  de 
France,  de  Lombardie  ni  des  autres  royaumes 
où  espoir  \m  marchand i^^c^  vont,  car  ils  sont 
Uillés  et  retaillés  deux  ou  Lmis  fuis  eu  l'aa, 
et  vous  passez  pannî 


nable  qui  est  mise  et 

dises.  » 

Ce  que  le  duc  de  Lancastre  parla  et  remontra 
ce  propos  doneemeot  et  sagement  au  peuple , 
qui  «toit  fcr-oonsenié  et  tout  accueilli  de  mal 

faire  par  information  d'sntml ,  les  apaisa  et 

adoucit  grandement  ;  et  se  dérompit  et  départit 
cil  conseil  et  celle  assemblée  sans  rien  de  nou- 
veau; et  se  tinrent  les  plus  .saines  parties  des 
consaulx,  cités  et  l)onnes  villes  à  contens.  S'il  eu 
y  avoit  aucuns  qui  voulsisscnt  voir  te  coatmiire, 
si  n'en  nontroientHls  nuls  semblans.  Le  duc  de 
Glocestre  retourna  en  son  hôtel  et  chastel  èt 
Plaissy,  et  vit  bien  que  pour  celle  fois  il  ne  vien- 
droit  point  ^  ses  attentes;  et  demeura  In  chose 
en  cel  étal ,  toujours  visant  et  sublilant  coinruent 
il  pouirroit  mettre  et  bouter  un  trouble  en  An- 
gleterre, et  trouver  voie  que  la  guerre  fftt  re> 
nouvelée  en  France.  Et  aVoit  de  son  accord  ron- 
de ;i  .sa  femme,  le  comte  d'Arondel,  qui  désirolt 
la  guerre  sur  toutes  riens;  et  tant  avoient  fait 
que  ils  avoient  attrait  de  leur  volonté  le  comte 
de  Warvich. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  deni  frères  de  par 
sa  tnète.  L*un  et  l*ains-né  on  l'appeloît  messire 
Thomas  et  étoit  comte  de  Kent ,  et  le  second,  me^ 
sire  Jc.Tn de îlolland, avoit  ^  femme  la  fille audtic 
de  Lancastre ,  et  étoit  comte  de  Ilostidonne  '  et 
chambellan  d'Angleterre,  et futcil qui occit  le  fils 
au  comte  Richard  d*E8taiii(brt^,slooroine  il  estci- 
dessus  contenu  en  notre  histoire.  De  messire  Bi- 
cbard  d'Estanfbrt  étoit  demeuré  un  fils,  jeune 
éctij'er,  et  ee  fils  étoit  en  la  garde  et  protection  du 
ducdcGIocestre.  I.e  comte  de  lloslidonncsetenoit 
le  plus  du  temps  de-lez  le  roi  d'Angleterre,  son 
frère;  et  bien  savoit  plus  que  nuls  autres  des 
convenans  et  affeires  du  duc  de  Glocestre,  car 
oonvcrtcment  et  sagement  il  en  feisoit  enquérir; 
et  aussi  il  doutoit  le  duc  trop  grandement,  car 
il  le  sentoit  félon ,  soudain  et  haut  durement  ;  et 
se  lenoit  son  ennemi  dc-lez  lui ,  car  du  délit  que 
il  avoit  fait  de  messire  Richard  d'Estaufort  il 
n'étoit  encore  nulle  concordance  de  paix.  Le  roi 
Richard  d*Angleterre  aimoit  son  frère,  c^étoit 
raison,  et  le  portoit  contre  tous  ;  et  véoit  bien 
et  concevoit  que  son  oncle  de  Glocestre  lui  étoit 
trop  fort  contraire,  et  se  mettoit  en  peine  da 
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faire  conspiration  contre  lui  rt  de  riiuuivoir  le 
royaume.  Si  en  parloient  souvent  ensemble,  cil 
et  soQ  frère  de  HoUande. 

En  ce  temps  avoit  envoyé  en  At^etcrre  le 
roi  dp  France  le  comte  de  Saint-Pol ,  pour  voir 
\c  roi  et  sa  jriinp  fill<^ .  roino  d'An{îlelerre ,  et 
pour  savoir  de  leur  étal,  et  nourrir  tout  amour; 
car  les  trêves  étoicnt  données  par  telle  manil>re 
et  condition  que  c^étoit  rintaHkio  des  di»ix  rois 
et  de  ceuic  de  leur  plus  privé  conseil,  que  paix 
se  nourriroit  et  seroit  entre  France  et  Angle- 
terre malffr*^  tous  Irs  malvrillaiis  qui  Icrnnfrnirp 
y  vondroîrnt.  Va  quand  le  couue  de  Saiiit-Pol 
fut  venu  en  An[;l(  terre,  le  roi  et  le  comte  de 
l^ostidonne  lui  tirent  très  bonne  chère,  tant 
pour  le  roi  de  France,  qui  iàrenvoyoit,  que 
pour  ce  que  il  avolt  eu  à  femme  leur  sœur.  Pour 
ces  jours  n'étoient  point  de-lez  le  roi,  quand 
le  comte  de  Saiui-Pol  vint  là,  le  duc  de  Lancas- 
tre  ni  le  duc  d'Vorch  ;  cl  se  commençoient  h  dis- 
simuler, car  ils  sentoient  et  véoient  que  muniiu- 
rations  se  oommençoicat  à  nourrir  et  éierer  en 
Angleterre  en  plusieurs  lieux  sur  l'état  du  roi; 
et  que  les  choses  se  tailloient  et  ordonnolcnt  à 
alVr  mal.  Si  ne  vouloienl  point  être  demandés 
du  roi  ni  du  yieiiple  d'Angleterre,  ettoutveooit 
du  duc  de  Glocestre  et  de  ses  complices. 

Le  roi  d'Angleterre  n  oublia  rien  à  dire  et  re- 
montrer au  comte  deSaint-IV»l,tant  de  l'état 
d*Ai^0eterre  que  de  son  oncle  de  Glocestre  que 
il  trouvoit  dur ,  rebelle  et  merveilleux.  Le 
comte  de  S;i!r(l-l'ol  s'Omerveilla  de  plusieurs 
paroles  que  le  rui  lui  dit,  et  répondit  qu'elles  ne 
faisoient  pas  à  souffrir  ni  soutenir:  «Car,  mon- 
seigneur, dit-il,  si  vous  le  laissez conTenir,  il 
vous  détraira.  Oo  dit  bien  en  France  que  il  ne 
tend  k  autre  chose,  fors  que  ces  trêves  soient 
rompues  et  la  guern  renouvelée  cnfre  France 
et  An(;leterre;  et  petit  à  petit  il  alliaira  les 
oeurs  de  plusieurs  povres  bacheliers  de  ce 
royaume  qui  désirent  plus  la  guerre  que  la 
paix;  ni  les  valUans  hommes,  si  le  pays  s'émeut 
et  que  gens  d'armes  et  m  eliers  se  allient  ensem- 
ble, ne  seroient  point  ouis  ni  crus,  car  raison, 
droiture  et  justice  n'ont  point  de  lieu  ni 
dience  où  mauvaiseté  règne.  Si  y  pourvo\cz 
avant  tôt  que  tard.  Il  vaut  mieux  que  vous  te- 
niex  en  danger  que  on  vous  y  tienne.»  Ces  pa- 
roles dn  comte  de  Saint-Pd  donnèrent  le  roi 
moult  i  pcnscr,et  lui  entrèrent  anctcursi  acertes 


que  depuis,  quand  le  comte  de  Saint  Pol  fut  re- 
tourné en  France,  il  les  remontra  à  son  trère  le 
comte  de  Ilostidonne,  lequel  lui  dituMoucî- 
gneur ,  beau  frère  de  Saint-PoI  vous  a  remontré 
à  la  lettre  la  pore  vérité.  Si  ayez  sur  ce  avis  ci 
ordonnance.  » 

Je  fus  informé  que,  environ  un  n»ots  aprn 
que  le  comte  de  Saiol-Pol  fut  issu  d^^nglctcrre 
et  retourné  en  France,  fiime  et  renommée  ooik 
rurenl  en  Angleterre  moult  périlleuse  sur  lenî; 
et  fut  un  général  esclandre  que  leeomtcde 
Saint-Pol  éloit  venu  en  Anj-Jeierre  pour  traiter 
devers  le  roi  comment  les  I  ramois  potirroienl 
r'avoir  Calais.  On  ne  pouvoit  de  plus  grand 
trouble  émouvoir  le  peuple  dADglcterre  qw 
parler  de  celle  matière.  Et  tant  que  les  LoB' 
driens  en  parlèrent  au  duc  de  Glocestre;  et  « 
furent  jus([ues  à  Plaissy.  Le  duc  ne  les  apaisa 
pas  ni  anéantit  les  paroles,  mais  Ic5  éleva  eî  les 
«naulsa  du  |>lus  qu'il  put,  voire  en  disant  aiii^i: 
k  li  u  y  auruil  que  faire.  Les  François  voudruitaji 
bien  qu'il  leur  eàt  Até  toutes  les  filles  du  nii  de 
Fïrance  et  ils  eussent  Calais  à  leur  volonté.  >  De 
celle  réponse  furent  les  Londriens  tous  raéreo- 
eolieux;  et  dirent  qu'ils  en  parleroient  au  roi  et 
lut  remonfreroient  bellcinent  comment  le  pi\"« 
en  éloit  réveillé  :«  Voire  !  dit  le  duc  de  Giocej.ife, 
remontrez  lui  tout  acertes  et  par  bonne  manière, 
et  ne  fiiites  doute.  Et  entendes  bien  quelle  cboie 
il  vous  dira  et  répondra;  si  me  le  saurez  à  dir« 
quand  Je  parlerai  à  vous;  et  sur  la  réponse,  je 
vous  eonseitUTni.  Il  n'y  auroit  que  faire  que  au- 
cuns raauvjiis  traités  se  feroient,  car  voiD  If 
comte  Maréclial  qui  est  capitaine  et  gardien  de 
Calais  et  lequel  a  été  en  France  jà  par  deux  foii 
et  séjourné  à  Paris,  et  fiiit  et  procuré  plus  que 
nul  autre  tous  les  traités  du  mariage  du  roi  et  de 
la  fille  du  rm  de  France;  et  François  sont  moult 
subtils  et  s;!  vent  trop  bien  au  lun;;  n'j;arder  une 
ciioscel  poursuivre  la  matière  petit  à  petit; et 
promettre  et  donner  largement  tant  qu'ils  vien- 
nent à  leur  entente.  > 

Sur  la  parole  du  duc  de  Glocestre  se  fioodè- 
rent  les  Londriens,  et  vinrent  un  jour  à  Effem 
parler  au  roi.  Pour  celle  lu'ure  y  éloient  ses 
deux  frères ,  le  comte  de  Kent ,  les  comtes  de 
Ilostidonne  et  de  Sal.sebry,  l'archevêque  de  Can* 
torbie  et  Farchevéque  de  Duvelîn  son  confessenr, 
messire  Thomas  de  Persy.  messire  Guillaume 
de  rUe,  messiFe  Richanl  Gredon,  messire  Jssn 
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Bouloufre  et  plusieurs  autres  tous  thevaliers  de 
SA  dumbfe.  Si  rcmonitrèmC  to  toi  les  Lon* 
«irieni  moalt  MgtoMnt  lenrcntente,  d  oe  poop* 

Cfuoi  ils  étoient  là  venus,  non  mie  par  nulle 
liautesse  nî  dure  manière,  fors  que  par  douce  et 
nmiable  voie  ;  et  dirent  ainsi  en  leur  parole  ;  que 
fa  me  et  renommée  en  couroît  généralement  par 
tout  le  royaume  d'Âugiclerrc. 

Le  foi  Ait  iiiodt  émerveaié  d«  «t  iiimlles , 
et  moult  île  pris  cd  aoo  ooenr lui  tonebircnt, 
maïs  moult  sagement  pour  le  présent  0  s*en  sçut 
di<^simn1er  et  apaiser  les  Londrions;  et  dit  que 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  dit  et  parlé  il  n'étoit 
rien.  Voirement  le  comte  de  Saint-Pol  étoit  là 
venu  jouer  et  ébatre  et  le  roi  voir  ;  mais  le  roi 
de  France,  en  tonte  bonne  amour  loi  avoit  en- 
voyé pour  voira  fille  la  jenne  raine,  ni  antre 
marchandise  ni  traité  ils  nVoieot  eu  entre  eux 
deux ,  si  Dten  lui  aidât ,  ni  p;?r  la  foi  qu'il  devoit 
à  la  coLii'onne  d'Angleterre.  Et  trop  s'émervcil- 
luit  dont  tels  paroles  pouvoient  naître  ni  venir. 
Le  comte  de  Salsebry ,  après  ce  que  le  roi  ent 
parlé,  parla  et  dit:cBoones  gens  de  Londres, 
retrayez-vouft  eu  tos  Mtds,  et  soyez  tous  assu- 
rés que  le  roi  et  son  conseil  ne  veulent  que  tout 
honneur  et  profit  au  royanmf»  d'Angleterre.  Et 
ceux  qui  premièrement  ont  mis  hors  telles  nou- 
velles sont  mai  conseillés,  et  montrent  qu'ils 
ventïient  ^ontiers  une  grande  tribolation  en 
Angleterre,  et  le  peuple  élever  et  émouvoir  con* 
tre  le  roi ,  la  quelle  chose  espédalement  vous 
devez  moult  craindre  qu'il  n'avienne.  Car  jà  par 
la  rébellion  des  mauvais ,  qui  puis  en  furent  corri- 
gés ,  en  ftites-vous  en  péril  et  en  aventure  d'être 
tous  perdus  et  détruits  ;  car  là  où  peuplemammb 
scigncurit,  justice  ni  raison  n*ont  point  de  lien.  > 
Celle  parole  adoucit  grandement  les  Lon- 
driCns;  et  se  contentèrent  assez  du  roi  et  de  son 
conseil  et  de  sa  réponse ,  et  prirent  congé,  et  se 
départirent ,  et  reiournèrent  arrière  en  la  cité  de 
Loodres;  et  le  roi  demeura  et  se  tint  à  Eltam 
tout  pensif  et  méreucolieux  des  paroles  qu'il 
avait  oifl;  et  retint  de4ei  lui  ses  deux  frères  et 
ses  plus  prochains  amis  (s  quels  il  avoit  le  plus 
de  fiance.  El  ne  se  osolt  bonnement  assurer  en- 
tre ses  oncles;  et  véoit  qu'ils  l'éloignoient  et  se 
tenoient  en  leurs  manoirs.  Si  se  commoiça  à 
douter  d'eux,  et  trop  plus  du  duedeGlooesire 
que  dn due  deUDCMtre  ni  du  due  dlforeh ,  ear 
.  ces  deux  il  les  ivoit  amei  à  ses  volontés,  et  le 
Jll. 


389 

duc  de  Glocestre  non;  et  se  faisoit  le  roi  garder 
tons  les  jours  et  toofes  les  niltti  mile  archers. 
D  avint  ainsi  que  le  roi  d'Anglelerre  ftn  in- 

formé ,  et  lui  Ait  dit  pour  vérité,  que  le  duc  â» 

Glocestre  son  oncle,  et  le  comte  d'Arondel,  pro- 
posoient  et  avoient  jeté  leur  avis  que.  de  fait  et 
à  puissance  de  gens,  ils  le  viendroient  quérir  et 
ie  prendroient  où  qu'il  fût  en  Angleterre,  et  la 
jeune  raine  aa  ftnme^  et  les  ambieroient  en  on 
cliastel,  et  là  seraient  mis  et  enclos  coorloîse- 
mcat  sur  bonnes  gardes;  et  leur  tiendroitHM 
leur  état  bien  et  largement  pour  boire  et  man- 
ger, et  du  surplus ,  ce  qui  nécessaire  et  ap- 
partenant leur  seroit  ;  et  seroîent  mis  quatre 
maimbours  en  Angleterre  pour  gouverner  le 
royaume  à  Tentente  deees  qnalK,  desquels  le 
due  deLaneasCra  et  le  due  dTordi  seraient  les 
deux  premiert  pour  gouverner  toute  la  marche 
du  North,  mouvant  de  la  Tnmise  jusques  à  la 
rivière  du  Hombrc  et  du  T hin  cl  jusques  à  la 
rivière  de  Tay  qui  court  devant  la  cité  de  Ber- 
vieh ,  en  comprenant  toutes  les  terres  et  sei- 
gneuries de  Northonbrdande  et  tonte  la  bande 
d'Esoosse  ;  le  dne  de  Glocestre  auroit  le  gouver- 
nouent  de  Londres  et  des  Londriens  et  de  f  out  > 
Excesses ,  en  comprenant  toute  la  bande  de  la 
mer  et  jusques  là  oik  la  rivière  de  Uombre 
entre  en  mer,  et  tous  les  ports  et  hâvres  en 
dessous  de  Londres  jusques  à  Hantonne ,  et  la 
bande  de  Gornouallks;  le  comte  dTArondel  de 
redief  auroit  le  gouvernement  des  tcftes  mou- 
vants de  Londres  entre  Sussexes  en  la  comté  de 
Kent  et  d'Arondel,  deSuré  de  Devcnsière*, 
de  Barquesiérc  3  et  de  toutes  les  seigneuries 
entre  la  rivière  de  la  Tamise,  jusques  à  Bristol, 
et  la  rivière  de  Saverne  qui  départ  le  royaume 
d'Angleterre  et  la  contrée  de  Galles  où  moult 
sont  de  grand'seigneuries.  Et  tiendroient  et  fe- 
roient  justice  et  raison  h  tout  homme  et  à 
toute  femme Mais  c'éloit  h  ur  intention  que 
on  trouveroit  voie  raisonnable  comment  la 

'  Siirry. 

>  Deroii^re. 

•Berkddra. 

*  On  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  projet ,  ni  dsn»  IfS 
Placita  parliamentaria,  ni  d«»  rinlerrofiaioire  du 
ducdeGVNMtcr.  U  pnraH  qmte  vrWdpal  miMcItt  Ml 
au  duc  de  Glocesier  éiait  sd  rnnrttiite  rirpr  (ous  ceut  qui 
Toulaieot  doooer  au  roi  des  coiiteiU  différent  des  sieus 
LsénedsOloecrtcraviitMpartleallÉNamtirrii^  de 
lara^  mte mil  de  Mr«  de  Bntt  au  fnnç^  Bol- 
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guerre  «croit  renouvelée  entre  France  et  An- 
gleterre ;  et  site  roi  de  Fiance  voiiloit  ravoir  sa 
fiUe,  elle  étoit  encoi«  jeune  de  r«gc  de  huit  ans 
et  demi,  si  ponvoit  bien  attendre  à  A[;e  de 

femme.  F<;poir  quand  elle  auroit  douze  ans  se 
repentiroil-eliede  son  mariaî7e,rarfn  innocence 
on  la  voit  mariée;  si  n  t'ioit  pas  cliose  de  raison 
de  la  déiiiaricr  de  rUoir  de  Bretagne.  Etal  elle 
Tonloit  demeurer  et  tenir  mariage  elle  demcu- 
reroit  roine  d'Angleterre  et  auroit  aon  douaire. 
Mais  jâ  ne  seroit  corrompue  du  roi  d' AnjTle- 
terre  ;  et  si  le  roi  d'Ann;lctrrre  mouroit  avant 
que  la  jeune  dniT^e  eût  l'âge,  on  auroit  conseil  du 
renvoyer  en  France. 

Toutes  t  elles  propositions  et  actions  nettoient 
en  termes  plusieurs  Anglois,  et  par  espéclal  enla 
cité  de  Londres.  Et  ne  pouvoient  lesLondricns 
aimer  le  roi  ni  son  affaire  ;  et  se  repenfoient 
plusieurs  que,  quand  les  communnufrs  m  la 
comté  de  Kent,  en  Exeesses,  en  Sou.\i.s.-.ts  et 
en  la  comté  d  Arondel  s  elevèient  cl  ils  viureiit 
à  Londres»  que  on  leur  brisa  lenr  propos  et  que 
on  ne  laissa  Tuilier,  Lister  et  Jean  Balle  convenir, 
car  iisavoient  entrepris,  ainsi  qu'ils  confessèrent 
à  la  mort,  occire  le  roi,  le  comte  de  Saiscbery, 
le  comte  d'AsquesnlTort  '  et  tout  le  conseil  du 
roi  ;  et  si  ils  eussent  ainsi  fait  par  cause  de  ré- 
bellion de  tout  le  royaume,  de  ce  mesfail  on  fût 
légèrement  venu  à  cheF;  et  eussent  les  Lon- 
driens ,  avecques  Tacoord  du  pays  et  du  comte 
de  Bouquinghem  nommé  duc  de  Glocestre  ,  qui 
rendoit  grand'peine  a  (ont  touiller  ,  trouvé  qui 
eftt  pris  le  ffouvemcnu'Dt  de  la  couronne  et  re- 
mis le  royaume  d'Angleterre  en  autre  état  qu'il 
n'est.  Tout  ainsi  et  encore  pis  murmuroient  les 
Londrlens  et  ceux  de  leur  secte;  et  fiiisoient  se- 
crets eon&aox.  Et  tout  ce  savoit  le  roi  Richard , 
et  bien  étoit  qui  en  secret  lui  remontroit  et  lui 
reprenoit,  et  en  étoit  plus  encouipé  le  duc  de 
Glocestre  que  nul  des  autres. 

L«  roi  Richard  d* Angleterre  s'ébahissoit  à 
la  fuis  quand  il  sentoit  tels  haines  couvertes 
sur  lui  si  envieuses  et  si  périlleuses  ;  et  ce  n*étoit 
pas  de  merveille.  Si  montroit-il  tous  les  sem- 
btans  d'amour  comme  il  pouvoit  à  son  onde  le 

Ihubed  donne  toutefois  les  détails  de  le  coasplraiioo  dont 
parle  Frolmrt,  d'après  me  entre  anteHlé,  et  nomme 
ceux  qui  aralent  conjuré  contre  le  roi  Hii  îiard  arec  le 
ÛBC  de  Glooetter.  Qfoju  HolUosbed,  aa  \m.) 
*  Oxford. 
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due  de  Glocestre  et  anxLtndriens  quand  iU  te 

venoicnt  voir ,  mais  rien  n'y  valoit.  A  la  fois  te 
roi  en  parloit  tout  souef  à  ses  deux  autres  on- 
cles, le  duc  de  Lancastreet  le  duc  d'Yorch,  qui  se 
tenoieni  le  plus  du  temps de-lez  lui ,  leurre* 
montroil  doucement  et  sagement ,  pour  avoir 
conseil  oonunent  il  s'en  pourroît  cbcvir,  et  ce 
dont  il  étoit  informé,  et  leur  diaoît  :  «Met 
beaux  oncles,  pour  Dieu  conseillez-moi!  Je  soi* 
tous  les  jours  informé  de  véritt^  que  votre  frfrt. 
mon  oncle  de  Glocestre,  le  comte  d'Awudcl  cl 
leurs  complices  me  veulent  prendre,  et  de  fait, 
et  ont  assez  l'accord  des  Londrieiis,  et  mettre  <B 
un  chastd,  et  là enclorre , et  donner  mao  état 
par  portion,  et  ma  fomme,  qui  est  un  enfant  «t 
fiUedu  roi  de  France,  séparer  de  moi  et  envoya- 
autre  part  tenir  son  état.  Mes  beaux  oncles ,  ce 
sont  cnieuses  choses  et  qui  pas  ne  sont  5  souf- 
frir tant  qu\m  y  puist  ith\  icr.  Vous  lu'avez  fait 
hommage  cl  jure  foi  à  tenir,  présent  foOt 
seigneur  de  père  le  ni  Edouard  de  bonne  mé- 
moire mon  grand  seigneur;  et  &  ce  jour  jurè- 
rent tous  les  prélats  et  barons  du  royaunoe  d'An- 
gleterre à  moi  tenir  à  roi  et  y  demeurer  ,  p;i^^c 
a  jà  le  terme  de  vin^t  ans.  Si  vous  prie,  en  nom 
d'amour  et  de  charité,  et  par  le  serment  que 
vous  avez  à  moi  et  que  vous  me  devez,  que  VOUS 
me  conseiUei.  Car  k  ce  que  je  puis  voir  et  ima- 
giner ,  mon  oncle  de  Glocestre  ne  dusse  ni 
demande  autre  chose  fors  que  la  guerre  se  renou- 
veUc  en're  France  et  Angleterre  et  ((ue  les  trê- 
ves soient  rompues,  laquelle  chose  nous  avons, 
vous  et  tout  le  royaume  d'Angleterre  à  qui  il 
en  appartient  parler,  juré  aolemnellement  et 
scellé  ;  cl  sur  celle  composition  et  ordonniace 
on  m*a  coqjoint  par  mariage  à  la  Aile  du  roi  àe 
France,  et  n'y  entendons  que  tout  bien.  i:t  vou^ 
savez,  mes  beaux  oncles ,  quiconque  va  à  ren- 
contre de  ce  qu'il  a  juré  à  tenir  et  scellé  par 
cause  de  preuve,  il  se  loi  la  il  trop  graudcmeotî 
et  cj>i  di  oii  écrit  qu'il  soit  puni  de  corps  et  d'a- 
voir. Et  je  déporte  mon  onde  de  Glocesire  vo»« 
Mrt  tant  que  je  puis,  et  tourne  à  néan  i  ses  ^ï^ 
naces  et  promesses  qui  trop  me  pourroieni  coû- 
ter. Vous  êtes  tenus  .  pui'^que  je  vous  te  dis  et 
r.'monire,  et  que  je  demande  votre  conseil,  qf^ 
vous  me  conseillez.  » 

A  la  fois  ces  deux  seigneu»  desB«aaon**» 
pourtant  qu*ilsvéoîent  ce  roi  angolsseux  de  ccor 

et  que  aieur  rcDOOlroitii  bdkmentetaiaairiei 
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pÊftHu  qni  de  prèsletondioieDt,  et  que  bien 
savoient,  sans  Aire  nuUe  enquête,  que  elles 
ftoieuC  véritables»  lai diaolent  :  tMoueigiQeur, 

souFFrez  -  tous;  laissez  le  temps  ooolcr  aval. 
Nous  savons  bien  qno  notre  frère  de  Glorrytre  a 
la  |>ire  t^'te  et  la  j  ius  pt  rillcuse  d'Angleterre; 
mats  H  ne  peut  que  uu  homme.  S'il  cliarpeute 
d'oncôU,  Dont  charpenterons  de  l'autre.  Tant 
que  Vous  voudrez  demeurer  en  notre  consefl, 
vous  Q^aurez  garde  de  noCre  flrère.  D  dit  i  la  Ibto 
moult  de  dioses  dont  il  n*est  rien.  D  ne  peut 
tout  seul,  ni  ceux  de  son  ron«îen,  rompre  ni  bri- 
ser les  trèvos  qui  sont  données  ;  Pt  de  vous  cii- 
dorrc  en  un  chastel  nous  ne  le  souffrirons  ja- 
Blus,  ni  que  tous  fussiez  séparé  de  la  roine 
dVtogletcm,  votre  femme.  Et  de  ce  qali  dit  il 
«e  mes-f^ltet  abose;  si  vousappaisa;  lesduMei 
tourneront  à  bien;  tout  ne  vient  pas  â  effet  ce 
on  dit  et  pense  à  la  fois  de  faire.»  Ainsi 
itaisoienl  le  duc  de  Lancastre  et  le  ducdToRh 
icur  nevea  le  roi  Richard  d'Angleterre 

Pour  fant  que  eet  denx  idipuiiri  dessus 
ooDunés  véoient  bien  que  les  beso^ptes  d'Angle- 
terre se  eommençoient  à  mal  porter,  et  grandes 
haines  nourrir  entre  le  roi  et  le  duc  de  Gloces- 
trf,  afin  qu'ils  n'en  fussent  en  rien  demandés , 
ils  se  d<^p<irtirenl  de  l'hôtel  du  roi,  eux  et  toutes 
leurs  fauniics,  et  prirent  congé  au  roi  pour  une 
espace.  Et  s*eD  allèrent  les  dm  frères  cfaacan 
a  KM  Ken.  Et  amena  le  dne  de  Lancsstre  sa 
fanme,  madame  Gatberine  de  Roet,  laquelle 
^Vtnit  tenue  nn  înnps  en  la  compnf^nie  de  !n 
jeunr;  roinc  d  An[»letfrre,  et  prirent  occasion 
daller  cliasser  aux  cerfs  et  aux  daims,  ainsi  que 
l'usage  est  en  Angleterre.  Et  demeura  le  roi  de* 
kises  gens  en  la  marche  de  Londres.  Depuis  se 
repentirent  grandement  les  ondes  dn  roi  de  ce 
que  partis  étoient ,  car  telles  choses  avinrent 
assez  tôt  ap^^?^  lenr  drpnrteraent  dont  toute  An- 
Rlelerre  fut  iroultlOe  ei  émue ,  et  qui  point  ne 
iiit  avenu  s'ils  fusseul  demeures  de-iez  le  roi  ;  car 
îb  y  eussent  autrement  pourvu  que  cils  ne  firent 
qui  te  rai  oonseilloient. 

Il  n'y  avoit  homme  des  serviteurs  et  ofAeicrs 
(le  l'hôtel  du  roi  qui  ne  doutât  le  duc  de  Gloces- 
trc  trop  grandement  et  qui  bien  ne  voulsist  qu'il 
fftt  mort,  n'eût  cure  comment.  Ce  gentil  et  loyal 
^evalier,  messire  Thomas  de  Persy,  avoit  été 
on  grand  temps  souverain  estuart^  de  rhAtel 
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du  roi ,  c  esl-à-dire,  eu  fronçois,  maître  et  séné- 
chal; car  tOQtrétat  dn  roi  paiioit  par  IuL  Et 
aussi  oanvient-il  quH  passe  par  rcstuart,  qui- 
conque le  soiL  11  considéra  les  haines  qui  se 
nourrissoient  entre  le  roi  et  le  duc  de  Glocestre, 
et  plusieurs  autres  hauts  barons  d'Angleterre, 
quoique  de  tous  il  étoit  très  bien;  mais  il  sentit, 
comme  imaginalif  et  sage ,  que  les  cundasîoos 
n*en  seraient  pas  bonnes;  si  prit  congé  de  son 
office  le  plus  honorablement  qn^O  pot.  Cnvis 
lui  donna  le  roi.  Toutes  fois  il  montra  tant  de 
belles  pnrofrs  et  d'e^msatioir;  qu'il  s'en  départit, 
et  y  fut  mis  et  établi  un  autre  en  son  lieu;  et 
s'en  vint  demeurer  chez  soi ,  et  là  se  tint.  Le  roi 
avoit  de-lez  lui  jeune  conseil  et  qui  trop  dou- 
toicnt  ce  dne  de  Glocntre.  Et  disoient  è  la  fois 
an  roi  :  tlMs  dier sire,  fl  vous  ftlt  trop  périUcox 
servir.  Nous  avons  vu  que  tous  ceux  qui  vous 
ont  servi  du  temps  passé,  voire  auxquels  vous 
avez  mis  votre  amour  et  grâce,  en  ont  eu  povrc 
guerredon;  messire  Simon  Burlé,  qui  fui  si 
vaillant  et  sage  chevalier,  et  prud'homme,  et  tant 
aHaié  de  votre  seigneur  de  père,  et  qui  eut  tant 
de  peine  et  de  travail  pour  votre  mariage,  pre- 
mier. Votre  oncle  de  Glocestre  le  fit  honteuse- 
ment mourir  et  trancher  la  itic  comme  un  traî- 
tre, et  plusieurs  en  a  fait  mourir  ainsi  que  vous 
savez,  toute  votre  puissance  ne  les  enpouvoit 
aider.  Cher  sire,  nous  n*en  attendons  tons  les 
jours  antre  cbose;  car  quand  il  vient  devers 
vous,  ce  n'est  pas  souvent,  nous  n*osons  les  yeu 
ît'\  er.  Il  nous  regarde  sur  h  t^te,  et  semble  que 
nous  lui  faisons  tort  de  ce  que  nous  sommes  si 
prochains  de  vous  et  en  votre  service.  Cher  sire, 
sachez  que  jâ,  tant  qu'il  vive,  il  n'y  aura  paix  ea 
Angleterre,  et  n^oserei  nniloi  bien  fisire.  Encore 
outre,  fl  vous  menace  de  vous  et  votre  fbnme, 
madame  la  roine,  enclorre  en  un  chastel,  et  vous 
la  tenir  en  subjection  et  à  portion.  Vous  êtes  un 
roi  perdu  si  vous  ne  vous  avisez  et  nous  aussi. 
Votre  femme  n'aura  garde,  elle  est  jeune  et  hlle 
du  roi  de  France.  Si  ne  la  osera-t  on  CouirODCer« 
car  trop  de  maux  en  viendraient.  Votre  onde  de 
Glocestre,  pour  vous  faire  plus  enbair  de  votre 
peuple,  fait  semer  parmi  la  cité  de  Londres  telles 
p  inries,  nous  les  avons  ouïes,  que  vous  n'êtes 
pas  digne  de  porter  couronne,  ni  de  tenir  si 
noble  héritage  comme  le  ruyaume  d'Angleterre 
est,  et  les  appéndamxs,  quand  votts  pHlà à 
fimmie  et  é|Mmse  la  fitle  do  roi  de  FtaDoe»  voir«' 
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adversaire,  et  que  parce  vous  êtes  trop  forfait 
et  anéanti,  et  que  trop  avez  affbibli  et  amcndri 
la  seigneurie  d'Angleterre  ;  et  les  courages  des 
vaillans  chevalier  et  e&cuyers  qui  ont  toujours 
vaillamment  continué  la  guerre  et  vouloient 
continuer,  affoibli  et  découragé;  et  mettez  le 
royaume  d'Angleterre  en  péril  et  en  aventure 
d'être  perdu,  et  que  c'est  dommage  et  pitié  trcs 
grand  que  on  le  vof«  souffre  et  a  souffert  jusques 
ici.  Les  François  disent  en  France,  ainsi  que  re- 
nommée qucurt,  dont  ceux  de  ce  pays  ont  grand'- 
haine  sur  vous,  que  on  leur  veut  ôter  les  armes. 
La  cause  est  par  ce  que  si  soigneusement  vous 
avez  entendu  à  leurs  traités ,  et  donné  et  pris 
trêves,  le  plus  par  force  et  le  moins  par  amour; 
car  les  nobles  de  ce  pays  dont  on  est  servi  et 
aidé  ès  guerres  ne  s'y  vouloienlaccorder  ;  et  que 
vous  n'aviez  pas  trop  soigneusement  visité  les 
lettres  données,  accordées  et  jurées  à  tenir  et 
scellées  du  roi  Jean  de  France  et  de  ses  enfans, 
des  quelles  les  enfans  vivans  n'ont  nulles  tenues, 
mais  enfreintes  cauteleuscmcnt.  Et  ont  les  Fran- 
çois trouvé  cautelles  et  voies  obliques ,  par  les- 
quelles ils  ont  renouvelé  la  guerre ,  toUu  et  ôté 
et  usurpé  tous  les  droits  que  vos  prédécesseurs 
ont  eu  en  la  querelle,  et  repris,  tellement  qucl- 
lement  terres,  pays  et  sénéchaussées  en  Aqui- 
taine, cités,  châteaux  et  villes.  Et  tout  ce  vous 
avez  anéanti  et  négligé;  et  avez  montré  poNTC 
courage;  et  que  vous  avez  douté  vos  ennemis  et 
n'avez  pas  poursuivi  les  accidens  de  la  matière, 
et  la  bonne  et  juste  querelle  que  vous  aviez  et 
avez  eu  cl  avez  encore ,  si  vous  considériez  bien 
tous  les  points  et  articles  de  la  querelle  sur  le- 
quel procès  vof.  prédécesseurs  sont  morts  ;  pre- 
mièrement votre  seigneur  de  père  le  prince  de 
Galles  et  d'Aquitaine,  et  le  bon  roi  Edouard 
votre  tayon  qui  tant  de  peine,  de  soin  ,  et  dili- 
gence mirent  à  le  augmenter.  Cher  sire,  un  jour 
viendra,  ce  disent  les  Londriens,  et  aussi  font 
autres  en  Angleterre,  nous  ne  le  vous  pouvons 
plus  celer ,  que  telles  choses  vous  seront  si  re- 
nouvellécs  qu'elles  vous  cuiront.  » 

CHAPITRE  LVII. 

UotnmcDt  le  «ioode  Glocrtlrc  fut  prit  par  le  oomle  Maréchal 
au  cuiuinaiidciuiul  du  roi. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  notoit  bien  toutes 
CCS  paroles  que  on  lui  disoit  en  son  retrait  en 
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grand  secret;  et  tant  les  nota  et  pensa  sus, 
comme  Imaginatif  qu'il  étoit, que,  un  petit  après 
que  ses  deux  oncles  les  ducs  de  Lancastre  et 
d'Yorch  se  furent  partis  de  sa  compagnie  et  al- 
lés en  leur  manoir,  ainsi  comme  ci-dessus  est 
dit,  il  mit  ose  et  hardiment  ensemble  ;  et  dit  en 
soi-même  premièrement ,  que  mieux  valoit  qu'il 
déconfit  autrui  que  il  fût  détruit,  et  que  briève- 
ment il  avoit  tel  son  oncle  de  Glocestre  que  on 
en  seroit  à  toujours  assuré  de  lui.  Et  pour  ce 
qu'il  ne  pouvoit  celle  emprise  faire  seul ,  il  se 
découvrit  à  ceux  où  il  avoit  la  greigneur  fiance, 
ce  fut  au  comte  Maréchal,  son  cousin ,  comte  de 
Nothinghen;  et  lui  dit  de  mot  à  mot  tout  ce 
qu'il  vouloit  qui  se  Ht.  Le  comte  .Maréchal ,  qui 
plus  aimoit  le  roi  que  le  duc  de  Glocestre,  car  il 
lui  avoit  fait  moult  de  biens,  tint  la  parole  du 
roi  en  secret ,  fors  à  ceux  desquels  il  se  vouloit 
aider,  car  il  ne  pouvoit  faire  son  fait  seul.  Les 
paroles  qui  s'ensuivent  vous  écluirciront  la  ma- 
nière et  ordonnance  du  procès. 

Le  roi  d'Angleterre  s'en  vint  sur  forme  et 
maniëred'ébattement  et  pour  chasser  aux  daims, 
en  un  manoir  à  vingt  milles  de  Londres  que  oo 
dit  Havringcs-le-lK)urc  •  en  la  marche  d'Excesses 
et  assez  près  de  Plaissy ,  à  vingt  milles  ou  envi- 
ron, lù  où  le  duc  de  Glocestre  continuellement 
tenoit  son  hôtel.  I>e  roi  se  départit  un  après  dî- 
ner de  Ilavringes-le-bourc  et  ne  menoit  pas  tout 
sont  état  avecques ,  mais  l'avoit  laissé  à  Eltan 
de-lez  la  roine  ;  et  s'en  vint  à  Plaissy  ainsi  que 
sur  le  point  de  cinq  heures.  Et  faisoit  moult  bel 
et  moult  chaud  ;  et  quand  il  entra  au  chaste!  de 
Plaissy  on  ne  s'en  donnoit  de  garde,  quand  on 
dit  :  «  Vecy  le  roy  !  »  F.t  avoit  jà  le  duc  de  Glo- 
cestre soupé,  car  il  fut  moult  sobre,  et  petit 
séoit  à  table,  tant  de  dîner  comme  de  souper. 
Il  vint  à  rencontre  du  roi  en-nii  la  place  du  chas- 
tel,  et  l'honora  ainsi  qu'on  doit  faire  son  sei- 
gneur ,  et  que  bien  le  sçut  faire.  Aussi  fit  la  du- 
chesse et  ses  enfans  qui  là  étoienl.  Le  roi  entra 
en  la  salle  et  puis  en  la  chambre.  On  couNTit  une 
table  pour  le  roi ,  et  petit  soupa  ;  et  jà  avoit-il 
dit  au  duc  :  «  Bel  oncle ,  faites  sceller  vos  che- 
vaux, non  pas  tous,  mais  cinq  ou  six,  il  con- 
vient que  vous  me  tenez  compagnie  à  Londres, 
car  j'ai  demain  une  journée  contre  les  lA>ndricn.s 
et  nous  trouverons  là  mou  oncle  de  I.âncasire 
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et  moo  oocle  dTorch  sans  faute,  et  de  une  re- 
qpMe  qo'ib  ne  tiennent  Mre  fen  ordonnerai 
parTotrecmiseil;  et  dites àvotre niatire  d'hôtel 
que  demani  YOS  gens  vous  suivent  et  viennent 
à  Londres  et  que  droit  là  Us  vous  trouveront.  » 

Le  duc,  qui  nul  m;'l  n'y  pcnsoit,  lui  accorda 
lénfTrmcnt.  Tantôt  le  roi  eut  soupe  <>(  leva  sus. 
Tou6  fufèut  prêts,  le  roi  prit  congé  à  la  duclicssc' 
et  â  MS  ensuis  et  monta  à  cheval  ;  aussi  fit  le  duc 
qui  ne  partit  de  Flaissy  que  lui  scpiifame  de  ses 
ga»,  quatre  écuyers  et  quatre  fwlets;  et  pri- 
rent chemin  de  Bondelay  pour  avoir  pluspîain 
(  iiemiii  et  pour  esdiever  la  ville  de  Brelioude  ' 
et  aiitrc'..  r?  Ir  {;r;md  chemin  de  Londres.  El 
chcvaucaéreni  turl;  car  le  roi  fei;;ii()il  venir  à 
Londres.  Et  si  devisoil  sui*  le^  clieiuiiib  le  roi  i\ 
son  onde  et  son  onde  à  lui.  Et  Tinrent  tant  en 
cberatMhtnt  qo*Us  approcbirent  de  Stadefoide  ' 
et  la  rivière  de  la  Tamise.  Là,  sur  un  ccrtaiu 
pas,  étoil  en  embôche  le  comte  Maréchal.  Quand 
h  roi  dut  cheoir  sur  celle  cmbftclie  il  se  dépar- 
îii  de  son  oncle,  et  ciievaucha  plus  fort  que  de- 
vant et  mu  boa  oncle  derrière.  Et  evvous  le 
«me  llivéeiiai  atont  me  quantité  d'hommes 
et  de  dievaux ,  et  saUlit  devant  an  duc  de  Glo- 
ccstre  et  dit  :  «  Je  mets  la  main  à  vous  de  par 
I  roi.  T,  Le  duc  fut  tout  éperdu  et  vil  bien  qu'il 
doit  trahi,  et  commença  h  crier  ;\  hante  voix 
3prè>  le  roi  ;  je  ne  saiâ  si  le  roi  l'ouït  ou  non, 
iiuis point  ne  retourna;  et  chevaucha  toujours 
wnit  ftrt  devant  lui ,  et  ses  gens  le  suivoient  3. 
IVooi  noassoaflHrons  nn  petit  à  parier  de  ceDe 
et  asaet  IM  y  monnicnns. 
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'  Rrcntwood. 

*  Hoiiinsbcd  neonle  i  pcn  prfet  «te  la  même  mmière  la 

niDduite  hypocrite  du  roî;  smlrmont  il  ftit  arrêter  le 
docdeGlocester  aussitôt  qu'il  eut  mis  les  pieds  bon  de 
tMKMiBm.  Lb  moioe  dlBveÉliaiB  le  raconte  «Ml  d*diie 
utre manière. «Assumpiissectim,  dit-Il  ,.Ioliaiiiie  Rush  et 
»Ui»armaiisHex  veuit  apud  Plaiay,ubipersoiulil«rarres- 
«a»it  Thomira  doeem  Glaoceitriae,  in  nociia  tilentin , 
iiiftr:r,iMr(1r!piirinn  (  t  in  h-rio  (|uiescen(em,  ooDobstan- 
'>but(iolorU>us,  lacrjfoùs,  protestationibu;  quas  dnrisM 
'•^KtlfltafcmllIadlcddiiciiReGiosiendebat.»  Ce  rc- 
«I  me  pai  jii  le  moiotpnlMiile,  «Ueodu  le  pfltt  ds  cou- 
n^edenicUrd  U. 


De  lamBBMrede  la  Hàmpùoa  tfoecoite  de  NevenalM» 
oaBi|iliea»«li 


Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  confcni! 
en  notre  histoire,  rnmment  messire  Jean  de 
Cbastcl-Moraut  ci  niessire  Jacques  de  llally  fu- 
rent envoyés  en  Turquie  devers  l'AmoraUi-Ba- 
quin  de  parle  roi  de  France  et  le  due  deBoop- 
(];ogne,  et  quelle  ebote  ils  etploilirent.  Qnand 
ils  furent  retournés  en  France,  ils  furent  trts  vo» 
lonliers  vus  du  roi  el  du  tluc  de  Bourfj'ogne  et 
de  la  duchesse  femme,  pour  tmif  qu  ils  rappor- 
toient  certaines  nouvelles  du  comte  de  Nevcrs 
et  de  ses  seigneurs  qui  avecques  lui  étoienl.  Et 
dirent  bien  les  deamn  ditschevaUcnanvof  et 
aux  seigneurs  que  Os  espéroîcntqueFAnioratih 
Baquîn  entendroit  anei  l^ferement  à  traiter 
pour  avoir  finance  et  rançon  de  ses  prisonniers; 
car,  ainsi  que  nn  lui  avoit  dit  et  remontré,  les 
plus  cs{)éciaux  de  son  coM.seil,  bilesseigneuis  de 
France  qui  ses  pt  iiionniers  étoient ,  mouroient 
en  prison ,  laquelle  chose  étoit  bien  taillée  d'ave- 
nir, car  ils  étownt  hoisdeleur  air  et  nonvrilore, 
en  n*en  aurait  rien,  etpareuxdflivrer  enpon* 
voit  avoir  et  extraire  grand  flnawe. 

Sur  CCS  p:iro!es cl remonf  rincer  s'ordonnèrent 
et  avisfVeiii  li  l  oi,  le  duc  de  Ijourgogne  et  la 
duiiiL.ssc  iéiuuie  qui  ne  cntendoient  ù  autre 
chose  fors  aviser  et  subtiler  nuit  el  jour  con>> 
ment  oo  ponnroit  M  Uen  eiplolterni  par  quel 
traité  elle  pAt  ravoir  son  fflset  hàider.St  dfaolt 
bien  i  la  fois  que  la  journée  de  la  bataille  dm 
Turcs  contre  les  Chrétiens  devant  Nioopoli  avoit 
été  trop  dure  et  que  trop  lui  avoit  coûté ,  car 
elle  y  avoir  eu  morts  trois  siens  frères  chevaliers, 
vaillaus  hommes  que  moult  aimoil,  quoiquils 
fussent  bâtards,  le  premier  le  Hasle  de  Flandre, 
meadre  Lonk  de  fUse,  et  neasirs  Jean  dipre  ; 
encore  y  en  avoit  on  jeune  et  tout  le  mains-né, 
mab  cil  él^t  demraré.  Au  voir  la  duchesse  de 
BourffOfjne  comtesse  de  Flnndrp  avoit  j^sscz  à 
penser  ;  et  tant  pensa  sur  ses  besognes,  i>armi  le 
moyen  de  son  mari  el  de  son  conseil,  qu  ille  fut  ' 
apaisée  de  ses  ennuis  et  tribulations  ;  mais  ce  ne 
ftatpissi  trèstMf  carte  eboie  gitsof t  bita  en 
tel  parti  qnH  les  eonvenott  denwMr  par  sois 
et  avis  petit  à  petit 

En  ce  temps  que  je  recorde  trépassa  de  ce  siè- 
cle en  Burse  en  Turquie  ce  ijeutiiet  vaillant  ciie- 
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vtBer  mmlreEmpimD,  aire  de  Cooqr,  comte 
deSoÎMons,  et  inoalt  iprand  seigneur  en  France; 
et  ne  put  oncques  raessire  Rohert  d'Esnc,  qui 
t^oil  envoyé  dcverslui  de  parla damede  Coucy, 
parvenir  jusques  à  lui  qu'il  ne  fût  sur  son 
cliemin  si{ijnifié  de  sa  mort;  et  lui  fut  du  à  Vienne 
en  O&teriche.  Si  retourna  sur  ces  ooQTdles  en 
Flrance,  et  la  «igiiifla  ft  aucoiis  du  lignage  du 
te^foeurde  €0017,1100  à  la  damede  Goucy;  ni 
point  ne  se  montra  si  très  tôt  à  elle  jusques  à 
tant  que  le  chastdain  de  .*viint-r,obiin  y  fut  en- 
voyé pourquerre  le  corps,  lequel  tHoil  embaumé, 
et  apporté  en  France  et  recueilli,  en  l'abbaye  de 
logent  empr^  Coucy,  de  la  dodieNe  de  Bar, 
de  réviqoe  de  Lwnet  de  plusieurs  aUMs.  Etlà 
fbt,  et  est,  le  gentil  cbevalicreDsepveli  ;  et  ainsi 
ina  rail  de  gi*oe  mil  troia  ccot  «inatre  vingt  et 
dii  sept. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  et  le 
duc  de  Bouï^fjne  pensoieut  diii^jenimeat  com- 
ment ils  pourroient  alléger  la  pnsoo  de  leon 
amis ,  lesquels  éloient  au  danger  de  rAmcmtli- 
Baqnin  en  Turquie  et  n*éleit  jour  qu'ils  n'en 
parlassent  ensemble.  Et  DMMdt  souvent  sire  Dia 
de  Reaponde  étott  à  leurs  consaux  et  parlemen<;  ; 
et  disoit  bien  que  marchands  vénitiens  et  gcu- 
nevois  pouvoient  à  ce  fbîre  fort  vakûr  et  aider , 
car  par  leurs  marcUaudises,  dont  tontes  gens 
t*élQlSlnt  et  gonvernent ,  ils  peuvent  aller  par- 
loot  et  savoir  par  antres  marchands  le  conve- 
nant des  Turcs, des  Tartres,  et  des  Perses;  et 
les  ports  et  passages  des  rois  et  des  soudans 
mescréaos.  Et  parcspécial  au  Caire,  en  Aleiao- 
drie,  à  Damas,  en  Autioclie,  et  ès  grosses  et 
puissantes  cités  et  villes  des  Sarrasins  ils  ont 
leurs  voyes  et  retour  eldomieUes;  et  marchan- 
dent là  IcsOMiens  aux  Sarrasins ,  et  prennent 
et  édiUigent  Tun  à  Tautre  débonnairement 
leurs  marcbundi^ps.  Si  arqnéroicnt  le  roi  do 
Franœ  et  le  duc  de  Bourgogue  de  toutes  parts 
amis,  moyens  et  bicnveillans ;  et  navuientuul 
Calent  ni  désir  de  guerroyer  le  doc  de  Milan , 
car  ils  avoicot  enteodn  qti*U  éloit  bien  du  dit 
Amoratb. 

D  autre  part  trop  bien  savoit  le  roi  Jacques 
de  Chypre*  que ,  si  il  pouvoit  tant  faire  par  au- 
cune voie  devers  rAnuiralli,  qu'il  ramoiliàt  de  sa 


fkneor,  afin  qn*il  vooblst  descendre  à  anlilik 
composition  des  adgneurs  de  France  qu*îl  te- 
nu it  en  prison ,  par  quoi  ils  eussent  cotirtfw 
issue  et  délivrance,  il  scrviroil  bien  à  g^c  le  m 
de  France  et  le  duc  de  Bourgoj;ne  et  les  Frajj- 
^ois.  De  quoi  le  roi  de  Chypre,  pour  eux  cota- 
plaire  sans  lui  épargner,  fit  faire  eC  ouvrer  nae 
nef  de  fin  or  très  nobleet  riche,  et  étoît  bia 
du  prix  et  valeur  de  dix  mille  ducats;  Incpidlc 
nef  il  envoya  en  présent  à  rAmorath-Baqnio  pau- 
ses chevaliers  ;  et  éloit  la  diîe  nef  d'or  tant  bellf 
et  bien  ouvrée  que  grand  plaisir  étoit  à  rcjjar- 
der.  El  la  reçut  et  recueillit  le  dit  Amoraili  i 
grand  gré,  et  remanda  au  loideGhjrpre  que  illai 
feroit  valoir  au  dootle  en  amour  et  couitoiiie; 
et  ainsi  rapportèrent  le^  chevaliers  qui  le  ptt- 
sent  avoient  fait  au  roi  leur  seigneur.  Et  tout  ce 
ftif  (aniAt  sçi?  en  France  devers  le  roi  et  le  dn: 
d<  Bourj;()i;[u'  par  autres  marchands  qui  enc»- 
cripsoicui  a  sire  Din  de  Reaponde,  afin  qu'il  en 
fût  renommé  devers  le  roi,  le  due  de  Bourgo- 
gne et  les  seigneurs.  El  bien  avoit  cauae  ce  roi 
Jacques  du  foire,  car  il  se  teaoit  en  doute  mp 
grandement  du  roi  di^  France  et  des  royaui 
pour  cause  de  ce  qu'il  fit  occire  et  murtrirdr 
nuit  son  frère  ie  vaillant  roi  Pierre  '  qui  tan' 
gréva  les  Sarrasins  et  qui  pnlbaialieet  AlexaL- 
drie  ;  et  le  doutoient  plus  Turcs  et  Sarrasins  que 
nuls  rois  et  empereurs  chrétiens,  par  les  grsa- 
des  et  vaillantes  entreprises  qui  an  dit  roi  étoiest 
Et  quoique  Jacques  eût  ainsi  fait,  et  que  à  ce  I 
eût  été  présent ,  grandement  s  on  repentoit  et 
se  réputoit  avoir  trop  forfait.  Et  le  fait  cl'déLi 
du  roi  Pierre  accompli,  il  n'osa  demeurer  au 
royaume  de  Qiypre,  car  les  Chrétiens  reosNut 
oocis  hootensement  sans  merci;  mais  entra  tan- 
tôt en  une  galltie  de  Gennèves  laquelle  éloit  au 
port  de  Nicosie  là  où  le  vice  fut  foit,  et  s'équipa 
en  mer  avecques  les  Gcnnevols  marchands  aux- 
quels la  gallée  éloit ,  et  vint  en  la  rifé  de  Gei!- 
nèves  et  se  sauva  ;  et  le  recueillirent  les  Geu- 
nevois^;  et  veulent  aucunes  gens  dire  que  œ 

«  Ge  Att  le  prioet  4e  Galilée,  firèra  Cidcc  da  téolcfad 

Jacquet ,  et  non  le  prince  Jacquet,  qui  eut  part  à  fiMV 
simt  du  roi  Pierre,  leur  frère. 

•  LceGtBole  aveient  dlriMiii  demandé  JiMqiNeetlln|M 
de  Lusignan .  fils  du  prinre  de  Galilée,  comme  oiaffettf 
Dantittemeut  de  la  somme  qu'ils  réGlamaieoi  du  roi  Flv> 
rln  de  Chypre.  Le  eéQédMl,  lenr  onde,  fknaïaddeeiiiéf 
ceBiBw«ilafe,«l  il  cooeeniii  à  leair  (riaoa  due  ta  fBt 
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Tllaia  Mi  et  murdre  du  Taillant  roi  de  Chypre 
les  Gennevois  Tavoteot  ftitfhîre,  car  anei  tU 
aprts,  ib  vinrent  à  puinanee  de  gens  d'armes  et 
de  gallécs reprirent  la  cité  de  Famagooste  et 

le  i)ort,  et  le  tiennent  encore  de  puissance. 

Voire  est  que  le  roi  de  Chypre  avoit  tin  fils 
moult  bel  enfant  lequel ,  quand  il  vint  par  deçà 
la  raer  la  dernière  fois  qu  il  y  fut,  il  amena 
avccques  lui;  et  fut  cil  à  Rome  et  en  Lombardie 
avecques  loi;  et  son  père  le  roi  nxirt,  (esGliy- 
priensconrtHinèreDt  à  rn  cet  enfluit*.  Hais  dé- 
liais son  ooDrooncment  il  ne  vcsqui  point  lon- 
j^nement,  mais  mourut;  et  l'enfant  mort^  les 
Gcnoevois,  de  fait  et  de  puissance,  amenèrent 
Jacques  en  Chypre^  et  le  couronnèrent  à  roi;  et 
puis  régna  roi  et  sire  du  royaume  de  Chypre. 
Et  Font  toojoitrs  les  Gennevois  soutenu  contre 
toutes  nations,  mais  oncques  ils  ne  se  pou- 
droient dégarnir  ni  rendre  le  port  et  la  cité  de 
Fama{;ouste;  et  letenoient  encore  en  leursei- 
(]^eurie  au  jour  et  au  terme  que  je,  auteur  de 
ces  chroniques  et  histoires,  les  escripsis  et  chro- 
nisai  Et  à  voir  dire,  si  la  puissance  des  Gen- 
nevois n*eftt  été«  les  Tùrcs  et  mescréans  eussent 
conquis  et  eu  tout  le  royaume  de  Chypre;  et 
mis  et  tourné  en  leur  obéissance  et  subjection 
l'île  de  Rhodes  et  toutes  les  tles  qui  sont  endos 
en  la  mer  jusques  à  Venise;  mais  les  Gennevois 
et  les  Vénitiens  leur  sont  grand  obst n  ie  au 
devant.  Et  quand  ils  virent  que  le  royaume 
d*Aroiénie  se  perdoit,  et  que  les  Turcs  lé  oon- 
querroient  par  accord  et  d'un  hit ,  ils  prirent  et 
saisirent  la  forte  ville  que  on  dit  Gourq^,  en  Ar- 
ménie ,  séant  sur  la  mer,  et  la  tiennent  et  (gou- 
vernent. Autrement  les  Turrs,  si  ils  nedoutoicnt 
ce  passajçe  et  ces  détroits  de  Gourq,  Et  aussi 
de  Père^  devant  Goostantinoble,  ils  viendroient 


LITRE  ly. 


29& 


de  Faioagousie  jusqu'à  parfait  acquiilemeot,  niait 
ral  jjéoois  Fiénose  rembarqua  de  force  cl  remmena  â 
G^nes,  où  il  rrsu  junqirà  la  mort  de  aoD  neveu. 

*  Pierrio ,  flii  de  Piem. 

*  Pierriii  tnotinit  après  «ix  mois  de  liOQueur  caiu^ 
par  uQ  eiiibonpoiui  excessif,  à  l  ise  de  Tingt-six  ans,  en 
1382. 

'  !  r»;  riivpriotes  TaTaient  envoyé  dcmanflrrt  f.f^nr^.  vi 
\e*L.éuoii  ue  le  relâchèrent  que  sous  les  coodiiioas  les 


*  Ils leconserTcrcnt  jtisquVn  1C45,  époque  5  Inqticllf 
le  roi  de  Chypre,  Jacques,  ùï»  uauirel  du  roi  Jeau  et  de 

Ifarie  4e  Faiiw,  te  prit  nr  «s. 

•  r  ' 


trop  avant  sur  les  bandes  de  la  mer  et  feroîent 
trop  de  contraires  à  tous  passans  et  cheminans 
sur  la  mer,  et  parespécial  à  rUede  Rbodeset 
aux  tles  voisines.  Ainsi  par  telles  actions  et  con- 
ditions sont  gardées  et  défendues  ks  ftmtftrei 
et  bnndcs  de  h  rlir(^tienlé. 

Kl  retournant  au  droit  propos  dont  je  parîoîs 
présentement ,  ce  roi  Jacques  de  Chj^ïrc  qui  se 
sentoit  forfait  de  la  pollution  du  hon  roi  son 
frère  qu'il  avoit  mort ,  et  que  tous  autres  rois  et 
seigneurs  Fen  dévoient  avoir  en  baine  et  mah 
veiUance ,  rendoit  £;rand*peine  à  ce  cpiH  pftt  re- 
tourner en  leur  grâce  et  faveur;  et  se  tint  à 
moult  Imnoré  quand  le  roi  df>  Frnnro  ewîpsit  à 
lui  premièrement,  car  il  le  douloit  plus  que  nul 
des  autres  et  bien  y  avoit  cause;  car  le  duc  de 
Bourbon ,  onde  du  roi  de  France ,  de  drofte  hoi- 
rie et  snocessMNi  par  ceux  de  Lusignan  dut  être 
et  devroit,  et  les  hoirs  qui  de  lui  descendent, 
rois  et  liériticrs  de  Chypre.  Et  quoique  ce  roi 
Jacques  fût  fvlrc  au  bon  roi  Pierre  de  Chypre, 
il  n  eloit  pas  d  épousée  mais  bâtard  '  ;  et  tout  ce 
savoient  Lieu  les  Jenuevois.  Et  quand  ils  le  cou- 
ronnèrent à  roi,  il  eut  iprandes  alliances,  eux  à 
lui  et  il  à  eux ,  qui  ne  se  peuvent  ni  doivent  nid^ 
lement  briser;  et  le  dévoient  les  JennevolSi  et 
les  hoirs  qui  de  lui  descendoient,  par  mer  et 
par  terre  défendre  et  g^;irder  contre  tout  homme. 
Et  parmi  tant,  ils  ont  moult  de  sei^jCLuries  et 
li  anchises  au  royaume  de  Chypre;  car  tout  ce 
qu'ils  firent  et  ont  foit  d'exaulseinent  et  d'avan- 
tage ftee  roilacques,cefiit,  est,  et  a  été  ton- 
jours,  pour  mieux  valoir  et  pour  être  plus  fiuia 
contre  les  Vénitiens,  et  mieux  avoir  la  liantise 
et  connoissance  de  leurs  marchandises  dont  ils 
sont  [prands  facteurs  entre  les  Sarrasins  et  ceux 
de  leur  loi.  Si  met  toit  et  mil  toujours  ce  roi  Jac- 
ques ,  tant  qu'il  vesqui ,  grand'pcine  à  complaire 
au  roi  de  France  et  aux  F^nçois,  moyennant 
les  Jennevois,  car  ceux-là  nullement  il  ne  vont- 
sist  courroucer.  Et  pour  ce  fit-il  en  celle  saison 
de  celle  belle  nef  d'or,  don  et  présent  à  TAmo- 
rath-Baquin,  |>our  avoir  entrée  d'amour  et  de, 
connoissance.  Lequel  don  et  prà>eut  fut  recueilli 
â  grand*joie  et  raoolt  prisé  de  rAmorath  et  de 
ceux  de  aon  conaeiL  Et  supposent  les  aucuns  que 

*  On  éiail  accoutumé  alors  à  voir  des  hâtards  sur  lee 
IrtM  cbrMem;  te  roi  D.  Jott  de  Pttrlopl  «abUUiid , 

teroi  D.  Henri  d'Arragon  éUiCMllidl  tSVOldsaVpn 
Sùumt  biea  être  hititd  aussi. 
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iiK  Dtai  de  Besponde  moycona  tootca  ces  be- 
sognes et  en  escripslt  aux  Jennevois,  car  en 
odle  manière  là  et  en  autres  ils  rendirent  ffrand'- 
peine  a  la  délivrance  du  comte  de  îSevers  et  des 
barons  de  France  et  à  entamer  et  poursuivre  les 
traités. 

Quand  le  ducde  Boargosoe  et  h  dndiesw 
Màrsocrile  aa  femme  sentirent  que  rAmoratli- 

Baquinaecoromençoit  à  taner  de  ses  prisonniers, 
et  que  nssez  légèrement  il  entendroit  ^  trniffr 
de  leur  délivrance  .  si  lui  vinrent  ces  nouvelles 
grandement  à  leur  plaisance  ;  et  élurent  et  avi- 
sèrent un  sage  et  vaillant  dmlier  des  lenrs, 
de  la  comté  de  Flandrci,  lequel  on  appeloit  mes- 
sire  Gttiselbrecht  de  laîrengblen,  tout  souve- 
rain regard  de  Flandres  en  ce  temps  de  par  le 
duc  de  BourffOf^ne  et  la  duchesse;  et  firent  venir 
devers  eux  roessire  Jacques  de  Helly,  pour  tant 
qu'il  savoit  les  voies,  diemîns  et  passages;  et 
raocompagnèreni  aveoquea  leur  cbêfalier;  et  lid 
prièrent  qu'U  ne  vooÙst  pas  feindre  de  liieD 
faire  la  b^<^e  et  aider  à  traiter  avecques  roes- 
sire Guiselbrecht  devers  le  dit  Amorath,  et  ses 
peines  et  services  seroient  bien  considérées  et 
rémunérées.  Mcs&ire  Jacques  leur  eut  bien  en 
convenant  et  st  leur  tint  Et  se  départirent  tes 
deux  dessus  dits  chevaliers  et  mirent  en  chemin; 
et  tant  eiploitèrent  quMIs  vinrent  au  royaume 
de  Hongucrie ,  et  se  traircnt  devers  le  roi  I>ouis , 
car  ils  avoient  lettres  pour  lui.  Le  roi  reçut  les 
lettres  et  les  chevaliers  liement ,  pour  lionnem- 
et  amour  du  roi  de  France  ;  et  jà  connoissoit-il 
asici  messh«  Jacques  de  Helly ,  car  il  FaToit  vu 
autrefois.  Us  remontrferent  an  roi  ee  pourquoi 
ils  étaient  là  venus  et  issus  hors  de  France ,  et 
que  c'étoit  pour  aller  traiter  devers  TAmorath- 
Baquin  pour  la  délivrance  du  comte  de  Nevers 
et  des  seigneurs  de  France  si  c'étoit  chose  qu'il 
y  vonUst  entendre.  Le  roi  de  Honguerie  répon- 
dit que  ce  seroit  bien feit  que  du  racheter,sipour 
finance  on  les  ponvoit  arâir,  et  toutefois  I  rês- 
sayer  on  ne  ponvoit  rien  perdre.  Avec  tout  ce  il 
offrit  corps  et  pays  à  eux  aider  en  toutes  ma- 
nières; et  tant  parla  le  roi  et  si  à  point  que  les 
dievaliers  lui  en  sçurent  bon  gré. 

Pour  entrer  en  traité  devers  rAmoralfay  avant 
qu'ils  y  pussent  venir,  les  chevaliers  eurent 
moult  de  peine  et  de  diligence;  car  tout  premiè- 
remeut  il  convint  que  roessire  Jncqurs  de  Helly 
allât  devers  l'Amorath  innit  requerre  un  sauf- 
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fut  accordé  de l'Amoralh,  escript  ef  rrrtific  selon 
leur  usage,  il  l'apporta  en  lionjjuerie.  Adooc 
passèreul-ils  outre  en  Turquie  sur  la  fiance  do 
aauf  conduit.  Si  fot  recueilli  le  aouverahi  de 
Fkmdres  du  dit  Amorath  et  de  ses  gens  moalt 
doucement,  et  entendit-on  à  ses  paroles;  et  s*a- 
tamèrent  les  traités  petit  à  petit.  En  ce  femp« 
repairoit  et  hantoit  au  pays  de  Turquie  un  ma> 
chand  jennevois,  voire  de  l'île  de  Scie  S  qui  est 
és  mettes  et  obéissance  des  Jennevois  ;  et  étoit 
le  dit  marchand  qui  8*appetoit  Betremiea  Pool- 
lo43m  moult  afané  et  connn  pour  le  foit  de  a 
marchandise  en  toute  la  Turquie  et  es  l'hôte! 
du  dit  Amorath  et  de  lui  m^mmienf  Sire  D  q 
deResponde,  qui  setenoit  a  Paris  pour  aiirr  ><t 
aux  besognes,  à  la  fin  qu'elles  eussent  luciileure 
expédition, en  avoit  escript  au  dit  marchand  de 
rUe  de  Sde;  car  fls  connoissoient  tous  Ton  l'an- 
tre  ;  et  aignifioit  que,  pour  complaire  au  roi  de 
France,  au  doc  de  Bourgogne ,  à  la  duchesse  sa 
femme  et  aux  .«eif^neurs  et  dames  de  France  qui 
avoient  leurs  amis  en  prison  et  en  danger  devers 
l'Amorath ,  et  que  pour  être  bien  rémunéré  de 
ses  services  foits,  11  voulslst  demeurer  de  la  ré- 
demption et  finance  foîte ,  quand  elle  aeroit  wê- 
née  etconqiosée  josques  à  là ,  et  en  faire  sa  dette 
quelle  que  la  somme  fût ,  devers  l'Amorath.  et 
les  dits  seigneurs  dr  Fr^ince  remettre  et  envoyrr 
h  Venise  ou  sur  le  pouvoir  des  Vénitiens;  el  il 
lui  certifioit  sûrement  que,  si  très  tôt  comme fl 
poorroit  sentir  et  savoir  qu'ils  seroient  parreun 
jusques  à  là ,  Q  personnellement  n*enteodroît  ja- 
mais à  autre  chose  qu'il  seroit  venn  ft  Venlw  et 
en  feroi'  l:i  finance  et  délivrinre. 

A  ces  pr<r(»lf  s  et  prières  de  sire  Dîn  de  Hes- 
ponde  s  inclina  et  descendit  le  dit  Jeiuievuis 
volontiers,  tant  pour  le  profit  ethon  gré  quHea 
pensoit  &  avoir  que  pour  ranour  du  roi  de 
France,  cari  tel  roi  on  peut  bien  ouïr  et  l'oreille 
tendre.  El  m'est  avis,  selon  ce  que  adonc  je  fus 
informé,  que  à  <^es  trnih's  faire,  le  roi  de  Chypre, 
qui  prié  en  étoit  du  roi  de  France  et  du  duc  de 
Bourgogne,  et  l»piel  avoit  jà  fait  et  envoyé 
dons  et  présens  h  l'Amorath  qui  nionlt  lui  plai- 
soient ,  envoya  de  ses  plus  espéclaox  de  nie  de 
Gbjfpre.  fit  aussi  le  sire  de  Mathelin  et  le  liif 
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S^Abyde,  dmi  gnnda  barons  de  Grèce  et  assez 

en  la  çrdce  et  amour  de  TAmorath ,  s'en  pnsoî- 
jînoienf ,  et  tout  pourœmplaireauroi  de  France; 
car  sans  ce  moyen  ils  n'en  eussent  rieii  fait.  Et 
pourtant  que  la  Turquie  est  un  grand  pays  et 
mal  à  maio|x>iir  mer  cl  chevaucher  boomii  et 
Mi^nean  qui  ne  FonC  point  appris  et  aocon- 
tomé,  quand  rAmorath  descendit  Ace  quHl  at- 
tendit aux  traités  de  délivrance,  regardé  fut  en 
son  conseil  que  on  am^n(Toit  ions  les  prison- 
niers François  en  la  ville  dt  Vawse  '  en  Turquie  , 
et  lâ  se  conclueroient  les  traités.  Si  y  furent 
amenés  les  dits  setipieon  de  Fiance,  dont  il  y 
avoit  jusques  i  vingt^rinq.  Mais  en  venant  et  en 
amenant  juiqnes  là,  les  barons  turcs  qui  guides 
rt  gardes  en  éloient,  leur  firent  moult  de  peine 
l'i  les  battirent  et  travaillèrent  assez ,  car  ils  les 
avoient  hawinent  et  fbiblement  montés  ;  si  ne 
p(juvoieul  aller  que  le  pas,  et  pour  ce  étoient-ils 
battus.  Et  tout  volontiers  avoient  ce  hit  les 
Tofcs,  car  ils  véolent  bien  et  catendoicnt  qu1ls 
aerolcatdélivrii,  doot  il  leur  eunojoit  grande» 
neot. 

Quand  ils  furent  venus  et  amenés,  ainsi  que 
je  vous  dis,  en  la  ville  de  Burse  en  Turquie,  les 
seigneurs  et  traiteurs ,  qui  là  étoieot  de  par  le 
duc  de  Bourgogne  et  de  par  le  roi  de  Chypre , 
les  Vénitiens  et  Jennevois  les  recueillirent  dou- 
eement;  et  furent  un  petit  pins  ft  leur  largesse 
et  aiseYiu'iU  n'eussent  été  ^  prisons  de  l'Amo- 
rath.  Mriis  nonobstant  tout  ce  que  ils  fussent  là, 
et  qu'Us  cntendoient  bien  et  véoient  qu'on  ren- 
doit  grand'peine  à  leur  délivrance ,  si  étoient- 
ils  toi\)ours  prisonniers,  et  gardés  si  près  que 
n'avoifBt  pas  la  quarte  partie  de  leors  volontéa. 
Entre  les  autres  seigneurs  traiteurs  quilàétoient 
et  qui  des  traités  s'en  ensoignoient ,  l'Amorath 
véoii  et  oyoit  volontiers  parler  le  souverain  de 
Flandre  messire  Guiselbrecht  de  Luirenghieu  , 
(ar  on  lui  avoit  dit,  et  par  cspéciai  messire  Jac- 
ques de  Hélly  Favoit  mlbnné,  que  le  due  de 
Bourgogne  espédalenient  Favoit  11  envoyé ,  et 
é^t  le  plus  privé  de  son  conseil ,  et  pour  ce 
s'incirnoit-il  à  lui.  L'Amorath  étoit  en  un  très 
[»cnu  manoir  de-lez  Rurse  venu  et  descendu ,  et 
là  venoient  les  traiteurs  parler  et  besogner  à  lui; 
et  tant  fui  iraiiC,  parlementé  et  proposé  que  la 
rédraipUmi  dca  vlugt-cinq  seigneurs  fut  mise 
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;  et  dut  avollr  rAmorath  deux  cent 

mille  ducats  ;  de  laquelle  somme  les  sires  de  Ma- 
thelin  et  d'Abide  en  Grèce  et  les  m.irrhands  de 
Jennèves  et  de  Scie  faisoient  leur  dette,  et  cû 
demeuroieot  au  dit  Amoratb  ;  et  le  comte  de 
Neven  jurait  et  soeDoit  pour  tous,  devers  les 
marchands ,  que  lui  venn  à  Venise ,  jamais  de  b 
ne  se  partiroit  si  seraient  tous  satisfUt». 

Ainsi  se  portèrent  les  traités;  mais  avant  qu'ils 
fussent  tons  conrlns  et  accomplis,  le  comte  d'Eu 
fut  si  débilité  do  maladie  et  altéré  des  ans  et 
viandes  dures  et  étranges  qu'il  eut  lesquelles  il 
n'avoii  pas  appris,  que  à  llaute-Loge  '  en  Grèce, 
là  ob  il  se  toQoit  avecques  les  antras,  il  moivut 
et  trépassa  de  ce  siècle,  dont  tous  les  seigneurs 
et  compagnons  furent  moult  courroucés ,  mais 
amender  ne  le  pouvoient.  Si  fut  le  dit  messire 
Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu  et  connétable  de 
France ,  après  ce  qu'il  fut  mort ,  vidé  et  embaumé 
et  entd  ÂaC  en  un  «urcus  rapporté  en  France  et 
Cttsepveli  en  réglise  de  Saint-Laurent  d*EU,  et  là 
6lt2. 

Quand  FAraorath  se  fut  tenu  du  tout  content 
de  la  somme  dessus  dite  par  le  moyoi  et  ordon- 


'  Je  ne  pult  trouTer  ce  Heu.  Il  monnit  à  MdnlHd,  1 

dîx  mlHes  de  Lupadi ,  apprlé  par  tes  Turcs  Ftttfat.  Est-ce 
cette  ville  de  Lupadi  qu'il  change  en  Haute-Loge  P 
Vojrei  b  note  niiT«Dte. 

■  Isui:t>-l  Hiiiii  irt!  HanssesCommenTatre^  sur  !'his:t)ire 
de  Michel  Uucat,  pa^e  229,  io-fol.,  doooe  la  iM>te  nii- 
▼aDte  relative  ucdiDl»  d'en. 

«Nos  hisforirn'î  sont  pti  contradictioQ  en  ce  qui  con- 
cerne 1«  mort  de  t'bilippe  d'Artois,  prioee  da  muq  royal, 
coiDted*Eo€lcoDBitabtedeFmce,elielieuo6n  périt, 
avec  tes  monumcns  que  l'onvolt  fncorr  "i  rnn<;taniiiiople. 
Les  frtrt»  Sainte-Manbe,  dans  leur  oénéalogie  de  la  mai 
son  de  France,  lïm  m ,  rapportent ,  prdwblenwnt  sur 
nmorilé  de  Kroissart.  qi:c  l'tillippc  d'Arlois  mourut  à 
Bmeeon  BrposM,  le 3  juin, et  que  son  corps  fut  trans- 
porté  en  Phmce  et  plMédane  le  cbœarde  relise  du  m»- 
riasière  et  de  l'abbaye  de  Saiul-Laurpiil  d  hu.  Étant  vaoi 
roémei  CoustaaUooplc  pendant  ks  mois  de  lévrier,  de 
nwreettfÉYril  1747,fMTa  dans  le  ooaveat  de  Saint-Fran- 
çois deGalaia,  dans  une  clia  im;!  le  coût  i{jue  au  péristyle  ou 
cloître ,  le  tombeau  de  ce  prince,  en  marbre ,  sur  lequel 
est  smtt  l'imeripcioB  ininate  en  leitres  fiotbiques  : 

1 8EPCLGBRI»  MAGRim  DOMIIfl  PHILIPPI  DR 

ARTOES,  COMITIS  DE  EV,  FT  (  O^TSTAlîIF  lARIl 
FRANCl/E,  QUI  OBIITIN  MICALK.I  MCt.CLXXXAV  It 

DIEXV  JLiMl  m  ri:  Li»T  CAAAE  &(jA.  ANIMA  CUJli& 
MpDMgCAT  Uf  PAGB. 

(( Cette  ^pltjphe  Pit  ^^parf'f'  en  deux  f).ip  i^ne  rroii  Sur 
le  o6té  on  voit  les  armce  de  France ,  alors  composées  de 
tais  de  Us  ea  Modm  Indéienuiié.  avec  U  ti^  bande 
1  sarlehsBidst^nw.  p«ticn|jirsaianMdMa4'ir- 
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naoce  des  marchands  jenocvoi&et  autres  qai  tn 
étoient  demeurés  et  en  avoieot  fait  Itnr  dette, 
les  don  cbevalien  de  par  le  duc  de  Boorgogne, 
pour  foire  et  pounuivre  ces  traités  ainsi  oomme 

dit  est,  messire  Guiselbrecht  de  LuireDghien  et 
mc<*îiro  J,icqnr«^  fk-  Hcl!y,  qui  prand  désiravoicnt 
de  retourner  en  Franco,  de  réjouir  le  roi,  le  duc 
de  Bourgogne  et  la  duche&se  sa  femme  et  tous 
leurs  amis,  i  recorder  ces  bonnes  nomeUes , 
prirentcongéà  rAmoratb  et  à  oenx  de  son  liACel 
que  le  mieux  connoissoient  Et  prirent  adonc 
ledit  Amorath  en  si  bon  point  que  très  liement 
leur  donna  ;  et  avec  tout  ce  il  ordonna  que  des 
deux  cent  mille  florins ,  lesquels  il  devoit  avoir 
si  comme  dessus  est  dit ,  les  deux  chevaliers 
eussent  vingt  mille  eu  amendriant  la  somme,  et 
on  0t  de  MMit  quittance  devers  les  marciiands 
qnî  ses  dAiteurs  étoient.  Et  considéra  le  gentil 
roi  Basaach  les  peines  et  travaux  qu'ils  en 
.lYoient  eu;  ci  aussi,  ainsi  que  j'ai  jà  dit,  le  sou- 
verain de  Flandres  étoit  grandement  entré  en 
sa  grâce. 

Les  deux  chevaliers  remcrcitrent  le  roi  gran- 
dement de  œ  don,  ce  fut  raison,  et  prirent  de 
tous  points  confié  h  lui,  et  après  aux  seigneurs  de 
France.  Quand  ils  se  furent  partis  du  roi  et  re- 
venus à  Burse,  et  ces  congés  pris ,  ils  se  mirent 
au  retour  et  lai.ssèrent  là  encore  le  comte  de  Ne- 
vcrs  et  les  barons  de  France  en  la  ville  de  Burse, 
car  ils  attendoient  tes  seigneurs  de  Mathélin  et 
d^Abfdequi  par  merles  dévoient  venir  quérir  en 
leur  gallées;  et  se  mirent  les  deux  chevaliers  en 
«ne  gallée  passagère  non  pas  trop  grande  pour 
venir  à  Mathelin.  Au  département  du  port  là  où 
fis  montèrent,  le  temps  étoit  bel ,  coi  et  assez  at- 
trempé;  mais  quand  ils  fiirent  esquIfKs  *  en  la 
mer,  le  vent  se  changea  ;  fbrtone  monta  ;  ils  fo* 
rent  trop  malement  tempèlés  et  for-menés,  et 
tant  que  messire  Guiselbrecht  fut  si  fort  et  du- 
rement travaillé  du  corps  et  delà  santé  qu'il  prit 
si  grande  maladie  sur  la  mer  qu'il  mourut  avani 
qu'il  pût  parvenir  à  Mathelin.  De  laquelle  mort 
et  aventure  messire  Jacques  de  Hellf  ftit  moolt 
courroucé,  mais  amender  ne  le  put;  et  se  mit  au 
retour  aveoqnes  sa  compagnie,  et  tout  par  mer, 

Mil.  MMHd  on  Wrinliil  Mtle  nom  d'une  ville  et  d'une 
province  à  dix  mlUes  du  lac  Lopadium  et  de  U  rille  du 
mèuM  mmqfmkM  Groot  appelieot  LufMdi  ei  let  Turcs 
VhftiU  fceuîwsitAiMni  jawniéi^de  ctoain  dtU.ii 


en  une  gailce  de  Venise ,  et  passa  en  Rhodes; 
et  tout  partout  où  il  venoitet  passoit ,  il  proDoth 
çoît  hi  venue  et  délivrance  du  comte  de  tkm 
ft  des  barons  de  France.  Desquelles  nouvrib 

les  sei[;ncnrs  de  Rhodes  riircnt  moult  réjouis.  Et 
tant  fit  ledit  chev::lii'r  qu'il  retourna  en  Fr?n« 
et  recorda  au  rui,  au  duc  et  à  la  duch<:^de 
Bourgogne  ces  nouvelles ,  lesquelles  furent  mook 
plaisaos  k  tous  seigneurs  et  dames;  et  rcoardè^ 
reni  grand  bien  do  dit  dievalier  messire  Iscqws 
de  Hclly,  de  la  peine  et  diligence  qa*a  avoitct 
en  celle  besogne  procurant. 

Quand  la  rédemption  du  comte  de  Ncvenet 
des  seigneurs  de  France  fut  menée  si  a\antquf 
sur  le  point  et  état  que  vous  savez  et  avez  oui 
dire,  et  que  TAmorath  se  tint  à  content  de  tm* 
tes  choses,  Il  s*avisa  que,  avant  le  départnaiBl 
des  seigneurs,  il  les  feroit  tenir  plus  au  ]ar{;err 
à  leur  aise  que  devant,  c'éloit  rnî'von,  car  [>!u« 
n'étoient  ses  prisonniers;  et  leur  rrnimi.'n  oir 
et  feroit  remontrer  une  partie  de  ses  puissaorej 
et  états;  lesquels,  à  ce  qu'il  me  fut  dit,  étokot 
moult  grands  outre  mesure,  tant  que  de  lair 
grand  peuple  tous  les  jours  autour  de  lui.  Si  A* 
rent  envoyés  qtiertr  par  notables  hommes dr sou 
hAtel  le  comte  de  Nevers  et  tous  les  antres:  d 
quand  ils  furent  .venu^ ,  le  roi  leur  fit  boonf 
chère  et  lie ,  et  les  accuciiiU  ;  et  fit  avoir  ordon- 
nance et  délivrance  à  cour  de  tout  ce  qui  Icv 
Aisolt  mesticr  selon  hisage  du  pays;  et  psrioii 
tous  les  jours  le  roi  au  comte  de  Nevers  bien 
et  largement .  voire  par  !r  moyen  d'un  latini**r' 
qui  remontK  t  Irs  p  unies  de  l'un  à  l'autre.  El 
honoroit  assez  graudement  le  roi  le  comte  de 
Nevers,  car  il  savoit  bien  qu'il  étoit  ou  deroit 
être  un  grand  seigneur  en  France  et  fihdln 
grand  seigneur,  et  de  ce  étott-il  tout  faArof; 
et  bien  l'avoit  vu  et  trouvé  en  vérité  par  l*^ 
ffrands  ponri  hn^  lf'<?qneN  on  avoît  faits  |xiiirlui 
et  la  grand  somme  de  deniers  dont  on  l'avoit 
ractiaté;  car  du  rachat  il  se  tint  pourcoQtrot. 
parmi  le  bon  moyen  des  pleiges  qu*il  en  avoit,  à 
paya*  la  redemptioa  et  finance;  et  y  eotnanfl- 
lion  de  florins  et  outre. 

Le  rom^r  de  Nevers  qui  en  la  cour  et  pottr- 
snitr.  et  (mis  les  spij^rtf^nr*!  de  Fnnre,  éloicnt, 
s'émerveilloienl  de  l'Amorath,du  grand  étal  qu  'l 
tenoit;  et  faisoît  ce  moult  à  émcrveSler; 

*  Interpréta 
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Tflles  ne  les  pussent  porter;  et  ee queon dépen- 

doît  et  frayoit,  tant  en  boires  comme  cii  man- 
£;ers,  en  \'hùie\  Hiidit  Amoralh,  u'est  point  à 
penser  dont  tout  vtiioil ,  fors  tant  que  pour  les 
lâlaudfô  oonlrées  où  ils  couversent  toutes  geus 
y  MOI  dfe  MiMre  Tle  et  <e  paneot  l^fCrcment  de 
friandes,  et  ownt  gnodlblno  d*épiees,  par  et- 
pédal  de  sucre ,  car  ils  en  ont  &  abonÂoce,  ^ 
aussi  de  lait  de  cll^\TPS  :  rp  sont  hs  communs 
boirta  des  Turcs  et  des  S  ii  rasins.  Et  ont  assez  et 
lar^g^emeut  de  pain  fait  de  grain  qu'on  appelle 
miDet  Pour  ce  temps  FAmoralh-Baquin  avoit 
bieo  sept  mille  ftnoonniers  pour  ion  corps  et 
aofant  de  veneurs.  Considérez  que  ce  poovoit 
être.  Et  avint  un  jour  voler  un  de  ses  l^ucons 
qii'îl  fcnoît  f^^<^  hm  rn  1;i  prrs<>nce  du  comte,  et 
me  fut  dit  qu  U  éloil  loiré  '  [  our  les  aigles.  Ce 
fauœa  ne  voU  pas  bien  à  la  plaisance  du  roi, 
dont  il  ftit  moult  courroucé;  et  pour  li  fiiote 
qnH  fit,  H  Ait  sur  le  point  de  Aire  Inncber  les 
lètes  jusques  à  deux  mille  fauconniers;  et  les 
ametoit-  qu'ils  n'éioient  pas  diligens  de  leurs  oi- 
seaux, qna?ifl  i!  avoit  vu  et  fronvi''  m  sa  présence 
faute  en  celui  qu'il  Lenoit  loul  outre  boa  entre 
les  autres. 

Çteoresdfint,  le  comttf  de  Nevcrs  et  leslM- 
me  de  France  étant  en  la  mute  et  oanpagnie 

de  fAmoratn , qu'une  femme  vint  à  plainte  à  lui, 
pour  avoir  droit  et  justice  d'un  âf^  varlets  du 
roi,  car  souvcrainemml  et  espccialement  il 
vouioit  que  justice  fût  tenue  et  gardée  en  toutes 
Msad^oeuries;  et  fit  la  femme  sa  plainte  en  di- 
mt  :  «Sire  roi ,  je  m'adresse  à  toi  comme  à  mon 
souverain,  et  me  i^im  dTuD  de  tes  bomm», 
varlet  de  ta  chambre,  si  comme  je  fus  informée. 
Il  est  huy  et  n'a  {juères  venu  et  entré  en  ma 
maison;  et  le  lait  de  ma  clièvre,  lequel  j'avois 
pourvu  pour  moi  et  mes  eiifaus  passer  ia  jour- 
née, fl  m'a  Im  et  mangé  outre  ma  volonté.  Bien 
loi  dis  que  s*il  me  iaisoit  td  outrage  je  m'en 
plaindrois  à  toi.  Et  si  très  tôt  que  j*eusdit  h  pa- 
role il  rae  donn.T  drux  priumi'rs ,  f^f  ne  se  voiilt 
pas  dt^porter  pour  le  nom  de  toi.  Sire  roi ,  tiens 
justice  comme  lu  Tas  juré  à  tenir  à  ton  peuple, 
par  quoi  je  sols  contente  et  satisfoite  de  ce  mes- 
Ut,  et  «pie tontes  sens oomoNsent  ^tq  Tjeiiz 
Icnlr  ton  peuple  en  jnitioe  et  qi,dniitiiii|.  » 
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Le  lol  entendir  am  ptralci  de  la  ftnune  et 

pondit  et  dit  :  «Volontiers.»  Adonc  fit  venir  le 

varlet  turcois,  et  amener  devant  lui  la  femme,  et 
fît  la  dite  femme  renouveler  sa  plainte.  Le  varlet, 
qui  douta  fort  le  roi,  se  commença  h  excuser  et 
dire  que  de  tout  ce  il  uctoit  ricja.  La  femme,  qui 
anse  avoit ,  parla  bien  et  sagement,  alBrmaoC 
que  ses  paroles  étoient  téntabies.  Leni  s'arrèti 
et  dit:  «Femme,  avise-toL  SI  je  trouve  a: 
bourde  ces  paroles,  tu  mourras  de  cruea«e  mort.i 
La  femme  répondit  et  dit  •  «Sire,  je  le  vrtiiî; 
car  si  ce  ne  fui  vcrilé,  je  n  avois  nulle  cause  de 
moi  mettre  en  ta  présence;  et  tiens  justice;  je 
ne  te  demande  autre  dioee.» — «  Je  le  tiendrai , 
dit  le  roi,  car  je  l'ai  juré  à  tenir  à  tout  hmmne 
en  mes  seîfpicuries.»  Adonc  fit  tantôt  prendre 
le  varlet  par  autres  vnlfMs  h  réordonnés ,  et  lui 
fît  ouvrir  le  ventre.  iVutremeut,  nullement  il  ne 
pouvoit  savoir  si  le  lait  avoit  été  bu  ou  mangé. 
On  tronm  <iue  oui,  car  encore  n'étoH-fl  paa 
tourné  an  ventre  du  varlet  k  d^|;cstion.  Quâid 
le  roi  vit  ce ,  et  entendit  par  ses  ministres  que  la 
querelle  de  la  femme  étoit  bonne ,  si  dit  à  la 
ft'uime:  «Tu  as  eu  cause  de  toi  plaindre;  or  t'en 
va  quille  et  délivre  ;  tu  es  veugée  du  mesfait 
que  on  t'a  fait.  »  El  lui  fit  délivrer  et  rerouvrer 
tout  son  dommage,  et  le  varlet  ftat  noft  qui  ce 
délit  avoit  hlL  Ce  jugement  de  rAmoratii- 
Baquin  virait  les  seigneurs  de  France  qui  pour 
ces  jours  se  tenoient  et  éloient  en  u 
pagnie. 

CHAPITRE  LIX. 


CouHDent  tel  wignem  primiaiifi  m  iWiyti  i 

par  mer  JuiquM  à  Vaille,  d  dn  fiM  qnlltr  Hwwtiiait. 

Quand  le  comte  de  Nevers,  et  les  seifjneiTrs  de 
France  qui  avecques  lui  avoient  cté  pris  en  l.i  ha- 
taille  de  Nîcopoli  eu  Turquie,  se  furent  un  ti  mp.s 
dépOTtés  et  ébattus  avecques  TAmorath,  vu  et 
considéré  moult  de  ses  états  en  plusieurs  n»- 
nlères ,  réservé  le  comte  d'Eu ,  messfre  Philippe 
d'Artois,  et  le  seigneur  de  Coucy,  car  jà  étdeut-' 
ils  morts,  et  que  le  dit  Amorath  se  tint  3  h'wn 
content  de  toutes  dioses ,  c'est  à  entendre  de 
leur  finance  qui  devoit  être  payée  pour  leur  ré- 
demption ,  il  entendit  que  le  aire  de  Mallielln  et 
lestrôdTAbyde^  qnientrcmisifétoiaitdeponriai- 
vrelcs  traités  avecques  les  dessus  nmnméB  que 
le  duc  de  Bourgogne  y  avoit  envoyés  et  les  mar- 
chands de  Jennfef  es  et  de  âcie,  éioieot  vcnm  k 
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Bane  en  Turqik  ponr  felre  compagnie  au 
comté  de  Néveri  et  anx  tnrons  de  France.  Il 

consentit  assez  qu*îl8  eussent  son  bon  r>)nfjé  :  et 
leur  fut  donn(^  à  entendre,  par  ceux  qui  le  plus 
leur  admiuislroieut,  ce  qu'il  leur  bcMiguoil;  il^ 
le  firent.  Quand  ce  vint  au  congé  prendre,  le 
comte  de  Nevers  et  les  barons  de  France  se  mi- 
rent tous  ensemble,  et  s'en  vinrent  bien  et  en 
point  ainsi  qu'ils  le  scnrent  Aire,  devant  TAmo- 
rath,  et  prirent  tons  conffé  à  lui,  et  le  remer- 
cièrent de  ses  bienfaits  et  de  ses  courtoisies.  Le 
dit  Âmorath  paria  au  comte  de  iNevers  par  la 
bouche  d'un  latinier  qui  transportoit  la  parole 
et  dit  ainsi  :  «ieao ,  je  sais  assez  et  suis  bien  in- 
formé que  tu  es  en  ton  pays  un  grand  seigneur 
et  fib  de  grand  seigneur.  Tn  es  jeune  et  à  venir, 
et  pourras  ou  peux  espoir  prerKÎreof  reenrillir 
en  blâme  et  en  vcrgogfne  ce  qu  ii  t  est  ainsi  avenu 
en  ta  première  chevalerie,  et  que  volontiers, 
pour  étoufïer  ce  blâme  et  recouvrer  ton  honneur , 
tu  assemblerots  puissance  pour  venir  sur  moi  et 
donner  bataille.  Si  je  fiiisois  doute  et  si  je  vou- 
lois,  avant  ta  délivrance,  je  te  ferois  jurer  sur  ta 
foi  cl  sur  la  loi  que  jamais  tu  ne  t'armerois  con- 
tre uioi .  ni  tous  ceux  qui  sont  en  ta  compa^jnic. 
Mais  neuuil  ;  ce  serment  à  toi  ni  à  eux  ne  ferai-je 
pas  faire.  Mais  veuil,  quand  ta  seras  venu  et  re- 
tourné par  de  là,  et  il  te  vient  à  plaisance  que 
lu  assembles  ta  puissance  et  viens  contre  moi ,  tu 
me  trouveras  toujours  tout  prêt  à  toi  et  tes 
gens  recueillir  snr  les  champs  pir  bataille.  Et 
<  e  4U€  je  te  dis ,  dis  le  ainsi  à  tous  ceux  aux- 
quels tu  auras  plaisance  de  parler,  car  à  ce  suis- 
je  né,  pour  fidre  aimes  toqjoun  et  eonquéter 
avant.! 

Ces  hautes  paroles  et  notables  entendit  bien 

leœmte  de  îVevers,  et  aussi  firent  tous  ceux  qui 
en  sa  eo[ii|i  ij^nie  étoieut,  et  bien  leur  en  souviot 
depuis  tant  qu  ils  vesquircut. 

Depuis  ces  paroles  et  le  coa^ù  pris ,  toute  leur 
affaire  étoit  ordonnée;  et  bien  savoient  quelle 
chose  Ils  dévoient  fidre.  Si  se  départirent  de  1' A- 
morath  ;  et  fiirent  les  seigneurs  de  France,  de  là 
où  le  roi  étoit,  aconvoyés  d'Alibasaach  et  du 
Sourbasaach  '  â  grands  {;ens.  et  rendus  et  dé- 
livré» aux  seigneurs  de  Malin  Im  et  d'Abyde,  et 
à  eeox  qui  étoieot  cause  de  leui*  délivrance.  £t 

•Ob  Mac  cen  frtl  a  d^l  mtiàlÊ  tmm  fis  * 
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quand  les  gallées  fiirent  prêtes,  tous entrCreot 

dedans ,  ceux  qui  partir  dévoient  ;  et  avant  leur 
département  yiartout  fut  compté,  payé  ef  fait; 
tant  que  on  leur  portoit,  en  la  ville  de  Burse  et 
ailleurs  où  ils  avoicnl  couvtr&é,  bonne  grice. 
Quand  ils  furent  ës  gallées  et  qu'elles  se  désan- 
crèrent ,  les  gens  de  rXmoratb  se  départirent  et 
retournèrent  devers  le  roi,  et  les  gallées  de  Ma- 
thelin  tant  exploitèrent  par  mer  qu'elles  vinreot 
à  porr.  Si  furent  le  comte  de  Nevrrs  et  tousks 
8cigiu  iir«  de  FraiH  e  rrçns  ;\  grand'joic. 

La  dame  de  Malheliii,  femme  au  dit  seigneur, 
étoit  moult  révércnte,  et  savoit  d'amour  tout  ce 
que  on  en  peut  savoir,  et  étoit  dame  pourvue 
et  garnie  sur  tontes  autres  Unt  qu'en  la  contrée 
de  Grèce;  car  déjeunasse  elle  avoit  été  nourrie 
et  introduite  en  l'hôtel  de  ^emperi^re  de  Cods- 
tantinopîe  madame  Marie  de  P.ourbon Si  y 
avoil grandement  appris  et  retenu ,  car  en  France 
tous  seigneurs  et  toutes  dames  sont  trop  plus 
honorables  et  mieux  pourvus  qu*en  nulle  autre 
terre.  Si  se  tint  laditedameà  bien  parée  et  ho- 
norée, quand  elle  vit  venir  en  son  hôtel  le  comte 
de  Nevers,  niessirc  Henry  de  lîar,  messire  Guy 
de  la  Tréiiioille,  ei  tous  les  autres;  et  en  fut 
moult  réjouie;  et  Us  recueillit  joyeusenieiu  et 
doucement;  et  se  ndonna  de  tous  points  à  leur 
faire  plaisir.  Et  premièrement  elle  revêtit  tous  les 
scignoffs  de  France  et  rafreschit,  et  renouvdi 
de  nouveaux  draps-linges  et  de  robes  et  vètures 
de  tin  draps  de  Damas,  selon  l'ordonnance  cl 
coutume  de  Crète;  et  a[>rès  tous  les  servitenrs 
des  seigneurs,  chacun  seiou  sou  état,  de  degrécn 
degré;  et  le  fit  la  dame  plemement  et  boane- 
ment  sans  rien  épargner.  De  quoi  les  seigneois 
lui  sçurent  bon  gré  et  dirent  grand  bien  d'cDe. 
en  rerommandant  son  état  et  ordonnance,  rt 
aussi  du  Ixtn  sei{;nenr  de  MathelineiduselîTnenr 
d'Abyde  qui  les  iioiM  roieul  tant  qu'ils  pou- 
voieut  el  leur  admiuislroient  toutes  leurs  oé- 
cessités. 

Nouvelles  certaines  vinrent  en  lUe  de  Rhodes 

que  le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de 
France  étoienl  délivrés  de  tons  points  du  mi 
Da'^îtni  b  et  jA  venusà  Matheliu  où  ils  se  îennii  nt; 
des<iueiles  nouvelles  le  grand  prieur  de  iiliodt^ 
et  tous  les  seigneurs  furent  grandement  réjuuiv 
Doncfàt  wiM  et  regardé  entre  eux  quHsfe* 
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raicDt  vmer  et  fréter  et  appmiBer  deux  gal- 
lées  et  envoieroieiit  quérir  les  dessus  dits  sei- 
(g;neiirs  et  amèncroient  en  l'Ile  de  Rhodes.  Tout 
aînsi  fut  fait  ;  et  furent  1m  dites  {^nMcs  pour- 
vues de  tout  ce  qui  fiatsoit  mestier;  et  se  mit  en 
Italie  des  dites  galiées  messire  Jacques  de  Bra- 
qdeoMiiit,  Bourguignon,  maréchal  de  Rhodes; 
et  se  départirent  du  port  de  Rhodes  et  boutè- 
rent en  la  mer,  où  Ils  ciploitèrent  tant,  au  vent 
et  aux  rames,  qu'ils  nrrivèfent  au  port  de  Mathe- 
Uii.  Le  maréchal  fut  là  recueilli  de  tous  les  sei- 
GDcun  de  France,  et  du  sire  de  IfatheliD  et  de  h 
dame  à  graiid>ie;  et  depuis  quil  fut  venu  il 
se  rafresciiit  quatre  jours,  et  au  cinquième  les 
{^allées  furent  toutes  prêtes  et  (  liarj;rts  de  Tor- 
donnance  et  pourvéance  nouvelles  des  sei};ncurs 
de  Fraucc  dont  elles  furent  rafreschies.  Le  comte 
de  Nevers  et  les  seigucur;»  de  France  qui  avec- 
qoes  loi  étoient  prirent  congé  k  la  dame  de  Ikb- 
tbdin  et  la  remercièrent  grandement,  et  aussi 
firent-ils  les  seigneurs,  de  leurs  bienfaits  et  cour- 
toisies h  desservir  au  temps  avenir;  et  par  espé- 
cial  le  comte  de  Nevers  qui  chef  éloit  de  tous  se 
disoit  et  oblitjcoit  de  bonne  volonté  y  être  gran- 
dement tenu.  La  dame  à  tous,  comme  bien  pour* 
vue,  répondit  sagement;  et  ainsi  se  firent  les 
d^NUties.  Si  entrèrent  les  seigueurs  de  France 
ès  gallées  au  port  de  Mathcliu  t  l  jusqucs  à  tant 
qu'ils  furent  dedans  la  mer;  le  sire  de  M  -thi  lin 
lesconvoya  de  paroles  et  de  vue  et  puis  retourna 
arrière.  Les  ^allées  et  ceux  qui  dedans  étoieut 
et  quiles  gouremoient  eurent  le  temps,  le  veut 
et  la  mer  pour  eux,  et  exploitèrent  tant  qulls 
Tinrent  et  nn  ïM'  reut ,  sans  dommage  et  péril, 
en  nie  de  lUiodt  s  et  au  lieu  commun  oi'i  les  gal- 
lécs  s'arrêtent  qui  retonj-nenl  do  Cln  [)re  et  de 
Barul  et  des  autn  s  purts  marins  qui  s'étendent 
sur  les  bondes  des  mers  orientales.  Quand  ils 
fiirent  venus  i  pwt,  là  étoient  des  seigneurs  de 
Bbodes  graud'fuison,  lesquels  sont  et  doivent 
être  vaillans  hommes,  car  ils  portent  la  croix 
blanche  en  sif^nifbtire  de  la  croix  où  notre  Sei- 
f;iicur  Jésus -Christ  mourut  cl  prit  peine,  pour 
les  siens  dciivitr  de  la  tribulaliun  d'enfer;  et 
Ions  les  jours  ou  près  ils  ont  les  assauts  pour 
iUer  la  foi  cbrétienne  i  garder  et  soutenir  à 
rencontre  des  mescréa  us.  Si  doivent  être  vaillans 
iloiTimes  et  nourris  d'armes. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de 
France  furent  venus  en  Rhodes,  le  grand  prieur 
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de  Rhodes  et  le  grand  prieur  d'Aquitaine  qiA 
là  étoient ,  et  tous  les  antres  seif^eurs  rie  Rho- 
des, chacun  en  son  ordonn;iiir<  (  t  degré,  les  re- 
cueillirent doucement  et  joyeusement ,  et  se  of- 
fiirent  et  présentèrent  à  eux  prêter  finance  d'or 
et  d'argent  si  avant  que  leur  puissance  se  pour-  , 
roit  étendre  pour  payer  et  Aire  leors  mcnui 
irais,  laquelle  chose  sembla  au  comte  Ai  Nevm 
et  aux  autres  grand'courtoisie  ;  et  les  en  remer- 
cièrent assez,  car  à  voire  dire ,  il  leur  besognoît. 
Lt  de  fait,  le  grand  prieur  d'Aquitaine,  un  moult 
Taillant  faomme  et  chevalier  d*outie  mer,  prêta 
au  oomte  de  Nevers  trente  mille  francs  en  de- 
nit  rs  appareillés;  et  les  comptèrent  messire  Ré- 
gnier Pot.  TTinître  d'hôtel  du  dit  comte,  et  le  sire 
de  Rochclort  de  13ourgoj;ne.  Je  crois  bien  que 
ce  fut  autant  pour  les  autres  que  pour  le  comte 
de  Nevers,  et  que  tous  les  seigneurs,  chacun  en 
leur  endroit,  en  eurent  leur  port.  Mais  le  comte 
de  iVevcrs  en  fit  souverainement  sa  dette. 

Les  seigneurs  de  Frmce  séjournèrent  en  Ttle 
de  Rliodcs  un  long  temps  pnr  raison ,  pour  eux 
rafrescliir  et  aider  et  remeltre  eu  I  m  iuiic  ordon- 
nance; car  encore  y  est  l'air  plus  aitrempé  qu'il 
n*e8tte  parties  où  ils  avoient  conversé;  et  avint, 
eux  séjoumans  en  la  ville  de  Sa'mt-Jcan  de  Rho^ 
des  ,  atteiidans  les  gallées  de  Venise  qui  dé- 
voient venir  quc'rtr,  maladie  prit  à  messire  Guy 
de  la  Trcmoille,  sei};neur  de  Sully,  de  laquelle 
maladie  il  fut  si  grevé  qu'il  mourut;  et  ordonna 
à  demeurer  sur  le  lieu  où  il  étoit  mort  ;  et  fui  en- 
sepvellenréglise  Saiot-JeandeRliodes  ;  et  lû  gît. 
Et  lui  firent  lâire  son  obsèque  les  seigneurs  de 
France  moult  révéremmcnt,  qui  de  sa  mort  fîi- 
rcnl  moult  courroucés,  si  remédier  y  pussent,  et 
par  cspéelal leromfede Nevers, car  ilsentoit  l  i»  ii 
que  de  la  mort  messire  Guy  le  duc  de  bourgo- 
gne scrolt  moult  courroucé,  pourtant  qu'il  l'a* 
voit  totyouTS  trouvé  sage  et  de  bon  oonseiL 

Or  vinrent  et  arrivèrent  les  gallées  de  Venbe 
en  l'Ile  de  Rhodes  toutes  armées  et  appareillées, 
dont  les  sci;;n(Mirs  do  Frnnre  eurent  grmd'joie; 
et  ne  si\journèrent  point  depuis  longuement  que 
tous  s'ordonnèrent  au  départir,  et  prirent  congé 
aux  seigneurs  de  Bbodes  qui  leur  donnèrcDl  et 
reooounandèrent  eux  et  rUe  de  Rhodes  à  eux  eC 
à  leurs  biens  et  à  tous  ceux  qui  bonne  affection 
et  dévotion  ont  de  eux  bien  faire.  Sur  cel  état 
se  départirent  le  eoiote  de  iNevers,  messire  Henrv 
de  ikr*  messire  iioucicaut,  messire  Çuillaume 
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de  la  lYémorlIe,  lê  ikt  de  RochHbrt,  itie«tf« 
Rc^nirr  Pot  et  tous  les  autres.  Et  pour  rhemi- 
uer  par  mer  mieux  à  leur  aise  et  eus  rafreschir 
plus  souvent,  et  montrer  au  comte  de  ^levers 
les  lies  et  tores  qui  sont  entre  Venise  et  BbtBh 
des,  ib  enreot  eomeQ  de  feoir«  fesmllfct  pn- 
troiisdesçallées,de  lie  en  lie,  et  de  em  H  de- 
dans rafiresdiir;  et  chéyrent  premièrement  fi 
Mrmdon  h  cinq  renfs  milles  rte  Rhodes,  et  là 
se  rafresdtii  (  ri[  ;  vi  est  la  terre,  le  port  et  la  sei- 
gneurie aui  Vénitiens^. 

Deliodon  quand  ibse  départirent  et  itntf^ 
fcnt  ès  galléei,  Os  chemiiBèreotiMr  mer  liqadle 
étoit  et  toujours  fut  pour  eux  assez  coye,  et  vin- 
rent en  nie  de  Ck>rfoI  »  et  s'y  rafrescliirenl.  Et  de 
Gorfbl  ils  vinrent  en  l'île  de  Garre*  et  s'y  rafres- 
chirent.  Et  de  là  vinrent  cheoîr  en  Ttle  de  Clii- 
folignie  ^  et  là  ancrtïrcnl.  Et  issireut  hors  de» 
^allées ,  et  trouvèrent  grand  nombre  de  daines 
et  damoiseUet  qoi  demearent  an  dit  lie  et  en 
ont  la  seigneurie ,  lesquelles  recnrent  les  sei- 
gneurs de  France  à  fîrand'jole  et  les  menèrent 
ébattre  tout  pfirmi  Tîle  qui  est  rooull  bel  et  plai- 
saut.  El  disent  et  inaititiennent  ceux  qui  la  con- 
dition de  Tile  conuoisseut  que  les  fées  y  conver- 
sent et  les  nymphes  et  que  plusieurs  fois  les 
maKliaBds  de  Venise  et  de  Jenoèvcs  et  d*aatret 
terres»  <|ai  là  arri voient  et  qui  y  séjonmoient  on 
temps,  pour  les  fortunes  qui  sur  la  mer  étoient, 
les  ap[i;iri'niTS  hirn  en  vc'oirnt  ,  et  en  fériléks 
paroles  qui  dites  en  sont  épi  uu  voient. 

Moult  grandement  ne  œalenlèreot  le  comte 
de  Nevers  et  les  seigneurs  de  Wanee  des  dames 
de  ChlpIiolîgDfe,  car  joyeosement  elles  les  re» 
cueillirent.  Etlenrdlrentqaelearvenue  leuravoit 
fait  grand  bien,  pour  cause  de  ce  qu'il»  étoient 
chevalim  et  hommes  de  bien  et  d'honneur,  car 
on  n'a  pas  accoutumé,  si  ce  ne  sont  marchands, 
aller  ni  converser  entre  elles.  Or  me  pourroil-on 
dcDsnderaiiisi,  si  File  de  Chipholignie  D*est  ha- 
biUeqne  detames.  Si  est;  nuis  Icsfemoaes 
co  sont  ainsi  que  souveraines^  poaftantqa^eUes 


*  On  peut  voir  dus  la  chrooiqae  grecque  anonyme  que 
J*ai  pubi  iée ,  coaunon  llodon  échut  wa  VéoUcu. 

*  HaMÊK*»<t  Leocade. 
'  Gépfailonie. 

*  Ou  Toit  que  Froinart  est  plutôt  crédul»  9Êum»  m 
poète  que  oonuoe  ua  bomiae  d  éyli&e. 


œuvrent  rt  otivra^fcs  de  la  main,  et  lissent,  «A 
font  les  (1r:ij>.s  de  soie  si  subtils  et  «îi  bien  que 
nuls  ouvrajfes,  tant  que  de  telles  choses ,  nest 
pareil  au  leur.  Ni  tes  hommes  du  dit  lie  n'en 
saitnt  rien  lUre,  mais  an  deton  ils  les  portent 
Tendn,  Il  on  inienk  Ms  en  caideot  faire  lenr  firo- 
fit,  et  les  i^emnms  demeurent  an  dit  lie;  et  les  !»« 
norent  les  hommes  pour  la  cause  que  je  vous  dis 
et  (pie  rl!r<?  ont  la  chevanre,  Ft  est  rel  île  de 
telle  coiuiiiiou  que  nul  ne  l  ose  approcher  pour 
mal  faire  ;  car  qui  s'y  essaieroit ,  il  périrotl  ;  el 
tout  œ  a  été  VU  et  éprouvé.  Et  pour  ce  demea- 
rent les  dames  en  paix  et  nM  dootede  naUof, 
et  sont  douce»  et  hhrohies  femmes  et  sans  ma» 
lice.  Et  quand  elles  veulent  hier  acertes  elles 
parlent  à  W'es  et  sont  en  leur  compagnie. 

Quand  le  comte  de  INevers  et  ceux  qui  en  sa 
compagnie  étoteut ,  les  barons  (Ki  dwvaliers  de 
France,  se  ftirent  tenus  et rafhfsehls  cnittode 
Chipholignie  on  temps ,  environ  cinq  jours ,  fls 
prirent  congé  aux  dames;  et  leur  laissa  le  comte 
de  Nevers  de  ses  biens  assez  larfjemenl;  selon 
Faisement  qu'il  eu  avoit  ;  et  tant  que  les  dames 
lui  en  sçurent  bon  gré  et  moult  l'en  remerdè- 
renl  an  départir,  Les  sidgnenn  rentrèrent  en 
leurs  gallées  et  pnbsinglirent  par  iMr,eteipldl- 
tèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  une  terre  que  on 
dit  de  Arraguis  <,  et  s'y  rafreschircnt  ;  et  depuis  ils 
vinrent  à  Carence  * ,  i  ent  milles  de  Venise;  et 
là  les  trouva  gisans  à  l  ancrc  où  iN  >r  rafres- 
chissoieul  en  la  ville  de  Carence,  laquelle  e^t 
aux  Vénitiens,  un  écnyer  de  Hafnant  dlHniienr 
et  de  grand'recommandatloa ,  natif  de  b  ville 
de  Moi»  en  Rainant;  et  se  nommoft  pour  le 
temps  que  je  recorde  Rridoul  de  la  r*orfr;  et  ve- 
noU  à  ses  deniers  et  par  dévotion  du  ^  nvrij^e  du 
saint  sépulcre  et  du  Caire  et  de  Jéi  usiiem  et 
de  Saiutc-Catheriuc  ^  ;  et  quaud  il  arriva  à  Ca- 
rénée les  seigneurs  y  étoient  venus  le  jour  de- 
vant Si  lui  firent  tous  bonne  diire,  pourtant 
qu'ils  le  virent  homme  de  bien  et  natif  de  Hai- 
naut,  dont  la  comfesse  de  devers  et  femme  du 
dit  comte  étoit,  et  fille  au  comte  de  Hninnuf  qui 
pour  ce  temps  se  nommoit  Aubert,  iC  auvi  le 
comte  d'Ostrevant  qui  se  nomorait  Guillaume; 
et  le  comte  de  Neien.Si  que  toutes  ecs  raisons 
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onsidérées ,  et  pourtant  qu  ils  étoiait  en  loin- 
liocs  lemt,  ie  dk  Brldoul  de  Ui  Fwteftit  le 
Tit  bien  veun  entre  en.  Si  perUreat  le  comte 
le  NeveriyCtles  chevaliers  qnieots  eompegnîe 
Koient,  assez  à  lui,  du  voya^ye  et  des  parties 
iont  il  vcnoit,  et  aussi  du  roi  Jacques  de  Chy- 
pre et  de  sou  affaire  ;  et  aussi  il  leur  demanda 
ies  besognes  de  Turquie  et  de  tontes  leurs 
iventwes;  et  itDi  ce  <|n*il  leur  en  At  grande 
iDqoisitioii,  Us  Id  en  reoordèraot  inci et  moult 
volontiers. 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  barons  de 
Fr:inrp  se  furent  reposés  et  rafreschis,  ils  cntrè- 
i.t  cil  It  s  î;nlk'cs  et  cheminèrent  par  mer,  et 
viûrent  à  un  autre  port  que  on  dit  Parense  Là 
arrîTeot  les  gmius  nme  et  gallé«  qui  ne  fM»- 
veot  venir  plos  vmat  sur  la  mer  en  venant  an 
port  de  Venise,  car  la  mttêycimmiaiMh  Icno- 
rier^.  (^and  ils  furent  venus  à  Parense,  ils  n'y 
séjournèrent  point  longuement,  mais  rentrèrent 
en  petits  vaisseaux  passafjers,  et  furent  amenés 
à  Venise  où  ils  furent  reçus  à  {prand'joie.  Quand 
ib  furent  vebus  à  Venise ,  ils  issirent  des  vais- 
teaax  et  se  mirent  tous  sur  terre ,  et  rendirent 
tous  à  Dieu  (p'àces  et  louan(;e$  de  ce  qa*jl8  se 
trouvolent  là  issus  et  délivrés  des  mains  àes 
mescréans,  cartel  foi*;  ;noit  été  qu'ils  ne  cui- 
doient  jamais  avoir  leur  drlivrance.  T  e  Hit 
comte  de  Wcvers  et  les  seigneurs,  et  chaciia  en 
ion  ordonnance  à  part  lui ,  se  trairent  aui  h6- 
teb  ;  car  lenr  délivrance  avoit  jà  été  de  iprand 
temps  signiOéeen  leurs  pays.  Si  s*éctiîent  dlNgen- 
lés  leur  gens,  et  ceux  qui  gouverner  les  dé- 
voient ,  de  venir  à  Venise  mettre  3  point  et  en 
ordonnance  une  partir  de  \nw  état.  Le  comte 
de  Nevers,  qui  souverain  étoit  de  tous,  trouva  Ift 
lUK  partie  de  ses  gens  que  ie  duc  sou  père  ei  la 
dndieae  sa  mère  y  avaient  envoyés.  Et  jà  y 
éloit  veno  et  avott  un  temps  s^ioomé  en  eux 
attendant  messire  Din  de  Respondei  pour  cause 
delà  finance,  car  sans  lui  on  ne  pouvoit  rien 
fdire.  Les  seigneurs  venuji  et  arn'iés  pn  la 
iwiaeciléde  Venise, clercs  furent  ens<  li  ;in d  es- 
criore  lettres,  et  mussagetâ  mib  vu  œuvre  pour 

*  Parfnro,  Tille  d'Iitrie ,  prai|M  vM-ris  de  Venite. 
G<^aéral ,  il  ne  bttt  pai  compler  tur  Froinart  pour  les 
raneignemen*  géo^phiqim  ;  il  dipUM  Is»  iMl  et 
*àio0s  ks  nom*  à  n  fuuaiale. 


apporter  ees  lettres  en  France  et  ailleurs ,  et  si- 
gni  Oer  à  leura  amb  leur  vcnne. 
Ces  nouvelles  fînent  tantôt  partout  scnca;  si 

furent  réjouis  ceux  et  celles  autqnels  elles  ai^ 

partenoient.  Le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse 
sa  femme  ordonnèrent  tantôt  sur  l  état  duœmte 
leur  fils  à  mettre  telle  ordounance  comme  à  lui 
appartenoit.  Et  avecques  vaisselle  d  ur  el  d  ar' 
gcnt,  et  de  draps  dediambre  de  paremcns, 
Tètures  et  habits  pour  le  corps  du  eouite  deNe> 
vers  leur  fils,  furent  mis  en  voitures  desommien 
et  envoyés  vers  Venise;  et  furent  souverains  et 
conduiscLirs  de  toutes  ces  choses  et  ordonnances 
le  sire  de  liaogiers  et  messire  Jacques  de  Uelly; 
et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qulls 
vimenlft  Venise.  Ainsi  toosseigncura  et  dansa 
qui  leurs  seigneurs,  maîtres  et  amis  avoient  re- 
couvrés de  la  Turquie  en  Venise  8*effbrooi«DA 
envoyer  celle  part  toutes  choses  nécessaires  pour 
les  cor^KS  des  sei^yneurs.  Et  pouvez  croire  que 
tout  se  faiâott  à  graiidsfirais,  dépens  et  cod^tsges, 
car  rien  n^étoit  épargné.  Et  auasi  ils  gisdeni  H 
à  grands  finis;  car  Venise  est  fone  dcscbècca 
villes  du  monde  pour  étrangers.  Si  oanvenolt 
que  les  seigneur»  tinssent  leur  état;  et  trop  plus 
étoit  chargé  le  dit  comte  que  nul  des  autres; 
c étoit  raison,  car  il  éloil  souverain  dessus 
tous. 

Le  due  de  Bourgogne  son  pire  eCk  dndMSse 
sa  mère  entendoient  attentivement  1  la  Bnanee, 
afin  que  de  Venise  et  des  marches  de  Venise  le 

comte  de  Nevers  Irur  fils  et  liiVitirr  pût  hono- 
rnblrmejil  issir,  partir  et  avoir  m  dclivrance,  et 
v(  uir  en  France  et  en  Flandre;  car  moult  le  dé- 
siroieut,  père  et  mère,  et  plusieurs  gens,  à 
voir.  Et  en  perlûient  plus  souvent  ensemble,  et 
disoient  le  duc  et  la  duchesse,  que  sens  grande 
aide  de  leurs  bonnes  gens,  des  terrée  et  paye 
qu'ils  tenoient,  tant  en  lîourgogne  cninme  eu 
Artois  et  en  Fl.nidrc.  la  mmmc  de  florins  de  ia 
rançon  ne  se  piui  mit  taire,  avec  les  autres  dé- 
pens et  coûtages  qui  tous  les  jours  en  venoieut 
et  s'entratenoient  Car  ces  allers  et  ess  venirs, 
ces  traités  et  œs  détriances,  ces  sjjjonn  et  de- 
meurances  étoient  membres  qui  donnoient  forme 
et  mntière  de  i^rands  frais.  Et  quoique  la  ré- 
demption première  devers  le  dit  Anwraih  ne 
devoit  monter  que  deux  cent  miile  florins,  tout 
considéré  les  cattt^pu  qui  en  dépndoieat,  oa 
ennottvoilbien  metlie 
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outre  avant  encore  ftoins  A  cette  mniBe,  ce 
dtnleBt  eeai  qui  da  ftit  de  b  raoett»  et  des 
miles  s'entremettoiait,  autremeiittoateidioecs 

ne  seroicnt  point  arcomplies  ni  payi^es.  * 
Or  ^tnit  i  savoir  où  cet  avoir  sm)it  pris  et 
/  trouvé  pour  parfont  satisfaire;  car  encore,  avec- 
qoes  tous  ces  meschef^,  fl  convenoil  le  duc,  la 
duclieiaeetIeonciifti»,où  qu'ils  ftiMcot,  tenir 
leur  état  grand  et  élallé  qai  ne  pouvoit  nini|ire 
ni  laisser.  Aussi  n'étoil  pas  leur  intention. 

Si  fut  avisé  et  rejçardé  on  Vr\r  ronst^il  :  i^uf  !e?? 
cités  et  bonnes  villes,  les  Icrres  et  seif^neuries  i 
qu'iU  teuoieat, dont  ils  a\ oient  graud'ibisoa , 
voire  les  tNMUies  G^n&  qui  y  demeuroient  et  ba- 
bitoicot,  flusent  taillés;  et  par  espéeial  eeui  de 
Flandre  où  il  alioode  moult  de  finance,  pour  fait 
de  marchandise,  en  eussent  la  };reiijDeur  part  de 
la  taxation.  Si  qnr  pelin  ;>  pplir  !e  comte  de  Ne- 
vers  étant  et  séjouriiant  à  \  enise  ou  marches 
ces  traités  se  ouvrirent  et  entantiTcut  ;  et  en 
répondirent  cem  de  la  Tille  de  Gand,  quand  ils 
en  ftirent  appelés,  moult  oNirtoiacment;  et  dirent 
qu'ils  vouloient  bien  payer  et  aider  leur  héri- 
îirr  iti';r]nes:>î'i  wmmede  cinquante  mille  florins. 
Amsi  CLU\  (If  iii  ii-f's,  de  Malifynes,  dXlrerht, 
d'Y'ppre,  de  Courtray  et  de  toutes  les  bonnes 
?llks  de  Flandre  et  des  tenures,  poestés  et  res- 
sort de  Flandre  en  répondirent  coortoisement; 
et  dirent  (|oe  de  fuit  on  les  troaveroit  tout  prêts 
ef  ;,p|>ar{>ill(îs  pour  aider  et  payer  leur  seigneur, 
lit  de  i(HitPs  rcs  douces  et  eoMiMoises  rt^ponses 
le  duc  de  liourjjogne  et  la  dtKiiesse  remerciè- 
rent grandement  les  cousaux  des  bonnes  villes 
de  Flandre,  et  autant  bien  d*Aftois  et  de  Bour^ 
0ogne. 

A  la  taxation  de  ces  rachats  des  seigneurs  qui 
étoieni  à  Venise,  le  roi  de  France  vouloit  i^ran- 
detncnt  aider  du  sicii  ;  et  lui  avoit  jà  coûté 
graud  somme  de  deniers  à  ensoyer  ces  cheva- 
liers eoHongnerie  et  enTnrquie  ;  mais  quelques 
coôtagea  que  fcitsen  Anscot,  il  ne  les  plaint 
piâit,  puisque  ses  cousins  étoient  A  Venise  saufs 
et  en  bon  point,  et  son  chevalier  messire  fion- 
cicaut. 

Eu  ce  teiups  que  le  comte  de  Nevers  éroir  à 
Venise  et  gisoit  là  à  l'aacre,  et  les  autres  sei- 
gneon , ainsi  que vnus  saves,  cari  Ibire  ks  paye- 
mens  et  les  toanses  si  grsnds  dont  ils  étoient 
endettés,  ce  ne  sont  pas  choses  légères  à  assem- 
bler ;  car  qnoiqoe  ks  maichpnds  de  Jenabres  et 
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de  Scie  se  fassent  obligés  enfers  fAmoml^ 
Baqnin  A  payer,  si  fonloicnt-ib  bien  savsir  oà 
Osprendroient  leur  aeqult;  et  aussi  Hntenlta 

du  comte  de  Nevers  ^t^nt  telle  que  de  là  ÎIj  n« 
partiroient,  si  se  tiendroieul  iouleutt  s  touies 
les  parties.  Et  à  ces  fiuauces  et  délivrances  taire 
et  diligenter  sîre  Din  de  Responde  metto^ 
grand'peine  et  dîUgenoe,  pour  plus  complaim  an 
roi  de  F^moe  et  an  due  de  Bourgogne  qiri  là 
Tavoient  envoyé  ^  car  à  telles  choses  foire  il  âoit 
mo?i!f  subtil,  et  bien  v  snvoit  adrc^^ser  mieux 
que  nuls  autres.  Lt^s  seigneurs  s'éballoient  l'un 
avecque»  1  autre ,  et  passoieut  le  temps  et  la  sai- 
son au  plus  joyeusement  eomme  Os  ponniient  ; 
et  leurs  gens  qui  commis  y  étoient  entcndoient 
à  leur  délivrance  fe  plus  bief  qn*il  pouvoient. 

En  ce  temps  se  bouta  une  mortalité  irt-s 
{grande  et  périlleuse  en  la  cité  de  \  enise  et  l.\ 
enviruQ  ;  et  conuneui^  dès  le  mois  d'août ,  et 
dura  tout  ouuiement  jusques  à  la  Saint-Aiidré , 
laquelle  mortalité  abattit  et  occit  moult  de  pen- 
pie  ;  et  roourat,  d<Hit  ce  fut  dommage,  messire 
Henry  de  Bar,  ains-né  fils  au  duc  de  Dar  et  héritier 
de  p^ir  sa  ferntiie  de  toutes  les  terres  que  le  sîre 
de  Coucy  imnii .  réservé  le  douaire.  Aiusi  co 
celle  saisou  turent  les  deux  dames  de  Concy, 
veuves  de  lenn  deux  maria,  dut  et  flit  dom- 
mage. Si  Alt  le  corps  de  messire  Henrf  de  Bsr 
crobaimié  et  apporté  en  France;  et  cmiaqalIfiÉ 
cnsepveli  à  Paris ,  car  là  lui  fut  fait  son  service 
mouif  révérenmienf.  Pour  cause  et  doutanœ  de 
la  mortalité  et  escliever  les  périls,  se  départit  le 
comte  de  Ncversde  V  enise,  els'en  vint  demeurer 
A  IMvise  et  là  et  tenir  son  hôtel;  et  y  fut 
phis  de  quatre  mois. 

Lecomte  deNevcrs  étant  et  demeurant  à  Tré* 
vise ,  ainsi  que  je  vous  dis ,  le  roi  de  Honguerïe , 
leipiel  éloit  informé ,  par  les  seigneurs  de  Rhodes 
et  par  autrui ,  de  tout  son  état,  et  comment  il 
s'éiuil  apaisé  devers  l'Amorat h  moyennant  deux 
cent  mOje  florins  qu*U  devoit  payer  pour  sa  rmh 
çon,  tant  pour  Ini  que  pow  les  autres  seigneurs 
de  Fkanoe  qui  demeurés  étoient  en  vie ,  envoya 
de%Trs  son  ronsin  Ir  dit  comte  un  évéque  et  de 
ses  chevaliers,  en  cause  e!  si;',"nifiaijce  d'amour, 
et  lettres  et  traités  aussi  moult  certains  devers 
les  seigneurs  de  Venise  lesquels  eu  avoieot  le 
gouvernement;  et  étoient  cbargés  de  par  le  roi 
de  Hongaerie,  l*évéque  et  lesdits  dwvatlcrs,  de 
dire  ainsi  au  ditcomte  et  remontrer  let  pa- 
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rolc5  telles  que  je  vous  dirai ,  et  s'en  acquit- 
ttreot. 

Lesremoiitniioes  furent  tellesen  disant  ainii, 

OQ  sur  telle  forme  :  a  Monseigneur ,  nous  sommes 
cy  envoyas  de  par  notre  très  redouté  srîj^nenr  le 
roi  de  Honj^ueric , votre  cousin ,  lequel  a  t'iiieiulu, 
et  voit  bien  selon  les  apparences,  que  vous  êtes 
mis  i  rachat  et  finance  devers  le  roi  Basaacb  son 
adversaire  ;  de  laquelle  diose ,  tant  que  de  votre 
délivrance,  il  se  contente  grandeoieat,  et  s'en 
lient  [jour  joyeux ,  cnr  nul  rement  bonnement  , 
vous,  ni  Ips  autres,  sans  ce  mojen  et  traite''  ne 
pouviez  it.!>ir  de  ses  mains.  Cher  seigneur ,  raou- 
selgneur  es»l  tout  certaiu  et  informé  que  ces 
traités  ne  se  peuvent  fiiire  ni  conclure  sans  grands 
coûtâmes  et  que,  avecques  les  dommages  que 
vous  eûtes  grands  outre  ipesure  ù  la  journée  de 
la  bataille,  de  rechef  vous  et  1e^  vôtres  le  prenez 
et  avez  pris  tant  pour  votre  rançon  que  tontes 
choses  et  mises  très  grandes.  Cher  seigneur , 
monseigneur  s*cscuse  de  par  nous  devers  vow 
que,  si  aider  11  y  pouvoit,  0  le  fieroit  très  volon- 
tiers y  car  i!  s'y  sent  et  dit  tenu  par  lignage  et 
rriitrcmcnt.  Mais  ;'i  la  journée  de  la  !)ataille  qui 
t'nt  devant  Niojpoli,  il  firit  et  reçut,  et  les  siens, 
si  grand  dommage  (jue  vous  qui  êtes  sire  d'en- 
tendement le  pouvez  savoir,  et  imaginer  et  sentir  ; 
et  encore  outre,  toutes  ses  rentes  et  revenues 
du  royaume  de  Hoogoerie  pour  celle  année  et 
l'autre  sont  perdues.  Et  quand  elles  seront  re- 
tournées et  recouvrées,  et  qu'il  aura  puissance, 
cher  sire ,  il  plaise  vous  savoir  qu'il  y  pourvoira 
si  grandement  que  vous  vous  en  apercevrez,  car 
de  c&  foire  il  a  tris  bonne  volonté.  Et  afin  que 
Toos  teniez  ce  que  nous  vous  disons  en  sûre  et  en 
y^itable  parole,  notre  redouté  sire ,  votre  cou- 
sîn  le  roi ,  a  sur  la  cité  de  Venise  de  revenue  par 
an  sept  mille  ducats;  si  vous  certifie  et  signiHe 
par  nous  (^ui  souunes  ses  liommes  et  cy  envoyés, 
que  celle  rente  soit  vendue  et  rendue  aux  V  éni- 
tiens ,  et  de  rargent  qui  en  pourra  naître  et  ve- 
lûr  vous  vous  aidiez  ainsi  «fue  do  vôtre.  Nous  en 
baillerons  et  délimrons  lettres  de  quittance.  De 
tout  ce  nous  faisons  nous  fort.» 

De  ces  reiauutrances  et  sij^nifiances  que  les 
ambaïadeurs  du  roi  de  Houguerie  avoient  dit 
cl  remontré  par  bd  et  courtois  langage  se  con- 
teoth^t  assez  le  comte  de  Nevers  et  ses  oon- 
aanx.  Et  répondit  le  sire  de  Bocbefort  etdit  pour 

tons  :  que  grands  mercts  an  roi  deHomnerie 

m. 


305 


quand  0  s^offimit  et  présentoit  si  avant  que  pour 
vendre  et  engager  son  bériiagepour  son  eoosln 
le  comte  de  Nevers;  et  que  celle  amour  et  coor^ 
toisie  n«  foisott  pas  à  refuser  ni  à  oublier;  et  que 
sur  ce  on  auroit  conseil  et  avis  et  bien  briéve 
ment.  Ainsi  qu'il  fut  dit  il  fut  fait.  Depuis  ne 
meurèrenl  guères  de  jours  qu  i!  i  ui  dit  aux  ara- 
Inxadeurs  do  roi  de  Honguerie  de  par  le  dit 
comte,  que  pas  il  n*appartenoit  i  loi  de  TcnA<e 
ni  engager  l'héritage  d'autrui  ;  mais  s*il  plaisoit 
h  ceux  qui  puissance  avoient  de  ce  faire,  de  re- 
montrer aux  Vénitiens  qu'ils  voulsisscnt  enten- 
dre de  racheter  ou  prêter  uue  somme  de  tlurins 
sus  pour  aider  le  dit  comte  de  Nevers  à  payer  ses 
menus  ftais  etreodre  au  grand  prieur  d'Aqui- 
taine trente  mille  florins  lesquels  il  avoit  prêtés 
débonnairement  en  l'Ile  de  Rhodes,  il  leur  vien- 
drntt  bien  à  point ,  et  en  remercieroîent  le  roi 
de  Honguerie  et  son  conseil.  A  ces  paroles  en- 
tendirent volontiers  les  Hougriens,  et  dirent  qu'ils 
le  fèrolent,  et  essaieraient  tes  Véoltleiii» 

Quand  les  Vénitiens  loi  ouïrent  parler  de  edte 
manière,  ils  répondirent  froidcmoit  et  mAre- 
ment;  et  dirent  qu'ils  en  auroient  conseil  ensem- 
ble, et  le  demandèrent  de  quinze  jours,  li  leur 
fut  accordé.  An  chef  de  quinze  jours,  ils  répon- 
dirent, selou  que  je  fus  informé  par  celui  qui  fïit 
i  la  réponse  faire:  que  si  te  roi  de  Honguerie 
vouloit  vendre  tout  son  royaume,  les  Vénitiens 
tant  que  à  l'acheter  et  payer  les  deniers  tout 
promptemenl  y  enlcndroient  ;  mais  à  si  petite 
chose  que  à  sept  mille  ducats,  lesquels  par  an  il 
a  de  revenue  sur  la  ville  de  Venise,  ils  ne  sau- 
roient  donner  prix  ni  valeur  tant  que  pour  ven- 
dre ni  pour  acheter,  et  convenolt  que  la  diose 
demeurât  en  cel  état.  Ce  fut  la  réponse  que  les 
Vénitiens  firent  aux  ambaxadeurs  du  roi  de 
Honguerie.  I^es  aucuns  supposèrent  et  ima [binè- 
rent que  celle  réponse,  par  voie  de  dissimulation, 
les  llongrÈs  moyennement,  quoiqu'ils  l'eussent 
ofFert,  le  firent  ooavertenicnt  hke. 

Si  demeura  la  chose  en  eèl  état  et  te  roi  de 
Etongnerle  en  sa  revenue;  et  prirent  congé  les 
messagers  au  comte  de  Nevers  et  à  son  conseQ, 
lequel  pour  lors  il  avoit  de-lez  lui  :  messire  Régnier 
Pot,  le  sire  de  Hochefbrt,  et  médire  Guillamne 
de  la  Trémoille;  et  se  départirent  de  Vcniieit 
retournèrent  enHongncrie;  et  tecomtedeNevcn 
et  son  état  se  tint  à  Trévise  pour  canae  de  b 
mortalité  qui  étoit  ai  grande  &  Venise. 
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Voutiviei  cMessos  en  notre  histoire  ou!  rc- 
oorder  comment  messîre  Philippe  d' A  rf  ois,  conit  »• 
d'Eu  et  conru'fable  de  France ,  mourut  sur  son 
lit  en  la  ville  de  Burse  '  eu  Turquie.  De  laquelle 
mort  tous  ses  amis  furent  courroucés;  mais  re- 
médier n'y  purent,  et  par  espéclal  le  roideFraoce, 
car  moult  raimoit  Or  vaqua  par  la  mort  du  dit 
comte  d'Eu  la  connt'tnblic  de  France,  laquelle  est 
un  bel  et  graiifl  ftffke  et  ne  peut  lonf^tiemrnt 
'  être  en  vacation  que  on  n'y  pourvoie.  Si  S(>  mi- 
rent les  seigneurs  de  France  ensemble  pour  avoir 
avis  et  conseil  de  qui  on  feroit  connétable.  Eux 
comeniés,  b  plus  saine  partie  du  conseil  du  roi 
eC  du  royaume  mHmnërent  et  étirent  ce  vaillant 
(gentil  chevalier  et  prudliommeme<ssire  liOuis  de 
Sancerrequi  moult  ln!(;r-îemps  avoit  été  maré- 
chal de  France,  cl  ciicore  l'étoit-il  au  jour  qu'il 
fut  élu;  et  éloit  és  marches  de  Languedoc  et  là 
mandé.  Si  très  tôt  qpi*il  ouït  les  nouvelles  que  on 
lo>  signifia  de  par  le  roi,  il  vint  A  Paris.  Lui 
venu,  il  fut  pour\Ti  de  la  connétablie  de  Fram 

Or  vaqua  l'office  de  la  maréchaudie.  Donc  dit 
le  roiqu'ily  avuit  pourvu,  et  que  nul  autre  ne  le 
serolt  que  son  chevaher  Boucicaut.  Tous  les  sei- 
SpQCurssYassentirent,  car  bien  le  valoit  pour 
1ors«  qnll  fiftt  éta.  n  étoit  encore  à  Venise,  mate 
il  vint  assez  tôt  après,  car  les  finances  et  déli- 
vrances des  seigneurs  se  firent;  et  retournèrent 
toufs  en  France  où  ils  furent  reçus  ^  {^rand'joie. 
Si  demeura  messîre  Boticic.uit  m.irétljal  de 
France.  Le  comte  de  Ncver»  se  irait  devers  le  duc 
de  Bowgogne  son  père  et  la  duchesse  sa  mère.  Si 
fîit  totoyé  et  coiqotti  grandement  de  eux  et  de 
tons  apires.  Ce  fut  raison,  car  il  venoit  d'un  loin- 
tain voyage  et  périlleux;  et  fut  volontiers  vn  on 
Flandre,  en  Artois,  en  Bourj;oj;ne  cl  en  toutes 
les  seigneuries  et  terres  desquels  il  cloit ,  à  l'ap- 
parent dn  monde,  ainsi  que  ou  comprend  les 
dîmes,  béritier 

CHAPITRE  LX. 

Comment  let  detius  diU  ««Rnrtin  prisonnier!  rctournM  nt 
eu  Fraooe»  et  cuiuiucd(«  depuis  leur  venue,  le  roi  euleuUil  à 


Le  comte  de  Nevers  revenu  rl  retourné  eu 
France  du  voyage  de  Turquie,  par  la  manière  et 
forme  qui  est  ici  dessot  contenu,  il  se  tint  le 
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plus  du  temps  dc-lez  son  seigneur  de  père  et  si 
dame  de  mfre.  Et  fi  la  fois  éloit  de-îcz  le  roi  rt 
son fr?Te!e il ii<  d'Orléans, qui vcdoniiersloyoïcnl 
fwrler  des  aventures  de  Turquie  et  cle  l;i  IkiI  'ÏI!? 
de  Nicopoli,  de  sa  prise  et  de  I  ctat  et  afïdtft 
rAmoraib-Baquin ,  car  très  proprement  il  es 
parloit.  Et  ne  se  plaignoit  nullement,  à  ce qtTil 
remontroit  à  ses  paroles,  de  TAmorath;  ana 
disoit  qu'il  l'avoit  îrouvéasscz  courtois  et  débon- 
n;iire  el  le  plus  prochain  de  son  corps,  ht  nm- 
blia  pas  à  dire  el  remontrer  au  roi  et  aui  sei- 
gneurs de  France  auxquels  il  adressoit 
paroles, comment  ledit  Amoralh,au  congé  prêt- 
drc,  et  (iiiand  il  se  départit  de  lui  et  de  Tur- 
quie, lui  avoit  (lit  (ju  îl  étoil  né  en  ce  monde 
pourfairt  armes  f  t  rompit-rre  fondis  avant,  et 
ne  vouloit  pas  que  il  el  tous  ceux  qui  ses  prisoo- 
lu'ers  avoieot  été  ne  se  pussent  encore  anncr 
contre  lui,  car  volontiers  il  les  troiiveroitlii6 
condc  fois ,  la  tierce  on  la  quarte,  si  besoin  Gû> 
soif.  El  les  aventures  d'armes  se  portoîent  ainsi 
en  1  itrîille.  El  étoit  l  intention  du  roi  AiDoralh 
que  encore  il  viendrait  voir  Rome  et  feroil  soa 
cheval  m.itiger  avoine  sur  1  hôtel  saint  Pierre'. 
Et  disoit  encore  le  comte  de  Nevers  que  l'opi- 
nton  d*Amorath  et  des  plus  grands  de  son  cod 
seîl  étoit  telle,  et  la  <   nmune  voix  de  lousb 
Sarrasins ,  que  notre  foi  étoit  nulle  et  notre  loi 
toute  corrompue  par  les  chefs  de  ceux  qui  la  dé- 
voient gouverner.  El  ne  s'en  faisoient  les  Jurf^ 
et  les  Sarrasins  que  gaberet  truffer.  El  que  par 
celle  variation  toute  la  chrétienté  seroit  et  ét- 
roit être  détraite  et  que  ce  temps  étoit  vemi; 
et  supposoient  plusieurs,  cnSarrasîne  terre,  que 
rAninratli-Baquin .  roi  de  Tnrqtne,  étoit  né;\a 
qu  i!  .'«eroit  sire  de  tout  le  m'.Midc.  Va  (eisparob 
et  plus  (grandes  assez  avoil-il  oui  dire  les  bli- 
niers  et  drugcmcns  qui  transportèrent  les  lao- 
gages  de  Ym  à  Tautre.  Et  à  ce  qu'il  avoit  nid 
enfendu ,  ils  sa  voient  aossl  bien  en  Turquie .  en 
Tartarie,  en  I'ei*se,  en  Alexandrie,  au  Kaireet 
en  toutes  les  j)arties  de  Sarrasineicrrr  rurniiJtflt 
lesCbréliens  erroienl,  par  le  fait  et  o,  duanainx 
de  ceux  qui  se  nommoicnt  et  escripsuicut  papes, 
que  on  faisoit  en  Ftwaot  on  en  Picardie;  et  cooh 
ment  les  Chrétiens  n*étoient  pas  tous  d'mie  suiu 
et  de  une  tenure,  mais  se  diffiSroient;  car  les 
uns  créoient  en  un  et  les  antres  en  autre;  et 

'  Il  fut  f»t  pruonnier  peu  d'an  nées 
tan,  ti  eiifenué  dans  une  ca^c  de  fer. 
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avaient  les  Sarrasins ,  qui  de  ce  étoîent  infor- 
més j  plusieurs  mcrveillMMcs  imaginations  com- 
ment ce  se  pouvoit  faire»  et  les  chefs  des  pays 
souffrir. 

Crs  paroles  et  autres  que  le  comte  de  Ncvers 
muuutra  au  roi  et  ;uix  liants  barons  de  France 
leur  doonèrent  moult  ù  penser  ;  et  disuicnt  les 
sms:  «Les  Sarrasins  ont  cause  et  raison  si  ils 
s'en  truffent  et  gabeot ,  car  on  laissa  les  prâats 
etccox  qui  se  nomment  pa$teursdel*^isetn>p 
convenir.Qui  leur  batli  oit  le  ventre  on  les  mct- 
troit  ii  raison,  ou  d'eux-rnénies  s"y  n^Miroicnl.  » 
Les  tl(  rcs  de  i  universilé  de  Paris  (jui  là  iravail- 
luioit,  et  eu  apprenant  les  escriplurcs  ne  pou- 
voieni  Tcnîr  A  bénifioespour  le  feit  deœ  schisme 
de  r^iUse  et  pour  ces  papes ,  entendoient  vo- 
loDti^  aux  murrourations  du  peuple  qui  ve- 
Doient  de  cAté,  et  (îtoient  tons  réjouis  de  ce  que 
le  comte  de  Nevers  en  avoit  ra|)porté  ,  et  (lue 
il  disoit  que  les  Sarrasins  et  les  Turcs,  qui  sont 
ooniraires  de  notre  loi ,  s'en  truffoient  et  en 
faittient  leur  dérisioii;  et  disoient  en  bonne 
vérité  :  a  Ils  ont  cause;  et  si  le  roi  de  France  rt 
le  roi  d'Allema^jne  n'y  pourvoient ,  les  choses 
;ro;it  encore  pis.  Et  tout  considéré,  ceux  qui 
oui  tenu  raveuluie  se  suai  bieu  tenus,  et  ainsi 
coavicndra-t-il  faire  qui  voudra  avoir  union 
en  r^ise.  >  Dit  et  remontré  fut  en  secret  au 
roi  de  France  de  ceux  qui  bien  raimoicnt  et  qui 
su  santé  à  voir  désiroicnt ,  que  Fopinion  com- 
mune du  royaume  dr  France  étoit  qu'il  n'aiiroit 
jamais  parfnile  «.antt-  (jne  IVjiflise  ^vx  oi!  en  antre 
élat.  Et  lui  lui  rt  iiiouli  é,  sur  telle  forme  et  uiu- 
nière  que  on  lui  donna  à  entendre ,  que  le  roi 
Charles  son  père ,  de  bonne  mémoire ,  au  lit  de 
la  mort ,  en  avoit  rechargé  son  oonsdl ,  et  fai- 
soil  doute  qu'il  ne  se  fût  trop  fort  abusé  de  ces 
papes  et  de  lui  être  sitôt  déterminé  ;  et  en  1e- 
n^^it  sa  eonseienre  5  moult  rliai  ;;  .  Le  roi  de 
i^;»Uite  s'eicubuit  en  disant  :  a  Quand  notre 
seigneur  de  père  trépassa  de  ce  siècle ,  nous 
étions  encore  moult  jeune;  si  avons  cru  le  con- 

de  ceux  qui  nous  ont  gouverné  jusques  à 
ores;  et  si  nous  avons  abusé  ou  folié,  â  col  en 

la  coulpe  et  non  à  nous;  et  puisque  nous 
en  sommes  informés  si  avant ,  nous  y  pourvoi- 
ruQs  brièvement ,  tellement  que  on  s'en  aper- 
cevra.» 

Le  mi  Charles  de  France  sentit  et  entendit 
bien  ees  paroles,  mieux  que  oooaoes  mais  fln*eOt 
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fait,  et  dit  ft  soi-même,  et  aussi  Iceax  de  son 
conseil  de  sa  chambre,  qu'il  y  pourvoirait.  Et 

en  parla  à  son  frère  le  duc  d'OHésos,  comte 
de  Blois  et  de  Valois ,  lequel  il  eut  tantôt  à  sa 
volonté  ;  et  ils  eurent  aussi  leur  oncle  de  Bour- 
gogne ,  car  quoiqu'il  efit  obéi  à  celui  qui  se 
nomma  et  escripsit  pape  Clément ,  il  n'y  eut 
oncques  ferme  fianoe;  mais  les  prélats  du 
royaume  de  France,  et  par  espédal  GoydeRoye, 
arciievèque  de  Rheims,  les  archevêques  de  Sens, 
de  Rouen  et  l'évèque  d'Autun  l'avoient  boulé 
et  tenu  en  celle  créance.  Or  fut  avisé  au  détroit 
conseil  du  roi  de  France  que,  si  ils  vouloient  re- 
met ire Téglise  à  point,  il  convenoit  avoir  Taccord 
de  toute  Allemagne.  Si  furent  envoyés  sufUsans 
hommes,  âievallers  et  clercs  de  droit ,  desquels 
maître  Pierre  Plaies  en  fut  Fun ,  en  amba^ade- 
rie  en  Allcma[yne ,  devers  le  roi  de  Bohème  et 
d'Allemafjnc  qui  sVscripsoit  roi  des  Romains. 
Ft  fut  adonc  tant  procuré  parles  dits  ambaxa- 
deurs  ([ue  une  journée  fut  assi^piée  à  être ,  le 
roi  d*AlIemagneet  son  conseil,  et  le  roi  deFranoe 
et  sonoonseU ,  ca  Udté  de Rhebns ;  et  eurent 
en  oonvenant  les  deux  rois  de  y  être.  Et  afin 
que  nuls  prélat*;  de  f^'é.  cardinaux,  archevêques 
ni  évèques  ne  leur  piit  briser  leurs  propos  et 
iiuaginaiion  qu'ils  avoicnt  de  bien  faire ,  on  fit 
courir  nue  renommée  que  ces  seigneurs  et  rob, 
et  leurscoosauxqui  sedevoieottrouveràRheiros, 
rassemblée  se  feroil  pour  traiter  on  mariage  dn 
fils  le  marquis  de  Blanquebourch ,  irère  au  roi 
d'Allemagne  et  de  une  fille  (jne  le  duc  d'Orl&uis 
avoit  :  et  moyennant  ces  best^es  on  parlcruit 
d'autres  niatiÎTes. 

En  ce  teiups  que  ces  traités  se  JUsoIeot  et 
approdioient,  trépassa  de  ce  sAdeison  hôtel  ft 
Avesncs  en  Ilainaot,  mcssire  Guy  de  GhastiDon, 
comte  de  Blois  ,  et  fut  porté  à  Valenciennes  et 
ensepveli  en  une  chapelle  à  Saint  François,  église 
des  ftères  mineurs;  et  la  chapelle  où  il  fut  pre- 
mièrement mis  est  nommée  la  chapelle  d'Artois. 
Vérité  est  qo*il  eo  feîsoit  îs&ct  nne  Irts  heOe  et 
très  noble  an  poorpris  dn  clos  desdlls  Mres,  et 
assez  près  de  là ,  où  il  cuidoit  g^ir.  Mais  ce 
comte  de  Blois  mourut  si  endetté  de  tontes 
parts  ,  et  si  petite  ordonnance  fut  de  ses  biens , 
que  le  sien,  rentes  et  revenues,  ne  purent  fournir 
ses  dettes  ;  et  convint  la  comtesse  de  Blois  sa 
femme,  Marie  de  Mamur,  renoncer  ft  tons  meu- 
bles. 9Ii  elle  n*osa  accepter  le  testament,  ni 
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point  ne  le  Craova  à  son  consdl  ;  et  se  trait  la 

•  dite  dame  à  son  douaire  de  la  terre  de  Chimny 
^  et  de  Beauroont  ;  et  1»'*^  bf-rifages  allî-rcnt  où 
'  ils  «levoient  aller.  Le  duc  d  Urléaus  eut  In  conil'' 
oe  Blois;  car  il  en  avoit  payé,  vivant  le  coniie 
Guy  de  Blois ,  ilcQX  eest  miHe  cooroiims  de 
ftiDoe;  et  le»  terres  de  Heinaat,  deBoflande 
et  de  Zélande  allà^t  au  doc  Anbért  de  B■vi^^e 
comte  de  Hainaut  ;  et  la  terre  d'Avesnes ,  de 
Landrecres  et  de  Louvion  en  Tbierasche  échu- 
rent à  Jean  de  Blois  que  on  dit  de  Bretagne.  Et 
al  le  dessus  dit  comte  Guy  a*eût  hit  le  vf»xlagc 
que  il  fit,  il  étoitsoa  droit  lioir  de  la  comté  de 
Blois.  GoDridérei  le  grand  dommase  que  on 
seif^nenr  peut  leire  à  son  hoir  par  croire  mau- 
vais conseil. 

J'en  ai  fait  pour  tant  narration  que  !e  eomle 
Guy  de  Blois  mit  grande  euteule  à  mxi  temps, 
i  ee  que  je,  sire  Jean  Froissart,  voolsisse  dicter 
et  ordonner  celle  bisloire;  et  moolt  loi  coAta 
de  ses  deniers;  car  on  ne  peut  faire  si  grand 
hit  que  ce  ne  soit  à  peine  et  A  grand  coûlage. 
Dieu  en  ait  l'ftme  de  lui  ?  Ce  ïal  mon  seif»neiir 
et  mon  maflre,  et  uu  seigneur  honorable  el  de 
0rande  noommaodation;  et  point  ne  loi  beso- 
gnoit  à  fiûre  les  povres  traités  et  mardiés  qo'il 
fit  et  à  vendre  son  béritaj^e  ;  mais  il  créoit  et 
crut  iéfjÎTement  ceux  qui  nul  hien  ni  hnnnenr  ni 
protit  uc  lui  vouloienl.  l v  si^w  de  Coiicy,  s<iii 
cousin,  qui  mourut  eu  butsc  eu  i  urquie,  (ut 
moult  coupable  dece  Ibit  Dieu  lui  fesse  mercy  ! 
Ot  revewma  am  besognes  d'Angleterre. 

CHAPITRE  LXI. 

nehawHdB  due  dsClMMb»  «t  dodonte  «PAroiiM ,  rt 

fWIIWIt  h»  oncle*  du  roi  d'AnglrtrîTC  ,  c'est  h  «.(volr  Ii- 
diK  de  LUM»cUv  et  le  duc  dTot^ii  h      Lwudmii»  s'en 


Vous  savez,  sieomme  il  est  ci-<le.s.sus  contnm 
eu  notre  hisluire  où  il  parle  el  traite  de^  liaiiit  s 
confortes,  lesquelles  étoient  engendrées  de  long- 
temps et  par  plusieurs  cas  entre  le  rd  Ricbard 
d'Angleterre  et  son  oncle  le  duc  Thomas  de  Glo- 
ccstre,  lesquelles  haines  le  roi  ne  voult  plus 
|Mïrfer  nî  eeler  mais  ouvrer  de  fait:  et  mieux  -m- 
moil,  cumiue  ddisoit  et  r|ue  coiu>eillt  cioii,  qu  il 
détruisit  autrui  qu'd  fût  dciruît.  Et  avc^  oui 
eonuncnt  le  dit  roi  fut  an  chastd  de  Pbissy  à 
trente  mtUes  de  Londres  ;  et  par  belles  paroles 


et  MMses,  comme  cO  qui  vouloit  être 
de  son  oncle,  l'amena  et  mit  hors  de  son  chastd 
de  Plaîssy  et  le  mît  ns«îez  près  de  Londres,  et  sur 
un  vert  cliemiu  qui  tourne  droit  sur  la  rivitre 
de  la  Tamise,  et  étoii  entre  dix  et  onze  hcui-ea. 
Etaveioiil  comment  le  comte  ftlarécfaal ,  qui  là 
étoit  en  cmbtebe,  Farréta  de  par  le  rai  et  le 
tourna  devers  la  rivière  de  la  Tamise  ;  et  nvci 
ouï  comment  le  dit  dne  erin  ^p^^s  le  roi  pour 
être  délivré  de  ee  jx'ril.  r;ir  tous  ses  esprits  sen- 
tirent tantôt,  en  cel  arrêt  taisaut,  que  les  choses 
se  portoient  mal  i  rencontre  de  lui.  Mats  le  rot, 
par  laquelle  ordonnance  et  commeudement  font 
cesefaisoit,  fit  la  sourde  oreille  et  dievancba 
toujours  devant  lui,  et  vint  celle  nuit  au  chaste) 
à  l-oudres.  Le  duc  de  Glocestre  son  oncle  fut 
autrement  logé,  car  voulsist  ou  non,  de  lait  et 
de  ftnte,  on  le  fit  entrer  dedans  une  barge.  £t 
de  celle  barge  en  une  nef  qui  gissoit  à  rame 
en  mi  la  rivière  de  ta  Tamise;  et  là  iiit  mis;  d 
y  (Mirèrent  le  comte  Maréchal  et  toutes  ses  gens; 
et  se  boutèrent  aval  la  i  ivii're;  et  firent  tant, 
par  l'aide  du  vent,  <\\w.  le  lendemain,  sur  le 
tard ,  ils  vinrent  à  Calais,  car  le  comte  Maréciial 
étoil  capitaine  de  Calais,  sans  ce  que  on  en  sgàt 
rien  fors  les  officiers  du  roi  en  h  vDle  de  Griaifc 
Vous  devez  savoir  que  quand  la  connoissance  de 
la  prise  du  duc  de  Glocestre  fut  venue  à  Ptais&y 
devers  la  dnehesse  de  Gloci'î.tre  el  ses  enfans, 
ils  lureut  graudeiueut  troublés  et  ébahis;  et 
sentirent  tantôt  qne  les  choses  alloient  anal,  et 
éloit  lejluc  leur  sire  en  grand  péril  de  sa  vie; 
et  en  demandèrent  conseil  à  messtre  Jean  La^ 
quingay  quelle  chose  en  étoit  bonne  à  Faire. 
chevalier  répondit  et  dit  :  '^!.e  meilleur  e>t  d'ca- 
voyer  devers  nie.ssci^ueurs  de  Lancastre  et 
dTorcii  SCS  frères;  car  par  eni  et  par  ce  moyen 
se  pourra  briser  le  mal-taknt  que  le  roi  a  nr 
monseigneur  de  GlooeMre,  et  non  par  autrui; 
car  il  ne  le??  oseroit  courroueer.  La  duchesse  de 
Glocestre     îonf  rç  qae  son  chevalier  lui  cou 
scilla;  et  cuvuyu  taiitoi  grands  messages  dev<^i^ 
lea  deux  dacs  qui  oe  se  tenoieut  pas  ensenoH^ 
mais  bien  loin  IHinde  rentre.  Si  Airent  tous  eoB^ 
roucés  de  la  prise  de  leur  fipère;  et  en  rescripsi- 
rf"  r  et  mandèrent    la  duchesse  de  Glocestre 
que  point  ne  fût  découforféc  de  son  mari  Iwr 
frère,  car  le  roi  leur  neveu  ne  ro.seroit  traiter  J 
fors  par  Jugement  et  pai*  rai^u,  ni  point  ne  Its 
scroit  souffert.  La  dnchesae  de  Glocestre  et  ses 
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enfans  se  reconforlèrent  aucanemenl  sur  ces 
paroles. 

Le  roi  d*Aiic;1ettfie,  de  bon  mitin,  se  dépir- 
tit  da  chastel  de  Londres  et  vint  à  EUpm ,  et  lik 

s«*  tint.  Et  (T  propre  ioiir,  au  soir,  furent  r.nii  - 
iiés  au  cliaslrl  de  l/irulros  rt  mis  v.\  la  cour 
dns  ()ffi(  irrs  du  roi,  et  là  ciiipi  isouncs,  les  eomles 
d'Âroudel  et  de  Warvick,  dont  oa  fut  trop 
taerreillé  pami  la  cité  de  Londres  et  sur  k 
psys  ;  et  grandes  murnourations  en  roonlérent; 
mtfs  nul  nVn  osoit  Faire  fait  ni  partie  à  rencon- 
tre du  roi  qui  ne  lui  tournât  à  fp*and  ennui  et 
déplaisance.  Et  disoient  toutes  gens,  ehcvulicrs, 
escuyers  et  bourf;cois  de  Londres  cl  des  cités  et 
bonnes  vfflcs  d'Angleterre  :  <  Nous  Dons  en 
mns  bean  taire  et  soufiHr,  ve-là  le  doc  de  Lan- 
caatre  et  le  duc  dTordi,  les  frères  au  duc  de 
Glocrstre,  qui  bien  y  pourvoiront  quand  il  If^ur 
plaira. n  Voirement  y  eussent-ils  bien  po'M  u  si 
ils  connussent  bien  le  courage  du  roi  et  ([m-We 
ciH»se  il  avoit  empensé  à  faire  de  leur  frère  ; 
mais  pour  tant  qn'ils  n*en  firent  nulle  bonne 
dilip^ence,  tournèrent  les  choses  mal,  ainsi  que  je 
TOUS  reœrder.'ii. 

Onnnd  le  duc  de  Glocestrefiit  amené  au  <  hris- 
Lel  de  Calais  et  il  se  vit  là  enclos  et  privé  de  ses 
hommes,  si  se  commença  à  douter  et  effrayer 
trop  grandement  ;  et  dit  au  comte  Maréchal  : 
c  ifaat  quelle  eause  suis«je  mis  hors  d*Aogle- 
tcrre  et  d  amené?  il  me  semble  que  vous  me 
tenez  en  prison;  laissez-moi  aller  ébattre  parmi 
la  ville  et  voir  la  fiirteres  e ,  1rs  hommes  et  {gar- 
des de  la  ville.  »  —  «  Moiisejjjueur ,  réiwndit  le 
comte  Maréchal ,  ce  que  vous  me  demandez  je 
n*oacroi8  foire  nullement,  car  vous  me  êtes 
diargé  en  garde  sur  ma  vie.  Le  roi  mon  sei- 
gneur, pour  présent  est  on  peu  courroucé  con- 
tre vous.  Si  veut  que  vous  teniez  îri  «M  (!(^portiez 
avecques  nous;  et  vous  le  ferez  tant  »iuc  j'nunû 
autres  nouvelles  ;  et  si  Dieu  plail ,  ce  sera  pro- 
chainement; car  de  votre  déplaisanœ,  si  Dieu 
m*aist,  je  suis  Ibrt  courroucé,  si  pourvoir  j  pou- 
vois;  mais  savez  que  j'ai  mon  serment  an  rot.  Si 
,  me  convient  obéir;  et  y  obéirai  pour  mon  faon- 
neur.  n 

Le  duc  de  GUM-esire  n'en  ponvoit  avoir  autre 
chose;  cl  bien  lui  jugeoienl  ses  esprits,  scion 
anemu  apparens  qu'il  vit  un  jour,  qu'il  étoit 
en  péri)  de  sa  vie;  et  requit  i  un  prêtre 
qui  dianté  avoit  me^  devant  loi,  que  il  fiât 
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confessé  j  il  le  fut ,  et  par  grand  loisir.  Et  se  mit 
là  devant  rantel  en  bon  état  de  oœur,  dévot  et 
contrit;  et  pria  et  cria  il  Dien  merd  de  toutes 

choses;  et  fut  dolent  et  repentant  de  tous  ses 

IH^iit's.  F.t  bien  avoit  métier  qu'il  .entendit 
à  sa  fonsiience  pin'i;er,  car  le  meschef  lui 
étoit  pruiUaiii  qu'il  ne  cuidoit;  car,  ainsi 
que  je  fus  InFurmé,  sur  le  point  du  dîner 
et  que  les  tables  étoient  mises  an  cbastd 
de  GaUûs,  ainsi  qu'il  devott  laver  ses  mains, 
quatre  hommes  à  oe  ordonnés  issiroit  d'une 
chambre,  et  lui  jetèrent  une  touaille  au  col,  et 
l'estrai^iiireiit  Idlcinrnt.  les  uns  d'cni  lez  et  les 
autres  deu]à  d'autre,  qu'ib  ral)aitiix'ut  à  terre  ; 
et  là  rétranglèrent  d'une  touaille,  et  M  dak^ 
rent  les  yeux  S  et  tout  mort,  ils  rapportàrent 
sur  un  lit  et  le  dévêtirent  et  déchaussèrent  tout 
mort;  et  le  courh^rent  entre  deux  linceuls,  et  mi- 
rent son  chef  sur  un  oreiller  et  le  couvrirent  de 
manteaux  fourrés  ;  et  puis  issirenleu  la  cham- 
bre, et  viureut  eu  la  salle  tous  pourvus  de  ce 
qu'ils  dévoient  dire  et  fiJre,  en  ditant  tels 
paroles  :  que  une  défiuite  de  maladie  de  po- 
polésie  étoit  prise  au  duc  de  Glocestre,  en  la- 

'  Od  irouYC  dans  les  rôles  des  parlenirns  (  t*arl.  Plac. , 
T.  111,  p.  452  el         h  dcpofiUioii  d'ua  uonuDé  Jobo 
Halle ,  un  des  complices  de  ce  crime,  d  valet  du  due 
de  MorWk.  qui  donne  de  ce  meurtre  nne  relation  dont 
IcsUélaiU  wul  dilu  icus.  Suivaol  Jubu  LLille,  le  duc  de 
Norfolk  viiii  le  trouver  à  Calaiii,  rarracba  du  lit,  et  eu  le 
frappnnt  sur  b  tiMr  ,  \p  forra,  sous  pr'iut  de  la  vie,  ïi  l'ai 
der  dans  l'e^ccuLiuii  du  duc  de  Gloceitter.  Ih  allèrent 
doue  enaeinbie  à  une  é(',l>Ke  et  y  troMTèreaidlMitrcè  per 
sniiues  qui  >t  iiJtt  iil  de  .s'obiij'rT  par  sennent  a»  serrel 
iUaccoiii|kii^iun.iti  j  I  dubiii^t;  uu  cUil  le  prince  d'Aa 
Slelerre  le  duc  de  Norfolk ,  qui  plara  Halle  et  sept  autre* 
dan*  une  chambre  voisine  cl  Mirtit.  On  amena  aînr*  le 
duc  Gloceaire,  qui  tut  remis  eiuie  lis  mains  de  S<  rie, 
valet  du  roi  él  de  Francys ,  falet  du  duc  d'Albcniarle.  Kn 
le»  voyant ,  le  duc  de  Glocesire  secvu»  :  nie  vois  bien 
maioteoanl  que  c'en  est  fait  de  luui.u  .Série  et  t  raucy* 
conduisirent  alors  le  duc  dans  une  autre  chambre,  sout 
pn^Icxtc  d'avfiir  A  lui  p.iricr ,  et  !iii  aiinonccreiit  que  }e 
roi  avait  ordtiuue  vj  luorl  ;  le  duc  de  Ulucc^tre  repoudit: 
que  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  ne  lui  restait  qu'à  leMO* 
II!'  "  rf  Ils  lui  proposèrent  d'envoyer  clRTclier  un  coii- 
fesstiur  ;  il  y  consentit  el  »e  confessa,  àl»!  éieudirentalorji 
tur  ua  lit  et  jetèrent  un  lie  de  ptame  sui*  lui  ;  trms  auurea 
personnes  retenaicm  le:*  côléa  du  lit  de  plume  tandis  que 
Série  et  Francys  le  pitwwitnt  sur  sa  boucbc  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  expiré.  Pendant  tout  ce  tempt  ttvis  autres  dee 
avMstaii*  i  ,',.-iiniiT  ,  ptrnr.dntt  e;  priaient  pnnr  son  .Inie , 
taudis  que  ILdlc  faisait  le  guet  à  la  porte,  iionqu  il  fut 
mort,  iodne  de  HorfoUt  fiot  dans  la  chambre»  ffriller  si 
en  effet  11  avait  tmé  de  Tim. 


LIVRE  IV. 
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ses  maios,  et  que  ft  grand'peine  on  Favoit 
porté  coodier.  On  tint  ces  paroles  en  public  an 
ehaatèl  et  en  la  YiUe;  et  bien  le  crurent  les  au* 

CUU8,  et  les  autres  non. 

Dedans  deux  jours  après,  rcnoimnée  fiil  que 
le  duc  de  Glocestre  étoit  mort  sur  son  lit  au 
cUaâtel  de  Calais  ;  et  s'en  v  êtît  le  comte  Maréchal 
de  noir,  pourtant  qu*il  étoit  son  cousin  monlt 
prodiain;  et  aussi  firent  tous  chevaliers  et  écuyers 
qui  en  Calais  étoient.  Elt  sYpartireut  plus  tôt  les 
nouvelles  de  la  mort  de  Glocnsti  o  H  pnrîlrs  dp 
France  et  de  Flandre  que  en  An[jl(  tci  ro  Si  en 
furent  luoull  de  François  réjouis ,  car  commune 
renonunée  couroit  que  jà  ne  seroît  bonne  paii 
entre  France  et  Ani^erre,  ni  point  <l*arooar  n'jr 
anrdt,  tant  que  ce  dncdeGloceslre  fût  en  vie  :  et 
aussi  aux  traités  qui  tenus  s'étoient  par  plusieurs 
fois  entre  les  Franmis  ri      Ai;[;lois  il  avoit  Hé 
plus  rebelle  p{  ( oiitrnu c  tjue  nul  de  ses  frfTcs.  Et 
pour  ia  mort  de  lui  cure  n  avoil-ou  en  France  ; 
comment  qpiece  Iftt,  Os  n*en  faisoient  compte. 
Pareillement  en  Angletcm,  plnsieurs  hommes, 
ctievallers  et  écuyers,  et  officiers  du  roi,  qui 
Tavoient  douté  et  craint  trop  [^andement  pour 
sescrueuses  et  merveilleuses  manicrcs,  furent 
tous  réjouis  de  sa  mort;  et  furent  eiiire  ceux 
ramcuius  ie  duc  d'Irlande  lequel  il  a\oii  bouté 
liors  d*AngieteRe  et  envoyé  en  eiil  ;  anssi  mes» 
sire  Simon  Borlé  qui  si  Taillant  dievalier  et 
prud^hommeavoit  été,  et  servi  le  prïM  !e  Gal- 
les et  le  roraiimc  d'Angleterre,  et  il  l'avoit  fait 
décoller  et  mourir  lionteusenieul  ;  et  mm\  mcs- 
sire  Robert  Trésilien,  luessire  Nicolas  lirau>ber, 
inessire  Jean  Sandvich  et  plusieurs  autres.  Si  en 
fat  le  dit  duc  de  Glocestre  moins  plaint  parmi 
An^terre,  tan  de  ceux  lesquels  avoienK^té  de 
son  conseil  et  opinion. 

due  mort  à  Calais,  il  fut  mnnlt  honorable- 
ment embaumé  et  mis  en  un  vaissci  de  plomli  et 
dessus  couvert  de  bois,  et  envoyé  en  cel  éiat 
par  mer  en  Angleterre.  Et  arriva  la  nef  qui  ap- 
porta le  corps  dessous  le  cliastel  de  Hadelée  <,  sur 
la  riviCre  de  la  Tamise ,  et  de  là  amené  par  diar- 
roy  tout  simplement  au  chastcl  de  Plaissy  et  mis 
en  ré(;lisc,  laquelle  le  dit  duc  nvnit  fait  édifier 
et  fonder  en  l'honneur  de  la  sainti*  Trinité  ;  et 
là  avuit  mis  douze  cbanoiucs  qui  nioull  dévole- 
y  font  le  dirin  office  ;  et  là  Ait  ensepveli. 


Tnoa  devez  savoir  que  la  dnebesie  de  Gb- 

etOffrem  son  fils  vt  fils  au  ditdocdeama 

nommé,  et  leurs  deux  filles,  furent  moult  décoo- 
fortés,  et  bien  l'avoient  où  prendre,  quand  \t 
duc  de  Glocestre  leur  sire  et  père  fut  là  amené 
tuui  mort  ;  et  encore  doublement  eut  ia  dite  du- 
chesse grand  courroux,  car  le  comte  Richard 
d'Arondd  son  onde  le  roi  Ricbard  fit  déeolkr 
publiquement  en  la  rue  de  Cep  ^  à  Londres.  Et 
n'osa  nul  haut  baron  d'Anf^leterrc  aller  an  de- 
vant ni  ronsriliir  le  roi  du  contraire;  et  fui  le 
dit  rui  préstut  à  celle  justice  faire;  cl  fut  f.itte 
par  le  coiulc  Maréchal  qui  avoit  à  femme  la  uiie 
an  comte  d*Arondel,el  il  même  luibandates  ycm 

Le  comte  de  Warvicb  fut  en  grand^avcntiiR 
â  être  aussi  décollé,  mais  le  comte  de  Salsebéry, 
qui  moult  bien  ('irtî  An  roi,  pria  pour  lui,ei 
aussi  firent  autres  iiarons,  seigneurs  et  prélats 
d'Ani^îcterre,  et  si  acertes  que  le  roi  s'inclioas 
leur  prière,  mais  il  dit  qu'il  fût  mis  en  tel  Ueo 
que  jamais  il  ne  vint  en  place ,  car  le  roi  ne  hi 
vouioit  point  pardonner  abaolmnent  son  mcsftii; 
car  bien  avoit  desservi  mort  quand  il  avoit  éH 
du  conseil  et  accord,  averques  le  duc  de Glocfs- 
Ire  et  le  comte  d'Arundel ,  de  vouloir  briser  k 
^iih  et  les  trêves  données,  accordées  et  scelléf- 
entre  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
leurs  co^joins  et  adhérens,  et  que  cet  article 
étoit  cas  qui  reqaCroit  punition  de  mort  boa- 
teuse,  car  les  trêves  éloienl  jurées  et  donaée 
par  telle  condition  de  l'un  côté  et  de  î'rîutre  qof, 
quiconque  les  cnnTifîiioit  ni  conseilleroil  en- 
freindre, ii  étoit  digoc  à  recevoir  mort. 

Le  comte  de  Salsebcry,  qui  très  espécialcmai 
prioit  pour  le  comte  de  Warvidi,  car  ilsavoiat 
été  compagnous  d'armes  toujours  ensemble, 
l'excusoit  et  disoit,  que  ii  étoit  moult  ancien,  et 
que  le  comte  d'Aroti'''"!  rf  le  duc  de  Glocestre 
l'avoient  déçu  par  leurs  parole*,  1 1  que  celle  al- 
faire  et  péché,  pour  lequel  ils  étoient  morU, 
n'avoîent  point  été  de  son  mouvement, mais  |iir 
eux,  et  que  oncques  ceux  de  Beauchamp  net- 
reut  ni  pensèrent  b^ison  contre  la  courooot 
d'Angleterre,  et  quf  ce  comte  de  Warvkh  éîoil 
eliefde  ceux  cl  des  ai  nies  de  Rrauchrunp,etde*- 
eendoient  tous  ceux  de  Lkauctianip  du  comte  de 
Warvicb.  Le  dit  comte  de  Warvich,  par  pili^« 
fut  respité  de  la  mort  et  taxé  à  ceile  péniunoe 
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que  je  vous  dirai.  Il  fut  envoyé  en  Vh\c  de  Wis- 
quc  qui  est  dos  toniires  d'Angleterre,  et  lui 
ftit  dit  ainsi  :  a  Comte  de  Warvich ,  cejugcmeut 
va  lout  di-oit  devant  lui.  Vous  avez  desservi 
mort  tdleque  le  comte  d*Aroiidel  a  reçue  ;  mais 
les  bani  Mrvices  et  grands  quedn  temps  pané 
mai  afei  fiùts  an  roi  Edouard,  de  bonne  nié- 
Booîre,  à  monseîf^ncnr  le  prince  son  fi!s,  H  la 
couronne  d'AngU  lerre,  et  deçi  la  uur  coinuic 
par  delà,  vous  aident  bien;  et  ont  le  roi  et  son 
conseil  pitié  de  vous  et  vous  rendeot  la  vie  ; 
mail  il  est  ordonné  et  dit ,  par  jugement  et  sen- 
tenct,  qne  ?ous  cnIrercK  en  ride  de  Wlsqne ,  et 
là  vivrez  tant  que  vous  pourrez  ;  et  mirez  assez 
du  vôtre  pour  tenir  votre  étal,  m  jamais  de  lâ 
ne  partirez  ni  istrez.» 

Le  comte  de  Warvich  prit  en  bon  gré  celle 
pnnilioii,  et  en  remercia  le  roi  et  Mil  coiiaeil 
qnaiid  0$  loi  reipitoient  la  vie;  et  ordomia  ses 
beao^es  le  plus  brief  qullpot,  car  il  y  devoit 
être  et  entier  dedans  un  jfMir  qne  on  lui  assigna; 
il  y  fut  et  une  parue  <]<■  sou  étal,  l/ilo  de  Wis- 
que  est  cnvirounée  de  ia  mer,  et  sied  à  rencon- 
tre de  Normandie  ;  et  y  a  aaact  lieu  et  place  pour 
démener  on  seigneur,  mais  il  fiiut  <{a*il  soit 
servi  et  administré  des  terres  voisines,  autre- 
ment il  ne  se  pourroit  point  étoffer.  Ainsi  se 
portèrent  ce  ju};euient  et  les  ordonnances  en 
Aof^leterre  qui  î>c  multiplièrent  toujours  eu  pis, 
aiusi  que  vous  orrez  recorder  avant  enrhistoirc. 

Quand  la  oonnoisaniice  Ait  venue  au  duc  de 
Uneastre  et  au  duc  dTorch  que  le  duc  de  GIo- 
ee^ ,  leur  frère,  étoit  mort  à  Calais ,  tantôt  ils 
imaginèrent  que  le  roi ,  leur  neveu,  l'avoit  fait 
mourir.  Pour  ces  jours  ils  nV  iuient  pas  ensem- 
Ide,  mais  se  teootent  Tuu  çà  et  l'autre  là  en  leurs 
lilaeea  et  aaaiioirs,  sekn  la  coutimie  d'Angle- 
tme.  Si  escripsirent  Tun  I  rentre  k  savoir  com- 
ment Hs  s'en  cheviroient  ;  et  vinrent  à  Londres , 
ponrfr.Tiî  qnr  bien  ils  savoient  que  les  î.nndnVns 
cioieni  moi  lit  courroucés  de  la  mort  du  duc  leiif 
frère.  Quand  ils  furent  là  venus,  ils  eurent  par- 
lement ensemble  ;  et  dirent  qiie  ce  ne  fiûsoit  pas 
;  Isanl&irfw  Savoir  mort  et  nseurtri  leur  Irire, 
'  n  ailiaiit  priaoe  et  vaillant  que  le  duc  de  Gio- 
crstrc,  pour  paroles  oiseuses;  car  voircment, 
quoique  il  eù»  y-\v}{'  voias^cnicnt  de  chaud  sau}; 
i  rencontre  des  irîives  données  ei  iceilées  entre 
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France  et  Anglelerre,  si  n'en  avoit  point  ouvré 
de  fait ,  et  que  entre  f  iire  cl  dire  a  trop  grand'- 
différencc,  ni  jiuiut  pour  paroles  il  ne  pouvoit 
desservir  mort  ai  punition  si  crueuse;  et  dirent 
que  fl  convenoit  que  il  fftt  amendé.  El  ftrat  les 
deoi  lirires  sur  un  état  qaepoor  troubler  toute 
Anglelerre,  car  bien  avoît  qui  leur  conseilloit , 
et  par  espécial  le  li^ynaf^e  du  comte  d'Arondd 
lequd  est  moult  jjraïul  et  fort  CQ  Angleterre^ Ct 
cil  aussi  du  eomte  d  F.slaFord. 

Le  roi  d'Angleterre,  pour  ces  jours,  se  tenoit 
i  E3tcm,  et  avolt  mandé  et  semons  tons  hom* 
de  fief  qui  de  lui  tenoicnt  et  qid  fbi  lui  dé- 
voient; et  avoit  amassé  et  poun'u  autour  de 
Londres  et  en  la  eonilo  de  Kent  i  t  en  Sotixcsses 
pins  de  dix  mille  an Ikts:  et  avoit  son  friire, 
messirc  Jean  de  Hollande,  de-Iez  lui,  le  comte 
Maréchal,  le  comte  de  Salsebéry,  et  grand  nom- 
bre de  cbevaliers  et  barons  (T  AiigleteiTe;et 
manda  aux  Londricns  que  point  ne  recueillissent 
le  duc  deT>ancasfrc.  LesLondriens  répondirent  à 
ce  et  dirent  qi;e  ils  ne  savoient  choses  au  ducdc 
Laucaslrc  pourquoi  ils  le  dussent  refuser.  El  de- 
meura le  duc  de  Lancastre  à  Londres ,  et  le  comte 
de  Derby,  son  fils,  et  aussi  le  duc  dTorch ,  le> 
quel  avoit  un  fils  qui  se.  nommoit  Jean  et  comlo 
de  Rostellant,  et  étoit  si  bien  du  roi  que  nul 
mieux;  et  l'aimoit  le  dit  roi  avec  I«;  comte  Ma 
récbal  outre  nicsiire.  Ft  le  comte  de  Ilostellant 
se  dissimuluit  grandement  de  la  mort  son  oncle 
le  duc  de  Gtocestre,  et  montroit  assez  que  II  eût 
volontiers  vu  que  paix  ftt  entre  toutes  parties; 
et  disoit  bien  que  son  oncle  avoit  eu  tort  en  plu- 
sieurs cas  drver^  le  roi  son  cousin.  Les  Londriens 
p  ireillement  considcroient  le  jjrand  meschef  qui 
puuvoit  venir  en  Angleterre  par  la  dissension 
des  ondes  du  roi  et  des  alliances  des  uns  et  des 
antres,  et  regardoient ,  puisque  ce  mesebef  éloit 
advenu,  on  ne  le  ponvoit  recouvrer,  et  que  le 
duc  de  Glocesf  re  en  aucune  manière  en  avoit  fié 
cnn-îP  part  1  op  parler,  et  vouloir  émouvoir  tout  le 
royaume  à  rompre  et  briser  les  trêves  qui  don- 
nées ,  jurées  et  scellées  étoient  entre  fiance  et 
AnH^eterre.  Et  dissimulèrent  grandement  les 
Londriaia;  et  virent  les  plus  sages  que  ce  ne 
fàisoît  pas  à  amender  pour  le  présent.  Et  dou- 
tèrent le  roi  de  France  et  sa  puissance,  et  leurs 
marchandises  à  perdre.  Si  commencèrent  A  trai- 
ter, et  aller  pai'  cause  de  moyen  entre  le  rui 

d'Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre ,  lequel  eut 


Dlgltized  by  Google 


312  CHRONIQUES  G 

aussi  plosiear»  imafl^liiatioiis,  car  b  mort  de  «m 
fttreloitoumoit  àgrand'dépbisanoe.  Aussi  H 
Téoit  (fÊt  le  roi  Ricliard,  son  neveu,  étoit  par 
inarinf{c  {grandement  allié  au  roi  do  France,  car 
il  avoil  à  femme  sa  fille,  et  avoil  lo  dit  duc  deux 
de  ses  filles  par  de  là  la  mer,  l'une  roiue  d  l^ 
pai'ijne  et  lautre  de  Portin{;aI ,  qui  pooToieot 
très  {^raoderacDt  moins  valoir  des  FratHjOis  s'il 
émouvoit  (guerre  à  rencontre  du  roi  son  nq»veu. 
Et  convint  adonc  le  dit  duc  brispr  son  courafje, 
voulsist  ou  non,  do  toutes  choses,  et  descendre 
à  la  priÎTc  des  lx)udriens  et  aucuns  prélats  d'An- 
gleterre qui  de  ce  s'entremettoient  ea  bien, 
comme  bons  moyens  entre  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  oncles.  Et  vint  le  roi  à  accord  et  ft  paii ,  parmi 
tant  qu'il  promit  que,  de  ce  jour  en  avant,  il  s'or- 
donneroit  tout  entièrement  par  le  duc  de  Lan- 
castre,  et  ne  feroit  rien  hors  de  son  conseil. 
Mais  de  celle  parole  et  promené  il  ne  tit  rien,  et 
se  mesmsa  plus  après  que  devant ,  et  se  laissa 
ftroonseiller  de  mauvais  conseil  ;  dont  trop  gran- 
dement il  loi  mcschéy,  ainsi  que  vous  orrez  re- 
corder avant  en  l'histoire. 

Ainsi  vint  lo  roi  rî  Anjîlotorn'  "t  piiiï  à  ses  on- 
cles do  la  mort  du  duc  de  l^ltMAstre,  et  con>- 
iiicu^  à  régner  plus  fu  i  eioeul  que  devant  ;  et 
s^envint  tenir  son  état  en  la  comté  d'Excesscs 
qui  terre  et  pays  avoit  été  au  duc  de  Gloœstre 
et  devoit  être  à  son  fils  Ûffrem ,  héritier  de  la 
dite  terre;  niiii.s  le  roi  prit  tout  en  saisine  p.ir 
devers  lui;  et  l'ordonnance  est  en  Âni'.U terre 
que  le  roi  a  en  garde  tous  les  héritages  des  en- 
funs  qui  demeurent  orplielios  de  père  dessous 
Tége  de  vingt  et  un  an,  et  puis  leur  sont  rendus 
leurs  héritages.  Le  roi  Richard  prit  la  garde  de 
son  cousin  et  héritier  de  Giocestre  et  attribua 
toutes  ses  terres  et  possessions  h  son  profit ,  et 
mit  OfFrera ,  le  jeune  lu  rit  ier,  demeurer  de-lez 
lui,  et  la  duchesse  de  Giocestre  et  ses  deux  filles 
de-lo  sa  femme  la  roine.  Leduc  de  Giocestre,  en 
aon  vivant,  étoit  deson  droit  héritage  connétable 
d'Angleterre  ;  mais  il  6ta  cet  dBce  et  ce  droit  i\ 
l'héritier  et  le  donna  au  comte  de  Roslellant 
son  cousin.  Et  commença  le  dit  roi  h  tenir  si 
grand  état  (itic  oncqnes  avoit  eu  roi  en  Angle- 
terre ,  qui  a  ceuL  mille  nobles  par  an  dépendit , 
tant  que  ledit  roi  làiaoit.  Et  tenoit  pareUleroent 
•vcoques  lui  riiéritier  d'Aroodel  fils  an  comte 
d'Arondel,  lequel  3  avoit  fait  décoller àLondreSi 
ainsi  que  ci-desns  esl  dit  Et  pour  ce  que  un 
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des  chevaliers  du  duc  de  Gloœstre,  qd  semal• 
moitCe^b€t,  en  parla  une  fois  trop  avant  à  reii> 
contre  du  roi  et  de  son  conseil,  il  fut  pris  et 
înfUôt  décollé.  Messire  Jean  Lacquinay  en  fut 
aussi  eu  {;r;md  péril;  mais  quand  il  vit  que  les 
choses  se  poriuieiU  diversement ,  il  dissinuila  le 
mieux  qu'il  put  et  sçut ,  et  se  départit  de  Fbôtd 
dé  la  dnchose  de  Giocestre  sa  dame,  et  alh 
ailleurs  faire  sa  demeure. 

En  ce  temps  n'y  avoit  si  grand  en  Angleterre 
qui  osât  parler  de  chose  que  le  roi  Fît  ni  voulsist 
faire;  et  il  avoit  coiibcil  propre  pour  hii.  et  che- 
valiers de  sa  chambre  qui  l  eoiiortoienl  à  faiit 
tout  ce  quUls  vouloient  ;  et  tenoit  le  roi  à  ses  ga* 
ges  et  ft  délivrance  bien  deux  mille  archers  qd 
continuellement  nuit  ét  jour  le  gardoicnt  >,  car 
il  ne  se  tenoit  pas  bien  assuré  de  ses  oncles  ai 
de  ceux  du  lignage  du  comte  d'Arondel. 

CHAPITRE  LXn. 

De  la  grand'aucmblée  qni  fUI  faite  m  la  Tille  de  Rbeiin*,  IM 
de  l'empire  d'Aileniagae  oonuiie  du  rofinine  de  Fraoee  m 
ruai  et  noiaa  de  Mîide  igliM. 

En  ce  temps  se  fit  une  gr^nul  assemblée  de  sei- 
gneurs en  la  cité  de  iiheiius,  tant  de  l'empire 
d'Allemagne  que  du  royaume  de  France;  et  fut 
la  cause  telle  que  pour  mettre  T^ise  en  nnkn. 
Et  fit  tant  le  roi  de  France  par  prières  et  par 
moyens  que  le  roi  d^Allemagne  ^,  son  coom^ 
vint  à  Rhoiuis  atout  son  consciP.  El  pour  ce  qne 
on  ne  voult  p;is  floruier  à  entendre  ^3t•lu''ral^ 
luciit  que  celle  assemblée  se  fit  tant  seulement 
pour  parler  des  papes ,  de  celui  qui  se  tenoit  i 
Rome  et  de  celui  qui  se  tenoit  en  Avignon,  la 

'  Celte  tyrannie,  née  de  ta  peur,  qui  rendit  le  nu  Bi- 
cbard  d  odieux ,  a  eidté  les  pUiotcs  de  toi»  les  poHa  et 
prowteura  du  temps.  On  irouvo  dan»  la  Chronique  mé- 

irique  de  ITardince  quelque»  ym  sur  celte  manie  du  rw 
qoi  s'était  compo&é  une  garde  d'bommes  du  cotnié  dt 
(  hester  éiemetlement  en  permanence  auprès  de  lui 
di  vcn!><!  romme  une  sorle  de  gardes  du  corps.  RiclunI 
fui  en  ctk'i  accusé  par  le  parlement  d'avoir  appelé  autoor 
de  lui  dctmalfolleiiTs  du  couué  de  Cbester,  qui ,  eo  tn- 
vtTsant  le  royaume  avec  Un  ,  batraicnl ,  Wcsfs.iicnt,  pil- 
l.iient  et  inaient  les  gens,  cl  re^u«aieulde  payer  ce  ({O'ilt 
prenaient. 

*  Wenceslas  de  Luxembourfj. 

*  Olle  méiue  année,  Charles  VI  reçut  une  ambawade 
de  Manuel ,  cni|Mreiir  de  ConsianUnopîe ,  4|iil  loi  dm» 
daitdu  seroiir«roritre  les  Turcs  qui  mrn^jraifntd'an'^anfiT 
les  tirées.  (Voyez  sa  lettre  daiu  l'Anonyme  de  imat- 
Mi,  1W9»  18U7) ,  it  OM  aulre  inbmadede  B^jncilii 
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igneurs  firent  œurir  renoramée  que  le  roi 
'Allemagne  et  les  selgneun  de  TEmpire  vc- 
oieot  là  pour  traiter  un  mariage  da  fila  an 

larqiiîs  de  Blanqueboorch  à  la  fille  du  duc 

'Orli^ans;  et  ^loit  ce  marquis  frtre  nu  roi  d'AI- 
?iiiajjnc.  Si  se  lof^oa  le  roi  de  Frnnc*;  palais 
,e  Parchevèque;  et  là  ^toienl  les  ducs  de  Uerry, 
l'Orléans,  de  Bouriwn,  le  comte  de  Sainl-I*ol  et 
itusieura  bants  banoa  et  prélats  de  France.  Et 
[uaod  le  roi  d'Allema^e  entra  dedans  la  cité 
ie  Beims,  tous  ces  seigneurs  et  prélats,  et  le 
i>i  (';îiai-Ies  de  N.-»vnrr<'  f]!!?  rinssi  t'îoit  îà  .  alli'- 
Tiil  Ions  A  ronrfinîr<'  (W  lui  et  le  r.'riiri!lii-(  iit 
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que  je  vous  dirai.  A  la  table  du  roi  première- 
ment fut  assis  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  roi 
d^Allemagne  après ,  le  rot  de  France  le  tien,  et 

le  roi  de  Navarre  le  quarl  ;  et  plus  n'en  y  eut 
assis  à  cûilc  vMe.  Aux  autres  tables  furent  assis 
seigneurs  et  prt'Ials  (rAlIrmniTne.  Ni  nuls  des 
sei{îneurs  de  France  ncsircut,  mais  servirent. 
I£t  apportèrent  tous  les  mets  à  la  haute  table  du 
roi,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon,  le  comte  de 
Saint-Pol  et  les  hauts  barons  de  France;  et  le 
duc  (.r0il(\ins  f;t  toutes  ses  assises.  Vaisselle 
d'or  et  d'ar;;riit  couniit  fi  fc!  lar'^esse  parmi  le 
palais  comme  si  file  tût  toule  de  bois  ;  et  fut  ce 


iuuccineiil  et  lii  nieiil,  et  le  menèrent  j>i  eiiiiére-  i  diner  étoffé  de  toutes  choses  si  (yrandcmcut  que 

ment  en  Téglise  Notre-Dame  et  puis  en  l'abbaye  menreilles  seroit  à  recorder.  Et  je  fus  informé 

de  Satot-Remy.  U  fut  le  roi  et  tous  les  sei-  que  le  roi  de  France  donna  à  son  cousin  le  roi 

BQCOis  d^AUeniàgne  qui  avecqoes  lui  étoient  !  d'Allemagne  toute  la  vaisselle  d*or  et  d'argent 


venus  logés,  au  plus  près  de  lui  que  on  put 
p:\r  rnison  ;  et  étoit  ordonné  du  roi  de  France  et 
de  sou  conseil,  que  tout  ce  que  le  roi  d  Allema- 
gne et  M»  gens  dépendroieilt  en  la  cité  de 
Reims  »  tout  aoit  compté  et  délivré  de  par  les 
effiders  do  roi  de  Fïaoce,  et  si  largement  fait  et 
de  tontes  choses  que  nulle  dé£iute  n*y  avoit.  Et 
doovenoit  bien  aux  Allemands  pour  délivrance, 
les  jours  qu'ils  séjournèrent  en  la  cité  de 
Heiras,  dix  tonneaux  de  haren(js,  car  ce  fnî  en 
temps  de  carême ,  et  huit  cens  carpes ,  sans  les 
autres  poissons  et  ordonnances.  Considérez 
quels  grands  ooostages  li  forent;  et  tout  ce  paya 
le  roi  de  France. 

Quand  le  roi  d'Allemagne  vint  la  première 
fois  devers  le  roi  de  Franee  ;iu  palais,  fous  les 
sei[;neurs  dessus  noiinués  l'allèreiit  quérir  ù 
l'abbaye  de  SaiiU-Hémy  et  le  amenèrent  en 
i;rand  arroy  au  palais.  Quand  ces  deux  rois 
«  eotrcoontrérent  et  virent  premièrement,  ils  se 
•  l'eut  monit  d'honneurs  et  révérences,  car  bien 
»  loieot  nourris  et  induits  à  ce  faire ,  et  par  es- 
pécial  le  roi  de  France  plus  que  le  roi  d'AlIcma- 
!^e;car  Allemands  de  nature  sont  rudes  et  de 
ijros  engin,  si  ce  n  esl  au  prendre  à  leur  profit , 
mais  à  ce  sontHb  aases  eiperts  et  habiles.  Tons 
ces  sdgneun  de  Firanoe  et  d*AlIemagne  qui  là 
'loient  s'entre-aooointirent  de  paroles  et  de  con- 
lenances  monit  fyrandement.  Et  donna  le  roi  de 
Franrf.  ;>  diner  au  roi  d'AlIpnin^jneet  à  tous  les 
Victnauds'.  Et  fui  l'assiede  de  la  table  telle 

*  Le  nwtne  de  tfaintFDeiilt,  qui  Aait  praent ,  raconte 


qui  étoit  au  palais ,  tant  au  dressoir  oomme  ail- 
leurs ,  et  tous  les  ornemens  et  p  ircraens  de  la 
salle  et  de  la  ehanibre  du  roi  d'.Ulemagne  lâ  où 
il  se  retrait  après  dhier ,  vin  et  épices  pris  ;  et 
fat  prisé  ce  don  à  deux  cent  mille  florins.  Et  en- 
core fùrent  donnés  à  tous  ces  Allemands  qui  là 
C-\  oient  grands  dons  et  beaux  présens  de  vaisselle 
dur  et  d'argent;  de  quoi  tous  les  Allemands  et 
autres  gens  d'étranges  nations  qui  venus  étoient 
voir  l'état,  s'émerveillèrent,  et  de  la  grand'puîs- 
sauce  qui  est  et  peut  être  au  royaume  de  France. 
Ces  rois  s^youmaos  en  la  cîté  de  Reims,  leon 
oonsaox  se  mirent  ensemble  par  plusieun  fois 
sur  ]*état  pourquoi  ils  étoient  là  venus;  tant  du 
mariai^c  d'Orléans  et  de  Blan(}vielM)iirLh  que 
p<inr!r  fnit  des  papes  et  de  l'éj^lise;  et  eut  en  ces 
consau\  plusieurs  pro|)Os  retournés.  Toutefois 
le  mariage  dessus  nommé  fut  accordé  et  tout 
publié  parmi  la  cité  de  Reims,  mais  tant  que 
au  fait  de  Féglise  et  des  papes,  bon  du  oonseO 
il  n'en  fut  pour  lors  rien  sçu  :  mais  ce  qui  ac- 
cordé éfoit  fut  en  conseil  tenu  secret  ;  et  ce  que 
j'en  ai  escript  je  l'ai  sçu  depua  par  les  appa- 
rences. 

Accordé  fîitque  maître  Pierre  d^Ailly,  évèque 
de  Gambnf,  iroit  en  légation,  tant  de  par  le  roi 
de  Firance  que  de  par  le  roi  d*AUeniagne,  i 
Rome,  deven  celui  qui  se  nommolt  et  escripsoit 

que  WrncMlas  ne  put  venir  au  dtiier  ceue  première  foh, 
attendu  qu'il  étilt  Jm,  mime  avant  le  diner,  et  qu'il 
faUut  lui  lais§er  cuver  «on  via.  Le  diner  d'apparat  fnt 
lYiniii  au  lendemain,  et  celte  fois  on  eut  le,  soin  de  tenir 
rempercur  < 
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pape  Boolfbce ,  et  tratteroit  devers  lui ,  de  par 
CCS  deux  rois  dessus  nommés,  que  il  se  voul- 
sist  soiimellrc  à  entendre  à  faire  une  autre  élec- 
tion de  pnpc  ;  et  si  droit  avoit ,  en  ce  cas  îl  de- 
raeurcroit  pape  ;  et  si  le  contraire  étoit  vu  ni 
trouvé,  il  se  déporteroit;  et  cbacandecesdeux 
papes  qui  rebelle  seroit  à  rordoonance  des  deox 
deâiiie  dits  rois,  il  seroit  d^adé;  et  lui  seroicnt 
clos  tous  droits  de  Téglise;  et  prendroit  le  roi 
de  France  sur  lui  :  son  fils  le  roi  d'Ani^Iotcrre,  le 
roi  d  Escosse,  le  roi  Henry  d'tspaiïynr,  le  roi 
Jean  de  Porlingal ,  le  n)i  Charles  de  iNavan  c  et 
le  roi  d*Arragou;  et  le  roi  d^AHema^jne  pren- 
droit sur  lui  :  son  frère  le  roi  Louis  de  Honguerie 
et  tout  le  royaume  de  Bohème,  et  toute  l'Alle- 
innjyne  jnsqties  en  Prusse,  pour  amener  h  leur 
\oI(»nté.  Ml  fut  ordonné  et  accordé  des  deux 
rois  d  Allemagne  et  de  France ,  que  l'évèque  de 
Ombray  retourné  de  Rome ,  et  soiuuié  ce  pape 
UoDiface  de  leur  intentioa,  ils  se  Counuroieiit , 
leofs  ooiûoints  et  adbéreas ,  et  les  royaumes  et 
pays  dessus  nommés  ;  et  ainsi  le  jurèrent  à  faire 
et  fpnir  les  deux  rois ,  sans  jamais  y  mettre  va- 
riât idii  ni  empêchement;  et  se  définèrent  leurs 
consaux  sur  cel  état  ;  et  se  départirent  amiable- 
ment  ces  rois,  seigneurs  et  consaux  les  uns  des 
antres,  et  issirent  de  la  dté  de  Reims,  et  re- 
tourna chacun  eu  son  pays. 

A  eea  assemblées  et  consaux  qpd  ftarant  en 
Cdle  saison  ru  \;\  cité  de  RciniH,  onrques  le  dur 
de  Ronr[;ogne  ne  fut  ni  voult  t  iic;  et  bien 
avoit  tilt  en  devant  que  on  perdoii  toutes  ses 
peines  et  ce  que  on  mettoit  en  ces  Allemands; 
car  j&  n*entendroient  diose  qu%  eussent  pro- 
rais ni  convenancé.  Néanmoins,  pourchoseque  le 
dit  duc  dit,  rien  ne  fut  laissé  à  faire,  conune  il 
appert  par  Tordonnance  qui  faite  en  fut  tout  au 
long,  ainsi  que  vous  avez  ci-dessus  ouï  recorder. 
Assez  t6t  après,  maître  Pierre  d'Ailly,  évèque 
de  Gambray,  ordonna  ses  besognes  et  se  mit  au 
chemin  pour  fairo  sa  légation  et  aller  à  Rome, 
ainsi  que  ordonné  et  dit  étoit  des  causaux  et  ac- 
cordé dc$  deux  rois  d'Allemagne  et  France  dessus 
nommés.  Avec  tout  ce,  le  roi  de  Krauce  envoya 
grands  messages  eu  Angleterre  pour  voir  le  roi 
Richard,  lequel  il  tenoit  à  fils,  et  sa  tille;  et 
porloifliit  MNivèllM  ces  messages  queleroi  d*Aii> 
gleterre  se  TonWst  dftminer  à  ce  que  le  roi 
de  Fhuioe  et  ksfiraoçois  avoient  ordonné  et  ac- 
cordé.  Quand  ces  seigneurs  ambaxadcurs  de 


France  furent  venus  en  Ang^tcrre,  3s  fàrtnt 

recueillis  du  roi  joyeusement  ;  et  quand  il  vit 
I  t'trit  dont  son  grand  seigneur  le  roi  âc.  Fr.ina 
lui  prioit  siacfTtesqu'ilsevoulbistaliicravTOniM 
lui  et  tourner  son  royaume  à  son  optuiuu,  ^ 
quoi  fl  fftt  neutre  si  il  besognoit ,  si  ces  deia 
papes  ne  se  vouloient  soumettre  ft  r  intention  da 
roi  de  France,  du  roi  d^AUemagne  et  de  Ion 
consaux,  il  en  répondit  tantôt  et  dit ,  qu'il  aamt 
tel  son  royaume  et  ses  gens  qu'ils  feroient  tout 
re  qu'il  lai  plairait.  Et  ce  dit-il  premièremer! 
|)uur  coiuplaire  à  ces  amba&adeurs  françoi^  qui 
moult  se  contentèrent  de  cdle  réponse,  fi 
quand  ils  eurent  s^ourné  les  le  roi  et  la  rolDe 
tant  que  bon  leur  sembla,  ils  prirent  congé  » 
dit  roi  et  à  la  jeune  roine  d'Angleterre,  et  s'ra 
retournèrent  arrière  pnr  BoMloo^ne  en  France,  ei 
recordèrent  tout  ce  qu  ils  a^Jimt  vu  et  Iwm. 
Si  fiirait  ces  nouvelles  mouli  plaisaus  au  rui  de 
Ftenee  et  à  son  conseil,  et  deoMNVêrenC  les  (teB 
en  cd  état  une  pièce. 

Le  roi  Charles  de  Navarre,  qui  étoit  venu  voir 
son  ammi  le  roi  de  France,  et  qui  bien  cuidoi; 
retourner  et  recouvrer  sou  héritage  de  NorniâD- 
die  et  la  comté  d'fivreux,  laquelle  de  fait  ei  di' 
force  le  roi  de  France  lui  avoit  6lé  et  lollu  et  df- 
tenoit,  ainsi  que  dit  et  contenu  est  en  phuion 
lieux  ci-dessus  en  ceDe  histoire,  n^  put  retnv* 
ner  ni  revenir,  par  quèleonqoe  vde  ni  naailR 
qu'il  ni  ses  ron^aiit  pii^^sent  dire,  proposer* ni 
reiiit  iitirr.  Vi  quand  le  dit  roi  de  ÏNavam-  tiI 
qu'il  pcrdoiL  sa  [h  ine  cl  lalM)ur{)it  en  vain,  si  lui 
tournèrent  toutes  ces  choses  en  grand'déplai* 
sance,  et  prit  congé  au  plus  sobremént  qu*il  {Ht, 
mal  content  du  roi  de  FVance  et  de  son  eoDid. 
et  retourna  arrière  au  royaume  de  Navarre. 

Nous  nous  souflrirons  parler  des  rois  à 
France,  d'Allemagnr  pf  dp  >':ivarrp,  et  parlmtBJ 
des  autres  acridens  qui  s  eniureut  en  Anglelerre, 
dont  ce  f  ureul  toutes  générations  de  si  grauil 
maux  que  les  œuvres  pareilles  ne  sont  poiol 
escriptes,  dites,  ni  remontrées  en  cdle  hiaiovt 
Et  bien  direz  que  c'est  vérité  quand  je  serai 
venujtisques  à  là.  Et  vcci  Vfntrff  ff  tlHaP*""* 
menl  de  la  matière. 
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Comment  le  csmlc  Uartciul  appela  de  gage  k  coIraBoe  te 
comte  Deriir,  llto  ao  Au  de  Uncwln^  a  la  ffteo»  Al  n>i 
et  de  fûdt  mn  ooiudl,  dfiiil  dqiuit  pinlean  .iiinK  fluent 

en  Aosieterrc. 


Le  roi  Ricbard  d'Angleterre  avait  mie  oondi- 

tion  telle,  que  quand  il  ciit  li;ir;;(  oit  un  homme, 
il  le  faisoit  si  {jraiid  et  si  prochain  de  lui  que 
merveilles,  ni  nui  n'osoit  pnrlcr  du  œniraire  ; 
Cl  rn^oil  si  l('f;êremcnt  ce  que  on  lui  disoit  et 
ccnseilloil  que  roi  qui  eût  été  en  Angleterre 
dont  mémofatt  fttt  de  grand  temps.  El  point  ne 
se  exemplioieiit  ceux  qui  étoîent  en  sa  grftce  et 
amour  oonunent  il  en  étoit  mal  avenu  à  plusieurs, 
?irisi  comme  au  duc  d'Irlande  qui  en  fut  bntitt^ 
hors  (rAnjylrlerre,  et  à  messire  Simon  Rurlé  tjui 
par  lestoiisaux  qu'il  donna  au  roi  fut  décollé, 
cl  messire  Robert  Trésilicn,  messire  Nicolas 
Brambre ,  messire  Jean  Walourde,  et  plusieurs 
autres  qni  omueillé  Favoient  et  morts  en 
étoient;  car  le  doc  de  Glocestre  avoit  rendu 
grand'peine  à  eux  détruire.  Or  étoit -il  mort 
ainsi  que  vous  savez;  dont  rriix  qui  demeurés 
f'Ioient  de-lez  \c  roi,  cl  qui  tuiil  et  jour  leron- 
setlioient  à  leur  vulaiité  ,  n  étoient  pas  courrou- 
cés de  sa  mof  t  ;  car  ils  supposoient  que  nuls  ne 
contrediroîent  msds  i  Icun  volontés.  Et  se  fon- 
dèrent les  aucuns  qui  près  du  roi  étoient  sur 
grand  orgueil ,  et  tant  qu'ils  ne  le  purent  celer, 
f't  parespécial  le  romif^  MarMuil  (jiii  tant  étoit 
•n  In  grâce  et  amour  du  roi  que  nul  plus  Et 
advint  que ,  pour  mieux  complaire  au  roi  et 
pour  le  flatter  et  donner  à  entendre  a  Je  suis  un 
bon  serviteur  loyal  et  secret  envers  vous ,  ni  je 
ne  pourrois  ouïr  ni  souffrir  parole  nuUe  qui  ttt 
dite,  pensée  ni  proposée  à  rencontre  de  vous,  » 
il  reprit  paroles  au  roi,  donl  ii  rnid  i  Itif-Ti  ex- 
ploiter, et  avoir  doublcmcnl  ouire  i  amour  et 
la  grâce  du  rui.  Et  tel  se  cuide  à  la  lois  avancer 
qui  se  recule  ;  et  ainsi  en  avint  au  comte  Maré- 
diaL  Je  vous  dirai  comment. 

Vous  devez  savoirque  le  comte  Henry  Derby 
et  le  duc  de  Glocestre ,  qui  mort  étoit,  avoient 
eu  à  femmes  et  épou>es  deux  sœurs,  qui  filles 
avoient  été  au  comte  tie  Ilcrfort  et  Northan- 
lunne ,  connétable  d'Angleterre  ;  et  étoieut  les 
enfuis  du  comte  Derby  et  do  duc  de  Glocestre 
cousins  germains  de  par  leurs  mires;  et  ainsi 
un  degré  moins  de 
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b  mort  du  duc  de  Glocestre  étoit  moult  déplai- 
sante à  plusieurs  hauts  barons  d*AngIetcrre  ;  et 

en  pnrifiirnf  et  m urmuroient  les  aucuns  souvent 
et  fi.iblement  euscmblp.  Et  tant  les  avoit  le  roi 
surmonfésquc  nul  scml>îant,  làoù  le  roi  le  sçflt, 
ils  n'en  osoient  foire  ni  montrer;  car  il  avoit 
donné  à  entendre,  et  hit  semer  paroles  parmi 
le  royaume  d'Angleterre ,  que  quiooiique  en  re- 
lèveroit  jamais  paroles,  tant  du  due  de  Glocestre 
comme  du  comte  d'Arondel ,  il  serait  réputé  à 
faux,  mauvais  r<  îrnitre ,  cl  en  l'indignation  de 
lui.  Si  (jue  i es  nien  u  os  en  avoient  fait  cesser  Ce. 
parler  niouU  de  peuple  auxquels  les  accideiis 
avenus  étoient  trop  déplaisans.  Et  dut  av«iir, 
ce  terme  durant ,  que  le  comte  Derby  et  le  comte 
Maréchal  parloient  ensemble  de  plusieurs  pa« 
rôles,  et  entrêreul  de  l'un  en  l'autre  tant  qu'ils 
vinrent  à  parier  de  l'état  du  roi  et  du  conseil 
qui!  lenoil  de-lez  lui  cl  créoit ,  et  tant  que  le 
comte  Maréchal  liappa  en  soi-même  aucunes 
paroles  que  le  comte  Derby  dut  là  dire  en  espèce 
de  bien,  de  fiance  et  de  cooseil  ;  et  cnida  bien 
que  jamais  les  pai-olcs  ne  dussent  être  renouve- 
lées ;  et  furent  adoue  telles  et  non  pas  vilaines 
ni  outrageuses  :  «  Sainte  Marie,  beau  cousin  , 
et  quelle  chose  a  le  roi  notre  cou.sin  euipensé  à 
faire  ?  veut-il  mettre  hors  d'Angleterre  tous  les 
nobles  ?  Il  n*y  aura  bientôt  nully.  Et  montre 
tout  clairement  qu*il  ne  veut  pas  l'augmentation 
de  son  royaume.  »  Le  comte  Maréchal  ne  ré- 
pondit point  h  cette  parole,  mais  dissimula  et  la 
tint  à  impétueuse  trop  grandement  contre  le 
roi 


;  et  ne  s  en  put  taire  m  couvrir  en  soi- 
;  et  dit  que  ce  comte  Deiby  étoit  bien 
escueOli  *  de  bouter  on  grand  trouble  en  An- 
gleterre ,  car  il  étoit  si  bien  des  Londriens  que 
nul  mieux  de  lui.  Si  se  avisa,  ainsi  que  le  deable 
lui  entra  en  la  tète  et  que  les  choses  tournent 
aiu><i  ([u'elles  doivent  tourner  et  avenir,  ni  on  ne 
les  peut  fuir  ni  eschever,  que  ces  paroles  scroient 
si  nolotrement  remontrées  devant  le  roi,  et  là  oA 
il  y  auroit  tant  de  nobles  d*Angleterre^  que  tous 
s'en  esbahiroient.  Et  vint,  assez  t6t  après  ces  pft* 
rôles  dites  entre  lui  et  le  comte  Derby ,  devers 
le  roi;  et  pour  lui  œmplaire  et  flatter  et  servir  à 
gré,  il  lui  dit  ainsi  :  «  Monseigueur,  tous  vos 
ennemis  et  malveiliam  ne  sont  pas  encore  mort« 
ni  bors  d'Angleterre.        El  comment,  es» 

*  Oiipoiéa. 
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sin ,  dit  le  roi  qui  mua  couleur ,  pouvez-vous  ce 
savoir?  >  —  «  Je  le  sais  bien,  répondit  le  comte 
Maiédial»  tnt  que  pour  llMiire  je  ne  tous  co 
parierai  |iiis  avant  Maie  afin  qne  vous  y  pour- 
véei  et  remédiez  liâtivoment,  faites  à  celle  PA- 
qups  qui  vient  uiie  fête  solemnelle ,  et  mandez 
tous  ceux  de  votre  li^oage  qui  sont  en  Anfrlelen  e 
qui  soieut  à  celle  fête  et  point  ne  oubliez  à  man- 
der le  comte  Derby ,  et  vous  orrez  noaTeUes  qui 
vous  seront  assez  étranges  et  desquelles  vous  ne 
TOUS  donnez  nulle  garde  maintenant.  Si  vous 
louchent-elles  de  moull  pvH.  »  l.e  roi  demoura 
sur  ces  paroles  moult  pcnsil'",  el  pria  au  eomif 
Maréeli;;!  ([u  il  lui  voulài&t  autrement  éclaiixir; 
cl  bieu  lui  pouvait  dire,  car  il  le  tiendroU  en 
secret  Jeneeais  pas  siadooc  il  lui  dit,  niait  le 
rot  D*eo  fit  nid  semblant  et  laissa  le  comte  Maré- 
clial  oonvenîr  et  procéder  avant  en  son  opinion; 
et  en  avint  ce  que  j*'  diriî  l.e  roi  d'Angleterre 
fit  à  savoir  que  le  jour  de  la  i'i'ique-Fleurie ,  en 
sou  manoir  à  Eltem  U  vouloil  leuii*  une  ft^te 
aoleomelle;  et  que  tous  oenxde  son  lignaçe  et 
de  son  sang  Hissent  h  la  dite  Ate;  et  parcspéâsl 
il  en  pria  ses  deux  oncles  le  duc  de  LaneasCre  et 
le  ducd'Yorch  et  leurs  cnfnns,  lesquels,  comme 
ceux  qui  n'y  pensoient  que  tout  bien ,  y  vinrent 
en  bon  arroy. 

Quand  oevint  le  jour  de  la  dite  lUe  tenue  à 
EUem,  aprtsdlner,  etleroireiraitensacbanibre 
.de  parement,  et  ses  ondes  et  Cous  les  seigneors 
avecqnes  lui ,  ils  n'eurent  pas  là  lonj^uemcnt  sé- 
journé que  le  comte  Maréchal,  pourvu  de  ee 
(|u'il  devott  dire  et  faire,  s'en  vint  devant  le  roi 
et  se  mit  à  genoux,  et  dit  ainsi  :  a  Très  cher  sire , 
et  redooté,iesoisde  votre  sang  et  votre  homme 
l%e  et  muécbal  d'Angleterre;  si  suis  de  Ibiet 
de  serment  trop  grandement  tenu  envers  vous; 
el  ai  jun^  de  ma  raaln  en  la  vôtre  que  je  ne  dois 
ni  ijuis  être  en  li<'u  ni  place  \h  oit  on  puist  rien 
dire  qui  touche  à  nul  vice  ni  malice  à  rencontre 
de  votre  au^eiHé  royale;  et  U  où  je  le eHerois 
ni  dissimolerois ,  par  qnèkioDqiie  voie  qiw  oeflÉt, 
je  serois  et  devrois  être  teon  à  faux ,  mauvais  et 
traître,  laquelle  chose  je  ne  veuil  pas  être,  mais 
moi  acquitter  envers  vous  eu  tous  états  <  F.e  roi 
d'Angleterre  a&sit  son  regard  sur  lui ,  et  de- 
manda :  a  Pourquoi  dites-vous  ces  paroles ,  œmte 
Mardchal?  nooa  le  voulons  savoir.  »^«llDn  tris 
cher  et  très  redouté  seigneur ,  répondit  le  comte, 
Jt  le  dis  pourtant  que  je  neTcnitiicB  sooA!ir« 


ni  celer  chose  qui  soit  préjudiciable  à  l'eucuutre 
de  VOUS.  Faites  traire  avant  le  comte  Derby  et  je 
parierai  outre.  >Adoncfiitappelédnrnlecaaue 
Derby,  et  fit  lever  le  comte  Maridial  qui  afoft 

parlé  à  lui  à  genoux. 

Quand  le  comte  Derby  fut  venu  avant ,  qui 
nul  mai  u'\  pensoit ,  le  comte  Maréchal  dit  ainsi  : 
a  Comte  Det  by ,  je  vous  dis  que  vous  avez  pcina^ 
mal  et  parlé  autrement  qoe  vons  ne  dnssies 
contre  votre  naturel  seigneur,  mon8e^plcar  le 
roi  d'Angleterre ,  quand  vous  avez  dit  qull  n*cst 
miedi{;ne  de  tenir  terre  ni  royaume,  quand,  ^ans 
cl  jiblice  fiiire  ni  (Icmander  à  se>  liornnKs, 
il  csturbe  son  royaume,  et  sans  nul  litre  de  rai- 
son met  hors  les  vaiUans  bommes  qd  leddrent 
aider  A  garder  et  soutenir;  pourquoi  je  vous 
présente  mon  gage ,  et  vous  veuil  prouver  de 
mon  corps  contre  le  vôtre  que  vous  êtes  Îau\ . 
mauvais  et  traître.»  l^e  comte  Derby  lui  io::t 
esbalii  de  ces  paroles  et  se  trait  arriî:re,  el&e  tiol 
tout  droit  une  espace  sans  rien  dire  ni  demander 
an  dœ  son  pire,  ni  à  SCS  hommes ,  quelle  dnse 
il  devroit  répondre.  Quand  lient  pensé  un  petit, 
il  se  trait  avant  et  prit  son  chapperon  en  sa  main, 
et  vint  devant  le  roi  et  le  comte  Maréchal,  et  dit: 
t' Comte  Maréchal,  ie  dis  que  tu  es  faux,  mau- 
vais et  traître  ;  et  tout  ce  je  prouverai  nton  cot^ 
contre  le  tien  et  velà  mon  gage.  »  Le  comte  Ma- 
rédial,  qui  se  vit  appelé,  et  avoitoulles  paroks, 
et  montroit  qu'il  désirait  la  I>ataillc  au  comte 
Derby,  leva  le  gage  et  dit  :  o  Comte  Derby,  je 
mets  votre  parole  à  l'entente  du  roi  el  de  tous 
les  seij^neurs  qui  sont  ci  Li  vuua  loiirnerai  votre 
[Miix>le  eu  bourde  et  la  mienne  eu  vérité.  » 

Adonc  se  trait  cbacnn  des  comtes  entre  lei 
gens;  et  furent  Ift  perdues  contenances  et  or- 
donnances de  donner  vin  et  épioes,  car  le  rd 
montra  qu'il  fût  grandement  courroucé  ;  et  se 
retrait  dedans  la  chambre,  et  1;\  s'enelouy :  et 
demeurèrent  ses  deux  oncles  dehors,  et  tous  leurs 
enfiuis,  et  les  comtes  de  SabdMry  et  deHsUl* 
donne,  frire  du  nri.  Aases  tAt  après  le  roi  fil 
appeler  ces  deux  seigneurs  et  entrer  en  h 
eliambre  avecques  lui.  Quand  ils  furent  vcna?, 
il  leur  demanda  quelle  chose  étoit  bonne  à  fiaire. 
Dételle  ordonnance  ils  répondirent  :  cSire,fei- 
tes  venir  votre  connétable  el  nous  le  vous  di- 
rons. »Le  CQonitafaled'Anglelcfre^conite  deBo^ 
tellant,  Ait  tmlAt appelé.  Lui  venu  en  ladumm 
dn  roi,  on  loi  dit:cGanné(aUe,tllei  bon  et 
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parlez  au  comté  Derivy  et  au  comte  Maréchal ,  et 

l<*s  fnîrc^  ob1iî^(Tqup  nul  deux  ne  vuidc  ni  parte 
hors  du  rovrin'Tif'  H"  \n;;lotrrrp  snns  h;  conj;»''  du 
roi.  D  Le  contiL'tablc  lit  ce  dujil  il  étoU  charge,  et 
puis  rentra  dedans  la  chambre  avecques  le  roi. 

ITocn  devez  bien  croire  et  savoir  que  toute  la 
ooar  pour  la  journée  fût  fsrandement  troublée, 
et  moult  des  seigneurs,  barons  et  chevaliers 
courronn's  de  celle  avenlurc,  et  (;randemeiit  cii 
s<'<^rt't  bl;uiié  le  comte  Maréchal.  Mais  ce  qu'il 
a  voit  dit  il  ne  pouvoit  retraire;  et  montroit  par 
seraMant  qn*il  n*ea  fkîsott  compte,  tant  éioit 
Sprand  et  haut,  et  de  eœnr  orgueilleux  et  pré- 
somptueux; et  se  départirent  ces  seigneurs  ;  et 
alla  chacun  en  son  lieu.  Le  duc  de  Lancaslrc ,  quel 
semblant  qu'il  montrât,  éloit  forf  rourrnirc*'  de 
ces  paroles;  et  lui  éloit  avis  (jiie  ie  roi  ue  les  dàt 
pas  avoir  recueillies  en  la  forme  et  manière  qu'il 
6t ,  mais  tournées  à  néant;  et  ainsi  étoit-il  avis 
^  la  plus  saine  purtie  de  tous  les  barons  d*An- 
i;1ctcrre.  Le  oomte  Derby  s*en  vint  demeurer  à 
tendres  et  tenir  son  état,  car  il  y  a  voit  son  hô- 
tel; cl  furent  pour  lui  pleigesleducdeLancastre, 
son  père,  le  duc  d'Yorch  son  oncle,  le  romfe 
de  Nurthonbrclande,  et  moult  de  hauts  l)arous 
d'Angleterre ,  car  il  y  étoit  bien  aimé.  Le  comte 
Marécbal  fut  envoyé  au  chastd  de  Londres  que 
OD  dit  h  Tour,  et  là  tint  son  état  Et  se  pourvéi- 
rrnt  re<;  deux  srijrneurs  fïrnndement  de  tout  ce 
•  [ne  pour  ic  cli.iiiip  ;ij)]Kirtennir,  Et  envoya  le 
oumlc  Derby  [grands  mess;»;]^r.s  en  I.nmbardic 
devers  le  duc  de  Milau,  pour  avoir  armures  à  son 
point  et  à  sa  vidonlé.  Le  dit  duc  descendit  moult 
liement  h  la  prière  du  comte  Derby,  et  mit  â 
choix  un  dievalier  qui  se  nommoit  messire  Fran- 
çois, que  le  mmte  Derby  avoit  là  eiivoyt'.  de  lou- 
iez srs  nrninrcs  [xnirsi'rvir  le  dit  comte.  Avec 
tout  ce,  quand  le  dit  chevalier  dessus  nommé 
eut  avisé  et  choisi  toutes  les  armures,  tant  de 
plates  que  de  mailles  du  seigneur  de  Milan ,  le 
dit  seigneur  de  MUao  d*abondaooe ,  et  pour  faire 
plaisir  et  amour  au  comte  Derby,  ordonna  qputre 
les  meilleurs  ouvriers  armoyers  qui  fusses f  on 
Lombardie  nller  en  Anf^leterrc  avecques  le  dit 
chevalier  pour  entendre  à  armer  à  son  point  le 
comte  Derby.  Le  comte  Maréchal ,  d'autre  part, 
enray»  aussi  en  Allemagne,  et  là oA  il  piinsoit 
àitooofrcr  et  être  aidé  de  SCS  amis,  et  se  pour- 
vCil  aussi  moolt  grandement  pour  tenir  la  joui^ 
née.  Etcoûtireot  à  ces  deux  seigneurs  cd  état 
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â  mettre  sus  grandement ,  car  tous  deux  s'effbr- 

çoîent  l'un  pour  l'antre;  et  parespécial,  trop 
pins  coCitî'rent  les  mises  et  pounînitesà  n^'Ure 
sus  [yrnndement  du  comte  Derby  que  du  comte 
Maréclial.  El  vous  dis  que  le  comte  Maréchal, 
quand  il  emprit  et  commença  «xlle  besogne, 
coida  trop  mieux  être  porté  et  conlbrté  et  aidé 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  fut ,  car  il  fat  dit 
au  roi  decetu  qui  p^^s  de  lui  éloirnt  :  «Sire, 
vous  n'avez  que  faire  d'entremettre  de  colle  be- 
STjgne  trop  avant.  Dissimulez  et  les  laiss<»z  con- 
venir; ils  se  chcviront  bien.  Le  comte  Derby  est 
tant  aimé  en  ce  pays  que  merveilles,  et  par  es- 
pécial  des  Londricns  ;  et  si  les  Londriens  véoient 
que  vous  vouLsissiez  partie  faire  avecques  le 
coniti  M  ?r<''c]ial  conirc  le  comte  Derbv,  vous  ne 
seriez  pas  bien  en  leur  fjrfïcc  et  amour,  mais  la 
perdriez  de  tous  points.»  Le  roi  d'An£fleterre 
conoevoît  asseï  ces  paroles  et  savoit  Uen  que  on 
bii  disoit  vérité;  si  s*en  dissimuloit  bonnement 
tant  qu'il  pouvoit,  et  les  laissoit  pourvoir  d'ar- 
mures et  d'état  chacun  â  son  endroit. 

Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  contrées 
de  res  définnees  d'armes  lesquelles  étoient  em- 
prises eu  Angleterre  être,  entre  le  duc  I>erby  et 
le  comte  Maréclial ,  et  les  feits  damnes  fol  ts  ju.v 
ques  à  outrance  devant  le  roi  et  les  hauts  barons 
d'Angleterre.  Et  en  parloieot  moult  de  gens  en 
plusieurs  manières.  Aucuns  disoient,  et  pnres- 
pt'cial  en  France  :  "  On  les  Inisse  convenir  !  Ces 
chcv.iliers  d'Aîi|;!cîcn  c  SDtit  traj)  orfyucillcux; 
et  quoi  (ju  ils  meiteul  et  attendent,  ils  détrui- 
ront encore  tous  Fun  Tautre,  car  c'est  la  plus 
perverse  nation  qui  soit  au  monde,  ni  dessous  le 
soleil.  Et  là  dedans  habitent  et  demeurent  les 
plus  présomptueux  peuples,  d  Et  antres  gens  di- 
soient qui  parloient  i)lus  sûrement  :  «Le  roi 
d'Angleterre  ne  n'.ontre  pas  être  sage  ni  bîea 
conseillé,  quand,  pour  paroles  où  il  n'appartient 
nulles  armes  à  flaiire.il  laisse  ainsi  entraren  haine 
Tnu  sur  rautie  deux  si  grands  et  si  nobles  hom- 
mes de  son  sang  et  lignage  comme  sont  le  comte 
Derby,  son  cousin  germain,  et  le  comte  Maréchal. 
El  dût,  selon  l'avis  et  parole  de  mnuU  de  frens, 
avoir  dit,  quand  les  paroles  vinrent  première- 
ment devant  lui  :  a  Vous ,  comte  Derby ,  vous , 
comte  MarédMl,  vous  êtes  tons  deux  de  mon 
sang  et  lignage  et  aussi  moult  prochains  ensem- 
ble. Je  vous  commande  paix»  et  ne  veoil  que 
nnlle  haine  ni  rancune  s'cngciidre  ni  nourrisse 
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entre  vous  mais  soyez  amisri  cousins  ensemble. 
Et  sî  il  vous  ennuie  en  ce  ]i  tvs  A  s<^jonrner,sî  al- 
lez eo  étrauges  contrée»,  mjil  au  royaume  de  I  iou- 

ffiierleoQ  •jOeort,  quérir  les  armes  oal»  aren- 
tiim.>Si  le  rai  d*Aog^letcrre  e6t  dit  on  paroles 
ctnib  afint  pour  apaiser  cet  dcoi  tàgiumêf 
pnr  ce  moyen  U  eût  oQvré  tagenwnt  an  gré  de 

toutes  geus.  > 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  I^Tncnstre 
étoil  moult  coui-roucé  et  mérencolieus  dece  qu'il 
véoit  ainsi  le  roi  son  nepveii  mal  user  dephttieart 
choses;  et  ne  s'ensavoit  à  qui  adresser;  etooo- 
sidéroit  bien  le  temps  avenir ,  comme  sa[;e  Ima- 
ginatif que  il  étoit;  et  dlsoit  ;\  la  fnîs  h  ceux  à 
qui  il  sectmfioit  de  parole  le  plus  :  a  Autre  cou- 
sin le  rot  d'Augletcrre  huuuira  tout  avant  qu'tl 
QOse.  n  croit  I^ëroneot  mauvais  conseil  qui.le 
détruira  jCt  son  royiume  aussi,  n  perdra,  8*il  vit 
largement,  simplement  et  à  petit  d'armes  faire, 
tout  ee  qui  a  tant  coûté  de  peine  de  travail  à 
nos  prédécesseurs  et  à  nous  aussi.  U  laisse  et 
souflYc  enfjendrer  haines  en  ce  royaume  entre 
les  nobles  et  (j^raudii  dont  il  clevruil  èlre  aimé, 
servi  et  imoié»  et  le  pa>  s  ^drdé  et  douté,  n  t 
feit  mourir  mon  firère,  c*esi nnechoee  tonte  no- 
loire,  et  le  comte  d'Arondel ,  pour  tant  qu'ils 
lui  montroient  la  vérité.  Il  ne  veut  ouïr  pai  1er 
homme  qui  bien  lui  veuille,  dise  ni  enseijjne  fors 
sa  volonté.  11  ne  peut  mieui  détruire  son  royau- 
me que  de  y  mettre  trouUe  et  haine  entre  les 
nobtes  et  bonnes  villes.  François  eont  trop  sub- 
tils. Pour  un  mal  et  mcsdief  qui  nous  vient,  ib 
vondroîi'nt  »pril  nous  en  vint  dix,  enr  autrement 
ne  peuvent  recouvrer  leurs  domoiages  ni  venir 
à  leurs  .entcul^,  fors  que  par  noiis-mérîie«.  Et 
on  voit  daJrcfflent ,  et  a-t-ou  vu  toujouia,  que 
tous  rofanmes  qui  d*eusinÉme8  ae'divisent  sont 
désolés  et  détruits.  On  Ta  vu  pour  le  royaume 
de  France,  et  les  royaumes  dTspaigne  et  de  fla- 
pies et  SOT  la  terre  de  l'église  ;  et  voit-on  encore 
tous  les  jours,  parlcftiit  des|>inos,  toute  leur 
deslruclioQ.  De  recbef  on  l  u  vu  par  le  pa}s  de 
Flandre^  eoBnentd^cu-mèmes  ils  se  sont  dé- 
traits.  Ob  le  voit  aussi  présentement  par  le 
royaume  de  FWm  leqnd  noe  voisfa»  de  Batnant 
ont  encliargé  en  guerre ,  comment  les  Frisons 
aussi  d'eux  fuèmes  se  Mjut  détruits  et  détruiront. 
Aussi  de  nous-mùmes,  sî  Dieu  n'y  poun  oie.  nous 
BOUS  détruirons.  Ou  en  voit  trop  grandcmeui 
ks  apparenecs.  Or  consent  le  roi  et  souffre  que 
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j  mou  fils  et  mon  héritier,  et  que  plus  n'en  ai  de 
t  ce  côté ,  se  combattra  pour  petit  de  chose  ;iu 
a>mtc  Maréchal.  Je,  qui  suis  sou  père,  ucii 
daigne  parler,  pour  rhaonenrde  moi  et  deiaso 
fils  aussi,  car  mon  fibt  bien  corps  de  âievaUer 
ponr  entrer  en annesoonlre le  comte  Maréchal; 
et  totiteftiis,  m\  m\m\  prendre  et  venir,  ja- 
mais ils  ne  s'enlraiuu'ionl  si  bien  comme  ils 
faisoieut  devant.  »  Ainsi  disoit  le  doc  de  Un- 
castre. 

Tout  ce  terme  pendant  queles  deux  seignc«t 
'  se  pourvéoicnt  les  comtes  Derby  et  Marécfast, 
pour  armes  faire  ^wfnes  A  outrance,  conune 
!  dessus  est  devisé  ,  oncques  le  duc  de  Lancastre 
'  n'alla  devers  le  roi,  et  moult  petit  aussi  fiit-iî 
devers  sou  tils ,  et  ikisoit  laui  ce  par  sens.  Car 
bien  savolt  le  doc  que  son  fils  étoit  tant  aimé  m 
Angleterre  que  nul  pins,  des  nobles  cl  de  feules 
geos  et  par  espécial  des  Londriens ,  lesqads  lui 
promettoient  et  disoient  ainsi  :  a  Monseigneur 
Derby,  soyez  tout  conforté  que  de  celle  emprise, 
t!>mmenl  que  la  beso{;ne  S(;  tourne,  vous  en  is- 
ti'ez  à  votre  honneur,  veuille  le  ioi  ou  uua  et 
tous  ses  mapooseis»  Et  nous  savon  Un  cooi- 
mcnt  les  dioses  se  portent;  oe  qui  fait  m  est, 
c*est  matière  pourvue  et  maçonnée  par  envie  et 
I  pour  vous  mettre  hors  de  ee  pays,  pourtant  que 
on  voit  et  sent  que  vous  êtes  bien  aimé  de  tous 
et  de  toutes.  Et  s'il  convient  que  vous  en  isiia 
en  trouble,  vous  y  entrera  en  joie  ;  car  mieui  y 
devcs  être  que  ne  fait  Richard  de  Bordeaux.  Et 
qui  vondroit  aller  jusques  an  pailbot,  et bica 
.sentir  et  connoltre  dont  vous  venez  et  i!  vient 
an?:sî,  on  vnns  îronveroir  p!ns  prochain  de  Thé- 
ri!;iîje  et  (niiroune  (i'An;;lrli  rre  ([ue  on  ne  dût 
tuuc  iiichaixi  de  ljortic;:u\  ;  quoique  nous  hÂ 
ayons  fidt  Ibi  et  hommage,  et  le  tcnonet smn 
tenu  plus  de  vingt  ans  à  roL  Mais  tout  ce  Ibt  iUt 
par  faveur  et  pwirchas  de  votre  layon ,  le  roi 
.  I  ilouard  dr bonne  mémoire,  -'vi  douta  bien 
deee  [loint  lequel  nous  vous  mettons  avant.  El 
une  fuis  eu  fut  que^liou  cl  ijraud'parole  cutre 
le  roi  £douard ,  votre  tayon  de  par  votre  pire , 
et  votre  tayon  de  par  votre  mère,  madaeaeBlan' 
dm  de  Lancastre ,  k  duc  Henry  de  Lancastre; 
mais  Ifô  sei[jnnirs  d'Angleterre  qui  pour  kw 
régnoient  alli^^rent  entre  deux  et  furent  apaisés; 
enr  !p  n)i  Ldouard  fut  si  vaillant  lioimue  et  biefl 
I  heureui  de  tontes  ses  emprises  qu'U 
l'amour  de  tout  son  peuple  frane  et  vaStant;  d 
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ussi  voire  layon  de  Lancaslre,  Henry,  n'y  voii- 
L>it  ni  demandoit  que  tout  bien.  Et  servit  en 
on  temps  si  loyatunent  le  roi  et  le  royaume 
ITAnglctcrre  que  encore  il  en  ftit  i  reoomman^ 
1er  et  en  souvient  eux  boas  et  i  tocs  ceux  qui  le 
nrcnt  et  connurent,  oti  qui  en  ont  ouï  [i^irlcr  les 
Dons  anciens  leurs  pères  et  leurs  prédécesseurs. 
Kt  toutes  ces  choses  jiourront  encore  si  jp-ande- 
oacot  retoumcr  devant  les  yeui  du  roi  Richard 
que  il  s^eo  Tepentira,  si  fiiire  le  pouvoit,  on  loisir 
cnavoit,  deccqueautremeatilnes'estgonTcnié.  » 

Ainsi  et  telles  paroles,  sur  forme  d'amour,  re- 
montroieut  los  înndrîpns  et  anfres  noWes  d'An- 
glelm-e  au  comte  Dcrhy,  lequel  les  recevoit  tou- 
tes en  bien  et  leur  en  i>avoii  bon  ^ré.  Et  se  pour- 
véoit  et  ordooooit  toiuours  arait  de  font  ce 
«pi'il  appartenoit  à  ftire  gage  de  bataille;  et 
prioit  ses  amis  parmi  le  royaume  d'Angleterre 
moolt  doucement,  qu'ils  voulsissent  eux  tant  tra- 
vailler que  pour  venir  et  être  à  sa  journée  ;  les- 
quels s'ordonnoient  et  pourvéoieot  à  la  prière  du 
comte  très  grandement. 

Voos  dem  savoir  qoe  le  roi  Ricbard  d*Ano;le- 
terre  qui  smtfiert  avait  ces  appeaulx  et  gage  de 
bataille  devant  lui  du  comte  Derby  et  du  comte 
Maréchal,  eut  ee  terme  ])end:mt  queles  armes  se 
«icvoieut  faire,  mainte  iuiajjiuâtiou,  à  savoir 
comment  il  se  maiiUicndroit ,  si  ils  les  lairroit 
omibattre  on  non  ;  et  quoiqu*B  fût  roi  d'An{;Ie- 
terre,  et  pins  douté  que  onoqoes  mais  il  n^avoît 
été,  de  jour  et  de  nuit  il  se  faisoit  garder  de 
plu.sdedeux  mille  archers,  lesquels  toutes  les  se- 
maines ctoirfî  bien  payés  de  leurs  jî^ij^es.  Kt  ne 
.se  CQofioil  puiut  le  roi  en  ses  plus  procliains  de 
sang  et  de  lignage,  fors  en  son  ftèrele  comte  de 
Hostidonne ,  et  le  comte  de  Salsebery.  Le  oomtc 
de  Rostellant ,  aon  oonstn  gennaia,  fils  audnc 
dTorch ,  étoit  assez  en  sa  grâce;  mais  de  tout  le 
'iemeurant  il  ne  faîsoit  compte,  fors  d";iuenns 
chevaliers  de  s;(  chambre  qui  le  conseilloit  iii . 
truand  la  juurnec  dubt  approcher  que  les 
sei{jDeun  dessus  nommés  dévoient  ftire 
les  armes  ai  la  forme  et  manière  que  eonvenaacé 
avaient,  et  de  ce  ils  étoieut  tout  pourvus,  et 
n'attcndoienl  autre  chose  que  on  les  mît  ensem- 
ble, il  fut  un  jour  que  on  dem.ind.T  nu  roi  Ri- 
cbard en  grand  secret  et  espccialitc  de  con.scil  et 
«lit  :  c  Sire,  queDe  est  votre  îmeotlon  de  Tahatie 
cnivîse  entre  ces  deux  seigneurs  vos  cousins,  le 
«mte  Derby  et  le  comte  Marécbal?  Les  laisse- 


rez-vouà  convenir?» — «Oil,  dit  le  roi,  fioupquoi 
non  ?  Je  veuil  voir  les  armes  et  les  pièces  ;  espoir 
et  de  léger  pourrioDS-iious  savoir  par  leurs  ar- 
mes telles  cboscs  que  pas  ne  savons  et  qd  sont  à 
nous  tris  nécessaires  à  savoir,  afin  que  nous 
soyons  au-dessus  de  nos  bcsof^ncs  ;  car  il  n'y  a 
si  [;rand  en  .\ngleterre,  s'il  me  rou!  ronre  qu'il  ne 
me  l'amende  ;  car  si  je  me  laissois  soumettre  de 
me3  siûets  fls  voudroicnt  dominer  dessus  moi. 
Et  sa»  de  vrai  que  cens  démon  sang  oitf;  eu  jus- 
ques  ci  plusieurs  oonsaux  et  secrets  traitis  sur 
moi  et  mon  état  ;  et  le  plus  grand  de  tous  et  plus 
périlleux  ce  fuf  le  due  de  Glocestre  ,  car  de  lui 
en  toute  An«jleterre  n'y  avoit  pire  téte.  Or  en 
est  paix  d  ores  en  avant  ;  je  me  chevirai  bieu  du 
demeurant.  Mais  je  vous  prie ,  dites^noi  pour- 
quoi vous  mettez  telles  paroles  avant,  i — iSire , 
nous  le  vous  dirons ,  répondirent  ceux  qui  par- 
loient  a  Iiu*.  Nous  vous  avons  à  conseiller  loyau- 
ment,  et  nous  oyons  et  entendons  à  la  fois  cl 
souvent,  et  avons  oui  vt  entendu  telles  choses 
dire  et  parler  que  vous  ne  pouveioiAriii  enten- 
dre; car  vous  êtes  en  vos  chambres  et  déduits  et 
nous  sommes  sur  les  champs  ou  à  Londres.  Là 
on  compte  et  parle  plusieurs  choses  qui  trop 
[grandement  vous  pourroîcnt  toucher  et  à  nous 
aussi  ;  et  il  est  encore  bien  henre  de  y  pour- 
voir; si  y  pourvoyez  sans  nulle  faute.  Nous  le 
vous  disons  et  conseillons  pour  bien.»— c  Et 
comment  ?  dit  le  roi  ;  partez  outre  ;  ne  m*épar- 
[;npz  point,  car  je  veuil  faire  et  OUVrer  de  toutes 
ehose.>  (le  raison,  et  tenir  justice  en  mon  r,nàirn!e 
que  je  .scimI  conseillé,  -«Sire,  dirent  ceux  qui 
{)ai'iuient  à  lui,  couuuune  reuommcc  court  parmi 
Angleterre,  et  par  espécial  eu  laeiti  de  Lcôdres 
qui  est  b  souveraine  et  cbef  de  tout  votre 
royaume,  que  vous  êtes  cause  de  ce  &it  et  que 
vous  avez  fait  traire  avant  le  comte  Maréchal  pour 
combattre  le  comte  Derby:  et  disent  les  ïx)n- 
driens  généralement,  et  moult  de  nobles  et  pré- 
lats de  ce  pays,  que  vous  allez  le  droit  chemin 
pour  détruire  votre  li^ange  et  le  royaume  d'An- 
gleterre ,  lesquelles  choses  ne  vous  seront  point 
sooffcrles.  Et  si  les  Londrieos  iTélèvent  contre 
vous  averfjufs  les  nobles,  qui  leur  ira  au  de- 
vant? Vous  n\ivez  nulle  puissance,  si  elle  ne 
vient  de  vos  tiommes  ;  et  encore  de  rechef,  plus 
que  oncques  mais .  il  y  a  nue  grande  suspecton 
et  périlleuse  pour  cane  de  oaqao  par  marh^se 
vous  éies  alliéau  roi  defVuioe^  de  bqucQe  ciiose 
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VUU8  ète$  le  moins  aimé  de  vos  gens.  Et  «uichez 
que  si  vous  faites  cesdoiu  romles  venir  on  rirme-î 
l'un  contre  l'autre,  vous  ne  serez  pas  sire  de  la 
place,  mais  le  seront  les  Londrieiis ,  avecqucs 
grands  allianoes  des  nobles ,  lesqoeb  9s  ont  en 
ce  pays ,  et  tous  i  rameur  et  ftiveor  du  comte 
Derby.  Et  tant  est  eocheu  en  grandliaine  le 
comte  Maréchal  de  toutes  {jens ,  et  par  esp^cial 
des  r^wrlrions,  qu'il  git  en  si  (h\r  pirfi  ef  mau- 
vais qu  (lîî  le  voudrolt  avoir  inris  aux  frais  et 
aventures  du  jiays.  Et  disriu  les  trois  quarts  du 
peuple  en  Angleterre,  qu'au  jour  que  voosoaitcs 
les  paroles  en  votre  présence  du  comte  Maréchal  à 
rencontre  do  comte  Derby,  vous  fotis  en  dus- 
siez être  autrement  porte'  que  vous  ne  fîtes,  et 
les  dussiez  avoir  abattues  et  brisées,  et  dit  ainsi  : 
«Vous  êtes  tous  deux  mesconsinset  mes  hommes; 
je  vous  commande  paix  de  ce  jour  en  avant.» 
Et  dnssiefr^us  avoir  pris  par  la  main  le  comte 
Deiby  et  mené  aveoques  vous  en  votre  cbambre, 
et  montré  tout  semblant  d*amoor.  Et  pour  ce 
que  rien  n'en  fîtes,  court  commune  renommée 
parmi  A»|jleterre  que  vous  portez  trop  fort  par- 
tie pour  le  comte  Maréchal  à  rencontre  du 
comte  Derby.  Et  considérez  les  paroles  que  nous 
vous  disons  ;  elles  sont  véritables  ;  car  vous  n*e6- 
tcs  oncques  si  bon  mestier  d*amour  et  avoir  bon 
f(!tf»;*'iî  qiM'  vous  avez  présentement.» 

(hiand  le  roi  cnlnulii  res  paroles,  si  mua 
couleur,  car  ceux  <iui  parlitieiii  à  lui  remon- 
Iroient  si  vivement  et  acertes  que  uul  ne  sçut 
dire  du  contraire.  Et  ae  tourna  d^ulre  part  et 
i*en  vint  appuyer  sur  une  ftnêtre,  et  là  pensa 
et  musa  une  espace;  et  quand  il  se  retourna  de> 
vert  ceuî  qui  parlé  avoicnt  à  Itii  sur  la  forme 
que  ci-dessus  est  dite,  et  cils  éloient  l'archevê- 
qwd^orclï,  le  comte  deSalst^bery ,  Icromle  de 
Hoitidonne,  ses  frères,  et  trois  autre^j  chevaliers 
de  sa  diaodire,  il  parla  et  dit  ainsi  :  <  Je  vous 
ti  biea  mû  et  entendu ,  et  si  je  voulots  issir  hors 
àr  votre  conseil ,  je  me  mesfîcrois  ;  vous  considè-- 
»  croj,  ».  r  .-j>ard»'re7.  quelle  chose  est  bonne  que 
/  Wt.  »  —  (1  >ire,  réjKJodil  un  (ip  crnx  jvonr 
Uitt  'tt,  mj^iert  e&l  si  périHeuse  dont  tious  vous 
^•Ijifc,  qse  Udç  graudemenl  il  vous  faut 
™****b<h»  de  css  besognes,  si  vous  en 
wKtÊ  ft^fltatbMamr  et  pir  toute  poii. 
«wm  HBcr  \ï  ginéralité  de  vo- 
^»»*^fl«iKTWi,queles  paroles, 
s\im.Mais 


■y» 


tant  que  à  la  voix  du  royaume  d'Angleterre ,  le 
comte  Maréchal  s'est  trop  {grandement  forfait  Pt 
a  renouvelé  trop  de  mauvaises  choses ,  et  se  re- 
nouvellent encore  tous  les  jours,  cl  le  pajs  sent 
et  note  toutes  ces  paroles  quand ,  pour  oiseuses  * 
et  qui  rien  ne  valent,  il  veut  faire  on  fçnaA 
procès  A  rencontre  du  comte  Derby ,  et  éinoa- 
voir  tout  fe  pavs  et  mettre  m  în)ublc.  11  faut 
fout  premier  qu  il  le  compare,  et  le  comte  Derby 
n'en  ira  poiut  (jnitte.  Nous  avons  avisé  et  re- 
Qordé  pour  le  meilleur,  sans  ce  que  point  ne 
s'arment  ni  voient  Ton  Tautre ,  que  vous  envoyer 
devers  eux ,  et  les  laites  oUiger  que  de  ee  et 
emprise  ils  vous  croîmnt ,  et  feront  que  vous  m 
oiddiiiiez  ef  dites.  Kiix  oblij^iés  h  tenir  votre  or- 
donnance, vous  direz  ainsi  par  sentence;  que  de- 
dans ({uinze  jour»  le  comte  Maréchal  s'ordonne 
à  ce  qu'il  vide  hors  d'Angleterre,  sans  jaowii 
retourner  ni  avoir  espoir  de  retourner,  et  k 
comte  Derby  pareillement  vide  hors  d*Ai^ 
terre  comme  banni  dix  ans.  Et  quand  ce  viendra 
sur  le  département  de  la  terre  du  dit  co  rf 
Derby,  pour  complaire  au  peuple,  vous  lui  r^ 
lèverez  sa  peine  quatre  ans  ;  ainsi  en  demeure- 
ront six  ans.  Et  de  ceb  vous  ne  lui  fera  mdk 
grâce.  GTest  le  conseil  que  nous  vous  donoom 
Mais  gardez  vous  que  nullement  ne  les  meUci 
en  armes  l'un  devant  l'aufre,  rar  tous  maum 
pourraient  venir  et  ensuivre.  »  L.e  roi  d'Augl^ 
terre  pensa  nu  petit  et  dit  :«  V ous  me cuDseiiki 
loyaumeut  et  je  ferai  après  votre  conseil.  • 

CHAPITRE  LXIT.  | 

Comment  le  roi  Richard  d'Anglelerre  rendit  u  leaieuctpu  ' 
laquelle  il  bannit  du  pay»  dcMO*  dit  le  coinl*  Qatj  éim 
et  le  «Hnte  Marédul  à  UMjoun. 

Ne  demeura  gncrcs  de  temps  depuis  ces  pa- 
roles dites  et  remouirces  au  roi,  sur  l'étal  « 
Poruie  que  vous  avez  ouï,  que  le  roi  assembla 
grand  nombre  de  prélals  et  hauts  barousd'AQ' 
gleterre  et  les  fit  venir  i  Eltem.  Quand  ib  ft* 
rent  tous  venus,  par  le  conseil  qu*a  eut,  it  ïïà 
es  deux  oncles  de-lez  lui ,  le  duc  de  l^ocastpe 
et  le  duc  dTorch,  les  comtes  de  Nortlioobtf- 
lande  et  de  Salsebery,  le  comte  de  Ilostidoone 
son  frère  et  les  plus  i^rands  de  son  royaume, 
lesquels  éloient  là  pour  la  journée.  Et  aussi  /  \ 
étoient  venus  et  mandés  le  comte  Dedf  <t  k 
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fnmtt  Maréchal.  Chacun  avoît  sa  chambre  et 
son  ordonnance.  Et  point  n'étoit  ordonné  qo% 
fassent  Vm  devant  Tautre,  le  roi  montrant  qu'il 
voulsist  être  moyen  entre  eux ,  et  moult  fort  lui 
déplaisoient  les  paroles  et  actes  que  dits  et  ftiits 
avoient ,  et  si  grandes  que  polril  ne  fnisnimt  à 
pardonner  légèrement  ;  mais  il  vuuluit  que  de 
tous  pointa  ils  s*en  missent  sur  lui.  Et  ordonna 
là  «a  oonnéCaMe  d'Angleterre  et  1  Teatoart 
d'Angleterre  comte  de  Northonibrelande ,  et  jus- 
ques  à  eux  quatre  hauts  barons  d'Angleterre , 
qu'ils  allassent  devers  le  nomf  p  Dcrln-  e\  le  comte 
Maréchal ,  et  les  fissent  obliger  pour  tenir  tout 
ce  quil  en  ordonneroit  et  dirait.  Les  dessus 
nommés  vinrent  devers  les  dcm  eontcs,  et  leur 
remontrèrent  la  parole  du  roi,  et  comment  le  roi 
vouloit  odle  chose  emfwendre  sur  lui.  Tous 
deux  s'y  armrd^rent  et  obli{;^^pnt  à  la  tenir,  et 
tout  rapporlèrenl-ils  au  roi  en  la  présence  de 
tous  ceux  qui  là  étoieuf.  Adonc  dit  le  roi  :  «  Je 
dis  H  ordonne  que  le  comte  Maréclial ,  pour  la 
cause  de  ce  qu'il  a  mis  ce  pays  en  troofale,  et 
ému  paroles  et  élevé,  dont  nul  n*a  la  connois- 
sance  fors  ce  qu'il  en  donne  à  entendre ,  ordonne 
8esbe«>{^cs  et  vide  le  royaume  d'Angleterre, 
et  quiere  place  et  terre  là  où  mieux  lui  plait 
pour  demeurer,  et  soit  banni  par  telle  manière 
que  jamala  n'ait  espérance  d'y  retourner.  Après 
*  je  dis  et  ordonne  que  le  comte  Derby,  notre  cou- 
sin, pour  la  cause  de  ce  qu'il  nous  a  courroucé 
et  qu'il  est  cause  en  aucune  manière  de  ce  péché 
et  condamnation  du  romif  M-irérfi,il .  s'ordonne 
à  ce  que  dedans  quinze  jours  il  vide  le  royaume 
d'Angleterre,  et  voise  quérir  et  élise  place  là  où 
il  lui  plaira;  et  aoit  banni  de  notre  dit  royaume 
Ir  icnne  de  dix  ans ,  sans  point  y  retourner,  si 
nous  ne  le  rappelons.  Mais  tant  que  à  lui ,  nous 
mettons  et  ordonnons  notre  grâce  de  rappel  ou 
de  relaxation  tonteFois  et  quantes  que  bon  nous 
î>enU)lera  et  plaira.  »  Celle  sentence  contenta  as- 
sez les  seigneurs  qui  là  étoieut,  et  dirciii  amsi  : 
t  Monseigneur  Derby  pourra  bien  aller  joun-  et 
ébattre  hors  de  ce  royaume  deux  ou  trois  ana^ 
Il  est  jeune.  Quoiqu'il  ait  jà  assez  travaillé  d'aller 
en  Prusse ,  au  Saint-Sépulcre ,  nu  Caire  et  à 
Sainte-Catherine',  il  reprendra  autres  vova^jes 
pcnur  oublier  le  temps  et  il  saura  bien  où  allt t. 
vc^UilSSSœars;  Tune  est  roine  d'Espaigae  et 
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l'autre  dePortingal,  si  pourra  moult  lég^remer.t 
passer  de-lez  elles;  et  le  verront  tons  seigneurs , 
chevaliers  et  escuycrs  èsdits  royaumes  volon- 
tiers. Et  aussi  pour  le  présent  les  aones  sont 
moult  refroidies  ;  si  que .  îni  venu  en  Espaigne, 
avecques  ce  qu'il  est  de  {îrand'volonté,  de  léger 
il  les  émouvra  et  mettra  sus.  Et  se  pourra  faire 
un  voyage  en  Grenade  et  sur  les  mescréans,  par- 
quol  il  emploiera  mieux  son  temps  que  de  sé- 
journer en  Angleierre.  On  il  pourra  aller  en 
Haînaut ,  de-lez  son  frère  et  son  cousin  le  comte 
d'Ostrevant  qui  le  recueillera  à  grand'joie,  et  qui 
bien  l'aimera  de-lez  lui  et  emploiera ,  car  il  a 
guerre  aux  Frisons.  Et  si  il  est  en  ilaiuaul,  it 
orra  souvent  nouvelles  de  son  pays  et  de  ses  en- 
ftns.  Si  que,  il  ne  peut  Ibrs  que  bien  aller  oA 
qu'il  voist.  Et  le  rappellera  un  de  ces  jours  le 
roi  d'Angleterre,  parmi  les  bons  moyens  qui 
s'en  ensuivront ,  car  c'est  la  plus  belle  fleur  de 
tout  sou  chappel.  Si  ne  l'a  que  faire  de  trop  éloi- 
gner, si  II  vent  avoir  l'amour  et  la  grâce  de  son 
peuple.  Mais  le  comte  Maréchal  a  trop  dur  parti, 
car  on  Im'  availle  *  hautement  sa  peine,  sans  es- 
pérance nulle  avoir  de  jamais  retourner  en  An- 
gleterre. Et  à  voire  dire,  bien  Ta  desservi ,  car 
tous  ces  mescheB  sont  avenus  par  lui  et  par  ses 
paroles.  Si  faut  qu'il  le  compare.  » 

Ainsi  parloient  et  deviaoient  ploaiênrs  cbeva- 
licrs  et  écoyers  d'Angleterre  les  uns  aux  autres, 
au  jour  que  le  jugement  fiit  rendu  entre  le  comte 
l>erhy  et  le  comte  Marédhal  par  la  boudie  du 
roi  et  non  par  autre. 

CHAPITRE  LXV. 
l»«otDleDerlqr«|«rtlt  d'AngleMm  tfàftltvillt 


Quand  les  comtes  dessus  nommés  sçurent  leur 
fin  et  la  sentence  que  le  roi  avoit  donnée  et  ren- 
due sur  eux.  si  ftirent  tout  pensifs  et  à  bonne 
cause.  El  niouit  se  repeutoit  le  comte  Mircchal 
de  ce  que  ftil  et  dit  avoH;  mais  0  n'y  pouvoft 
pourvoir;  et  quand  il  commença,  il  cuida  être 
autrement  aidé  et  soutenu  du  rm  qu'il  ne  fiit, 
car  s'il  en  cuidât  être  issu  par  ce  parti,  il  eût  en- 
core à  commencer.  Et  convint  qu'il  s'ordonnfit 
sur  ce  que  taillé  et  ordonné  lui  étoit.  Et  ordonna 
aes  besognes;  et  fit  ses  finances  à  prendre  aux 
Lombards  à  Bruges  ;  et  se  départit  d'Anifleterre; 
et  vint  à  Calais  dont  en  devant  il  avoît  été  ea- 
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pitaine  et  ffouverneur;  et  rcpriî  li  enœre  au- 
cwnes  bpso{;iiçs  qu'il  avoil  laissiTs  dprrit'n> ,  et 
prit  euo^é  aux  bourgeois  de  Calais.  Au  dépar- 
tement il  tvoit  nrdanné  son  ciMinin  tout  td 
qoH  le  tf  endroit  ;  et  ne  vouloit  aller  en  France 
ni  en  Haînaut.  11  n'y  avoit  que  Faire;  maia  vint  à 
Bruges,  et  là  fut  environ  quinze  jours;  et  de 
Rni[;fs  ^  Gand,  et  à  MalifK";  :  rt  de  Malines  à 
l.fiiiv;un  ;  et  de  ïiOnvaiii  a  Xiuiioron,  et  puis  S 
I  rcc-sur-.Meuse,  et  puis  à  Aix,  et  de  là  à  Colo- 
i^ne;  et  Ift ee tint  un  tcmpa. 

M(Mu  nous  wuflHranià  parier  de  loi  et  par- 
lÊTcns  du  comte  Derb>%  qui  pareillement  s'or- 
donna à  issir  hors  d'Ângietene,  ainti  que  dit  et 
sentencé  étoit  du  roi. 

Quand  le  terme  vint  qu'il  dot  partir,  il  vint 
à  Dtem  devers  le  roi  où  étoient  son  père  et 
ion  onde  ie  due  dTordi  en  sa  compagnie,  le 
comte  de  Nortlionbrelandeat^i,  et  son  fils  mes- 
sire  Henry  de  Percy,  et  grand  nombre  de  che- 
valiers et  dVsruvrrs  d'Angleterre  qui  moult  l'ai- 
niuienl, et  (|ui  coiu  rtiuc^s de cf  Ile  fi irî tine éfolcnt , 
et  de  ce  qu'il  couveuuil  qu'il  xiddl  le  pays.  El  la 
greigneur  partie  de  cet  seigneurs  éloient  aUéa 
aveoques  ledit  comte  pour  savoir  la  définitive 
intention  du  voL  A  la  vue  de  ces  seigneurs  le  rai 
d'Angletrrre  se  réjouit  grandcmrnt  par  sem- 
blant. 1 1  li'iir  fit  très  bonne  ehÀTr  :  i  !  t'vA  la  cour 
grande  a  leur  venue;  et  là  turent  le  comte  de 
Salsebéry  et  le  comte  de  Hostidonue,  frère  du 
roi,  et  qui  avoit  à  fieamie  la  fille  au  dnc  de  Lao- 
castre  et  saur  an  comte  Derby  ;  et  se  Irairertt 
ces  detix  !?eîî>;ncnrs  derrnins  nommés ,  je  ne  sais 
si  ce  fut  par  dissimulation  on  autrement,  de-lez 
le  comte  Derby.  Onand  ce  vint  an  ron;;é  ])rcr.- 
drCf  le  roi  d'Angleterre  se  humilia  par  .semblant 
Doolt grandement  devers  son  cousin  et  lui  dit, 
si  Dieu  lui  pût  aider,  que  les  abatîes  et  les  pa- 
roles qui  avoient  été  entre  lui  et  le  comte  Maré- 
chal lui  déplaisoicnt  {grandement;  et  ce  qne  dit 
et  hit  avoil,  c'éloit  pour  le  meillenr  et  pour 
apaiser  le  peuple  qui  moult  avoit  murmuré  sur 
odie  madire  :  «Et  pour  ce,  cousin,  à  considérer 
raison,  dit-il  an  comte  Derbf ,  et  que  vous  ayez 
all^eancc  de  votre  {leîna,  je  vous  relaxe  la  taxa* 
tion  fiarte  de  dix  ans  a  six  ans.  Si  vous  avisez  et 
ordonn-^z  ?rir  re.  »  Le  comte  répondit  et  dit  : 
«.Moaseigncui ,  i;rands  mercisl  Encore  me  ferer. 
bîea  plus  graud'gràce  quand  il  vous  plaira,  m 
Tons  les  sdipuors  qui  11  étoient  se  contentèrent 
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as.<*z  du  roi  pour  celle  fbis ,  ear  il  If^  recueillit 
moult  doneement  ;  et  se  départirent  du  roi,  et 
s'en  retournèrent  les  aucuus  à  Londres  avccques 
le  comte  Derby.  Toutes  les  ordonnances  1m- 
quelles  appartenoicnt  an  comte  Deiltf  étaient 
toute»  prêtes;  et  là  envoyés  les  plusieurs pov 
son  état  à  Douvres  et  pour  passer  ouHe  I 

Calais. 

l  e  c(?mte  Derby  étant  à  Londres  fut  conseillé 
du  duc  de  l^ucastre  son  père  que,  lui  venu  à 
Calais,  il  ne  presitt  nul  autre  chemin,  mais  i^et 
aUftt  tout  droit  devers  le  rai  de  France  et  sm 

cousins  les  seigneurs  de  France;  car  par  eux 
pouvoif 'il  avoir  pins  d'adresses  de  n»n«»'il  et 
confort  que  par  nuls  autres,  ear  si  ie  (hie  ne  lui 
eût  dit  si  expressément  en  auiuur  et  eu  conseil, 
ainsi  que  le  père  au  besoin  conseille  et  conforte 
son  enfimt,  il  s*en  ftit  venu  tout  droit  en  Hsi- 
naut  de-lez  le  comte  d'Ostrevant  son  frère  et 
son  cousin  Quand  le  comte  Derby  monta  à  che- 
val et  il  se  d(*partit  de  Londres,  plus  de  qua- 
rante mille  lioiiimes  et  femmei?  étoient  sur  les 
rues  qui  criuieut  et  plcuruient  après  lui  si  piteu- 
sement que  grand'pitié  él^t  I  voir  été  oUfr;  et 
disoient  :  c  Ah  !  gentil  comte  Derby!  nous  laisse- 
rez-vous  donc?  Jam^n*aun  joie  ni  bien  en  ce 
pays  tant  que  vons  y  serez  retourné.  Mais  les 
joursflu  retour  sont  trop  lonffs.  Par  envie,  eau 
telle  et  trahison  on  vous  met  et  envoie  hors. 
Vous  y  devriei  mieux  demeurer  que  nuls  antrcsb 
Car  vous  êtes  de  si  noble  extraction  et^cntfl 
sang  que  dessus  vous  Dflts  autres  ne  secooipe- 

rent.  Et  ponrqnor  nousIais.sez-vons.  j^entil  eom?e 
Derln  ?  N  ous  ne  files  ni  pensâtes  oneqiies  mal, 
ui  faire  ni  penser  vous  ue  sauriez.  »  Ain^i  par- 
loient  hommes  et  femmes ,  si  piteusement  que 
plus  grand'douleor  n'y  poavoît  avoir.  Le  conds 
Derby  ne  fut  pasoonvoy  é  ni  accompagné  à  trom- 
pette ni  à  instrumens  de  la  ville,  mais  en  pleurs 
et  lamentations.  Et  disoient  les  aucuns,  l'un  Â 
l'autre  en  secret  :  &  Considérez  l'ordonnance  et 
affection  de  ce  peuple,  comme  il  se  démène  et 
sent  amèrement  et  proid  en  grand'déplaisanBe 
ce  que  on  frit  à  petite  acboison  sonflHr  le 
oottite.  Qui  voudroit  ji  mouvoir  ee  peuple  Iod- 
drien  contre  le  roi ,  il  scroît  bientôt  a)nseilK'  de 
I  dire  et  faire  de  fait  :«Sire,  vous  demeurerez,  et 
'  Riehard  de  Boi*dcaux  se  voist  d  aulre  pari  pou^ 
>  chasser.»  Mais  nenuil,  il  n'est  pas  heure.  Puis- 
)  que  monseignenr  de  Lmirsstre  s*cn  passe,  il 
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nous  «n  faut  passer  aussi.  »  U  maire  de  Londres 
qui  pour  1p  temps  étoit ,  et  {jrand  nombre  des 
plus  »iotai)lf>  bourgeois  de  londres  firent  mm - 
voi  et  compagnie  au  dcpaitement  au  comte 
Derby;  et  cbevaucfaireot  les,  plusieurs  avecques 
loi  jiuqoes  ft  Dardefort  et  ootre;  et  les  aoeons 
jusques  à  Douvres;  et  tant  qo*!!  fut  entré  an 
vaissel  qui  ramena  à  Calais  et  tout  son  état.  Et 
puis  ceux  qui  accoiivoyé  Vmkat  retourntoeot 
en  leurs  lieux. 

Le  comte  Derby  a  voit ,  avant  ce  qu'il  vint  à 
Calais ,  envoyé  un  sien  chevalier  et  héraut  devers 
le  rai  de  France  et  son  frère  le  dnc  d'Orléans ,  et 
leurs  ondes  les  ducs  de  Befrf,  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon ,  pour  savoir  s'il  vonloit  U  tnire  à 
P.iris .  et  tenir  son  6i  at .  pour  liie n  pnypr  partout 
ce  que  st.s  ^ens  prendroicnt,  s  il  y  scroitreçu. 
Acelle  requèle  et  prière  s  inclina  eut  li^f^èreraent 
et  volontiers  le  roi  de  1  raace  et  ses  uucle^  -  et 
noQtrirent  par  semblant  que  de  sa  venue  ils  «n- 
roient très  grand^joie; et  leur  déplaisolt  gran- 
dement ,  ainsi  qu^its  dirent  an  dît  chevalier,  des 
ennuis  du  c(innét;!ble  que  pour  le  présent  il  avoit 
.î  }>orlrr.  K.t  n  luurnèi'ent  si  fi  p^>tnt  mix  qtii  en 
messatjfe  avoient  été,  que  ils  trouvèrent  le  comte 
Dnbf  à  Calais.  Âvecqucs  eux  y  envoya  le  roi 
neasire  Charles  de  Han^est  pour  ftire  ouvrir 
cités  et  bonnes  villes  oouire  les  Anglois tout  leor 
cliemin  venant  à  Paris.  Si  se  départit  le  dit  comte 
D'^rhv  en  bon  arroi,  ainsi  que  ^  son  état  ap- 
parlenoît,  et  prit  le  chemin  d'Amiens.  Et  par 
toutes  les  villes  de  France  îJs  éioient  liement 
recueiUts. 

CHAPITRE  LXYI. 

CbonMnt  mesure  Guinaume,  oomte  d'Ostnnraot ,  envoya 
(^m  le  «ait  nertf  Ht  wmttm*  «toamnaUil  ylM 

nçu. 

Sitôt  qu  e  messfre  Gnillannie  de  Hainant,  comte 
dY)Mrevant,  qui  se  tenoit  au  Quesnoy,  put  sa- 
voir ni  sentir  que  le  comte  Derby,  son  cousin , 

avoit  p.Tssé  la  mer  et  venu  à  Calais,  il  ordonna 
iiic-ssire  Ansel  de  Trassi{;nics  et  raessire  Fier-à- 
Bras  de  Vertaing,  ses  clievaliers,  à  chevaucher 
vers  Calais  et  aller  quérir  le  dit  coiule  et  lui 
prier  qn*il  se  voubist  venir  ébattre  en  Hainaut 
ctlidemoorer,  et  il  lui  ferait  très  grand  plaisir, 
et  aussi  à  la  comtesse  dOstrevant  sa  femme.  Les 
deux  cbevaliers  au  commandement  du 
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départirent  du  Qnesnoy;  cC  cnevauchlreut  vers 

Camliray  et  vers  Bapeaumes ,  car  nouvelles  vin- 
rent que  le  comte  Derby  étoit  parti  de  Calais  et 
avoit  pris  le  chcmm  de  la  cité  d*Aroiens  et  de 
Paris.  Si  s'avisèrent  les  deux  dievaliers  dessus 
nommés  sur  ce,  et  dievmcbèrent  au  devant;  et 
firent  tant  par  leur  exploit  qu'ils  traavirait  le 
comte  Derby  et  sa  ronte.  Si  parlèrent  à  bii  et 
firent  leur  mcssajje  bien  et  à  point,  ainsi  que 
charf^ps  éfoicnt  à  faire,  et  tant  que  h'  comte 
F)erby  les  remercia,  et  aussi  son  cousin  de  liai- 
uaut  qui  là  les  euvoyoit.  Et  s'excusa  en  disant 
que  son  chemin  pour  le  présent  s*ordonnoit 
iTaller  en  France  devers  le  roi  et  ses  cousins  de 
France,  mabpas  ne  renonçoit  à  Tamour  et  cour- 
toisie que  son  cousin  d'Ostrevant  lui  présentoit. 
Ce  message  fait,  fcs  deux  chevaliers  prirent 
congé  au  dit  comte  et  retournèrent  arrière  en 
Hainaut ,  et  recordèrent  au  dit  comte  d'Ostre- 
vant ce  que  vu  et  trouvé  avoient  ;  et  le  comte 
Derby  et  sa  route  cheminèrent  tant  qu'ils  appro- 
chèrent Paris.  Quand  les  nonvdles  vbventau  roi, 
au  duc  d'Orl(^an<^  et  à  leurs  oncles  que  le  comte 
Derby  venoit  à  Pjris ,  si  s'efforcèrent  tous  les 
seigneurs,  et  firent  cfTbreer  leurs  gens  de  eux 
ordonner  et  mettre  en  état  pour  aller  et  issir 
horsdeParisàrcnooiitre  du  dit  comte.  Et  fivfnt 
les  chambres  de  lliôtd  de  Saint-Pol  parées  très 
nV bernent.  Et  vinrent  hors  de  Paris  tous  les  seî- 
gonirs  qni  adonc  y  éloient  ;  et  le  roi  demeura  à 
son  liijtel  de  Saint-Pol  sur  Seine,  tt  dievnucbè- 
reut  le  chemin  de  Saint-Denis.  Et  tout  devaiiL 
étoient  les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  qui  eurent 
le  premier  encontre  ;  puis  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon ,  et  messire  Charles  de  la  Bretb  ; 
et  après  plusieurs  nobles  prélats  et  chevaliers. 
Et  furent  à  renrontrfr  les  accointances  de  ces 
sei[;ii(nir.s ,  du  mnite  Fierby  et  des  seigneurs  de 
i  rance ,  uiouit  belles  à  voir  ;  et  entrèrent  moult 
ordomânent  dedans  Paris  et  i  grand  juic.  Ma^ 
là  avint  un  meschef,  par  dure  aventureet  fortune, 
d'un  escuyer  du  duc  d'Orléans  qui  se  nommoit 
Boniface,  homme  de  grand  bien,  de  toute  hon- 
neur et  prudence,  et  de  la  nation  dcLombardie, 
et  ce  que  d  *  hii  avint,  je  le  vous  dirai.  Il  ètoit 
monté  sur  un  haut  coursier  lequel  n'étoit  pas 
bien  dnlt  et  bien  maniéré,  et  se  dressa  tout  droit 
sur  ses  pieds  devant  Uescuyer  le  cuidk  mulstrier 
et  le  tira  fort  :  le  cheval  se  laissa  cheoirptr  der- 
rière. An  cheoir  quU  fit,  Booifiue  reversa  de  sa 
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tète  contre  la  carreaux  de  la  cluiusséc,  et  eut 
toute  1.1  tHc  épaiitn'c.  Ainsi  fina  Boniface;  dont 
il  eut  {;ran(l  plaiulc  des  î>eigucurs ,  et  par  espé- 
dal  du  duc  d'Orléans,  car  moult  riinoît;  et 
«mi  flcie sire  de Goocy  en ant  temps ;eC  IV 
l«it  nia  hors  de  Lontodie  et  «mené  en  France. 

Tant  exploitèrent  ces  tagiwars  qu'ils  vinrent 
ù  VMtc\  de  Saint-Pol  sur  freine,  là  ofi  le  roi  les 
attcuduil,  qui  leâ  recueillit  ditnceiueDl,  et  par 
espécial  le  comte  Derby,  sou  cuusiu ,  pour  qudle 
iiiioiir<  tonle  eelle  anembUe  étoit  Me.  Le 
comte  Dei^,  comme  sage  et  pradeot  etqni  des 
boonears  et  révérences  de  ce  niunde  aaroit 
grandement,  s*iniiii!a  du  roi  par  bonne  ma- 
nière, el  tellement  i|u  il  fut  bien  en  grâce  du  dit 
roi  ;  et  par  graud  amuur  le  roi  donna  au  dit 
comte  Derby  sa  devise  à  porter ,  lequd  comte  la 
prit  joyeusement  et  Ten  reaBereta.  Tontes  les 
paroles  qui  furent  là  entre  eux ,  je  ne  pois  {Kis 
savoir ,  mais  tout  fut  en  bien.  A  celle  heure  on 
prit  vin  ef  «''|Mres;  et  puis  prit  congé  le  comte 
au  roi;  pins  alla  devers  la  roine,  laquelle  étoit 
d'autre  part  eu  ses  cliaiiibres  en  cel  hôtel  méaie  j 
et  là  Alt  nne  espace ,  et  conjonit  la  dite  raine 
moult  grandement  le  comte  Derlijr.  Et  aprfes 
toutes  ces  choses  Mtes^  le  comte  prit  congé  tant 
que  pour  Hieure  à  la  roine  de  France  et  vint  eu 
la  place  .  r  i  n  onta ,  et  ses  fjens  et  chevaliers ,  à 
cheval  pour  venir  aux  hulelîi;  et  fut  le  dit  couile 
Doiiy  aooonvoyé  de  tous  ces  seigneurs  de 
France  et  mis  a  son  hôtel,  où  il  demeon  ce  soir 
âaonper  aveoques  aes  gens.  Ainsi  se  portèrent 
ces  besognes  pour  lors.  Et  le  tenoicnt  les  sei- 
gneurs en  î>,u"Hles  et  ébaftemens  plusieurs ,  afin 
que  raoïni  lui  cniniyât ,  pour  ce  qu'il  étoit  hors 
de  sa  nation ,  ainsi  que  vous  avez  oui ,  dom  il 
déptadsoit  audits  seifpieurs  de  France  qui  gran- 
deôwnt  le  festoyèrent.  Nous  nous  souffrirons  un 
peu  f^  parler  du  dit  comte  Derby  et  parlerons  de 
1  ordonnance  de  l'église  et  des  papes ,  de  Béné- 
dict  qui  se  tenoit  eu  Âvignoo  et  de  lioniface  qui 
se  icxiuii  à  iioiue. 

CHAPITRE  LXVIL 

©Knmfiit  i;i-arurjs?fiiilili'<'  ie  fil  rti  la  Tille  de  Reinii  dr  Vcm- 
pemu  «l'Alteniagoe  et  du  roi  de  Fraau  ixmr  mcUrc  uuioa 


R  .1.  FROISSAIT. 


Tons  aavcK  comment  te  rai  d'Allemagne,  le 
roi  de  EVanoe  et  Icaaefipieonde  rEmpira  etlenra 


consau?^  furent  en  la  cité  de  Reims  et  eurent  îà 
entre  eux  plusieurs  ronsiiu\  secrets  et  traitée, 
et  l'intention  d'eui  que  pour  remettre  l'église 
I  enuneunitétCarkfcnirlafoieqaeeenidcrf- 
giise  tenoicnt,  fenrenr  étoit  trop  grande;  d 
avez  ouï  dire  et  recorder  comment  maître  Vian 
d'Ailly,  évèquedeCambray,  fut  envoyé  en  léga- 
tion à  Rome  pour  parler  à  ce  pape  Boniface. 
Tant  exploita  le  dit  évoque  (pi'il  vint  Fonde*!' 
et  là  trouva  ce  pape  Buuiface;  et  moutra  m^s 
lettres  de  créance  de  par  le  roi  deFkraneectIe 
roi  d'Allemagne.  Leqnd  pepe  ka  tint  i  bonusi, 
et  les  reçut  assez  doucement  et  bénigneomt 
avec  le  dit  é\  è  îne;  et  jfi  cuideit  savoir,  ou  en 
partie,  pourquoi  il  tMoit  1;>  verni.  I/év^iie  de 
Cauibray,  coiiime  messager  au  roi  de  Frauce  tt 
au  roi  d'Allemagne,  remontra  et  proposa  ce  pou^ 
quoi  a  étoit  là  venn.  Quand  le  dit  Bonite  Feat 
entendu  de  sa  parole  tout  au  long,  il  répondit 
et  dit  ainsi  :  que  la  réponse  u'appartenoit  p:» 
seulement  ;i  fîiire  h  lui  mais  à  tous  ses  frères 
cardinaux  tjui  pourvu  i  aboient  de  la  dignité  de 
piqidliié;  el  quaud  il  en  auroil  parlé  à  eux,  par 
délibération  de  conseil,  il  en  répondrait  li  a 
point  que  de  tontes  choses  on  se  contenieniL 
Celle  répoase  pour  l'heure  snffislt  assez  an 
(HtVpié  de  Cambray;  et  fîin  i  re  jour  au  palais 
du  pape,  et  aucuns  cardinaux  eu  5U  eonipa;viiie, 
et  puis  bc  dé|>ariit  de  Fondes  et  s'en  vint  k 
Rome.  Le  pape  Boniface  fit  assez  tôt  après  me 
eonvocalion  et  congr^tion  de  tons  aea  Mm 
lescardinaui,  carde  Fondies  il  étoit  venu  à  Roae 
et  trait  au  palais  de-lez  l'église  Sriint-Pierre.  Ea 
ce  consistoire  ne  furent  fors  le  pape  et  les  caru:- 
n;iux;  el  là  montra  ledit  pape  a  ses  frères  tuiiifs 
les  paroles  et  requêtes  que  l'évL^que  de  Camhray, 
qui  lA  étoit  envoyé  en  légation  de  par  le  roi  ée 
France  et  le  roi  d*AUemagne,  avoit  fidt;  et  en 
demandoit  avoir  conseil  comment  il  en  pourroit 
répondre.  \.h  fnf  inainte  parole  retournée 
maime  mise  avant,  car  dur  sembloit  et  coii- 
u-aire  aux  cardinaux  de  défaire  ce  que  &it  ea 
avoient,  et  à  trop  grand  idtnpère  kar  taon»- 
roît.  Et  Alt  amsi  ce  pape  conseillé  de  répondre 
et  de  dire  :  <  Père  saint ,  pour  donner  au  rcH  de 
l' rance  et  à  tous  les  adhérens  et  alliés  à  son  opi- 
nion espérance  fl'o'>éir,  vous  vous  dissimulerai 
de  ce  foit  ci,  et  direz  que  vous  obéirez  voloo' 
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tiers  à  tout  ce  que  le  rof  (T Allemagne,  le  roi  de 
fkUÈfpmk  et  le  roi  ^Angleterre  tous  eomeOle- 
Tont  pour  le  mieux  à  lUre;  mais  que  cil  qui  de- 
meure on  Avii;imu  et  qui  s'écrit  Bénédîct^et 
lequ*  t  le  roi  de  France  et  les  François  ont  tenu 
en  son  opinion  ef  erreur,  se  démette  du  nom  de 
papalité;  et  là  où  il  plaira  aux  dessus  dits  rois 
que  conclave  se  fasse,  vous  voustntevoloii- 
tiers,  et  fera  traire  vm  frères  les  cardioanx.  > 
Le  oooaeil  plut  grandemeot  au  dit  BooifiMe,  et 
CD  répondit  généralement  et  espécialement  à  l'é- 
vèque  de  Cambra v,  lequel  s'.-ieqnitla  f^rrinrle- 
mont  de  faire  .son  nu  ^.i;;e  et  ce  pourquoi  li  ctoii 
là  vei;u.  Quand  les  Uoinains  entendirent  que  les 
rms  de  France  eC  tfAlIeniaffoe  avoient  envoyé 
devers  leur  pape  Bonifbce  un  légat  pour  lui 
soumettre  de  la  papalité,  si  multiplia  tantôt 
graDd'murmuration  parmi  la  cité  de  Rome;  et 
st*  doutèrent  fort  les  Romains  qu'ils  ne  perdis- 
^ent  le  sié|;e  du  pape  qui  par  an  trop  Iviiv  vaJoit 
et  portoit  grand  pruht,  et  eu  tous  les  pardons 
^iéaéfm  qui  dévoient  être  dedans  deux  ans  à 
venir,  dont  tout  profit  devdt  redonder  en  la 
Ctléde  Rome  et  là  environ  ;  et  Jà  en  attendant 
ce  profit  et  ce  pardon  ils  faisoient  grandes  pour- 
véances;  et  se  doui»*rent  du  perdre,  laquelle 
chose  leur  tourneruil  à  grand  préjudice.  Si  se 
recueillirent  les  plus  notables  hiMomes  de  Rome 
et  mirent  ensemble;  et  vinrent  devers  leur 
pape  ;  et  lui  montrèrent  tous  semblans  d^amour 
plus  ^onoques  mais;  et  lui  dirent  ;«  Père 
saint ,  vous  êtes  vrai  pape;  et  demeurez  sur  Thé- 
ritafîc  et  patrimoine  de  ré^^lise  et  qui  fut  à 
saint  Pierre.  Ne  vous  bissez  nullement  con- 
seiller du  contraire  que  vous  ne  demeuriez  en 
votre  état  et  papalité.  Car»  quiconque  soit 
cQotrevous,  nous  demeorerons  avec  vous,  et 
exposerons  nos  corps  et  nos  chevances  pour 
défendre  et  garder  votre  droit.»  Ce  pnpe  Ûoni- 
face  répondit  à  ce  et  dit  :  a  Me-sentan\  soyez 
tous  ainfurtés  et  assurés  que  pape  je  demou- 
rcrai,  ni  jà,  pour  traité  ni  parole  que  les  rob 
de  Fraoee  et  d'Allemagne  ni  leurs  oonsaux 
uicnt,  je  ne  me  soumettrai  à  leur  volonté.» 

Ainsi  se  contentèrent  et  apaisèrent  les  Ro- 
mains; et  retournèrent  à  leurs  hôtels,  et  ne  firent 
^  nul  î^cnibkini  de  ee  au  léj^al  de  France,  l'évoque 
de  Cambray ,  lequci  procéda  toiyours  avant  au 
dit  pape  et  m  eardioaux  sur  Fétat  doiit  il  éloit 
chargé.  Et  m*eit  avis  que  la  réponse  de  ce  Bo- 


LIVRE  IV. 


325 


nîftce  ftit  toitjours  telle  que,  quand  il  lui  ap- 
perroit  clairement  que  ce  Bàiédict  d'Avignon 
se  seroit  soumis,  il  s^ordooneroit  par  telle  ma- 
nière et  parti  qu'il  plairait  bien  à  ceux  qui  là 

Tavoicot  envoyé. 

Sur  cel  état  se  départit  ^éY^que  de  Cambray 
de  Home,  et  retourna  arrière;  et  fit  tant  par  ses 
journées ,  qu'il  vint  en  Allemagne,  et  trouva  le 
roi  à  Gonvalenoe  *,  auquel  U  fit  son  message  et 
la  réponse  telle  que  vous  av^  ou!.  Le  roi  d'Alle- 
magne répondit  à  ce  et  dit  :  «  Évèque,  vous  direi 
tout  ce  5  notre  fr»^re  et  rousin  le  roi  de  France; 
et  sur  ee  qu'il  m (Innin  r;i .  je  m'ordonnerai  et 
Ferai  ordouiicr  tout  mou  empire.  Mais  à  ce  que 
je  puis  voir  et  cmaoltre,  il  convient  qu'il  com- 
mence ;  et  quand  il  au«  soumis  le  sien,  je  son- 
mettrai  le  nôtre.  »  Sur  ces  pandes  prit  congé  du 
roi  ré\  é(|ue  de  Cambray,  et  fit  tant  qu'il  vint  en 
rranrr  et  Paris ,  où  il  tronv^i  le  roi  et  les  sei- 
gneurs qui  ralteudoient.  Si  lii  le  dit  évèque  sa 
réponse  bien  et  à  point,  et  lut  pour  ces  jours  Ic- 
Doe  en  secret  tant  que  le  roi  de  France  eul  en- 
core de>lez  lui  plus  grand*oongrégatioa  de  pré* 
lats  et  des  nobles  de  son  royaume,  par  lesqods 
Il  sevoulnit  ((Mi>eiller,  dont  il  fit  ime  convoca- 
tion. El  vinrent  tous  à  Paris,  en  devant  de  cet 
besognes,  aucuns  prélats,  tek  que  l'archevêque 
de  Rbeims,  messire  Guy  de  Roye ,  les  archevê- 
ques de  Rouen  et  de  Sens.  Les  évèqnes  de  Piiris^ 
de  Beauvais  et  d^Auxenre  avoient  trop  fort  eoo- 
tenu  Topinion  du  pape  d'Avignon,  et  espécia- 
lement de  Qémenf.  pourtant  qu'il  les  avoît 
avancés  et  bénéficés;  et  ne  i  m  ent  point,  par  l'or- 
donnance du  roi,  ces  six  prélats  appelée  à  ce 
conseil ,  mais  autres  prâats ,  avecques  le  conseil 
de  runiversité  de  Faris.  Et  quand  l'évèque  de 
Cambray  eut,  oyans  tous,  remontré  comment  i 
avoit  exploité  à  Rome,  et  la  réponse  de  ce  Roni- 
face  et  de  ses  cardinanx  ,  et  aussi  la  réjjonse  du 
roi  d'Allcniag!ie,  car  son  retour  il  avoit  fait  par 
lui,  ils  se  mirent  tous  en  conclave  :  et  m'est  avis 
que  l'université  eut  la  grand'voix  et  à  la  plai- 
sance du  roi  et  de  son  frère  le  doc  dt)rtéans,  et 
de  leurs  oncles  et  de  ceux  qui  appelés  éioient  à 
ce  conseil.  Ft  lut  dit  et  délerminé  que  de  fait  le 
roi  de  France  envoy;^t  messire  Bouciciut,  son 
maréchal,  ès  pai'lies  d'Avignon,  lequel  fit  tant, 

*  Coblcntz. 

■  Le  moliie  de  Saint-Deois  rMOnte  avec  iK.ucnup  de 
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f&t  par  traité  ou  autrement,  que  Béoédict  se 
•ounift  de  la  papafitê  cC  «'ordoniiit  de  tons 

points  p&t  le  conseil  et  ordmimee  do  roi  de 
Francp,  et  que  Téglise  fût  neutre  par  toutes  les 
mettes  et  limitations  du  royaume  de  France,  jus- 
que» au  jour  que  par  accord  I  j^fflisc  smiit  re- 
mise et  retournée  en  unité;  et  i  union  faite,  par 
le  MB  01  décret  dttprtlilt  à  oe  députés,  les 
diwei  felomiiMicDt  â  Icuf  droit* 

Ce  coDsen  sembla  bon  A  tous,  et  fut  accepté 
lîii  mv-^ume  de  France  et  de  toufi  les  autres ,  et 
fiirent  ins(ifu(S  le  maréchal  de  France  et  l'éré- 
j|ue  de  Gambray  pour  aller  en  Avi^piOD.  Si  se  dé- 
ptnirait  de  Paris  ces  denx  seigoenrs  assez  tôt 
aprte  ees  oiteiMDoes  fidies,  etchcmiDirciit  CD- 
ScnÉlile  tint  qa^Os  vinrent  à  Lyon  sor  le  Rhône , 
et  î:>  *;e  parfîronf  Tnn  de  l'autre;  et  eurent  avis 
el  ordonnance  que  le  man^cha!  de  France  se  tien- 
droit  là  tant  qu'il  auroil  ouï  nouvelles  de  révë- 
qne  de  Cambray,  qui  devant  diemineroit  et  iroit 
Mir  qneQe>répoa8e  cfl  qd  se  dhoit  pepe  en  Ati- 
gnoo  Aroft  sor  les  paroles  et  requêtes  qui  Mtes 
liï  seroient  de  par  le  roi  de  France.  El  tant  ex- 
ploita le  dit  év^qiif^  qu'il  vînt  en  Avi^ynon ,  et  se 
\of^  en  la  {jraiid  fusfcrie.  Là  savoicnt  bien  au- 
cuns cardinaux  quelle  chose  il  demandât  et 
re^néraft ,  jpIfliqDe  il  venofft  de  pl^  te  rai  de 
FMnœ^  nak  Ils  bVb  dlssiimiltreal,  fist  qalls 
aurorent  (Nil  et  TU Innmièfes et  pardles de  ee 
Bénédict. 

Quand  î'évèqnc  (\c  Cambray  fnf  dr^rendn  et 
rafreschi  à  son  hôtel  el  renouvelé  d  tiabits,  il 
s'en  pertlt  et  alla  m  pariais,  et  fit  tant  qu'il  vint 
es  h  présence  de  ce  pape  Bénédict.  SI  lai  fit  la 
révère n  r  iinsf  OGomieà  hn  appartenolt,  el  non 
pas  si  grande  eomme  s'il  le  tint  â  pape  et  fût 
tenu  par  tout  le  mnndr  ,  rynoiqu'll  Tefit  pourvu 
He  révêché  de  Qtmlnay;  niais  rr  qui  fait  en 
itoit,  tout  avoil  été  par  la  promoiiun  des  sei- 
UneondeFinnce.  L*évéque  de  Gambray,  comme 
Men  ciilaiigasé  en  latin  et  en  françoto,  com- 
mença à  parler  sur  bonne  forme,  et  remontra 
commen'  de  par  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Alle- 
magne il  éioïl  là  envoyé''.  Quand  le  dit  éveque 
vint  sur  les  procès  que  on  étoil  en  ordonnance  et 
état,  qu'il  eoovenolt  que  cQ  se  somnlt de rési- 
fpicr  la  papaKK,  et  qoe  cfl  de  Rfloe  le  devQlt 
ainsi  fiiire ,  si  mua  couleur  vûOBk  ^andement , 
et  éleva  sa  voix  et  dit  :  s  .l'ai  en  moult  dr  peine  pt 
de  Iravail  pour  i'égUaej  et  par  bonne  élection 
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on  m*a  mis  pape,  et  on  veut  que  Je  me  sonnette 
ft  ee  que  Je  7  remmee;  ee  ne  sera  Jà  tant  qoe  je 
vive.  El  veoll  bien  que  le  roi  de  France  sache 
que  pour  ses  ordonnances  je  ne  ferai  rien,  mais 
tiendrai  mon  nom  et  ma  papalité  ju<;qnes  ao 
mourir.»  —  «Sire,  répondit  TiHéque  de  Cam- 
bray, je  vous  tenois  plus  prudent,  sauf  votre  ré- 
v^coce ,  que  je  ne  VOUS  trovve.  Demandez  jour 
deeonieil  et  de  répondfe  i  voafrifcalesesrti» 
nam,  et  vous  Tanrez;  car  vons  tout  seul  ne  poo- 
v<»?  pas  résister  «>ntre  eux  s'ils  s'accordrnî 
cetlt-  opinion,  ni  à  la  puissance  du  roi  de  France 
et  du  roi  d^Allemagne.  > 

Donc  se  trairenl  avant  deux  cardinaux  qui  li 
éloient,  lesquels  0  avait  créés,  qui  sentirent  tsn- 
tftt  et  connurent  que  les  chos^  ne  pouvoient 
tourner  à  bien,  et  dirent  ainsi  :  «Pi-re  saint, 
l'évéque  de  rrmibrnv  pnrir  liirn.  Faites  après  sa 
parole,  et  nous  vous  en  prions,  n  Adonc  rfpOD- 
dit-il  :  «Volontiers.  *  Si  faillirent  pour  celle 
beure  les  parlemens ,  et  relannia  Févèque  I  son 
hMei,  et  n*alla  point  vofr  nuls  des  cardiOMii, 
mais  s'en  soofFHt  et  d^Ji^ola.  Quand  ce  vint  au 
lendemain ,  on  sonna  au  matin  la  rnmpnne  du 
consistoire ,  et  fut  faite  convocation  de  tons  les 
cardinaux^qui  en  AvigmMi  étoient;  et  vinreut 
tuna  an  palais ,  et  se  mirent  tona  en  eoniMoiK  ; 
et  là  Ait  révèqne  de  Gambray,  mattre  Piem 
d*AiQy,  qnf  en  latin  remontra  tout  au  long  soo 
me«;s;!|;e,  et  ce  pourquoi  il  éloit  là  venu  Oiiad 
il  eut  parlé,  on  lui  répondit  et  dit  que  (m  iurfiit 
conseil  de  repoudre  quand  ils  seroient  bieti  nni- 
seiUés,  mais  il  conveooit  qu'il  se  départit  de  là. 
n  leftt,  etalb  aillenra  Aattre:  et  eniretant  Dé> 
néd  ict  et  lescardinani  pariementoient  cnarmHr 
Et  furent  moult  lonf^uement  sur  ce!  état.  Et  sera- 
blolt  à  aucuns  moult  dur  et  rontraire  de  défaire 
ce  qui  fait  et  crééétoif  ;  mats,  ie  cardinal  d'Amiens 
proposoil  el  disoit  :  a  Beaux  seigneurs,  veuiliuu» 
on  non,  Il  nooa  convient  et  conviendra  oMiraB 
roi  de  FVanee  et  an  rai  d'AUcniasne,  pnlsqae 
adhérens  et  eoiOoins  ils  sont  enseuUrfe  ;  eir  ss» 
eux  nous  ne  pouvons  vi^xe.  Encore  nous  chevi- 
rions  nous  bien  du  roi  d'AlIcmague,  si  le  roi  de 
France  >ouloit  demeurer  de-lez  nous;  mars  neu- 
nli;  il  nona  mande  qoe  nona  ohéltsimis,  m  I 
nons  eloira  les  fimils  de  nos  bénéfioes  sans  Isi- 
quels  nons  ne  poorona  vivra.  Vérité  est,  Phe 

saint,  que  nons  vous  awns  pourvn  ri  créé  eit  h 
papalité  par  ibnne  el  condition  que  vous  devei 
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h  votre  poomir  aider  à  réformer  T^ise  et  {  demmlparinflOTiiistibn  smislreflTCotaiIrer 

mettre  en  nnînn:      nirc;!  Vnvo?-von«  tmiiours 

jusqucs  ici  du,  lenu  et  m  iirUpnu.     répondez  df 

VOUS  même  par  si  aurcnipée  et  ordonnée  ma- 

nMre  qne  non  fon  «D  safihkmi  gré.  Gtf  Biieiix 

dcTcs  connottre  votre  coortge  que  nous  ne  oon- 
'  Doissons. »  DoncrépoodireiUplusif lirs  cardinaax 
"  et  tous  d^one  science  :  ePfrc  saint,  le  cardinal 

d^Amiens  parle  bien  ;  et  nous  vous  prions  tous 

géDéralement  que  vous  parlez  et  dites  ce  que 

fkire  en  voulez.  »  Donc  répondit  Bénédict  et  dit  : 

vLHniCé  de  réj^liie  deiM-je  à  voir;  et  grand*- 

peine  y  al  rendn.  Mais  pidaqne  Dien  nCt  pour>'a. 

par  divfaie  grâce,  de  la  pnpnlit(^ ,  et  vous  m'avez 

élu  à  ce,  tant  que  je  vivrai  je  dmiourerai  pape, 

ni  jà  je  nV  renoncerai,  ni  ne  mr  M  nmettrai  p<iiu' 

roi,  pour  (iuc ,  oi  pour  comt(^  ni  par  nul  traité 

qndoonque,  procèi  ni  niu}iu,quc  Je  Daaots 

Donc  ae  lettrent  lea  eaidinanx  tous  ensemble 

et  porent  fp^nde»  miirmurafions  ;  et  dirent  les 
annm«  :«  U  partebien.  »Kt  les  autres  di-Joienf  du 
contraire.  Aius»i  furent-ils  en  différend  ci  discord, 
et  issirent  du  dit  consistoire  le  plus  sans  congé 
prendreau  pape;  etretoornirait  I  Icora  bortela. 
Amm  cardinaux ,  leaqada  étoient  delà  feveur 
de  ce  pape ,  demeurèrent  de-lrz  lui.  I/^vèque  de 
Cambray,  quand  il  vit  le  di^partrment  qui  se 
fiaisoit  par  tel  forme  ,  sentit  tantôt  qu  ils  ne  se 
coocordoieui  pas  bien,  et  s'avan^,  et  entra  au 
cgnaialoire;  et  vint  devant  ce  Bénédictqaiéloit 
eneore  en  son  siège  et  loi  dit  ainsi ,  sans  lui  faire 
trop  grand*  révérence  :  «  Sire,  faites -moi  ré- 
ponse; il  Ir  me  ftiut  avoir.  Vous  ave^  en  votre 
conseil  ensemble  ;  si  me  devez  répondre  de  ce 
que  vous  y  avez  vu,  oui  et  trouvé;  et  puis  je  me 
1  an  feloor.  •  Ce  pape  Bénédict ,  qui  étnit 
!  tant  enflé  d*eircc  mal  talent  aiir  lea  pa^ 
nAes  que  le  eardinal  d'Amiens  avoit  proposé , 
n^pondit  feîlemt'iir  v[  dit  :  k  fiviNpïc  ,  je  trouve 
en  conseil  en  i»1m-  i  nrs  de  mes  frùres  cardinaux, 


en  erreur.  Quant  que  soit ,  Il  s'en  repentir:!. 
Mais  je  vous  prie  que  de  par  moi  vous  lui  direz 
qu'il  se  avise  ;  et  qu'il  ne  s'incline  à  nulle  chose 
qui  lui  tioidiie  sa  eonsdenee.  » 

AtantselevadesacbaireceBAiédiet  eta*en 
alla  vers  sa  cltnmbre .  e!  aucuns  GUrdinaniaTCO- 
ques  lui.  Kt  l'év^^que  de  Cambrny  retourna  à  son 
liostel  et  se  dîna  moult  sobrement ,  cl  puis  monta 
à  cheval  et  passa  le  pont  du  Roâue,  et  vint 
Villeneuve ,  et  ce  jour  gésir  à  Baignols  qui  est 
•n  royaome  de  Flranœ;  et  entendit  qœ  mcarire 
Boucicaat,  martchal  de  France ,  éloît  venn  an 
Bourg-Saint-André  h  neuf  lieues  d'Avignon.  Si 
vînt  le  lendemain  le  dit  évéque  et  lui  cnnta  la 
réfionsc  de  ce  lU'iiédict  qui  se  nouinioit  pape. 
Quand  le  dit  maréchal  de  France  entendit  ces 
paroles  et  oooBnt<pie  ee  pape  nevondroit  point 
obéir  A  rocdonnance  dn  roi  de  France  aon  aei- 
gneor,  si  dit  à  HHi'que  :  «  Sire,  tous  retour^ 
nerez  en  Fr  t  y  ^'o  is  n'avez  ri  que  faire,  et  je 
exploiterai  sur  ce  que  je  suis  cliari^é  du  roi  et  de 
inesseigDCurs  ses  oncles  et  du  conseil.  ^  L'évéque 
répondit:  <  Dieu  y  ait  part  !  »  Si  fut  tout  ce 
joor  an  dit  boorg ,  et  le  lendemain  il  a*en  partit 
et  prit  le  chemin  d'Albenas  et  da  Pin;  et  le  ma- 
réchal de  France  mît  clercs,  varlets  et  sOgCtti 
en  œuvre  pour  n'-nidrr  chevaliers  et  écuyer*  et 
{;ens  d  armes  sur  tout  le  pays  de  Velay,  de  Vi- 
viers et  d'Auvergne  jusques  à  Montpellier;  car 
commissioii  et  puiasanoe  avoit  de  ce  ftire  de  par 
le  vol  de  Rranee.  Et  manda  an  aénécfaal  de 
Beaucaire  qu'il  clolit  tons  les  passages,  tant  par 
la  rivière  du  Rosne  que  par  terre,  afin  que  rien 
ne  pftt  entrer  ni  venir  en  Avifjnon ,  et  il  môme 
s'en  vint  au  pont  Saint-Esprit  et  fitclorre  la  ri- 
vière du  Rosne ,  parquoi  rien  n*altftt  aval ,  c'est 
a  entendre  pourvéanoes ,  en  la  cité  d*Avignoo. 
Et  fit  le  dit  maréchal  coomandement  etamasde 
f^ens  d'araies  ;  et  toutes  gens  le  \  înrrnt  srn  ir , 
les  aucuns  par  obéissance  et  l&i  autres  pour 
lesquels  m'unt  pourvu  cl  créé  en  telle  dignité  de  '  pilier  et  rober  sur  ceux  d'Avignon.  b,t  vinrent 
papalité,  et  toutes  les  soleouiités  qu'on  y  doit  |  devers  le  maréchal  de  Fhinoe,  messire  Kaimond 
hit  et  recevoir  je  les  al  eues.  Et  pape  me  «nia  |  de  Tooraine,  grand*joie ,  qai  étoit  tout  prêt 
cacripC  et  nanmé  par  tous  mes  sujets;  et  pape  je  i  de  cbevaucher,  le  sire  de  la  Volte,  le  sire  de 
(iemourcrai  tant  que  je  vivrai:  ni  j.^  je  ne  me  Tournon  .  le  sire  deMonrlau .  le \icoinie  d'IJzës, 
«ctitTîf'Mrai  au  contraire  pour  mourir  en  1  '  ]'>f  'nv,  et  furent  tanl**!!  j^rands  j;ens  d'armes.  Kt  envoya 
car  je  n  ai  fait  chose  parquoi  la  divine  |>ro  ■  isiou  ;  le  ûu  maréchal  de  France  détier  par  un  héraut, 
je  doive  perdre.  Et  direz  à  notre  fils  de  France  et  dedans  son  palais ,  ce  Bénédiçt  et  tous  les 
9Mjasi|aeB-cirafaMteoiD  à  bon  catholique»  et  !  cardinaux  et  tooaeemd^Avîgoon. 
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Ces  nouvelles  firri,'  moult  du;  niix  ordi- 
naux et  aussi  à  ceux  de  la  ciléd'xVvignon ,  cnr  ils 
connurent  bien  quUb  ne  pouvoicnl  longuement 
soutcDircdle  gomà  reMentredoroidcRniice^ 
cir  Si  palnicB  étoit  trop  grande.  Et  eurent 
conseil  entre  eux  les  cardinaux  et  les  bomroes 
H'Avif^non  d'allfr  p;rHfT  à  Bénédict,  ainsi  qu'ils 
firent;  et  lui  remontrèrent  wtmH  «nj^emcnt  que 
nullement  ils  ne  pouvoieat  ni  vouloient  soutenir 
h  guerre  contre  le  roi  de  France ,  car  il  les  oon- 
laoU  Tim  eC  avoir  leur  mardianliie,  tant 
par  terre  que  par  la  rivière.  Ce  BénCdict  leur 
répondit  feOement  et  dit  :«  Votreclté  ^  forte 
et  bien  pmir\'ne.  ,Ie  manderai  des  jçens  d  armes 
en  la  rivière  de  Jennt  ^  r»  ;)il!ours;  et  à  mon  fils 
le  roi  d^Arra^on ,  gonbnnuuicr  de  Téglisc,  qu'il 
neiriaiQeiervir;  et  lié  ftra,  car  il  f  est  tenu 
par  dciii  caa;  jente  de  m»  lignage ,  et  aussi  il 
doit  toute  obéissanoe  an  pape.  Vous  vous  éba- 
'  i  sf»/  de  trop  petit.  Parfcir  vous  d'ici  cl  [gardez 
votre  viîlf,  ef  je  {garderai  mon  palais.  »  Autre 
réponse  ne  purent  avoir  les  cardinaux  et  les 
hommes  d'Avigzioa  ;  et  retournèreui  ciiiicuu  eu 
900  bostel. 

Ce  pape  qoe  je  nomme,  afnitdislong^lempa 

l^it  pourvoir  son  palais  de  fine,  degmins,  de 

lards,  fl'huile  et  de  tontes  i  ho^es  qni  fi  pounéan- 
ces  de  forteresse  apparlcnoiijii  ,  ci  (  il,  de  st 
pcrsoDDe,  éiuit  a&^  haut  et  crueux;  et  ne  se 
élMhiMJjt  point  pour  petit  de  einise. 

Le  marédial  de  France  se  d^rtit  dn  pont 
Saint-Esprit  ei  passa,  et  toutes  gens  d*arme$, 
parmi  h  cité  d'Orange,  par  le  consentement  du 
pntK  r  (l'Oranpfe,  et  entrèrent  eu  la  conii»"-  (]>:■ 
Venéce  ' ,  qui  est  terre  de  leglise.  Si  Fut  lautui  : 
toute  courue;  et  passèrent  les  gens  d  «trmes  au 
pontdeSovgncs  >  ;  et  Auent  matires  et  seigneors 
de  ionte  la  rivière.  Et  laissa  dedans  la  ville  de 
Sorgue»  le  dit  maréchal  grands  gens  d'armes 
pour  garder  ta  ville  et  le  p3SÎHi{;e .  et  aussi  pour 
la  fjarniMin  de  .No\  es  (pji  seteuuù  pour  le  pa[)e  ; 
et  s'en  vint  If  dit  maréchal  loger  à  Saint- Veraiu 
prted'Avi(,iit«H  ;  et  ses  gens  tou  11  environ.  Et 
toiûours  venoient  gens  d^anncs  de  tons  lez  ;  et 
Fut  lu  dite  cité  d'Avignon  si  enclose  devant  et 
derrière  par  terre  et  par  la  rivière  que  rien  n'en 
issoit  ui  euiroil  fort  que  par  congé;  cari  Ville- 

*  CMiir«  Veu^D. 

*  i  »  Swjiue  MNt  de  h  iDQliin  de  Vasctaw. 
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neuve,  qtii  est  hors  .\vr^non  et  sur  le  roj'aiTme 
de  France,  se  lenoii  le  sénéchal  de  Beaucaire  à 
bien  cinq  cens  combaltaos,  ei  gardoient  la  l'en- 
trée  d'Avignon.  Le  marédttl  de  ninoe,  qni  se 
tenait  bien  à  deos  miOe  rombaftans  d*antre  part 
entre  Avignon,  manda  anx  hommes  d'Avignon 
qnc  si  ils  n'ouvroîetit  îeiir  ville  et  venoient  à 
obéissance,  il  li  ur  feroil  ardoir  tous  leurs  vi- 
gnobles et  leur»  manoirs  que  ils  avoient  au  plat 
pays,  au  dehors  d'Avignon ,  jusques à  la  rivière 
de  la  Dniance.  Gesparales  et  menaoes  ébahirent 
grandement  bommes  et  fenunes  dTAvignon,  qoî 
leurs  héritages  avoient  an  desclos;  et  se  mirent 
ensemble  en  conseil  sans  point  aller  devers  le 
pape.  En  leurs  consaulx  il<^  -^pi^ielèrent  aucuns 
cardinaux,  tels  que,  le  cardinal  d'Amiens,  le 
cardinal  dé  Poiticra,  le  cardinal  de  NenfCbas- 
td,  le  cardinal  de  Vlvieri  eC  plusieurs  antres, 
pour  être  mieux  conseillés.  Là  proposèrent  les 
hommes  d'z\vi{;non  qui  le  plus  y  avoient  h  per- 
dre ,  comment  le  maréchal  de  France  les  mena- 
coit  à  faire  arduir  leurs  vignes  et  leurs  manoirs; 
et  tout  ce  faisoit  faire  le  roi  de  France  contre  le* 
quel  da  ne  ponvoient  obvier  ni  résiner,  car  I 
lenr  étoit  trop  grand  et  trop  prochain;  etqne, 
tout  considéré ,  mieux  leur  valoit  obéir  au  roi  et 
nus  François  que  à  tenir  une  opinion  périlteoy  ; 
car  de  ce  Bénf'd'ct  \h  ne  ponvoient  nnllerncnl 
être  aidés  ui  coufurus.  Li  demandèrent  auxcar- 
dihanx  si  ila  ae  voidoient  johidre  avcoqnea  enx. 
Les  cardinanx  répondirent  : cOil; » cv  vivra 
leur  commençoient  à  défoUlir;  et  vivre  leaeon* 
venoit.  Si  avoient  leurs  mansions  dedans  Avi- 
fxnon,  et  leurs  bénéfices,  renies  et  revenue  au 
royaume  de  France;  si  ne  les  voulaient  pas  per- 
dre. Ainsi  fturent  d'accord  les  canMnanx  et  les 
homflMS  d'Avignon;  et  entendirent  am  traHés 
du  maréchal ,  lesqnda  ae  portèrait  ainsi  :  qne 
cil  et  les  siens  entremienf  dedans  Avif^non  et 
assié(jeroient  le  palnis,  m  us  violence  nulle  ni 
(lommajje  ils  ne  porlcroient  ni  fernient  aux  car- 
dinaux ni  à  leui^  familiers ,  ni  au  corps  de  ia 
vnie;  et  lont  ce  jurèrent  le  maréchal  de  France 
à  tenir  bien  cl  loyanmcnt,  et  tons  les  acignenrs 
et  capitaines  de  gens  d'îirmes.  Les  convenances 
prises ,  tous  entrèrent  en  Avignon,  cl  se  loi^frent 
par  ordonnance,  et  tout  au  larpe,  car  bien  y  a 
viUe  pour  ce  faire  :  el  ouvrirent  le»  pas ,  les  a> 
tréea  et  les  Issues  sur  la  terre  et  snr  ta  rivière  de 
Rosoe  pour  avoir  vivres. 
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QttBiidcil<iiiiwiMMniiioit  papeBénédiet,  et  qui 
te  tenoit  enson  pa1ai&  enclos,  vit  que,  sansparler 
à  lai,  les  cardinaux  et  hommes  d* Aviron  avoient 
par  traité  fait  accord  au  maréchal  de  France  et 
mn  Francoi';,  si  ca  cul  grande  m^Tciiculic;  et 
nouub'  tual  tout  ce,  il  dit  que  jà  oe  se  80umet- 
troit,|iawiioctrîreideiDoiircrea1âpeiiie.  Etie 
tint  et  codoy  dedans  lepthis,  qui  est  h  plntbelle 
et  fbrte  maiUHi  du  monde,  et  plus  aisée  à  tenir, 
mais  que  cput  qui  dedans  seroient  endos  ptissent 
S vivre.CcpapcBi'nédictenvoyaseslcttre.'^  *  i  mt  s- 
sage&;  et  avoit  jà  fait  partir  d'Avignon,  avaui  que 
le  marédial  de  France  y  entrAt,  devers  le  roi  d'Ar- 
ngaa;€tIuîprioit|)Br  ses  lettres  moiiK  bomble- 
nent  qneillevoalsîrt  àœ  grand  besoin  secourir, 
conforter  et  envoyer  gens  d'armes ,  par  quoi  il  fût 
si  fort  qu'il  p'^f  résister  à  l'encniîtrr  du  maréchal 
de  France,  ttdisoit  ainsi  ce  ntuctitct  parses  let- 
tres, que  si  on  le  pouvoit  "bu  vouloit  ûtcr  de  là 
et  mettre  eo  Airagon ,  il  tiendroit  à  Perpignan 
on  i  Bareelonne  son  siège.  Le  roi  d'Acragan  vit 
bien  Ins  lettres  de  ce  Bénédict ,  et  les  lisit  tout 
an  lonff.  Mais  il  n'en  f'i?  ç<>m[)tc,  et  en  répondit  à 
ccui  qui  de-lez  lui  étim  ni  :   Et  cuide  ce  prêtre 
que  pour  ses  argus  aider  a  soutenir  je  doive  em- 
prendre  h goerre  contre  le  roi  de  France!  On 
me  tiendroit  bien  i  ma!  eonsettl&B  Répondirent 
lesâievalien  :  tSire,  vous  dites  vérité.  De  tel 
ras  vous  n'avez  que  faire  d'entremettre.  Et  devez 
connoltre  et  savoir  que  le  roi  de  France  a  de  si 
bon  conseil  de-lez  lui ,  que  tout  ce  il  fait  à  Juste 
cause.  Laissez  le  clergé  convenir;  car  si  ils  veu- 
lent vivre,  0  faut  que  ils  obéissent  aux  seigneurs 
dessous  lôqaels  ils  ont  leurs  rentes  et  revenues, 
listes  ont  trop  longuement  tenus  en  paix.  Il  faut 
qiie  ils  sentent  et  connnissenl  dont  le  bien  leur 
\  ient'.  Et  ji^vous  a  le  roi  de  Franceescript  et  prié 
que  vous  vous  déterminiez  avecqucs  lui  à  être 
neutre;  Si  le  Mes,  car  madame  la  rolne  votre 
femme,  qui  est  sa  eousine  germaine,  s'y  accorde, 
et  aussi  fait  la  gre^eur  partie  de  ce  royaume 
et  du  Hrrf;<v  ft  prir  e'^jjécial  Castellonpnc,  et 
aussi  E>|;ai{îiie.  Et  nous  tenons  que  ce  soit  la 
meilleure  opinion ,  ar  autrement  si  tous  les  sei- 
gneors  du*étiens  le  font ,  r£glise,  tant  que  à  ces 
papes ,  ne  peut  venir  ï  union.» 
Aiui  se  devisoient  les  liommcs  du  roi  d'Ar- 

Od  roit  que  In  principes  de  la  r^orne  da  WkfcBfla 
I  Moudre  an  ddion. 
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enclos  en  son  pabis  qoi  bien  cuidât  être  aidé  du 
roi  d'Arragon,  mais  point  ne  le  fut;  et  demeura 
en  son  palais;  et  le  maréclrtl  de  France  en  Avi- 
gnon ;  et  étoit  le  palais  gardé  de  si  près  que  nul 
n'y  cotroit  myssoil,  et  vivoient  là  dedans  de  ce 
qu  ils  avoient.  Des  vivres  avoienl^  aisct  par 
raison  ponr  eux  tenir  deux  on  trois  ansL  Mais  la 
bûche  à  faire  le  (eu  leur  défaillit;  et  ne  savoieoA 
de  q  mi  fnire  le  feu  ni  cuire  leurs  viandes  ;  et  se 
commencèrent  à  ébahir.  Et  toutes  les  semaines 
oyoit  le  maréchal  uuuveilcs  du  roi  de  France, 
et  le  roi  pareillement  de  lui  et  de  Tétat  de  oe 
Bénédict.  Et  bien  loi  mandoit  le  roi  que  point 
ne  se  partit  de  là  sans  achever  son  bit;  et  toot 
achevé ,  aussi  jamais  il  ne  laissât  ce  pape  Béné 
dicl  issir  du  palais,  mais  mil  bonnes  gardes  sur 
lui ,  réservé  que  manger  et  tXMTe  bien  et  large- 
ment lui  fût  admuiistré. 

ta  conelosion  de  ce  pape  Bénédtct  Ibt  telle 
que,  qoand  U  vitqn*U  éloit  si  astreint  que  Utebe 
leur  étoit  faillie ,  et  leurs  pourvéaoces  amo&i- 
drissoient  tous  les  jours,  et  secours  ni  confort 
de  nul  côté  ne  leur  veuoit,  il  vint  ii  merci,  par- 
mi ce  que  aucuns  cardinaux  en  pnèrcut.  Et  se 
porta  le  traité  par  rordoonanee  desnsdite  ;  que 
jamais  du  palais  d*Avignon  ne  partiroit  jnsqnea 
à  tant  que  union  seroit  en  T^^^lise.  Et  furent  mis 
sur  lui  espéciaux  gardes  :  et  l<'s  cardinaui  et  ri- 
ches hommes  d'Avignon  s'oblif;(*rent  à  ce  qu'ils 
le  garderoient  de  si  près  qu'ils  en  rendroient 
bon  compte,  mort  on  vif,  ootieflacnt  ne  s*en 
vonidrant-ils  charger.  Et  ii  snfBt  asseï  an  dit 
maréchal  de  France.  Et  les  cardinaux  qui  te- 
noient  leur?^  l'énéfices  en  France  de  quoi  ils  vi- 
voient, rendirent  grand'pcinc  à  ce  tniîé  et 
composition;  et  dirent  tous  d'un  accord  que 
ils  vouloient  demeurer  avecques  le  roi  de 
flnmoe* 

Ainsi  se  portèrent  ces  besogom  et  sedépir 

tirent  les  gens  d^armesd'Âv^Don  et  de  là  envi- 
ron; et  retourna  chacun  en  son  Heu ,  et  le  dit 
marédial  Ikiucicaut  à  Paris;  et  tantôt  après  ce, 
il  s'ordonna  pour  aller  en  Ilonguerie;  car  il  avoit 
écrit  devers  tenietsesoociesetleschevaBera 
de  Fnatt  que  rAmonfb-Baqoin  assembioit  sa 
puissance  ife  gens  d'armes  de  Turcs ,  d'Arabes, 
de  Pcnans,  de  Tartres,  de  Sun>  et  de  tons 


Digitized  by  Google 


m  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


fleu  de  9kmmK  Si  TooMt  être  te  dit  roi  de 
Hooguerie  aoni  au  devant  de  lai  et  combailre 

|»ar  roeilIcureordonnanoeqn'ilnefîtautrcFois.  Le 
comte  Derby,  qui  se  tenoît  i)  Paris  A  l'iiôtel  de 
Cli'^'îOTî ,  moult  prf'5  du  Teraple,y  filt  volontiers 
allé  pour  moins  coûter  au  roi  de  France;  car 
toutes  les  «enaines  il  avoit ,  en  denlen  appa- 
RiQéB,  poar  payer  aes  Demis  frais ,  cinq  cents 
couronnes  dor;  et  les  recevoicilt  ses  gens  au 
nom  de  lui.  Et  à  celle  délivrance  n'avoit  point 
de  faute.  SI  se  senfolt  moult  grandement  tenu 
le  comte  Derby  au  roi  de  France  pour  celle  {yrâce 
que  on  lui  faiM)il.  Et  le  recoauoii>!>oil  grande- 
ment  tricn.  Et  quand  les  noovelles  vinrent  du 
roi  de  Hongaerie  en  France»  il  y  entendit  moult 
volontiers;  et  lui  Fut  avis  qne  c'était  un  ^'oyage 
honorable  pour  lui,  pour  pas-ser  la  saison  légè- 
rement et  oublier  le  temps.  Et  en  parla  aux  plus 
rspéciaux  de  son  coqseil.  Bien  lui  cniisei lièrent 
SCS  gens  d'aller  an  dit  voyage,  mais  qu'il  vint 
i  plaisance  an  duc  de  Lancastreson  pire.  Et  en- 
voya en  instance  de  ce  le  comte  Derby  en  An- 
,,],  terre  le  p!n<;  [irœhain  '^e^  rfirv-iliers,  h  sa- 
voir qu'il  en  diroit  et  enn  i  iih  i oit.  <jii;ind  le 
chevalier,  qui  se  nommoii  Dymocii,  tut  venu  en 
Angleteire,  H  trouva  le  duc  de  Lancaatre  eo  un 
diastd  à  vingt  milles  de  Londres,  lequel  ehastd 
on  appeloit  Harfort.  Si  lui  recorda  de  l'état  de 
son  fils.  Quand  le  H  ne  fie  Lancasfrc  entendit 
parler  le  chevalier  de  créance  de  rélat  de  son 
iils  et  de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  d'aller  en 
Hoogncrie,  pour  employer  sa  saison  et  passer  les 
termes  et  le  temps  qu'a  avoit  de  non  retonmer 
en  Angleterre,  si  Ait  moult  content  de  ton- 
tes ces  choses,  et  dit  au  chevalier  :  a  Vous  soyez 
Icbien-vrnn;  et  vas  paroles  et  les  lelirrs  de 
mon  fils  requièrent  bieu  avoir  conseil.  Vous  re- 
poserez ici  de-lez  nous ,  et  entre-tant  nous  nous 
aviserons;  et  aussi  vous  êtes  venu  pour  cntenAre 
A  nos  fils  et  filles  lesenfiins  de  notre  fils,  car  de 
tout  ce  vous  faut-il  rapporter  nouvelles  par  de- 
IS.  »  —  «  Monsci{;r:ei!r  ,  répondit  le  chevalier, 
vous  dites  vérité.  »  Ainsi  demeura  messire  Dy- 

•  Aprèi  la  vieiolre  d«  fficqMlit ,  Baja?ci  tourna  toute* 
»n  forces  contre  U  Thraoe,  ferma  aux  Eurapéen»  io-.nt 
oonuDuoicalioa  «rec  l'Aiie,  et  fiorçi  Manuel  Paléoloffue 
I  Mtparer  nu  tribot  et  S  laiawr  élever  une  mosquée  daut 
Tinter  inir  de  C  uisiaiiiiiiople.  Manuel  PaléoloQue, dan«  sa 
déireMe,  avait  en  vaio  offert  à  TamcrlM  de  ee  rendre 
•onvMMlcidettMrwa  empire  deloL 


moch  en  Angleterre  par  Fordomiance  du  dit  lïm 
de  tancaslre. 
Or  eut  le  roideFhinoetitre  et  caused*esGri|K 

au  roi  d'AlIemafpie  et  ,1  .son  conseil  comment  l 
fennit  Rénédict,  qui  setoit  nommé  un  tcmfr 
p.ipe ,  a  sa  volonté,  et  tous  ses  cardinaux  aussi, 
ainsi  qu'il  fit;  et  y  envoya  ses  espéciaux  wt»- 
sages ,  i  savoir  le  patriarche  de  Jérusalm, 
messire  Charles  dcHangiers  et  encore  de  m 
chevaliers.  Et  trouvèrent  le  roi  d'Allemagne  à 
Strasbourg;  et  firent  Injr  messafje  bien  cl  i 
point ,  tant  que  il  et  ses  consaux  s'en  conlen- 
tèreut;  et  dirent  que  sur  ce  ils  exploileroifol^ 
mais  ils  verroient  volontiers  que  le  roi  tfAngl»- 
terre  se  voulsbt  déterminer,  et  fl  s'en  était  M 
fort  qu'il  lui  feroit  faire.  Ce  l^t  et  commis dt 
par  le  roi  de  France  .«sur  celle  r<'[M>n^e  retounu 
en  France  devers  le  roi,  et  l'iufornia  ,  lui  et  soc 
conseil,  de  lout  ce  que  vous  avez  oui.  I>e  roi<fc 
France,  pour  abréger  et  amoyenner  lestas- 
gnes,  et  pour  mettre  en  l'état  qu'il  désirait  ï 
voir,  envoya  de  rechef  en  Angleterre  gnaft 
mrs<;,ifr,.s  devers  le  roi  Richard  son  fils,  lesque!* 
remontrèrent  bien  au  roi  ce  pourquoi  ils  furent 
là  envoyés;  c'est  à  savoir  les  ordonnances  et  s/- 
fairea  dmaus  dites.  Le  roi  d'Angleterre  y  cotO' 
dit  volontiera,  maïs  il  n'a  voit  pas  les  préba 
d'Angleterre  et  le  clergé  et  les  hommes  sttMB 
à  point  à  sa  volonté  pour  eux  faire  délcrminff 
(X)iume  le  roi  de  France  avoit.  Et  lout  ce  sçut-i] 
bien  dire  et  remontrer  en  coiifidcoceaux  légau 
et  commissaires  que  le  rai  de  Flrance  avsft  b 
envoyés.  Mais  bien  leur  eut  en  convensot  qal 
en  feroit  son  devoir,  ainsi  qu'il  fil. 

Les  comniiss.Hre'; ,  pn-l  w';  et  clievalîers  en- 
voyés en  Angleterre  de  par  le  roi  de  Fr^îDi  o  n- 
tournèrent  arrière  en  France ,  cl  le  roi  Ridord 
exploita  sur  les  requêtes  et  ordonnances  que  an 
seigneur  de  père  lu!  avoit  Nablement  escript  a 
signifié  ;  et  fit  on  jour  venir  à  Westmoustier  ra 
son  palais  dehors  Londres  tous  U-s  prélat  fl 
cler;^é  d'Angleterre.  Eux  venus  eu  sa  pré>o;i"- 
il  leur  fit  remontrer  moult  ordonnément  IVi^i 
et  différend  de  l'Église,  et  comment  le  roi  à( 
France,  par  délibération  de  grand  avis  et  coo* 
seil ,  lequel  il  avoit  tout  pourvu  de  l'université 
de  Paris ,  et  par  antres  clercs  qui  tous  s'étoi^nt 
adjoints  à  son  opinion,  s'étoit  déterminé  i 
neutre.  Et  aussi  étoient  les  rois  d'Escosse,  dts- 
paigne,  d'Arragon  cl  de  Navarre  ;  et  aussi 
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iéfcrniiiiation  se  devoit  ordonner  tonte  Allc- 
ma^^e,  Bohème  et  Italie.  Si  prioit  ledit  roi 
rV Angleterre  que  sod  pays  aussi  se  voulsist  or- 
donner à  ce. 

Quand  les  prélat»  et  le  dergé  qui  rien  ne 
8aYoieDtpourqaoiiIséloientinandée,cntendirent 
ce  ,  si  furent  tous  émcrveiliés  et  ébahis  ;  et  se 
tinrent  Ir?  pliisiftirs  tous  cois,  et  les  autres  com- 
nif  ncèrcnt  ù  murmurer  et  dire  :  a  Co  roi  est 
tout  François.  Il  ne  vise  fors  à  nous  déshonorer 
cl  distraire.  Il  ne  l'aura  pas  ainsi.  Nous  veu(>il 
mettre  faorsde  notrecreance?  Il  poum  bien 
tant  feire  que  mal  lui  en  prendra.  Or  n'en  fe- 
rons-nous rien,  puisque  le  roi  de  France  le 
propose.  Ainsi  ticiinp  In  noiitralit*''  on  sa  puis- 
sance, et  nous  tiendrons  Ici  imtiieiil  noire  créance 
en  Angleterre;  et  ne  verrons  jù homme (lui  nous 
en  6te ,  si  ne  nous  est  apparent  par  plus  grand 
conseil  que  d  sur  lequel  9  est  fondé.  ■ 

Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  ainsi  murmurer 
et  difFf^rer  son  clergé  ,  il  lenr  fit  demander  pnr 
1  r-véqucde  Londres,  qui  les  paroles  avoit  remon- 
tré et  proposé,  quelle  chose  en  étoit  bonne  à 
hin.  |}s  répondirent  tous  d*ane  suite ,  que  la 
matière  étoit  si  grande  qu*elle  demandoit  bien 
A  avoir  conseil.  Sur  celétat  défina  ce  parlement; 
et  se  déj)ar(irent  tous  ceux  du  clergé  assem- 
blés, el  retournèrent  en  leurs  hôtels  en  h  cité 
de  Londres.  Et  quand  les  Londriens  s^urcnl.la 
vérité  pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  la  requête 
que  le  roi  avoit  foite ,  si  forent  moult  émus  et 
troublés  sur  le  roi  d*AngIeterre ,  car  ils  étoient 
en  Angleterre  généralement  si  fort  boutés  en  la 
crédence  du  pape  de  Rome  que  point  ne  s'en 
vouloient -partir ,  et  dirent  :  a  Ce  Richard  de 
lk)fdeaux  honnira  tout,  qui  le  laissere  convenir. 
U est  de  ccnir  si  François  qu'il  ne  le  peut  celer; 
il  aecroity  mais  il  sera  on  de  ces  jours  payé  si 
étrangement  qu'il  ne  pourra  venir  à  temps  à  re- 
[v'^nfir  :  et  nnssi  ne  Feront  ceux  qui  le  conseil- 
lent.» Et  demeiirncut  lesclioses  en  cel  élat.  Ni 
de  touttôcesprcdicaiionspourtouroer  Angleterre 
àêtre  neutre  on  ne  fit  compte  ;  et  ne  se  couten- 
toit  pas  le  roi  de  France  de  son  fils  le  roi  d*An- 
{;leterre ,  pour  UaA  que  tantût  et  de  fait  il  ne 
faisoit  déterniîner  son  royaume  A  élre  ncnfir. 
Mais  à  vérit(^  dire  ,  le  roi  d'Angleterre  n'y  pou- 
ivoit  pourvoir;  et  aussi  aucuns  accidens  lui  vin- 
-'nat  sua  soudainement  sus  son  col ,  si  grands  et 
ri  borriUcs  qmdes  pareils  ils  n'en  sont  point 
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ouïs  les  semblables  en  toute  celle  histoire,  nî  de 
nul  roi  chrétien,  tant  que  l'histoire  dure,  excepté 
le  noble  roi  Pierre  de  Luzîffnan ,  roi  de  Cypre 
et  de  Jérusalem,  que  son  frère  et  les  Gypricns 
mcortriient  <. 

CHAPITRE  LXVIIL 

De  la  répoAM  «pw  le  due  de  Lucsttre  M  m 
de  pu*  «00  flb  le  comte  Dertqr,  et 


Quand  menire  Dymodi ,  lequd  le  eoute 
Derby  eut  envoyé  en  Angleterre  an  due  de  Las- 
castre  son  père,  eut  la  réponse  dn  dit  due,  et 

visité  toutes  les  terres  du  dit  comte  son  maître , 
et  vu  S(*s  enfnns ,  quatre  fils  et  deux  filles, 
qui  demeuri>  l  ioient  en  Angleterre  ,  il  prit 
(x>ngé  et  s'en  retourna  arrière  en  France.  La 
réponse  dn  duc  de  Uncastre  ftat  teDe  :  qoe 
point  9  ne  conseiUoit  à  son  fils  qn*il  cmprtt  ce 
voyage  de  Honguerie,  mais  quand  il  seroit  tanné 
d\Hre  eu  France ,  il  '^Vn  allât  en  Gastille  de-lez 
le  roi  son  frtre  et  sa  sœur,  et  de  Ift  ,  s'il  vonloit 
aller  ébattre  outre, voir  sa  sœur  la  roine  dePor 
tiogal.  U  comte  Derby  legit  au  long  les  lettres 
par  deux  fois  qne  on  Ini  avait  envoyées  d*An- 
gleterre  et  pensa  sus  moult  longoement.  Aussi 
messire DjTTioch  lui  dit  en  ffrandVspr'cialité  que 
médecins  et  chiiMirgiens  lui  ;i>niciU  rlii  et  con- 
fessé ,  que  son  père  le  duc  de  Lancaslre  racnoit 
une  maladie  moult  périlleuse ,  et  que  jà  n'en 
istroit  sans  mort  Ces  paroles  et  informations 
retardèrent  grandement  le  comte  Derby  de  nulle 
part  voyager  ;  mais  se  tint  tout  coi  à  Paris  à 
!'h(Mel  de  Cliçon,  lequel  étoit  tout  ordonué 
pour  lui  et  ses  gens  à  la  fois.  Et  moult  souvent 
il  alloit  voir  le  roi  et  le  duc  d'Qriéans  et  leurb 
oncles,  et  s'ébattre  aveoqncs  eoi;  et  Im'  foiaoicnt 
toute  la  meiRenre  compagnie  qu'ils  pouvoicnt  ; 
et  tant  que  grandement  se  tenoit  tenu  à  lui ,  et 
di'oit  rîu  roi  de  France  :  «  Monseigneur ,  vous 
me  faites  lant  d  lionneuret  de  courtoisie,  que 
je  ne  sais  comment  je  le  pourrai  jamais  desser- 
vir ;  et  moi  retourné  en  Angleterre,  madame  la 
roine  votre  fille  en  vaudra  grandement  raienx.a 
—cGnmdsmcrcb!  beau  cousin,»  répondit  le  rot 
Or  avintqne,  environ  de  No?!  ^  ensuivant,  le 
duc  Jean  de  Lancastre  qui  vivoit  en  gfufiê  dé- 

'  Pierre ,  Bit  de  ce  m^vn?  Hurrucs  de  Luzignan , 
lequel  arri?»  le  combat  du  Dragon  et  de  Goton. 
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p!alî$ancc8,  tant  pour  son  fils  que  li  roi  avoit 
mis  hors  d'Angleterre  à  petiie  cause,  que  pour 
le  povre  et  petit  nfouvernement  qu'il  véoit  en 
son  aevca  le  rai  Rkhard;  d  Moibloit  bien  tu 
dit  duc,  tll  pcnévéroic  en  od  état  longuement, 
et  on  le  laissât  convenir,  le  royaume  semit  pirdn. 
Et  mourut  ledit  duc  de  Lanrnsfrc  el  nit  ;rraud- 
plaintede  ses  amis,  l  e  n)i  Uicliaiti  a  Anf^le- 
Icrre,  à  ce  quil  montra,  n'en  fil  pas  jjraud 
œiuple ,  mais  l'eut  tantôt  passé. 
Or  regardèrent  les  nobles  d'Angletcne,  les 
et  nm  pas  tons,  qvm  le  rt^nme  aflbl- 
Ibrt  quand  le  duc  de  Lancastre  était 
mort  et  le  duc  de  ^;l()^^  ^î^p  sm  fn'-rr  ,  <  r  le 
comte  d'Arondel;  et  étoil  le  comic  Iki  ijy  Laimi 
d'Angleterre,  qui  devoit  être  duc  de  Lancaslie 
par  droite  hoirie  et  soocession;  et  diflolentles 
sneons  :  «Or  Téons  que  le  roi  fiera,  n  est  faenre 
<|a*3  vienne  reierer  sa  terre  et  qu  il  soit  duc  de 
Lancaaliv.*Teto  paroles  furent  dites  et  scm<^e.s 
parmi  le  royaume  d'Anf,leierre,  f-n  plusieurs 
lieux,  et  espécialcuieul  m  la  cile  de  l^ndres  où 
le  comte  Derby  étoit  cent  fois  mieux  aipié  que  le 
roi  Richard.  Néanmoins,  pour  cbose  que  on  en 
pariât  ni  marmnrAt,  ni  qoe  le  roi  en  ouït  parler 
et  ses  consaui,  rien  il  n'en  fit;  mais  du  con- 
traire il  fut  trop  mal  conseillé;  r.r  s'il  eût 
mandé  leœmfr  Drrfiv  tantôt  que  son  pore  fut 
mort ,  et  lui  eût  du ,  lui  venu  et  retourné  en  An- 
gleterre :  «  Beau  awsïD ,  yous  soyei  le  bleih- 
vcnni  Tons  èles  dnc  de  Lancasirc  et  le  plus 
grand  qnl  aolt  en  Angleterre  après  nous;  nous 
vwdonsqoe  vous  vous  teniez  de-lez  nous  .  et 
nous  notis  ordonnerons  par  vims  rt  \):\r  votre 
conseil  de  tous  points ,  et  ne  t\  i\m^  cliose  que 
vous  ne  le  véez  et  passez;»  U  lût  demeuré  en 
son  étatetraid*An8ielcrre,  et  n'eût  point  en 
ni  reçu  le  grendcnoombrier  qn*!!  re^at,  et  le- 
quel lui  étoit  si  pradnin,  qu'il  ne  le  poovolt 
êloi^er,  ainsi  que  je  vous  reoordcrai  asseï  pro- 
chainement en  l'histoire. 

Nuuveites  vinrent  en  France  de  la  mort  du 
duc  de  Lanças tre;  et  en  escripsk  le  roi  Richard 
d*Anglrteire,  sur  fbime  etmaniiKde  joie,  à 
son  grand  aeigneor  le  roi  do  Fkint»  et  non  pas 


aoni  (t308)  Joannes  de  Gant ,  dux  L.anca*tria!,  apud  câs 
Mhn  de  LmccsUt  diem  wum  clausit  citremum  et  apud 
Sanctam-Paulum  Loadonii*  hotrorifirr  «u^p^ littir,  fiiii)  suo 
fleonco,ai|^io  Umporc,  cxuieuic  m  txiho  m  ^  uhus 


CHROMOUES  DE  J.  FROISSART.  11309! 

à  son  couMn  comte  Derby;  mais  le  comte  le 
sçut  aussitôt  ou  plutôt  que  le  roi  de  France,  par 
ses  bonuttca  qu'il  avoit  en  Angleterre.  Si  s'en 
vêtit  de  noir;  ce  ftit  raison,  et  tontes  ses  go». 

Et  lui  lit  faire  son  obsèque  moult  {grandement; 
et  y  furent  le  roi  de  France,  son  fVcrc,  et  tous 
ses  oncles,  ci  g;rand  nombre  des  [wélats  et  liauts 
barons  de  France,  caj*  le  comte  Derby  étoit 
moult  bien  aimé  de  tous.  Et  le  véoient  les  set 
gneurs  votontîers.  Et  prenoient  les  ancunsgrsnd 
déplaisir  à  son  deuil,  et  disoient  ainsi,  que  le 
roi  d'Aogleterren'étoit  pas  bien  conseillé  quand 
i!  ur  îo  rappeîoil.  Mais  le  dit  roi  n'en  avnii  nul 
talent  ;  avant  en  Faîsoit  tout  le  contraire.  Kt  en- 
voya tantôt  ses  officiers  eu  toutes  les  terril  et 
tenores  du  due  de  Lancastre  et  en  Ht  lever  et 
saisir  les  profits;  et  dit  aiosL  :  qne  tant  que  k 
oomic  Derby  aurait  acoonipli  tous  les  tcnnei 
qui  haillf^s  lui  (^f nient  enaire,  au  mieux  venir, 
il.  ïii  les  siens,  ne  leccvroient  renie  ni  revcmie 
qu'il  eût  en  Angleterre ,  et  encore  outre.  DodI 
il  étoit  moult  blâmé  de  ceux  qui  aimoient  le 
comte  Derby  et  ses  cnfons.  Le  roi  donnoit  et 
départoit  aticuns  héritages  de  la  duché  de  Lan- 
castre à  SCS  chevaliers  et  à  ceux  qui  les  deman» 
doient .  pour  laquelle  chose  moult  de  chevaliers 
en  parioienl  el  disoient  :  c  Le  rot  dWnglcterre 
donne  bien  signe  qu'il  ne  veut  nul  bien  à  son 
ooosin  le  eome  Derby,  quand  il  ne  le  rappeUe 
de*iCK  loi  et  souffre  qoe  il  relire  sa  tevre.  Ce 
sera  avecques  ses  enfans  un  '  membre  bel  et 
[yrand  en  An[;lc terre  et  bourdon  '  pour  lui  ap- 
|)uycr.  Mais  il  fait  tout  le  conf:  lii  r  11  l  a  jà 
chassé  en  sus  de  lui  et  le  veut  tenir  en  ce  dan- 
ger, et  en  plus  grand  encore,  s'il  se  peut  ;  car  ji 
attriboe-t-il  son  héritage  aveeques  le  sien;  cl  y 
enraie  ses  gens  et  officiers  exploiter  plus  anat 
que  nul  en  héritage  qui  soit  en  An^eterre.  Et  n 
les  manaus  se  plaignent  des  injures  que  on  leur 
fait ,  leur  seifpieiir  absent ,  ils  n'en  sont  point 
I  ouli»;  et  n'est  nul  qui  droit  leur  en  tasse  ;  et  ou- 
tre ,  ce  sont  petits  signes  d'amour  et  de  bia 
qu'il  veuille  an  comte  Derby  et  â  ses  cn6os, 
car  l'héritage  de  Lancastre ,  qui  leur  vient  par 
droite  hoirie  de  par  mndamc  'eur  f;i  ;uif?'^  diiiTic 
laduches.se  Blanche,  fille  au  duc  Henry  il.  1  ;m- 
easlre,  et  ce  qui  leur  vieut  de  par  madame  ieiir 
mire  qui  ttk  fut  an  comte  de  (Ki-fort  et  ds 
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Kofthanton  et  connétable  d'Angleterre ,  il  leur 
ôtc  et  amoindrit  tmijcitirs ,  1 1  d  iriTie  à  s.ï  faveur, 
là  où  il  l'îi  plait.  C'est  trop  avant  fait  contre  l'or- 
donn.uice  de  droit  et  de  raison  et  à  la  déplai« 
sâace  de  trop  de  gens  de  bien  d'Angleterre  ;  et 
ne  peat  ce  durer  ni  dcmourer  loosuement  en  tel 
état  qu'il  ne  «oit  amendé.»  Ainsi  dev isolent  et 
parloient  la  greigneur  partie  des  nobles  et  pré* 
communantés  d'Angleterre. 
J'areillement  au  royaume  de  France,  les  sei- 
goeurs  d  tionoeur  et  de  bien  qui  oyoient  parler 
de  ceOe  matière  et  qui  tu  avoient  le  comte 
Doiiy  00  poavoîcnt  voir  enetire  tous  les  jourt  k' 
Pïris,  s'en  émerveilloieot  et  parloicnt  Tun  à 
Tautre,  disant  :  a  A  notre  avis,  ce  roi  d'Angle- 
terre a  accueilli  à  trop  in-,nn\  courroux  et  haine 
ie  comte  Derby  bou  cousin  ^eraiaiii ,  et  le  plus 
ipiad  en  Angleterre  après  lai.  Si  cst-il  gradeox 
dievalicr,  doux ,  courtois  et  traitaMe;  et  le  fait 
boD  voir  et  parler  A  liiL  Ou  le  roi  d'Angleterre 
sait  autre  chose  sur  lui  que  nouS  ne  savons .  ou 
il  est  mal  conseillé.  Kt  merveilfe  est  (jue  le  roi 
de  France,  et  son  frère  monseigneur  d  Orlcaus, 
fC  ses  ondes  Berry,  Bourgogne  et  Bourbon ,  n'y 
mettent  attrempance,  car  il  est  tous  les  jours 
aveoqnes  eux.  Si  y  de\roient  pourvoir  mieux 
qae  nuls  autres;  car  plus  feroit  le  roi  d'Angle- 
terre pour  le  v:o\  de  I  rance  et  ces  seigneurs,  sou 
frère  et  leurs  oncles,  que  pour  nuls  autres, 
pour  l'amour  de  sa  femme  qui  est  tille  au  roi  de 
nmoe;  mais  Os  n*cn  font  rien;  si  nous  en  de- 
YQOS  taire.» 

A  voire  dire,  le  roi  de  Fran<%  ne  pensnît  ni 
inia|*inoit  en  toutes  ces  choses  que  tout  bien;  et 
aii^M  ne  faisoient  son  frère  et  ses  oncles  ;  et  ai- 
luuient  et  bonoroicnt  grandement  le  comte 
Derby,  et  le  vouMent  le  plot  avoir  aracqnes 
en.  Bt  moult  bien  il  savoit  y  être.  Et  fol  avisé 
et  regardé  qu*il  étoft  veuf  et  A  marier,  et  que  le 
fini:  rie  Rrrry  avoit  une  fille,  veuve  de  deux 
luaris,  coiiiiDc  jeune  (prclle  fût,  qui  sappelloit 
ilarie,  car  elle  avoit  eu  par  mariage  Louis  de 
BWs  qui  mort  étoit  jeune,  et  secondement  mes- 
ure Philippe  d'Artois ,  comte  d*Eu ,  lequel  étoit 
mort  en  Honguerîè  sur  le  retour,  ainsi  comme 
il  est  ci-dessus  contenu  en  notre  histoire.  Marie 
de  î^erry  ne  pouvoit  avoir  en  ces  jours  environ 
dâge  (|ue  vingt-trois  ans.  Et  fut  un  mariage 
a?isé  et  traité,  et  sur  le  point  de  Faire,  du  comte 
Berbf  et  Marie  de  Bcrry,  car  bien  savoit  que  le 
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duc  de  Lancastre  est  un  grand  bériUer  en  An- 
{îleferre  ;  e?  nnsq  faisoit  le  roi  de  France  pour  ta 
caii^r  (ir  sa  fille  la  roine  d'Angleterre;  car  avis 
leur  étoit,  et  à  moult  d'autres  seigneurs  de 
France,  que  la  œmpaguie  seroit  belle  et  bonne 
de  deux  si  grandes  dames  comme  elles  étoicnt, 
et  si  produinement  de  sang;  et  en  demenre- 
roient  et  seroient  les  deux  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre  en  ]Am  f^r-Hid'eonjoiictîon  de 
paix  et  d'amour.  Kt  ions  i  »  nx  (pu  considéroient 
et  imagiuoicnt  cela  disoieui  vérité;  mais  il  ue 
put  adresser  ;  et  convint  toutes  ces  choses  briser 
et  rompie,par  le  roi  IUchardd*Angfetam  et  aon 
conseil  qui  eq  Furent  cause.  Et  ce  qui  doit  avenir 
on  ne  peut  <^ioigner.  Les  fortunes  de  ce  monde 
sont  trop  merveilleuses,  et  elles  le  furent  en 
celle  saison  pour  le  roi  Richard  d'Angleterre,  si 
dures  que  merveille  esté  peuser,  car  bien  y  eOt 
pourvu  s*il  vooisist  et  c*est  trop  fort  de  ce  qui 
doit  être.  Et  je  vous  recorderai  à  la  lettre  ce 
dont  je.  Jean  Froissart,  auteur  et  chroniscur 
de  ces  chroniques,  en  mon  jcnne  .ige  ouïs  une 
-ibis  parler,  en  un  manoir  qui  sied  en  une  ville 
à  trente  milles  de  Londres,  que  on  appelle  Ber- 
quamestede  ^  ;  et  étoit ,  pour  le  temps  que  je  p»> 
rôle,  la  ville,  le  manoir  et  la  seigneurie  an 
prince  de  Galles,  le  père  à  ce  roi  Richard  ;  et  fut 
en  l'an  de  gr^cc  mil  trois  cent  soixante  et  un. 
Et  pour  ce  (pie  le  prince  et  la  princesse  se  dé- 
voient départir  d  Angleterre  et  aller  en  Aqui- 
taine tenir  leur  état,  le  roi  tdouard  d^Anglo- 
terre,  madame  la  roine  Philippe  ma  maîtresse, 
le  duc  Léon  de  Glarenoe,  le  duc  Jean  de  Lin- 
criMre  et  messire  Aimon  qui  fut  comte  de  (^aa- 
tebrugc  et  duc  d'Yon  lj ,  leui^enfans,  éîoient  là 
venus  au  dit  manon-  vuir  le  prince  et  la  prin- 
cesse et  prendre  congé;  et  je,  qui  pour  ton 
étoîÉespcrir  en  Yigie  de  vingt  quatre  ans,  et  des 
clercs  et  de  la  chambre  de  ma  dite  dame  fa 
roine,  ouTs.  séant  sur  un  banc,  un  ancien  rhe- 
valîer,  parler  et  deviser  aux  danicf;  et  dainoi- 
selles  de  la  roine,  et  dit  ainsi  :  u  11  y  a  en  ce  pays 
un  livre  qui  s'appelle  le  Brut  2;  et  disent  moult 
de  gens  que  ce  sont  des  sorts  Merlin <;  mais, 
selon  le  contena  de  ce  livre,  le  n^oie  et  la 

»  Berkham<itead. 

'  roiiiao  ou  pociue  du  BnU,  icrU  en  vers  par  Ro 
bert  Wace.  poète  aDgia-aonDiiid  dadondta»  iMCto, 

était  alors  fort  populaire. 
*  U  cékb:c  ôiirdiiiiio  ou  SZcrIio ,  li  faama  <Uuu  tous 
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couronne  d'Angleterre  ne  retournera  pas  au 
prince  de  Galles  ni  au  duc  de  Clarence,  nijà  ne 
wranl  rois  tfAogleCerre  qaofqii*ik  foieut  IHs  an 
roi  Edouard;  mui  reUNiniera  la  oomtmne  en 
t  I1i6tel  de  Lancaslre.  >  En  ces  jours  que  le  cbevali  er 
fhf  la  parole,  n'étoît  point  n6  Henry  If  comte 
Derby,  ni  ne  fut  sept  ans  depuis;  mais  ces  pa- 
i\>lc$  me  revinrent  au  devant ,  quand  de  mon 
temps  je  vis  k  omite  Hcnrjr  Derby  roi  d'An- 
gletCRe. 

CHAPITRE  LXIX. 

Do  iniii  du  mariage  enooauneooé entre  le  comte  Derby  et  la 

Sitôt  que  les  noufcffles  vinrent  en  Angleterre 
au  roi  Richard ,  que  on  traitoit  le  mariage  du 
comte  Derby  et  de  Marie  de  Berry  et  que  les 
parties  étoient  d'accord,  il  entra  en  grand  duuie 
ci  mérwooiic,  et  prit  cet  nouvelles  en  grand'dé- 
libisanee;  et  dit  au  conte  de  Salsebéry,  en  qui 
i  avoit  grandïlance  :  «Sire,  il  fiuit  que  vous 
vous  ordonnez  pour  chevaucher  en  France  ;  et 
je  vo(i>;  h.iillerai  lellrc^  rir  rTrarirt'  He  par  nous, 
qui  s.  adre&2>ert>nt  au  roi  nuire  père  el  à  uosarafe, 
son  frère  et  leuiâ  oncles;  et  leur  dites  de  par 
nous  qa*fls  sVIseiit  et  regardent  qo'ib  niaient 
nulle  allianoe  m  ooiûooctioii  de  mariage  é  on  tel 
traiteur  comme  est  le  oooBte  Deriiy  qui  a  voulu 
traliir  son  nattirr!  sfignenr.  Et  du  surplus  vous 
êtes  s.i<;e  assez,  elsi  cuuuoisëez  les  faits  et  la 
matière;  faites  tant  que  je  vous  en  sache  gré, 
ctqnelemariegeeB  soit  brisé.»  Le  comte  de 
Salacbéry  répondit»  et  dit  :  «J*oserai  bien  toit 
ce  fliUre  que  voos  me  chargez  ;  mais  si  ce  mariage 
DOnvei  briser  par  autre  forme  que  par  moi  là 
envoyer,  je  vous  en  saurois  gré.  »  Donc  répondit 
le  roi  :  «  Comte  de  Salsebéry,  ne  vous  excusez 
point,  car  je  veuil  et  vous  prie  que  vous  y  alliez. 
Bt  de  toatceqoi  naître  et  venir  en  ponira,  je 
vous  soutiendrai  outre.» 

comte  répondit  :  «Sire,  paisque  vous  le 
me  enîoifjncz  si  e'*p<^ri;flement,  et  que  parsem- 
bliiii  NOUA  monir*  /.  (|iir  si  vous  touche  Je  le  ferai, 
um6  j  y  vais  moult  cnvis.  »  —  «Vous  irez,  dit 

les  ronuiu  de  cberalerie.  Les  prophéties  de  Merlin  ont 
<té  fort  tong-tempa  en  grande  vogue  dum  louie  I'Aq^Ië- 
lem.  Le  lystème  de  LancMtre,  en  rendant  l'art  de  lire 
amvmd,  a  détrok  loaiat  OM  TieUics«ventiiiMii. 


le  roi ,  et  nul  autre;  et  vous  hàlez  avant  que  1^ 
alliaoces  et  convenances  soient  prises.  » 

Le  oomte  de  Seiscbérjr  s'ordonna  à  ce.  Les 
lettres  de  créance  escriptee  et  soeltées ,  il  se  dé" 
partit  du  roi ,  qui  pour  lors  se  tenoit  à  Ledes  et 
la  roine  aussi;  et  emporta  le  dit  Cfjnite  lettres 
closes  d'état,  de  parla  roinc  d'Anjîleierre,  au  roi 
de  France  son  père  et  à  la  roine  sa  mère.  Et  se 
hâta  dn  plus  toc  qa*a  pu t  ;  et  vint  à  Douvm ,  cC 
tantôt  entra  en  mer;  et  eut  vent  pour  faii,  etsi^ 
riva  à  Calais.  Et  là  trouva  le  oomte  de  Hosti* 
donne,  qui  eapitaine  et  f^nHien  (^foit  de  r.:ilai.s, 
qui  frère iMoit  du  roi  d  Angleterre;  el  lui  conta  i 
une  partie  de  ses  besognes.  Et  ne  séjourna 
guère  i  Galab ,  quand  il  se  mit  an  diemfai  pour 
aller  vers  Amiens;  et  partout  où  il  vcnoit  on  M 
faisoit  bonne  ch^.  Et  tant  dievaucha  qu'il  vint 
à  Paris,  et  desrendît  au  Cheval-FtMu,  rin  Tirnî:  et 
lui  ordonné ,  il  alla  devers  le  roi  et  les  setj^^neurs 
et  la  roine:  et  bailla  ses  lettres,  et  les  lettres  de 
eréanœ  tout  demiteement.  Quand  le  roi  de 
France  eut  les  lettres  de  créance  da  comle  de 
Salsebéry ,  il  le  trait  d'une  part  et  lui 
de  In  créance,  l^e  comte  lui  dit  et  recorda  tout 
au  ion[jcedont  il  étoit  cliaq^t^  deparsonsei- 
(;nenr  le  roi  d'Angleterre,  et  nomma  le  ojrnle 
Derby  traître  devers  le  roi  son  seigneur  naturel 
Quand  le  roi  de  France  oiflt  cdie  parole,  si  lui 
tourna  à  gnuMfdépUisance,  car  il  avoit  jjà  tant 
aimé  le  comte  Derby  qo'U  ne  vouloit  ouïr  nul 
mal  dire  de  lui;  et  rendit  an  romfe  de  Salsebérv 
ses  lettres,  et  dit:  «Comte,  uun^  vous  rnHiîiH 
bien.  Mais  noire  tïls  d'Auglelei  re  e^t  uu  petit 
trop  fort  mû  contre  notre  cousin  Derby;  et  nous 
émerveilk»a  Brandement  pourquoi  il  tient  si 
longuement  son  malialent,car  il  nous  est  avil 
qu'il  seroit  bien  paré  s'il  l'avoit  de  lez  lui;  et 
vous,  et  les  plus  prochains  du  museil  de  notre 
filsd'Àngleterre  y  devroient  pourvoir.  » — *  Irb 
cher  aeigneur,  répondit  le  comte  de  Salsebéry, 
je  fais  ce  que  on  me  Ail  Ibire.  » — «Cest  vérité^ 
dit  le  roi.  Nous  ne  vous  en  savons  nul  mal  gré» 
et  notre  fils  d'Anjjlelerre  sait  espoir  telles  choses 
(|Mr  jKtinî  rt'ui'î  ne  savons.  Faites  votre  message 
partout,  amsi  que  cbar|;é  vous  est.»  Et  aussi 
fit-il;  et  pareillement  au  duc  de  Ikrry.  Le  due 
de  Berry  ne  répondit  point!  ce;  mais  vintdo- 
vers  le  roi  à  son  hôtel  de  Saint-Pol,  et  hii  de- 
manda des  nouvelles  d'Angleterre.  Le  roi  lui  en 
,  dit,  tontes  telles  qne  le  oomte  de  SslaeMryW 
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aToit  dites.  Si  furent  les  seigneurs  de  i*  rance ,  le 
roi  et  set  oncles ,  pour  cci  noafcllet  seerètanail 
CMemUe,  ét  dirent  :  «  Le  roi  dTAnglcterro  ee 

doute  du  comte  Dcrtiy  grandement ,  on  il  sait 
c>poir  toile  chose  qtit  ne  peut  venir  à  notre  con- 
isoissance;  et  nous  fîp'  ons  avoir  plus  {;rand  fa- 
veur et  coojooctiun  d  amour  h  lui  (pic  au  comte 
Derby;  et  par  coujonctîun  de  mariage  il  s'est 
coqjolot  et  alliéà  notre  canç,  et  tiendrait  en 
Srud  dépit  et  contraire»  à  ee  que  noos  véons  et 
sommes  informés,  si  nous  aoooidion» an  comte 
Derby  par  mariage  la  comtesse  d'Eu  :  mns  îi'cn 
ferons  rien;  mais  il  nous  convient  un  peu  dissî- 
lauler  de  ceci ,  et  tenir  en  secret  ces  nouvelles  et 
paroles,  tant  queleeomtedeSahdiérf  eoitmia 
an  retour.»  Bt  demeurèrent  le  roi  et  «esondes 
SOT  cel  état. 

Quand  le  comte  de  Salsebfry  eut  fait  ce  pour- 
quoi il  éloit  veau  devers  le  roi  de  France  et  les 
sagoeurs,  il  prit  congi^  et  se  d(^pariit.  Et  fut  le 
nii|ll08  courroucé  de  sa  venue,  pour  les  nouvelles 
qeitapporiajque  réjoui,  à  ce  qoll  montra;  car 
il  rendit  an  comte  de  SBlsebéry  ses  lettrée  de 
créance,  ni  nulles  n'en  voult  retenir,  tant  avoît 
jà  en  amour  le  comte  Derby.  Lequel  comte  sçut 
bien  que  lecomte  de  Salsebéry  éloit  venuà  Paris; 
mais  poiui  ue  se  virent.  Et  se  départ it  le  comte 
deSilMbéry  sans  parler  au  comte  Derby  ;  et  re- 
tootna  arrièrei  Calais  et  de  là  en  Angleterre; 
(trecorda  ooniment  il  avoit  exploité. 

Otiand  le  comte  Derby  sçut  que  le  comte  de 
Salsebéry  étoit  retourné  en  Angleterre  et  parti 
de  l'aris  s»-ins  parler  à  lui,  si  lui  tourna  à  grand'- 
dêplaisuice ;  et  eu  tout  ce  ue  peu&a  aitl  bien;  et 
MM  ne  firent  cens  de  son  conseil,  et  dirent  : 
<%e, ions  vous  percevrea  de  bref  d'antres cbo* 
ses  que  vous  n*avci  point  vues  ni  outes  josques 
ci,  quoique  on  ne  vtvis  en  dise  ni  montre  nul 
semblant  mainte!:  ;ni.  I  ranrois  sont  sages  et 
couverts,  et  peut-cire  que  le  roi  d'Angleterre  et 
nnx  de  sa  secte  sont  cotnroucés  de  ce  que  le 
Nîde  France  et  les  ÏVançois tous  Ibntei  bonne 
difeve.  Et  espérons  qoe  on  a  oO!  parler  en  An- 
gleterre que  vous  vous  deviez  marier  â  la  fille  du 
'uo  de  lierry  ;  si  a  le  roi  dWngîeterre,  auquel  la 
dmt  lie  vient  pas  à  phusir,  allé  devant  et  brisé 
feanriage;  et  sMl  est  amsi,  vous  en  orrez  tem- 
INcoent  nouTCilca.» 
Toot  ainsi  oooune  les  cfaevaEert  du  conte 
et  son  eoBseille  inaeinèrcnt  en  <foit-l]. 


UVRK  IV. 


El  avint,  ainsi  que  un  mois  après  ce  que  le  cookiB 
deSabcbéry  ftat  départi  et  mil  an  retour,  œux 
du  cMé  du  comte  Derby ,  qui  entremis  a*dtoîent 

de  traiter  ce  mariage  dont  nous  avons  ci-dessus 
parlé,  remirent  les  paroles  sus  à  ceux  du  conseil 
tlu  duc  de  Berry,  lesquels  étfiie nt  cfiargés  de  ré- 
pondre et  de  dire  aiiisi  ;  «Diies  a  monseigneur 
Derby  que,  quand  il  est  en  la  présence  du  roi,  de 
aes  oodea  et  anart  de  monseigneur  dtMéans, 
qu11cnpaf1e,car  tant  queènouan'cD  appartient 
plus  ft  parler  puisque  on  ne  veut.  »  Et  tout  ce,  lâ 
plus  ni  moîn^,  fnt  Hit  et  rccnrdé  nu  eoMife 
Derby.  11,  qui  encore  n  y  [icnsiiit  nu!  mai ,  mais 
cuidoit  que  les  traiteurs  i  cusi>cm  dii  en  espé* 
cialité  pour  plutôt  approcher  la  baaogne,  car  le 
roi  deFranoe  et  Urne  les  aeigneorsiui  montraient 
aussi  bonacnddantaprtsque  devant,  mit  bien 
en  mémoire  tout  ce  que  on  lui  eut  dit,  et  lui  en 
souvint  quand  il  fut  heure:  car ,  quand  il  vil  le 
roi  et  les  seigneurs  tous  ensemble  ,  il  renouvela 
les  paroles  du  mariage.  Adonc  dil  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  éloit  chargé  de  parler  :  •Coarim 
Dertif ,  BQusn'anrona  que  iaire  de  donner  noM 
cousine  en  mariage  à  mi  traître,  n  De  celle  pa- 
role mua  ItH  grandement  couleur  et  tons  «es 
esprits  le  cuuite  Derhy,  et  dit  :  Sire, je  suis  en 
la  pré.sence  de  monseigneur  le  roi ,  je  veuil  ré- 
pondre à  ce.  Je  ne  fus  oncques  traître,  ni  traht- 
ton  ne  pensai;  et  ai  nul  étoit  qui  de  trahison 
mevoulsistamettre,jesoistout  prétderépondre, 
soît  présentement  on  quand  il  plaira  à  monsei- 
gneur qui  ci  est.»— «Nennil,  cousin,  répondit  le 
roi,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  jà  homme  en 
France,  de  la  nation  et  tenure  de  France,  qui 
TOUS  chalenge  votra  honneur;  et  lea  paroles  que 
mon  oode  tous  dit  viennent  d'Anf^eterre.» 
Adonc  s'agenouilla  le  oomte  Derby  et  ditr 
Monseigneur ,  je  vous  en  crfiis  birn.  Dieu  nous 
y  garde  tous  nos  amis  et  confundc  nus  t  iinemis  !» 
Le  roi  de  France  fil  lever  le  comte  Derby  et  dit  : 
aCousiu,  a])aisez-vous,  toutes  les  choses  tourne» 
ront  à  bien;  et  quand  tous  aerct  d'aoeord  par* 
toot,  on  pourra  bien  adone  parler  dn  mariage , 
mais  avant ,  il  convient  que  vous  ayez  relevé  la 
duché  fie  I^ncastre  ;  car  c'est  l'usage  de  France» 
et  de  plusieurs  pars  de  deçà  la  mer,  que  quand 
un  seigneur  se  marie,  que  par  le  gré  de  sou  sei-* 
gneor,  at  il  a  louveratai,  9  doue  aa  ftmne.» 
Adone  forant  prêts  vin  et  épioei,  et  ae  d«ran> 
pftrent  ces  paroles,  et  a*en  alla  chacun  oft  alhsr 
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dBiullj  tilét  ifÊt  le  voi  ht  icDirt  en  lOQ  sccfct 
ratrait. 

Vont  devez  savoir  que  quand  le  eonte  Deriqr 

ftît  revenu  A  l'hôtel  de  Qiçon,  il  fut  amèrement 
coiirrona^  pt  hipn  v  eut  ranso,  qnnnd  il ,  qui  se 
(eiioii  i  ua  des  plus  iuyaux  ciievaitm  du  munde, 
m  k  ivéïeniie  dn  roi  de  France  qui  moult  l'ai- 
moitekiroitlUtdogFnidsoDartoiMesec  lUioit 
enoore  tom  In  jonit,  on  rivoit  réputé  pour  un 
traître;  et  que  ces  paroles  venoient  d'Anj^le- 
tcrre  ;  et  les  tvoit  apportées  le  comte  de  baUe- 

Les  ehevaUen  da  dit  comte  le  npaisènait 
oKHilt  donomMot  et  ai||«neot,  et  loi  dirent  : 
«MonieigDeur,  U.  hOL  en  ce  nooodesofiflHr  et  en- 
durer, qui  vivre  y  veut ,  et  les  hommes,  chactm  se 
Ion  son  tMnf.  nvoir  moult  de  tnlHilations;  et  con- 
fortez-vous eu  ce,  otre-taut  que  pour  le  présent, 
et  endurez  et  portez  patiemment.  Espoir  aur*  z- 
voas  après  asses  de  Ivoire  et  de  joie.  Et  de  tons 
IcBseigneurs  qui  sont  decàla  mer,  leroi  défonce 
est  cil  qui  mieux  vous  aime;  et  à  ce  que  nous 
véons  et  entendons  il  y  pourvoiroit  volontiers 
s'il  vwil  (pje  peine  y  fût  employée.  El  vous  de- 
vez savoir  grand  gré  à  lui  et  a  ses  oncles,  quaud 
ils  ont  tenn  ces  paroles  en  secret ,  en  tant  que 
le  comte  de  SaiMbéry  Ait  ci  cl  josqucs  adone 
qu*il  est  retourné  en  Angleterre.  » — o  Voire,  ré- 
pondit le  comte  Derby  à  ses  chevaliers,  i!  niVst 
avis  qu'il  vaulsist  trop  uiieui  que  un  If  m  eût  dit 
eii  U  préj^!tnce  de  lui  que  tant  avoir  attendu  ;  je 
me  fèase  eicosé  suAsamment  et  si  acertes  de- 
vint le  roi  et  les  seigneurs  queonreAt  bienvo. 
Or  demeurerai  eu  ce  blâme  jusques  adonc  qn*il 
sera  autrement  édairci.  »  —  «  Monsei[yneur  ,  ré- 
pondirent Icsrhcvaliers,  tous  meschf'fs  IIP  ^nn(  pas 
amendés  à  la  première  Ibis.  Souffrez- vous  ci  lais- 
sez le  temps  couler  aval;  espoir  se  portent  mieux 
vos  besognes  en  Angleterre  que  TOUS  ne  cttida. 
L'amour  que  les  bonnes  gens  ont  à  vous  et  les 
bonnes  prières  vous  délivreront  en  bref,  s'il 
platt  à  Dieu ,  de  tous  dan{;crs.  ^> 

Ainsidi.soient-ilsp()urrer«»nfn!  Il  rli  iir  seigueur 
le  comte  Derby,  qui  tant  cioii  dccouhirlé  que 
nol  bomme  plus  que  lui  ;  et  de  ce  qu'ils  lui  re- 
montroieat  en  bien  à  l'aventure,  ils  disoicnt  vé- 
rité, eanmie  je  vous  dirai  sur  heure. 

Les Dcavelles  vinrent  en  An[;leterre  du  comte 
de  Salsebéry  qui  avoit  été  en  Friiuce  devers  le 
roi  et  ses  oncles  et  |H>rié  lettres  de  créance-  et 
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j  sur  ees  lettres  Inlormé  le  roi  de  France  son 
I  frère  et  leurs  oncles  que  le  comte  Detbf  était 

I  parjure,  faux,  mauvab  et  traître.  Desquelles  pSp 
I  rôles  moult  de  nobles  eldeprél;ifsfiiriMit  fpran- 
I  dément  troublés  parmi  leroyaunu'  d  Anj'.loterr!', 
et  en  sçurent  au  comte  de  Salsebéry  très  mau- 
vais gré;  et  dirent  généralement  entro  em  :«Le 
comte  de  Sabebérya md  ftit,  quand  fl  s'cat 
chargé  de  porter  en  Wance  telles  nouvdles,  et 
sur  plus  prud'homme  qu'il  n"est  ;  un  jour  vien- 
dra qu'il  s'rn  repentira  si  acerles  qu'il  dira  :  lîCe 
poisc  moi  que  je  Fusse  en  France  porter  Utcsr 
sage  à  reoooQtre  du  comte  Derby.  • 

Vooa  deva  savoir  que  ceux  de  Londres  co 
ftireat  doremnat  courroucé,  et  en  parlèrent 
et  murmurèrent  grandement  contre  le  roi  ot 
son  conseil;  et  Hirrnt  :  «  lia!  gentil  cvnût 
Derby  !  les  fjrands  envies  que  on  a  sur  vous!  Il 
ne  suffit  pas  au  roi  et  à  son  conseil  si  on  tous  s 
mis  et  bouté  hors  de  ce  pays,  quand  on  vous  ae- 
cuse  encore  de  trahison  pour  vous  plus  bUmv 
et  vergonder.  Et  par  Dieu  î  toutes  choses  vieo- 
droni  à  point  et  à  leur  tour.  H<M.»s  !  disoit  le 
peuple,  et  quelle  chose  ont  vos  enians  forfait, 
quaud  le  roi  leur  ôie  et  toile  rhérilagc  de  leur 
père  et  leur  tayon,  et  ce  qui  doit  être  leur,  et  par 
droite  hoirie  et  swmsionPCdlecbose  ne  imH  . 
longuement  demeurer  ainsi,  ni  nous  ne  le  poa^ 
rions  voir  ni  souffrir.  »  j 
Or  advint  que ,  assez  tôt  après  la  revenue  ili?  i 
comte  de  Salsebéry  de  France  en  Angleterre,  ' 
le  roi  Richard  fit  crier  et  publier  par  tout  son 
royaume  et  jusques  en  EsoOBse,miesjontes  iêtic 
aWindesore,  de  quarante  chevaliers  dedans  et 
de  quarante  cscuyers;  et  dévoient  être  vètuiî 
tous  vfTt<=;  à  lin  M;mc  faucon;  et  devoit  là  era- 
la  roine  à  celle  leie,  bien  accompagnée  de  da- 
mes et  de  damoiselles.  La  féte  se  tint.  La  roine 
y  fat  en  grand  arroy;  mais  trop  peu  de  se»- 
goeurs  y  vinrent,  car  bien  les  deux  paris  des 
chevaliers  et  escoyers  d'Angleterre  avoîmt  ac- 
aicilli  le  roi  en  si  grand'haine,  tant  pour  le 
comlc  l)i  i     ([u'il  avoit       hors  d'Angleterre 
et  des  mjurcs  qu'il  avuii  tau  à  ses  eQfan$,que 
pour  lamortdndncdeGlocestre,  lequd  il  avoit 
fait  meurtrir  an  cbastddeGdais»  et  aussi  pour 
le  comte  d'Arondel  qu'il  avoit  hit  ddooirr  i 
Loiidn  s  et  du  comte  de  Derby  qu'il  avoit  en- 
voyé eu  exil,  que  les  lii^nages  dt'<;  dessus  dits 
seigneurs  ne  vinrent  oncqui»  a  la  fctej  cl  n'y 
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eat  ainsi  que  nully.  A  laquelle  fête  le  roi  or- 
(lonnn  nllpr  <îiir  les  IVonti^^Ps  H  Irlandc  pour  là 
employer  son  temps  et  ses  homnif  s:  et  Inissn  la 
roînelsabel  sa  femme  et  tuui  son  ctai  au  diastel 
de  WindMore  ;  et  puis  il  prit  le  èhemiii  de  Bris- 
loi;  et  Ht  11,  et  «or  lepays,IUraK8  pourvéancei 
grandes  et  (grosses  ;  et  avolt  bien  daix  iniBe  lan- 
rps  de  dievnlter.s  et  dVsniyrrs,  et  dÎ3c  mille  ar- 
"hrrs.  Otiand  les  l  onelriens  entendirent  qu'il  te- 
noit  ce  chemin ,  si  conimencèrent  à  murmurer 
les  plusieurs  ensemble  et  dire  par  manière  de 
lorCs  :  «Or  «'en  n  Richard  de  Bordeaax  le  cbe^ 
nin  de  BriHol  et  dlriande;  c'est  à  aa  destruc' 
tion  ;  jamais  n'en  retournera  à  jote,  non  plus  que 
fit  le  roi  Kdoii;îrf!  '^oti  aycuP,  qui  se  {^m-erna  si 
follement  qu'il  le  compara,  et  par  trop  croire  le 
seigneur  ï^spensier.  Aussi  Richard  de  iiurdcaux 
a  tant  cra  iNwre  et  nuiimib  eoeseil  que  oe  ne  se 
part  cdcr  ni  souflFHr  longocmentjqae  il  ne  cou- 
vienne  qn'fl  le  compare.  • 

CHAPITRK  LXX. 
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Vous  devez  savoir  que  plusieurs  barojis,  che- 
valiers et  escuyers  d'Ajagleterre,  quoiqu'ils  che- 
vanchasBcnt  et  ftissent  en  la  cooipagnie  dn  roi 
Rkliafd  en  ce  voyage  dlriande,  si  secontentè- 

mÈ4ïs  mal  de  lui  ;  et  n'y  alldent  pas  de  bon 

conir;  et  parloient  l'un  à  l'autre  moult  souvent 
et  disoient  :  «  Notre  roi  se  j;ouverne  trop  tolle- 
menl  et  cruil  mauvais  conseil,  o  El  tant  eu  parlè- 
rent les  dus  aux  autres  que  messire  Henry  de 
Percy,  cQOilede  Northoolirélande,  ctnessire 
HniT,  aoQ  fils,  en  parurent  si  avant  et  si  aoer- 
tes  que  ces  paroles  vinrent  à  la  connoissanc(  du 
riti  et  de  son  couM^il  Ft  fut  dit  au  rtii  :  <  >ii  c  , 
telles  choscî»  ne  sonl  poiul  à  souffrir  (juc  le  coinle 
de  Nortbonbrelande  el  son  hU  dirent  j  car  c'est 
ponr  troubler  vos  si^ets  à  rencontre  de  voos.  Il 
tet  tons  les  rebelles  Tnn  après  Fantre  corriger, 
|sr  qnoi  les  plus  grands  vous  doutent  et  s'y 
f\emplicnf  >  -^11  est  vérité,  dit  le  roi,  et  com- 
meot  est-il  bon  que  j  eu  use?»  —  «  iNous  le  vous 
dirons,  sire;  ils  ne  sont  point  en  celle  cbevau- 
çMe,  mais  fls  y  doivent  venir,  et  eux  venus  ils 
«ienbent  en  votre  présence;  et  là  parte  eomtc 

*  Froittart  Tcnf  paHfr ici  d'Edouard  II,  dont  il  a  raeonté 
la  loort  au  cuouLcuceiueat  de  toa  preuu«r  iivr*. 

ni. 


de  Salsebéry,  ou  un  autre  qu'il  vous  plaira,  ' 
leur  fere^  romontrcr  les  paroles  impétueuses 
desquelles  ils  ont  parlé  sur  vous  et  votre  con- 
seil. Vous  orrez  qu'ils  répoiiUronl.  Et  sur  ce 
VOUS  anres  avis  d'eu!  corriger ,  soit  par  prison 
on  par  antre fbrme.  »  Le  roi  T<pCQd{tl  ce  et 
dit  :  0  Vous  parlez  bien.  Ainsi  sera  fait.  « 

l.*'  comte  de  Northonbrelande  et  son  fils  eu- 
rent de  lK)iisarois  en  celle  chevauchée,  par  les- 
quels une  partie  des  secrets  consaux  du  roi  leur 
forent  révélés,  et  si  notoirement  dit  qu'ils  n'a- 
voient  que  fbire  de  venir  en  la  cbevauchée,  ni 
en  b présence da roi,  car,  si  Hsy  vinoient,  ils 
recevroient  blâme  et  dommage;  et  que  le  roi 
étoit  dur  informé  sur  pux,  Onand  ces  nouvelles 
leur  furent  venues  m  rt  [  udèrent  de  venir  au 
service  du  roi;  et  a  bonne  cause,  car  le  roi  étoit 
teUement  oonseilMf  que  s'ils  y  fussent  venus,  Ib 
étoient  en  péril  de  lenrs  vies. 

Quand  ceux  du  conseil  virent  que  le  comte  de 
Northonbrelande  et  sonfîls  ncvenoieni  point,  si 
dirent  au  roi  :  a  Sire,  regardez  si  nous  vous  in- 
formons de  vérité.  Le  comte  de  Northonbrelande 
et  son  fils  ne  vous  daignent  venir  servir,  ni 
point  ne  viendront  pour  mandement  qoe  vooa 
fassiez,  lït  si  les  mandez  vous  verrez  bien  si  nous 
disons  vérité.  «  Répondit  le  roi  :  «Je  le  ferai,  b 

Lors  furent  lettres escr  i  p t  es ,  scel I ces  e t  envoyées 
par  messages  notables  devers  le  comte  de  ^or- 
llionbrelaude  et  messire  Henry  dePercy  sou  fils; 
et  éfoltcontena  en  ces  lettres  que  tanlAt  et  sans 
délai,  ioellesvnes,  Ils  vmssent  et  Iliaentleor  de- 
voir ainsi  que  tenus  étoient  de  fiaire.  Tant  ex-  ^ 
ploita  le  message  qu'il  vint  à  Aunvich  «,  un  très 
bel  chastel  du  dit  comte  séant  sur  la  frontière 
d*Escosse.  Le  message  du  rui  s'acquitta  bien  de 
^aure  ce  dcmt  il  étoit  chargé.  Le  comte  lisit  les 
lettrestontanlooget  puis  les  montra  à  son  fils. 
Us  eurent  avis  de  âdre  bonne  chère  au  dit  mes» 
sager  etd'escripre  au  roi  et  eux  excuser  :  que  pour 
le  présent  ils  n'éfoient  point  en  point  ni  conseil- 
lés de  pan  11  <1('  leur  pays,  et  que  le  roi  avoit 
gens  assez  sans  eux  pour  besogne  qu'il  eut  à , 
Mie.  Le  message  du  loi  retonraa  airiiK  et  ap- ' 
porta  OBS  lettres.  Le  roi  les  ouvrit  et  l^t;  et  ne 
lui  tarent  pas  ptaiiana  les- réponses  ni  I  ceux 
qui  le  nmseilloicnt  ;  et  advint  que  pour  ce,  et 
pour  autres  ctKMes  dont  k  comte  de  Mortboa- 

*  Alnwick 
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brelande  et  mn  fiU  furent  charités  et  accusés,  Us 
ftarent  géoéraleineat  et  publiquement  Iwnais  du 
royinowirAnfl^eterre  à  noo  retonnier  josques 
au  rappel  du  roi.  Et  fut  celle  ordonnance  publiée 

pnr  toutes  les  v'dés  du  royaume  d'Anfflctcrre  et 
pare>>pccial  à  I>ondres,  dont  les  l.oiulricns  lu- 
rent émerveillés.  Et  ne  pouvoieni  .savoir  ni  tou- 
aotlre  justement  pour  quel  cas  c'étoit  ftit;  car 
ds  tenoieut  leoomtede  Northonlirelandeetnies- 
sire  Henry,  son  fils»  pour  si  vaillans  et  prud- 
hommcs  que  nuls  qui  Fussent  au  royaume  d'An- 
}];IotiTrc.  Donc  dirent  les  anrnns  qui  imaf^innicnt 
le  fait,  en  parlant  tt  devisant  l'un  à  Tautre  : 
>  Gdle  haioe  et  rancune  vient  du  conseil  dn  roi, 
lequel  le  détruira.  Espoir  le  comte  de  Northnn- 
brelande  et  messire  Henry,  son  fils,  eut  parlé 
trop  avant  sur  le  conseil  du  roi  et  sur  son  fol 
gonvernpmpnt  ;  et  véi  iié  ne  peut  être  ouïe.  Si 
convient  que  les  t>t'aitlb  chevaliers  le  comparent  ; 
et  après  le  compareront  ceux  qui  présentement 
les  jugent» 

Ainsi  parloient  les  Londriens.  De  Fennui  et 
contraire  au  comte  de  Nortliutibrclande  et  de 
son  fils  Furent  généralement  parmi  le  royaume 
d'Angleterre  toutes  j^ens  coimtouccs.  Kl  en  par- 
lèreut  diveriicmait  la  plus  .saine  partie  sur  le  rui 

et  son  conseil.  Le  comte  de  Norlhonbrelande, 
lequel  étoit  le  plus  grand  de  son  pays,  et  grand 

et  fort  de  lii^nage  et  d'avoir,  et  qui  avoit  encore 
à  frère  ce  vaillant  chevalier Th«>ni:»s  de  Perey,  le- 
quel de  loiîj; -temps  avoit  fait  de  beaux  services 
au  roi  et  au  royaume  d'Angleterre,  quand  il 
Senties  nonvellcs comment  on  Tavoit  banni, il 
tint  ce  M  et  ce  cas  à  déraisonDable;  et  manda 
enNortlKHihrelande  tousses  amis  que  pour  pré- 
sent il  en  put  avoir  et  a.ssembler;  car  plusieurs 
de  son  lii;ua;;p  éfoient  encore  en  la  cDinp.i^^nfe 
et  chevauchée  du  roi ,  si  ne  le  pouvuitul  iai^bcr. 
Et  toutes  fois,  messire  Thomas  Percy,  frère  du 
dit  comte^  vint,  et  messire  Thomas,  son  neveo , 
fils  au  comte,  duquel  messire  Thomas  de  Pcrccy, 
frère  au  conile,  vouioil  faire  son  héritier.  Quand 
ils  frîrrnt  venus,  le  comte  sr  conseilla  à  savoir 
à  eux  comment  il  se  maintieudruil  de  ce  blaïae 
que  le  roi  lui  faisoit  sans  cause.  11  fut  conseillé 

rien  ca?oyeroit  au  royaume  d'Esoosse  prier 
rbiqoeft  lui  et  ison  fils  il  leur  voulsist  prê- 
ter terre  et  mannir,  pour  eux  tenir  un  temps  si 
la  bL.so;;iu'  touchoit,  tant  que  les  choses  se- 


Ge  conseil  fttf  tenu.  On  enrayt  en  bcosse  devers 
le  roi  et  les  barons  sur  la  florme  que  dit  voas 

ai.  Le  roi  Robert  d'Escosse  et  le  comte  Ardiani» 
haut  Doug^las  et  lesl)arons  d'Escosse  qui  pnnrcc 
temps  réfynoient,  descf  ndirenl  légèrement  et 
voluutiersà  la  prière  du  comte  de  Northoubre- 
lande  et  de  son  frère  qui  en  parloient  pour  eui  ; 
et  leur  mandèrent  que  eu  et  Icnr  pays  éUxat 
tous  appareillés  d'eux  recueillir;  et  e*iî  leur eon- 
venoit  cinq  ou  six  cents  lances,  ils  les  auroieni  sur 
heure,  maisquiK  f'n  fussent  signifiés.  Celle  ré- 
ponse plut  j;randt'ment  au  comte  de  Northon- 
brelaude  et  à  son  lignage,  et  demeura  la  ctiuse 
en  cel  état,  et  le  dit  comte  en  soa  pays  cdIr 
ses  amis;  car  le  roi  Richard  et  cenx  qnilecoii- 
seillotent  eurent  tant  à  hke  sus  brie£i  jours 
qu'ils  n'eurent  loisir  d'entendre  au  comte  de 
>'ortho!)l>ft'l:îndr  ni  à  lui  dire  :«  \ous  viderez 
Angleterre  ou  nous  vous  le  ferons  vider  de 
lait.  >  Mais  les  convint  cesser  et  perdre  (oos 
kurs  propos,  amsi  que  tout  arm  rcoordtr 
brièvement  en  l'histoire. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  étant  en  la  mar- 
che de  Rristoî  et  tenant  ses  états,  les  hommes 
gt'néraleineat  parmi  Angleterre  «se  conimencè- 
renl  fwl  à  émouvoir  et  élever  l  un  contre  l'au- 
tre. Et  étoit  justice  dose  par  tontes  les  coun 
d'Angleterre,  dontlcstaillanshommesles  prélats 
et  les paistbies  qui  ne  vooloient  que  pais,  sim- 
plessp  et  amour,  et  payer  ee  qulh  dévoient,  se 
coninierictTenl  j;raiidi-uienl  a  ëlialiir;  car  ils 
commencèrent  à  eux  mettre  sus  uue  manière  de 
gens  par  plusieurs  routes  et  compagnies  qui 
tenoient  les  champs.  Et  n*oaoient  les  noarchands 
chevaucher  ni  aller  en  leurs  marchandises  potn 
doute  d'être  dérolx^s  ;  et  ne  s'en  savoient  à  qni 
plaindre  qui  Iciu-  en  fit  droit,  raison  ni  ju.stice. 
lxsqii%  lits  clioscs  éioieni  moult  préjudiciables  et 
déplaisans  a  toutes  gens  en' Angleterre,  et  bon 
de  Icor  coutume  et  usage,  car  an  royaume 
d^Angleterre  toutes  gens,  maniitndset  labou- 
reurs, ont  appris  df  vivre  en  paix  et  amener 
Ipiîrs  marchand is^'s  [tai^ibiemeul  ;  et  les  labou- 
reurs de  leurs  terres  vivre  aussi  aisément  et  lar- 
gement, selon  ce  que  la  saison  ordonne  et  donne, 
et  on  leur  Aisoit  tout  le  contraire. 

Preuûirement ,  quand  les  hommes  alloient  de 
ville  en  autre  faire  leurs  marchandises ,  si  iî* 
portoieut  or  ou  argent,  on  leiir  ûloit  en  Icui* 


raient  rerournec».  a  Uur  tUoit  cl  le  roi  apaisé,  j  bourses  et  n'en  avoient  autre  chose.  Aux  labuc- 
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reun  on  prcnoil  en  lenr^  maisons  blé«,  nvoinr's, 
b(puf$,  vaches,  porc&,  moutoos  et  brebis,  et 
n'en  o&uieot  les  bonnes  gens  parier;  et  se  com- 
mencèrent cesmesfoits  grandement  fturoltiplio^ 
Et  Uat  que  les  regrets  et  bnoentalions  en  fti- 
rent  par  toute  Angleterre  oA  cet  mcsftûli  ae 
faisoieot.  Et  disoient  les  bonnre  gens  :  <r  Le 
tomps  nons  est  bien  mué  de  bien  en  mal  depuis 
ia  iinir[  du  bon  roi  Edouard  de  bonne  mémoire. 
Juâlice  ciuii  tenue  et  gardée  grandement  et 
snfliiaiiiiDeiitde  «on  tempe.  D  n'âolt  lioiiiine, 
tant  flUt  baidi,  qui  oilt  prendre  en  Angleterre 
une  poule  ni  un  mouton  sans  payer.  Et  pour 
le  présent  on  nous  ôte  le  nôtre  de  fait ,  cl  n'en 
osons  parler.  Celle  chose  ne  se  p*  ut  longuement 
ttnir  en  cet  état,  que  Angleterre  ue  soit  perdue 
tonte  nnsfecouTrer;  car  md  De  va  au  devant  ni 
n*avoni  point  de  rai  qui  rien  vaille.  Il  n*aniend 
que  à  toutes  oyseusetés  et  ses  plaisances  accom- 
plir, et  n'a  cure ,  i  ce  qu'il  montre .  comme  les 
choses  voiscnt,  mais  que  sa  volonté  soit  faite. 
U  y  taut  pourvoir,  ou  nos  ennemis  et  malveil- 
lant aérant  r^îûois  de  Doas.JâaceniRidiard 
mis  et  enrayé  son  fir^  à  Calais,  le  eonite  de 
Hostidonne.  U  n'y  aurait  que  iàire  que  par  loi 
se  poiirroient  faire  aucuns  couverts  et  mauvais 
traités  devers  les  François,  et  rendre  Calais  qui 
tant  est  propice  et  nécessaire  au  royaume  d'An- 
gleterre.'Et  si  le  cas  aveooit  que  dilais  fùi  ren- 
due am  François,  onoqiKs  gens  ne  flirent  plus 
ébahto  ni  déconfits  que  Anglois  seroient:  et  à 
bonne  rtnse ,  rnr  ils  auroieut  peidtt  ICS  defil  du 
royaume  de  France.  » 

Ainsi  se  multiplioient  lamcntatiouà  et  paroles 
en  plusieurs  contrées  d'Angleterre;  et  venoîent 
les  prélats  et  riches  lionunes  demeurer  à  Londres 
pour  être  mieux  assurés.  De  ce  meschef  étoient 
tous  réjouis  ceux  des  lignages  lesquels  le  roi 
Richard  avoit  fait  mourir  et  envoyer  en  exil,  et 
n'attendoieut  autre  chose  que  plus  grand  mes- 
chef encore  surviut.  Les  citoyens  de  Londres  qui 
sont  rkhes  et  poistans ,  et  qui  vivent  le  plus  des 
mardiandises  qui  courent  par  mer  et  par  terre, 
et  ont  appris  à  tenir  grand  état  sur  ce ,  et  pnr 
lesquels  tout  le  royaume  d'Anf^îet  n  rr  t>  union  ne 
et  gouverne,  ni  tout  le  demeurant  du  pays  n  en 
pourroient  ni  oseroient  faire  autre  chose,  con- 
sidértrcnt  eeUe  affidre ,  et  virent  Iden  que  trop 
grand  meschef  étoit  apparent  de  venir  soudai- 
sonattt  en  Angletem  si  on n*y  poorvéoît,  aiwi 


que  jadis  t?s  v  pourrirent eui  tant  seulement  sur 
le  roi  Edouard  '  et  le  seigneur  Despensier ,  qui 
avoient  mis  hors  d'Angleterre  la  roine  Isabel  et 
tdooaidaon  fib,  et  les  vouloient  détruire, et  ne 
savoient  eanse  pourquoi;  et  forent  exempta  et 
liors  du  royaume  d'An^Clenre  plus  de  trois  ans; 
et  en  la  fin  les  Londriers ,  quand  ils  virent  que 
ce  roi  Édnnird  se  més>usoit  et  étoit  îoiU  assolté' 
sur  messire  Huele  Despensier,  ils  y  pourvéirent, 
car  ils  mandèrent  tout  secrètement  à  la  roine 
laabel  que,  si  elle  pourait  tant       qu*eile  ett 
(roits  cents  armures  de  fer,  elle  venist  en  An- 
gleterre, et  elle  trouveroit  lesLondrienset  la  plus 
saine  partie  des  homrars  des  cités  et  villes  d'An- 
gleterre, et  aussi  tlievaliers  et  éctiyers ,  qui  la 
rccueilleroient  et  mettroient  en  possession  du 
royamne  d'Angleterre.  U  dame  troovi  meaaire 
Jean  de  Hainaot^ ,  seignenr  de  Bcamnont  et  de 
Chimay,  et  frère  pour  ce  temps  au  comte  Guît* 
Iniime  df  Hninaut,qui  de  grand'volonfé,  par 
amour  et  par  pitié,  emprit  le  voya'»*'  :^  i  yire ,  et 
à  remener  la  roine  et  son  fils  ;  et  pria  tant  de 
dievaliers  et  escuyers  qu'ils  fiirettt  qoatra  eenlB 
annures  de  fter  ;  et  anivèrent  en  Angleterre  sur 
le  confort  des  Londriens,  lesquels  !eur  aidèrent 
leur  fait  A  arlievcr;  car  sans  leur  aide  et  puis- 
sance ils  ue  fussent  jamais  venus  au-dessus  de 
leur  emprise.  Et  fut  le  roi  Edouard  pris  au  cha»> 
tel  de  Bristol  et  mis  en  prison  au  ehastei  de  fier* 
der,  ctift  monrat;  et  forent  tons  morts  et  e^ 
cutés  crueusement  qui  forHnnseillé  Tavoicnl; 
et  le  jeune  Edouard ,  au  quatorzième  an  de  son 
fijrp  couronné  à  roi  d'Angleterre  au  palais  de 
Westinoustier.  De  tout  ce  souvenoit-il  bien  aux 
Londriens,  car  les  enfans  qui  luHnmes  Soient, 
revoient  oui  morder  i  leurs  pires,  (t  les  plo^ 
sieors  le  trou  voient  par  escript  ès  «criptores  de 
ce  temps.  Si  disoienl  l'un  à  l'autre  secrètement  : 
«Nos  pères  et  ancesseurs  de  bonne  mémoire 
pourvureul  jadis  aux  grands  meschefis  lesquels 
étoieut  apparens  en  Angleterre;  et  oncques  ne 
furent  si  grands  coaune  ils  apparent  pour  le  pré- 
sent,  car  qui  laissera  faire  ses  volontés  et  con- 
venir ce  méchant  roi  Richard  de  rnrdraui,  il 
honnira  tout  ;  ni  oncques  depuis  qu  il  fut ,  ni 
bien  ni  prospérité  ne  advinre nt  au  royaume  d'An- 
l^icitiTt ,  aiiiài  cuuime  ils  faJsoient  endevant,  m 

*  Édouard  U. 
•fpriid'HBMr. 

•  Voftt  eeia«MntdiM  te    fivit  da  f  nimil. 
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Il  ne  montre  pas  que  mhi  père  HA  le  prince  de 
Odtei  ;  car  s*il  Fett  été  il  eût  tami  tel  mœurs 
flt  |iris  garde  et  plaisance  ^  tes  prooesses;  et 
ODoques  il  n'a  voulu  <itir  lo  repos  et  séjonr,  les 
Yji,"cp„ef>»;  ff  !f>s  (M'nf i  iiii  i;s  des  danies,  et  être 
toujours  Ml  luy  ellrs.  bourdcr,  gengler  et  croire 
bonuut-^  de  poiut  de  fait  fors  à  assembler  gnmds 
tréiors  et  détruire  le  royaume  d'AoBicterre, 
letqoellesdiûtei  on  neloi  doit  poiDt  souffrir.  Et 
pour  oe  que  ce  vaillant  homme  le  duc  de  Glo- 
cc«tre  y  véoit  '^i  r!:iir ,  et  que  les  besognes  d'An- 
gleterre se  porioicut  si  raauvaisement ,  et  tous 
les  jours  alloient  de  pis  en  pis ,  et  qu'il  en  par- 
loit  pieiDemeiit  et  lianUemcnt,  Fcnt  les  irat- 
tear8,qnisetieaiieiit  deteleroi,  mcortri;  et 
aassi  ce  vaillant  ctievalier  le  comte  d'Arondel; 
et  iMjuiôhorssansnul  titre  de  raison  du  rov;inuie 
d'Aotjleterre,  ce  inme  et  vaillant  spifyiit'ur  mon- 
seigneur Henry  de  l^ucai»tre ,  comte  Derby,  par 
lequel  le  dit  royaume  peut  et  doit  être  coueiUé 
cttoottou ,  et  par <|Qitrebetiii-QIs  qu'il  a.  Voire 
mate  grmdicnunité,  car  aveoqvcs  tons 
les  contraires  et  dommages  que  on  fnît  souf- 
fiir  le  père  qui  esl  par  delà  la  iiut  en  [^rind'- 
déplaisance,  on  dL^sliérile  ses  eiifans;  et  les  hc- 
ritages  qui  furent  à  leur  taye,  madame  blanche 
do  LmoBtre,  DUe  tu  bondoc  Henry  de  Lan- 
mftn,  on  le  donne  et  départ  tons  les  jonn 
à  «m  qnl  ne  tout  pas  dignes  de  Ta  voir.  Et 
ponr  ce  que  ces  deux  vaillans  rbrr  ilfcrs,  le 
romtp  de  Norlhonbrclande  et  uiessire  ileiiry  de 
Perey  ma  ains-né  fils,  en  uui  parlé  et  de  raison,  le 
roi  Ridiard  les  a  fait  bannir  hors  d'ÂQgleteiTe. 
Bt  par  ainsi  est41  apparent  que  bienlAt  II  n'y 
aort  nnl  honmie  de  faillanoe  eu  Anf^eterre.  Bt 
s'y  nourrissent  et  sont  jS  enryendrc^rs  tontes 
félonnieset  hatne<?,  (jitt  se  rTitil»i|>lierout  [',rande- 
meut,  et  bicnt("it  si  un  n  y  poiirmif.  El  la  [)oi;r- 
véaucc  est  que  uu  mande  le  cumlc  Derby  qui 
perd  ton  temps  en  France;  et  kd  ?enu  par  deçà, 
on  lid  baille  par  bonne  ordonnance  le  régime 
éa  royaume  d'Angleterre  ,  parquoi  il  se  réibruie 
en  bon  état;  et  soient  punis  et  q)rrl;^(*s  ceux  qui 
font  desservi;  et  ititliard  de  Bordeaux  pris  li 
mis»  enia  tour  de  Londres  ;ct  tousses  faits  escripts 
et  mil  par  articles,  desquels  ontnmvera  grand - 
MsoD.  Et  quand  ils  sont  vus  et  bien  eiaminés, 
on  vont  clairement  qalln*est  pas  dignede  por- 
ter couronne  ni  tenir  royaume,  car  ses  CMfreS  le 
coodamneroBt,  qui  sont  inii&mes.* 
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Oonmeat  raretierèque  de  Cantorbie  fut  envoyé  Arten  !« 
oomie  Dfrtiy  de  iarleiU»drtBM«t  www»  grandi  cantaiii 
d'Angleterre  pour  flrire  remlr  1»  dit  «onle. 

Ainsi  et  en  plusieurs  manières  parloirat  et 
dcvisoient  les  Londriens  l'un  à  l'autre ,  et  non 
pas  tant  seulement  en  la  cité  de  Londres,  mriscn 
plusienis  lieux  dn  royaume  d'An8lelem;maii 
vonsdevei  croire  et  savoir  que  poor  retourner 
en  Angleterre  ce  dessous  dessus,  quelles  dev  ises, 
paroles  ni  mnrmurations  que  les  hommes  eus- 
sent les  uns  aux  autres,  ils  n'eussent  j.uuais  osé 
cnipreudrc  ce  qui  empris  fut  contre  le  roi ,  si 
les  l4Nidriens  n^ensscnt  commencé.  Les  citoyeas 
de  Londres ,  oonune  chef^  du  rofimned'Ai^ 
terre  et  pnissans  qu'Us  sont ,  pour  obvier  et 
potinoir  aitx  f^rands  mesdiefs  lesquels  étoieot 
aiijiarens  en  Anjjleterre,  eurcin  ^tvrels  consaux 
t  ui*.*niblc ,  et  avecques  eux  aucuns  prélats  et  çUe» 
valicrs  d'Angleterre,  ts  quels  coosanx  fl  fbt^ 
et  arrêté  :  queonenroiroit  querv  leoomte  Doty 
qui  se  tcnoit  à  Paris  on  là  prés,  et  le  faroit-oa 
retourner  en  Angleterre;  et  loi  revenu .  nn  \m 
montrerait  le  mauvais  f^ouvcrnement  de  ce  kï 
Richard;  et  lui  meltruit-on  avant  qu'il  voulîiist 
emprendre  le  gouvernement  de  l'héritage  et 
couronne  d'Angleterre;  et  onlelMtroi,lBi 
et  son  boir,  I  demeurer  perpétodlemail;  cl 
qn*il  voulsist  tenir  le  dit  royaume  en  tous  boas 
usages.  Or  fut  avisé  et  ref^ardé  que,  jwur  fiiire 
ce  mcssaffe,  il  convenoit  envoyer  devers  lecoinfc 
Derby  liomnie  prudent  el  de  créance,  car  cëtoit^ 
grand'chose  à  élever  le  comte  Derby  honda 
royaume  de  Franœ  là  o&  le  roi  de  Franoe,  lo 
ondes  elles  seigneurs  lui  avoient  ftitctfii- 
soicnt  encore  tous  les  jours  amour  ctcourtoiMr, 
et  que  jamais,  sur  les  simples  jwrolcs  d'un 
sager  ni  par  lettres  envoyées,  il  ne  ajouteroil  foi; 
mais  pourroil  penser  et  supposer  tout  le  coa- 
traire.  Si  fiit  prié  rardievéque  de  Gantorliie*, 
bomme  dlionnenr,  d*eicelienoe  et  de  pradcnEe 
de  fUre  ee  message  ;  lequel ,  pourie  profit  com- 
mun d»i  royaume  d'Anj;Ie(erre,  s'aecorda  l('';;rrf- 
meut  de  le  faire  ù  la  prière  et  requête  des 
driens.  Et  ordonna  se^»  be&ognei»  si  sageutonl  d 
si  pourvucment  que  nul  ne  sçut  son  départ emeni, 
fors  ceux  qui  ledevoient  savoir.  Et  entra  es  ans 
nef,  loi  septième  tant  seulement,  anqualILM* 

*  TiMRDai  Fin-Alan,  fib  daooiateirAniBdaL 
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dres  sur  la  rivière  de  la  Tamisn  ;  et  passa  outre 
sans  péril  ni  empêchement  ;  et  vint  à  l'Escluse  en  I 
Flandre  et  delà  à  Ardpnbourg  ,  et  puis  à  Gaud , 
et  puis  à  Àudenarde,  et  à  Ath  en  Brabant,  et 
puis  flCondé  sur  l'EscauIt,  et  delà  à  Valen- 
ci^mes  et  descendît  à  Tliùtel  au  Cigne  sur  le 
uiarché.  Là  s'arrêta  et  y  fut  trois  jours,  et  s'y 
rarreschit.  Et  ne  chevauchoit  pas  comme  :irchc- 
vfcque  de  Cantorbie,  m.iis  rommc  un  moine  pè- 
lerin y  et  ne  découvroii  a  uui  du  monde  son  état 
ni  ce  qu'il  «voit  enapensé  à  Ibire.  Et  se  départit 
de  Valendciiiies  an  quatrième  jour;  et  prît  cou- 
YOÎ  d  un  homme  qui  savoit  bien  le  chemin  pour 
le  mener  à  Paris  -,  el  donnoit  à  entendre  qu'il 
niloit  en  pèlerinage  à  Saint-Maur  des  Fossés.  Et 
tant  Ht  par  ses  journées  qu'il  vint  là  uù  le  comte 
Derby  se  teooit  ;  et  crois  qnece  fltt  k  rbôtel que 
on  dit  de  Wiooestre  *  séant  dehors Piriset  plus 
près  de  Saint-Denis  en  France  ^. 

Quand  le  comlc  Derby  vit  l'archevêque  de 
Cantorbif  vfnirdf'Trs  lui .  (on!  If  c*riir  lui  éleva; 
et  se  rf\jouirent  ses  t'sju  its;  oi  aus.>i  fircul-ils  à 
tous  ceux  qui  de-lcz  lui  étoienl,  et  supposèrent 
tantôt  que  aocones  nouvelles  il  apportait  d'An- 
gleterre. Uarchevéque  ne  dit  pas  présentement 
ce  qu'ail  avoiten  propos  de  dire  et  de  faire,  mais 
dissimula  par  sens,  afin  que  on  ne  sçût  rien  de 
ses  secrets;  et  dit .  oyans  tous,  pour  couvrir  ses 
tiesognes^qu  il  étoit  venu  en  pèlerinage  à  Saint- 
Maur  des  Fossés;  et  tous  ceux  de  HiMel  au 
oomte  Derby  le  cuidèrent  et  a*apaisérent  snr  ce. 
Quand  l'archevêque  de  Cantorbie  vt  qn^il  ftit 
heure  de  parler  de  la  matiÎTC  et  bcsofjne  pour- 
quoi espéciaicmeut  il  étoit  venu ,  il  trait  à  part 
le  comte  Derby,  et  lui  tant  seulement  ;  et  s'enfpr- 
mêrent  en  une  chambre.  Et  là  lui  remontra  et 
reoorda  le  dit  archevêque  la  débilitédn  royaume 
d'Angleterre  et  les  violences  et  désolatioos  qui 
en  plusieurs  lieux  et  contrées  y  étoicnt  ;  et  com- 
ment justice  n'y  avoit  règne,  siège  ni  lien,  et 
par  défaufe  du  roi  :  el  comment  les  Londriens , 
avecques  aucuns  vaiilans  hommes,  prélats  et  au-  | 
très ,  y  vouloicnt  pourvoir;  et  avolent  avisé  gé-  ; 
néndement,  et  pour  ce  étoit-îl  là  envoyé,  qu'il  \ 
vouUst  retoomer  en  Angleterre,  car  II  pcrdoit  ! 

i     '  Ainri  appelé  parce  qu'il  avait  été  bÂii  par  un  évéque 
de  WiodieMcr.  G»  non  «it  deveni  w^ourdliiii  cdui  de  ; 

Bicéui^  I 
*  fiioètre  eu  *u  cootraire  sur  la  route  opposée  à  celle  . 
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son  temps  en  France  ;  et  on  le  feroit  roi ,  car 
Riciiard  dv  I'ior<lf  ;ni\  avoit  fait  et  consenti  h  ^ 
faire  lauide  laib  iuiâincs  que  tout  le  peuple  s'en 
doulonsoit  amèrement  et  se  vyuloit  éieviçrcontre 
lui  :  c  Et  ores  ou  jamais,  dit  rarchevèqùè ,  sîriî, 
il  est  heure  que  vous  entendiez  à  votre  déli-  - 
vrance  ot  jirofit  ,  et  aussi  de  vos  enfans  ;  car  si 
vous  n"y  entendez ,  nul  n'y  ciilendra  jjonr  eux. 
Et  ce  Richard  de  Bordeaux  donne  el  dépitrl  à  ses 
varlets  et  à  ceai  qui  lui  demandent  votre  héri- 
tage et  rbéritagede vos  enfans;  desquelles dMK 
ses  les  Londriois  et  moult  de  vaiilans  honunes 
en  Anjîlet erre  sont  amèrement  courroucés  si 
amender  le  ponvoient;  et  n'en  ont  osé  parler 
jusqucs  à  ureâ  ;  niais,  pour  ce  qu'ils  voient  que 
Richard  de  Bordeaux  se  mésnae  et  s^est  fivftit 
envers  vous  et  votre  onde  le  duc  de  Glooestre, 
que  traîtreusement  il  fit  prendre  de  nuit,  et  en- 
voyer ri  Calais ,  et  là  meurtrir,  et  le  comte  d'A- 
rondel  décoller  sans  nul  titre  de  raison ,  et  le 
comte  de  Warvich  envoyer  en  exil,  et  vous 
a  mis  hors  d'Angleterre,  et  veut  estorbcr  It 
royaume  d'Angleterre  des  nobles  et  des  vaiilans 
hommes  qui  bien  y  affièrent  et  par  lesquels  il 
peut  et  doit  être  soutenu  et  f;ardé:  rnr  encore  a- 
t-il  enchâssé  et  banni  hors  d'An{;leterre  le 
comte  de  Northonbrclandc  et  messire  Henry  de 
Percy  son  fils ,  pour  tant  qu'ils  ont  parlé  trop 
largement  sur  Ricbard  de  Bordeaux  et  sur  son 
conseil  ;  et  «'efforce  tooa  les  jours  de  mai  f^ire^  et 
fera  qui  n'ira  au-devant  :  pour  ce  les  Londriens  et 
la  partie  d'Angleterre  en  ont  pitié,  et  vous  prient 
et  mnndent  que  \om  ne  vous  endonniez  pas  en 
vuiseuscs ,  mais  preniez  congé  du  roi  de  France 
et  des  François ,  et  retourniez  en  Anijleterre, 
car  vous  y  serei  recueilli  à  joie;  et  vous  tieodr»» 
t-on  toutes  les  convenances  que  je  vous  devise. 
Car  on  ne  désire  à  avoir  autrui  que  vous,  tant 
y  êtes  aimé  et  désiré.  » 

Quand  le  comte  Derby  eut  ouï  tout  au  long 
l'archevêque  de  Cantorbie,  si  ne  répondit  pas  si- 
tôt, mais  s'appuya  sur  une  fenêtre  qui  regar- 
doit  dedans  les  jardins,  et  pensa  là  une  espace; 
eteutmainteimagination;  et  quand  ilse  retourna 
(]nvr^  l'nrchevèque  il  dit:  «  Sire,  vos  paroles  ■ 
me  donnent  moult  à  penser.  Envis  empreods 
celle  chose,  et  envis  le  laisse  aller,  car  bien 
sais  que  bonnement  en  trop  long-temps  je  ne 
poiareloomer  enAni^cKcne^toa  que  parle 
moyen  que  vous  me  dites;  envia  m'y  incline. 
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m  le  roi  de  France  «I  leiFhniQOb  ne  Ibnt,  ont 
Mt  et  feront,  ce  disent ,  tant  qne  je  voufirai  ri 
demeurer,  h  mon  bonnf  nr,  rnmprîfTnie  rt  cour- 
toisie; et  si  (le  fait ,  sur  les  paroles  et  promesses 
que  vous  et  les  Luudriens  mes  bons  amis  me  dî- 
tes et  pranettei,  Il  ftodn  que  jemeallieet 
ooDveDaiioe  da  tout  à  Icar  B)loiité,  et  qoe  le  rai 
Rtdiard  soit  pris  et  détruit,  de  ce  je  serai  en- 
coolpé:  Inrfuelle  clin^^rirne  Pprois  pas  volontiers, 
si  par  autre  voie  el  fornu  il  se  pouyoit  faire.  » 

-  «  Sire,  répondît  l'archevôque,  je  suiscî  en- 
voyé devers  vous  en  espèce  de  bien;  appelez 
voCfceonicfletleiir  lenoatrci  les  iMndesqne  je 
vousai  dites,  elje  leorreniontreraiausai;  je  crois 
qu'ils  ne  vous  conseilleront  point  du  contraire.» 

—  «,le!e  venil,  répondit  le  comte  Derby,  ar 
leJics  ciuises  demandent  bien  à  avoir  conseil,  n 

Adonc  fit  le  comte  Derby  assembler  son  con- 
seil, dievilien  et  escuyers  qui  ililoieit,  èsquels 
n  seeonfioit  le  plus.  Qtisnd  ils  ftocat  vcnns  et 
entrés  en  la  chambre ,  le  comte  Derby  fit  audit 
archev6que  de  Cantorhte  n*rorder  les  paroles 
qui  ci-dessus  sont  dites ,  lequel  bien  et  à  droit 
les  forma  moult  sagement.  Apr^,  le  dit  comte 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSABT. 


{\m\ 


CHAPITRE  LXXIt 

OomnMOt  leeomteDsftTprtteooef  «RNldirtaMiilKte 


dmse ei étoitboiii»!  ftdre.  Tous  répondirait 
d*lae  saite  et  dlreot  uMonseigiieiir»  Dieu  vous 

a  regardé  en  pitié;  gardez-vons  hu^n  que  jdraaîs 
vous  ne  refusiez  ce  marché ,  car  jamais  vous  ne 
Taurez  meilleur  ni  plus  bel.  Et  qui  veut  bien  es- 
enitiiier^re  limage,  et  dont  vons  Tenez  et  de»- 
oeoda,  TOnsèiiBS  do  droit  estoc  m  généFstion 
de sidiit  Edouard I  qui  fut  roi  d'Angleterre.  Re- 
merciez vos  bons  amis  les  l,ondricn>  de  ce  qu'ils 
vous  veulent  dler  et  délivrer  de  danger ,  et  ont 
pitié  de  vos  enfans  et  du  royaume  d'Ani^lcterre 
qui  gtt  en  grand'dés(^tioii  et  a  été  un  long 
temps;  et  vous  sooviemie  des  torts  et  iqjores 
que  ce  lUdurd  de  Bordeaux  vousa  ftdts  et  ne  se 
feint  pas  encore  tous  les  jours  de  faire;  carquand 
le  raaria{;e  de  vous  et  de  la  comtesse  d'En ,  ma- 
dame Marie  de  Rerry ,  fitt  sur  le  point  d'être 
fait,  Rtcliard  de  Bordeaux  envoya  en  France  le 
eomtedeSalsebi'ry  pour  tout  briser;  et  fûtes 
nommé,  en  la  prtsenoe  <ki  roi  et  dessetBoeare, 
fkui,  mauvais  et  traître,  lesquelles  choses  et 
pnrolfs  ne  sont  ims  ft  p.Mrdonner,  mais  devez  dé- 
sirer eoiimient  vous  vn  |M)urrez  avoir  vengeance. 
Si  vous  ac  vous  voulez  aider,  nul  ne  voos  pmt 
À*  Si  ayez  «fissarcb  » 


Quand  le  eomte  Deiby  oolt  parler  son  Gon> 
seil  si  aocrtcsetremontrerses  besognes  par  telle 
forme,  si  onwit  tous  sescspriUetdtt:*  Jefe* 

rai  tout  ce  que  vous  voudrez,  car  pour  avoir 
conseil ,  jr  vous  ai  ci  mandés  et  n^semblés.  »Et 
ils  répondirent  :  «  Vous  dites  bien ,  vl  nous  voos 
conseillerons  à  notre  pouvoir  loyalement ,  sekm 
ce  que  la  matière  le  requiert  »  Depoia  if  eoto- 
dirent  à  aotre  chose  fors  i  ordonner  leurs  bcso> 
gnes,  si  secrètement  et  eanverlement  que  nul 
de  de  l'bôtel,  Pnrs  em .  ne  snvoient  quelle 
chose  on  vouloif  fuirt.  Or  fui  la  entre  eux  avisf 
et  regardé  comment  ils  pourroient  repasser  la 
mer  avant  qne  miUes  nouvelles  en  fussent  en 
Angleterre;  et  avisèrent  que  de  deoi 
il  convcnoit  qu'ils  prissent  Ton,  on ^< 
lïainauf  en  Hollande,  et  monter  en  la  mer  à 
Dordrecht  ou  aller  en  Rret  ijTTir  devers  le  doc 
et  de  la  monter  en  mer  et  an  i. ri  a  l'UininuKir'. 
ou  là  où  Dieu  les  voudroit  mettre  et  mcuei  .  Iuut 
considéré,  ils  regardèrent  qne  le  chemin  de 
Bretagne  leur  étoit  pins  licite  à  Mreqnecflde 
flainaut  nî  de  Hollande;  et  ftit  dit  an  coarte 
Derby  :  «  Sir'' ,  vous  irez  prendre  eonf;é  an  roi, 
el  le  remercierez  des  grâces  et  courtoisies  qui 
faites  vous  ont  été  par  lui,  et  prendrez  aussi 
congé  à  sm  oncles ,  et  les  femensicrei  tons  Toa 
après  rentre;  et  qnand  vous  anm  tout  ahm 
ftâtf  vans  priera  an  roi  qu'il  voos  belHe  conduit 
pour  vous  mener  en  Bretaffne,  car  vous  voulez 
aller  voir  le  duc  de  Bretagne  et  demeurer  une 
espace  de  temps  avecques  lui.  sLeoimte  Derby 
s'accorda  à  tout  ce  dont  on  l'informa ,  et  vint  à 
Paris  qnand  Ses  besognes  fiirent  ordonnées  jos- 
qoes  an  déportcment  Et  alla  devers  le  roi,  ahni 
que  accoutumé  avoit  quand  il  vouloit.  Et  toute- 
fois qu'il  V  venoif,  les  portes  et  cliamhres  du  roi 
lui  (?t((R'nl  ouvertt  s.  A  relie  derraine  fois  il  parla 
au  roi  moult  sagement  et  orduimèmcDt,  aioa 
iu(  bien  le  savoit  fkire;  et  ditqo*a  vonloitaler 
jouer  et  ébattre  en  Bretagne  et  voir  le  due  qn1l 
appetott  son  onde,  car  il  avoit  eo  à  femme  sa 
tante  la  sœur  de  son  père ,  fille  au  roi  Édouard. 
L«  roi  de  France  qui  n^  pensoit  que  tout  bien 
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lui  ac«>rda  assez  légèrement.  Après  ccl  accord, 
le  comte  Derby  lui  pria  qu'il  pût  avoir  guides 
et  conduit  pour  (Ire  mieux  jusques  là.  Le  roi 
lui  dît  qaetoot  it  feroit  et  délivrcroit  volon- 
tiers. Que  vous  ferois-je  hnig  œnte?  te  comte 
Derby  ordonna  loules  ses  besognes  par  grand- 
prudence  et  conseil,  et  prit  confié  i\  tons  les  soi- 
gneurs de  France  qui  jioiir  lors  cloient  de-lcz  le 
roi  ;  et  fii  donner  et  départir  à  tous  les  officiers 
da  roi ,  car  il  $*y  scotoit  tenu,  grands  dons  et 
beaux  joyaux ,  et  aussi  à  tous  ménestrels  et  hé> 
rauts  qui  pour  ces  jours  dedans  Paris  tUoient  et 
qui  furent  à  un  souper  en  l'hôtel  de  Clirnn,où  il 
paya  sa  bien  allée  à  tous  dtevalicrs  fraoçois  qui 
là  vouloient  être. 

Toutes  ces  clioses  faîtes,  l  lendemain  au  ma- 
tin fl  nnonta  à  cheval  ;  et  montèrent  ses  gens  ;  et 
se  départirent  de  Paris  ;  et  issirent  hors  par  la 
porte  Sainl-Jarqnrs  et  prirent  le  chemin  d'Es- 
t.iinpcs  ;  et  les  conduisoil  un  chevalier  de  Beauce 
qui  se  nommoit  messire  Guy  le  Oaveux.  Et  tant 
chevauchèrent  qu*iU  vinrent  en  la  ville  de 
Bloia  ;  et  là  8*arr^tèreni  ;  ety  Furent  environ  huit 
joors;  car  le  comte  Derby  envoya  un  de  tes 
chevaliers  et  son  licrant  en  Rrctagjne  pour 
parler  au  duc  et  signitier  sa  venue;  car  encore 
il  nen  savuil  rieui  et  bien appartenoit  qu'il  en 
fût  signitié. 

Quand  le  duc  Jean  de  Bretagne  entendit  que 
tecomte  Derby  son  beau  nepveu  le  venoit  voir,  il 
en  fut  bien  réjoui,  car  moult  Taimoit;  et  toujours 
avoit  aimé  le  duc  de  Lancastre  son  père  et  tous 
ses  fr^es  ;  cl  dit  au  chevalier  qui  se  nommoit 
messire  Guiilaume  de  la  Pierre  :  «  Pour({uoi  a 
pris  notre  cousin  nul  arrêt  0  ni  là  que  tout 
droit,  puisqu*il  avoit  intention  de  nous  venir 
voir,  iln*est  ci  venu  ?»  Le  du  v  ilicr  l'excusa  le 
plus  qu'il  put  :  «  Nennil,  dit  le  duc  de  Bretagne, 
puis  le  terme  de  srj)t  ans  je  ne  vis  si  volontiers 
che\  aller  venir  en  Bretagne  comme  je  f.iis  mon 
beau  nepveu  et  cousin  le  cmnie  Derby.  Or  tôt, 
rdoumei  devers  lui  et  le  feites  venir  à  bonne 
dière ,  car  il  trouvera  notre  pays  tout  ouvert  et 
appareillé  à  rencontre  de  lui.  »  De  celle  réponse 
fut  le  chevalier  d'Aii|;leterre  toi'.t  ri'joui  ;  et  se 
mit  au  retour  le  plus  tut  qu  i!  put  ;  et  vint  à 
'  blois,  et  recurda  les  paroles  du  duc  de  Bretagne 
an  comte  Derby  et  à  son  ounseil.  Tantôt,  le  ko- 
demain,  tous  montèrent  à  cheval  et  issirent 
hors  de  Bloia t  an  gré  des  bnuies  gens,  car  Ha 


LIVRE  IV. 


343 


avoient  partout  payé  bien  et  largement  tant  que 
tous  s'en  contentoient. 

En  la  compagnie  du  comte  Derby  étoit  mes- 
sire Pierre  de  Graon,  lequel  avoit  été  tellement 

démené  en  parlement,  à  rencontre  de  la  duchesse 

d'Anjou,  roine  de  Naples,  lequel  étoit  comme 
banni  dn  royaume  de  France ,  et  pris  et  saisis 
tous  «es  chnsiels,  rentes  et  revenues  pour  la 
somme  de  cent  mille  francs,  et  encore  moult  de 
mises  qui  oontrihuées  éiotent  en  poursuivant  les 
procès  de  celle  plaidoierie.  . 

Tant  exploita  le  comte  Derby  qu'il  vint  à  Nan- 
tes; et  lA  trouva  le  duc  de  Rret.igne  qui  le  re- 
cueillit, et  sa  route,  moult  {grandement;  et 
adonc  retourna  messire  Guy-le-iiaveux  et  revint 
en  France;  et  le  comte  Derby  demeura  de-lcK  le 
due  de  Bretagne  qui  lui  fit  toute  la  meilleure 
chère  comme  il  put.  Et  là  étoit  totyours  Tardie- 
véqu  '  de  Canlorbie;  mais  pas  ne  se  découvroil 
à  nul  homme  du  monde  pourfinoi  il  étoit  wv.u; 
et  ne  le  savoit  nul,  fiurs  ic  dit  comte  Derby  et  son 
consca. 

Le  comte  Derby  véoît  que  le  duc  lui  ftisoit  et 
montroitiout  l'anxmrda  m(mde,  et  n*épargnoit 

rien  à  lui  ni  à  ses  gens;  et  birii  s:i\oit  que  le  roi 
liichard  d'Angleterre  s'éloit  grandement  cour- 
rouo^  à  rencontre  de  lui ,  dont  il  avoit  pitié. 
Quand  le  comte  Derby  eut  bien  considéré  l'or- 
donnance  du  duc  et  sa  bonne  volonté,  par  le 
conseil  qu'il  eut ,  il  se  découvrit  à  lui  d*ancuncs 
de  ses  besognes,  voire  par  manière,  ainsi  que  en 
demandant  conseil  comment  il  se  clieviroit  de  ce; 
car  la  duchesse  de  Lancastre  et  tous  les  hérita- 
ges que  son  seigneur  de  père  avoit  tenus  et  te- 
noit  au  jour  de  son  trépas  lui  étoîent  échus  par 
hoirie  et  suocesaion;  et  point  n*éioit  rappelé  du 
roi  d'Angleterre,  maischasséet  débouté  ;  et  don- 
noit  tous  les  jours  ses  (erres  et  ses  héritages  (jui 
sienséloieiit  et  à  sesenfans,  aux  uns  cl  aux  autres 
qui  légèreau-ul  lui  demandoieni;  dont  plusieurs 
nobles  et  prélats  d'Angleterre  se  contentoient 
malsurteroi;et  en  étoit  le  pays  en  grand  dif^ 
férent  1  un  contre  Tautre  ;  et  tant  que  les  bonnes 
gens  de  Londres  en  avoîeut  pitié;  el  lui  don- 
noit-<Mî  ')  rnteiuire  (jue  volontiers  ils  le  ver- 
roicm  si  il  vouloil  retourner;  el  le  mettroient  à 
accord  devers  le  roi;  et  lui  feroient  ravoir  tous 
aea  héritages.  Quand  le  duc  de  Bretagne  enten- 
dit celle  parole ,  si  dit  :  «Beau  nepveu,  de  tons 
chemina  on  doit  prendre  te  meilleur  et  le  plus 
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praplM  pour  W'  Vous  êtes  en  dnr  parti ,  vous 

demanr^p/  conseil,  et  je  vous  con«spnîp  qne  vous 
créez  lesLondriens  ,  car  ils  sont  grands  et  puts- 
sans  ;  et  fera  le  roi  Richard  qui  se  mal  porte 
cofart  vous,  de  tout  oe  auia-je  bien  informé,  ce 
qolb  voudront ,  awcques  le  moyen  des  prélaia, 
bm»  et  chevaliers  que  vons  am  au  pays  ;  ei  je 
vous  aiderai  de  navie,  çcns  d'armes  H  arbalé- 
triers pour  les  aventures  des  reucoutres  qui 
pourroient  avenir  sur  la  mer.  » 

Deoelle  parole  et  office  remercia  grandement 
le  comle  Derby  le  due  de  Bretagne. 

CHAPITRE  LXXIII. 

CBB— I  kCMDle Derlif  amta  de  Bretigiie  «d  Aogkkrre 
et  «mncBl  il  fM  ngo  «in  cHojrcat  de  LaadM. 

Ainsi  sp  po^t^^pnt  ces  ordonnancps  et  conve- 
nances, fêabUtiiient  et  amoureusement  faites  du 
duc  de  Bretagne  au  comte  Derby  ;  et  »  ébaltil  le 
dit  oumte  en  Bretagne  avec  le  duc  une  espace  de 
temps;  et  montrait  qu'il  vouloit  là  demeurer. 
Ce  tenue  pendant,  on  fit  toutn  ses  ponrvéances 
sur  un  hâvre  de  mer;  el  mVst  avis  que  ce  fut  A 
Vannes;  et  là  vinrent  le  dur  et  le  conitr  Kt 
quand  il  fut  heure,  et  que  vcul  éluil  bon  \Hmv 
aller  en  Angleterre,  le  comte  Derby  et  toute  sa 
route  montèrent  en  mer  et  entrèrent  ès  vais- 
seaui;  et  là  avoit  en  la  eomjtagnie  trois  vais- 
seaux armés  de  f;ens  d'armes  et  d'arbalétriers 
(MNir  Guoduire  le  dit  comte  Juaques  en  Angle- 
terre. 

La  navie  désancra  du  bàvre  et  entra  en  la  mer. 
Et  plus  cheminoteot  avant  vers  Angleterre,  et 
plus  avoient  bon  vent.  Et  tant  singlèrent  que 

«or  deux  jours  et  deux  nuits  ils  vinrent  prendre 
terre  à  Fieumoude',  et  issirent  des  vaisseaux, 
et  «wrérent  en  la  ville  petit  à  petit.  Lu  baiily  de 
"*        '  s ,  qui  la  ville  avoit  à  garder  et  le 
le  roi  d'Angleterre,  fiit  tout  émer- 
i  il  vit  tant  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
•ja!e»r«!rç:  mais  l'archevêque  de  Gantorbie  râ- 
pa*      m  dit  que  c'étoierît  .rens  d'armes  qui 
f»  -iwttiiieat       tout  bien  en  Angleterre,  et 
le  ftrtCagne  envoyoit  là  pour  servir 
»tm<«    Tami  ai  aorces  paroles  le  baiily  et 


ttsai$  k  Aavcotpur  en 
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gardien  du  port  et  de  la  ville  s*i 
Derby  se  couvrit  et  cela,  ni  onrques  homme  de 
la  ville  ne  le  vit  qui  le  pùt  connoiire:  et  se  tint 
tout  coi  eu  une  chambre.  Si  très  tùt  qu'il»  dirent 
traits  i  Hiàtel,  l'arcbevèque  de  Gmtorbie  es- 
cripsiC  unes  lettres  de  sa  mam  et  soeUa,  et  prit 
un  de  ses  hommes  et  le  fit  tantôt  partir  et  die- 
vaucher  vers  Londres  pour  porter  res  notivdl» 
du  comte  Derby.  L'homme  chevaucha  et  exploita 
si  bien,  et  tant  prit  de  ville  en  ville  de  nouveaoi 
dievaux,  que,  sur  le  point  do  jour  dont  iU 
étoient  anivés  laonit.  Il  vint  à  Londres  et  en- 
tra dedans;  et  passa  la  porte  du  pont  de  la  Ta- 
mise, car  point  n'étoit  fermée,  et  vint  à  l'hôtel 
du  mayeur  de  Londres ,  et  le  trouva  encore  en 
son  lit.  Sitôt  que  le  mayeur  sçut  qu'il  étoit  là 
venu  depor  TaicbevAque  de  Gantorbie,  si  saillit 
sus  et  fitl'bonmie  entrer  en  sa  chambre,  et  cil  lai 
bailla  les  lettres  de  par  rarchevèque.  Le  mayear 
les  ouNTit  et  legit ,  et  se  réjouit  grandement  de 
ces  nouvelles;  et  s'ordonna  àlever  tantôt;  et  prit 
ses  varlets,  et  les  envoya  d'hôtel  en  hôtel,  dia 
ceux  par  lesquels  principalement  le  comte  Derby 
étoit  mandé,  quoique  tontes  gens,  à  Londres  et 
ailleurs,  furent  moult  réjouis  de  ces  noavdies. 
Et  se  t^ouv^^ent  tantôt  des  plus  notables  hom- 
mes de  Londres  plus  de  deux  cents.  Et  parlèrent 
ensemble,  et  ne  tinrent  pas  long  conseil ,  car  le 
cas  ne  le  requérott  p;!s,  mais  dirent  :  «Or  tôt, 
appareiUons-noua  et  alloas  querre  monseignear 
de  Umcastre,  puisque  nous  l'avons  mandé.  L*ai^ 
chevèque  de  Gantorbie  a  bien  exploité  quand  il 
l'a  amené  par  deçà.  Et  soit  signifiée  la  venue  du 
gentil  comte  el  duc  sur  le  pays  à  tous  chevaliers 
et  escuyers  qui  le  désirent  voir  et  avoir  à  sei- 
gneur. »  Adonc  fivcot  ébis  graotffbisaii  d'hom- 
mes Londrios  A  prononcer  ces  nouvelles  et  hin 
ces  messages  sur  le  pays  aux  barons,  chevaliers 
et  escuyers  qui  de  leur  parti  étnicnt  ;  et  plus  de 
cinq  cents  Londriens  montèrent  à  cheval;  et  à 
peine attendoient  luu  1  autre,  de  grand'voloolé 
qu'ila  avoient  de  venir  vers  le  comte  Derby,  le- 
quel Deriiy  et  sa  route  ne  s^rréterent  pss  I 
Plcumoude  *  longuement.  Mais  au  matin ,  sitôt 
que  leurs  chevaux  furent  traits  hors  des  vaî<:' 
seaux,  ils  montèrent  sus  et  prirent  le  chemin  de 
Londres;  et  toi^ours  messire  Pierre  de  Craoa  et 
lesBntOQi  en  la  compagnie  du  comte  Derbj. 
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I«  nidre  de  Londres  et  db  «pi  la  cM  aident 
1  gouverner  tecnttoat  les  iNremiera  qalcnoan- 

trèrcnt  ledit  comte  Derby  sur  les  champs,  et 
l'archevêque  de  CaHtorbic  '  et  leurs  routes;  si 
louirniircnt  liemeul  et  grandement  de  fiiit, 
de  paroles  et  de  cootenaoces;  et  8e  recueil- 
limt  tant  qoHe  le  virait  et  eneontrtftnC;  et 
nmme  plus  cbevinchoicnt,  phn  cooootralenl 
jeiis  et  îx)ndriens  :  et  vinrent  ce  pcemier  jour 
gésir  à  GOlefiorde^,  à  viagt-ciui  milles  de 
Loi)ilr«?s. 

Quand  vint  le  lendcmaio,  tous  les  citoyens  cl 
cùoyeimes  de  Londres  savoient  jà  que  le  comte 
Dffbf,  noniiiiédnc  deLancastie,  Tenolt  à  Lon- 
dns.  Donc  issirentUntes  gens,  hommes,  fini' 

Lies,  enfaos  et  cler^ ,  chacun  qui  mieux  mieux, 
àreoc(inTrt"  de  lui,  tant  avoient  grand  d«''sir  de 
le  voir.  Et  <  hominoient  à  cheval  et  à  pied  toutes 
gens ,  et  SI  avant  qu'ils  en  avoient  la  vue.  Et 
quand  ils  le  virent ,  Os  crièrent  k  baate  voix  : 
<A  joie^  à  bien  et  à  prospérité  nous  vienne  le 
déùé,  nx)nseigneur  Derby  et  de  Lancastre! 
Oocques  depuis  qu  il  issit  d'Angleterre  bien  n'a- 
vint  au  pays.  Par  lui  serons-nous  recouvrés  cl 
rais  en  état  dû  et  raisonnable.  ÎSous  avons  vécu 
d  été  en  déplaisance  et  en  ruine  par  le  povre 
coDsel  que  Uchard  de  Bordeaux  a  en  ;  et  de  soi- 
ntae  ilenestmooitoûopable,  carn&foiqni 
doit  0oavemer  un  peuple  et  un  royaume  doit 
avoir  tant  de  sens  et  de  discrétion  pour  savoir 
wnnoître  le  bien  et  le  mai;  autrement  il  n'est 
p&  digue  de  tenir  et  gouverner  royaume;  et  il 
a  fidt  en  tous  cas  le  oonlraire,  ainsi  que  bien 
«t  sça  et  praa?é  sur  Ini.»  De  telles  voix  et 
paroles  était  recueilli  et  aoonvoyé  le  comte 
FkTby  en  venant  à  Londres.  Le  maire  de  Lon- 
dres chevaucha  côte  à  côte  de  lui,  qui  f^rriTul'- 
plaisance  preuoit  au  peuple  qui  aiusi  huujl  lp- 
uitat  et  doucement  le  recueilloient  ;  et  disuii  à 
h  Ais  an  eonte  :  «  Monseigneur,  regardez  et 
nuidétei  ee  peuple^  oomment  3  se  r^îouit  de 
votre  venue.» — «Cest  vérité»,  répondoit  le 
cwnte.  Et  ehevauchoit  en  pur  le  chef,  et  les  in- 
dinoit  à  de^itrr  1 1  à  senestre,  ainsi  qu'ils  ve- 
noient  et  le  recueiiloient. 

En  cel  état  vinrent-ils  à  Londres ,  et  mmèrent 
kegarteDeiliyèaonliôtel,  etpuisaeretntat 

'  Ce  derniar  fit  même  proœul(^r  une  buile  du  pape 
MHn  U  coaiaMsdtlkhand* 
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cfaaoanausientantqBeib  curent  dtné,  que  le 

maire^  ka  notables  hommes  et  le  conseil  de  Lon- 
dres ,  et  moult  de  barons,  chevaliers,  évêques  et 
ohhés  qui  en  Londres  étoient ,  le  vinrent  voir  et 
conjouir ,  et  la  duchesse  de  Ulocestre  et  ses  deux 
filles  qui  eu  Londres  se  tenoient,  qui  ses  cou- 
aiiies  nienn^nes  tiolcnt.  Offireai}  kwflito^  étoit 
en  la  chambre  du  roi  ph»  par  contrainte  qne  par 
amour. 

Avecques  ces  dames  vint  la  comtesse  d'Aron- 
dcl  et  aucuns  de  ses  eufans,  et  aussi  la  comtesse 
de  Warvich  et  plusieurs  autres  dames  qui  se 
tenoient  en  Londres.  Et  devez  savoir  que  toutes 
gens  étoiental  i^oda  enLondrea,  que  mda 
hommes  de  leur  métier  ne  fiùsoient  enivre  ni 
service  non  |dDS  qne  le  jour  de  Pâques. 

Pour  venir  à  la  conclusion  de  la  besogne  dont 
je  démène  le  traité ,  conseillé  Fut  et  avisé  que 
ou  se  délivTeroit  de  chevaucher  et  aller  devers 
le  roi,  lequel  ils  mwmnoient  en  Londres  et  ail- 
leurs,sans  nol  titre  d'honneur,  Aicbard  de  Bar- 
deaux ;  et  Tafoient  les  vilains  Loodriens  godaU- 
1ers  •  accueilli  en  si  {7rand'haiiie  ,  que  à  peine 
{louvoient  ou  vouloirttf  p  irlerde  lui,  fors  à  sa 
condamnation  et  de.>ii"iH  imu.  Kt  jà  avoient  les 
Londriens  traité  devers  le  coiute  Derby  qu  il  se- 
rait leur  seigneur  et  roi  et  sVardomieroit  de  tous 
points  par  kHir  conseil.  Et  à  celle  altianœ  et  or- 
donnance faire, .le  comte  Derby  mit  en  terme 

qu'il  emprendroit  le  f^iv  et  froiivcrnemenf  du 
rovaume  à  deinourer  per{)étuellenient  et  à  lou- 
jom  ;s,  lui  et  sou  hoir.  El  ainsi  les  Londriens  lui 
jurèrent,  escripvirent  et  soelUrent  ;  et  lui  promi- 
rent fbire  jurer  et  aodier  tout  le  demeurant  du 
royaume  d'Angleterre  si  solennellement  et  aœr- 
tes  (fue  j^imais  n'en  seroit  question;  et  demeu- 
reroient  toi^ours  de-l^  lui  î  et  lui  aideroient  à 
mettre  tous  ses  faits  sus. 

Les  convenances  et  obligations  prises,  Uut 
de  rttne  partie  que  de  Tautre,  et  bien  briève- 
ment, car  on  se  vouUt  délivrer,  il  Ait  ordonné 
que  douze  cents  hommes  de  Ixnidres,  tous  ar- 
més et  montés  à  cheval ,  se  déi>artiroient  avec- 
ques  le  comte  Derby,  el  chevaucheroient  vers 
Bristol  avecques  lui,  et  feroient  tant  que  Richard 
de  Bordeaux  ib  prendraient  et  amtaeroicnt  à 
Londres;  et  11  amené,  on  aurolt  cria  quelle 

•  Le  manascril  8323  retranche  lot^oun  les  épilfaètes 
déb vorablec  aux  babiuns  de  Im^m  »  «l«  TtWnit  4f 
4ln kii  tu Umlrtmt. 
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dioseon  feroit  de  lui;  car  il  srroit  déduit  et 
mené  par  loi  et  jiifTcmenl  des  noliles,  prélats  et 
commanantps  d'Anfilelcnre,  et  jugé  seloQ  ses 
articles.  Encore  fut  dit  et  ordonné,  pour  fàire 
motni  d*odaiidre,  que  kt boimiies  d'aimés  eC 
«ifedêtricn  que  le  due  de  Bretagne  avoit  prêtés 
an  comte  Deriny  pour  son  convoi ,  que  ils  Fussent 
renvoyé ,  car  ils  auroient  fjptis  .isscz  sans  eux 
pour  h'ur  fait.  Sur  rrl  état  et  ce  jour  niémr .  A 
TordoQDaacc  des  Lundi  icns ,  le  eoiote  Derby  tiL 
appeler  ks  cfaevaUcri  de  Bretagne  et  les  pliia 
glands  qui  là  étolent ,  et  les  rcmeraa  dn  fcrrioe 
que  bit  loi  avoient ,  et  leur  fit  donner  et  dé- 
partir moult  de  florins,  tant  que  tous  se  con- 
tenftTont  rt  rclonrTK'retU  à  leur  navire  à  Pleu- 
inoude ,  et  enlréreni  dedans ,  et  arrivèrent  en 
Bretagne.  Or  parions  du  comte  Derby  qni  s'or- 
donna poor  cbevandier  vers  Bristol. 

lie  comte  Derbjr  se  fit  chef  de  celle  chevau- 
chée ;c'étoit  raison,  car  elle  lui  tondioit  plus 
que  à  nul  homme;  rt  sr  dr[  .irtil  de  Londres  en 
pnind  arroy,  et  hâta  {i,rdiid«*nieut  son  voyage. 
Âioâi  que  il  et  1^  Londriens  cheminoient  tout 
le  pays  s^émoufolt  et  venoit  defcrs  em. 

NoofeDea  Tinrent  oi  l'est  damiBîdiard*  de 
la  venue  du  comte  Derby  ^  des  Londriens.  Et 
ce  fut  sçu  de  moult  de  gens  chevaliers  ,  et 
escu^'ers  et  archprs.  avant  que  1»^  mi  le  srût  ;  et 
le  sçurent  tels  qui  ne  lui  eussent  osé  dire.  Quand 
ces  nonrdles  AÎrent  épai  lies  par  murmoration 
cDire  ent)  si  entrèrent  les  pmsicnfs,  et  ccnx 
qui  lofent  les  plus proehainsdn  roi ,  en  grand* 
frayeur  et  crémenr;  et  connurent  tantôt  que 
les  besognes  s'ordonnoienl  ^  gésir  en  p  rtl  pcnr 
eux  et  pour  le  roi,  car  trop  avoient  d  euiittiii.s 
en  Angleterre;  et  tel  leur  seroit,  puis(]uc  le 
oomte  Deriiy  éloit  decft  h  mer  qui  bean  aem- 
blant  leor  avoit  montré,  ainsi  qu'il  fet  vn  et 
sçu;  car  moult  de  chevaliers  et  escnym  et  ar- 
chers, qui  avoient  servi  le  roi  la  saison ,  se  dis- 
simulèrent et  se  partirent  de  la  roule  du  roi 
sans  prendre  cragé  ni  dire  :  «  Je  men  vois.  >  Et 
s'cnalMentlesanamsTersIean  hôtels.  El  les 
antres,  an  pins  dioit  qu'ils  ponvoient,  wnoienl 
devers  le  eomle  Dabf  et  se  mettoient  ai  sa 
compagnie. 

Si  t^^s  i6t  que  (  >ffrem  de  Glocestre  et  Hirhard 
d'Aroiidel,  fils  au  comte  d'Arondel,  purent  sa- 

*  Bictiard  était  encore  ea  biande  aa  moment  où  la 
BtavdiidtnRlite  4tltari  da  LmoMtn  tad  parviDt 
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voir  que  le  comte  Derby,  leur  cousin,  et  les  Loo- 
driens  venoient ,  ils  recueillirent  leurs  gen«;  et  se 
départirent  du  roi  liidiard,  et  ne  œsst  itni  de 
chevaucher  tant  qu'ils  eurent  trouvé  le  comte 
Derbf  et  m  mate  qni  jà  avoient  passé  Asque- 
suHbrt  >,  et  éloient  venus  à  une  ville  qneon  ap- 
pelle Sousestre^.  Le  comte  Derby  eut  grand  joie 
de  ses  cousins  quand  il  les  vit,  et  aussi  emcnt -ils 
de  lui:  et  leur  demanda  de  l'étal  lein-  cousin  le 
rui ,  et  uù  il  étoti ,  et  conunent  ils  étoieut  dé- 
partis de  InL  Os  répondirent  et  dirent  :«  A  notre 
département  nous  ne  parlâmes  pointilui,ar 
sitôt  que  nous  avons  sçu  votre  Tenue,  nom 
sommes  montés  à  çhf'\:^\  cl  venus  vcr<5  ^-ntl5. 
pour  vous  servir  et  aider  à  cor;  !  revenger  la  murl 
de  nos  pères  que  Richard  de  liordeaux  a  fait 
mourir.  »  Donc  répondit  le  comte  :  «  Vous  soyez 
les  bicB-venns.  Vous  me  aideree  et  je  ?oub  si- 
I  derai,csril  faut  que  notre  cousin  Richard ssit 
mené  h  Londres.  Ainsi  Tai-je  promis  aux  Lon- 
driens. Je  leur  tiendrai  Cfinvpnant  :  car  aussi, 
pour  ce  faire,  de  toute  leur  puissance  ils  me 
veulent  aider ,  et  nous  avons  geu^  assez  pour  les 
comlMttre.  Si  combattre  veulent,  noos  knr  li- 
vrcniis  bataille.  • 

CHAPITRE  LXXIV. 

Commcnl  Douvelle*  \inrrnl  au  roi  Rielurd  de  l.i  -.•  mu  *•:! 
comte  Derby ,  et  corament  il  Teooiti  pnHimtv  tui  tm,  et 

Il  fut  dit  au  H) i  Richard  en  grand'e&péciaiilé 
quand  on  ne  lui  put  plus  celer:  «Sire,  avisez- 
vous;  il  faut  avoir  bon  conseil  etbref,  oirm-dka 
Londriena  qui  à  grand  eflbrt  sont  élevés  csotie 
vous,  et  montrent  qu'ils  vous  viennent  qucm, 
et  ont  en  leur  compagnie  le  comte  de  Derhy,  vo- 
tre (  fiiisin,  duquel  ils  ont  fai'  It^îr  r^pif^ine.  Et 
puis([ue  il  <i  passé  la  mer  et  venu  par  deçà,  par 
le  moyen  d  eux,  ce  n*cst  pas  sans  grand  traité 
qœ  odie  emprise  est  Mte.» 

Quand  le  roi  onit  ces  paroles,  U  Ait  tout  Aiabi 
et  ne  sçut  que  dire  ;  et  frémirent  tous  ses  esprits; 
et  connut  tantôt  que  les  choses  allotentet  iroient 
mauv.iisenient ,  si  de  p«l^s;ince  il  n'v  ponvoit 
pourvoir.  Et  quand  il  répondit,  il  dit  aux  che- 
valiers qui  lui  reeordèrent  cesnouveOes  :«0r  tét, 
faites  appareOIernos  gens,  archers  et  gensd^ 
mes,  et  fUtesfUre  un  commandement  mrtoat 

*  Oxford.  —  '  Cirencetter. 
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qM  chMai  Mtt  piét ,  car  jt  ne  vnea  pas  fair  de- 
vant mes  sujets.!  — ^'«ParlMeD!  dirent  les  che- 
valiers, sire,  la  besogne  va  mal,  car  vos  [;cns 
TOUS  I.ii^spnf  H  d(?fuient.  Vous  en  avez  jii  bien 
perdu  la  moitié,  et  enœre  véons-nous  le  démou- 
lant tout  élMhi  etpenfanecootenanoe.»^*  Et 
que  vottlo-vods  dooc,  dit  le  roi,  que  je  fiine?  > 
—  aNoiiilevoiudiraiie,«ire;  vous  laisserez  les 
chnmps ,  car  vous  ne  les  pouvez  tenir ,  et  enfrc- 
rc/.  en  un  Hit^îH  ,  et  \h  vous  tiendrez  jusques  à 
taul  que  messirc  Jean  de  IloUaudc,  votre  frère, 
qui  est  courageux  et  cbevalereux  assc2  sera  venu, 
of  a  tait  ores  noindles;  et  loi  venu  par  deçà, 
il  t*offdaonera  teOement,  soit  par  Ibroe  de  gens 
draines  et  d'archers  ou  par  traité,  que  vos  beso- 
gnes seroQt  en  autre  état  que  elles  ne  sont  pour 
le  présent;  car  quand  on  le  sen  ira  ehevaucher 
sur  les  champs,  tel  se  diffère  de  vous  qui  se 
boomaeii  ttt  route.»  A  tout  ee  eoitteD  »*aooorda 
le  roi 

Pour  ces  jours  le  œmtc  de  Salsebéry  ii*étoît 
pas  de-lez  le  roi,  mais  étoit  autre  part  bien  en 
sus;  et  quand  il  ouït  dire  l'tHat  d'An{|;leterre,  et 
quel»  comte  Derby  chevauchoit  A  puissance  avcc- 
ques  les  Londrieus contre  le  roi,  il  imagina  tan- 
tôt que  Ice  choses  alloient  mal  et  gisoient  en 
giaiMi  pCrO  pour  lui  et  pour  le  rot,  et  pooroem 
par  quel  conseil  il  avolt  ouvré  jusqws  à  ores.  Si 
se  tiT>t  tout  coi  tant  que  ilauroit  autres  nouvelles. 
Lf  duc  d'Yorch ,  oncle  du  roi ,  n'étoit  pas  en  sa 
clievauchcc  ni  avoit  été,  mais  son  fils,  le  comte 
de  Rosteliant,  y  avoit  tovùours  été  pour  deux 
raiMMis;  l'une  éloit  que  le  nn  rainmit  soarcrai* 
nement ,  et  Pautre  pour  »  que  H  étoit  connéta- 
ble d'Angleterre.  Si  que  parée  dfOitilcaiiTenoit 
qiùl  ftM  en  la  chevauchée. 

S(  L(jiidps  îionvr!!f  s  \  i rirent  au  roi,  ainsi  qu'il 
avuit  Mjupc;  cl  iui  fut  dit  :  «Sire,  il  convient 

que  voos  aycs  avis  eonmeut  VOUS  voos  Toudres 
erdomer.  Votre  paisisnee  eit  nulle  contre  celle 

qui  vîeirt  sur  vous.  Tant  que  â  la  bataille»  pour 
le  présent  vous  n'y  feriez  rien.  Il  faut  que  vous 
is-^irv,  d'i'  1  p,ir  srn^  et  p:ir  bon  conseil,  ef  que 
vous  apaLstcz,î>i  vous  pouvez,  vos  malvciilans, 
ainsi  que  autre  fois  avez  fait ,  et  puis  les  oorri- 
BB  toot  par  loilir.  U  y  a  un  cbaitel  à  dooae  mil* 
les d*ici,  qui le nounme  Fliich  ieqoel  cstaMei 
^tat  Nous  vous  eomcillons  que  vous  tirei  celle 

*  Ce  a'eit  pa»  du  rhâtean  de  FtinA, 
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part  et  vont  encloyet  dedans,  «ty  tenez  tant 

que  vous  orrez  autres  nouvelle  du  comte  de 
llostidonne  et  de  vos  amis;  et  on  envovera  en 
Irlande  et  partout  au  secours;  et  si  le  roi  de 
France,  votre  beau  -  père ,  sait  que  vous  ayez  à 
faire ,  fl  VOUS  confortera.  » 

Leroi  entendit  â  ce conseQ ,  et  lut  aemltla  tMm; 
et  ordonna  ceux  que  il  vooloit  que  ils  chevan- 
chassent  ce  chemin  avecqnes  lui  ;  et  ordonna  son 
cousin  de  Rostcilant  à  demeurrr  fi  Bristol  et 
ainsi  tous  les  autres;  et  que  chacun  fût  pourvu  de 
traire  avant ,  quand  nouvelles  viendroient  que  ils 
serolent  forts  assez  pour  combattre  leurs  enne- 
mis. Tous  tinrent  celle  ordonnance ,  et  quand  ce 
vint  nu  matin,  le  roi  et  son  hôtel  tant  seulement 
se  mirent  au  chemin  e(  se  trairont  vcrslechas- 
lel  de  Flinlh'  ,  ei  .^e  boutneiit  dedan.s;  et  ne 
montrèrent  pas  que  ils  voulsis^ent  faire  guerre, 
fors  eux  tenir  et  garder  li  dedans,  et  déMhre 
le  lien  si  on  les  vooloit  assaillir. 

CHAPITRE  LXXV. 

CunuacDt  te  roi  Bicbard  mkimUi  an  cooMe  Dartqr  pour  venir 
ILoediek 

l  e  comte  Derby  et  les  Londriens  avoient  leurs 
cspics  allans  et  venans  qui  leur  rapportoicnt 
tout  Tétat  du  roi;  et  aussi  chevaliers  et  écuyers 
qui  se  finoicnt  rendre  an  comte  Derby  de  kor 
volonté.  Noavelles  vinrent  an  dit  comte  et  i  son 
conseil ,  que  le  roi  étoit  retrait  et  enHenné  an 
chastel  de  Flinth,  et  n'avoit  pas  (jrands  gens 
avecques  lui ,  ff>rs  que  son  hôtel  tant  seulement; 
et  ne  moutroit  pas  que  il  voulsist  la  guerre  ni 
la  bataille,  fors  â  issir  de  ce  danger,  si  iJ  pcuvoit 
par  le  traité.  GonsdUé  Ait  tantôt  dîie  ebevaucher 
celle  part,  eux  là  venus,  Ikiretantqoeon  FeAt 
par  force  ou  autrement.  Donc  chevauchèrent  le 
comte  de  Derbv  et  sa  route  devant  la  place  et  le 
chastel  dessus  nommé;  et  tant  que  ils  rappro- 
chèrent. Quand  ils  furent  ainsi  que  à  deux  pe- 
tites lieues  près ,  ils  trouvèrent  nn  grand  vil- 
lage. Si  s^arrèta  là  le  comte  de  Derbjr ,  et  mangea 
et  but  un  coup  ;  et  eut  conseil  de  soi-même  et 
non  d'autrui  que  il  chevaucheroit  devant  â  deux 
cens  chevaux ,  et  laisserait  toîit  le  demeurant 
derrière;  et  lui  venu  an  chastel  où  le  roi  <^foit, 
il  fieroit  tant  par  traité,  si  il  pouvoit,  qu  il  en- 
trerolt  dedans  par  anxMir  nonpar  force;  et  mét- 
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tfoit  bon  le  roi  pur  donoet  paroltt;  €t  rtaMm- 
fott  de  tous  péril*  fan  de  ^enir  à  Londfes;  et 

cooofe  lui  promct(roit-il  que  de  son  corps  il 

irauroit  mal,  et  seu  il  pour  lai  moyen  envers 
les  Londrieas  qui  trop  forts  .étoient  courroucés 
sur  lui. 

Ce  conseO  et  avto que  teoQmie dit,  tenibla 
boD  àocm  à  qui  lee  perales  ftrat  adb«iKn, 
fan  tant  qne  9  Ait  là  dit  au  comte  :  <  Sire,  gar- 
dez bien  qtip  en  nos  choses  il  n'ait  nulle  dissimu- 
lation :  rnr  il  Paul  que  liichard  de  ]k)nleau\  suil 
pris,  mort  ou  vif,  et  tous  les  traître  quil'out 
conseillé  »  et  amené  àLondm,  et  mis  en  la  tour. 
Les  Londriens  ne  poonoient  point  aooffirir  le 
contraire.  »  DoDcrélioodlt  le  comte  de  Derby,  et 
dit  :  «  Nennil ,  ne  vous  doutez  en  rien.  Tout  ce 
qui  est  empris  à  faire  sera  fait;  mais  si  je  le  puis 
par  doucfft  paroles  mettre  hors  du  chastel  où  il 
est  retrait  et  euclos ,  je  le  ferai  ;  et  si  je  ne  puis, 
Cl  que  point  ne  one  veoUle  aolre,  tantôt  et  sur 
heure  je  le  vous  signifierai;  tous  viendrez  ;  et  là 
Dons  bâtirons  le  ^iéi^e-,  et  ferons  tant  par  (brce 
et  par  assaut ,  car  la  place  bien  prenable^  qœ 
nous  l'aurons  mort  ou  vif.  » 

A  celle  dernière  parole  s'accordèrent  les  Lou- 
dricM.Done  se  départit  leconledelkfliijf  de 
la  grasse  roate,  et  dwvaocfaa  à  deux  cens  hom- 
mes tant  seulement;  et  furent  tantôt  venus  d^ 
vnni  le  chaslel  oi'i  le  roi  Richard  dtoit,  et  dedans 
une  chambre,  cuire  ses  geus  el  tout  Obalii.  Le 
comte  de  Derby  et  sa  route  descendirent  devant 
la  porte  du  cbastd,  laquelle  étoit  dose  et  fer- 
mée, car  le  eas  le  lequéroit.  Le  comte  Yintjns- 
qiies  à  Ut  porte  et  lit  buquler  grands  coups.  Ccui 
qui  dedans  Ploient  demand^^e^t  :  n Qui  est  là?» 
Le  comte  Derby  répondit  îi  la  panile  et  dit  :  <i.le 
suis  Henry  de  Lancastre,  qui  vicui»  relever  au  roi 
mon  héritage  de  ht  duché  de  Lancastre.  On  lui 
dise  ainsi  de  par  moL  cMonseigneiir,  r^Nm- 
dirmt  ceux  qui  rooireiit,  mua  loi  dirons  volon- 
tiers. I)  Tantôt  ils  montèrent  amont  en  la  salle 
cf  ;uî  dnn«;con  où  le  roi  éloit,  et  ses  chevaliers 
qui  gouvt  rné  et  conseillé  un  lonij-tcuips  l  avoient 
de-lez  lui.  Si  lui  dirent  ces  nouvelles  ^  car  il  les 
vonltooiir  et  savoir  :  cSire,  c^cst  votre  cousin 
le  comte  de  EMf  qui  vient  relever  sod  hénta^ 
de  Lancastre  à  vous.  »  Le  roi  regarda  sus  ces 
chevaliers,  et  demanda  quelle  chose  en  étoit 
bouue  à  faire.  Ils  répondirent  :  a  Sire,  ^'n  celle 
requête  n  a  que  tout  bien  i  vous  le  pouvez  bien 


faire  vcidrâ  VOUS,  hd  dowjhnelwitseBilePMt, 
et  oïdr  qndie  chose  il  veut  dbe.  Cest  votre 
cousin  et  un  grand  seigneur  en  votre  pays.  11 
vous  peut  bien  accorder  si  il  veut,  car  il  est 
moult  grandement  aimé  au  roj'aume  d'Angle- 
terre, et  par  espécial  dei>  Londriens  qui  l'ont  re> 
mandé  de  là  la  mer,  et  Icsqnda  Font  s!  fait  Aeié 
prtaitenicntà  rencontre  de  voua.  Si  vousiSnit 
dissimuler  tant  que  ces  choses  soient  apaisées,  et 
que  le  comte  de  Hostidonne,  votre  frère,  s^tii 
(le-Icz  vous  ;  el  mal  vous  vient  A  point  et  à  im 
aussi  de  ce  que  il  est  à  Calais;  car. tel  en  Angle- 
terre se  rdève  et  tous  déiait  que ,  si  ils  le  sea- 
toient  de-kx  vous,  ils  se  tîcndroient  tout  cois  d 
ne  vous  oseroient  courroucer.  Jà  a4pa  la  sonar 
de  votre  cousin  Derby  h  femme;  et  par  le  moyen 
de  lui  et  de  ses  paroles,  nous  c sprrous  et  sujipo- 
i»ous  que  vous  vieiidrez  à  paii  et  à  accord  par- 
tout > 

Le  roi  s'indina  à  oes  paroles  et  dit  :  c  Ailes 
le  quérir  et  lui  faites  ouvrir  la  porte  et  cntrff 

dedans,  lui  douzième  tant  seulement.  »  Deui 
chevaliers  se  départirent  du  roi  et  vinrent  bas 
eu  la  place  du  chastcl  et  jusques  à  la  porte;  (-t 
tirent  ouvrir  le  guichet;  et  issircnt  bon  el  la- 
cUndentle  oomte  Deihf  ctses  cfaevaUenqsi 
là  étoient;  et  les  ooiQonirent  de  parotea  mm 
gracieuses,  car  ils  virent  bien  que  la  force  n'é» 
toit  pas  a  eux;  et  si  se  sentoient  f^randement 
mesfaits  et  avoir  courroucé  les  Londriens.  Si 
vouloient  tout  remettre  à  point  par  belles  pt- 
rôles  aoumées  de  semUant ,  si  ils  pouvoient  Et 
demandtrent  an  comte  en  disant  :  «  Hontri- 
gner,  quelle  chose  vous  platt?  le  rd  est  à  h 
messe,  il  nous  a  ci  envoyés  parler  vous.  »— 
ff  Je  levons  dir.ii.  rriMuidit  lec()?:iln:  vous  savez 
que  j'ai  à  rclct  ci'  la  liuclié  de  Lancastre;  iè  vieus 
eu  partie  pour  cela  et  pour  autres  choses  parier 
an  roi.  v— cMoDseIgnenr,  répondirent  db, 
vous  soyex  le  bten-vesu.  Le  rot  vons  vent  w- 
hmtiers  et  orra  aussi;  et  nous  a  ditquevoos 
venez .  vom«?  douzième  tant  seulement  >  Le 
comte  répondit  :  «  il  me  platt.  »  11  entra  au 
chastcl,  lui  douzième  ;  et  puis  tantôt  ou  refenua 
le  guidiet  et  demeurèrail  lona  les  wtres  de* 
hors.  Or  eonsidérex  le  péril  et  le  grand 
où  le  comte  Derby  se  mit  adone,  car  i 
aussi  aisé  occis  ^  là  dedans,  et  tonte  sa 


*  Les  maoïucriU  qui  oot  tervt  mk  édtUou* pi'èc»touw 
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l'.nio,  i]ue  on  [irrnHroil  nn  tn^  'ln  en  uneca{»e; 
mais  ii  ue  |^lu3>a  pa^  le  |H:ni  uù  il  étoit,  aiuçois 
lUi  tolûolm  avant ,  et  ftit  moié  devers  le  roL 

Quand  te  roi  le  Ti't,  il  mua  eouleur,  ainsi 
comme  celui  qui  se  sentoit  grandement  mesfiût 
à  lui.  Le  comte  D<'rby  parla  tout  haut,  snns  fhire 
nul  honneur  ni  révérence,  et  demanda  :  w  Étcs- 
Tous  encore  tie.sjeùué?»  Le  roi  répoudil  et  dit  : 
t  Mennil,  il  est  encore  assez  matin.  .Pourquoi  le 
dHo-Toos?»  —  « Dseioit  henre,  dit  le  comte 
qoe  TOUS  de^eunauiea,  car vooi  avct  i  fiiire  un 
grand  chemin.  »  —  «  Et  quel  rhemin ,  »  dit 
le  roi?  €  Il  von^  faut  venir  ;i  Londres.  Si  vous 
conseille  que  s-ims  buviez  et  mangiez  une  fuis; 
si  chevaucherez  (ilus  liemcnt.  »  Doac  répondit 
le  rai  qni  Alt  tout  mércncolienx  et  eifirayé  de 
ces  paroles  :  «  Je  n*ai  point  Mm  encore  ni  to- 
lonté  de  manj^cr.  »  Donc  dirent  les  chevaliers 
qui  vouldrenf  flatter  le  comte  Derby  et  qui  bien 
véoient  que  les  choses  alinîent  diversement  : 
«  Sire,  créez  monseigneur  de  LancasUe  voire 
cousin,  car  fl  ne  vous  veut  que  tout  bien.  » 
Adonc  dit  le  roi  :  «  Je  le  veuil  ;  laites  connir  les 
tables.  B  On  se  hâta  de  oonTrir;  le  roi  lava  et 
s'nssif.  On  le  servit.  On  demanda  au  comte  s'il 
voulnit  seoir  et  ma np,er,  il  répondit  ^6  IMOntl 
Cl  (pi  il  o  étuit  pas  jeun 

Entretant  que  le  roi  séoit  à  table  et  uaa- 
gnit,  ce  fot  petit,  car  H  avait  le  coeur  si  di- 
treint,  qu'il  ne  pouvoit  manger,  Uiat  le  paya 
d'environ  le  chastel  de  Flitch  où  le  roi  se  te- 
Doii ,  fut  couvert  de  gens  d'armes  et  d'archers  ; 
et  bien  les  pouvoient  voir  eeu\  du  eliaslel  par  les 
Icnètrcs qui  rcgardoieut  les  champs;  et  les  vit 
le  roi  quand  il  se  kva  de  la  table,  car  il  n'y  sist 
im  trop  longuement;  mais  fit  un  trte  btét 
dtoer  et  de  cœur  mérencolieux.  Et  demandai 
SfMi  cousin  quels  (jens  c'étoient  qui  se  teooient 
sur  les  rliamps.  11  rf^pnndit  qu'ils  étoient  Lon- 
drieos  le  plus  :  «lit  que  veulent-ils?  »  denwnda 
le  roi.  «  Ils  vous  veulent  avoir,  dit  le  comte 
Doby,  et  mener  i  Londres  et  mettre  dedans  la 
loor.  Psr  autre  voie  ne  voos  pouves  emuer  ni 
ma*  »  — «  Mbnl  »  dit  le  ni,  qui  s*eilîtty». 


portent  :  Comme  faire  on  devoit  par  droit  et  par  nlton; 
•Mi»  le  inann»rrit  '8X^2  ,  j'ai  sous  Icn  yeux  et  que  j'ai 
ttivi  pour  ce  livre,  «upprime  cette  remarque  qui  U'aàctie 
tu  effet       dttnièrs  éfidenle  wm  le  Un  giaAnd  40 

U  narration. 

*  Adjectif  répondant  ùl  à  jeun^  opposé  à  dés-jemt  qui 


[grandement  de  celle  parole,  car  il  savoit  bien 
(pie  les  Londriens  le  héoient.  Si  dit  ainsi  :  «  Et 
vous ,  ooolin ,  n'y  poovei-Yous  poarvdr  P  Je  ne 
me  mets  point  volontiers  entre  tours  mains, 
car  je  sais  bien  que  ils  me  héent  et  ont  bai  un 
loiv^  temps,  je  qni  fuis  leur  sire.  i»Donc  ré- 
pondu le  comte  Derby  :  «  Je  n'y  vois  autre  pour- 
véaoce  ni  remède,  foi^que  vous  vous  rendez  à 
moi.  Et  quand  ils  sainront  que  yous  serez  mon 
priionnier,  ils  ne  ¥(Nis  feront  md  mal;  mais  il 
vous  filut  ordonner,  et  toutes  vos  gens ,  et 
venir  h  Londres  tenir  prison  à  la  tour  de  I^)n- 
dres.  n  L«  roi  qni  «e  \('i\\t  en  dur  parti ,  et  lous 
a»es  esprits  s'eshalu.vsoient  fort,  comme  cil  qui 
se  douta  de  l'ait  que  les  I^odriens  ue  le  voulsis< 
sent  occire,  se  rendit  au  comte  Derby  son  cousin 
comme  son  prisonnier,  et  s'oiiligea  et  promit 
faire  tout  ce  qu'il  vooMt;  et  aussi  tous  les 
chevaliers  du  roi,  éciiyer«  et  officiers,  tous  se 
rendirent  au  dit  comte,  et  pour  eschever  plus 
grand  dommaf^e  et  péril.  Et  le  OMnte,  présens 
ses  hommes,  lesquels  ii  avdt  là  amenés,  les 
prit  comme  ses  prisonniers;  et  ordonna  tantôt 
chevaux  à  seller,  et  tous  traire  <>u  la  a  nr,  et  les 
portes  du  chastel  fi  onvTÎr.  Quand  elles  furent 
ouvertes,  moult  de  {;ens  d'armes  et  d'archers 
entrèrent  dedans  ca  abandon.  Là  fit  faire  le 
duc  de  Lancastre,  comte  Derby,  un  ban  et  im 
ooBunandement  tris  espëcial  :  que  nul  nes'avan- 
çfttde  prendre  chme  qui  au  chastd  fàt,  ni  mit 
la  main  sur  homme  ni  varlet ,  sur  peine  d'être 
pendu  et  traîné  au  gibet,  car  tout  (^toit  en  sa 
parde  et  protection.  I-e  han  et  conuuaudement 
fui  oui  et  (euu,  ni  nul  ne  Teùl  osé  enfreindre  ni 
passer.  Et  amena  le  comte  Derby  son  coosin  le 
roi  Ridiard  da  chastel  amont  jus  en  la  cour, 
tout  parlant  ensembte;  Et  lui  6t  avoir  son  élit 
tout  entier  snn<  muer  ni  briser,  ainsi  comme  il 
avoit  en  devant;  et  entretant  que  on  selloit  et 
appareilloit  les  chevaux,  le  roi  liictiard  et  le 
comte  devisoient  l'un  à  l'autre  de  paroles,  et 
étoimt  moult  ibrt  regardés  d'aucuns  Londriens 
qui  là  éioient;  et  avint  une  chose  dont  je  fiis 
informé  que  je  vous  dirai. 

Le  roi  Hichard  avoit  un  lévrier,  lequel  on 
nommoit  Math  > ,  très  beau  lévrier  outre  ïlk- 

»  Le  Mrrier  paratt  «roir  été  dans  ce  tcmptiniat^pire 

fort  populaire:  Lorsque  les  armées  de  Jean  de  Monifoit 
et  de  Cbarles  d«  Btots  fureat  sur  (e  point  d'eu  veuir  aux 
ifteUrritf  dsOiarleira 


Digitized  by  Google 


350  GHRÛ.MQUES  D 

sure;  et  ne  vouloit  ce  chien  coonottre  nul  homme 
fors  le  roi;  f^t  quand  le  roi  devoit  chevaucher, 
cil  qui  l'avoit  en  f;arde  le  laissoit  aller  ;  et  ce  lé- 
vrier venoit  tantôt  devers  le  rui  festoyer  et  lui 
,  mettott  Ml  dcm  piedi  nr  ki  épuilei.  Et  adooe 
advint  que  le  roi  cC  lecomteDeriyy  pariant  en- 
semble eftmi  la  place  de  la  cour  du  dit  chastel  et 
leurs  chevaux  tous  sellés,  car  tantôt  ils  dévoient 
^  monter,  ce  lévrier  nommé  Math,  qui  cx)utumier 
étoit  défaire  au  roi  ce  que  dit  est,  laissa  le  roi  et 
s'en  vint  au  duc  de  Lancastre,  et  lui  fit  toutes  les 
«mtcnaoBet  teUea  qne  endevant  0  Msoit  an  roi, 
cthii  amiit  les  denx  pieds  sur  le  col ,  et  le  com- 
mença grandement  à  conjouir.  Le  duc  de  Lan- 
castre ,  qui  point  ne  connoissoit  le  lévrier ,  de- 
manda au  roi  :  o  Et  que  veut  ce  lévrier  faire.^  » 
— «Gousio,  ce  dit  le  roi,  ce  vous  est  une  grand' 
ajgaiilanee  et  à  moi  petite*.»— «Comment,  dit 
le  doc ,  rentendei-fOOsF  » — c  Je  rentends,  dit 
le  rai,  le  lévrier  vous  festoie  et  recneiUe  aiûoor- 
dlrai  comme  roi  d'Aiifflelerre  que  vous  serez, 
et  j'en  serai  déposé;  et  le  lévrier  en  a  connois- 
sance  naturelle;  si  le  tenez  de -lez  vous,  car  il 
vons  suivra  et  il  m*éloiSoefa.  >  Le  due  de  Lan- 
castre  cntcDdit  bien  eeUe  parole  et  ooiiioaitle 
lévrier,  lequel  oncques  depuis  ne  voult  suivre 
Richard  de  Bordeaux,  mais  le  duc  de  Lancastre; 
et  ce  virent  et  sçurent  plus  de  trente  niille. 

Tous  montèrent  à  cheval  et  se  départirent  du 
diastel  de  Flinth  >  et  retrairent  sur  les  champs  ; 
et  cbevaDchoit  le  due  de  Lancaatre ,  qqe  nous  ne 
nommerons  plus  comte  Derby,  mais  doc,  côCe  à 
côte  du  roi ,  et  parioit  à  b  fois;  et  gens  d'ar- 
mes éfoient  devant  et  derrière ,  de  tous  côtés  à 
grand  plante.  Tous  ceux  qui  étoient  de  la  route 
du  roi  chevauchoient  ensemble ,  et  celle  nuit  se 
logèrent  en  la  manlied'Asipicsoaffort*;etne 

Jeu  de  MflBlfMt,  4Bi  ■■  BMBfn  pai  4e  cupaer  la  ba- 
taille. 

<  Ob  a  d4l  va  qw  licM  aiail,  ami  btai  qae  m 

ami  le  roi  de  Franet,  la  M  k  ploi  Iniiidli  dîai  in 

•orcier»  ei  devins. 
■  GBnway-^Me. 

*  D'aprn  U  Chronique  de  Stowe ,  le  rol,  wprtt  wnÊt 
été  coaduii  deraot  le  duc  de  Liaiicaure  è  Gbimr,  partit 
traie  joore  aprèe  pour  Naatwkh  et  te  leodemrin  pour 

New-Cattle,  et  il  trouva  k  fils  du  comlc  .!••  WarvirL.  Le 
ffim  wiTaDl  ils  vinrent  à  iitaffbri  et  eoMiieà  Liiclieâeld, 
aa  le  im  Wt  près  de  sUchappw  en  se  iaiisant  gUsser  dans 
nnjardtn  par  la  feni^tiT  de  la  tour  où  il  était  retenu.  Ili 
oontinuireni  ensuite  leur  route  par  Coveniry,  Oaventry, 
NontanplaB,  DnMdile  et  Srint-AAMoiL  Ls  asaha  ai 
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menoit  point  le  duc  de  Lancastre  le  roi  Richod 
par  les  cités  et  bonnes  villes  pour  la  motion  dn 
peuple  • ,  mais  lenoit  toujours  les  champs.  Et 
donna  le  dit  duc  à  grand  nombre  de  ses  liommes 
congé ,  et  espécialement  des  Londriens,  et  Inr 
dit  on  soir:  «Je  sois  tout  an-desaoa  de  eeipe 
nous  voulions  avoir.  Ils  ne  nous  peuvent  fUrBi 
échapper.  Nous  et  ma  mute  nous  les  m^^e^ons 
A  Lotidres  et  les  mellnins  en  sauve-garde  au 
chastel  de  Londres;  ils  sont  mes  prisonniers,  je 
les  pois  mener  là  où  je  veniL  Si  retoorna  ce 
vos  Uem,  tant  que  voas  orrei  aotreanoovclks.» 
Tous  s*aooordërent  à  la  parole  et  propos  du  doc 
de  Lanca8tre,lequel  prit  le  chemin  de  Windesore 
et  vint  là  tout  droit ,  et  y  amena  le  roi;  et  le$ 
liondriens,  fors  ceux  qu'il  voult  avoir  de -lez 
lut,  retournèrent  à  Londres,  et  les  autres  ea 
leurs  lieux. Le  docileLancaatresMQnnaet  pa^ 
tit  de  Windesore  tout  droit,  et  amena  le  fsl  et 
les  Londriens;  et  ne  prit  point  le  chemin  de 
Collebruch^,  mais  le  chemin  de  Scènes*,  et  viot 
diner,  et  le  roi  en  sa  compaf^ne,  à  Cartesée 

Le  roi  Richard  de  Bordeaux  avoit  trop  ifftc- 
toeosement  prié  à  soncousin  le  duede  tanmMe 
que  on  ne  le  menât  point  parmi  Londres;  et 
pour  ce  prirent -ils  ce  chemin.  Et  devez  savoir 
que  sitôt  que  les  Londriens  furent  au-dessus  do 
roi  Richard,  ils  envoyèrent  hommes  iioiabW 
devers  la  jeune  reine  Isabcl,  laquelle  étoit  pour 
Ion  i  Ledas*  et  là  tenoit  son  état.  Et  vinnnt  I 
la  dame  de  Ooorejr,  qni  seconde  étoit  aprii  U 
rome,  et  loi  dirent  :  s  Dames ,  ordonnovoos  et 
mettez  foules  vos  choses  à  point.  Il  vous  fiaut  dé- 
partir d'ici.  Kl  vous  niez  bien  à  votre  départ^ 
mcntque  vous  ne  fassiez  nul  semblant  decourn")ui 
à  la  roine;  maisdites  que  votre  mari  vous  mande, 
etvQlrefllleaua8i,et  ce  quenoosvousdisinsM 
sur  votre  vie ,  si  nous  véoos  le  coniraira  :  et  fon 
n'avez  que  faire  de  savoir  ni  cnquerre  plnaaimt; 
on  vous  fera  mener  à  Douvres,  et  délivrernnSBtf 
passagère  qui  vous  mettra  à  JBoulogne.  ■ 

tas  luMtamde  LoBdna  vtawe&t  a  sis  nnies  de  LoaMi 

.  au-devant  de  Henri  de  Lancastre.  tti  triomphe,  hettcà 
du  m^ine  d'Evesfaain  est  cuofonne  à  cdui  de  Siowe. 

*  Ces  défaits  ne  so«  paa  esaett.  J'ai  publié  daasaa 
collerliot)  deux  chroniques,  l'une  en  prose,  l'autre  »" 
1  IfHL**^      é*éQeniens.La  cluvnique  en  prose  eu 
I  eoaSDriM,  i  qoehines  variaoln  près,  wvédtéins* 

ni'scrif  de  Valenciennef. 
1     '  Colebrook.  —  •  Sbeca. 
I    ^Ghertser.— >LBedi. 
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La  dame  de  Crt«rc\'  fjni  douta  ces  menaces,  et 
rjui  senloit  les  An[;lois  crueux  et  hauts,  rc'-pon- 
dU  et  dit  :  a  De  par  Dieu  je  ferai  tout  ce  que  ou 
voudra.  >  Elle  Ait  tantôt  appanilléew  On  loi 
pamUt  clieraox  d  liaqncnées  pour  elle  et 
pour  les  gens.  Tout  et  toutci  ae  départirent , 
François  et  Françoises;  oncques  n'y  demoura 
honune  ni  femme  :  et  «^e  mirent  au  chemiu  et  fa- 
nât aconvoyés  jusques  à  Douvres,  et  là  bien 
payés  et  larijeinent,  chacun  et  cliacuae  «elou 
«Blfal;  et  de  h  pna^  muéeq/à  Tint  ils 
cDiitat  en  tiDener,  eteorent  bon  rait,  et  ti^ 
nnt  WNir  Ycnlr  à  Bouloipie. 

CHAPITRE  LXXVI. 

OtNUlde  la  roine  Uabel  d'An^leteiTe,  et  commeat  oo  lai 
MMi  Mmeile»  sens tl «nbohoI  kffol  IttniiaattMlB 


Tant  que  à  parler  de  l'état  de  la  jeune  roine 
l-obel  d'Angleterre;  il  fut  si  brisé  que  on  n'y 
laissa  homme  ni  femme  ni  enfant  de -lez  H. 
Tous  lui  furent  mis  hors,  ceux  et  celles  de  la 
uattun  de  France;  et  encore  moult  de  la  ualiuu 
d'Au{;leterre  qui  étoient  de  la  hifear  do  roi  Ri- 
cbird.  Et  fbt  son  état  renouvelé  de  dames  et  de 
damoisellcs,  de  gens  d'office  et  de  varicts;  et 
l'iftient  tous  et  tontes  bien  introduits  que  point 
ne  parlassent  du  roi  Rîcbardi  sur  la  vie,  neque- 
laot  '  l'un  a  l'autre. 

Le  duc  de  Lancastre  et  sa  mute  se  départirent 
deGffteséeet  vinrentà  Gbienes  >;  et  delft,  sur 
It  nuit,  ils  amenèrent  le  roi  Richard  au  chaste! 
de  Londres ,  et  tous  les  chevaliers  et  hommes  du 
loi,  ceux  lesquels  ils  y  vouloicnt  avoir.  Ouaiid  ce 
wnî  au  malin  et  les  Loudrieus  s<,"un'nt  i|ue  le  roi 
étoitau  chastel  de  Londres,  de  tout  ce  iureut-ils 
Mes  rijjouis;  mais  grand'knnmuiratiOD  monta 
CBbe  eu  de  ce  que  secrètement  et  conrertement 
•^Q  Pavoit  là  amoDé;  etéloient  moult  courroucés 
toutes  gens  de  ce  que  le  duc  de  Lancastre  ne 
Tavoit  amené  tout  parmi  Londres,  non  pas  pour 
k  coqjouir  et  honorer,  mais  pour  le  vitupérer, 
taal  ravoient-lls  accoeiin  en  £;rand'haine!  Gon  • 
ndérez  qne  c^est  de  peuple  quand  il  s*émeiit  et 
élère,  et  a  puissance  contre  son  seigneur ,  et  par 
cspécial  en  Angleterre;  là  n'y  a  nid  remède,  car 
c'e&t  le  plus  périlleux  peuple  commun  qui  soit 
au  monde  et  le  plus  outrageux  et  orgueilleux. 

' Ceai4-dire, peu  même,  ou  nefîU-eeméme  gtiê. 
*  ttieeu,  a^iou^d'faui  RicbmuDd. 


Et  de  tous  ceux  d'Anf^leterre  les  T^ndn'ens  sont 
chefs.  Et  à  voire  dire,  ils  sont  moult  puissans  de 
mise  et  de  geus,  car  ils  se  trou  veut  bien  du  dos 
de  Londres  vingt-quatre  mille  hommes  armés  de 
pied  en  cap  de  tontes  pièces,  et  bien  trente 
mille  archers.  C'est  grand'fbrce,  car  ils  sont 
diu*$,  fbrts,  hardis  et  hauts.  Et  tant  plus  voient 
desang  épaiidn  tantptossoot-ilscrueo](etBioios 
ébahis. 

Or  parlons  du  comte  de  Rostdlaat ,  fils  uu  duc 
d*Toich,  et  poor ces JoarBOonBétable d'Angle- 
tem,  (pi  demeuré  était  à  Rristol,  et  le  sies 
Despenser  qui  sa  sœur  avoit  à  tame  demies  lui, 

et  leurs  gens.  Quand  ils  entendirent  que  le  chas- 
lel  de  Flinth  où  le  roi  HtVhnrd  étoit  enclos, 
séloit  rendu  et  le  roi  pris,  et  toutes  ses  gens,  et 
mené  vers  Londres ,  ils  imaginèrent  tantôt  le 
Ait;  et  sentirent  et  coonuKnt  bien  qne  les  di»- 
ses  se  porteroieot  mal  pour  le  roi  Rkliaid;  et 
ne  vouldrent  là  plus  dcmonrer.  Et  donnèrent 
conjîé  A  toutes  gens  d'armes  que  ils  tenoient , 
fors  à  leurs  familiers  ;  et  se  départirent  de  Bristol, 
et  chevauchèi'eul ,  et  vinrent  à  Heulée^  eu  ia 
marche  de  Galles,  un  très  bean  manoir  qui  est 
au  seigneur  Despenser;  et  là  se  tinrent  iMit 
qn^Osonfrent  antres  nouvelles.  Le  due  dTordi 
setenoit  en  son  chastel  entre  srs  [;en<^  et  ne  s'en- 
tremcttoit  de  chose  qui  avinl  en  An[jlelerre;  ni 
en$oi}^',né  s'étoit  du  temps  passé,  ni  eosoigner 
ne  vouloit ,  mais  prenoit  le  temps  en  gré  et  sn 
patience,  ainsi  qn^ii  venoil.  Goummeé  était 
grandement  en  eœnr  de  ce  qne  tes  dUfSrcnds  il 
grands  étoient  en  Angleterre  et  entre  ses  nep- 
veux  et  parens.  Or  parlons  da  roi  Richard  de 
Bordeaux. 

Quand  le  duc  4e  Lancastre  eut  mis  tL  bouté 
dedans  b  tour  de  Londres  ton  cousin  leffol  Ri- 
chard, et  tous  eemdesonconaett  quesmiry 
TOidoit,  et  mis  bonnes  gardes  sur  em,  b  pre- 
mière diose  que  le  duc  fit ,  ce  fut  que  tantôt  il 
envoya  querre  le  comte  de  Warvich  qui  con- 
damné étoit  à  user  ses  jours  en  l'Ile  de  Wisque, 
et  le  délivra  de  tous  pomts.  Secondement ,  il 
envoya  ses  messages  deverstecomte  deNorthon* 
brdande  et  messire  Henry  de  PeiBy,sontts,  et 
leur  manda  quils  vinssent  vers  lui,  aio^  qoHIs 
firent;  et  après  ils  entendit  très  fut  cunmant 

*  Liiez  CoDway-Castle. 

•  Jobnes  croit  qweecMlcia  ot  CMr-PtaiPf.iIast  le 
GlamorfiaruUire. 
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il  pùt  être  saisi  de  quatre  Loiidncns  qui  ctran- 
ffié  Moicflt  ton  ooete  le  due  de  Gloceitre  an 
diBstel  de  Gdeii;  cC  tant  fit ,  procun  et  coqnit 
que  tons  quatre  il  les  eut  ;  et  ne  les  eût  pas  ren- 
dus pour  vingt  mille  nobles  :  et  les  fit  mettre  en 
prisdn  fi  pnrt  eux  h  Ixmdres.  Le  duc  de  Lanças tre 
et  ses  consaux,  et  les  Loiidriens  eurent  conseil 
easemble  comment  ilsordonneroi^nt  de  Ridiard 
de  Bonieain,qai  étoit  mis  dîne  le  groaae  tour 
où  le  rai  Jean  de  France  tint  une  Aiii  aon  état , 
entretant  que  le  roi  Édouard  dievauchoit  au 
royaume  de  France.  Regardé  fut  et  avîsé  entre 
eux  qu'il  couveiiuit  h  ce  roi  Richard  domier  tou- 
tes ses  joies,  si  dûment  il  en  vouloit  u^er,  car 
trop  (franda  nonvdlea  aéraient  en  Ioqs  ro)  aumes 
chiéticnade  aa  prise,  car  vÊagt-deoi  ana  ils  re- 
voient tenu  à  roi ,  et  puis  ils  le  vouloient  d^a- 
der.  Premièrement  il  ^ee:ard^^ctll  :>  Mm  rtf^iie, 
et  escripsireul  tous  les  faits  et  les  mirent  par 
articles,  et  en  trouvèreot  viogt-buit;  et  puis 
a*CB  Tinrait  an  dualel  qne  nn  dit  la  Tour,  le  doc 
de  Lancaatra  en  ienr  compagnie,  et  encans  die- 
vaUcn  et  éenycrs  de  son  conseil.  Qoand  ib  fii- 
rcnt  venus  jusques  à  \h ,  ils  ent^^rent  tous  en  la 
chambre  oh  le  roi  Richard  étoit ,  auquel  en  ve- 
nant et  entrant  dans  la  chambre  et  en  parlaui  à 
lui  ils  ne  tirent  nulle  révérence  :  et  lui  lisireul 
an  long  tiNia  aea  artldea  S  aniqneh  il  ne  répon- 
dit m  rien,  caril  vit  bien  et  oaiunitqn*il8éCoient 
féritables,  fors  tant  qu'il  dit  que,  tout  ce  que 
fiilt  avoit ,  étoit  passé  |>nr  ^^on  conseil.  Donc  lui 
fut  detn.TTidé  qu'il  voulsisl  uoinmer  ceux  \y;ir  îes- 
queU  li  &  ctoit  le  plus  conseillé.  U  Ica  Dutiuna , 
ainai  conune  cU  qui  afoil  espérance  d'avoir  déli- 
vrance de  Ift,  et  aQcr  quitte  et  pasacr  pour  oeni 
qui  le  plus  conseillé  Favoient,  ainsi  que  autrefois 
on  l'avoît  quitté,  et  que  n-nx  par  letinel  conseil 
il  avoit  mésusé  étoicnt  demourés  en  la  peine. 
Mais  ce  u'éloil  pas  l'ialculion  des  Loadricns  et 
de  ceux  qui  accueilli  Tavoient.  Pour  celle  fois  ils 
ne  parurent  plus  avant ,  mais  8*en  retournèrent  ; 
et  a*en  aDa  le  duc  de  LancMtre  à  son  hôtd,  et 
laissa  couvcn  ir  le  maire  de  Londres  et  1«  hommes 
de  h  loi ,  I(  squ(  vinrent  en  la  maison  de  la 
ijiie  nu  dit  à  ix>ndres  la  GuihaUe^;et  là 
soai  iails  et  rendus  les  jugemeos  des  cas  qui  ap- 
partinment  am  dtof  ens  de  Londres  ;  et  encore 


'  Ces  arudei,  teK  qu'ils  furent  ea  parlfiinent, 

liont  rapportés  i 


moult  de  peuple  s'y  assemblèrent  quand  tls  li 
fcnt  que  les  seigneurs  de  la  ville  et  de  la  loi  se 
traynient  là;  et  pensoient  bien  que  on  ftroit 
justice,  ainai  que  on  fit  ;  je  voua  dirai  par  qndle 

forme. 

Tout  premiiVcmrnî  les  faits  contraires  contre 
le  roi  et  les  ariii  les  (jiii  lus  avoipnt  été  devant  Im 
en  la  tour  furent  là  lus  généralement  et  publi- 
quement ,  et  remontré  par  cdnl  qui  les  legit  qae 
le  rai  n'en  avoit  nuls  dâiattns;  mais  tricnafoit 
dit  que,  tout  ce  que  oooseoti  en  avoit  i  hin, 
le  principal  conseil  l'en  avoient  donné  quntrc 
chevaliers  de  son  secret  de  sa  chambre  ;  et  \m 
leurs  consuui  avoient  été  morts  le  duc  de  Gkh 
cestre,  le  comte  d*Aroodel  et  measireThoBns 
GorbeL  Et  avoient  conseillé  et  enditlé  RiiMl 
de  Bordeaux  un  lon{;  temps  à  faire  tous  ces 
faits,  lesquels  êloicîif  irrémissibles  et  deman- 
doicnt  punition  ;  car  par  eux  et  par  leurs  consaux 
avoit  été  dose  la  cour  de  droit  et  de  justice  du 
palais  de  WestmoostiereCde  toutes  autres  court 
roftk»  parmi  Angleterre,  dont  moult  de  ndt- 
fices  étoient  mis  sna;  et  boutées  roules  eteoai- 
pa{;nies  sur  le  pays  qui  dêr(»l)oient  les  ma^ 
rhmds  et  les  laboureurs  en  leurs  maison.^.  Po«îr 
lesquels  cas  le  royaume  d'Angleterre  avoit  été  en 
péril  d'être  perdu  sans  recouvrer.  Et  ne  pouvoit* 
on  imaginer  ni  supposer  antre  cboae  que  is 
vouloient  Calais  et  Goynea  rendre  kma  ad- 
versaires les  François. 

Ca'S  paroles  que  je  vous  dis  remontrées  au 
peuple,  sesbahireul  et  émervei^^^ent  moult  de 
gens,  et  oommeni^Qt  plusieurs  à  murmura  cl 
dbre  :  cGes  eu  demandent  punition  cruMlaepa^ 
quoi  tonss'y  eiemplient,  et  ftichanl  de  Bocdoui 
à  être  dégradé;  ni  jamais  n'est  di^e  ni  uiOé 
de  porter  coun>niie  :  '.v:m  dni?  vU-c  priv»^  de  tous 
honneurs,  et  tenu  au  mieux  venir  an  paiu  et  à 
l'eau  en  prison  fermée;  et  lâ  vive  tant  cooime 
il  peatUSi  les  aucuns  Loodriens  mormnroiml 
entra  eux  tellea  paroles,  môoityen  avoit qai 
disoient  tout  haut  :  a  Sire  maire  de  Londres,  et 
vous  autres  qui  avez  la  justice  à  tenir  et  gar- 
der, faites  jnsiifT,  nous  le  voulons;  et  n'épargnez  i  ' 
homaie  :  car  \ous  véez  bien  que  les  cas  que  vous  *  ' 
uuus  avez  remontrés  le  dcmaiideikl ,  et  tantôt,  j 
car  Oaatmt  jugés  de  leurs  Aite  mènies.»  Adonc 
se  mdrant  oisenibie  le  maira  de  LoïKlres  et  les 
aeignenrs  de  la  loi ,  et  se  mirent  en  la  chambre  de 
joignent;  et  Aurent  les  quatre  dievalimiqgéi 
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,  mourir,  de  eux  atteler,  au  pied  dp  la  tmw  de 
4)ndres ,  que  Richard  de  Bordeauii  les  pût  voir 
les  fenêtre»  de  la  tour,  et  traînés  sur  leins  fietses 
I  chevaux ,  et  chacun  par  lui ,  an  long  de  la  Tille 

le  Londres ,  et  amenés  eu  la  rue  que  on  dit  le 
^•^n  -  f  r  î  >  Ir;inchée8  les  tèles  et  mises  sur  glaive 
I  l  i  )iir  rir  Londres,  et  le<;€orpstratilé8aa  gibet 
jai  les  épaules  et  là  hiissés. 

Ce  jugement  rendu ,  on  se  délivra  de  rexéoi- 
ter;  toutes  les  besognes  éioîent  prêtes.  Le  maire 
de  Londres  et  les  sei{yneurs  qui  à  ce  étoient  dé- 
pvtôs  se  drpartiiTiit  de  la  Giiilialle,  atout  f^rand'- 
'•ompagnie  de  peuple,  et  s  on  vinrent  au  tliasfpl 
de  Londres;  et  firent  tantôt  traire  hors  les 
quatre  chevaliers  du  roi  qui  nommés  éiuient 
ainsi  :  Sire  Bernard  Brocas,  sîre  Maggelais  ' , 
messire  Jeen  Derby,  receveur  de  Linoolb,  et 
mnnsei^pieur  Stelle  son  maître  d*hAtcl;  et  fîirent 
amenés  en-mi  la  cour,  et  lA  chacun  attelé  à  deux 
cbevaux  h  la  vue  de  ceux  qui  en  la  tour  (-Uûvnt 
qui  bien  les  virent,  et  le  roi  aussi,  dont  ils  durent 
grandement  coarroucés  et  éperdus,  car  tout  le 
demeurant  des  chevaliers  qui  aveoques  le  roi 
étoient  n'en  attendoient  autre  chose,  tant  sa- 
voient  crueux  et  Ii.mslres^  les  f^indrirns  ;  i!  n'v 
eut  plus  rien  dit.  Tous  quatre,  alhins  l  un  nprts 
l'autre,  furent  traînés  du  chastel  allant  au  long 
de  Londres  ju.sques  en  la  me  dussus  dite,  et  là , 
mr  un  estai  de  poissonnier,  on  leur  trancha  les 
tèles,  lesquelles  furent  mises  sur  quatre  glaives 
>i  la  porte  du  pont  dr- Londres,    1rs  rnrpstr;,înés 
parles  épnules  ;in  j-ihet  de  Lonrlros.  rt  !:i  [M-ndus. 

Cette  jusiice  laite,  tou.s  hommes  retournèrent 
àTbAtel.  Et  devez  savoir  que  le  roi  Richard ,  qui 
se  sentuit  pris  et  au  danger  des  Londriens ,  élolt 
;;nnd  nieschef  de  Cd'ur  ;  et  comptdt  sa  puis- 
sanro  A  néant ,  car  il  véoit  que  tous  les  hommes 
m  Aii<',leurre  étnient  fi  IVnconlre  de  lui;  et 
*i  aucuns  en  y  avoienl  (|ui  le  voul^issent  aider 
wi]K>rter ,  il  uViuii  point  en  leur  puissance  du 
bire  ni  d>n  montrer  nul  semblant,  tant  étoient 
gens  élevés  «  rencontre  de  IuL  II  fut  dit 
>D  roi  de  ceux  qui  étoient  avecqucs  lui  :  cSire, 
iiOQs  n'avons  rien  en  nos  vies ,  ainsi  comme  II 
•ppertjcar  quand  votre  eonsin  de  Lancaslre  vint 
^anl  hier  au  cbabiei  de  tiialh^,  et  de  bonne 
^teé  fous  vous  rendîtes  à  hii,  il  vous  prit  sus, 

*  Mon  Jobnet,  iord  Mardois. 

tUuuint. 
'  CoQwjiy  Cattla. 


et  vous  eut  en  eonveuant  que  vous,  et  douze  des 
vôtres,  demeureroieot  ses  prisonniers  et  n'au- 
raient autre  mal  ;  et  de  ces  douze  les  quatre  en 
sont  allés  et  eiécutés  honteusement.  Noos  n'en 
devonsaussi  attendre  autre  chose ,  et  ve-ci  cause 
pourquoi.  Les  Londriens  qui  lui  font  son  f^it 
l'ont  fait  si  for(  loyer  et  obliger  envers  eux  qu'il 
ue  peut  aller  au  contraire.  Dieu  nous  feroit 
grand'grâce ,  si  nous  moorriooa  c&ns  de  ncfC 
naturelle  non  de  mort  honteuse^  car  c*C8t  grand*- 
hldeur  à  penser  sur  ce.» 

A  ces  mots  commença  le  roi  Richard  moult 
tendrement  A  pîourer  et  tordre  ses  mains ,  et 
maudire  l'heure  que  oncquesil  avoit  été  né  pour 
celle  fin  prendre ,  et  tant  que  ceux  qui  là  étoient 
eu  eurent  pitié  et  le  réconfortèrent  tant  qolls 
purent.  Et  dit  l'un  de  ses  chevaliers  :  cSiie,  il  se 
faut  réconforter.  Nous  véons  bien,  et  vous  aussi, 
que  ce  monde  n'est  rien  et  que  les  fortunes  «;ont 
merveilleuses;  el  tournent  autaut  bien  aucune 
fuis  sur  les  rois  et  sur  les  princes  que  sur  les 
povres  gens,  te  roi  de  France  qui  Bile  VQUssvex 
ft  femme  ne  vous  peut  aider  présentement;  il 
vous  est  trop  loin.  Si  vous  pouviez  ce  meschef 
éloigner  pnr  dissimnhiion ,  et  vous  et  noiis  sau- 
ver les  vies,ee.scroîl  bien  cxploiu  ;  et  di  dans  un 
au  ou  deux  se  pourroient  bieu  taire  autres  re- 
couvrances. » — «Et  que  voulei-vous,  dit  le  roi, 
que  je  finseP  il  n*est  diose  que  je  ne  doive  lliire 
pour  nons  sauver.»  —  «Sire,  dît  le  chef  aller, 
nous  savons  de  vérité,  et  les  apparences  nous  en 
véons,  que  le»  ï/>ndriens  veulent  couronner  à  roi 
vutçe  cousin  de  L^ncastre  ;  et  sur  cel  état  ils 
l'ont  mandé  et  loi  aident  son  Ait  *  Ikire.  Or  est 
fort,  tant  que  vous  soyez  en  vie,  ri  vous  ne  le 
consentez  purement  et  ligemcnt,  la  oorooatiim 
se  puist  faire.  Si  vous  mettons  en  terme,  pour 
le  nteiUeur,  et  pour  votre  snlvation  et  la 
nôtre ,  que  quand  votre  cousin  viendra  ici 
parler  à  vous ,  ou  mandcz-le  pour  la  besogne 
avancer,  et  lui  venu ,  par  donocs  et  traitablei 
paraics ,  dites  que  vous  vonlei  la  couronne  d*An> 
terre ,  et  le  droit  qut  vous  y  avez  et  avez  eu  jus* 
ques  à  ci ,  résif^ner  purement  et  ligement  en  se* 
mains,  et  vouiez  que  û  soit  roi;  et  parce  point 
vous  l'apaiserez  et  adoucirez  grandement,  et 
les  Londriens  aussi.  Etiors  vous  hii  prient 
fiectuensement  que  il  vous  laisse  vivre  ci  on  ail- 
leurs, et  parfiiire  votre  viage;  et  nous  imsl 
r  «v«oqucivoas,oa  chacun  port  loi;  4M  covofer 
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hors  d'Angleterre  comme  bannis;  car,  sire,  qui 
perd  la  vie,  il  perd  tout  »  Le  roi  Ridiaid  entendît 
bien  ces  paroles,  et  lei  gifin  en  son  aeor,  et  dît 

que  il  feroit  d'après  ce  conseil ,  comme  cil  qui  se 
véoit  en  grand  danger  ;  et  donna  à  sentir  à  ceux 
quile  {^ardoicnt  que  Tolontiers  il  parleroit  au  duc 
deLancastre. 

CHAPITRE  LXXVIl. 

Qoauneat  le  roi  reléi^a  ta  couroone  et  ton  royaume  ea  la 

r,  doB  de  Unculrr. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROTSSART. 


Les  nouvelles  viuroni  au  duc  de  i^uaislre  que 
Richard  de  Bordeaux  le  demmdoft  et  avoit 
grand  désir  de  parler  à  lui.  Tantôt  le  dit  duc  se 
départit  de  son  bostd  sur  le  tard,  et  yint  par  une 

barge  sur  la  Tamise,  accompafpié  de  ses  cheva- 
liers ,  au  chaste!  de  Londrrs  ;  et  entra  par  der- 
rière dedans;  et  vint  en  la  tour  où  le  roi  Ricliard 
étoit;  lequel  recueillit  le  duc  de  Lancastrc  moult 
doucement,  et  se  humilia  très  grandement  envers 
lui ,  ainsi  queeîl  qui  se  véoit  et  scntott  en  grand 
danger;  et  lui  dit  :  «  Cousin,  je  re^jarde  et  con- 
sidère mon  état,  lequel  est  en  petit  puint ,  Dieu 
merci  !  et  tant  que  à  tenir  jamais  règne  ni  gou- 
verner peuple,  ni  porter  coun)uuc ,  je  n'ai  que 
ftire  de  penser.  Et  si  Dieu  m'aide  ft  Fâme,  je 
voodrois  être  hors  de  ce  siècle  de  la  mort  natu- 
relle, et  que  le  roi  de  France  eût  sa  fille,  car  nous 
n'avons  pas  pris  ni  eu  trop  {yrand'joie  ensemble; 
ni  oncques ,  depuis  que  je  Taincnai  en  ce  pays  , 
je  ne  pus  être  aï  liien  de  mon  peuple  que  j  êiois 
en  devant.  Cousin,  tout  considéré,  je  sais  bien 
et  oonnois  que  grandement  je  me  suis  mespris 
envers  vous  et  envers  plusieurs  nobles  de  mon 
sang  en  ce  pays,  par  lesquelles  choses  je  sens  et 
connois  que  jamais  je  ne  viendrai  à  i)ai\  et  A 
pardon.  Pour  tant,  de  bonne  et  Ubt-rale  volonté, 
je  vous  veuil  résigner  l'héritage  et  la  couronne 
d'Angleterre;  et  vous  prie  que  le  don  et  résîgna- 
tfon  vous  preniez.  »  Quand  le  duc  de  Lancastre 
mSt  ceBe  parole ,  si  répondit  et  dit  :  «  Il  con- 
•  vint  que  i  celle  parole  soient  vus  et  appc!<^s  \)hi- 
iievrsdes  tn»is  états  d'AiijiU  lerre.  Kt  j'ai  escript 
e*  aiai:de  le>  prélats  cL  nobles  de  ce  pays  et  des 
cMMita  d«»  bonnes  villes.  Et  dedans  trois  jours 
i  V  mmm^  ma,  pour  Aire  la  résignation  dû* 
^  VMS  foidez  ftjre  ;  et  par  ce  point  vous 
ent  et  adoucirez  l'aïr  de  plu- 
\tàa^Mmt;  car»  pour  obvier  à 


tous  maléfices  qui  trop  fort  étoient  Acvés  « 
Angleterre,  par  fente  de  justice  qui  a'aveitsi 
Ben  ni  r^e ,  ai-je  été  mandé  de    b  flicr,ll 

me  veut  de  fait  le  peuple  rcnironner.  Et  ccrri 
voix  et  renommée  par  loiife  Angleterre  que  ,i  la 
couronne  j  ai  et  ai  eu  toujours  plus  grand  actioc 
de  droit  que  vous  n'avez  eu.  Et  quand  nolR 
tayon ,  le  roi  Edouard  de  bonne  mémoire ,  ym 
éleva  et  courons,  il  lui  ftit  bien  dit  et  remontré; 
maisilaimoit  tant  son  fils,  et  avoit  aimé  le  priDce 
de  Galles,  rjue  nul  ne  lui  put  briser  son  prop» 
ni  opiniou  que  vous  ne  fussiez  roi.  Et  si  vous 
eu-ssicz  ensuivi  les  œuvres  du  prince  et  cru  boa 
conseil,  ainsi  que  bon  Âls  son  loyal  pouvoir  a 
tout  bien  doit  ensuivre  les  œuvres  de  son  père 
vous  Aissicz demeuré  roi ,  et  en  votre  état.  Mîis 
vous  avez  toujours  fait  du  cei  fr  iire  :  et  taol  que 
couuiuuie  renouuiiée  court ,  par  ItnUe  Augleterre 
et  ailleurs,  que  vous  ne  fûtes  oncques  fflsau 
prince  de  Galles,  mais  d\m  dercoa  d*ui 
noine;  car  j*ai  ou!  dire  à  aucuns  dievalicrs  qi 
furent  de  riiôtel  du  prince  mon  onde  quepow- 
tant  que  le  prince  se  senfnit  mcsfatt  de  m3ns[iff, 
car  vofrc  infrc  étnit  cousine-|;ermaine  au  roi 
lùlouard ,  el  le  coiuiuenroit  à  accueilitr  en  grand'' 
haine  pourtant  qu  il  u'avoit  point  de  géoératiOB, 
et  si  étoit  sa  commère  <  deux  Ibis  des  cnftai 
qu'il  avoit  tenus  sur  les  fonts  qui  fùreot  à  me»- 
sire  Tlir)îîws  de  Hollande,  elle  qui  bien  samt 
tenir  le  prince  et  qtii  conquis  l'avoil  en  mariagf 
par  sul)til;' et  cauielle,se  douta  que  moooodf 
le  prince,  par  une  diverse  voie,  ne  se  voulsist 
démarier;  et  fit  tant  qu'elle  fut  grosse  et  vqos 
eut,  et  encore  un  autre  devant  vous.  Du  pK- 
mier  on  ne  sçut  que  dire  ni  juger;  mais  de  vooa, 
pourtant  que  on  a  vu  vos  mn'urs  et  condition* 
trop  contraires  et  dittérentcs  aux  vaillances  f. 
proue^^ses  (lu  prince,  on  dit  et  parole ,  en  ce  i>arJ 
ci  et  ailleurs,  que  vous  fûtes  fils  d'un  dCTCOO 
d'un  chanoine.  Car  pour  le  temps  que  vous  Aia 
engendré  et  né  k  Botdeaux  sur  Gironde,  il  y  m 
avoit  moult  de  jeunes  et  bcau'c  en  l'hôtel  da 
priiKc.  Ft  ("est  îa  renommée  de  ceux  deccpays: 
et  bien  en  avez  uioiuré  les  œuNTes ,  car  voos 
êtes  toujoui-s  inclijié  à  la  plaisance  des  François 
et  à  vouloir  foire  paix  àla  condosioa  et  dédioo- 
nenr  do  royaume  d'Angleterre.  Et  pourtant  qac 
mon  onde  de  Gloœslre  et  le  comte  d'Afondclls 

*  Oasât  que  c'éuit  un  empécbcmeoi  de  maruge 
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TOUS  rcmonfroient  sagement  et  loyalement,  et 
vouloieut  garder  Pliomieur  et  ensuivre  les  œu- 
irti  delcors  pères ,  les  tvet'Voos  traltrcuMment 
Mt  modrir.  Tmt  (|iw  i  moi,  je  vwê  ai  pris  sus, 
eCTDus  défendrai,  et  àDoogerai  votre  vie,  en 
nom  de  pitié,  tant  que  je  pourrai.  Fi  prierai  pour 
vous  envers  les  !,nndn>ns  et  les  hoi'^deceiix 
que  vous  ave/  fait  mourir.  »  — «  Grands  mercis! 
dk  le  roi,  jerneouifle  plosenms  que  en  tout 
le  demourant  d*AogleterTe.  »  ~  c  Vous  avez 
droit,  répondit  le  duc  de  I^aocastre,  car  si  je 
D^allois  ou  fusse  allé  devant  la  volonté  du  peuple, 
vniîs  eussiez  été  ou  seriez  pris  du  peiiplr  <•?  dr- 
fjradé  à  j^rand'con fusion  et  dérision,  ei  unni , 
par  vos  maies  œuvres  qui  vous  h>ut  avoir  celle 
peine  et  danser.  »  Le  roi  Rictiard  entendit  l)ien 
lootea  ees  paroles  que  le  duc  de  Laneistreloi 
remontroit;  rt  m  snvoit  que  dire  ni  répondre  A 
rencontre ,  c;i  i  l  n  n  vêoit  que  force  et  irQurneot 
ne  lui  valoienl  rif  n,  fors  qtte  donepur,  amour  et 
simpicsse;  et  se  tiunuiioit  tant  qu'il  pouvoit  ;  et 
prioit  toujours  au  duc  de  Lancastre  qae  sa  vie 
Idftt  sauvée. 

Quand  le  dnc  de  Lancastre  eut  été  en  la  tour 
de  Londres  avecques  le  roi  Richard  plus  de  deux 
heures,  et  toujours  le  plus  parlant  à  lui  et  re- 
iDOntranl  ces  iffnomnrcs  et  inésusaners  dont  il 
doit  accusé,  et  qui  t-tuienl  toutes  claires,  il 
pritconcé  ;  et  se  départit,  et  rentra  en  sa  barge, 
cC  retourna  par  la  rivière  de  la  Tamise  en  son 
iMKlel;  et  là  se  tint.  Et  renforça  encore  le  lende- 
main ses  mandemcus  par  toutes  les  mettes  et 
limitations  d'Angleterre.  Et  vinrent  à  Londres 
son  oncle  le  duc  d'Yoreh,  le  comte  de  Hnstei- 
lant ,  fils  au  duc  d'Yortli .  le  comte  de  ÏNortou- 
brelande,  messire  Thomas  de  Percjr,  son  frère , 
amquels  leduc  deLaocastreflt  très  bonne  dière: 
et  vinrent  grand  nombre  de  prélats,  ardievè- 
qoes ,  évèques  et  abbés. 

Adonc  vint  le  duc  de  lancastre,  accompagné 
de  ces  seigneurs ,  pi-élats ,  ducs ,  comtes ,  ba- 
mns  et  chevaliers,  et  des  plus  notables  hommes 
di  Londres,  an  ebasid ,  et  tous  montés  i  che- 
val ;  et  descendirent  en  la  place  et  entrèrent  de- 
dans le  chastel  ;  et  fut  mis  le  roi  Hicliard  hors 
de  la  tour;  et  vint  en  la  salle  appareillé  et  or- 
donné œniine  roi,  en  mante!  ouvert ,  tenant  le 
sceptre  eu  sa  main  et  la  o/uronae  duul  il  avoit 
<iéQOoronnisorsoncbef;ct  nellitadeitréni 
tenu  de  onttiqr  qnand  il  parla,  et  dit  ainsi , 


LIVRE  IV. 


oyans  tousia  J'ai  été  roi  d'Angleterre,  duc  d'A- 
quitaine et  sire  d'Irlande  environ  vingt- den 
ans,  laqadle  royauté,  sdgnrarie,  soqitre, 
couronne  et  héritage  je  résigne ,  purement  et 
quittement,  à  mon  cousin  Henry  de  Lancastre', 
et  lut  prie  en  présence  de  tous,  en  cause  de  poo» 
se>siun  ,  qu'il  prenne  le  sceptre.  » 

Adonc  tendit-il  le  sceptre  au  duc  de  Lancastre 
qui  le  prit ,  et  tanlM  B  le  bailla  I  Faidie?êque 
deGantorÛe,  lequel  le  prit  Secondement  le 
roi  Richard  prit  la  couronne  d'or  sur  son  dief  I 
deux  mains,  et  souleva,  et  la  mit  devant  lui  et 
dit  :  «  Henry,  beau  eousîn  et  duc  de  ï^ancastre , 
je  vous  donne  et  rapporte  relie  ronronne  de 
laquelle  j'ai  été  nommé  roi  d  An^^klerrc ,  et 
avecqoesce  toutes  lesdroitures  qu  i  y  appeodent  » 

Leduc  de  Lancastre  la  prit.  Lft  tantôt  rardm» 
vèque  d'Yoreh  fut  appareillé  qui  la  prit  enlcs 
mains  du  duc.  î-es  deux  choses  faites  et  la  ré- 
si(;iiation  aiusi  consentie  ,  le  duc  de  Lmcastre 
a[i|)(  la  un  notaire  public  et  en  demauda  avoir 
leilies,  et  les  témoins  des  prélats  et  desseigneurs 
qui  là  étoient  Et  asseï  t^  après  Aichard  de 
Bordeaux  retourna  dont  II  étoit  issu;  et  le  duc 
de  Lancastre  ,  et  tous  les  seigneurs  qui  là 
étoient  venus,  monttrmf  A  ^île^nl  Tt  en  furent 
portés  en  custodes  et  en  coftres  les  deux  joyaux 
soleumels  dessus  nommés ,  et  mis  en  la  trésore- 
rie de  l'abbaye  de  Westmoustler  ;  et  retoonè- 
rent  tous  les  seigneurs  cbacnn  à  son  hôtel;  et 
attendirent  le  jour  de  consdl  et  de  parieneat 
qui  devoit  être  an  palais  de  Wesmoasticr. 

CHAPITRE  LXXVIII. 


Comment  le  roi  Henry ,  doc  de  Laocactre , 
contenteaienl  de  kMit  k  oonuDon  d'Aogtetmi  il  dt  la  M* 
BiÉrtdDtailMb 

En  l'an  de  I  incarnation  notre  Seigneur  mil 
quatre  cents  ua  moins  ^  aviot  en  Angletarc, 
droit  en  septembre,  le  dernier  jour  de  eehil 
mois,  par  on  mardi,  que  Henry,  duc  de  Lanças* 
tre,  tint  parlement  anpolaisde  Westmoustler 

*  Tous  CCS  faits  sont  racontén  en  détail  dam  le»  dcui 
Chroniques  que  j'ai  publiéet.  Lemoine  d'Evesbain  doniM 
aussi  cette  description  avfr  (i»  n»"^'>d»  détails,  et  dît  que 
Hicbard  ne  fUl  pas  préscui  au  parieioeul,  et  qu'on  lut  la 
I  (iiIgMtiwi  qnH  avrit  rédSeH  àenut  lÉsioins.  Il  donoe 
même  en  entier  rette  pièce  et  le  diKOUiidaflmffilV,dt 
Laocastre» ea  rooouioi  nr  le  trôot, 

Si 
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qm  cstdclionliNidres  ;  et  aiidit  pariemeiit  Ib- 
NOt  tfwemWéi  tn»  les  prélats  et  dcrgte  dn 
ruyauiue  dTAngleterre  la  plus  grande  partie. 
Et  en  aprts  y  furent  tous  les  ducs,  comtes  et 
nobles  du  dit  royaume  ;  et  aussi  le  commun  de 
cliacuue  ville,  une  quantité  de  gens  selon  ce  que 
les  villes  étoient  Et  là  fut  tout  le  dit  peuple 
iMfinblé  I  WeatmousticT,  ce  mardi  deroat  dît , 
prêtais  le  duc  de  Lancastre  et  ses  geni.  Et  là 
cbalenge  le  dit  dm  Henry  de  Lancastre  le  dit 
roviuriiP  d'Angleterre,  pi  mjiîit  à  être  roi  par 
trois  manières  de  cas.  Prciuici  cment  par  con- 
quête ;  secondement  parce  qu'il  se  disoit  être 
droit  hoir;  tieroemeot  par  ce  que  le  roi  Ridiard 
de  Bordeanx  Ini  avoit  réngné  le  royaume  en  sa 
main  de  pure  et  libMe  volonté ,  prdseus  pré- 
lats, durs  rf  comtes  en  la  salle  delà  graiid- 
tour  de  Loudres 

Os  trois  cas  remontrés,  requit  le  duc  Henry 
de  Lancastre  à  tout  le  peuple  d'Angleterre  qui 
Alt  là,  qne  de  ce  ils  disent  leur  bonne  volonté. 
Et  en  présent  répondit  ledit  people,  toot  d*one 
voix ,  que  c'étoit  bien  leur  volonté  qu'il  fût  leur 
roi,  et  ne  vomIommi!  ;!voir  antre  que  loi.  Kt  en- 
core, ensuivi  iiin  [iim;)  i,,  roquil  et  demanda 
le  dit  duc  au  du  peuple  par  deux  fois ,  si  c  éluit 
bien  leur  volonté  ;  et  ib  répoodirent  tous  d'une 
TOlx  cOyL»  Et  là  en  prèMnt,  sMt  le  due 
Ilcnry  au  siège  royal,  lequel  siège  éloitbaut 
élevé  rn-niy  la  salle  ;  et  étoit  le  siège  couvert 
tout  d'un  drap  d'nr  et  à  cirl  dpî?îius,  si  que  tons 
ceux  qui  là  éloieul  le  pouvoient  Ijien  voir.  I.i  en 
présent  que  le  duc  fut  assi;»  au  dit  siège ,  tuui  le 
IKuple  tendit  les  mains  contre  mont  en  lui  pro- 
mettant Ibi  etHOsant  grand'Uesse.  Et  lors  fut  ce 
parlement  conclu ,  et  fut  journée  assignée  de 
SIX!  ''♦Mironnement,lejourSaint-Édouardqui  fut 
le  lundi  treizième  jo!ir  d'octobre.  Kt  le  samedi 
devant  le  jour  de  son  courouuement ,  il  se  dé- 
parOt  de  Weslmoasticr  et  a*en  alla  au  cbastel 
de  Londrea  alont  8rand*gent;  et  celle  nuit  veil- 

•  ▼oW  tapinlct  de  Henri  de  Lancasu  c ,  lelle»  qu'elles 
m>m  rapportéos  par  le  moioe  d'Eveshain  : 
,  acttricwdux,  et  lesiiiinu»  hercs  doniino  w) 
MMMlKiiKfi  LaaoMtrfae  vmeraudi  qu'âme!,  ia  no- 
inioe  t^atrisetFilii  et  Spiriuin  sancU  ,  iMMl  tromMn  rts 
0iiim,J«D  vacaotetn,  coronain,  et  regimin,  nim  omni- 
àos  iMoltirit  et  perUnenUis  suit,  unlver^ls  et  »u^uli«, 
niihl,  proiimo  hrercdi,  jure  bereditario,  in  liaeâ  recti 
deifffndcMii  {tic)  i  Dobili  rege  Hearioo  tcrtiOp  driAè 
MHUHI  d  «uadem  aMuoii  {sic) 
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ttrcnt  tons  les  écuyers  qui  defoient  àtie  fUH 
chevaliers  le  lendonain.  Et  forent  le  nombre  de 

quarante  six ,  et  eurent  tous  ces  écuyers  chacun 
sa  chanilire  et  chacun  son  bain  où  ils  se  bai[;n^ 
refit  '  celle  nuit  ;  et  a  leiideniain.  le  due  de  Lan- 
castre les  lit  chevaliers  à  i>a  messe, ei  leur  donna 
longues  cottes  vertes  à  étroites  manches  four* 
rées  de  menu  viir  engoise  de  prélats;  et  avoient 
ledits  chevaliers  sur  la  seneslre  épaule  un  don- 
Iile  corde!  de  soie  Manche  à  blanches  houpettes 
pciidans.  Kt  se  départit  le  duc  de  Lancastre  ce- 
lui diin  nx  hc  après  dîner  du  chastcl  de  Londres 
pour  \euu-  à  \Vcstmoustier;  et  étoit  eu  pur  le 
chef;  et  avoit  en  son  col  la  devise  dn  roi  de 
France*;  et  étoit  accompagné  dn  prince  son 
fils ,  de  tilt  ducs,  six  comtes,  dix-huit  barons, 
et  la  somme  toute  de  huit  à  neuf  cents  cheva- 
liers en  sa  compa[;nie.  Lt  avoit  adonc  vc^'tii  le 
roi  uu  court  jacque  d  un  drap  d'or  h  la  façùQ 
d'Allemagne  ;  et  étoit  monté  sur  un  blanc  cour- 
sier; et  avoit  le  Meugertier  en  la  lenestre  jambe. 
Et  vint  le  dit  duc  toot  parmi  la  ville  de  Londrm 
et  gftand  nombre  de  seigneQrs,vCtosleursgcns 
chacun  de  sa  livrée  et  devise  ;  et  tous  les  bour- 
f^eois  et  Lombards  marchands  de  Londres^,  et 
tous  les  grands  maîtres,  chacun  métier  orné  et 
paré  de  sa  devise ,  en  convoyant  ledit  duc  jos- 
qucsàWestmooslier.  Et  forent  le  nombre  de  sit 
•mille  (  lie\aux.  Et  forent  les  rues, ledit  jour, Il 
où  ledit  duc  psssa,  couvertes  et  parées  en  plu- 
sieurs maî^i^rps  de  parcmcns  ;  et  eut  cchii  jour, 
et  antre  après,  neuf  broclicroiis  de  fontaines  eo 
Cep  à  I^ndrcSyCourans  par  plusieurs  conduits, 

bbne  vin  et  vermeil. 

Item,  à  la  nuit  fut  baigné  le  duc  de  Lançai 
tre:  cl  à  lendemain ,  sitôt  qn'il  fnt  levé,  il  se 
confessa  ^  et  ouit  trois  messes ,  ainsi  que  accoo* 

*  Ridnrd  II  «vilt  créé  fordre  te  clwvallendB  Bais, 

t't  en  a^.^it  fixé  le  nombir  S  fjoatre.  Henri  IV  nr(*a  r'm^- 
rînq  nouveaux  cbevalkn  de  cet  ordre,  à  l'occasion  de  «ou 
couromieiiieat.  Cet  antre,  renouvelé  pur  Georsci  l*%  M 
8c  conf^^c  nu^rr  (]\t'^  l'rpaq  .o  du  %arrf  du  roi  d'Angle- 
terre.  L'usage  du  bain,  comme  si^nc  de  pureié  avant  de 
conMKf  Vûrûn  deebevalerle,  éuétllDn  aMtai  tel  l« 
autm  p.iysde  ITiirope.  (Voyez  Lmmim  8iiaie-Nli^ 
JUemoire  sur  la  chevaierie,) 

*  Celle  que  le  roi  de  fraoee  lui  «nlt  domée  «■  li^W 
d'atnitid  ()Ciii1jnt  son  p\\\  S  Parh. 

*  Le»  L,ombardx  éUient  encore  à  l^it  et  à  LsmàOi 
kl  prindpivs  iNHiqirien  ec  BéBoduM. 

*  Cbeapuiile. 

*  L'ancien  mamacrii  ajoute  :  Cor  U  en  air«ic  lileu  aé- 
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tumé  avoil;  et  celui  matin,  tous  les  prc^Iats  qui 
U  étoicnt  assemblés,  et  grand  nombre  du  clergé 
▼inrent  en  procession  de  réglisedeWestmous- 
tier,  droit  au  palais,  pour  amener  le  roi  en  la  dite 
^lise.  Et  s'en  retourna  la  procession  eo  ladite 
éQlise,  et  le  roi  en  suivant  après,  et  tous  les 
seigneurs  .n  cc  le  roi.  Kt  les  ducs,  comtes  et  ba- 
rons avoient  lonjjues  houppelandes  d'écarlate, 
et  longs  manteaux  fourrés  de  menu  vair,  et 
grands  chaperons  aussi  foorrés  en  telle  ma- 
nière; et  tous  les  ducs  et  comtes  avoient  trois 
1  loiiriets  de  menu  vair  assises  sur  Tépaole  senes- 
tre  de  un  quarliVr  de  lon[îi  ou  environ;  et 
les  barons  n'en  avaient  que  deux  ;  et  tous  autres 
chevaliers  et  écuyers  avoient  houppelandes  d'é- 
earlate  de  livrée. 

lUm,  en  venant  dndit  palais!  l'église,  a  voit 
SOT  le  chef  dodue  un  drap  de  soie  de  couleur 
înde  A  quatre  bâtons  d'argent  et  quatre  clochet- 
tes d'or  sonnans;  et  porloicnt  ledit  ciel  quatre 
bourgeois  de  Douvres,  pour  la  cause  que  c'est 
leur  droit;  et  avoit  à  chacun  côté  l'épée  de  l'é- 
gUse  et  Pépée  de  justice.  Et  portoient,  l'épée  de 
Tégllse  le  prince  deGaUesonfilsoioMié,  et  l'épée 
de  justice  niessire  Hemy  de  Percy  comte  de 
Northoubrelande  et  connétable  d'Angleterre , 
car  le  comte  de  Rosicllant  étoil  déposé  de  ecl 
office.  El  portoit  le  couUe  de  \\  rstnitrlant,  ma- 
rédial  d'Angleterre,  le  sceptre.  Et  entrèrent  les 
proccssimis,  le  duc  et  tous  les  seigneurs  en  la 
dite  église,  ainsi  comme  &  nenf  heures.  Et  avoit, 
droit  au  milieu  de  l'église,  un  haut  hourt  tout 
couvert  de  vermaux  paremens,  et  an  milieu  du 
hourt  avoit  une  cliayëre  royale  couverte  de  drap 
d'or.  Et  quand  le  duc  fut  venu  en  l'éjjiise  il 
monta  sur  le  hourt  et  se  assit  en  la  ctiayëre 
royale;  et  étoit  le  duc  en  Téiat  royal,  fors  tant 
quil  n'avoit  point  surlechef  la  couronne  ni  le 
lK>nnet  ;  et  là  en  présent  et  dessus  Téchafaud 
remontra  l'archevêque  de  Cantorbie,  |)ar  les 
quatre  cornets  de  l'échafaud,  au  peuple,  com- 
ment Dieu  leur  avoit  transmis  un  iiomme  pour 
être  leur  roi  et  slro.  Pois  demanda  le  dit  arabe- 
vi^ue  an  dit  peu|rfe  si  chacun  le  vouloit  bien 
qu'il  fût  consacré  et  couronné  A  roi.  Et  ils  ré- 
pondirent ,  tous  d'une  voii,  qoeoyl,  en  tendant 

lier.  BngiDéral  louii-s  les  modificaiiont  que  je  remarque 
daoa  le  minusci  it  8323  bis  que  j'ai  niiri  ; 
I  favorable  au  parti  d'Heari  iy« 


ssr 


les  mains  contro  mont  et  loi  promettant  foi  et 

loyauté. 

Après  ce  dit  et  répondu,  le  duc  descendit  jus 
du  hourt,  et  vint  à  l'autel  pour  être  sacré.  Et  au 
roi  Henry  sacrer  y  avoit  deux  archevêques  et 
dix  évèqoes  ;  et  là  devant  Fautel  fot  devèto  dn 

l'état  royal,  tout  nud  jusqu'à  la  courroie, ettt 

en  préM'nt  Fut  enoinf^t  et  sacré  en  six  lieux  : 
c'est  â  savoir  sur  le  chef,  en  la  poitrine ,  sur  les 
deux  épaules,  et  derrière  entre  ses  deux  épaules, 
et  ès  mains  1;  et  puis  lui  mit-on  un  bonnet  sur 


'  J>-  no  <:nis  pas  comment  Froissarl  a  oublié  de  dire  id 
qu'il  fut  oint  avec  l'buiie  donnée  pnr  la  Vierge  â  Tboma» 
Beciiei.et  qui  ne  ftit  découverte  (jue  pendant  le  rèfinc 
(le  t!i.  |.;ir(i  II .  aycr  nue  inucriplion  portant  que  celui  qui 
serait  oint  de  celle  buile  Mrait  le  défeoMur  de  l'Eglise 
Celle  buile,  comine  celle  apportée  par  te  foInt-Esprit 
pour  l'onciion  de  Clovis  et  de  ses  succeMeur».  avait  la 
propriété  dVire  inUrisuble.  Les  réfornuteart  auront 
sans  doute  cané  rampoule  qui  11  eontenaii,  il  la  Vierge 
n  eu  pas  venu  la  remporter.  Boucher,  dans  tes  Annales 
d'Aquiiaine  (p.  3.  c.  i»),  raconte  «Ue  aventure  de 
Becket.  d  aprtenne  prétenduelenn  deBecket  iulHneme. 
écnleen  latin,  H  dont  il  donn-  la  traduction  suivante  ■ 
•  Une  nuit,  du  Becket,  comme  j'étais  eo  oraifoo  dans 
Je  monastèfeSaioieColombeCpefKlMitaoaexil  en  France) 
tantôt  s'apnrut  5  moi  la  b-noite  Vierge  Marie,  ajaaC 
•urla  poitrine  une  goutte  deau  retplandisiant  plus  que 
flii  or,  ettenanten  sa  malo  une  petite empouile  de  pierre. 
Et  après  quVi  v  dit  pris  cette  goutte  d'eau  et  icelle  min 
en  l'ampoulle  qu  elle  me  luilUi,  me  dit  par  ordre  Ipn  pa. 
rolet  «prisPen  miveiit:  •Gedert  rdmclioode  laquelle  les 
mw  d'A  tiRiPterre  dorreat  étfe  oinU,  non  ceux  qui  main, 
tenant  rècnent,  auto  ceux  qiti  fè((neroDt:  car  les  à  pré- 
«eotréffoam  aont  mauTsis,  et  leur»  successeur»  le  se- 
ront, et  pour  leurs  i  liijui'.i's  perdront  plusicur»  choaei. 
Toutefois,  aucuns  rois  d'Angleterre  Tteudrant.  lesaneis 
seront  oiottde  celle  ODetion,  et  aeront  benhia  et  «Mb- 
sans  à  l'^ijliw,  et  en  recevi  niu  i.  urs  lerns  et  sciumu- 
ripj  jusqu'à  ce  qu  ils  aient  celle  ouciion,  le  premier  des 
quels  recouvrera  en  paix  et  mm  inoleoee  les  terra  de 
Normandie  et  d'Aquitaine,  que  ses  prt^déccsseurs avoient 
perdues.  Ce  roi  sera  très  grand  entre  les  rois,  et  est  celui 
qui  édifiera  mainte  église  en  la  Terre>Sainte,  et  chas- 
sera tous  li-s  pas  eus  de  Babylone,  on  \\  érigera  plu- 
sieurs beaux  monastères  cl  mettra  en  fuite  tous  ses 
ennemis.  Et  si  quand  U  partira  au  combat  contre  eux ,  il 
sera  victorieux  et  aiif;inent3teiir  de  svon  rov,^t^mc  « 

iieni  i  IV  lut  le  pmuieroiutde  la  gouue  contenue  dans 
cette  aro^ile.  Il  ne  reooam  point  l'AquIUtiBe  parce 
qu'elle  n  élrl  point  peiHue;  il  ne  chassa  point  les  païen» 
de  Babyione,  puixe  qu'il  n'alla  point  à  Babylone  et  qu'au 
conindre  Ict  ptfent  tarent  teHement  llorianiia  qoe  pen 
de  iemp<5  apm  ils  prirent  Con&tanlinople;  et  ses  des<en- 
dans,  au  lieu  d'dire  des  bâiisseursd'égliaea  et  de  monastères 
et  d'être  obéissant  »  l'E^liie,  ronpirent  avec  dte  et  dé. 
iruisirent  tous  les  rouvens.  C'est  jouer  de  malheur  que 
de  voir  si  souvent  le  hasard  donner  uu  démeuti  à  une 
pnudiétlc. 
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ton  chef  >;  ctattrctaot  qoeODlesacroit  etoi- 
Snoit,  le  clergé  chantoit  la  lilaDÎe  et  tel  office 

*|uf  on  dîl  à  Wnir  un  font.  Et  Fut  l>  v^fn  le  roi 
des  draps  de  l  yglise  comme  un  diacre;  et  puis 
lui  cbaussa-t-on  uos  souliers  de  velours  vermeil 
m  guise  de  prélat,  et  puis  vm  épenms  à  une 
pointe  tans  molettes;  et  fut  tiréehûrs  do  fourrd 
répée  de  justice»  et  là  fut  béuîte  et  puis  baillée 
tn  roi,  et  le  roi  la  remit  au  fourrel  ;  et  là,  en  pré- 
sent Tarchevéque  de  Canlorhie,dessnindy  la  dite 
épée.  El  puis  fut  apportée  la  cuurofme  saint 
fiduuard  ^.  Et  étoit  la  dite  oouronue  arcliéc  ^  en 
croix  et  fiit  bénite  ;  et  puis  loi  assit  le  dit  évèque 
sur  le  chef;  et  après  la  messe  dite  et  onïe,  le  roi 
se  d(^partlt  de  l'étjlise  au  dit  élat ,  et  trouva  au 
dehors  de  l'éfîlisCySur  le  dextrier,  le  duc  de  I  jin- 
caslre,  le  eonnétable  d'Aiif,lelerre,  le  maréchal 
d'Angleterre  et  le  licutenaiil  du  connétable  qui 
devant  le  roi  fiiisoient  place  pour  venir  au  palais. 
Et  avoit  au  milieu  de  oe  palais  une  Ibniaine  qui 
rcndoit  m  blauc  et  vin  vermeil  par  plusieurs 
sources.  Et  là  entra  le  roi  m  la  salle,  et  alla  en 
$on  retrait  :  puis  vint  en  la  salle  pour  dîner.  Et 
fut  la  première  table,  du  roi  ;  la  seconde,  des  cinq 
pairs  d'Angleterre;  la  ticfoe  tabie,des  vilains  de 
Londros;  la  quatrième,  des  chevalicrt  nouveaux  ; 
la  cinquième,  des  chevaliers  et  écuyersd^honneur 
qui  vmilitienl  seoir;  et  étoit  le  dit  roi  à  côté  du 
prince  de  Galles  qui  tenoit  Tépée  de  jiislice,  et  de 
I  autre  lez  du  connétable d'Anjjlcicrre  qui  tenoit 
répée  de  l'Église,  et  en  dessous  le  marécliai  qui  le- 
noitle  sceptre.  Et  n*cot  à  la  Cable  du  roi  que  deux 
archevêques  et  dix^^pt  évèques.  Et  en  la  moitié 
de  ce  dîner  vint  un  chevalier  que  on  nommoit 
Dyraok  tout  armé,  surim  cheval  monlt',  \mi 
«■ouvert  de  mailles  et  de  vermeil,  chevalier  et 
cheval.  El  éloil  armé  pour  gage  de  bataille;  et 
avoit  on  dievalter  devant  lui  qui  portoit  sa 
lance;  et  avoit  le  dit  chevalier  ton  côté  Tépée 
toute  nue  et  sa  dafpie  à  Taolre  C(Mé;  et  briilla  le 
dit  chevalier  un  libelle  an  roi  (|ui  fut  lu,  et  disoil  : 
S'il  étiiit  chevalier,  écuyer.  ni  [;enlil  homme  qui 
voulsist  dire  ui  maiuletiir  que  le  roi  iknry  ne 
fût  droit  r\>t.  il  éioit  tout  prêt  de  le  combattre, 
nL  m  quand  il  plairoic  au  roi*  assi- 


raiourelé^  au  dernier  sacre. 
stf  fM-oetappvdl  lolemwlce 

«Hé. 
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gner  journée;  et  le  fit  le  roi  crier  par  un  liéi 

raut  d'armes  par  les  six  lieux  de  la  dite  salle;! 
quoi  nul  ne  s'a|)parut.  El  quand  le  roi  eut  dîné, 
il  prit  vin  et  épices  en  la  dite  sdle  ,  et  p'ik  aUa 
en  wiï  retrait  ;  ei  toutes  gcui»  se  dépai  lucuL,  et 
alb  chacun  en  son  hôtel. 

Ainsi  se  pc»-ta  la  jouroéedelaooronationdiiigi 
ÎTenry.  lequel  deroooraoe  jour  cl  la  nuit  ensoi» 
vaot,  et  le  lendemain  an  palais  de  Westmouslier. 

Vous  devez  savoir  que  le  comte  de  Salsebéry 
ue  fut  point  à  ces  solemniiés.  Et  mauvaiseroeut 
y  eût  été,  car  ou  le  tenoit  en  prison  fermée,  et 
bonnes  gardes  sur  lui.  Et  vouloit  le  conseil  éa 
roi,  et  moult  de  nobles  du  pays  et  les  Lcmdrieitt, 
que  on  lui  tranchât  la  têîc  publiquement  enb 
rue  de  Cep  à  Londres.  Et  ili^oient  que  hir"^ 
l'avoit  desservi  quand  i!  s'éloil  avance  de  [Mif  r 
lettres  de  créance,  de  par  Richard  de  Bordeaux, 
en  France  an  roi  et  aux  teîgneors,  et  avoit  dit, 
témoigné  et  porté  outre  que  le  roi  Henrf  éidt 
faux,  mauvais  et  traître;  et  que  ce  p^hé  etnia> 
fait  ne  faisoit  point  ^  pardonner,  mais  deiT<.in- 
doit  puiu'tion  très  crueuse.  Le  roi  llenrj',  comiue 
doux  et  sage,  ne  s'inclinoit  pas  à  le  foire  sitôt 
mourir,  mais  en  avoit  aucunement  pitié;  car  le 
comte  t*excusoit  de  ce  que  fait  en  avoit,  fut  par 
l'onionnanoc  et  parole  des  quatre  cbevallers 
dessus  nommés  qui  d^colle's  étoient.  Le  roi  créoit 
assez  tôt  excusances,  mais  ceux  de  son  comé^. 
n'y  vouloient  pas  entendre;  et  disoient,  et  au^i 
fàisoîent  les  Londrient,  quil  en  mourroit,  car 
bien  Tavoit  desservi.  Si  demoura  le  comte  deSal^ 
seln^ry  en  prison  en  }',riuid  danger  de  sa  vie. 

Me.ssiic  .Il  MU  (le  Hollande,  comte  de  Hosti- 
doiuio,  ff  pour  ce  temps  fynrdien  de  la  ville  de 
(^lai.s,  avoil  été  informé  tout  au  long  de  la  ma- 
tière dessus  dite,  et  comment  son  frère  le  roi 
Richard  avoit  été  pris  et  mené ,  et  étoit  eu  pri- 
son en  la  tour  de  Londres,  et  là  condamné,  ou 
ailleurs  qu'il  plairoit  le  roi  Henry  et  son  eonscil, 
à  user  sa  vie,  et  avoit  r(^5!;7né  le  royaume,  enti- 
ronne  et  tout:  et  cioit  Henry  de  Lancastre  roi 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Hostidonnc^  quelque 
anr.oy  et  déplaisance  qu'il  eôt  du  roi  Ridnrdf 
son  firére,  considéra  le  temps  et  les  avcniores, 
et  regarda  que  il  tout  seul  contre  la  puissance 
d'Anjîleterre  qui  trop  grande  étoit,  il  ne  pouroîl 
pas  obvier.  Aussi  la  comtesse  sa  tome  lui  dit, 


gleterre,  et  le  reitrétentaut  de  la 
pli  k»  même»  HaocUoP». 
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quand  il  fût  retourné  dê  Calais  en  Angleterre, 
qui  sœur  germaine  Mt  du  roi  Heory  :  cMoq- 
seigneur,  il  vous  font  passer  votre  courroui  bel- 
lement  et  sagement;  et  De  fiiitcs  pas  chose  dont 

vous  prenez  dommo^^e;  car  monscifpieur  le  roi , 
raon  fr^rc,  vous  peut  faire  uioult  dr  biens:  et  si 
vovfz  que  tout  ic  pays  s'incliue  à  lui.  Et  si  vous 
nioutrez  mal  talent  aucun ,  vous  êtes  perdu.  Si 
simules  de  ce  fiiit  ci,  je  voua  en  prie  et  le  voos 
conseille  ;  car  autant  bien  est  le  roi  Hcnrjr  totre 
frère  que  Richard  étoit.  Et  demeurez  de4ez  lui , 
et  vous  le  trouverez  bon  pt  appareillé  rinii  :  c;\r  il 
n'y  eut  oucques  si  riclie  roi  en  Adi^IcIcitc  comme 
il  est.  Si  vous  pourra,  et  à  vos  eofans,  fiiire  en- 
core moult  de  biens.  > 

Le  comte  de  Hostldoone  entendit  bien  les  pa- 
roles que  sa  fbmme  lui  dit  et  montra,  car  il  Fut 
îmnfîinatif  assez.  Si  les  crut  et  s'inclina,  et  s'en 
vint  devers  le  roi  Henry,  son  serourjyr.  f\  se 
humilia:  et  promit  foi  el  loyaulé  el  service  à 
faire.  Le  roi  le  reçut  el  en  eut  grand' joie.  Dé- 
pôts fit  tant  le  comte  de  HosUdonoe  parmi  ses 
bons  amis  et  moyens  qull  aafait,  et  tant  en  pria 
au  roi,  que  le  comte  de  Salsebéry  fut  ouï  et  re- 
nieilli  A  tontes  excùsations,  et  lui  fut  pardomié 
tout  ce  que  fait  avoiî  du  voyante  de  France,  et 
retourna  eu  la  Qv-dcc  du  roi  iicory  et  du  pays. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  le»  noaToUo  de  la  prite  du  roi  Richard  fiimitiçues 
Êtk  Praoee  par  la  venue  de  la  dame  de  Ccurojr»  el  oomment 
lefsi  âi  Ail«ottmMw«. 

Quand  la  dame  de  Conrcy  fut  de.secnduc  à 
Ik)uIogne,  elle  kÂta  ^  besognes  le  plus  lût  comme 
elle  put ,  et  se  mit  à  voie  pour  venir  vers  Paris. 
Et  jik  mnrmuroit-on  en  France  en  aucmis  lieux 
des  accidens  lesquels  éloicnt  avenus  en  Angle- 
terre, car  on  en  savoit  aucune  chose  par 
bards  et  marehauds  de  Bruges;  mais  quand  la 
dame  de  Gourcy,  qui  éloit  eu  Angleterre  de-Iez 
la  jeune  roine  Isabel ,  fut  retournée  à  Paris ,  on 
en  açnt  tonte  la  pore  vérité.  La  dame,  quand 
elle  fbt  venue,  se  trait  à  l'hôtel  de  son  mari ,  ce 
fîil  raison,  li>  seigneur  deCourcy,  lequel  étoit 
un  des  chevaliers  de  chambre  du  roi  de  France , 
et  des  plus  avancés.  iNouvelles  vinrent  à  Sainf- 
Pol,  hôtel  du  roi,  que  lu  dame  de  Guurey  étoit 
venu;  et  fiit  dit  an  semeur  de  Gourcy,  qui 
cèDe  Doit  avoit  geu& son  bdtel ,  si  n*étoit  point 
encore  vcnn  si  malin,  que  le  roi  et  lesseifpeon 
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le  vouIoicDt  avoir  pour  ouïr  des  nouveDes  d'An- 
gleterre et  pour  savoir  de  Tétat  du  roi  Richard  et 
de  la  roine  Isabel  sa  femme.  Sitôt  comme  il  Ait 

venu ,  il  entra  en  la  chambre  du  roi,  lequel  lui 
demanda  de  l'état  d'Angleterre,  du  roi  et  de  sa 
fille.  chevalier  ne  lui  osa  céler;  mais  lui  dit 
tout  pleinement  ce  dont  sa  femme  lavoit  in- 
formé. Quand  le  rui  de  France  sçut  ces  nouvelles, 
si  lui  furent  moult  déplatsans,  car  il  sentoit  les 
Angbis  durs  et  merveilleax  ;  et  avoit,  le  dit  roi 
de  France,  été  en  bon  point  un  grand  temps; 
mais  de  courroui  il  rentra  en  maladie  et  fré- 
nésie, dont  les  I  , irons  de  France,  ses  oncles  et 
son  frère,  et  mouit  d  autres,  furent  moult  cour- 
roucés, si  amender  le  pussent.  Et  dit  le  duc  de 
Bourgogne  :  «Ce  fat  un  mariage  fiit  sans  raison; 
et  bien  en  parlai  adonc  quand  on  le  traitoit  et 
procuroit ,  mais  je  n'en  pus  être  ouï  ;  ni  oncques 
les  Londrieîis  n'airafrent  parfaitement  ce  roi 
Hicliard.  l'.t  tout  ce  nu  schef  vient  et  est  cnj^cn- 
dré  par  le  duc  de  Glocestre.  11  nous  faut  pour- 
voir et  savoir  comment  les  Aoglois  se  voudront 
maintenir.  Puisqulls  ont  pris  leur  roi  et  nUs  en 
prison ,  ils  le  feront  mourir,  cur oncques  ne  Tai- 
mèrent.  Et  pourtant  que  il  ne  vonit  point  de 
guerre,  mais  toute  paix,  couronnèrent  à  roi  le 
duc  de  Lancastre;  et  se  alliera  et  obligera  gran- 
dement envers  eux;  et  fera,  veuille  on  non,  tout 
ce  qalb  voudront.» 

Là  fut  proposé  et  dit: «Ha,  sainte  Marie  1 
comment  se  voudront  porter  ceux  de  Bordeaux , 
car  il  fut  là  né  et  moult  laimoient ,  ot  aussi  fai- 
soient  ceux  de  Bayonne  et  àc  Dax  et  cils  des 
Ijandes  de  Bordeaux,  lion  sciuit  que  le  conné- 
table de  France ,  oiessireLoiiisâeSancerre,eo 
fftt  signifié  et  se  traist  sur  les  fronziiRS  par 
delà;  et  eût  avecques  lui  messire  Régnant  d'Es- 
p.TijTiie,  le  liarrois  des  Barres  el  aucuns  barons 
et  prélats  qui  «eussent  traiter  ;  et  mon  frère  de 
Berry  s'en  allât  en  Poitou  et  se  traist  sur  les 
frontières  de  Saintes,  de  Blayes  et  de  Mirabel , 
pourquoi,  si  ceux  de  Bordeaux  wwloient  en- 
tendre à  nos  traités,  ib  fussent  recueillis;  car 
nous  les  devrons  avoir  maintenant  ou  jamais.» 

Les  paroles  du  duc  de  Honrj^of^ne  ffu'f  nî  ouïes 
et  crues ,  et  eu  fut  urUouué  tout  ainsi  coiUfue  ii 
le  proposa. 

Voirement  rentendoit-tt  bîm  par  bwae  ma* 
ni^;  et  eut  àcedire  et  consefller  bouieot  claire 
imsgiuftion;  car  quand  ceux  de  la  cité  de  Bor> 
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(kiirx ,  de  Bayonnc  et  de  Dax  entendirent  que 
Vot  sire,  le  roi  Richard,  étoit  pris  et  mis  en  la 
lour  de  Londres ,  et  comme  on  avoit  son  conseil 
«ëcuté,  et  le  duc  Uenry  de  Lancastre  couronné 
a  roi,  ils  furent  trop  émerveillés;  et  ne  le  purent 
rroirc  du  premier,  que  si  (^and  meschcF  fût 
zftaa  en  Anf^leterre.  Mais,  petit  à  petit ,  tant  de 
Bouvelles  vinrent  que  ils  connurent  clairement 
que  et  eloit  toute  vérité.  Donc  se  cloyrent  ^es 
trob  cités;  et  ne  laissèrent  homme  nul,  cheva- 
lier ni  écuycr ,  entrer  ni  issir  dedans  :  et  furent 
raérencolieux  ;  et  par  espécial  ceux  de  la  cité  de 
Bordeaux ,  car  le  roi  Richard  avoil  été  né  et 
nourri  entre  eux,  si  l'aimoient  bien;  et  quand 
lesBordelois  venoient  devers  lui  il  1rs  rccucilloit 
doucement  et  joyeusement ,  et  s'inclinoii  à  eux 
fiiire  toutes  leurs  requêtes  et  volontés.  Donc  ils 
dirent,  quand  les  certaines  nouvelles  leur  furent 
venues  :  «  Ha!  Richard,  gentil  roi  !  par  Dieu 
vous  étiez  le  plus  prud'homme  de  tout  votre 
royaume.  Ce  dommage  et  encombrier  vous  ont 
brassé  les  Londriens ,  ni  oncqucs  ne  vous  purent 
ailier;  et  encore  moins  depuis  que  vous  vous 
aL^tes  par  mariage  au  roi  de  France  que  en 
it.  Ce  meschef  est  si  grand  que  nous  ne  le 
ni  voulons  souffrir.  Roi  Richard ,  ils 
•mt  tenu  à  roi  vingt-deux  ans,  et  puis  vous 
m  té^dé  et  condamné  à  mort,  car  puisque 
i«  -fts  en  prison  et  que  ils  ont  couronné  à  roi 
or  M  Ltocastre,  ils  vous  traiteront  à  mort.  » 
.M  aorotent  les  lamentations  parmi  la  cité 
•  >FHhiMrt-  et  en  Bordelois  ;  et  tant  que  le  sé- 
^B-r  Bordeaux,  un  moult  vaillant  chevalier 
.--^  «vrpsit  toutes  ces  paroles  et  regrets 
_e  V  IP  Bordeaux ,  de  Rayonne  et  de  Dax 
:ce  ilséloicnl  sur  le  poiiii  d'eux 
f  France.  Les  lettres  csci  iplcs  et 
iFéable  varlel;('t  fil  laiii  (pi'il 
:  équiper  eu  mer;  et  vint  co- 
ivcnt,  à  Cornouaille,  et  puis 
journées  qu'il  vint  à  l.oii- 
Kfélott  le  roi  Henry,  et  avoii 
»,  lesquels  par  accord 
mt  elles  généralemenl  ^'a- 
nu  Londriens.  Si  furent 
le  roi  et  los  lx)ndrirns 
je  vous  dirai  que  les  Lon- 
ceux  qui  guèrcs 
les.  Et  dirent ,  les 
iCe  ue  sera  jà  que 


ceux  de  Bordeaux,  de  Rayonne  et  deDai  se  toor- 
nent  François,  car  ils  ne  sauroient  vivre  en  leur 
danger,  ni  ils  n'en  pourroient  souffrir  les  rusa. 
Ils  sont  et  demeurent  de-Iez  nous  et  avecqua 
nous  franchement  et  aisément.  Et  si  les  Franroy 
les  dumiuoient,  ils  seroient  taillés  et  retaillés 
deux  ou  trois  fois  l  an ,  laquelle  chose  ils  noot 
pas  accoutumé;  si  leur  seroil  trop  dur  à  commen- 
cer. Avecqucs  tout  ce,  ces  trois  cités  sont  a- 
closes  et  environnées  de  grands  seigneurs,  les- 
quels sont  loyaux  et  bons  Anglois,  et  ont  too- 
jours  été  ;  tels  que  des  seigneurs  de  Paniicrs.  de 
Mucidenl,  de  Duras,  do  Ijnduras,  de  Co|)aDe. 
de  Rosen ,  de  l^ngueren,  et  de  i  lusicurs  auirts 
barons  et  chevaliers  par  lesquels  ils  auroient  la 
guerre  toute  prête  en  la  main  ;  ni  ils  ne  pour- 
roient issir  ni  saillir  hors  de  leurs  cités  que  h 
ne  fussent  pris.  Si  que ,  quoique  le  sénéchal  de 
Bordeaux  nous  ait  en  fiance  cscript ,  nous  ne  di- 
sons nulle  doute  t\uc  jà  ils  se  doiveni  tourner 
François.  Néanmoins  nous  y  envolerons  homme 
de  vaillance  et  de  prudence ,  et  que  bien  ils  ai- 
ment et  connoissent ,  car  il  les  a  gouvernés  au- 
trefois; ce  sera  ni'^ssire  Thomas  de  Percy.» 

Ainsi  comme  ils  le  proposèrent,  ils  le  firent; 
et  fui  prié  et  ordonné  mossire  Thomas  de  Percy, 
de  par  le  roi  et  les  I^ndrirns,  d'aller  en  ce 
voyage  et  entendre  aux  besognes  du  dit  pays. 
Messire  Thomas  de  Percy  n'eut  jamais  nfusi. 
Mais  s'ordonna  A  partir  le  plus  tôt  comme  il  pour- 
roit.  Mais  il  étoit  environ  le  Moël  que  les  mer? 
ont  fl)rls  vents  et  sont  crueuses.  .Si  fit  faire  ses 
pourvéances  tout  bellement  en  Cornouaille,  aa 
plus  prochain  port  de  liordeaux;  et  furent  de 
sa  délivrance  deux  cens  hommes  d'armes  et 
quatre  cens  archers.  En  sa  compagnie  étoient 
messire  Thomas  de  Percy,  son  nepveu.  Hue  de 
Hast  inges,  Thomas  Colleville,Guillaume  de  risle, 
Jean  de  Grailli,  bâtard,  fils  du  captai  de  Buch, 
Guillaume  Draiton,  Jean  d'Auhrecicourt,  et  pla- 
sieurs  autres.  Et  aussi  l'évé'jue  Robert  •  de 
Londres ,  et  maître  Richard  Rouhale.  Et  atten- 
dirent à  la  moyenne  de  mars  avant  qu'ils  entras- 
sent en  mer. 

En  ce  temps ,  avant  que  ces  seigneurs  vins- 
sent à  Bordeaux,  le  duc  de  Bourbon  vint  en  la 
cité  d'Agen  pour  traiter  aux  Bordelois;  et  6t 
tant  par  ses  paroles  et  sur  bonnes  assurance! 

'  Ro»>ert  Bravbrooke ,  doyen  de  Sarum ,  et  lord  clua- 
cdier. 
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que  ks  eonandi  dtt  cilii  de  Bovdetm,  de  Dn 

A  de  Bayonnc  envoyèrent  homiDes  co  la  cité 
d'Agen.  Le  duc  les  rciueillît  grandement  et  de 
j>;iro!fs  aoiirni'es  toutes  farcies  de  [)roiiit\ssr.s;  et 
leur  donna  a  entendre,  si  ils  se  vouloienl  tour- 
ner François  el  veoir  en  robéiiKmoe  dtt  roi  de 
Ffaoee,  le  roi  leur  teoorderolt  tout  ce  que  de- 
mander voudroient ,  et  leur  scelleroit  à  tenir  à 
perpétuité.  Et  quand  ils  viendroif  iit  m  Fi  nnce 
on  à  Paris ,  de  toutes  leurs  rrqin  trs  cl  i.uirAt 
e\|M:dii's  seroicîW  ;  et  moult  de  chutes  leur  pro- 
mu j  icuir,  à  jurer  et  à  sceller;  cl  tant  qu'ils  en 
rCpoodireiit  et  dirent  :  que  eux  revenus  H  cités 
dons  nonméee,  ils  renKmtreroient  ce  au  peu- 
ple, et  auroient  conseil  et  avis  de  ce  faire.  Et 
SUT  cfl  état  ils  se  départirent  d'Agen  et  du  duc 
de  Bourbon,  et  retournèrent  chacun  sur  son 
lieu;  et  remontrèfeut  à  ceux  auxquels  il  appar- 
teooit  en  parler  les  traités  dn  duc  de  Bourbon. 
LeiqndssedéroiDpirent  et  aUtrent  tout  à  néant, 
car  les  oommonautés  des  dlés  dessos  noomiées 
considérèrent  leurs  offnires,  et  comment  le 
royaume  de  France  étoit  vexé  et  uiolesié  de 
tailles,  de  fonaj^cs  et  de  toutes  exactions  vilaiueâ 
dml  ou  pouvuit  extorquer  argent;  si  dirent 
aiui  :  «Si  les  Firancois  dominoieat  sur  nous  ils 
noua  tiendroieot  en  ces  usages.  Encore  nous 
vaot-il  mieux  être  Ânglois,  quand  nous  sommes 
ainsi  nés,  qui  nous  tiennent  francs  et  ItWraux  , 
que  en  la  suhjection  des  François.  Si  les  Lon- 
ûi  imm  ont  défio^é  le  roi  Ricliard  el  couronné  le 
roi  Henry,  que  noostouchecela?  toiUours  avona- 
IMNW  roi.  Et  nous  avons  entendu  que  révèque 
de  Londres  et  messire  Thomas  de  l*crcy  seront 
bref  ici.  Si  nous  informeront  de  la  vérité.  Wous 
?vons  plus  de  marchandises,  de  vins,  de  laines 
et  de  draps  aux  Auglois,  que  nous  u'avou.H  aux 
François;  et  si  nous  y  indinoDs  par  nature 
mieux.  Gardonsqne  nous  finsions  traité  nnl  dont 
nous  nous  puissions  repentir.  » 

Ainsi  se  rompirent  les  traité.<ide8Bordelois, 
des  Daxois  et  des  Bayonnois  aux  François;  ni 
n'en  n'en  fut  fait.  Aussi  l'évèque  de  Luudrcs  et 
messire  Thomas  de  Percy,  et  leur  charge  de 
fSBS  d'armes  et  d^ardien,  arrivèrent  au  hlvro 
de  Bordeam;  dont  moult  de  gens  Airent  ré- 
jouis, et  aucuns  courroucés  qui  vouloieot  tenir 
les  partis  du  roi  de  France.  Et  se  logèrent  ces 
«eip,neurs  d'An[;lcferre  ton<  f'n.Hemble  à  l'ab- 
Uye  de  SaiiU-Audrieu  :  et  quand  ils  virent  que 
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point  et  heure  ftit,  fls  remontiCfcnt  i  ta  oom- 
mmanté  de  Bordeaux  Tétat  d'Angleterre ,  et  ce 

pourquoi  ils  étoient  venus;  et  firent  tant  que 
tous  .se  apaisèrent  et  contentèrent  ;  et  aussi  à 
Dax  et  à  Bayoane.  Si  demeurèrent  ces  cités,  et 
toutes  les  appcndanoes,  Angloises.  Trop  y  au- 
rait â  fiiiro  à  tes  tourner  Fraoçoises 

AviséetOOUeiUé  fut  en  France,  en  Tliôtel  dtt 
roi,  pourtant  que  on  le  véoit  moult  désolé  et 
courroufé  df  l'aventure  laquelle  étoit  prise  à  son 
fils  le  roi  Ilicliard,  qu'ils  envoyeroieiil  en  Anf^Ie- 
ierre  de  par  le  roi  aucun  seigneur  notable  et 
prudent  pour  voir  et  savoir  i*éiat  de  la  roine. 
Si  furent  priés  et  charade  Ift  aller,  messire 
Charles  de  la  Brelh  et  Gbarles  deHangiers,  Ics- 
(jucls  an  commandement  et  ordonnance  du  roi 
obéirent  volonlicrs.  F(  ordonntreiit  leurs  beso- 
gues  el  se  dcpailireul  de  Paris;  et  cheminèrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Boulogne;  et  lâ  s'arrètèrrat. 
car  ils  avoient  envoyé  un  liéraut  parler  an  roi 
Henry;  car  sansassnranoes,  quoique  trêves Am 
sent  entre  France  et  Angleterre,  ils  ne  s'y  fus- 
sent point  volontiers  bonf«%.  I.e  mi  Henry,  qui 
niouU  se  sentoit  tenu  au  roi  de  lYanee ,  parla  b 
sou  couseil ,  car  il  ne  faisoit  rien  ^aus  conseil. 
Aocordé  fiit  et  dit  au  héraut  françois  que  ca 
étoit  bien  hi  plaisanoe  et  volonté  dn  rai  et  de 
son  conseil  que  eux  et  leur  compagnie  vin.ssenl 
en  Angleterre  et  tout  droit  le  chemin  devers  le 
roi ,  sans  traire  ailleurs  fors  que  par  congé. 

Le  héraut  françois  retourna  à  lîoulogne  et  dit 
i  ees  sdgnenri  tont  ce  qnll  ivoit  impélré.  Il 
leur  plut  asseï  bien,  puisque  antre  chose  n*€n 
pouvoient  avoir.  Et  ftrent  éqttipper  leurs  che- 
vaux en  deux  vaisseaux  passnp^rs .  et  puis  en- 
trèrent ès  nefs  et  prirent  le  parfont  ;  et  n,^{;^^^nt 
tant  par  l'effort  de  vent  qu'ils  vimem  au  port 
de  Douvres.  Si  issireut  des  vaisseaux  et  entrèrent 
en  b  ville,  et  mnvérent  on  des  chevaliers  dn 
roid'An^elem,  quele  roi  avoit  là  envoyé  pour 
eux  recueillir  et  conjouir  qui  les  reçut;  et  autre- 
fois ravoient-i!s  vu  ;i  Paris  de-lez  le  roi  Henry; 
et  en  furent  plutùt  accointés  messire  Cliarlesde 
la  Breth  et  le  sire  de  Ilangiers.  Et  furent  logés 
en  ht  vUle  de  Douvres  bien  et  honorablenwnt.  Et 
séiioonêrcnt  Ift  tant  que  leurs  chevaoi  ftiasent 
traits  hors  des  vaisseaux  et  rafreschis ,  et  puis 
montèrent  sus  et  devauchérent  vers 


Cinquante  ans  après,  le  cou  traire  était  vrai. 
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Et  pirlmit  oA  Oi  i^wnëskat  et  TOioieot ,  tout 

fhnt  payé  et  délivré  de  par  le  roL  Et  chevau- 
chÎTcnt  tant  qu'ils  vinrent  h  VMcm  ;  et  là  trou- 
viToii?  !(>  roi  Hrnrv,  et  de  son  coiisril  assez  pour 
raison.  Le  rui  leur  tïl  bonDe  chère,  pour  l'amour 
do  roi  de Erance  auquel  il  se  scntoit  moult  lenii. 
Messire  Gharlee  de  la  Breth  remontra  au  roi  ce 
pourquoi  il  étoit  là  envoyé  et  vena.  Le  roi  ré- 
pondit à  ce  et  dit  :  «  Vous  vous  trairez  à  Londres 
et  je  serai  lù  dedans  qnaf  re  jours ,  et  aurai  mon 
coiisdl;  et  serez  ri^pondii  de  ce  qm  vous  deman- 
dez.» 11  leur  ^uftli  a^sez;  et  dînèrent  ce  jour 
aveoqaes  le  roi  ;  et  puis  après  dtoer  montèrent  d 
sbeval  et  dievauchèrcnt  A  Londres;  et  avoîent 
toujours  le  chevalier  du  roi  qui  les  logea  eoGri- 
i;erehe  ' ,  tout  au  large  et  à  leur  aise.  Et  nncqiies 
ne  les  laissa ,  mais  fut  toudis  en  leur  compagnie. 

L«  roi  d'Angleterre  vint  à  Londres,  ainsi  que 
dit  avDît,  et  an  palais  de  Wesmonstler.  Les  trir 
gneofs  de  France  ftireat  si(j|iitflé8  de  sa  Tenue. 
Si  s'ordonnèrent  pour  aller  vers  lui  quand  on  les 
nwnda.  Le  roi  avoit  son  conseil  avecques  lui;  et 
»^ic)i(  lit  avisés  de  ce  que  ils  dévoient  répondre 
aui  seigneurs  de  France.  Et  furent  répondus , 
aeloQ  tenr  demande.  Ils  disoieot  qu'ils  étoicnt 
venus  en  Angleterre  et  envoyés  de  |>ar  le 
roi  de  France  et  la  roine  pour  voir  leur  fille 
la  jeune  roine  d'Angleterre.  Kt  leur  fut  dit  : 
c  Seigneurs,  nous  ne  voulons  pas  véer  que 
vous  ne  la  voyez;  mais  avant  que  ce  soit ,  vous 
nous  jnreret  suffisamment  que ,  de  diose  nulle 
qui  avenne  soit  en  Angleterre,  de  Richard  de 
Rordcaux  ni  d'autre  chase,  voiis  ne  parlerez  ni 
ferez  parler  homme  des  vôtres;  et  si  vous 
faisiez  le  contraire,  il  ^'st  jinsi  déterminé,  vous 
courroucerez  graudeiJieiit  le  pays,  et  vous  mpf- 
trei  en  péril  de  vos  vies.  »  Les  deux  chevaliers 
répondirent,  ctdirent  que  point  ils  ne  vonloient 
briser  rordonmnee  qui  faite  était  Mais  que  ils 
Pru.ssent  me  et  parlé  à  die,  Os  seooDtentCTOient 
et  mettroient  au  retour. 

Depuis  ne  demoura  i;uère  de  terme  que  Je 
comte  de  Nortbonbrelande  les  mena  à  Ha\Tin- 
glM»4e-Boarg  >  deven  la  jeune  foine  d'Angle- 
terre qui  se  tenoitpournieane.  Et  Ni  étaient 
la  dncliesse  d'Irlande,  fille  au  seigneur  de 
Coucv,  et  h  dnehessc  de  Glocfsire,  et  ses 
hllcs  de-lez  elle,  et  aucunes  dames  d'Excesses  et 

*  Peai-^tre  dan«  dans  le  quartier  de  Grace-dnirck 

*  HtTeriag  al  tbe  Bo^  er. 


damofsefles  qni  lui  tcnoient  compagnie.  L 

comte  de  Norihonbrelande  amena  messireOiv- 
les  de  la  Breth  et  le  seigneur  de  Hangiers  J  Ha- 
vringhes-le  Bourfj  devers  la  roine  d"An[;idiTrt 
qui  le^  recueillit  doucement  et  béoigi)eaieot,e{ 
parla  assez  à  eux.  Et  demanda  de  son  seigum 
de  pire  et  de  sa  dame  de  mère  coauneol  ikie 
fàisoient^  Ils  n^pondircnt  :  «  Bieo.  »  Et  p^ri^ 
reul  à  grand  loisir  ensemhlc;  et  tinrent  bien  cf 
f]ue  promis  avoteiit ,  car  oncques  ils  n'ounirai 
leuri.  Jjoiithes  du  roi  Richard. 

Quand  ils  curent  fait  ce  pourquoi  ils  étdcai 
venus,  ils  prirent  congé  à  la  roine  et  s*en  m» 
nêrcnt  à  Londres.  Depuis  ne  demouiirait  pn 
longuement  ;  et  o^donn^rent  leurs  besogne»: (( 
tous  leurs  coftta[7Ps  étoient  comptés  et  paye 
ries  officiers  du  roi;  et  se  départirent  de  Los- 
dres  et  vinrent  à  Eltero  :  et  dînèrent  de4fz  le  m 
qui  lemr  0t  donner  et  présenter  beaux  jojaiu: 
et  prirent  eongé  an  roi  asseï  amiablemcnt;  0  k 
roi  leur  donna  pour  l'amour  de  lui ,  car  il  se» 
toit  moult  tenu  au  roi  et  à  la  mine  de  Fraocr, 
et  leur  dit  au  dt^partement  :  «  Dites  à  tous  cpoi 
qui  ci  vous  envoient  que  la  roine  d'Aogleiem 
n'aura  jà  mal  ni  enoombrier,  mais  tiendra  t» 
jours  son  état  grand  et  bien  ordonné,  ibi 
comme  à  elle  appartient.  Et  jouira  de  umio 
droits ,  car  pas  ne  doit  connoître  et  sentir  te 
mutations  aucunes,  si  elles  y  sont  ou  ont  été.  > 

De  ces  paroles  dites  de  la  bouche  du  roi  » 
contentèrent  les  deux  chevaliers ,  et  se  départi- 
rent atant,  et  ▼inrent  ee  jour  gésir  i  Mt 
forde-*,  et  le  lendemain  à  Espringhe3,el  puisi 
Saint-Tlionias  de  Cantorbie,  et  de  lA  vinrcni  i 
Douvres;  et  là  où  ils  vinssent  cl  arrètasseul,  b 
officiers  du  roi  comptoient  et  payoient  partoot- 
Et  montèrent  en  mer  et  vinrent  ù  Boulogne,  (t 
puis  esplDitCr«Dt  taDtqn%  vinrent  à 
trouvèrent  le  id  et  b  roine.  Si  tenr  reoorM 
tout  ce  que  vous  ^vez  ouï  et  coounent  ils  avoîent 
exploité.  Si  demeurèrent  les  choses  ci'  M  éut- 
Mous  parleroDS  enccNre  un  petit  d'Angiei^i^ 


ib  te  portaient 

*  Dartterd. 
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A«uDcat  aaaim«igMar»<rAa8lekiTc  mirait  lui  une  armée 
poor  dttmr  le  fdi  WbM  II  MNfn  b  ni  Bwr .  «I 


Plusieurs  arguroeos  et  questions  furent  en 
Angleterre  dt^  uubics  et  des  consaux  des  cités  et 
bommvines,  que  Ricbanlde  Bordeaux  fAt  mort, 
|iar  quoi  od  ne  pensât  plus  sur  lui,  car  bien  l'a- 
voit  dcssml.  A  ces  cis  et  articles  répoodoit  le 
roi  Henry  qui  pillé  en  nvolt,  et  (îisoit:qne  jà 
w  mort  il  ne  coiisniliroit ,  cl  ([uc  la  prison  où 
d  doit  teuu  devuit  sufhre.  Et  remoniroit  qu'il 
Tavoît  pris  sur  loi;  si  lui  ticndroit  sa  promesse 
cntifiremcnt  Un  disoit  au  roi,  ceux  qui  nuire  le 
mloicDl  :  c  Sire,  nous  véona  bien  que  pitii 
TOUS  meut  à  ce  dire  et  faire;  mais  vous  faites 
ponrvuus  une  périllf^n'^»"  frtnh':  car  tant  comme 
il  sera  en  vie  ,  quoique  uiuuli  liuucrment  il  vous 
ait  résigné  la  couromie  d'Angleterre,  et  que  tous 
vous  ont  reçu  i  toi  et  fait  foi,  aemwnl  et  hom- 
mage, a  ne  pentéCreqnll  n*y  ait  encore  en  ce 
pays  aucuns  qui  l'aiment  et  ont  aim&,  etqd  t6t 
^croient  relevas  contro  xom  si  nucuncs  appa- 
rt  î         vfoicnl  de  sa  délivrance.  Aussi  le  roi 
de  1  raiice  dont  fille  il  a,  est  de  ces  aventures 
moult  courroucée;  et  volontiers  il  y  pourvoieroit 
si  y  ln»?oit  ancon  moyen.  Et  sa  puissance  est 
ipande,  avccqncs  les  alliasccs  qu'il  pourvoit 
«»oir  en  Angleterre.  » 

Le  roi  Henry  ri  ponrkH't  ?k  ce  et  disoit  :n  Jus- 
ques  a  tant  que  je  verrai  le  contraire  qt'*'  ce 
rci  de  France,  ou  autres  pour  lui,  vuiidiont 
fiîre  partie  à  rencontre  de  moi,  je  ne  muerai 
INÉitnwn  propos,  mais  tiendrai  ce  que  couve- 
nancé  loi  aL  •  Céloit  la  réponse  du  rôi,  dont  il 
ioi  fit  pris  mCamin*  ainsi  que  je  fonsreoor^ 
derai. 

comte  de  Ilo&tidonne,  mestipc  Jenn  de  Hol- 
UDde,  firére  au  roi  Richard,  jà  eùt-ii  à  femme  la 
«nor  du  roi  Beory ,  ne  povroit  oublier  eeUe 
anniure,  et  aussi  ne  fiiisoit  le  comte  de  Salso- 
béiT«  Et  cnrcnl  ma  Asquesuflbrt  paiicnient 
ensemble,  et  regardèrent  comment  ils 
p^)utToient  déli\Tcr  Richard  de  liordraiix  de  la 
tour  de  Londres,  et  détruire  et  occire  le  roi 
lieory ,  et  mettre  un  trouble  eu  An^^terre.  Et 
avisèrent  quHa  ftroient  crier  unes  jonlea  de 
«iqgtcbevalien  dedans  et  de  Tin|(téGnycra,  et 
«sdcndroit  la  Aie  à  Asqnesoflfort;  et  couver- 
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tenunt  ib  en  pricralait  le  roi  Henry  qu'U  y 
voulsist  venir;  et  séant  il  tabla  ils  Focciroicnt, 

car  ils  seraient  si  pourvus  de  gens  de  leur  côté 
que  ce  ils  pourraient  bien  faire.  Et  feraient  vêtir 
et  appareiller  en  habit  royal  un  clerc  qui  s'ap 
peloit  Maj;drlain,  qui  avnit  été  de  la  chapelle 
au  roi  Uichard  it  qui  bien  lui  pourtruyoil  de 
forme  et  de  figure;  et  ftroient  entendant  an 
peuple  que  Richard  eeroit  délivré  et  feUnmé 
en  son  état;  et  manderaient  leur  foit  «l  roi  de 
France  qui  tantôt  leur  m-  oirroit,  par  les  ports 
et  liavres  de  uier,  grand  coniort  par  le  comte  de 
Saint-Pol  cl  autres. 

Tout  ainsi  comme  ils  le  proposèrent  il  fol 
M.  Et  firent  de  par  vingt  chevaliers  et  écuyers, 
bien  acoomp«0nés  de  dames  et  de  damoisellesy 
annoncer  une  féfe  à  Htc  à  AsquesnfFort  ;  et 
avoient  de  leur  accord  et  alliance  le  jeune  comte 
Thomas  de  Kent ,  nepveu  à  messire  Jean  de  Hol- 
lande; et  aussi  uu  des  grands  barons  d  Angle- 
terre, le  seigneur  Despensier;  et  cnidènni 
avoir  le  comte  Jeande  Bostellant,  pourtant  que 
le  roi  Henry  lui  a  voit  ôté  l'office  de  la  connéta- 
blie,  mais  ils  faillirciit;  et  veulent  dire  iesan^ 
cum  que  par  lui  le  sec  rel  l  ut  révélé. 

Celle  féte  arrêtée  et  les  pourvéances  faites,  le 
comte  de  iloéiidonne  vint  à  W'indesore  où  le 
roi  Henry  étoit  et  tenoit  son  état;  et  se  humilia 
grandement  envers  lui,  comme  cil  qui  le  vouloit 
par  douces  perdes  décevoir  et  faire  aller  à  celle 
fèie  ;  et  l'en  pria  mmiU  affectueusemenf.  Le  roi, 
qui  n'y  pensoit  que  tout  liieu,  lui  aea)rda  asseï 
légèrement,  dont  le  coiule  de  Ilostidoune  fut 
moult  réjoui;  et  se  départit  du  roi,  et  prit  cungé  ; 
et  encootra  le  chanoine  de  Bobersart  et  hii  dit  : 
c  AppareOle-toi  de  venir  à  notre  ftte.  Je  te  pro- 
mets que  si  je  te  rencontre  sur  les  ranjj'î  >  fa 
joute,  je  1»^  fe  donnerai  belle  ou  tu  à  moi.  »  Hé- 
Itoudil  inessire  Jean  de  Robersartit  Par  ma 
toi  !  .■^ire ,  si  le  rai  va  à  votre  fêle  je  ne  foridtray 
pas  que  je  n'y  voiae.  •  Et  adone  le  ftnppn  le 


comte  de  HoaUdoone  en  sa  {mahi  et  dit: 

«Grands  merds!  ■  et  passa  outre. 

r!ti<^ieurs  chevaliers  et  éruver*;  d'Anj'U  terre, 
,ni\(|iir!s  la  connois^nii  e  de  celle  fétc  venoit , 
s  appareilloieot  et  ordounoieut  leurs  haroois;  «i 
eu  étoient  armuricn  en  la  cHé  de  LondNS  mairil 
enfOlipDés.  n  fot  dit  an  rai,  de  cen  qui  à  con- 
seiller  revoient  et  à  garder.  «  Sire ,  à  celle  fôte 
n'aves  vous  que  foire  ;  ni  pomt  vous  n'irea,  car 
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DOui  avoDt  ite  oôlé  (Ntf  iDiinnqm  aiu^ 

qui  ne  nous  sont  pas  plaisantes  ni  a]p*éabI(-<;,  et 
tcmprcment  nous  en  saurons  la  \énlé.  n  Le  roi 
crut  son  conseil  et  ne  fut  point  à  celle  fètp,  ni 
nul  de  ses  chevaliers  \  et  n'y  eut  ainsi  que  nul- 
luy,  Dm  ceux  qoi  le  vouloiait  oodreet  menr- 
trir. 

Quand  les  comtes  de  Salsebéry,  de  Ht^tidonne 
dp  Rprf .  rf  11*  Mpp  He^pensier,  virent  qu'ils 
avoieni  hnliià  leur  i  i;h n  - .  et  que  point  ilsn'au- 
roieat  le  rui  par  la  manière  qu'ils  le  cuidoicnt 
iToir,  si  parlÀrent  anemUe  et  dirent  :  c  n  le 
nous  Ant  allèr  qocrrek  Wiodcsore  et  émonroir  le 
pays  I .  Nous  mettrons  Magddafai  en  faaMt  royal, 
et  le  ferons  (lievauchcr  avec qnes  nous ,  et  don- 
nerons A  entendre  que  c'est  le  roi  Richard  qui 
est  diMIvrt*.  Tousa^ux  qui  le  verront  ou  qui  en 
'  orront  parler  le  croiront;  et  par  ainsi  délruiroos- 
nmi»  DM  ennemis.» 

Ainsi  eomme  Os  k  proposèrent  fls  le  firent;  ei 
se  mirent  tons  ensemble  d'une  aUianoe;  et  se 
trouvèrent  bien  cinq  cents  hommes ,  uns  et  au- 
tres. Et  mirent  ce  Mngdelain  en  droit  état  et 
habii  ruyai;  el  le  tirent  chevaucher  avecques 
eux;  et  s*en  Tinrent  ms  Windesore  oftferoi 
Hcmy  tenoit  son  état.  Dieu  lui  aida  première- 
ment ;  car  nouvelles  lui  vinrent  que  ks  comtes 
de  ilostîdonne,  de  Salsebéry,  le  jeune  comte  de 
Kent  et  le  sire  Despensier  chevanchoient  et  ve- 
noicot  vers  Windesore  pour  le  prendre  et  occire  ; 
et  étoient  foru  assez  pour  assaillir  le  chastel  de 
Windesore;  et  ftisoient  Magddain ,  on  derc  de 
diapelle  an  roi  Ridiard,  chevaiicher  avecques 
eux  ;  et  donnoient  h  entendre  que  le  roi  Richard 
étoit  délivré  ;  et  le  créoietit  inoull  de  gens  sur 
le  pays;  et  disoient  :«  Nous  lavons  vu.  »  Et 
cuidoient  bien  de  bii  que  ce  fût  le  roi  Richard. 
Et  Alt  dit  an  roi  Henry  :  «Sire,  |iarl»-von8  tan- 
tôt d'ici,  et  cfaevanduz  par  Scènes  etCartesé 
vers  Londres ,  car  ils  viennent  ci  tout  droit.  • 
L*'  roi  crut  ce  conseil;  et  montèrent  loi  e(  ses 
cens  lanlùt  à  cheval  ;  et  se  départirent  de  Win- 
ucsore ,  chevauchaos  le  cbemio  que  je  vous  ai 
Dooimé.  Et  ne  ftarentgoires  donnés  qaand  ces 
gens  d*araies  qui  oeeftt  le  vonMàit  furent  ve- 
fins  à  Windesore.  Et  entrèrent  en  la  porte  du 
diastel,  car  ils  ne  trouvàrcnt  nulliiy  qui  leur 

'  [jt  marche  dn  ooojurSi  MT  Wtadivir  est  du  premier 
dÉnwcte  d» Jwfl«;  14Q0,  ommw  «vie,  «a  M,  in« 
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devéât  ;  et  allèrent  partontcliCRluirt  àt  diambn 

en  cliamhrc  et  proprement  ès  maisons  des  d». 

noines:  et  cuidoient  trouver  le  roi,  mais  r\m 

firent.  Quand  virent  qu  ils  elirent  failli, si  himt 
,  moult  courroucés;  et  se  départirent  de  là;  et 

é'en  vinrent  ce  jour  loger  à  GoUebnicii;etfti' 
I  soient  moolt  de  people,  de  fbroe  et  par  trsilé, 

aller  avecques  euk;  et  disoient  que  le  roîRldiard 
I  étoit  en  leur  compagnie.  Les  aucuns  le  crésiot 

I  et  les  aiJlics  non. 

Le  rui  Henry,  qui  se  doutoit  de  trahisra ,  le 
.  bâta  de  chevaudieri  et  i'en  vint  bouter  par 
,  riére  au  chastel  de  Londres  et  se  mit  en  la  bw, 

;  et  eut  grosses  paroles  à  Richard  de  Bordea  ix  t  t 
lui  dit  :  i  Je  vous  ai  sauv«'  la  vie  et  co  ai  eu  beau- 
coup de  peine,  et  vous  nie  voulez  faire  menrtnr 
par  votre  frère  mon  serour^  et  par  le  mmit 
de  Salsebéry,  leœmte  de  Kent  votre  nepvea.et 
le  se^pieur  Deqiendcr.  Mal  pour  vous  qnaod 
vous  aveiœ  ordonné.  «Richard  de  Bordeaoi 
s'excusa  trH  fort  et  dît.  si  Dieu  lui  pût  aider 
et  valoir  à  l  âme,  de  tout  ce  ff  ne  s;fv(»it  nen:<t 
ne  tendoit  jamais  à  avoir  plus  fn  nui  étal:  et  que 
bien  lui  suffisoit.  La  chose  demoura  en  ce  |)oiut. 
Le  ni  Henry  demanda  le  maycnr  de  LmÀvs  et 
tons  ses  pins  espAâaox  amis,  et  leur  reosrds de 
point  eu  point  toute  la  chose,  ainsi  comme  il  al- 
loit.  Les  l.ondriens  en  furent  moult  éraerveifléi 
et  dirent  -.m  roi  :  «  Sire,  il  faut  que  vous  man- 
diez vos  hommes.  Il  convient  aller  avant, avaat 
qu'Ut  mnltipUent  plus.  Kbus  vous  avons  ftitni; 
et  demeurereiroi,quiqueenait  cnvieoivosi 
veuille  gréver.  »  Tantôt  le  roi  fit  lettres  escripre 
par  moult  de  clercs;  et  furent  mis  varlelseHn<*- 
saj^ers  en  œiivrr  pour  réveilliT  r  îipvalirr? 
éfuycrs.  Et  escripsit  le  roi  vers  son  toniicUîb'i' 
te  comte  de  Nortbonbrelaode ,  et  sou  maréchal 
le  comte  de  Wesmelant*,  et  à  tous  dievalisrt  et 
écuyers,  en  Eioesses,  en  LincoHe  et  psrtoatcft 
il  les  pensoit  â  avoir;  et  tous  ceux  qui  ces  dou- 
velles  sçnrent  et  ouïrent,  dnplustâtqu'ilspiiraA  1 
vinrent  devers  le  roi. 

Le  dessus  nommé  comte  de  Uostidonne,  te  | 
comte  de  Salsebéry  et  ks  antna  de  tour  sllintf 
eurent  conseil  et  avis  qu*ib  trairaient  vers  liV' 
drcs;  et  ne  pouvoit  être  qu'il  n* y  eAt  aums 
l^ondriens  qui  aimoient  le  roiRicfi  ii  l 
trairoieot  de  leur  partie  Si  se  départirent  àe 

i     ^  We«tisorclaad. 
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éUradiet  vinrent  ce  jour  loger  à  Branfbrde 
cpt  milles  de  Londres.  Oncquos  I/inrlrions  ne 
trnîrent  vers  eux:  mais  se  tinrent  en  leur  ville, 
uand  ils  virent  ce,  ils  se  trairent  au  malin  vers 
Saiut-Albans,  une  grosse  ville  et  abbaye;  et  là 
le  logèrent  et  y  fivcot  un  jour  ;  et  le  lendemain 
is  «lièrent  à  Berquamestède*.  Ainsi  environ- 
noient-ils  le  pays  et  faisoient  entendre  de  ce 
Myjîtlclnin  que  cetoit  le  roi  Richard;  et  vinrent 
^  mie  [grosse  ville  que  on  dit  Sousseslre^,  et  \^ 
avoit  un  baillif  de  par  le  roi  lienry,  vaillant 
iMxnme  et  pmdent ,  qui  gardolt  la  ville  et  le  pays 
de  \h  environ.  Qoand  ces  trois  comtes  et  lesiro 
Despensier  furent  vcnns  à  Sonsseslre,  Ils  se  lo- 
gèrent et  furent  une  nuit  assez  en  paix ,  car  le 
baillif  n'éloit  pas  fort  assez  pour  les  combattre, 
et  dissimula  au  mieux  qu'il  put. 

Quand  ce  vint  au  matin,  le  conte  deSalsebéry 
H  le  aeigncnr  Despensier  se  départirent  du 
comte  de  Hostidonue  et  du  comte  de  Kent,  et 
dirent  <jn'il$  chevaucheroient  outre  pour  ac- 
qncrrc  encore  raoult  d'hommes  à  leur  opinion , 
ei  iruient  voir  le  seigueurde  Bercler,et  cherciie- 
ieoc  toute  la  riviire  de  la  Saverne.  Us  fbrent 
I  conseillés  quand  ils  départirent  Ton  de  fan- 
,  car  ils  en  Âirent  plus  (bibles, 
e  comte  dellostidonnc,  qui  étoit  arrêté  en  la 
,e  de  Soussestre,  voult  traiter  devers  le  bail- 
t  ceux  de  la  ville;  et  leur  dit  (jue  le  roi  iti- 
rd  étoit  délivre;  et  lavoient  les  Londriens 
1  i  vré  ;  et  que  dedans  deui  jours  il  seroit  là.  Le 
illif,  qui  avoit  assemblé  moult  de  ceux  du  pays, 

fit  que  tout  le  contraire  étoit  vérité  et  qu'il  avoit 
iiî  nouvelles  certaines  du  roi  Ilenrv*  et  des  Lon- 
kii  icns  sur  lesquelles  il  convenoit  qu'il  c\ploil:U. 
iQuand  le  comte  de  llostidonnc  ouit  ces  paroles, 
i  mua  couleur  et  vit  bien  qu'il  étoit  déçu  ;  et 
en  retourna  i  lliôtcl ,  et  alarma,  et  fit  armer 
tout  ce  qu'il  avoit  là  de  gens;  et  s'avisa  que  de 
fait  et  par  bataille  il  conquerroit  ces  vilains,  et 
I  foroit  mettre  la  ville  en  feu  et  en  tiaiiime  pour 
plus  ébahir  le  pays.  Le  baillif  du  Soussestre  d  au- 
tre part  se  bâta  de  pourvoir  et  fit  venir  tontes 
gens,  sKliers  et  autres,  en  la  place.  Et  se  trou- 
vèrent bien  deux  mille  hommes;  et  ks  comtes 
(Icllostidonne  et  de  Kent  sonnepveu  n'en  a  voient 
IKunt  trots  cents.  Toutefois  ils  issirent  bors  de 


leur  liôtel  et  s'ordomitrent  par  devant  pour  com 
mencer  la  bataille;  et  commencèrent  les  archers 
à  traire  les  uns  aux  autres,  tant  que  du  trait  y 
en  eut  de  blessés  et  de  navTés.  Le  baillif  et  ses 
gens  qui  étoieut  grand  nombre  vinrent  à  force 
sur  eux  sans  eux  épargner,  car  ils  avolent  oon^ 
mandement  du  roi  très  espécial  que  morts  ou 
vifi»  ils  fussent  pris.  Si  les  envahirent  de  grand*- 
volonlé  et  de  bonne  emprise;  et  convint  les  gens 
de  Hostidonue  par  force  retraire  dedans  leurs 
hôtels.  Le  baillif  et  sesgeusenvironnèrent  l  liùtel 
de  toutes  parts,  là  où  les  deux  comtes  étaient, 
et  y  livrèrent  tels  assauts  que  de  force  ib  les 
conquirent  et  entrèrent  dedans;  et  là  en  y  eut 
beaucoup  de  navrés  et  de  morts.  On  entendit  au 
comtf  (U'  îlostidunne  assaillir,  car  très  bien  se 
dclciuioit,  comme  vaillant  homme  d'armes  qu'il 
étoit,  mais  la  force  fut  sur  lui  si  grande  qu'il  ne 
le  put  surmonter  ;  et  fot  là  altéré  et  occis  en  ar- 
rnes  > ,  et  avecqucs  lui  son  neveu  le  jeune  comte 
de  Kent,  qui  depuis  fut  moult  plaint  de  plusieurs 
vaillans  chevaliers  en  Angleterre  et  ailleurs,  car 
il  étoit  jeune  et  beau  fils,  et  moult  envis  se 
mit  en  la  compagnie.  Mais  son  onde  et  le  comte 
de  Salsebéry  lui  boulèrent 

Là  présentement,  les  hommes  de  Soussestre 
qui  étoient  moult  échauffés  sur  eux  ^  leur  tran- 
ch^rent  les  têtes,  et  puis  les  mirent  en  deux  pa- 
niers, el  les  envoyèrent  par  un  varlet  et  un  che- 
val, ainsi  qu'on  porte  marée,  à  Londres,  pour 
réjouir  le  roi  et  les  Londriens.  Pareillement  le 
comte  de  Salsebéry  et  le  sire  Despensier  vinrent 
à  celle  (  onoli^ion,  du  lieulàoCk  ils  étoient  allés, 
car  les  chevaliers  et  écuyers  que  le  roi  y  envoya 
les  prirent  et  leur  IratK  lièrent  les  tètes  el  les  en- 
voyèrent à  lyondres.  Encore  i)Our  ce  fait,  des  al- 
liés et  accompagnés  avecqucs  eux  en  y  eut  moult 
de  exécutés,  chevaliers  et  écuycfs;  et  après  loot 
ce  demeura  le  pays  assex  en  paix. 


■  U  comte  de  HuntingdoD  n'était  pas  allé  I  Cireooei- 
ter;  il  fut  saisi  dans  les  environs  de  Londres,  où  il  at* 
tendait  le  succès  de  l'entreprise  de  son  neveu ,  et  Ait  dé- 
capité le  15  janvier  1400.  Huch  Spencer,  appelé  aottl  te 
comte  de  Glocester,  fut  décapité  à  Bristol.  Suivant  IIoI- 
Unsbed,  il  y  en  eut  dix-o«uf  d'exécutés  pour  celte  levée. 

*  Les  babitaot  de  Grenceiter  ifWIrieat  déj&  prcaque 
enoiaigét  à  les  épanjner,  lorsqu'un  prêtre  mit  le  feu  à  la 
Tille  pour  fiTOriser  la  ftiite  des  cooipiratcun  i  l'aide  du 
détordre.  Les  babiui»  fitreDt  d  Mm^^9à  mtfKr^ 
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;  It  roi  tk'  Frincr  mil  iii»  une  grosip  ar 
vo}W  lur  tes  fruuUéf»  d'AQBktmv. 

Quand  ce  vint  sur  la  Pâques ,  qiic  on  compta 
l'an  mil  fînnlrecrnts,  le  mi  de  Fnmcc.sou  frère, 
leurs  oncles  et  leurs  consnux  entendirent  que 
le»  Angtois  gens  d'armes  et  archers  passoicnt 
It  mer  et  «e  boutoicnt  devant  Calais  et  dedant 
Goynes ,  Ham ,  Ojre ,  Meieh  et  Bavdingbeii,  et 
pomnréoîent  grandeinent  les  Ueoi*  Si  fut  fait  un 
rnmmandenïcnt  par  tout  le  royaume  de  France 
à  tous  clievîilieps  et  écuyrrs  ,  que  tous  fussent 
pourvus  pour  monter  à  cheval  et  aller  là  où  un 
kl  TOodroit  mener  et  envoyer.Tous  se  poonréi- 
reot,  et  par  espédal  sur  la  firontiére  de  Boub- 
gne  et  de  Goynes  et  toote  la  marine. 

Fn  ce  temps  (répassa  de  ce  siècle  le  duc  Jean 
de  liretaçne ,  et  demeurèrent  de  lui  deux  fils  et 
une  fille.  L'ains-né  fils,  hoir  deBretaj^ne,  avoit 
pleigé  et  fiancé  |H>ur  sa  mouiller^  à  èlre  au 
temps  avenir  k  fUe  seconde  dn  roi  de  IVance , 
car  il  ne  pot  avoir  la  première,  pour  la  cause 
de  ce  qu'elle  ftat  mariée  en  Al^cterre,  ainsi 
que  vmis  savez.  Si  lui  avoit-on  promis,  et  en  fn- 
reol  h">  friilés  du  raariajîe  faits  A  Tonrs  en 
Tourainc;  mais  pour  marier  la  dile  tille  plus 
richement  à  l'avis  du  roi  et  de  son  conseil  ^  on 
la  démarîa  de  Tlioir  de  Bretagne,  et  fiit  mariée 
en  Angleterre;  dont  plusieurs  seigneufs  en 
France  dirent ,  quand  lecas  fàt  avens,  qoe  jà 
bien  n'en  vicndrnit. 

Le  duc  de  Bi('taf;ne  raort,coa«!eillé  ftît  et  avisé 
an  conseil  de  France  que  le  duc  d  Orléans  atout 
gens  d'armes  s'avalerolt  sur  les  frontières  de 
Bretagne  pour  parler  ani  Bretons  et  anxoonsaox 
des  cités  et  bonnes  villes  de  Bretagne,  ft  savoir 
comment  iis  se  voiidroient  maintenir  de  leor 
hoir;  et  leur  rcqiierroit  qu'un  lui  délivrât;  si 
rauièneroil  eu  1  liùlel  de  France. 

Suree  conseil  et  avis  exploita  le  duc  d'Or- 
Ites.  Et  fit  son  mandement  grand  assez  par 
raison  ;  et  s*en  vint  à  Bont-Orson  et  s*airèla  ;  et 
signifia  sa  venue,  et  ce  pourquoi  ilétolt  vcnn,anx 
ï>arons  de  Bretagne.  Ils  s'asscmbl^^ent ,  les  pré- 
Uis  barons  et  consaux  des  cités  vi  Ininnes  villes, 
*t  cur^  grande parlumens en&euibli  ;  r[  (  m  enl 
Wofés  les  cottsanx  ensemble  des 


Pont-Orson,  parler  au  duc  qui  leur  fit  la  re- 
quête dessus  dite.  Qs  étoient  avisés  et  congédié» 
de  répondre.  Si  répondirent,  toiisd>BiieaaiC^ 
que  leur  jeunesdgneur  et  hoir  deBretagneOsk 

garderoicntettiendroient  de-lez  eux ,  tant  qnH 
auroit  son  âge;  et  lui  à  âge,  ils  Famèneroient 
en  Franfe  et  lui  fcroient  faire  bomrnafje  an  roi, 
ainsi  conin)e  il  appartenoit  ;  et  de  ce  faire  el  de 
le  garder  ils  s'ubligeroient  eux  et  leurs  terres. 
Le  due  d'Orléans,  quand  11  vit  qnHl  n'en  amoit 
autre  chose,  prit  robligation  des  plus  grands 
barons  de  Bretagne  è  ceuxquila  dûrge  avoient 
de  la  garde,  et  potir  le  livrer  ^  son  naturel  sà- 
gncurleroi  de  France  quand  l'enfant  anroif  ion 
âge.  Ces  lettres  escripies  et  scellées,  le  duc  d  Or- 
léans les  prit  en  consigne  devers  lui,  et  puis  prit 
congé  aux  dits  baronsde  Bretagne,  et  se  départit 
de  Pont-Orson  etreiouma  en  France;  et  recorta 
au  roi  son  frêxv  comment  il  avmt  ex|UcMté. 

1'  fut  5ÇU  en  Angleterre  que  mi  commande- 
ment du  roi  de  France  et  de  sou  conseil  les»  Fran- 
çois se  pourvéoient  moult  fort,  et  garoissoienl 
cités,  bonnes  villes  et  chaKels  snr  les  fran- 
tiiïres  de  Picardie,  et  avoient  dos  b  rivière  de 
Somme  par  telle  manière  que  nulles  mardna- 
dises,  h!é?^,  avoinefî  ni  chose  qu'il  appartînt  aîlrr 
eu  Angleterre,  ne  passoicnt  point  Abbeville;  i  i 
les  marchands  d'Angleterre  qui  souloieut  aller 
en  France  et  inardiaudcr  aux  François  ne  se 
osoicnt  voir  en  France,  ni  les  marchands  fran* 
çois  en  Angleterre.  Mais  étoient  les  frontières, 
tant  de  France  comme  <fe  Gnynes  et  Calais  en 
ruine  '  ;  mais  point  ne  cmimient  encore  Tun  sur 
l'autre,  car  point  n'en  av(M! m  encore  de  com- 
mandement. £t  Fut  dit  au  roi  ei  à  i»uu  conseil  : 
•  Avisez-vous ,  car  les  Prançob  montrent  que  9i 
veulent  la  guerre,  et  Ibnt  grandes  ponrvéances 
de  navire  à  Harfleur;  et  eu  doivent  Atre  capi- 
taines le  comte  de  Saint -Po!  et  rocssire  Charles 
de  la  llrctii;  et  si  les  comtes  de  llostidonne, 
Sabcbêry  el  tous  ceux  qui  sont  morts  fussent  ea 
vie,  on  suppose  que  les  François  eussent  passé 
h  mer;  et  avoient  jâ  grandes  alliances  en  Allgl^ 
terre.  »  Si  fût  dit  an  roi  :  cSire,  tant  que  Bicbanl 
de  Bordeaux  vive,  vous  ni  le  pays  ne  sens  i  sAr 
état.»  Répondit  le  roi  :  «  Je  crofs  que  vous  dites 
vérité  ;  mais  tant  que  à  moi  je  ne  le  ferai  jà 
mouru ,  car  je  l'ai  pris  sus.  Si  lui  tiendrai  soa 


Digitized  by  Google 


oonvenaiic,  tant  que  apparent  me  acra  queftii 
ineaura  trahisQa.  »  SI  répondireat  «esdmlim: 

«n  vous  vaudtoit  mkin  mort  que  vif;  car  tant 
que  les  François  le  sauront  en  vie  ils  s'efTorceront 
toujours  de  vous  guerroyer:  rt  auront  espoir  de 
ic  retourner  encore  en  sou  état,  |>our  la  cause 
de  ce  que  il  a  la  fille  du  roi  de  France.»  Le  mi 
d*An(^êterre  ne  répondit  point  à  ce  propos;  et 
se  départit  de  lA,  et  les  laissa  en  la  diambre 
parler  ensemble,  et  il  entendit  à  ses  fauconniers; 
et  mit  un  faucon  sur  unpoin0,et  s'oublia  à  le 
paître. 

CHAPITRE  LXXXII. 

D8  la  non  dn  roi  Richard  d'Aoglelerre .  et  oommeat  k« 
MfwAmnlraloiiaiaifiDtriFvMM  «lAasMent  d 
de  ta  dCposUte  du 
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Depuis  ne  demeura  longs  jours  que  renom- 
mée Téritable  couroit  parmi  Londres  que  Ri- 
cbaid  de  Bordeaux  étoit  mort.  La  cause  comme 
ce  fat  ni  par  quelle  incidence,  point  je  ne  le  «i- 
▼ois  an  jour  que  j'escripsîs  ces  chroniques  ^  Is 

*  Ltchooe  n'nt  pai  plus  claire  aujourd'hui.  uns, 
Iclf»  que  Fabian-Ilall,  Flayward,  le  moine  de  Saîut- 
L>eui8  et  plus>icur&  des  m3uu«:rit8  de  la  Uibliolbcque  du 
Rfli,  lefoiit  mourir  de  la  main  dtVkn  Etlon.  D'autres, 

tr!s  que  Walsin;;liain ,  Ottcibourne,  ]e  moine  d'Eve- 
«bain,  Creliiii,  Gowcr,  k  fout  mourir  d»:  tbaj;nQ  el  d  ab- 
«tinenre  volontaire.  Enfin  ,  Harding,  Foricscue,  P^trOI 
de  Icklism,  Pdhdorc  Virf;ilf".  S  im'  el  plusieurs  mamis- 
crils  Iraut  aus  jjicltutlcui  que  H's  jprdiens  le  liiciil  mou- 
rir de  tiàm.  O  c,enre  de  mort  au  resic  parut  devenir  à 
lâ  mode,  enr  rjiim'e  Miis;inte  flîOl),  David,  prince 
d'£c««M;,  péril,  (iit-oii,  de  U  inéiiie manière.  Ix  uiauus- 
crit  8323  de  la  liibiiothètiue  du  Roi  qui  renferme  le  qua- 
trième livre  de  FnuMartyContieDtiiirceM^etradidliion 

•Pour  ce  que  toi»»  rin  Jtbin  Frmssart ,  qui  ftit  am 

tes  chroni^'!":  de  (jnctres  de  Franre  et  d'Angleterre,  sur 
votre  qu^rt  vulume  vou»  laisez  de  la  mort  du  noble  roy 
Ekidurd.  roy  d'Angleterre,  en  rwn  eieunot  par  une 
manière  de  dire  qne  a»  jnur  (]»<•  vous  Feistes  rostre  dit 
quart  volume  vous  n'estiez  pomt  informé  de  la  manière 
de  sa  mort;  i  cdlc  fln  ^'Ule  ue  snit  point  onbttée 
ni  mise  en  ruyne  et  que  tous  vaillans  hommes  se 
puissent  mirer  et  exemplier  ou  fait  douloureux  de  sa 
noit,  je  feb  savoir  &  tous,  ainsi  que  j'ay  esté  infknmé 
par  homme  digne  de  foy  nommé  Creton  *,  et  par  escript 
de  sa  propre  main ,  lequel  pour  ce  temps  esioit  en  An- 
gleterre et  ou  pais;  et  escript  ce  que  je  vous  dirai  :  <|ne 
|p  niv  Rif-hard  d' Anjçleicrre  fut  occis  et  rais  à  mort  en  la 
luxif  (ic  Loudi  iit  [}ir  uuQ  jour  de  Hoys,  l'an  mil  trois 
cens  et  quatre  vingt  et  dix  neuf,  par  la  manilrsqnitlea- 
«lit.  VMié  ctt,  aioaiiiiie  oerieiae le ditCMou»  que  te 


*  j'.^i  pbc'  .!nn»  ma  coHwllig  M 
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rai  RicharddeBofdcanx  morl,  il  ftil  couché  snr 
une  liUtev  aor  nn  char  eoovert  de  bandequin  • 

joor  de*  Roy«,  l'an  mil  trois  eenatiwtre  vingt  dis  nenF 

susdit,  le  r  ly  Ilr  nrv  ,  cmniiv  dudit  Richard,  qui  par 
avant  avuil  esté  baoy  d'Angleterre  chacun  scet  et  coog- 
iM>ist,  cttinisar  les  ehampe  ton  de  Londrea  atee  pie- 
sieurs  gens  rpii  1'  rstoieiit  assemblez  p  îir  nirr  combatre 
aucuns  princes  qui  s'estoîeul  mis  sus  pour  secourir  leur 
seigneur  droitttirieF  1«  rof  lUebard ,  icellni  mf  Heniy 
comnoanda  5  v^r,  ^i'"'"  lii''"' rillirr  nnrrjrrir'  mr^irc  Picrr» 
d'ExtOO  que  il         de  bonite  alleure  faire  finer  de  ce 
monde  Jaan  de  B«rdeaulxqae  «o  neramolt  rof  Ridund* 
car  ilvoulloi;  qur  îp  ju(;ementdeparlctiient  feustacomply 
et  fait.  Lequel  chevalier,  c'est  assavoir  sire  Pierre  d'£x- 
ton.  atani  ce  cemnandemeni  du  dit  rey  Benrf,  aepart 
tout  prestement  de  lui  :  rf  ';'f;n  alla  an  chastel  de  Londres, 
armé  et  babillé ,  là  où  estoit  te  roy  RicJiard  qui  y  cuidoit 
disncr  en  paix  et  aujawiDS  de  Unie  que  appaissi^  ae  po- 
voi( ,  car  tousjours  se  doiditoit-il  bien  de  ce  qu'il  îuî 
advint.  Quand  le  dit  ure  Pierre  d'Ëxton  fut  là  rtm,  il 
appela  rcscuier  trenelunt  du  dit  Rieliard  et  lui  defRnidy, 
de  par  le  roy  lîciiry.quc  il  ne  fist  plus  essay  devant  le 
roy  Ricbard ,  ainçois  le  biissast  mengier  tout  par  lut  seul 
s'il  lui  plaisoit ,  c«r  H  ne  aaengerwt  jamais  irim.  A  cet 
mots  retourna  Tescuier  en  la  i  h.in.hreuà  leroy  Ricbard 
estoit  tout  seul  à  sa  table  et  fiiftoit  semblant  de  ooa  voul- 
loir  mengier,  pource  que  son  esctiier  ne  voulloit  iMi» 
essay  dcvaut  luy,  ainsi  que  il  souUoil  et  que  apriiis  :ivnit , 
et  tant  que  le  roy  lui  demanda  :  «l>y,  quelles  nouvelles  ?» 
L'escnier  respendy  :«Par  un  Biy,  très  redoublé  sdpmir, 
je  n'en  $çay  nulle  autre,  fors  que  Pierre  d'Fxlon  est  venu, 
je  ne  sçay  quelles  il  les  apporte.»  bt  en  ce  disant  rescuiw 
se  getu  il  genoulx  devant  le  roy  Btchard  en  Ini  priant 
qu'il  lui  pardonnast  ce  qu*  il  ne  s'acquitloit  point  à  Ivi 
trcncbier  à  œeugier  ain»!  que  il  MuiUoit,  cardeftendB 
lui  cstoic  de  par  le  roy  Henry.  Cesie  parétle  dit  le  rof 
Hi;  iKird  :  «lia,  lu,  iiioti  amy,  je  te  prie  treuchc -moy  à 
inenijier  et  fay  e^y  et  ton  utfice  ainsi  que  tu  dois.»  Alors 
rescuier  encore  une  fols  se  regetta  à  genoulx ,  disant  x 
ftl'our  Dieu  mercy,  Iri  s  piiis.s;iMt  et  très  redoublé  nei- 
gueur  qui  estes  et  avez  esté,  pardooaez-le>moy,car  faire 
ne  roaeroye  pour  le  roy  Henry  qui  le  m*a  Mt  detfendra 
par  Pit  rrf  d'I  xinn  qui  cy  vient  préseiiUn 

oDe  ceste  rexponse  et  parole  se  troubla  très  fort  le  roi 
Ricbard,  et  prit  j  ar  très  grand  nul  talent  un  dcseon- 
leaulx  de  la  table  et  le  rua  après  la  leste  de  l'escuyer  en 
disant  :  oMwIdy  soit  Ueory  de  Lancislre  et  toy  aussi  1  » 
A  C3S  parolles  entra  le  dit  sire  Pierre  d'Ëxton ,  lui  hnt* 
tiiiiie  comme  nous  avons  dit,  en  la  chambre  du  dit  roi 
Richard  qui  séoit  à  sa  tabla.  £t  avoil  uag  cbascun  d'keux 
gros  godons  goodatim  et  toudiers  une  badiedtenea  en 
sa  main,  et  si  csinl--nt  ti  rs  liirn  ;ii'iiii"'s.  Tautost  que  le  ml 
Ricbard  parceui  le  premier  entrer  eus,  il  bouta  la  table 
arrière  et  aaUly  sus,  coanne  houune  tria  hardy  aaaord  de 
Ikhi  rolirninr ,  et  se  lançaau  milieu  d'ii  eux  ,  sa  iiadif  hors 
des  poius  el  se  mit  très  merveilleusement  et  de  grani  cou* 
raige  H  la  dsftaice.  Et  de  (bit  il  «enanen^a  lellenMntI 

esrarmuili':-!-  et  rrapprr  et  raiiioiincr  aiiloiir  de  lui  etSUl 
eulx  que  ils  en  esioieot  tous  c&babisi  et  si  bien  se  main- 
tdnetS  llMieeni»d*enlx  que  aiuçois  quilcesiastll  «n 

assoiua  (t  occist  U^.  quatre.  Laquelle  chose  \Um  sire 
Pierre  d  ËJttoQ, couuiie  tout  enn^  ^  forcené,  com* 
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tout  noir';  etéloient quatre  dievanx  tous  noirs 
attelés  au  diar,  et  deux  ?arlet$  vêtus  qui  les  die» 
vaux  mcnolcnt ,  et  quatre  chevaliers  venant 
derriÎTf  vôtiis  de  noir  suivoicnt  le  cliar;  et  se 
dcparlil  ainsi  de  la  Tour  de  I/)ndres  où  mort 
étoit  \  et  fut  amené  tout  au  long  de  Londres  et 
tout  le  petit  pas  jusques  en  la  grand*medeCep, 
où  tout  le  retour  de  Londres  est;  et  là  ennni  la 
rne  s*arr£tèrcnt  le  char,  les  charretiers  et  les 
chevaliers;  et  y  furent  deux  heures;  et  vinrent 
plus  de  vingt  niillt-  personnes,  hommes  et  fem- 
meSy  voir  le  roi  Hicliard  qui  là  gisoit,  le  chef  sur 
un  noir  oreiller  à  viaire  découvert    Les  aucuns 

Beaça  à  dire  i  «es  complices  :  oHa ,  ha ,  faulce  rilMudaille, 
«ew  cwbappen-t-Q!  arant.  avaot ,  defFendez-voua.»  Et 
en  ce  disant  il  tailU  wr  le  banc  oit  le  roi  Richard  avoit 
usaice  de  seoir  quant  U  prenoit  sa  rerFeninn  du  dimier  et 
du  «ouppcr,  sa  hache  en  n  main ,  de  laquelle  il  fery  le  roy 
qui  I  f nilUiit  pour  niieulx  avoir  sa  voilée  de  ion  baston  , 
par  derrière  eo  la  tesie  *.  Si  qu'il  le  fist  tomber  contre 
terre  lor  le  pavement.  Et  i  voir  dire  c'est  merveille  com- 
ment le  dit  roy  peut  tant  durer  contre  euix,  veu  qu'il 
B'cfttoit  point  armé;  mais  il  fauU  dire  que  c'csioit  un  des 
fbrt  bommet  et  paissanu,  courageux  et  hardia  de  tout 
le  royaume  d'AncIcterre. 

«Tantostque  le  roj  Ait  aiosi  abatu  par  terre  que  tous  a  vw 
«y,  il  ftit  qui  lui  rethwiM  encore  un  coup,  duquel  ii  mou- 
rut loin  prestement  sans  avoir  autre  confessiou  ,  dont 
ce  fut  dommaice  et  picié.  Et  qui  en  dit  autrement  il  ne  dit 
|iaa  Térité ,  car  par  la  révélacion  de  ceulx  mesuies  qui 
furent  !t  sa  mort  il  a  esté  seeu  cl  révélé. 

«Touteffoix  l'oppinion  de  ceulx  d'Atifilcferre  est  qtie  lui 
nttam  m  laissa  mourir  de  faim,  pour  la  ires grant dou- 
leur qut  il  «voit  de  ce  que  il  «stoii  ainsi  traby ,  et  anaty  de 
la  morldeaon  frère,  car  il  jura  que  j.im;iis  ne  mri(f;r- 
roit.  Et  quant  le  roy  Henry  le  sceui,  il  y  euvoîa  aiiruns 
prelalz  ausquelz  il  seconlîesaa,  lesquelz  lui  enjoinGnireut 
qut  il  menoeast  ;  mais  quant  il  cuida  meriKi-  r  il  i  e 
peut;  si  le  convint  ainsi  mourir.  Et  j'ay  liiiii  am  unes 
cscriptures,  lesquelles  disoient  que  il  mourut  pr  force 
et  raioede  foin  que  le»  Auj;loiH  lui  finut  MMiftrir  et 
<pie  M  mcsines  meugea  une  partie  de  ses  maïus  et  dv 


»oms,  comment  q»ic  il  en  suit  ndvonu,  toultefbiz 

t*il  pitieuseaicnt  cl  mal  à  l  limunur  des  Anglois. 

Dieu  lui  face  Yray  mercy,  et  à  tous  autres  nobles  qui  pour 

l'amour  de  lui  eurent  moult  à  souffnr!  (  irjf  n  oy  qiip 

1^11  mat  esté  informé  de  sa  mort,  quant  il  cruniM  la  cro- 

Irique  de  sa  vie  il  ne  l'eust  jà  mis  en  sciienoe. 

*  Le  bandequin  est  une  sorte  d'étoffe. 

*Soo  corps  fut  apporté  à  Londres  du  château  de  Pon- 

tefraet  «AU  wait  deoModé  à  CM  Maiaporté  «t  oli  H  «ait 
mort. 

*Ce  redt  et  le  rapport  que  vient  de  bire,  il  y  a  peu  de 
loqpt,  M.  Ckmsh  qiîavWtS  HM  oAnc,  ponrraleDtlUre 

Couirh .  qnl  a  examiné  son  crlne  il  y  a  peu  d'années 

ISepuknU  rnonunuiUêtU,  f,  tHDi  Wfjé  ( 

BMTfui  de  Tiolaacc. 


en  a^noient  pitiéqni  levéofent  encdéut,  et  la 
autres  non ,  M  disoient  que  la  mort,  ctde  9wl 

temps,  il  avoi4  hirn  acquis. 

Or  considérez  scij^neurs,  rois,  ducs,  cotnlef, 
prélals,  et  tontes  i^ens  de  lij;na[ye  et  do  puis- 
sance, conimcnl  les  fortunes  de  ce  monde  soot 
merveilleuses  et  tournent  diversement.  Le  roi 
Richard  régna  roi  d'Angleterre  vingt  deni  ni 
en  (prand'prospéritc ,  tant  que  de  tenir  Aalstt 
sei|;neurie8;  car  il  n'y  eut  oncques  roi  en  Angle- 
terre qui  dt^pendit  autant ,  à  cent  mil  florins  par 
an  pour  sou  hôtel  seiilenienl  et  son  état  tenir, 
que  fit  le  roi  Ricliard  de  bordeaux.  Car  moi, 
Jean  FroissarC ,  chanoineet  trésorier  de  Chiioaf, 
le  vis  et  considérai ,  et  fiis  un  quart  d*an  en  m 
hôtd;  et  me  fit  très  bonne  chère,  pour  la  cane 
de  ce  que  de  ma  jeunesse  j'avois  été  clerc  et&- 
milier  au  nohie  roiÉdonard,  son  tnyon.  fti 
madame  Philippe  de  Ilainaut,  roiiic  d"ADgl^ 
terre,  sa  taye;  et  quand  je  me  départis  de  lui, 
ce  fiitàWindesore,  à  prendrecongé,  il  me  fit  par 
un  sien  chevalier,  lequel  on  noromoit  measiR 
Jean  Bouloufre,  donner  nn  gobelet  d*aigat 
dort^  d'or,  pesant  deux  marcs  larf^eraent,  et 
dedans  cent  nohies;  dont  je  valus  mieux  depoi» 
tout  mon  vivant    Et  suis  moult  I&m  i  prier 

pen'-rr  qu'il  n'r<<r  pn<;  mort ,  comme  on  le  disait  alors,  ét 
la  main  de  sir  i'ierre  Exton,  ou  du  moins  par  une  léiiM 
du  erSne. 

'  .le  trouve  dnns  tes  FiTileraAe  Rvmer,  à  l'an  1309.  (Tw 
le  poète  Cbaucer  eut  é^alemcnl  part  aux  faveurs  de  Ri- 
chard. Voici  les  deux  pièces  qui  ftorent  délivrées  i  Cb» 
cer  sur  u  rinn.uule,  l'aa  1309,  la  praniire  améeli 
refine  d'Ueuri  iV  : 

Rex  omnibus,  ele. 

Conslai  n(il)is  per  inspecfioiiriii  R o'ulonimCanrclijrï 
doiuuii  Uicardi  nuper  régis  AuQiio:  secundi ,  post  cos- 
quesium  quod  idem  nuper  nx  liUenf  auaa  paiealcsftii 
fct  it  in  li,i-<-  vt  iba.* 

Ricudus,  eic 

Sciatit  quod  de  sraiil  noMrâ  tpeciali  et  pro  bolw«^ 

vitio  quod  (Il  li'i  lus  .ii  nii.'.r  r  iioscr  (iallridus  C.h.iiirtT no- 
bis  impeiidil  et  iinpeudei  ui  tulurum,  coucesnimutciiiem 
Galfrido  vifpnti  iîbras  perripiendas  sinipilia  annisad  Se» 
cariuiu  iios:ruin,  .1*I  Ir  rmin.ts  l'ascluL'  et  vincii  WdMBk 
per  «equales  poriioues,  ad  toiam  vium  suam. 
In  hiijus  rd  testimoninm,  etc. 
Teste  Mie  i|iso  aj)ud  Wcsi-iiionasterium  ,  vicesimooc- 
tavo  die  februarii,  anoo  rcQiii  noitri  dêciaio  mglàm 
(environ  13IM), 

Constat  ellam  noUl,  dC.  . 
Bicardua,  elc  • 
SelaUs  quod  de  snlM  ooitrâ  spedafi  concessiraHi 
lecto armiQero  noatro  Galfrido  nnumdoUnm  vioi.pn^ 
cijpicQdum  sinyiliitBiiii,  durante  viiâ  lul,  in  porta ci<i* 
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de  lui ,  et  envis  e«cr(p$is  de  sa  mort ,  mais  ponr- 
Uint  que  j'ai  Hictr',  fjrHonné  et  auj^mcnt^  h  mon 
loyal  pouvoir  celle  histoire,  je  l'escripsis  pour 
donner  counoissance  quel  chose  U  devint. 

Eta  mon  temps  jeÀdenxclMMesqiii  ftarenC 
véritables,  quoique  elk» eoavertirciit  m  grand 
différend.  A  «voir  est ,  que  fétois  en  la  cité  de 
Bordeaux ,  et  séant  à  table ,  qmnâ  le  roi  Richard 
fut  né;  lequel  vint  au  monde  par  un  mercredi , 
sur  le  point  de  dix  heures.  Et  à  celle  heure  que 
je  dis,  vint  mesnre  Ridisrd  de  Pont-Chardon, 
nurédial,  pour  ce  temps,  d'Aquitaine,  et  me 
dit  :  «Fraisïart ,  escripsez  et  metta  en  mémoire 
que  madame  la  princesse  est  accouchée  d'un 
;  beau  fils,  qui  est  venu  au  monde  au  jour  des 
Rois;  et  si  est  fils  de  roi ,  car  son  père  est  roi  de 
Galice  ;  le  roi  Dam  Piètre  lui  a  donné,  et  s'en  va 
son  père  conquérir  le  dit  royaume.  Et  si  vient 
rcnÂnt  de  royale  lignée.  Si  que  par  raison  il 
sera  encore  roi.  »  Le  gentil  chevalier  de  Pont- 
Chardon  ne  mentit  pas ,  car  il  fut  roi  d'Angle- 
terre vinf^t-deuï  ans;  mais  au  jour  qu'il  me  dît 
ces  paroles  il  ue  savoit  pas  la  coudusioo  de  sa 
vie  qneOe  die  seroit;  et  oe  sont  diotes  à  Ima- 
giner et  sur  lesquelles  j^ai  uioalt  pensé  depuis. 
Car  le  premier  an  que  je  vins  en  Angleterre  et 
au  service  du  noble  roi  Sdoiinrd  el  de  h  noble 
roine  Philippe  et  t<^8  leurs  cufans,  qui  pour 
lors  avoient  été  à  Berquamestede,  un  manoir  du 
prince  de  Galles  séant  outre  Londres  trente 
milles,  et  pour  prendre  congé  au  prince  et  à  la 
princesse  qui  s'en  dévoient  aller  en  AqiUlame, 
ainsi  qu'ils  firent,  là  ouïs  dire  un  ancien  che- 
valier, qui  se  nommoit  messire  Befremieiis  de 
bruwes,qui  parîoit  et  devisoit  aux  daniuiseiles 
de  la  roiae,  lesquelles  étoieot  de  Hainaut ,  et  di- 
eoit  ainsi  :  cNons  avons  un  livre  en  ce  pays  qui 
s'appelle  le  Brut  *  ;  et  devise  que  jft  le  priaee  de 
Galles,  ains-né  fils  du  roi,  ni  le  duc  de  Clarence, 
ni  le  duc  de  Lancastre*nileducdT€rali,nile 

tatis  nottrsp.  Londoni»  per  ramai  npllaUi  Pincercae 
QOttri  pro  teniport-  cxisienti». 
In  ciqt»  rei  iestimonuiiat  etc. 
TMp  me  i|Mo  apud  Wftimoiufteriain  tnfio  decimo 

die  iH  loliris,  anno  regrii  riostri  ricesimo  secundo  (139»;. 

Piot  pro  eo  quod  ideio  Galfridu»  Gbaucer  nobis  in 
Cueellnii  noitri  penomunter  «ootlilatut  «acraœcu- 

VUD  pi  :«*!itit  corpornie ,  eic. 

TeM«  rege  a|Mid  WesUDonesterîtia.  18  die  ottobrii 
190. 

•  ÛTOMBésIrat.FvBotartWaee. 
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duc  de  GTocpstre  ne  seront  point  ix)is  d'Angle- 
terre ;  mais  retournera  le  royaume  en  l'hôtel  de 
Umcastre  '.d  Or  dis-je,  moi  auteur  de  celle  his- 
toire, considei  aut  toutes  ces  choses  que  les  deux 
chevaliers,  c*cat  à  savoir  messire  Richard  de 
Pioot-GhardaD  et  messwe  Betremiens'  deBruires 
eurent  diacun  raison  ;  car  je  vis,  et  aussi  fit  tout 
le  monde,  Pirhnrd  de  Fîordraux  vingt-deux  ans 
roi  d'Angleterre;  et  lui  vivant,  retourner  et 
venir  la  couronne  d'Angleterre  en  l'hôtel  de 
Uneastre.  Ge  Ait  quand  le  roi  Henry,  par  les 
etmditioDS  dessus  dites,  fht  roi  d*AnBleteiTC.  Et 
point  ne  pensoit  à  la  couronne  ni  n*cAt  pensé ,  si 
Richard  se  fût  porté  famih'èrcment  et  amiable 
ment  devers  lui  ;  et  encore  le  firent  Ic^^  Loudrieus 
roi  pour  esciiever  les  grands  domiudjjes  de  lui 
et  de  ses  en&ns,  dont  les  Londrieus  eurent 
pitié. 

Quand  le  char,  et  Richard  de  Bordeaux  sus, 
eut  été  en  Gep  plus  de  deux  heures,  il  se  partit 
delà;  et  charièrent  les  charticrs  avant,  et  les 
tli*  v.iliers  fous  quatre  derrière. Ouand  ils  ti:i mt 
au  dehors  de  Luudres,  les  quatre  ciievaiiei^ 

montèrent  ft  cheval,  car  lA  ils  trouvèrent  leurs 
vailets  ;  et  puis  cfaeminêtent  fort  avant,  et  firent 
tant  qu'ils  vinrent  en  un  village  où  il  y  a  le 

raanoirdi!  roi  et  de!n  roine  queon  dit  l'Anf^l^^e^; 
et  sied  à  trtiiie  luilies  de  Londres.  Là  est  le  roi 
Richard  de  Bordeaux  enseveli.  Dieu  lui  ta&se 
merd  I  FAme. 

Nouvelles  s'épirtirent  partout  que  te  roi  Ri- 
chard éloit  morL  On  n*en  attendoit  autre  chose  ; 
car  bien  pouvoient  savoir  et  concevoir  toutes 
f;ens  que  jamais  du  chaslel  del/indres  ne  istroit 
eu  vie.  Sa  mort  fut  celée  et  couverte  tant  que  à 
la  roine  sa  femme  ;  et  fut  ordonné  et  commandé 
que  point  ne  lui  sooit  dit  cocare.  Celle  ordon^ 
nanee  Ait  tenue  un  grand  temps  bien  et  sage- 
ment. 

l>  toutes  ces  avenue  étoient-ils  assez  înfbr- 
mcà  en  France,  et  n'attendoient  autre  chose  , 
chevaliers  et  écuyers  qui  la  guerre  dcsiroienl , 

»  Froissart  i  Hf^ji  raconté  ce  fait  dans  un  chapitre  pré- 
cédent, lil  (I  est  put  besoia  de  dire  que  les  propbéUea  ea 
question  n'étaient  pas  aussi  clalremeot  exprimées  dans 
les  livres  de  Merlin  qu>!!p«  !e  lont  ià  aprfe»  roup.  Tout 
t- :aii  ùguré ,  el  par  exemple  ou  jr  trouvait  Richard  per- 
sonnifié dans  l'âne  prophète  de  Merlin. 

*Johnes  l'appelle  BartbeCoinert,  au  limdeBetremietM. 
qui  stguiâe  fi»rlbéiemy.  Le  vrai  oom  ai  barlbelemy  Bur- 
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qu'ils  dievaiM^asseat  de  jj»y%  m  autre  sur  les 
firantiAres.  Toutefois,  tantdWrayaunieeaiimie 
de  rantre,iviaé  et  regardé  Alt  èt  oonnoxdes 

deux  rois  pour  le  meilleur  que  les  trêves  fussent 
tenues,  et  que  plus  profitables  seroient  pour 
toutes  j»arties  que  la  guerre  ;  cl  se  approchèrent 
traiteurs,  par  le  moyeu  que  je  vous  dirai,  à  être 
ta  la  marcbe  de  Calais ,  pourtant  que  le  roi  de 
frmot  ii*étoit  pas  en  bon  point  ni  avoit  été,  de- 
puis le  jour  que  la  connoissaoce  lui  ftit  venue 
des  tribulations  de  son  fils  le  roi  Richard  d'An- 
gleterre. Kt  encore  lui  redoublèrent-ils  {grande- 
ment quand  il  sçut  qu'il  étuit  mort.  Si  que  k 
dnc  de  Bourgogne  s*cn  cosoigna  du  cMé  de 
ftmot  pins  que  nois  antres,  et  ràit  à  Saint- 
Orner  ;  et  à  Bourbourg  étoîent  le  duc  de  Boorboa, 
messire  Cli;trl»'<  de  la  Breth,  messire  CSiaries  de 
Uangîers  cl  mcs&ire  Jean  de  Gbastel-Morant;  et 
des  prélats  de  leur  partie  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, réveque  ae  Vun  et  FévCque  d*Ansoine; 
etdelapartie  des  Anglois  éloientlecomtede 
NorthODlMrdaode,  les  comtes  de  RosteDant  et  de 
Devensîère,  iTi^v,siro  Ilcnry  de  Perq-,  fils  au 
comte,  et  Yuu  Filz-Waren  ;  et  des  prélats Tévé- 
que  de  Winceslre  et  l'évéque  d  Ely. 

Les  François  traitoiept  à  r'avoir  devers  eux  la 
jeooe  roine  d*AngIeterre ,  et  les  Auj^Iois  n'y 
TOnh^ent  pas  entendre  du  rendre;  mais  disoient 
que  volont  iers  la  véoient  en  Angleterre  sur  son 
douaire;  et  que  s»  elle  avoir  perdu  son  mari,  on 
lui  en  avoit  un  pourvu  ne! ,  jeune  et  peut  ;  où 
assez  elle sioclineroil ;  car  Kicliard  de  Bordeaux 
lalétoit  trop  vieil;  et  celui  que  ils  noaunoient 
loi  vendit  lontà  point ,  c*étoit  le  prinee  de  Galles 
ains-né  fils  du  roi  Henry  *.  A  ce  traité  ne  s'ac- 
cordèrent point  les  François  ;  rnr  |?m,Tis  ne  l'eus- 
sent passé,  J'ans  le  eouseil ,  coii|;e  et  ordoinianre 
du  roi  son  père.  Ur  ii  eloit-il  pas  eu  bon  étal , 
mais  Doolt  débOitédesa  santé;  et  ne  trouvoit- 
on  médecin  qol  se  ooonfttca  sa  maladie.  SI  ftit 
ce  traité  mis  arrière,  et  repris  celui  delà  trêve, 
et  démené  tant  par  l'accord  de  toutes  parties, 
que  il  fnt  nrdonnf^  et  juré  à  U'ww  vingt-six  ans 
i  venir  ci  quatre  ans  qu'ilsavuicut  juré;  ce  furent 
tNBte  ans,  ainsi  que  U  premifereofflivenance  et 
cUigitionse  portoit.  EtRtreolietttcseicrlples  et 
sedléesde  ceaxqoipnlssaace  mrioitpar  bonnes 

*  On  trouve  aant  Kymer  dent  pldas^pONfOlrs donnés 
par  Banry,  au  M^ei  de  ceU«  alliatice. 


procuratiotts  des  deui  rois  Ces  dios^  faites 
et  adwvées ,  tout  hanme  ittoana  en  son  Um. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  qoe  le  comte  liaiédml 
devint ,  par  lequel  toutes  ces  tribulations  étoiCBt 
avenues  en  Angleterre .  mf<i«  je  le  vous  dirai. 
II  se  tenoit  à  Venise.  Quand  U  s  lumvelles  lui 
vinrent  que  le  roi  Henry  étuit  im  d  An^^ieiefre 
etRiefaarddeBofdeauxmort,  il  prit  ces  cboseï 
en  si  grand*déplaisance  que  U  s'en  aenondin  an 
lit,  et  entra  ai  maladie  et  en  frénésie  et  mourut 

Ainsi  avinrent  tels  me*.rheF<  sortes  plus  grands 
seigneurs  d'A?i:;li it  rrc  en  l  an  <ic  fp  âce  mil  qna- 
trc  cents  un  luuius  ' ,  et  aussi  iul  pape  Bé*  «jdict, 
que  ks  Fran^  de  crantfvQloQté  avoiot  mil 
ans  et  aontenn,  01  ce  tempe  d^nsé  et  nnsii 
fut  le  roi  d'Allemagne  par  ses  mesfaits ,  car  les 
éliscurs  de  1  Fmpîre,  et  tons  les  ducs  et  barons 
d'A!Iema[îne  se  cloirent  à  l'encontre  de  lui  et  le 
renvoyèrent  en  Bohême  dont  il  éloit  roi  ^  ^  et 
âiient  on  vaillant  homme  CI  prudent  pour  eue 
roi  d*Allemagne;  et  venoit  des  Bavièiês ;  et  se 
nommoit  Robert  dnc  de  Hcslebei^be  ;  et  vint  à 
G)logne;  et  là  fut-il  couronné  de  la  couronne 
d'Allemagne  &  car  ceux  d'Ail  ne  se  voukkeot 

'  Voyez  les  Fr^iiera  de  Aj^IMT  POV Mt  WtttA. 

«  C'esl-à^ire  1399. 

■  L,e  roi  de  France  le  fil  atniéner  par  la  naréchal  de 

PoiK  i'fiul,  niaif  après  l'avoir  force  se  sourrr  en  1 Î03 , 
dn  le  reconnut  encore  uuu  fuik.  lût  1408,  le  roi  de  ïtéuKx, 
néeooieat  <fnM  balle  ofreiuaoïe  pot»  loi,  onofa  d» 
nouTCau  Boiictcam  pour  rarr(5ler,  el  it  se  saura  ud«  le- 
ooode  foi».  Les  cardinaux  dYi^uuuiiai&^  réuiilrcat  alors 
ancanlioaux  romains  et  indiquèrent  pour  l'année  1400 
un  coQciie  à  Piae,  dans  lequel  il  Itat  dépoli ,  aiMi  qpHlOB 
compéiiieur  le  pape  de  Rome. 

*  Les  trois  étocieun  ecclésiastiques  et  le  comte  palaiin 
du  Rbin,  Toyani  Ifs  arten  odieux  de  desptXisTilf  et  de  dé- 
bauche de  Venceslas,  k'a&M:iitbkrcul  à  i'  raiictorl  Ic  20 
aoâtl40Û^  «t  ledéposèreol.Vencetlas  se  retira  en  Bobéne 
ot!  il  ne  mounit  quVn  l  ilO.  Lxs  électeur*  s"étatit  ensuiie 
a  aiisporlés  à  tlenu,  <*lurcM  en  s.i  place  Frédéric,  duc  de 
liruDswick-Liiiieboun;  ;  qui  tut  i ué  deux  jours  après  par 
le  comte  de  Waldect  et  ii  cit  point  compté  parmi  le* 
empereurs.  L'élec  teur  de  Bavière  el  plusieurs  autres 
princes »'éiant  joints  aux  quatre  éleotflun I  Laawlria, 
le  21  août  de  la  ni(^me  ariut^e ,  on  procéda  à  une  nouvelle 
élection ,  et  ce  lut  alors  qu'on  nonitiu  Hubert,  comte  pa- 
latiaduRbin.aisainédeRitb  1 1  Tenace  et  de  Béatrice  de 
Sidle-  Resiebei  i;hc  c»t  nu»  dans  le  texte  pour  Beidelbcrg. 

*  11  est  «luuii.uit  que  Froissart  n'ait  pas  parlé  d'un  ért 
DOMBtqui  eiV  dn  attirer  son  attention.  C'est  l'arriréede 
îVmpm-ur  M.uiuel  de  (  onsiantiuople  i  Paris  eul'an  IIOG^ 
]^Hir  dt  lUJMikr  des  .meurs  au  roi  de  France.  A  la  al* 
niere  brusque  dont  il  termine  son  récit,  il  esléridentqne 
Froissart  aura  été  arrêté  par  U  nutadii  dan  tt  vmgfHf 
tiou  de  son  vaste  et  bel  ouTrage. 
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ouvrir  à  Faiconlre  de  lui;  ni  te  doc  deGaeries 

ne  voult  point  venir  à  obéissance  ,  dont  il 
demoura  en  son  îndi{înation.  El  promit  ce  nou- 
veau roi  d'ÂlIemaguc  ik  remetlre  l'église  à  un. 
Toutefois  le  roi  de  France  et  ses  consaux  trai- 
tèrent  devers  kt  Liégeois,  lesquels  éloleit 
détermioés  au  ptpe  de  Rome;  et  firent  tant  par 
le  moycil  de  ncstire  Baudoin  de  Mont-Jardin 
qii!  f;nuvemoit  en  pnrfic  foiiic  l'évéché  de  Liège, 
et  lequel  étoit  au  roi  dp  f  i  ance  chevalier  et  de 
sa  chambre,  que  tout  le  pays  se  tourna  neutre  à 
la  contemplation  du  roi  de  France;  et  reman- 
dèrent les  Liégeois  tout  le  démode  leur  côté, 


lequel  se  tenoît  à  Rome,  qne, dedans  un  tel  jonr 
qu'ils  ordooncroient,  ils  fussent  revenus  au  pays 

de  Liège ,  ou  ils  perdroient  leurs  bénéBces. 
Quand  ils  entendirent  ces  nouvelles  tous  se  mi- 
reui  au  retour  et  vinrent  à  Liège.  Pape  Boniface 
qui  trop  perdit  àeefle  traumnutiiMi,  envoya  nn 
10gat  en  Altemagne  poor  prtdicr  les  Liégeois  et 
poivbire  retoomerà  sa  ctéanoe.  Mais  le  légat 
n'osa  passer  Colo^jne  et  envoyn  lettres  à  Liège. 
On  lep,i  Ifs  Ipltres;  et  fut  dit  au  message  :  a  Ne 
retourne  plus  pour  tels  choses,  sur  peine  d'être 
uoyé,  car  autant  de  messages  qui  viendroient 
en  Meuse;  » 
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EXTRAIT 

LA  PRÉFACE  DE  LA  PRLMILRË  ËDiliOM. 


Cett  en  m'occupant  i  raiseinbler  les  matirteiB 
dte  Utloiie  littiraire  dePtrCostl,  qae  Jecimçns 

Ia  picmière  idée  de  publier  une  édition  nouvelle 
de  ne»  ancien»  rhroniqiîeurs,  et  de  Frois*art  en 
ptiticulier.  Ëtoimé  du  talent  réei  déployé  par  les 
«nUritU»  UsMriograpbes  portugais  dès  la  tu 
du  qnalonièiiie  sitele  et  dans  le  commencement 
du  quinzième,  charmé  de  la  franchlae  naïve  de 
leur  narration»  de  la  digmté  simple  de  leur  style, 
de  cet  cnthoimasnw  dmltresque  qd  doDMli 
vie  à  tant  modestes  csmpositlons,  de  cet  amour 
ardent  delà  patrie  qui  peut  seul  constituer  l'indi- 
vidualité d'une  nation,  et  de  cette  bonne  foi  in- 
géDoe  avec  laciueUe,  sous  les  yeux  du  sonvcndB 
<|iii  ks  a  dnisis,  DttfMSDt  souvent  les  limites  de 
S«s  droits  d'habitude  et  font  ressortir  l'inviolabi- 
lité des  libertés  bourgeoisies,  je  me  demandais  ce 
qu'à  ia  même  époque  nous  avions  à  comparer  ea 
Francs  an  vénérable  Femam  Lopes,  au  créataur 
de  l'bistoin  en  Portugal.  Froissart  ne  m'était  nlor^ 
connu  que  de  réputation.  La  difficulté  de  manier 
les  volumineux  in-folio  sous  lesquels  on  nous  i  a- 
vau  toujours  présenté  jusqu'ici  disait  de  sa  lee- 
tvre  nue  sorte  d'étude  ;  et  le  La  Fontaine  des  his- 
toriens, l'érrivnin  !r  mieut  fait  pour  vivre  dans 
notre  familnnu;  ,  pour  être  le  compagnon  de  tous 
nos  insuns,  à  tous  les  Âges  de  notre  vie,  le  coo- 
tcnr  naïf  des  lUts  d'amonr  et  de  chevalerie  du 
siècle  le  plus  poétique  de  notre  histoire,  a  été  re- 
It'pfué  dans  les  poudreuses  biblii^èques,  apprécié 
seulement  de  quelques  amis  patiens  du  vrai  beau* 
J'étais  alors  en  Angleterre.  Bn  vain  je  cherchai  à 
me  iirocurer  un  exemplaire  de  l'orininal  français. 
Je  fus  forcé  d'avoir  reoiurs  à  b  traduction  esti- 
■laUc  mais  décolorée  qu  en  a  donnée  Johnes,  la 
tiadoctiaii  am^"*  de  Bouralder  lerd  Benwrs, 
feite  par  rordredUmriVm,  étant  derenoe  d'une 

^reté  erccssive. 

Quelque  pàle  que  soit  ia  traduction  de  Johnes, 
die  peut  cependant  snflfe  pour  fcire  iircssentir 
ce  que  doit  être  le  iMnllant  coloru  de  l'original. 

A  mon  retour  en  France  mon  prertiier  soin  fut  J*- 
me  procurer  un  froissart  français,  et  je  ncus  pas 
peu  de  peine  à  y  parvenir,  Itieiaiiflalres  de  cette 


dmmique ,  imprimée  tm^enrtiB-CBllo,  HIsêM  uuâ 
d'une  assez  grande  rareté.  La  lecture  de  la  chro- 
nique française  répondit  pleinement  à  mon  at- 
toite.  Les  récits  de  l'historien  français  sont  sans 
doute  moins  animés  dn  saint  amour  de  la  patrie 
que  esn  de  ilrislorien  portugais  Lopes,  mais  la 
position  des  deux  pays  et  des  deux  hommes  était 
imsi  bien  différente.  Élevé  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  attaché  au  service  d'un  de  ces  grands  vaS' 
saux  qpi  se  disputaient  Isa  lambeani  de  1*anlDrilf 
souveraine,  comment  Froissart  aurnit-il  pu  s« 
former  une  idée  bien  juste  de  ce  mot  séduisant  de 
patrie?  Mais  dans  toutes  les  autres  qualités  qui 
coDStitnent  le  grand  Usiarien,  FMssaft  prât 
sans  par^liti  être  cité  k  eôté  de  Femam  Lopes, 
qui  est  venu  apr^»  lui ,  et  de  J.  Villani  qui  ne  l'a 
précédé  que  de  quelques  années*  Bloins  plulosopl>e 
que  ce  denier,  et  Bwina  inUtaé  ft  perCor  daaa  ses 
ouvrages  cette  oonnaissanoe  pivilnde  dn  eœur  Im* 
main  et  des  principes  du  gouvememoït  qui  carac- 
térise les  anciens  historiens  itaUens,  Q  est  aussi 
poète  que  l'historien  portugais,  «C  B  oflire à  ehaipM 
page  le  icflet  le  plna  vif  des  «Mie  de  BOB  aiède. 

Séduit  davantage  tous  les  jours  par  l'entraîne- 
ment de  son  style ,  je  ne  pus  résister  &  la  Imitation 
de  faire  partager  aux  autres  le  plaisir  que  j'éprou- 
vais mei-mtaie.  Je  eswmwnal  done  des  étades 
sérieuses  sur  le  texte.  Je  lus  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  à  ce  siyet.  Je  consultai  les  manuscrits  de 
Londres  et  de  Paris.  L'article  ingénieux  de  M.  de 
Baranfe  dans  la  BfognaphU  mAmmëê  m*apprit 
qu'il  existait  un  magnifique  manuscrit  de  cette 
chronique  à  Breslau  enSilésic,  et  que  d'un  autre 
côté  M.  Dacier  avait  fait  avant  la  révolution  d'as- 
sez grands  travaux  sor  Fioisaart,  et  ^  avait 
même  commencé  l'impression  de  l'édition  qu'il  se 
proposait  d'en  donner  lorsque  la  révolution  était 
venue  l'interrompre.  Je  profitai  alors  d'un  voyage 
que  je  fis  en  Allemagne  pour  m*in0miMr  des  an^ 
très  maunserits  qui  pouvaient  y  exister.  La  eom* 
paraison  que  je  fis  des  imprimés  avec  les  ma- 
nusents  me  montrait  chaque  jour  davantage  la 
difficulté  de  mou  entreprise,  et  je  résolns  demV 
dreieer  I  M.  Dacier  peur  savoir  peiitlfciiMBt  en 


374 
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U  pxi  fVk\t  if  ton  ÎTSvan  arunt  STntr  rfnonc^, 
«t  tirer  parti  de  ses  lumières  pour  l'édition  qie 
l'étais  bien  décidé  à  donner  au  pablic. 

Je  me  Mitis  évité  bico  dfit  ftit^aes  si  je  me  Aitte 
adressé  plus  tôt  à  l'excellent  M.  Dacier.  Je  trouvai 
près  de  lui  fous  les  renscigncmcns  possibles  sur 
mon  bislorica  favori.  Tout  me  fut  expliqué  avec 
joifeMe  et  yiéiiami  et  j'appris  non-Molcment 
où  il  me  fallait  chercher  mes  miti'riaut,  mais 
aussi  où  il  était  inutile  de  m'adresser.  Ainsi  tomba 
le  prestige  attacbé  aux  deux  plus  beaux  manus- 
tfttt  de  Mmrt  esMiBs,  celai  de  Breiltii  et  ce- 
lui de  la  BibIiothèf|ue  du  Roi  â  Paris,  tant  vantf' 
par  M©Btf»ucon  M.  Dacier,  qui  tesconnais^aiL  psi- 
tellement  tous  les  deux ,  ne  les  trourait  rcmar- 
qiliUes  que  p«rltdr  Mb  cimNmilMi,  ta  rieheme 
des  drnemeDB  et  rélégance  de  l'écriture.  Quant  à 
la  oorre^^inn  et  \  TcxactitHde  du  texte  il  les  trou- 
vait fort  inférieurs  à  plusieurs  autres  manuscrits 
mciiis  cMbies* 

Une  fois  en  possession  de  ces  premières  don- 
t»<^ps,  je  dpvijiç  pliTS  pxipprint.  M.  Oacipr  paraissait 
décidé  à  ne  point  mettre  son  travail  au  jour.  81 
llmpbrtSBl  féMllat  de  ses  piesSiisce  recherdbei 
lui  faisait  ànudier  qwli|Mit  prix  à  son  édition  «  les 
m^liercbes  assez  nombrms^s  qui  lui  reslaienA  à 
faire  efirayaieni  son  grand  âge.  U  redoutait  oe 
uscmA  embtraae  de  la  puliHssilon  da  phideara 
«IMMS  te-Mio;  car  etasi  asw  es  temak  ososa» 
or^  qu'il  avait  comoicncf'  sou  «yition.  Il  sentait 
que  le  gauv«ni«neDt  seul  pouvait  le  mttire  en 
état  de  terminée  une  aemùable  entreprise  et  il 

gnaft  pas  idoïtis  d'obtenir.  Mrs  scIHcftrttions  le 
fff'cidtrent  fi  sV-n  reposer  sur  l'activité  de  ma  jeu- 
noise  d'uu  ouvrage  aussi  immense.  Je  coonais  l'é- 

l'âge  actuel  de  connaissances  positives  et  sérieuses; 
et  j'avais  la  conviction  y>arf;ute  que,  pour  l'exécu' 
lion  d'une  eau  tpriâc  aussi  nationale  que  celle  que 
i*avais  m  vas.  Je  vfvniÊ  miBcnent  Insoin  de  la 
protection  spéciale  du  gouvernrmrnt,  prataeClon 
qu'on  p^ie  d'ailleurs  souv«at  trop  cher» 

M.  Daocr  voulut  bien  euBn  m'autociser  i  foire 
«sagede  ssa  ncnnlffewes  et  uventes  icebeNlies. 
J* en  donnerai  dans  cette  préface  un  résumé  exact 
afin  que  If  public  sache  oe  qu'il  lui  doit,  et  a6n 
au^i&i  qu  on  ne  lui  aitribue  pas  les  erreurs  que 
j'aaraie  pa  canaaMUie  moïHBloM  dans  ka  re- 
chardies  qu'il  m'a  follu  faire  ponrosmpMlcr  odlcs 
du  respectable  académicien. 

Lorsque  Bl.  Dacier  eatrq^  son  Froissart,  voici 
qDcHssétaiortlssédftiaiis  que  noot  en  avxHU  ea 
France 

V  EdHioD.    Garaccèics  galhiqiBes»  invittnés 


^  P^n$.  sans  date,  dwamalBa  Vcraid  trais 

lûmes  in*folio. 

Édiâoii»  ~  GiTadèics  08tlilqBm ,  Imprimée 
à  Paris  le  15  juillet        efaesMehel  La  Nalr.  an 

deux  volumes  in-folio. 

d>*  Édition.  —  Caractères  gothiques ,  imprimée 
i  Paris  en  1530,  chez  Gaillot-Dupré,  en  trois  vo- 
lumes io'falio. 

4*  Édition.  —  C3racl^^fs  romains,  imprimf'r  \ 
Lyon  en  1559,  1500,  1561 ,  chez  Jean  de  Tournes, 
en  trois  volumés  in-folio.  Cette  édition  a  été  revue 


Édition.-  —  Caractèrfs  ron 


la  ms 


imprimée  i 


Paris  eu  li>73,  ebea  Micbd  âooiuus,  eu  quatre  vo- 
hmam  In^olio.  Gstta  édilimi  est  me  copia  «lacle 

de  la  quatrième. 

6*  Édition.  —  Caractères  romains,  imprimée  4 
Paris  en  1574,  chez  Gervais  Maillot ,  en  trois  vo- 
lumes in-fatt».  Cette  édition  est  également  une 
réimpression  de  la  quatrième. 

Le  p.  hf'  Lonf;  ' BihUothéque  hutorique  de  Frnnce) 
mentionne  de  plus  une  édition  de  lôtS,  faite  à 
PliriaalNa Teraid  at une  autre  fkite  anfsi &hris 
^aal^ues  années  plus  tôt ,  en  1513,  avec  vna  conls- 
nuation  jusqu'à  cette  même  aiint'p. 

On  connaît  en  outre  deux  traductions  «ngt^iM* 
daFseissait,  Pane  de  BourchierUwd  Bemers»  cb- 
ll«prise» comme  ja  l'ai  d^à  dit  dans  cettepréCms, 
par  l'ordre  (i'Hcnrt  VIII,  imprimée  en  carac- 
tères |]ot  biques  à  Londres  par  Richard  Pinsoo, 
en  1525 ,  format  in-folio,  réimprimée  plus  tard 
par  W.  Middlelon  et  en8n  repuMiée  co  ISlSssm 
las  formats  in-4*  et  in-8"  ;  l'autre  de  Johnes,  im- 
primée dans  son  château  d'Hafod,  formats  m-4* 
et  in-^'',  en  tôû3,  ornée  de  plusieurs  gravures  d'a- 
près les  dessins  du  mamiscrit  de  ta  BlblioCliSq^ 
du  Roi  de  France,  décrit  par  HoiltfiineoD,  awe 
un  supplément  public'  en  1810. 

Il  y  eu  a  eu^sl  uuc  Lraductiou  en  langue  fia- 
mande  de  Guerrit  Potters  van  der  Loo,  mais  qui 
ne  parait  pas  avoir  jamais  été  imprimée. 

Sleidan  et  Belleforèt  en  ont  fait  un  ahrff,^ ,  rnn 
en  latin  publié  plusieurs  fois  et  traduit  même  co 
anglais  par  P.  Golding ,  Londres  1006  ;  Pantie  ca 
français ,  format  in-16 ,  imprimé  à  Paris  en  1572 
chez  Hulpeau ,  sous  le  titre  de  Reciml  diligent  et 
pn/fiiabU,  auquel  sont  contenues  les  chosts  plus  luh 
labiés  à  nmarguer  dans  Umte  ftûfrwv  dt  Jhm 
FMuoH»  mis  en  un  abrégé  et  illustré  M  fbukm 
annotations  par  Frédéric  de  Bd'r forêt. 
.  On  trouve  également  quelques  chapitresextrails 
deFhrisHit  dans  un  ouvrage  in-folio  intitulé  la 


.  Les  historiens  ne  se  Hiiaiait  alsit 
sempule  de  se  copier  réciproquement  si 
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sans  lucun  rbanffement.  On  piM  dit  que  àh  qu'un 
fait  éuit  sorti  de  ia  tradition  orale  pour  recevoir 
une  forme  écrite,  il  devenait  da  domaine  «ommim 
et  apfMfteDalt  A  qui  voulait  s'en  emparer. 

M.  Dacler n'eut  pas  plus  tôt  comparé  les  dÎTerscs 
éditions  françaises  aux  manuscrita  qui  étaient 
aous  sa  main ,  qu'il  comprit  ta  oéemAU  d'aban- 
'  donner  tont-à-fût  les  imprimés  et  de  collationncr 
1rs  mmascritscntreeui  afin  d'obtenir  un  texte  plus 
pur  et  plus  couipiet.  lA  vm  nooTelle  Uifâculté  se 
présenuit.  Presque  tona  eeamamiMritadilMraiait 
eslre  eu,  boh  scalcraeiit  daiia  la  eonatnicliep 
d'un  grand  nombre  de  phrases ,  mais  aussi  par 
le  uombre  de^  chapitres.  Ici  les  affaires  de  Breta- 
gne, paresemple,  étaient  raoont4ea  avec  d*aa»a 
eraada  dCvdoppcmcna ,  tandia  que  Ica  affaires  de 
Flandre  et  de  Guyenne  étaient  réduites  a  un  abrégé 
tout-à-fait  sec  et  succinct.  Là  au  contraire  les  af- 
lùrea  de  Guyenne  et  de  Flandre  se  présentaient 
cvee  Icora  dévéloppenwBa  naturcto,  tandia  que 
les  affaires  de  Bretagne  étaient  abrc'gjVs  A  b  ur 
tour.  Un  gi'and  nombrr  »!<•  nianusci  iîs  offraient 
successivement  ces  vanaiious  extraordinaires. 
PoDr  eipliquer  oe  idt ,  il  fknt  ae  rappeler  qu'avant 
l'invention  de  l'imprimerie ,  et  lems-Cempe  même 
après  celte  époque ,  la  possesdon  d'un  manuscrit 
était  une  chose  fort  dispendieuse.  Gomme  les  ci- 
loyena  m  FIranee  ne  s'inMginticnt  pas  qu'ila  Ait* 
aent  panr  qndqne  dioee  dans  l'kîaUiire  de  leur 
pays ,  ils  ne  songeaient  pas  à  se  procurer  I**?  ou- 
vrages dans  lesquels  il  était  question  de  ce  qu  on 
avait  fait  par  eux  (mi  contre  eui.  Les  dbraiiques 
n'étaient  regardées  en  quelque  sorte  que  eomme 
des  registres  nobiliaires  et  des  archivp^^  de  la  cou- 
ronne ,  et  1^  grands  seigneurs  seuls  songeaient 
à  en  conserver  une  copie.  C'était  ordinairement 
ans  eeiivena,danalabibiiotlièquedeiqurladtaient 
dt'posées  ces  cbroniqucs ,  qu'on  s'adressait  pour 
en  obtenir  des  copies.  (Juehjucs-unes  furent  faites 
avec  bonne  foi  et  scrupule  ;  dans  d'autres  au  con- 
traireoo  remarqueavec  bonnement  ipie,  penravoir 
plnat6t  fait,  te  copiste  a  tt  onr[U(_^  la  narration  d'une 
expédition  entière,  taudis  qu'il  a  laissé  à  d'autres 
foi  ta  leurs  dimensioas  naturelles.Quelqucfbis  même 
en  cet  allé  plus  loin«  et  un  fiiit  a  <ttf  aeenmmodf  i 
des  passions  partiaiUëres,  un  récit  augmenté  ou 
défiguré.  Tel  est,  par  exemple,  l'iiistoire  de  la  tenta- 
tive du  prévôt  des  mardunds  Marcel  pour  livrer 
Paris  au  roi  de  Navarre  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean.  Lm  éditions  imprimées,  qui  sont  faites  d'a- 
^  près  les  manuscrits  les  plus  incomplets  et  les  plus 
*  ineiaeta,  avaient  représenté  Jean  Maillart  comme 
on  euncmi  du  roi  de  Navarre  et  eomme  le  libéra- 
teur de  Paris ,  tandis  quil  est  constant  par  des 
pièces  du  Trésor  des  Gharta  qu'il  était  si  pnn 


nonc**  dans  le  parti  de  Marcel  que  le  régent  avait 
conbsqué  une  partie  de  ses  biens,  en  faveur  d'un 
comte  Portien.  Maistà  U»  imprimés  et  quelques 
manuscrits  inexacts  ont  foassé  ce  réâty  soit  par 
négligence,  soit  par  corruption  peut-être ,  la  fa- 
mille Maillart  possédant  des  biou  fort  étendus  à 
Pkris«  d'autres  manuscrits  viennent  redresser 
les  ilits  et  rendre  S  chacun  ce  qui  lui  est  dA.  Un 
manuscrit  que  l'on  croit  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  et  qui  a  appartenu  a  Guillaume  Boisratier, 
fils  d'un  bourgeob  de  Bourges  et  devenu  depuis 
archevêque  de  Bourges  en  1410 ,  rapporte  les  évé- 
nemens  de  cftfr  nuit  (Vmr  mnni^re  tnntc  diffé- 
rente d^  imprimés  et  offre  une  nouvelle  preuve 
de  l'exactitude  de  Froissart.  D'autres  manuscrits 
fortifient  ce  témoignage,  et  ijoutenC  à  l'autorité 
des  chroniques  et  la  confiance  que  l'on  peut  avoir 
en  elles.  Le  seul  embarras  est  de  distiuRUfr  entre 
les  copies  celles  en  assez  grand  nombre  qu  un  peut 
aulvre,  et  le  petit  nombre  de  edles  qui  n'ont  pas 
été  faites  a\  ec  la  même  l)onne  foi. 

Afin  de  rhnisir  avec  critique  dans  ces  textes  si 
divers,  M.  Dacier  examina  d'abord  les  divers 
manuscrits  des  bibliothèques  publiques  et  parti* 
culièresde  Paris.  Lié  avec  tous  les  érudits  de  l'épo- 
que, il  écrivit  ou  fit  écriri"  p;^r  les  autorités  com- 
pétentes i  toutes  les  bibliothèques  de  France  pour 
avoir  oommunieation  des  manuscrits  de  Fnriaaart 
qui  pouvaient  y  être  dépooés»8es  recberdies  s^éten> 
dirent  plus  loln.lls'adrpsM  aiix  ministres  fK)urol>- 
tenir  d'eux  que  nos  envoyés  dans  les  différentes 
cours  loi  envoyasBoit  les  originaut  on  les  copies 
exaeiea  des  antres  manuscrits  connus  en  Europe,  et 
ce  ne  fût  que  quan4,il  nit  entre  les  mains  tous  ces 
précieux  matériaux  qu'il  commença  à  rédiger  un 
texte  plus  complet  et  plus  épuré  que  tous  ceux 
qu'on  avait  pa  obtenir  jusqu'à  ce  moment  et  qnH 
sera  mèmejamais possible  de  se  le  procurer; car  un 
des  meilleurs  et  des  plus  complets  de  tous  les  ma- 
nuscrits européens,  ccim  de  Saint-Vincent  de  B(>- 
sançon,  a  dispaman  milienteormesdenotre 
révolution,  pour  être  peut-ôtre  transporté  avec 
d'autres  en  Russie,  sans  qiir  toutes  les  investiga- 
tions faites  par  ordre  du  gouvemonent  impérial 
aient  pu  le  faire  retrouver. 

Le  travail  de  M.  Dacier  se  divisait  en  deux  par- 
ties distinctea,  le  texte  d'abord,  et  les  notes  sur 
ce  texte. 

A  l'époque  ofi  tt  commença  l'improsion  du  pre- 
mier livre,  dont  une  particsetriement  fut  imprimée 
sans  qu'elle  ait  cepi-nrlnnt  jamais  vu  le  jour,  la  ré- 
vision du  texte  était  eulîéremcnt  terminée.  Des 
quatre  livres  de  Froissart  le  premier  avdt  été  co- 
11^  sur  le  nannsnit  du  rm  no  8318  ;  le  second  livre 
le  munnscrit  tt*  8343$  le  tnisitmo  livre  sar  le 


Digitized  by  Google 


EXTRAI  T  DE  LA  PREFACE 


manuscHf  de  la  bihliothèriaf'  de  Saint-Vincent  de 
Besançon  perdu  aiyourd'iuuii  le  quatrième  livre 
wr  le  manoicric  dv  roi  8339  :  c*étâlait  Ift  let 
mumieritt  gue  M.  Dacier  avait  trouvés  les  meil- 
leiin?.  îl  avait  d'ailleurs  constamment  collatiouné 
ces  copies  avec  tous  les  autres  manuscrits,  et  il 
«Tiit  «ioiitô,  «Ht  dans  te  texte,  «Ai  en  note,  ht 
leQons  qui  lui  avaient  seuiblé  mériter  la  préférence 
sur  rellrs  de  sn  première  copie.  Par-là  le  nouveau 
texte  de  Frois&art  est  d'un  quart  au  moins  plus 
étendu  que  tous  cenx  que  Ton  oonnaitMit  Les 
changemens  le»  pins  heureux  pour  la  certitude  des 
fait^  hisfnrifuifs  ont  aussi  opf'ri^^  d;rns  ce  nu» 
était  dé^H  connu,  et  cela,  non  pas  sur  l'autorité 
d'un  seul  manuscrit,  mais  mr  edie  de  tant  te 
bons  niannaerit8,qal  offrent  extrêmanent  peu  de 
différence  entre  eux.  La  notice  dét.TiH<*e  que  j'en 
donnerai  fera  mieux  apprécier  chacun  d'eux. 

Ce  texte  ainsi  revu  tul  ai^ourd  Uui  entre  mes 
tnalna,  ete'est  celui  qne  je  donne  au  imblic  dani 
cette  édition. 

Les  notes  et  éclaircisscnicus  formaient  la  se- 
conde partie  du  travail  de  M.  Dacier.  Ses  notes  en 
asies  ffrand  nombre  avaient  pour  but  de  reetifier 
la  dirunol(^  de  Froissart,  de  rétablir  rartluH 
graphe  des  noms  propres  de  lieux  et  d'individus, 
soit  cl  l'aide  de  la  (;i^ograpbie,  soit  par  le  secours 
des  généalogies,  et  d'e^^pliquer  enfin  certaine  éfé- 
nemens  mal  présentés  ou  omit  par  Froissart.  Ces 
notes  plnr(*rs  nu  bas  de  chaque  page  devaient  être 
précédées  d'une  préface  dans  laquelle  l'éditeur 
rendait  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fiait.  La  pré- 
if^  est  oitièranent  perdne  :  il  m'a  éti  ataiolnment 
impossible  (l'rn  retrouver  aucune  trace.  Les  notes 
da  premier  livre  et  quelques  unes  du  second,  ont 
presque  toutes  été  sauvées.  Quant  aux  deux  der- 
nier» livres,  ILDacicr  n'avait  eneere  rédlgéancnne 
note  :  il  se  proposait  de  le  filire  à  menm  qnll 
avancerait  dans  son  travail. 

J'ai  conservé ,  pour  le  premier  livre ,  celles 
des  notes  de  M.  Dacier  qui  m'ont  paru  néeea- 
■aires  dans  l'état  présent  de  la  scienœ.  U  a  bien 
voulu  n'autoriser  h  retrancher  les  autres.  Toutes 
les  notei>  que  ce  savant  respectable  a  rédigées  sur 
les  aflSaires  de  France  qu'il  connaît  si  bien  sont  de 
la  plus  parfaite  exactitude.  Je  les  ai  données  pres- 
que toutes  çnis  nvoir  rien  eu  y  changer.  Ouant 
aux  édaircissemens  sur  les  affaires  (étrangères  à  la 
France,  il  était  impossible  alors  de  procéder  au- 
trement que  par  des  tAtonnemena,  attendu  le  petit 
nombre  des  documens  qu'on  possédait.  (Quelques 
voyage  dans  diverses  parties  de  l'Kurope,  un  peu 
de  familiarité  avec  quelqucji-uns  des  idiomes  eu- 
ropina,  m*«nt  miaen  éutde  piéwnter  cet  Mair- 
cÎMenena  d'une  manlfare  plua  rvovreuse  vill  n'^ 


tait  possible  ft  un  booune  beauooup  plus  éclairé 
que  moi  de  le  faire. 
Lea  manmeril»  de  Froteart  penventétre  diviaCa 

en  trois  classes  :  1"  Manuscrits  étrangers  ;  V  noa- 
nuscrifs  des  provinces  françaises;  3**  man'jscrita 
de  Paris.  Je  ne  parlerai  que  des  plus  curieux. 
Cens  qui  voudront  eoonattr»  la  liate  de  toiia  Ica 
mannacrita  connus  peuvent  cooanltff  llontfan- 

con ,  Fihfiofheea  hibUothecarum  maniisrnpfontm  . 
et  r.'Vppcndice  ajouté  par  Jobn^  à  «a  traduciiun 
angiaiiedcs  mteolies  de  If .  de  Sainle-Païaye  sur 
Froinart  ^ 

MANUSCRITS  ÉTRANGERS. 

Rreslau  en  Silésip.  —  I>r  plus  célèbre  des  Tnanus- 
crits  de  Froissart  se  trouve  à  Breslau.  Semblable 
à  beaucoup  d'autres  choses  célèbres .  il  n'a  dâ  sa 
réputation  qu*A  on  défliut  d'examen  attentif.  On 
l'a  vu  élégamment  copié,  richement  relié,  orné 
de  brillantes  ^  i;;nrttes;  il  avait  appartenu  à  un 
haut  personnage  ;  on  l'a  cru  excellent.  U  faut  suo- 
vent  moins  de  tîtrea  ponr  acquérir  un  nooL  La 
babitana  de  Breilaa  attachaient  unt  de  prix  A 
cette  possession  que  lorsque  Breslau  se  rendit  aux 
Français  ai  1806,  les  Prussiens  craignant  qu'on 
ne  le  leur  enlevât ,  inilrèrcnt  dans  leur  capitula' 
tion  un  artide  fxpiH  ft  son  intention ,  portant  que 
la  bibliothèque  publique  serait  respfTtt^c.  Si  l  ('di- 
tion  du  Froissart  de  M.  Dacier  eût  été  publiée 
atora,  les  Prussiens  eussent  moins  redouté  la  vio- 
lation de  leur  bibliothèque.  Nous  avons  à  la  biUiOi 
thèqur  de  Paris  parmi  une  trentaine  de  copies  de 
iroissart  au  moins  cinq  ou  six  iiinuusrrits  qui 
sont  de  beaucoup  préférables,  surtout  cciui  de 
Boisratler  de  Bourges. 

Le  manuscrit  de  Breslau  est  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  postérieur  par  rons/qitent  de  quel- 
ques années  à  l'invention  de  1  imprimerie.  Les 
peintures  qui  l'ornent  représentent  égalemoit  les 
babUlemens  et  les  armes  du  quinzième  siècle  et 
non  pas  du  quatorzième  pendant  lequel  écrivait 
Froissart.  Cette  copie  fut  faite  par  l'ordre  d  An> 
toine-le-Long ,  né  en  1421  et  mort  en  1504 ,  bâtard 
de  Bourgogne  et  fils  naturel  de  Phi1ippfr4e-BMi, 
duc  de  Bourgogne,  pour  la  belle  bibliothèque  de- 
là Hoche,  dans  les  Ardennes,  dont  Antoine  était  te 
fondateur.  De  la  bibliothèque  de  la  Ruche,  ce  ma- 
nuscrit passa  avec  friusienn  autres  dans  la  bîbliih 
thèque  particulière  «îe  Tliomas  Rehdiger,  qui  doU 
de  cet  héritage  littéraire  la  ville  de  Breslau  où  0 
avait  étudié.  U  est  en  quatre  volumes  sur  vélin, 
hi-Mlo  A  don  adomes.  A  la  fin  du  picnier  to- 
lume,  Antoine  de  Bourgogne  a  éerit  de  la  propie 


Dlgitlzed  by  Google 


DB  LA  PREMIERE  EDITION. 


m 


miii  u  Mm,  mi  m  «y  pvKs.  Dm  te  $eGond 

volomeiept  feuilles  ont  Hé  enlnvt'rs  par  quelfiij'nn 
qui  l'a  eu  pntrc  les  mains.  Le  troisième  vnlimie  a 
aussi  perdu  huit  feuiileU.  1^  quatrième  volume  est 
complet;  UwtenfiineeonDie UNIS  kl  mtrM  parla 
devise  d'Antoiac  de  Boargosne  et  on  Ut  à  la  der- 
nière page  :  Grossé  par  David  Hubert  fnn  de  grâce 
JV.-Sàgnew  mil  ccccunrin  ;  ce  qui  démontre  que 
ce  mnraierit  est  fisrt  moderne,  Gmtcmbers  et 
Fust,  deux  des  inventeurs  de  l'impriinerie,  étsnt 
déjà  morts  depuis ^pwlipies  années,  lorsque oette 
copie  fut  faite. 

John  Ephralm  Sdieibd,  lospeetenr  de  la  UMio- 
tliAqne  de  Brcslan,  a  donné  un  compte  fort  détaillé 
de  ce  manuscrit  dans  sa  nofiro  des  objets  les  plus 
remarquables  de  cette  bibliothèque,  adressée  au 
rot  Frédéric  GotHawie  en  1791.  Mab  M.  Doeiera 
en  ie  manuscrit  même  cntreles  mains.  VAlembcrt 
avant  prié  1«'  roi  de  Prusse  de  rendre  ce  st  rvire  à 
M.  Dacier,  Frédéric  fit  envoyer,  en  di'cembre  1777, 
ce  manuscrit  &  d'Alembert  pour  que  M.  Dlttier 
en  fit  llMBe  qu'il  jnserait  conTOnable  d*en  fnire. 

Aprfs  l'avoir  rnn'^rrv*'  plusieurs  mois  entre  SCS 
maïQs,  et  coUationné  soigneusement  avçc quelques 
autres  manuscrits,  M.  Dacier  s'assura  bientôt  que 
le  nombre  et  le  coloris  brillant  des  desseins  et  la 
beauté  du  vélin  avnirnt  fnit  toute  sa  réputation, 
et  il  le  renvoya  à  Brcsiau  après  avoir  fait  faire 
une  copie  bgurée  de  quelques  lignes  du  commen- 
cement et  de  la  fln  de  chacun  des  folnmes.  J'ai  ce 

». 


*  Depuis  U  publication  de  cette  préface,  j'ai  reçu  de 
M.  Léon  de  UBonle,  qui  S  fWt  des  TCdMrcbeifBrt  laié- 

rc5.s  in:c"i  sur  1:^  Chroniques  de  Froissnrt,  unn  IrTtre  qui 
me  fournit  quelques  nouveaux  reaseigoemeos  sur  ce  oia- 
maerii.  JedemaiidppennMonftM.de  La  Bordededter  os 

firacTTipnT  lie  M  Irifrf. 

«  Plein  encore  du  souvenir  des  maouKriU  de  Paris,  je 
HtoanoA  Breslae;  onfa  en  roule  J'ai  trouvé  deox  ira- 

dnctioDS  danoises  «ans  intérêt ,  «t  un  mnnuscrit  que 
vous  n'avex  pas  dlé  et  dont  ie  ne  puis  vous  parier,  parce 

que  Je  nertsemiMnl  que  dans  ta  court  de  esc  été  (1835)- 

«Le  manuscrit  fie  Preslaa  n'e«t  pa^  tout  ^-feU  digne 
de  sa  réputation ,  mau  il  ne  mérite  pas  aou  plus  toute 
votre  aérérîié.  Du  examen  aucndf  n'a  perron  d'eo  tirer 

ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  c'est  assez  considérable  pour  ne 
pas  r^u^tler  les  peines  du  voyage.  Vous  sentez  que  je 
n^Bvals  pas  laissé  paner  inaperçu  la  lacune  resupUepar 

le»  (jrandes  Chroniques  (le  S:iint  r>pni<!  Fllf  f ntr?  ,  avec 
mes  autres  ccmiparaisons  ,  dans  un  cullationnfinciit  des 
dcmc  imniers  volumes  déjà  fidt,  uon^ulement  mot 
pourmof,  mais  or(!iof;rn;fhiqticTrt»'nt ,  re  qui  d'ailleurs 
était  a»»c£  iiiuukc,  vu  la  daie  du  manuscrit.  Jesuiseo 
arranGement  pour  qu'en  mon  abaeneo  do  Brerian  on 
pui^^e  rollationnerle  rente  du  manuscrit. 
i    aàous  le  rapport  des  orncmens ,  les  miniatures  du  pre- 


II  eulsle  nn  très  uraud  nombre  de  manuscrits 
de  FniiSMn.  On  trouve  dans  les  catalogues  des 
manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre  (Oxon. 
1697,  in-fulioj  parmi  ceux  de  fiodlei ,  n*>  lâ(lâ,une 
chronique  de  Frobsart  en  français,  mamiscfite, 
et  n*  7361,  Notes  outof  FMstart,  PmdnÊu»*»*» 
coUectedbr  M.  ï-hmole.  Parmi  ceux  d'isnae  Vo<î- 
sius,  n^  26(i^,  une  histoire  de  FnAssart  plus  ample 
et  plus  ctmtcte  que  les  tn^rtmés ,  detix  volumes ,  et 
parmi  cens  de  Norfbit»  n*  296S,  Jttn  PMtuut, 

chnniqtw  d'Angleterre,  Gallicè,  deux  volumes. 

Je  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Dacier  plusieurs 
lettres  de  M.  Duteus,  historiographe  du  roi  d'An- 
gleterre, datées  de  Londres,  des  années  1781,  i788, 
1787  et  1802,  relatives  presque  toutes  au  manuscrit 
de  Frois^art  du  musée  britannique.  M.  Dutens  lui 
écrit  à  ia  date  du  3  septembre  1781  :  «  Voici,  mon- 
sieur CI  dier  confrère,  ce  que  tous  désires  avoir 
d'informations  au  sujet  du  manuscrit  de  Froissart 
du  musée  britannique.  J'ai  calqué  du  mieux  que 
j'ai  pu  l'échantillon  que  je  vous  envoie  ' ,  mais  ce 
qnl  doit  voos  éclairer  encore  mieux,  ^eitqneles 
connaisseurs  en  ce  genre  m'ont  assuré  que  ce  ma- 
nuscrit ne  pouvait  pas  être  plus  ancien  que  le 
quinzième  siècle,  et ,  auunt  qu'on  en  peut  ju^er, 
vers  le  mllien.  • 

M.  Dutens  ayant  écrit  à  M.  Dacier  que  l'acte  du 
parlement  qui  r^gtc  les  constitutions  du  musée 
britannique  ne  permettait  pas  qu'on  lui  envoyât 
le  manuscrit  en  question,  cdui-d  le  pria  de  ré- 
pondre du  moins  à  ptudeurs  questions  qui  ptm- 
valent  l'aider.'*  se  former  une  i'if^e  nette  du  mérite 
de  ce  manuscrit.  11  résulte  des  réponses  de  BL  Du* 
tens  ;  que  ce  manuscrit  est  en  devo:  volumes  in 
Iblio;  que  le  milieu  de  TonvraBe  seulement  ffj 

trouve,  et  qu'il  n'y  n  ni  !»*  eommencement  ni  Iri 
fin;  qu'il  est  sur  vélin  â.  deux  colonnes,  tout  en 
tier  de  la  même  main  ;  qu'il  y  a  beaucoup  de  mi- 
niatures et  de  vignettes  proportionnées  an  format 
et  très  bien  conservées ,  et  que  c'est  mAme  ce  qui  a 
fait  la  réputation  du  manuscrit-,  que  les  lettres 
initiales  des  chapitres  sont  très  bien  pûntes  et  or> 
nées;  qa*cn  Cronve  de  temps  en  terni»  en  marge 
fîr?;  rirmoirics  qu'on  crott  appartenir  à  l'.tncicnnc 
nrii'^on  de  Say;  que  les  titres  des  chapitres  sont 
eu  lettres  rouges;  que  la  table  de»  chapitres  man- 
qnei  4in1l  7  a  environ  deux  cents  feuillets  par  TO- 
Itune;  et  qu'enfin  récriture  indique  que  (festnn 
manuscrit  de  la  fin  du  quinzième  siècle* 

celles  des  trois  8on>es,  du  quatrième  surtout,  rappelient 
le  plus  beau  temps  de  l'école  flamande,  e'sndBVaa 
Eyck  vu  avec  une  lorgoeUe  retournée.» 
*  J'aicoMcrrées  /te  aiaitfir. 
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Vold  un  extrait  de  la  lettre  ôcnte  par  M.  Du 
TheO  i  IL  Daeler,  CD  1777. 

«  Je  vous  envole  la  premlftre  et  la  dernière 
fpuille  du  manuscrit  de  Froissart  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  reine  CbrisUne»  au 
II*  86B.  Etlei  aont  cxaetemeat  calquéei  tnr  du  pa- 
|Her  hnilé  dans  U  forme  du  manuscrit  même  II 
n'y  a  aucun  autre  titre  ni  aucune  épigraphe  à  la 
fin  du  volume.  H  ne  oontient  rien  autre  chose ,  nul 
aTertusement,  nidle  iMrte  sur  «neme  marge.  En 
lin  mot  il  oommence,  continne  et  finit  aiuti  eru- 
mrnt  qiir  If^  fîrux  feuilles  huilées  vous  le  repré- 
senteront. Si  d'après  cela  vous  me  prescrivez  d'en 
faire  la  confrontation  avec  les  imprimés,  soit  en 
partie.  Mit  mime  en  total,  je  buIs  bomme  t  le 
faire  exactement,  pourvu  toutefois  qu'il  rxiste  un 
seul  exemplaire  imprintô  de  Froissart  dans  la  ca- 
pitale du  monde. 

«  n  fa  encore  du»  !a  même  MbUothètine  de  la 
reine  Christine  au  n**  726  qudciues  extraits  de 
Froissart.  Je  toii»  en  rendrai  oompte  un  de  «• 
jours,  » 

Je  trouve  oe  compte  rendn  dans  une  antre  lettre  : 

«  Le  votome  n**  726  de  la  bibliothèque  de  la 
rein»-  de  Suède,  dit  M.  Du  Thcil ,  est  un  in-folio 
compose  de  302  feuilles  «  partie  en  vélin,  partie 
en  papier.  Lco  feuilles  sont  réglées.  An  folio  1" 
commence,  sans  titre  ni  explication ,  une  chroni- 
que des  ducs  de  Normandie ,  dont  voici  le  déchut . 
«  Combien  que  les  vrayes  chroniques  racontent 
«  que  Rani  ftrt  te  premier  duc  de  Normandie ,  au- 
«  cunes  autres  nous  racontent  que  au  temps  du 
tf  bon  roi  Pépin,  le  père  de  Charlemagne ,  il  eut  en 
«  Neustrie,  qui  à  présent  est  appcl(*c  Normandie, 
«  ung  duc  qui  avoit  nom  Ansbcrt.  Oesiui  Ansbert 
«  avoit  nng  chastelprès  on  de  côté  Rouen  que  on 
«  appeloit  Turindc  ;  et  avoit  le  gouvernement  de 
«  toute  Neustric  soubs  le  roi  Pépin,  et  avoit  le 
«  tiers  des  revenues ,  et  par  le  comte  Robert  le 
«  IKahle  Ai  engendré.  » 

a  Les  trois  premières  feuilles ,  continue  If.  Du 
Tlsei!  ,  ont  fort  endommagées.  Le  caractère , 
qui  dans  le  commencement  est  semblable  à  la  page 
cslquée  de  l'ectrait  de  Froissart  que  je  vous  en- 
voie, change,  en  fotio  2«  de grossenr,  mais  mm 
de  forme. 

«  Cette  Chronique  de  Normandie  occupe  dans 
ce  volmne  jusqu'au  fiolio  9&,  recto,  où  elle  6nit 
par  cm  moto  :  «  Et  lors  leur  pardonna  le  roy 

«  Henry  leur  maltalent  ft  rrcrtiî  d'eulx  les  hom- 
m  aumeê.  Cet  an  ensuivant  lesQurétiens  par  toute 

•  Gs /te  iMte  srtentm  UM  nslH. 


EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 

«  tem  de  chrétienté  s*fti—Brm  à  eulx  croUv 
0  pour  aller  en  JérnsdonoQiiqalrirlasaiitelMia 
o^ajpficif.» 

«  An  foOa  WcenoMBce  Mralt  dea  Chnalfm 
de  FMissaTt  dont  Je  Tout  envoie  le  premier 
pitre  tour  entier  cal^  en  papier  hirilé  sur  leas» 
nuterit  même  ".» 


PATS  -  BAS. 

M.  Godcf roy,  garde  des  Archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille ,  rencBt  compte ,  ainsi  qa'fl 
suit,  en  1781,  à  M.  Dacier  d'un  manuserit  curiuo 
de  Froissart  delà  bibllothèqur  de  Bruxelles  : 

«  Feu  mon  père  ayant  été  envoyé  par  le  n)i  ii 
Bruxelles,  quand  U  en  fit  la  conquête  en  1746, 
pour  examiner  les  titres  etpainers  qm  %*j  tm- 
vaient ,  concernnnt  la  partie  des  Pays-Bas 
était  sous  sa  dommation,  il  y  examina  rr.  m'irc 
temps  avec  beaucoup  de  soin  toui>  les  mauuxnu 
de  la  fomeuse  bibliothèque  des  dues  de  Bourgo- 
gne; et  il  en  prit  des  notices  détailléeaet  cndB. 
Une  chronique  de  Froissart  attira  sttrtOBtsmst- 
teuiion.  Voici  le  détail  qu'il  en  fait  : 

«Cette  dironiqne  est  en  quatre  vulunes  in4rib 
rdiés  en  ancienne  basane  blandw. 

«  Le  premier  volume  du  manuscrit  confient  3PJ 
feuillets  et  368  diapitres.  11  n'y  en  a  que  330  dau 
l'édition  Imprimée. 

'■  «  U  7  a  plusieurs  vignettes  fort  belles  dsmm 

quatre  volumes. 

R  Le  second  volume  du  manuscrit  contient  336 
feuillets  et  228  chapitres.  A  la  fin  de  la  table  de  ce 
volume  manuscrit  est  une  vipwtte  <|ai  lepréMBte 

Texécutinn  hilp  ^  Bnrdpirix  do  flTiill.iunie  1"" df 
Pommier,  et  de  Jean  Coulon,  conseiller  et  secrétair? 
de  la  nation  de  liordeaux ,  pour  crime  de  tralù- 
son.  QuekpMO  chapitres  sont  précédée  de  vigseni 

coloriées. 

a  Le  troisif'me  volume  manuscrit  contient  330 
feuillets  et  115  chapitres.  Ce  volume  est  relié  en 
veau  jaune.  Il  finit  A 1389  par  le  récit  des  prépa- 
ratifs d'une  fête  que  le  ni  C&arles  VI  voulait  doo- 
rer  f\  la  bienvenue  dlsabeile,  reine  de  Frirtof,  U 
dernier  chapitre  ou  cha];»tre  115  de  ce  volume  est 
le  même  que  le  142  de  rimprimé. 

«Le  quatrième  v  oimne  de  ces  chronique 
nuscrites  contient  82  chapitres  et  2.37  feuillets. 
A  la  tète  de  ce  v<^ume  est  une  vignette  au  bat  4e 
laquelle  est  placé  une  espèce  de  préambule  atmt 
à  Guy  de  Cbatillon ,  comte  de  BMs 

a  En  dedans  de  la  couverture  do  votame  Mit 

*  Je  possède  également  ce  calque. 

*  C'est  le  même  qui  a  été  rsppuné  par  M.  de  BmsU. 
âam  ^nn  IntêreManC  article  sur  FroilMrl,elquiSltfO(H* 
âus»i  ca  Sun  lieu  daiu  cette  éduioa. 
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ptusiears  si^oatnres  de  l'empereur  Cbarlcs-Quint 
et  de  quelques  autres  nobles  de  la  cour,  qni  y  ont 
mis  leur  nom  sous  leurs  devises,  en  ceiic  forme: 
Pb$$  omn,  CHARLES.  —  Jbut  unis  LUXEM- 
BOURG. —  SouvioMê  ta,  BOITION.  ~  Phu  m 
suis  .  FRFRIN  ,  etc. 

«  Ou  ne  pcul  douter  que  ce  ne  soit  1â  ua  des 
nantucriu  let  plus  curieox  des  Ghrooiqnes  de 
Froissait ,  paisqu'U  a  iU  présenté  par  Froissart 
lui-même  ^  Guy  de  Chatillon,  dont  il  était  cha- 
pelain. Ce  Guy  de  Chatillon  est  Guy  il  du  nom , 
mort  c&  1397,  dont  il  cit  ftdt  ncntk»  dtan»  le 
•iziènie  volume  dei  Cimii  Offidâtt  delaCàit' 

M.  J.-B.  Sinner,  dans  son  catalogue  des  manu»- 
eritsde  la  bibliothèque  de  Berne,  a  rendu  compte 
d'un  manuscrit  de  Froissart,  qui  me  paraît  être 
m  des  plus  complets.  Les  variantes  que  rapporte 
Sinner  sont  tout-à-fail  conformes  aux  leçons  que 
M.  Dacier  a  liréïïj  des  manu'.rrirs  desquels  a  ^t^ 
tiré  le  texte  de  notre  édition.  Ce  manuscrit  est 
un  don  fait  en  1697  A  la  bîMtodiècpM  de  Berne 
par  le  comte  Alexandre  à  Ûohna,  dont  le  père  Fré- 
déric acheta  vers  1657  les  baronics  de  Cop^-t  et 
de  Prengin ,  dans  le  canton  de  Yaud.  La  première 
fenfflt  qui  contenait  nne  vigoetle  a  M  dédiirée; 

La  même  bibliothèque  de  Berne  possède  un 
Ptvisiaii  imprimé  de  l'édition  de  Lyon  1559,  qui 
a  appartenu  au  célèbre  Jacques  Boogars,  et  qui 
contient  en  marge  difNicntce  leçont  twl4l4!iût 
cmiAHmm  à  cdlca  det  bons  manucritai 


MANLSCRITS  DES  PROVINCES  DE  F31ANCE. 

Ytrfd  ce  qu'écrivait  M.  de  Sainte-Croii  IM.  Da- 
der  an  sqjet  de  ce  manuscrit  : 

«  J*ai  eiaminé,  monsieur  et  cher  confrère,  avec 
soin  le  manuscrit  do  Froissart  qm  se  trouve  H  la 
bibliothèque  de  (J^irpeatras.  il  est  en  deux  gros 
vnfamiea  In-Mio  sur  papier,  mns  antre  ornement. 
Le  commencement  du  premier  volunie  a  été  dé- 
chiré et  il  y  manque  les  dix  premiers  chnpifrps. 
Le  reste  est  en  très  bon  état.  Vous  trouverez  ci- 
joint  qmHiiMt  lignes  dn  manneerit  eepiées  par 
une  main  habile  et  d'une  ressemblance  parfaite  et 
frappante  avec  l'original  qui  est  écrit  tout  de  ta 
nèine  manière  et  de  la  même  main.  J'ai  colia- 
tiouié  avec  le  eoin  le  plut  «empnlenx  le  187*  elia- 
pitre  de  l'édition  de  Sauvage  et  de  l'impression  de 
Jean  de  Tonraia  avecoemannicrit.il  n'y  a  au- 


cune différence  pour  les  foits  et  très  peu  pour  le 
style.  Apr^-s  les  dernières  lignes  qui  terminent 
l'histoire  de  Froissart  dans  toutes  les  éditions,  on 
trouve  dans  te  manuaerit  de  Carpcntras  nne  addl- 
tion  dVnviron  deux  pages  ou  quatre  colonnes  de 
la  m^mp  main  :  elle  confient  sur  la  mort  du  roi 
Richard  des  détails  qui  avaient  échappé  i  Frois- 
sart L'antenr,  qnd  qnll  loit,  lei  donne  comme 
une  addStSott  et  nne  nlle  an  rédt  de  cet  lilfto- 
riœ*. 

Jetlredtt  lettfeatadtcaftM.  Dader  ai  1709  et 
1770  par  M.  Hutte,  doyen  de  Cambray,  quelques 

rcnseigncmens  sur  un  autre  rmnusrrit  de  Frois- 
sart de  la  bibliothèque  du  chapitre  métropolitain 
de  Cambray,  coté  344 ,  écrit  sur  papier  d'tue  main 
du  quinzième  siècle  in-4**  imparfait.  H  contient 
l'histoire  des  guerres  des  Gantois  et  autres  Fh- 
mands  révoltés  contre  Louis  deBlale,  oomte  de 
nândre,  tenr  seigneur. 

Cette  histoire  commence  ainsi  : 

ffScnsieull  la  coronique  de  la  rebeîHon  rîr  C.ind 
0  cl  aucunes  villes  de  Flandres  contre  leur  seigneur 
«et  drolcturier  prince  qui  dura  sept  ans  et  com- 
a  mencha  m  Fan  mil  trois  centr  aolxaxtte  et  éu^ 
dhoit,  jusques  en  l'an  de  graCemH  trois  ccMi 
«quatre  vingts  et  chincq. 

«Je  3ûun  Frmssars  prestre  de  la  nation  de  U 
«  conte  de  Heynnan  et  en  ce  tem^  trCsorler  et 

acbanoisne  dr  Chvmiv,  rjni  du  trmp'î  pnssf'  me 
«suis  cntremits  de  traicticr  et  mettre  en  prose  et 
«en  ordonnance  les  noblfô  et  haultes  advenues  et 
«  grands  fiiicts  éParmes  qui  advennm  eont  tant  de 
pjT,j^rre  dr  France  et  EnRlotrrrc  comme  dr  ail- 
«t  leurs ,  me  suis  advisé  de  mettre  en  eseripi  les 
agrans  tribulations  et  pestilence  qui  ftirent  en 
«  Plandrm  et  par  le  tait  et  orguel  de  eerti  deGMd 

«contre  In  rorns  !,nvs  Injr  seig^neur  dont  mniilt 
«de  mauis  advinrent  depuis,  sicmmne  vooserrei 
«  reoorder  avant  en  l'histoire.  » 

Gemamucrit  n*cat^  entier.  8  finit  i  la  W9êf 
du  siège  d'Audcnarde  par  If^  Oantois,  nprès  la 
défaite  de  Philippe  d'Attrevelle  à  la  bataille  de  Ro- 
sebeeq ,  le  29  novembre  13&2. 

Le  qnfaodtaie  caliier  manqoe*. 

L*abbayn  de  Saintjlfartln  dcTonmay  «antenalt 

aussi  un  m^ntiscrit  assez  rurinix  dr  Frnissart  sur 
lequel  D.  Berthod,  bénOdiclin,  fit  passer  quelques 
renscignemcns  à  M.  Dacicr  :  le  manuscrit  même 

»  J'aî  donné  cptt^-  adt^ition  dans  une  oote. 

•  Voyerdant  mon  addition  au  deuxième  Ittre  (te  Fntis- 
Mrt,  tome  u  de  cette  éditioo,  le  résultat  de  remmN  ^ 
J'ai  Mt  noi-oiéiM  dn  manuscrit  de  Cambray. 
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hU  Alt  «Biroy^  plu  tard  iMorklMIlié  tocoVi- 

La  biUi(^^ue  de  âaint-Vincent  de  Besançon 
était  lim  riche  CD  mainuivits.  H.  Dicier  fit  prier 
le  béttédietin  Bertbod  de  lui  donner  quelques  ren- 
•etgoemens  sur  un  manuscrit  de  Froissart. 

Le  manuscrit  de  Saint-Vincenl  de  Besançon  fbr- 
tnalt  dcDi  beau  toIuhns  in-folio,  couverts  ét 
satin  usé  et  copiés  en  très  beau  vélin  :  les  vignettes 
en  étaient  d'unr  {^mndr  braulé,  à  cela  près  que 
les  bras  et  les  ]auib<r&  des  âgures  étaient  assez  mal 
eiécntés  et  Iiots  de  proportion  ane  le  resta  du 
eorps.  Les  couleurs  appliquées  avec  beaucoup  de 
délicat» 'î'^p  sYtiirnf  parfaitement  bien  conservées: 
les  costumes  surtout  étaient  fort  exacts.  L'annure 
des  guerriers,  les  fortificationi,  Pattaque  et,  la 
d#Mee  des  ptaoest  Icabarquea  on  petite  Taiseeenx 
avfrlniT^  ^grès,  tout  ce  qui  pouvait  donnrr  une 
idée  des  choses  racontées  dans  le  texte  y  était  aussi 
bien  rendu  qu'il  était  possible  de  le  faire  dans  le 
siècle  oA  la  mamiaerit  avait  étf  copitfsD  étaitde 
la  même  main.  J'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
M.  Dacier  un  fac  simile  de  r|iiclqijps  lignes  du  com- 
mencement  et  de  la  àn  de  chacun  des  deux  vo- 
Ittiuei* 

On  voyait  dans  la  première  vignette  l'auteur 
qui  présentait  son  livre  au  roi  d'Angleterre,  ha- 
billé d  Écarlate  avec  trois  lions  d'or  passant  sur  sa 
mbe.  Gea  annaifies  aant  encore  r^pétte  dan» 
d'nntrei  vîfncttM* 

Ce  manuscrit  a  passif  de  la  bibliothèque  du  cé- 
lèbre cardinal  dcGranvelle  dans  celle  du  prince 
de  Guit»C!r(te,  son  petit -nifren,  dont  les  livrei 
furent  vendus  â  M.  Boisot ,  alors  abb^  commendH 
taire  de  Saint-Vincent  de  Rf^sançon ,  qui  lrt;ua  tous 
ses  livres  k  ses  religieux  pour  eu  faire  une  bibiio^ 
tbèqne  publique.  L'ouvrage  finit  à  Tan  1389  :  il  est 
tferit  sur  deux  colonnes  et  sonble  être  antérienr  à 
l'année  1120;  il  pirut  si  nirieux  à  M.  Dacier,  d'a- 
près les  ren&eignemens  que  lui  donna  D.  Bertbod , 
qu'il  écrivit  à  M.  Amelot,  alors  ministre,  la  lettre 
anivame,  ponr  le  prter  de  raUkr  dan»  ses  reclicr'* 
dies  : 

a  Occupé  uniquement  et  sans  relâche  à  préparer 
l'Édition  de  Froissart  dont  je  suis  chargé  sous  vos 
ordm,f  al  enfin  épuisé  les  nombreux  mannacrits 
du  roi.  Le  travail  pénible  et  rebutant  de  lacoPa- 
Pinn  de  tant  de  volumes  a  été  singulièrement 
adouci  par  le  fruit  que  j'en  ai  retiré.  J'ose  vous 
promettre  un  FmU$art  presque  neuf,  aogmeuu! 
de  pris  d*ttn  tiers,  dans  lequel  iea  noms  de  per- 
eaoncactde  liem  ainsi  qne  1»  paaiigea  altérés 

*  O  /bc  sùnU»  e»  sn  ma  ppsieMisM.. 
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seront  rilaUls,  les  lacunes  remplies, Isa  h|M 

vicieuses  remplacé^'s  par  d'autres  qui  sont  ma»-  ' 
testablement  bonnes.  Le  style  de  l'autenr,  défigvrt 
dans  tootca  ka  édltioiii«8en  pareilIflBMnt  ooni^  - 
snr  les  manuscrits  les  fdna  voUna  dn  tonpseli  < 

écrivait  ;  et  on  ne  verra  pns  snns  qurîque  surprise 
que  la  langue  française ,  sous  les  règnes  des  rois 
Jean  etQiarlesV  avait  plus  d'analogie  avec  notre 
lani^  actuelle  que  celle  qu'on  parlaitaoasHnfyl 
et  qiiriques-uns  de  ses  successeurs. 

«  VouT  complf'ffr  les  collations  des  manoschts 
et  afin  qu  ua  ne  puisse  pas  me  reprocher  d'enavoir 
négligé  anenn ,  Je  ne  «ib  proenré  det  notices  éS> 
taillées  de  ceux  qui  existent  dam  les  pays  étne> 
gers  et  dont  on  ne  peut  avoir  romTnunicatioa;cl 
je  travaille  actuellement  à  examiner  ceux  qui  Mit 
amierréi  dana  plusieurs  bibUotbètiiies  de  Vuii, 
aoit  pobUqnes,  toit  particulières.  Ilaia  U cnemit 
dans  quelques  autres  villes  du  royaume,  fpi'il  ce 
me  serait  pas  moins  important  de  voir  :  il  f  en  a 
un  surtout  à  Fabbayo  de*  SaintrYincent  de  Be> 
ian(on,qui  mérite  par  son  antiquité  et  taldk 
conserv.Ttinn  d'^^trc  consulti'.  Tomme  votre  crédit 
peut  seul  m'en  procurer  la  facilité,  pcrmettez-moi, 
monsieur,  de  le  réclamer  et  de  vous  prier  d'avoir 
la  bonté  de  foire  écrire  an  prieur  de  «tte  alta;c 
de  vous  envoyer  ce  manuscrit  et  d'être  mon  garant 
auprès  de  lui.  La  protection  dont  vous  honora 
l'ouvrage  et  l'ouvrier  m'enhardit  à  vous  demsDdff 
cette  grftœ  et  me  foit  espérer  de  Toblenir.» 

M.  Amelot  écrivit  aussitôt  à  Besançon,  au  prieur 
de  l'abbaye,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  ce  maoW' 
crit  et  il  fut  remis  le  12  janvier  1779  entre  la 
mains  de  M.  Dacier,  qui  en  a  tiré  de  nambrema 
variantes  pour  les  deux  premiers  livres  ainti  fK 
le  troisième  livre  tout  entier.  Bien  que  le  qua- 
trième livre  manquât  dans  ce  manuscrit,  c'était 
cependant  un  des  plus  précieux  qu'on  possédH, 
aussi  bien  par  l'étendue  du  texte  que  par  la  cor* 
rection  du  style.  11  a  été  ég^îr**  à  l'époque  de  h  rf- 
^  olution,  et  malgré  les  recherches  les  plus  umu- 
tieusea  foltca  aana  l'Empire,  il  a  été  impossibkéi 
le  retronver  dcpoia.  Peni-étfe  anr»4Ha  pané  ca 
Russie  avec  quHqucs  autres  ouvrages  non  moisi 
curieux  qui  manquent  dans  nos  bibUotbèqoes 

MAI4USGR1TS  HFS  BIBLIOTHÈQUES 

DE  PARIS. 

M.  Dacier  avait  rédigé  des  notes  fort  r\irtw  <or 
chacun  des  manuscrits  qu'il  avait  consultés.  Je 
crois  devoir  les  rapporter  tdles  que  je  les  troeif 
dan»  aea  papiers 

•  Je  possède laeopiedBy  livrede  eeownnMtit. 
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1.  Maniuorit  de  la  blbUotbèciue  de  H.  le  prince 
dtSoabiie,  in-Mi»  lor  véJin  A  deux  eolaiiiiM, 

écrîtnre  de  1i  fin  du  quatorzièmr  T~\hde  ou  du 
comnuncrmrnl  du  quinzième ,  relu' m  bois  cou- 
vert de  velours  violet ,  la  couverlurc  garme  aa& 
quatre  ooins  deooqailks  de  cuivre  doré  arec  ime 
cinquième  coquille  au  milieu.  Qa  Ut  ces  mots  en 
dedans  de  la  couverture  :  Ce  nuinufcrit  échappé 
du  château  du  ycrggr  a  été  cm  o/é  par  M.  Marchand 
de  iapmtée  M,  leprttÊeedtBokoHpourbtMUbH 
théque  de  M.  te  pnnee  dtSoiébe,  Ce  21  omf 1779. 
Le  lieu  où  il  a  été  trouvé  et  les  coquilles  dont  la 
couverture  est  ornée  prouvent  indubitablement 
qu'il  apparlCDOit  m  mwéelitl  de  Gyé, 

Ce  mamucrtteoatleDt  le  premier  volume  entier 
de  Froissart  et  est  compos»*  de  il7  fruillrîs  non 
chiffrés.  Le  premier  est  orné  d'une  miniature 
divbée  en  deux  tableaux.  Dans  rua  en  voit  Frois- 
sart qui  présente  A  senoox  son  oofrage  an  ni 
Charles  V  assis  sur  son  trône.  On  reconnntt  ce 
prince,  parce  qu'on  voit  Du  Gucscliu  dans  un 
coin  du  tableau ,  tenant  en  main  l'épée  de  conné- 
UMe  et  vitn  d'une  tnnfqne  cktfgie  de  réenaaon 
de  ses  armes.  L'autre  tableau  représente  le  roi 
d  Angleterre  assis  pareillement  sur  «on  trône,  en- 
touré de  ses  officiers  et  ayant  Tair  de  parler  à  un 
bomnie  wéta  d'une  robe  bleue ,  qiti  l'aborde  A 
genoux.  Je  ne  puis  deviner  ni  quel  est  oe  mi,  ni 
quelle  est  l'action  que  l'arti^fto  n  voulu  p^-indre. 

Cette  miniature  est  la  seule  dont  ce  manuscrit 
■oit  orné  t  récriture  en  cstparfdtanent  belb  et 
liicn  soignée  :  les  titres  des  chapitocsaont  en  roii0e| 
Ib  ivemler  cet  con{a  ainei  : 

«  Cy  commencent  les  Croniqiirs  âc  France  et  d'Angle- 
terre,  coouneac^  par  discrète  pcraoooe  Mous.  Jeban 
Le  BdchiaoliiedeSriat-tiinben  dn  Liese  eCeoBtinnéM 
iu*qnp<!  \  la  bataille  de  Poitiers;  etaprt  s  sj  ni nrt  furent 
compilées  et  parËUtes  par  venenUe  lioniine  Mont.  Jean 
Frelwirl;  te  quelles  CrotfIqMS  sont  conieMWspInrietst 
Dobl.-^'  ireoues  et  beaux  fai?  tfnrmrs  qui  adviorent  tant 
en  1- rauce,  en  Angltierre ,  va  fctpaigae ,  en  Escoce  et  ea 
CMbum  eouMue  on  pays  de  Breiaiogne  et  aUlenn.  ■ 

La  coD|laiaance  ane  laquello  k  copiito  Tante 
la  bravonre  dea  chevalîert  bretont,dent  il  nomme 
souvent  tm  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'on 
n'en  trouve  daus  les  autres  manuscrits,  ne  permet 
pas  de  douter ,  ou  qu'il  ne  Mt  ltti*méine  Breton , 
on  i|n1l  ne  trtvaillât  pour  quelque  leigneur  de 
cette  province.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  manuscrit 
est  un  des  meilleurs  et  des  plus  corrects  que  j'aie 
ma  :  il  0anrmt  toutes  les  bonnes  le^ns  et  entre 
autres  celle  qui  attribue  A1%pin  des  EiMrta  et  A 
Jean  de  Charni ,  à  l'exclusion  de  Jean  Maillart , 
l'honneur  d  avoir  délivré  Paria  de  la  tyrannie  du 
prévôt  Marcel. 


n.  Autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
in-foUo,  nr  vélin  A  deuxcolouMO,  earaetèreo 

golhiques  qui  pnraissent  ètrc  du  m^me  temps  que 
le  précèdent ,  relit'  en  bois  rntivrrt  d'une  grosse 
panne  jadis  violette,  iiii  dciiurs  de  ia  couverture, 
sur  une  bonde  de  parchemin  encadrée  d'un  petit 
galon  d'or  usé  et  recouverte  d'un  morceau  de  corne 
transparente  est  éorit  :  Le  piaàer  vobmie  4» 
froissart. 

Sur  le  verso  dim  fBDUiet  de  parebenin  qui  pré- 
cède le  texte  est  un  éeuison  polé  d'argent  et  do 

gueule  de  six  pièces ,  ayant  pour  support  deux 
sauvages.  Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  mi- 
niature; la  moitié  de  la  première  page,  où  eo* 
piste  comptait  vraisemUidMament  eo  placer  une, 
est  restée  vide.  On  n'y  trouve  aucun  litre  de  cha- 
pitre ,  pas  même  le  titre  général  de  l'ouvrage , 
mais  le  eommencement  do  chaque  cliapitre  e6t 
marqué  por  une  lettregriso,  et  Indivision  est  à  peu 
près  !n  même  quednns  îe  manuscrit  précédent.  Le 
prologue  et  les  premiers  chapitre  jusqu'à  celui 
qui  coounence  ainsi  :  Adpncê'espandirentnemeHes 
de  M  oaiNe  (  de  la  reino  d'Angleterre)  le 
pays,  etc.,  ont  été  abrégés  par  le  copiste,  qui 
s  est  même  permis  quelquef\-»i=;  de  déranger  l'ordre 
des  événemens.  Le  reste  du  manuscrit  tôt  asaex 
oorrect  et  ftsumlt  de  bonnes  leçons*  D  contient  A 
peu  près  le  tiers  du  premier  volume  de  Froissart 
et  finit  avant  le  récit  de  la  bataille  de  Crécy ,  S 
ces  mots  du  chapitre  287 ,  vous  devez  savinr  que 
cet  Migneurt,  ngre ,  dueê,  cetde»  ei  banm*  fhuiçoie 
ne  vindrent  ndejusques  là  tous  ensemble ,  etc. 

ni.  N''676«).  Mnnii'îrrit  de  II  BiWinthèque  du 
Roi ,  très  gros  volume  m-tolio  en  vélin ,  écriture 
qui  parait  être  du  quinzième  siècle. 

On  voit  A  la  tète  une  ass^  belle  miniature  qui 
représente  un  combat.  Dans  le  coin  gnuche  du 
grand  tableau ,  le  peintre  en  a  fait  un  autre  qui 
n'a  nul  rapport  avee  la  première,  dont  elle  est 
séparée  par  une  bordure.  Ce  second  tablean  rspré^ 
sente  une  chambre  ornée  d'un  dais  sous  lequel 
Froissart ,  en  habit  ecclésiastique ,  et  assis  une 
plume  à  la  main  devant  un  pupitre ,  parait  oc* 
eupé  Aéerire  son  histirtre.  On  voit  sur  un  «offre 
auprès  de  lui  snn  aiimu'îsr  et  son  surplis.  On  avait 
eu  le  projet  d'or  iicr  ci::  manuscnr  d'un  [^rand  nnin- 
bre  de  miniatures;  mais  ekies  uout  pomt  été  exé- 
cutées, et  les  places  sont  ratées  vides. 

Ce  manuscrit  ne  contient  que  le  premier  des 
quatre  livres  de  Froissart,  et  00  livre  y  est  .divisé 
en  quatre  parties. 

titres  et  ht  divishnujdss  chajpitrn  dlMicul 
souvent  des  tanpitanés. 

J'ai  dit  que  ce  manuscrit  ne  contenait  que  le 
premier  livre  de  Froissart  et  qu'il  y  ^it  divisé  en 
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qnatre  parties  :  il  est  probable  qu'il  ne  présenta 
que  la  première  à  la  reine  d'Angleterre  en  1361 , 
car  dan  k  dnuiliMptrtie  Qporie  de  runoar 
qu'Êdouaid  IQ  avait  omça  ftoiir  la  comtesse  de 
Salisbury.requi  ncpouvait  èlrr  nîTr('nblr  h  h  reine. 

Après  ces  mots  :  y/iVm;  du  ror  de  iYai  orre  et  de 
oam  (tÉvnux ,  qui  âni&sent  le  chapitre  220  dans 
Santage,  pageSM,  ctqai  Itaiineiit  anasi  im  dia- 
pitre  dans  les  troit  éditioiia  floUiiqiKi,  «H  Ut  dans 
le  manuscrit  : 

(I  Cy  fîne  b  tierce  pirtia «t  «oaiBMMa  laqoalriiawal 

derrtuierc  partie.  » 

On  lit  au  commencement  da  diapitre  suivant, 
est  le  premier  de  c«tte  quatrième  partie  : 

a  Auques  en  ce  temps  retourua  eu  i  raoce  te  Roy  de 
Oppra;» 

ce  qui,  au  motrfMnsiiprè»,  OiitleeoaBBMDoe- 

ment  du  chriplfre  221  de  l'édition  de  Sauvage,  et 
d'un  nouveau  cbaj^itre  dans  les  trois  étions  go- 
thiques. 

AcesDMts,  j:ajaai4«f  MfisMriBitf  ItjNvrr,  init 

le  manuscrit.  C'est  h  peu  pr^s  h  ces  ni^'mcs  mots 
que  finit  le  chapitre  Mi  de  1  «iditiou  de  .Siuvnge, 
p.  366  :  ila  finissent  aussi ,  à  quelques  moii»  près , 
on  diapUre  dans  les  trtà»  éditions  gothiques. 

Gomme  on  ce  voit  à  la  fin  de  ce  manuscrit  ni 
Explicit  ni  Çy  fine  etc,  U  parait  n'avoir  point  été 
achevé. 

Laacjle  de  ce  onamiaerit  n'est  pas  toq|aan  le 

même  que  celui  des  plus  anciens  :  outre  la  licence 
que  le  copiste  s'est  donnée  de  tourner  les  phrases 
à  &a  manii»«  et  de  changer  les  mots,  il  a  pris 
quelquefliis  «Ile  d'abréger  conaidtfrablenMDt  le 
réat,  eti  supprimant  des  ditailaqall  jugeait  sans 
doute  peu  intéressms. 

N**  8317.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Hoi, 
Kllé  en  veau  ftnive,  écrit  A  deux  coknnes  sur  vé- 
lin, de  deux  mains  différentes,  dont  Uune  parait 
être  du  commencement  da  ipiinziteie  sièGle«  et 
l'autre  du  milieu. 

n  eonttent  381  Mioa  diilllrds  dNme  main  mo- 
derne. 

On  lit  an  premier  fioUo,  r*,  œ  Utrc: 

«Ci  commfnrrnt  Irt  nniivcllrs  rroniqnrs  FraQee<^ 
d  Aiigieierre  raiiea  Plcompilécs  par booouraUn n dWCTtte 
personne  Jebaa  Froiasari ,  à  11  prière  et  laqMste  de 
M.  Robert  Nnmnr,  ^cifijtieur  de  flnnfrirt.  lnqpMllf  l 
cofumenceut  au  roy  Ldouari  d'Angleterre,  leqôd  fttteou- 
ceué  rof  Ite  de  grâce  m.  » 

Ce  nanOBeriteemprend  le  pranier  vetame  de 

l'édition  de  Sauvage.  La  diviaian  des  chapitres  qui 

ne  stiot  point  chiffrés  est  s^^nvent  diff<*rpnte  de 
l'imprimé,  aussi  bien  que  les  itiros.  (C^  titres  et 


1«  premières  lettres  des  ch^îpltres  «Kmt  ff'Ht»  n 
rouge;  mais  il  en  manque  près  de  la  moitié,  ce 
nuBnserit  dlfUra  des  antres  en  ce  qon  le  oopili 
a  foit  qndqnefMa  des  additions  asses  longMStt 

peu  intf^rrssnntf's  nu  teste  de  l'historien. 

Le  liers  du  folio  2U8  a  été  coupé  ca  long. 

Ce  mannscrit  et  ceui  des  numéros  qui  snivroot 
contiennent  beanoonp  de  choeea  différentes  dn 

imprimf^s;  mnis  r-9s  diffr'rrnrps  ne  fourni^ser.t 
guère  que  des  mots  changés ,  ajoutés  ou  retran- 
chés, quelques  transpositions  dans  Tordre  des  éré> 
nemens,  des  récapitulations  Inutiles  à  la  tada 
chapitres  de  ce  qui  avait  été  dit  plus  haut,  d>"s 
transitions  vagues  et  communes  par  lesquelles  hs 
chapitres  commençaient  irês  souvent  et  de  eer> 
trins  tours  de  phrases  qnl  étrient  oomnie  des  fvt- 
mules  qu'on  trouvait  presque  ft  chaque  feuillet, 
et  qui  ont  Uit  sagement  retrancbés  dans  ics  m- 
primés. 

Ftar  en  donner  quelques  cnnifdct«  on  lit  sa 

folio  21,  V*  :  La  bonne  ix^rm  étÂn^erre,  SU  lira 
que  Sauvage,  vol.  l'',  p  2fi,  et  tous  les  aotm 
manuscrits,  mettent  sculemeat  :  Larojrae  dAi*^ 
lenv.  A  ces  mots  qn'en  lit  dans  Sanvaga,  veL  I*» 
p.  95 ,  comme  dans  tous  les  mannscrita  :  Si  hpeM 
tantùst  une  estinceOe  de  fJne  arrwur  ou  f-œur.  ce  mi 
nnscrit  ajoute  foUoii«i,  v^,  qm  madame  ymiu  tuf 
envora  par  GfUo  b  Dieu  d'Jmamn.  D  wenH 
cependant  possible  que  parmi  œ  grand  nombre 
d'inutilités  on  trouvât  des  9drHtions  importanta: 
celle  qui  suit  me  le  ferait  soupçonna.  La  eon* 
lissede  SalUmry  en  parlait  da  wm  nmii  anrd 
Édouard  111,  lui  dit  dans  l'éditioa  de  âravsge, 
Tol  1",  p.  94,  et  dans  tous  les  manuscrits ,  qtu  «f 
pour  vouà  emftisoaiiét  k  manuscrit  que  j'examiae 
ajoute,  d  P^riê, 

iKota.  Anfoliotl,  <  anlit,  eonftuntacntaBi 
antres  manuscrits  et  aux  imprimi^s .  rrs  mots  ; 
ottirent  (  du  royaume  de  France  )  la  bon/te  ropif 
iCJn^etem  et  le  rojr  son  pis,  etc.  Ce  qui  répoodl 
la  page  28  du  premier  voimne  de  8anTage.0a  t 
ajouté  i  la  marge  de  ce  manuscrit  d'une  BdlB 
presque  aussi  ancienne  qoe  le  manoscrlt  : 

«  Us  ne  les  en  ostèrcnt  oncques ,  car  la  dite  datne  nt 
ton  fils  n*f  orent  onques  droit;  mais  Froissait  mciaitit 
qaH  ftmirisott  hs  Anistois.» 

N*  8318.  Manuscrit  de  la  Bibtiothèque  da  M, 
in-folio  sur  vélin  i  deox  colonnes,  écriture  de  la 
fin  du  qmtorzipme  siècle.  Il  contient  3â2  fol-  cbif* 
firés  d'une  main  moderne ,  ce  qfÂ  fiait  lùi 
il  est  relié  en  veau  rouge. 

Il  ecmt^t  te'prsBBier  lifre imprimé  de  Prai^ 
snrt,  de  l'édition  de  Sauvage  ;  maia  il  ast  diUié» 
huit  livres  et  a  pour  titre  ; 
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Cy  eommeoecnt  la  Croniqoet  que  fist  nuictre  Jebaa 
FroiMurt,  qui  parlent  des  nouTeUcs  guerres  de  France  tt 
«TAnstelerre ,  de  Brct^gM  $L  Al^^ps,  Inqplkl  iOÊt 
dlTjtéeteDVlUUms.» 

Yoici  le  rapport  de  cet  bntt livre»  avec  le  pni- 
mier  livre  imprimé. 


LiTTCt. 

2  .  . 

3  .  . 

Page». 

•  •  •  •  «             *  < 

•  •  •  •  t  177p  T*«  •  < 

Gbapttm. 

Page». 
1  •  •  •  •  81< 

 147. 

4«  . 

•  •    •  •  1^1»  •  •  •  ■ 

«  *  1 57  •  • 

■  •  •  •  •  i8t> 

.  201  .  . 

>  •    •  •  22flL 

6  .  , 

 241 ,  r».  . 

» • • «  « 

Ce  manuscrit  ûmt  au  iterâ  du  chapitre  âÛ9,  au 
nilico  de  la  page  426  de  rimprimérla  pbrase  n'est 

pas  même  achevée,  et  il  6nit  par  ces  mots ,  et  es' 
pérons  encore ,  <«près  lesqueU  Uy  a  dans  l'imprimdi 

woir  en  nml  La  ùataiUe. 

divisioD  des  diapitns  n'est  pas  toqjoors  la 
inteie  dans  le  manuscrit  et  dam  l'imprinit,  et  les 
titres  sont  différens.  Ces  titres  sont  en  rouge,  et 
les  premières  lettres  des  chapitres  sont  avec  des 
orncmens  «For  et  d'axnr.  On  trouve  snr  une  fienille 
de  pardienim  qui  est  collée  en  dedans  de  la  oou- 
verfure,  que  Ce  manuscrit  avait  npparfrnu 
G.  iioisratier  de  Bourges.  Ce  Boisralier  qui  était 
eopseîller  du  dnc  de  Berry  (frère  de  Charles  V  ) , 
en  fit  présent  à  seo  maître,  ainsi  qnll  parait  par 
cette  inscription  écrite  au  verso  d'iinp  feuille  de 
parchemin  qui  est  avant  la  première  page  du  ma- 
nnscrtt. 

«  Cy  est  une  partie  des-cbroalques  Ue  France  faites  par 
niilfre  JcImbi  FroiiMrt  Ibf  auyeri  depuis  le  lensda  wf 

Ch3rlf«(  If  quart,  des  guerres  qui  furent  entre  France  et 
Aiiuleterre  :  lesquelletcfaroniques maître  Guillaume Bois> 
ratlcr,  naistre  des  reqiwales  de  Toitel  du  roy  et  son  eoD- 
s  iilicr,  t  t  rooseillier  de  mons€if;nnir  le  dur  de  nftry 
hoii  ««itiueur,  donna  k  mon  dit  seigneur  le  duc,  en  son 
hostel  deliedle»  le  8^  loordenovenlirs  1^  1107.  » 

An  recta  de  la  dcniiira  fcnUle ,  après  la  da-nifcre 
Ugnedu  mannaeritil  ya: 

«G»]ine  est  an  due  de  Bsrrr.» 

Gte  mots  sont  de  la  main  dn  dne  de  fierrj,  ainsi 
que  BL  de  Sainte-Pelaye  Favait  appris  delL  l*atté 

■  Nota.  Il  n*y  a  1  eAté  d*ancaa  chapitre  te  quart  livre, 
ainsi  que  cela  m  aux  autres  :  mais  au  folio  161  t*,  il  y  ■ 
au  haut  de  la  page:  Le  quart  livre,  en  sorte  qu'on  ne 
pmtdétennfaisr  ebconiMooece  quatrième  livre.  U  en 
«SI  de  néDS  des  Hffiei  daq,    et  sept. 


LebcBUt,  qui  él;iir  dans  I  baLutude  de  voir  de» 
manuscrits  et  qui  avait  vu  plwiieurâ  sii^ualures 
dn  due  de  BsRT  dans  la  Uhttotlièqiie  delà  sainte 
chapelle  de  Bontges,  où  était  conservée,  avant  la 
révolution ,  une  pnrtie  des  manuscrits  qiu  étalent 
a  œ  prince. 

H.  Le  Labonrenr  a  inséré  à  la  tête  de  la  tradoe* 
tion  qn'Sla  donnée  de  la  vie  de  Chéries  Yl,  par  un 

moine  anonyme  de  Saint-Dcnys ,  un?  histoire  du 
duc  de  Berrys  dans  laquelle  il  a  placé  un  inventaire 
des  livres  de  ce  duc;  et  on  y  trouve,  p.Sas 

«On  livre  des  chroniques  de  France  fait  par  M.  Jeban 
Froiasart ,  lequel  fkit  donné  è  momeigneur  le  8*  jour  de 
novembre  l'an  1407,  par  messire  «luilbnme  BoUratier,  à 
présent  arcbevéqoe  de  Bourges ,  prisé  trente  deux  livres 

H.  Le  Lebooteuridante  t 

«  Je  crois  que  c'est  celui  là  même  qui  m'a  été  donné  par 
M.  de  Chaudenîer,  premier  capiUiine  des  gardes  du  roi , 
avec  les  figures  enluminées  des  principaux  évéoement 
des  règnes  qu'il  traite,  et  fort  enrichi  d'or  et  d'azur  :  et 
fc  livre  fît  d'piiit.int  plus  estimable  qu'il  e«l  différent  dp» 
imprimes  ou  1  on  a  changé  le  style  et  altéré  les  aooi»  et 
principalement  en  l'édition  ds  DeofS  Ssnfsss  qol  Ils  pio- 
let otMcurci  qu'ilhntré.  » 

On  ne  peut  douter  que  le  manuscrit  dent  11  est 

parlé  dans  cet  inventaire,  ne  soit  le  mami'^rrit 
af*  8318  de  la  Bil>iiothèque  du  Hoi  :  mais  ce  n'est 
certainement  pas  celui  qui  avait  été  donné  par 
M.  Chaudenier  à  M.  Le  Labenrenr  :  eer  cdni-ci 
dit  qu'il  a  des  figures  enluniinérs  drs  principaux 
événeinens  des  règnes  qu'il  traite.  Or,  dans  le  ni;i- 
nuscrit  8318,  il  n'y  a  pas  une  âgure  :  on  y  trouve 
senlement  a  la  première  pefo  nne  place  laiieés 
vide ,  apparemment  pour  en  mettre  une,  et  cette 
place  est  entourée  d'une  bordure ,  an  InU  de  la^* 
quelle  sont  les  armes  de  France. 

Le  manuscrit  n*  S318  qnl  était  delà  blUiodi^ 
que  du  duc  de  Bcrty,  appsrtint  d a  n  s  !  i  suite  à  ma- 
dame  de  ÏVaujeu,  sœur  de  Charl»  s.  Mil  et  femme 
du  duc  de  Bourbon  :  car  à  la  fin  du  manuscrit ,  uu 
peu  an-dessm  de  la  signature  dn  dne  de  Bmy, 
on  lits 

<i Ce  livre  est  â  madaaw  AonedeftSMe,  daSlMSNde 
BoiirtiOBBoii  et  d'AuvemuM 

et  au  recto  fuat  ftoille  de  petchenin,  qui  est  à 
la  fin  dn  manuscrit,  on  Ut:  , 

eCs  llvrs  M  aa  dne  ds  flewkoonoia  et  d'Aufccgai.» 

Bamifu^robis, 

N.B.  Ce  duc  se  nommait  Pierre*  11.  C't'tait  le 
mari  de  madame  de  Beai^eu  :  il  devint  duc  de 
Bonriionnaiset  d'Auvergne  par  la  mort  de  }2»ù  II, 
son  Anfere.  arrivée  le  1«  avril  tm,  (yof.rm^ 
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fMmltde  la  maison  de  fronce,  1. 1,  p.  311  a313.  J 

Oe  mmMrtt  ctt  te  ptat  nÛMDtique  de  tout 
«eaxqne  j*al  vus  et  le  plas  certainement  ancien; 

<^r  on  voit  p.?r  !a  si[Tn;itiire  de  G.  Hoisratier  qui 
se  trouve  à  la  tiu,  que  ce  livre  lui  avail  appartenu 
phisieurs  années  avant  qu'il  le  donnât  au  duc  de 
Bcrry  en  1407. 

N**  8319.  Premier  volume.  Manuscrit  î.i  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  in-folio  sur  vtMin,  écniui  r  (k 
la  fin  du  quatorzième  siècle ,  ou  tout  au  moins  du 
owBiBciimimitdB^riMihDe  ilècte»  Ilciiiiti6Dt886 
feuillets  chiffrés  d'une  main  moderne.'  Il  est  relié 
en  hois  couvert  de  veau,  aux  armes  de  France 
couroimÉes  avec  des  F  et  des  fleurs  de  lis ,  ce  qui 
Ml  juger  qu'il  appartmait  à  Françob  1**. 

Ce  manuscrit  est  orné  de  miniatures  trè*-bien 
faites  et  de  viiynffTcs  de  Inm  \r;<n\t.  La  première 
miniature  est  divutée  en  deux  tableaux;  dans  l'un 
tut  iepr<MDtie  vue  lwttfB«  èea  Fraoçib  contre 
les  Anglau ,  c'est  vraisonlilalilanent  la  bataille  de 
G  (Vv.  Ou  voit  dans  l'autre  un  combat  des  Anglais 
contre  les  Écossais  :  rien  ne  désigne  quel  est  ce 
coBdMt.  Les  titres  des  chapitres  qui  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  mamâNritS  8318,  eC 
les  premières  lettres dss «hagitits soBt ealunilnéc» 
et  rehaussées  d'or. 

Les  premiers  tcuiiicis  cuutituiueul  uuc  table 

fteérale  des  chapttna»  aprts  lafMUe  sa  tromra  as 
titra: 

«Cy  commencent  les  chroniquf  s  qi!»  flst  niaistre  Jeban 
'Fnriatart,  qui  parlent  des  nouvelle  guerres  de  France 
eid'MBlamia,  4a  BnuIbim,  Eicoce,  Espaûffne,  les- 
qadles  iSBt  dtfWei  lA  ^nire  psitlai.  » 

Ce  manuscrit  ne  laatttma  qw  le  premier  to- 

lume  de  Froissart  imprinif*  ;  il  est  divisé  en 
quatre  livres,  doat  voici  le  ra^rt  avec  l'éditioo 
de  Sau  vage. 

UmÊ,  hp».      CtaiiHns-  Vsflts. 

3a««««««  90|       •  •  >  •   Cx>   8î . 

S  laUb  r*.    ...  Iâ6,  ver*  la  fin.  17C 

4  m  121,  aa  aiilleB.  m 

Ge  maBOierit  finit  par  les  mânes  mou  que  le 
waMoserit  8818,  amiii^  il  et  parftlteneot  coo- 

formr,  i\  quelques  leçons  près  qui  montrent  que 
ce»  deux  manuscrit^?  n'ont  point  M  copiés  l'un 
sur  l'autre.  Ces  manuscrits  sont  les  plus  anciens 
et  tas  plus  authentiques  que  neasajans  du  pre- 
mi»  Hvia  de  Msstit }  ys  aant  aussi  les  pins  €01^ 

&à2û.  Manuscrit  de  k  Bibliothèque  du  Roi , 
SnaTBhnnateMirclidcnhetoceavartdeve-  | 
tours  Uea  très  osé, deritoradaqniaritaia  siècle,  i 
sar  «Mn,âdfl«scsiannes,trèspvscaracMrBk  ] 


Ce  manuscrit,  composé  de  433  feuiUcU  cotés  en 
rouge,  coatknt  la  premier  vatama  de  Froitsait.  Il 
est  prieMd  d>Bsa  tabla  des  diapiUea,  tfse  as 

titre: 

oCy  I  ommcnce  la  table  des  nibricbes  des  Cronique» 
sire  Jeban  Froiasart,  de  la  guerre  et  l'occasioa  d'iccUe 
^  Itot  looguennent  entre  k  roy  de  France  et  le  rof 

leurs.» 

On  lit  an  haa  du  denier  MIet  qvd  tnlna  aa  tn* 

lama: 

•Cf  daatepassasrfSimsdeftuIwaHi» 

et  sur  im  feniDet  de  ^rtfin  aentf  à  la  tita  dn  manas- 

crit  en  dedans  de  la  couverture  :  Blcys,  et  au  de^ 

sous,  Des  histoires  et  (irrr^  rn  ftanccis .  Pui^ 
(pulpitre)  6°  contre  Ut  muraUle  de  dtven  la  coart. 

Lm  titrée  des  diapltres  sont  écrits  en  lettres 
rouges,  et  les  U  !  très  initiales  dorées  et  ^nimaînMM 

l.r  iTrnnd  iM  uibre  de  miniadin-s  dont  ce  manu», 
cru  est  orné  le  rendent  iaâuiuieut  précieux  :  elles 
sont  en  générsldelx>ngoût,d*nndesaittasse8oeiw 
tact  pour  le  temps,  d'une  grande  fraîcheur  daca- 
lotiset  de  In  plus  hc'M-  conservation.  Lfô  ^  i[Tnf»tf^ 
qui  les  accoui patinent  sont  assez  bien  pemtes, 
mais  surchargé»  d'ornemens  :  le  peintre  j  a  son- 
gent représenté  des  Moges,  des  sratesqucs,  des 
figures  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  On 
voit  dans  quelques-unes  des  rouleaux  cbarçés  de 
cette  devise  ;  J^ius  est  en  vous.  Les  armes  de 
France,  pleines,  qu'an  tronve  an  bas  de  la  plnpart 
des  vignettes  font  juger  que  ce  manuscrit  appar- 
tenait   (juelqu'un  des  rois  de  France;  mais  l'épais- 
seur et  la  grossièr^é  des  couleurs,  l'or  mat  des 
flenra  de  lia,  très  diUerent  dacehri  des  miniatwcB 
et  des  latties  capitales,  ma  portent   croire  que 
ces  armes  ont      p 'intes  après  coup;  et  qu'ainsi 
oe  manuscrit  pourrait  bien  n'avoir  pas  été  origi- 
nairement  destlmf  pour  la  roi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l^  miniatures  qnH  renfcnoe  sont  cstr^mement 
curieuses,  parce  qu'elles  donnent  une  iiJt^e  très 
nette  du  costume  des  hommes  et  des  femmes  des 
différens  états  daiu  le  quionème  siècle,  des  iMbils 
de  guerre,  des  aimes,  des  nuchines,  etc.  Aussi  le 
P.  Mont  faucon  en  a  fait  graver  plusieurs  dans  les 
Monumcns  de  la  Monarchie  française,  t.  2  et  3, 
tels  que  l'entrevue  d'Isabelle  de  France,  rdne  ^ 
d'Angleterre  avae  ean  frère  Gbarlea-le-Bd ,  la  ré- 
ception que  firent  les  botu-geois  de  Nantes  &  Jea»  de 
Mont  fort  et  h  sa  femme ,  la  bataille  navale  de  Guer- 
nesey,  la  prise  de  Qurles-to-Alauvais  dans  te  cbà- 
tean  de  Rauen ,  la  batailla  da  Foltiers,  la  sacra  da 

roi  Charles  V,  etc. 
Jen'aipuvoirssnasurpriaeqneiamvant  héeé- 


t 
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dictin  qualifie  ce  manuscrit,  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit de  Froissart  de  la  Bibliothèque  du  Jioi{t.  2, 
Ik  256,  259  et  al.).*  Il  n'avait  sam  doute  point 
dtminé  les  autr»  qui  étaient  IndifVérens  pour 
son  objet;  car  ils  ea  auraient  trouvé  plusieurs 
qui  sont  incontestablement  plus  anciens,  sans  par- 
ler dn  n*  8318,  qui  fut  diuiné  au  duc  de  Berry  en 
1407,  et  dont  réeriture,  eomnie  nom  Tavona  dit 
plus  haut ,  paraît  Hrc  antérieure  de  quelques  an- 
nées à  celle  date,  louant  à  celui-ci  on  ne  peut 
guère  le  t^irc  remonter  plus  haut  que  14ôO;  et  les 
counaisseurs  qui  l'ont  vu  l*estiment  inCne  posté- 
rieur à  celle  époque. 

Une  autre  observation ,  de  pure  curiosité,  c'est 
que  l'écriture  rc&»i'mt)lc  si  bien  à  celle  du  manus- 
crit n*  6760,  qu'ils  paraisacnt  ttn  de  la  même 
main. 

Mais  ce  manuscrit  n'est  pas  seulement  un  des 
moins  anciens,  il  est  aussi  un  d('s  moins  corrects. 
On  y  rcnoontre  un  grand  nombre  d'omissions  et 
de  diipitres  abrégés;  de  sorte  qtfasses  souvent  11 
semble  être  plutôt  un  extrait  qu'une  eopie  de 
Froissart.  Il  faut  en  conclure  qu'il  fst  hcnucoup 
plus  précieux  par  la  beauté  des  pcmiure»  que  par 
la  pureté  du  texte. 

N*8321.  Manuscrit  duRm,  même  fbrmat,  même 
reliure,  même  écriture,  mAmcs  ornemens,  etc. 
que  le  n*  8320,  dont  il  est  la  suites  mais  il  lui  est 
très  sttpfricnr  par  la  pureté  du  texte  qui  n'est 
presque  Jamais  tronqué  ni  abrégé;  et  ce  serait  un 
des  meilleurs  manuscrits  du  second  volume,  si  le 
copiste  ne  s'cUaii  pas  quelquefois  i>ermis  de  ra- 
jeunir le  style.  11  contient  366  folios  cotés  en  rouge 
et  est  précédé  d'une  table  des  diapitres  avec  ce 
titre: 

■  Gy  commence  la  fable  du  V  foloim  des  GromqDesde 

France,  d'Anfjleterre  *  f  d'intre  pari,  jadis  coniyii1''r'^p3r 
lire  Jehan  Froissart  tu  um  lempi  chanoine  ei  trésoner 
ée  Ghimar  eo  Hayoaut  » 

Un  trouve,  comme  dans  le  n"  8320,  ces  mots 
écrits  sur  un  feuillet  de  parchemin  oollé  en  de- 
dans de  la  couverture  :  Des  histoires  et  Ui  res  en 
J^mçoiM,  pult"  6"  ronf'T  frt  mmUUe  dé  devers  ta 
court,  et  au-dessous,  liio/s. 

Les  miniatures  et  les  v^cttes  y  sont  moins 
nombreuses  que  dans  le  volume  précédent.  Le  P.  de 
Montfaucon  a  fait  yraver  d'aprf's  ce  manuscrit 
dans  le  t.  3  des  Moiuunens  de  la  Monarchie  fran- 
çedse.  la  bataille  de  Rosebecque  et  la  sortie  des 
Farialens  en  armes  au  devant  de  Charles  VI,  lora- 
que  ce  prince  revint  vainqueur  des  Flamands. 

Colbert,  n°'riH-.  du  Roi,  8323.  Manuscrit  in- 
lUio,  maroquin  rouge,  d  une  très  belle  écriture, 


885 

zième  siècle.  Il  contient  1 5:'  fûUoOi  oollsau  basdco 
pages,  d'une  main  moderne. 

Ce  manuscrit,  fiait  avec  le  plus  grand  aolii  et 
orné  de  quelques  miniatorea,  renfienne  exacte 

ment  le  même  abrégé  que  le  manu<:crit  8343  et 
les  mêmes  traités  d'alliances  indique^^  dans  la  no- 
tice de  ce  manuscrit.  On  trouve  de  plus  à  la  fin 
de  celni-d  une  pièce  intitulée  :  La  teneur  des  io^ 

très  passirs  des  alliances  de  France  et  d'Escosse. 
Celte  pièce  est  dat(^c  du  dernier  juillet  1371,1a 
huitième  année  du  règne  de  Liiarlcs  V  .  Llie  est 
suivie  d'une  liste  de  morts  et  de  prisonniers»  tant 
Français  qu'Écossais,  sans  aucune  indication  de 
la  bataille  où  ces  chevaliers  perdiient  U  vie  on 
la  liberté. 

N«  8321.  Manuscrit  de  ta  Bibliothèque  dn  Roi, 
in-folio,  relW  en  parchemin,  écriture  dn  corn- 

mf'nccrricnt  du  quinzième  sitrle,  sur  vt^lin.  Il 
contient  -117  folios  chiffrés  d'une  main  moderne, 
et  qui  paraissent  avoir  été  chiffrés  auparavant, 
peut-être  de  la  même  maha  que  l'écriture  dn  ma- 
nuscrit 

Il  y  a  plusieurs  miniatures  mn\  faites,  un  peu 
effacées,  entourées  de  vignettes.  La  première  est 
divisée  en  quatre  ubleaui.  itens  le  premier  de  ces 
tableaux  est  un  chanoine  vêtu  de  pourpre,  l'an- 
musse  sur  l'épaule  (c'est  sans  doute  Froissart),  qui 
présente  son  livre  à  un  prince  qui  a  sur  la  tête 
une  couronne  aux  léopards,  dont  <ui  aper^it 
quelques  traces  sur  la  robe  écarlate  du  ptbiee;  ou 
reconnaît  qiir  c'est  le  roi  d'Angleterre. 

Le  second  tableau ,  au-dessous  du  précédent, 
représente  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles  : 
on  distingue  à  Imrd  de  ce  vaisseau  Isabelle  de 
France,  reine  d'AnsIf  terre,  et  Son  file  Êdouard, 
qui  depuis  fut  Edouard  lll. 

Dans  le  iroisième,  eu  haut,  on  voit  cette  reine 
présentant  son  fils  ft  Cbarles-le-Del,  son  frère. 

Le  quatrième  représente  la  ville  de  Bristol, 
dans  laquelle  Isabelle,  acronipagn(<e  du  Jcnuc 
Édouard ,  assiège  son  mari  Ldouard  11. 

Les  titres  des  chapitm  sont  en  ronge  et  toi 
premières  lettres  enluminées. 

On  voit  au  haut  de  la  première  pageCÏ.AMMh 
nus  de  la  main  même  de  M.  Dupuy 
Le  manuscrit  est  intitulé  ï 

a  Cy  commenGent  les  Crooiques  de  sire  Jdian  Frois- 
sart ,  contenim  les  noatreHet  goerret  de  Fraiiee;d*Angl^ 

terre,  d'Escoce,  d'Espainne,  d'Alf  nijii';rjc ,  dt  Narailt, 
de  gretaigQe,et  som  diviaéa  en  quatre  parties.  • 

Ces  quatre  parties  sont  divisées  comme  dans  le 
manuscrit  83(0,  mais  il  faut  remarquer  que  le 
cahier  qui  devait  commencer  au  folio  73  a  été  mis 


sur  vélin ,  qu'on  peut  ettimcr  de  la  fin  du  quin-  I  à  l'cnvera,  et  qu'an  llau  de  •  folios  qu'a  devait 
m. 
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«MUenir,  «ndum  let  «itict,  il  n^m  contient 

que  7.  Le  feuillet  qui  manque  est  celui  qui  devait 
sairre  le  soixante-dix-^epUème,  où  commençait 
le  second  livre. 
AafoUom,V',<iiiUt: 

«Crtaeky  piMiB  dei  CraoivM de FMmm  cl 

A  b  fin  du  folio  873,  v*,  est  un  espace  vide 
réservé  pour  marquer  la  fin  du  troisième  Uvre et 
le  commencement  du  quatrirmr. 

Ce  manuscrit  bmt  au  chapitre  327,  page  4û6 
de  l'édition  de  Saavase.  D  y  manque  la  fin  un 
cahier  qui  comprenait  les  cinq  pages  imprinuVs 
qui  achèvent  !e  premier  volume  de  Froissât  l. 

Ge  manuikCrit  a  souvent  tuurni  de  très  bomits 
lecMtt  i  la  présente  édition. 

N"  8325.  Maanacrit  de  In  Bibliothèque  da  Roi, 
in-fnlin,  relié  en  venu  rouge,  trfs  belle  (Vriture 
du  quinzième  siècle,  sur  vélin.  11  contient  M2  to- 
lio«,  diilfrit  d'WM  main  moderne. 

n  n'7  a  point  detitret  de  cbapitrei  :  ile  ne  lont 
distingnés  que  par  une  barre  enluminée.  Les  pre- 
mières lettres,  ainsi  quoccUcs  de  quelques  ali- 
néa ,  sont  dorées  et  enluminées. 

Ge  manuscrit  renferme  le  troisiime  volune  de 
Muart,  quoiqu'on  liae  i  la  fin  : 

«  C|r  fini  kl^  Um  des  Croniqaes  de  FroilSIrteiHil^ 
MBt  du  «fertnns  de  Eïaaoe  eid'Antfetcne:  • 

11  se  termine  à  l'avaut  dernier  chapitre  du  troi- 
sième volume  âp  l'imprimé,  paije  302.  Tout  ce 
chapitre,  qui  répond  au  chapitre  141  de  l'édition 
de  Sauvage ,  en  diffère  oonaidérablement ,  et  mé- 
rite d'être  etaminé  avec  soin.  L'ancien  langage  y 
est  mieux  conservé,  et  l'on  y  trouve  au  folio  312 
des  particularités  concernant  Froissart,  qui  ne 
sont  point  aiileun.  Ainsi  je  crois  qu'il  doit  être 
préféré  aux  mamnerits  du  même  volume  de 
Froissart ,  n»'  8328  et  8:}2î) ,  comme  ayant  été 
probablement  copié  sur  un  autre  plus  ancien  et 
pins  authentique  que  eeni-là. 

832fiet  8339.  llanuaerit  de  la  Bibliothèque 
du  Rot ,  deux  volumes  m-folio,  reliés  en  velours 
ruui^e,  écriture  du  quinzième  siècle  finissant. 
Quoique  ces  deux  volumes  paraissent  écrits  de  la 
même  main ,  le  caractère  du  second  est  plusl>eau 
que  relui  du  premier.  Celui-ri  n'est  pdinf  rfiiffré  ; 
le  second  contient  âOi  folios  chiffrés  d'une  main 
moderne. 

t'nn  et  rantre  ont  en  fMe  une  table  dea  ebapi- 

Irrs.  Le?;  Titres  y  sort  écrits  cn  rouge  :  les  pre- 
niitres  hnirrs  irs  ('h;i]>ilres  et  de  quelques  alinéa 
}  Mut  durera  et  enluminées. 
OuUtift  dedans  du  grentar  ail  de  laconver» 


ture  de  chaque  volume oea  mots,  d'une  écrttm 

du  setzi^me  .siècle,  Blors.  et  plus  bas,  Des  Wi- 
toires  et  lUrcs  en  François  au  premier  fait  {fa^ 
TpitTe)y  par  tenedem9lBgfimeM  à  i'aiU^mÊiÊ. 
Doiia  le  premier  volume  on  lit,  anr  nue  ieoilb 

de  vélin ,  qui  est  ."i  la  tête,  ces  mois ,  d'une  main 
postérieure  ,  Le  tiers  rohnur  Froi<sar{  .-ipporUnarJ 
au  rojr  Louis  XJJ,  avet:  une  signature  abrigvt, 
qui  parait  être  Auherwï  jiubri. 

Ce  premier  volume  qui  contient  le  troistèoK 
volume  de  l'édition  de  Sauvage ,  est  intitulé  : 

«  Cy  rnmmeiice  la  tierce  partie  prinripale  rfes  Cr. 
niques  de  tire  Jehan  Froissart,  qui  conUent  les  aoureli» 
f!;uerresde  Franee,  d*Aa«leiaT«,  d*EspaigM,  defte^ 
tiiiiîjl  i  {  d'Italie,  et  parle  prcmièrenienr  comment  vrt 
Jebaa  Froissart  se  pariit  de  France  pour  aller  devm  le 
oooite  de  F«ix  «lia  manière  de  aao  vorage.  » 

On  trouve  vers  le  milieu  du  volnme  daqon  sii 
feuilleta  écrite  d'une  autre  main  que  le  reUfe  I 

tinit  comme  le  troisième  volume  do  Sauvage.  « 
ce  n'est  ([u'ajirés  les  mots  :  sceiiéde  toutes  ks  ptw- 
lies ,  qui  terminent  1  imprimé,  on  trouve  dam  le 
mannicrit  ce»  sept  ouboltUpiea: 

«  Hais  au  jour  que  je  cloujr  ce  lim  }t  ne  l'kvoie  pas,  il 
m'en  convieiit  souffrire  ;  el  aosii  »'il  )»1aist  a  moo  tré» 
cher  et  faoanooré  seigneur  mooseigiKur  le  comte  Goidr 
mois  ft  laiinelle  requerte  et  ptaianice  J'ay  tranlllé  d 

ceste  noble  el  haute  histoire  ,  i!  me  dira  cl  je  y  tutfn- 
dray,  el  de  toutes  choies  adremies  depuis  ce  tien  lim 
clo«  je  m'en  intamenf  voloatlert.  » 

Le  second  volume  qui  contient  le  quatrième  de 
Sauvage  est  intitidé: 

«  Cy  commence  le  quart  Une  de  maiKi  v  Jem  FMBm^ 

qui  parle  des  guerre»  et  nobles  fais  d'armt's  ei  adtenD» 
de  France,  d'Aueleierre  et  des  pars  d  entour,  Icuroo*- 
joius  el  adhéreus,  depuis  rsiB  WMtre  Sciiîneiir  13W;  «I 
premier  de  la  noble  feslequi  fut  faite  :>  l'aris  h  Wu'ik 
el  venue  de  la  reine  Isabelle  de  France,  femme  au  rof 
Charles  le  bien  aimé  flC  aem  les  jousies  qui  y  nacnt  MM 
et  des  préiens  de  «eux  de  Paris.  B 

Il  contient  le  quatrième  volume  de  Sauvage;  » 

ce  n'est  qu'il  conimcnre  par  une  Préface,  qui  ne 
se  trouve  dans  rmiprimé  qu'au  commencement 
du  chapitre  01 ,  page  ,  où  elle  est  déplaoi^> 
et  oft  il  manque  piosieura  dioee»  importantes  qm 
renferme  lomanuserit.  On  trouve  encore  danser 
volume  une  addition  sur  la  mort  de  Richard  11 
qui  n'est  point  dans  l'imprimé. 

Gea  deux  augmentations  du  commenceBMat  et 
de  la  6n  sont  les  mêmes  qui  sont  copiées  dam 
l'édition  présente,  d'après  le  manuscrit  de  Caislia, 
n"  Kiî) ,  à  l'abbaye  Saint-Germain-de84Vés. 
.  Ce  manuscrit  8329  parait  le  plus  aotbiPiiq* 
des  troia  qqicontienocDt  le  mime  volnme  de  Av»* 
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aait.  Ouire  que  récriturf;  en  est  plus  belle  et  plus 
âncicnne,  il  «  tomerri  de  vieiix  mots  qui  sont 
changés  dans  les  autres. 

Ck)lbert,  n-86;  du  l{oi,  8329.  Uinuscrit  io-fblio 
sur  vélin,  à  deux  colonnes ,  relié  en  veau  très 
▼ieux,  écriture  antérieare  au  milieu  du  quinzième 
siècle ,  contenant  227  ftnillelt  non  cotés. 

On  y  trouve  plusieurs  miniatures  très  mal  âts- 
s'mée^  et  aussi  mal  pcinVcs.  L.es  titres  des  chapitres 
sont  en  rouge  et  les  lettres  capitales  de  différentes 
conteurs,  mais  sans  domre. 

On  doit  porter  de  ce  manuscrit  le  mène  jil|e- 
ment  que  de  cpIut  n"  8.3.^3  auquel  il  est  si  con- 
forme qu'ils  ont  été  évidemment  copiés  ou  l'un 
MUT  l'antre,  on  sur  le  même  original. 

Le  conunencemeitt  de  odui-el  manque  jusqu'à 
cea  mots  :  «  roidement  en  leurs  escus ,  qui  r(*pon- 
dcnt  A  peu  près  au  milieu  du  ctiapitrc  premier  du 
numéro  déjà  cité.  La  conformité  parfaite  qu'on  a 
remarquée  entre  les  deux  textes  donnant  lieu  de 
croire  qu'ils  rommençnirnt  au  mAme  chapitre ,  il 
en  résulte  qu'il  n'y  a  qu'un  feuillet  de  penln.  l  e 
dernier  chapitre  manque  aussi  dans  ce  manuscrit 
comme  dans  le  n"  8333. 

Coibert,  n**  231  ;  du  Roi,  8320.  Mannscrit  de 
Golbert  in-folio ,  maroquin  rou^e  ,  «'rriture  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle ,  ou  du  commencement 
du  quinxitoe ,  au  plus  tard ,  tnr  Télin  A  deux  co- 
lonnes ,  contenant  323  feniliets  non  cMés. 

r>  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  miniature  ; 
uiai&  une  place  restée  vide  au  conuncncement  de 
la  première  page  annonce  qu'on  avait  en  dessein 
d*7  en  mettre  une.  Il  est  divisé  en  chapitres  comme 
les  autres  manuscrits,  avec  cette  d'fférence  que 
les  chapitres  ne  sont  pr(^c(*défi  d'aucun  titre  et  sont 
seulement  désignés  par  uu  alinéa  et  une  lettre  ca- 
pitale en  or  et  avec  un  cadre  colorié:  on  ne  tro«?e 
dans  tout  le  manuscrit  que  ce  titre  sfoéral  : 

a  Cy  commencent  les  CroD'tques  de  la  guerre  et  Torca- 
noa  d'icelle ,  qui  fii  loaQuemeoi  entre  le  roy  de  France 
PhcUppe  cl  le  ni  Edmiact  d'Eai^Merre  ctnoilll  dekors 
«oeeemurs.» 

Ce  manuscrit  contient  la  p!u<i  (;rande  partie  du 
premier  volume  de  Froissart,  et  finit,  comme  les 
manuscrits  b318  et  8319 ,  à  ces  mots  :  car  les  en- 
muuû  tif^nchatt»  et  ttpinmt  meom  tawii* 

11  est  flM^eux  que  ce  manuscrit ,  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  corrects,  soit  imparfait.  Il  y 
manque  environ  vingt  feuillets  depuis  ces  mois  : 

«Lors  répondit  le  duc  de  Bourbon  et  ditt  :  a  Cbaudot, 
CawiMlos,  dites  k  TM  DilktrM  qu'ils  guenxMent  ;  » 

jusqu'à  ceaz*d: 

•  Unrienrsnrees  ndHoslanesipapenmrinlHit 
tteprlMieM»ele.B 
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Golbert,  n**  85;  dn  Boi,  8329.  Manuscrit  de 
Golbert  tai-Mio,  maroquin  rouge,  écriture  du 
quinzième  siècle,  à  deux  colonnes,  snr  papier  « 

composé  Hc  309  ffuiUrf";  ent<*s  rn  rni]f;e. 

Il  contient  le  premier  volume  entier  de  Froissart, 
à  l'exception  du  Proloffie  et  d'une  partie  du  pre- 
mier chapitre  qui  manquent,  Jnsqu^k  ces  mecs: 

Sainf  f.nmhcrt  dn  îii'ge  ;  et  (Us  ainsi,  ClC. 

iic  manuscni,  (iout  rérrifnre  est  assez  soignée, 
ne  diffère  en  rien  du  u"  6^17.  Il  offre  constam- 
ment les  mêmes  levons,  les  mêmes  longueurs  et 
la  même  division  dm  ehapiti^,  de  softe  fue  tm 
paraff  *^(re  une  copie  de  l'autre. 

rv''  mu.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
in-Mio  sur  vélin  relié  en  bots,  couvert  de  vdom 
très  usé,  autrefois  vert  ou  bleu  ;  écriture  cursiVB 
peu  soigni  I'  ;  il  parait  être  de  ta  fin  du  quinzième 
siècle.  11  contient  278  folios  cotés  d'une  main  mo- 
derne et  n'est  point  écrit  à  deux  colaimes  comme 
!â  plupart  des  manuscrits  du  même  bisCsrien* 

Toutes  les  lettres  initiales  sont  grossi^rfmenf 
coloriées  ,  et  les  titres  des  chapitres  en  rouge,  à 
l'exception  des  huit  ou  dix  premiers  qui  sont  en 
lettres  noires  soulignées  de  rouge. 

On  lit  sur  te  parchemin  collé  en  dedans  de  la 
couverture  ces  mots,  d'une  écriture  très  rao-  * 
deroe  :  Troisième  lifte  de  la  Cronique  de  fronce  et 
d'jingUem.  Suit  un  firattlet  de  ptrdiemfai  t  su 
verso  duquel  est  une  miniature  do  plus  mauvais 
gortt,  divisée  en  quatre  tablemix ,  et  entourée 
d'une  vignette ,  au  bas  de  laquelle  on  voit  un  écu 
de  France  I  une  bande  de  gueule,  qui  est  de  Boui^ 
bon.  Le  même  écu  se  retrouve  au  bas  d'une  antre 
vignette  qui  encadre  la  pcemière  page  du  ma- 
nuscrit. 

11  a  pour  titre  : 

«  Cy  s'ensuit  le  3*  Uttc  des  Cnmiqaes  de  France  d'E«- 
Oleterre  et  des  pals  vofaiM,  qui  se  rscommtticet  nw 
grande  pestilleiice  qui  se  boula  en  l'Eglise ,  de  quoy  toute 
Xreptiealé  fut  pour  ce  terap*  en  graot  branle,  dont 
moult  de  nmdE  en  HSqoiicnt  et  daeeodtoeBt,  ceauae 
cuir  pouRCb  EtdiMaiaiL  » 

C  est  par  erreur  que  ce  manuscrit  est  intitulé 
trotiUmeStms  il  contient  le  livre  second,  I  com- 
mencer au  départ  du  pape  Grégoire  XI,  d'Avi- 
gnon,  pour  aller  à  Rome.  Comme  le  manuscrit 
parait  parfaitement  entier,  il  est  vraisemblable 
qu'il  était  précédé  d'un  premier  volume  que  nous 
ue  retrouvons  plus  et  qui  s'étendait  jusqu'à  cette 
époque.  Rien  n'est  plus  arbitraire  dans  les  ma- 
nuscrits que  la  division  des  livres  et  des  chapi- 
tres. 11  serait  à  désirer  que  les  oopistes  n'eusatait 
jamais  pris  d'antre  licence. 

Ce  mannserit,  l'un  des  omiiis  bsnuqal  iolcat 
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i  la  Bibliothèque  du  Roi ,  est  cependant  un  des 
plus  précieux ,  et  nous  a  fourui  d'excellentes 
leçons.  U  a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir  mieux 
conterré  Pancieii  langage  que  la  plupart  des 
autres. 

8330  -  8331.  Hii  vo  t  à  la  tète  du  second  vo- 
lume une  table  dtà  matières,  et  À  la  tcuille  qui 
suit  cette  table ,  une  miniâtlire  divisée  eu  qu.ilie 
Ublcanx  arec  nne  viffoette,  «n  lui  4e  Iwpulle 
sont  les  armrs  de  BonriMMl,  tant  ctiqiie,  tonte- 
nues  par  un  lion. 

Le  titre  de  ce  volume,  qui  contient  le  qoâtrième 
▼olnme  de  rédition  deSenTêge,  est  le  même  que 
dans  !e  manuscrit  8320,  auquel  cflui-ri  est  entic- 
rcmcQt  semblable ,  noii-Sfulcnu-nt  en  ee  pomt, 
mais  encore  par  rapport  à  la  prétace  du  commen- 
eenent  et  â  radditîeii  qai  le  termine. 

N°  8331.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
ln-f<»li(» ,  relit'  »"n  bni« .  couvert  de  velours  violet , 
sur  lequel  ou  voit  la  marque  des  plaques  doul  il 

<tait  garni.  L'éeritme  sur  Tilin  ett  de  la  Sn  do 

^atonième  siècle. 

Sur  une  feuille  blanche ,  qui  est  en  téte,  on  lit, 
d'une  main  moderne  :  Des  manuscrits  de  M.  l'ar- 

On  voit  au  premier  lUio  éerit  une  miniature 
divivV-  rn  fi*>ux  tableaux.  Dans  le  premier  est  un 
chaDoioe  qui  parait  Être  eo  surplis  avec  l'aumusse 
anr  le  doaCc^ctt  tant  doute  Froistart),  qui  iirc- 
tente  ton  Uttc  au  roi  d'Angleterre ,  qu'on  recon- 
naît auT  léopards  pt  iiits  sur  sa  robe.  Le  second 
représente  l'entrevue  d'Isabelle  de  France  avec  le 
Gliarlet-le-Bel ,  son  frère.  An  bat  tont  des  ar- 
met.  On  trouve  dant  la  suite  plusieurs  autres 
miniatures  d'assez  mauvais  fioùt ,  ainsi  que  les 
vignettes.  U  t^t  à  remarquer  que  la  première  mi- 
idatnre  est  entourée  d'une  chaîne  d'or,  et  que 
dant  toutet  let  antret,  resptoe  qui  ctt  entre  let 
deux  colonnes  est  nrni^  d'une  p.nrrille  cIki!!!.-.  .!e 
rapporterai  sur  cet  usage  des  pemtres  anciens  le 
passage  suivant,  tiré  de  la  28'  sirée  de  Bouchct, 
litgellO,^*: 

«Ce  conte  achcTé,  quelqu'un  »a  demander  une  chose  i 
i^noy  possible  beaucoup  n'ontpas pensé:  c'eut  pour  qiioy 
il  y  a  à  l'entour  de»  cxccllcn<i  otivragcs  et  bien  1 1  ;hniirt7; 
Ubieaux,  descbaineueii?  Il  rm  respondu  que  quai.d  ces 
bon»  maislm  vouloiciir  nioustrer  une  pièce  parraite  cl 
exquise  et  11  où  u  ne  falloit  plus  meure  la  nuiui  ,  eu  ils 
mniOieatà  l'entour deccs  diviu$  ouvranc»  di  s  liiaiiieUt^ 
ei  liens  pour  donner  à  entendre  aux  plus  spiriiucls  que 
et  tableau  estoit  fait  de  tel  artifice  et  indiisri  i!'  que  s'il 
nVstoit  retenu  et  enehatné  il  pourroit  s'en  aller,  conime 
s'iîs  etasent  voulu  empérbcr  cera  qui  cttolmi  arks  en 
ce  lablem  de  bomor  de  U.  • 

Let  Utict  dct  diapitict  tout  écrite  en  rouge  et 
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les  premièret  Icitret  dct  diapitrea  doréet  et  enta' 

minées. 

Ce  manuscrit ,  qui  a  ^ur  titre 

u  (  y  coaunence  le  Prologue  de  sire  Jebao  FnÀaun  m 
ces  présenici  croniquci  dTAnstettrre,  » 

contient  le  premier  volume  du  Frois*arl  de  ^sju- 
vage.  U  ett  ikdeox  «jne  le  eopitle  te  toit  qoei- 
qnefiiiit  permit  de  tupprimer  dct  détailt  qui  ne 
tont  rien  moins  qu'inutiles.  Il  a  surtout  tellement 
mutilé  l'histoire,  depuis  la  guerre  de  Cisti?;*», 
entre  les  deux  frères  Don  Pierre  et  Henri,  que 
toute  cette  partie  «  jusqu'à  la  fin,  ai  Ton  en  «s- 
eepte  «luel  iin  s  rîiapitn  s,  qui  ont  la  même  éteo- 
(lue  (jue  dans  les  autrrs  manuscrits  .  doit  Hrt  re- 
gardée comme  un  abrège.  On  trouve  sur  le  verso 
dn  dernier  folio  det  vert  françait  d*one  écritme 
plus  moderne  que  le  manuscrit.  Au  bas  est  une 
fleur  de  lis  asst^z  mal  d(  ssinée,  au-dessous  de  la- 
quelle est  une  grande  lettre  effacée,  après  laquelle 
im  lit  lOirie  le  Hçjr. 

N*  8332.  Manutcrit  de  Béthnne,  aijjeardlini  de 

la  Bibliothèque  du  lîoi  ,  un  volume  in-folio,  ma- 
roquin rouge,  aux  armes  de  Beth une.  éerit  $vir 
vélin  vers  le  commencement  du  quinxième  siéde. 
il  oontient  405  foliot  chiffMa  d*nne  main  mo- 
derne. 

Sur  une  feuille  de  vélin  blanc,  fi  la  téte  du  v(h> 
iume  sont  :  les  armes  de  premier  parti  écartelé. 
aux  premier  et  quatrième  d'herminea,  et  aux  deux 
et  trois  d'argent  i  deux  fasces  de  guculc,  qui  est 
Derval.  î^e  seeond  parti  écartelé  au  premier  de 
;  France ,  aux  second  et  troisième  de  Laval  Mont- 
morency ;  au  quatrième  bAtard  de  Bonrbon ,  ce- 
ponnéc  d'argent  ct  de  table,  et  tur  le  tmit  du  te- 
cond  parti  de  gueule  an  limi  d'argent  armé, 
lampassé  et  couronné  d'or. 

On  trouve  ensuite  la  table  des  chapitres  de  la 
leconde  partie  de  Tbitloire  de  Froitsart,  et  qnt 
par  ennsf^quent  (  st  drpl.ierc.  Après  ta  table  est  un 
feuillet  de  parchemin  sur  lequel  sont  peinte»  kt 
armes  de  Uéthune. 

Ce  volume  ett  orné  d'un  grand  nembre  de  mi- 
nialures  de  différentes  grandeur»  et  toutes  de 
tr^s  mauvais  goût.  La  première  est  divisée  comme 
celle  du  manuscrit  8;i24  et  représente  les  mêmes 
tt^ett.  Après  la  mmiature  on  lie  c*  titre  : 

«  Cy  comroeacent  les  ironiques  que  6st  sire  Jehan 
Froisurt,  lesi|ndlct  parfmt  des  noaveOai  swrrca  de 
IVance,  d'Angleierre,  d'Kseoce,  d'Ksp.iir^np  et  âf  Bre- 
Lai{;ne ,  rt  sont  dl?tsées  en  quatre  parties  dont  te  pre- 
mia>diipiln  Ml  mmUende  Itciaie  ptmqMqr  dkt  tam 
iaitei.» 

Ce  tîtit  cet  CD  Icttrci  rongea*  aioti  que  ttualm 
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Ces  trois  volumes  eomprament  le  premier  vo- 
lume d«  Froissart  :  lit  étaient  Mtt  pour  être  reliéi 
en  un  seul  tome,  puisqu'on  a  Hé  obligé,  pour  lei 
diviser  en  trois,  de  couper  un  chapitre  dont  le 
commoicemait  se  trouve  à  la  fia  d'ua  volume  et 
la  fin  ao  «amnwiaeeaDWnt  do  tahrant.  On  trouve  ft 
la  téte  du  premier  volume  et  ^\  la  fin  du  troisième 
la  signature  originale  de  M.  Balt  s  h  ns  de  l'Aca- 
démie française,  i  qui  ils  ont  appartenu  :  ce  qui 
semble  indiquer  qu'ils  ne  formaient  alors  qu'un 
seul  volume. 

Au  reste  ce  manuscrit  est  un  des  moins  précieux 
de  la  riche  coIle<:tion  du  Koi  :  il  parait  être  une 
copie  asser  incorrecte  du  manuscrit  u"  8317;  on  y 
retrouve  dn  moins  la  plupart  des  longMora  «pw 
j'ai  remarquées  dans  ce  manuscrit. 

N*»  8337-8338.  Ces  deux  volumes,  qui  contien- 
nent le  seo>nd  livre  de  Froissart,  soul  la  suite  des 
n**833W^,  auxqnds  Os  RtacmUlent  pour  le 
format ,  la  rdiure ,  le  caradèns,  de;  et  Ton  7  ren- 
contre à  pt'ii  prr's  1l"S  m^'m^s  d<'fiufe, 

La  signature  de  M.  Balesdens  se  voit  parciUe- 
uient  à  la  t«te  dn  nT  8337  et  à  la  fin  dn  n*  9338» 

N"*  8334  et  suivans  jusqu'à  8342.  Manuscrit  de 
l;i  Bibliothèque  du  Roi,  parmi  ceux  de  Béthune, 
neuf  volumes  in-folio  reliés  ai  maroquin  rougr, 
écriture  de  la  fin  du  quinzième  aiède,  sur  papier, 
à  deux  eolonneo. 

Ces  neuf  volumes  comprennent  les  quatre  volâ- 
mes du  Froissart  de  Sauvage;  savoir,  les  n**  8334-35 
et  3C  le  premier  volume,  les  n**  8337  et  3tf  le  ae- 
coud, les n«*8339  et  40  le  troisttme,  leqnd  finit 
daus  ce  manuscrit  comme  dans  celui  du  n**  8328, 
Ifs  n"'  Ha^it  et  42  le  quat^i^me  volume  avec  la 
prt^tacc  et  l'addition  qui  se  trouvent  dans  le  ma- 
nnierit  11^8338. 

Ces  Tolnmes  auraient  pu  être  rdiés  en  quatre, 
et  l'étaifnl  probablement  autrefois,  puisqu'on  voit 
au  conuuenceineat  et  à  la  bu  des  volumes  qui  ré- 
pondent &  ceux  de  VCdition  de  Sanva^e,  ta  signa- 
ture  originale  deM.  Balesdens  de  l'Académie  fran- 
çai«;r,  h  rp<t  ni;H!iiserils  ont  appartenu.  Pour 
les  relier  eu  neuf  volumes,  il  a  fallu  qudquefbis 
couper  un  chapitre  dont  le  eoamMncemcnt  est  à 
la  fin  d'un  volume  et  la  fin  an  eommenoment  dn 
volume  suivant. 

A  la  fin  du  volume  n*  8341 ,  on  lit  : 


titres  des  chapitres,  et  les  lettres  capitales  sont 
enluminées. 

An  bas  dn  Mio  406,  verso,  est  écrit  d'taiemaiB 
posiérienre an  manuscrit: 

a  Ce  livre  donna  MSrire Tnsny  dn  ChaMdà  Mm 
tire  de  DervaL  » 

f  )n  lit  encore,  au  verso  d'un  feuillet  de  vélin  blanc 
qui  termine  le  volume ,  ces  mots ,  d  une  écriture 
qui  parait  plus  récente  que  celle  des  précédons: 

a  A  bault  et  puissant  seigneur  monseigneur  de  Derral 
appartient  ceit  livre.  9 

Ce  volume,  qnl  contient  la  première  partie  tout 
entière  de  l'histoire  de  Froissart,  est  d'un  assez 

beau  caractère,  très  bi» n  conservé  et  passable- 
ment correct.  J'ai  cependant  remarqué  que  dans 
la  dernière  moitié  le  co^HSte  s'est  quelquefois  per- 
■ia  tfabrCger  le  rfcit  de  l'historien. 

8333. Manuscrit  'e  B(M hune,  aujourd'hui  du 
Roi;  même  écriture,  nifme  reliure,  mêmes  orne- 
meos,  même  format  que  le  n**  8332  dont  il  est  la 
SBite.  n  contient  308  lUios,  cbifMs  d'une  main 
moderne. 

Les  miniatures  y  sont  plus  rares  que  dans  le 
prtmiei'  voltune,  et  ne  sont  pas  de  meilleur  goût. 
A  la  suite  de  la  première^  qui  est  diviate  en  qnaire 
taMsaus ,  on  lit  os  titre  : 

«  Cf  coaMoence  le  second  volume  des  nonvcilei  goerres 

de  France  et  d'AncIctcrr*  .  d'Eacoce,  de  Bretaigne,  d'Es- 
paigoe,  d'YuUe,  de  Flandres  et  d'AIcmaigne;  cl  pre- 
ndireneiit  eonuneot  le  tire  de  Langurant  Fut  navrez  à 
mort;  et  comment  te  capitaine  et  la  garnison  de  Bmtt»* 
ville  fil  desconfite  et  le  chastci  rendu  François.  »  ' 

Ce  second  volume  ne  commence  qu'au  28*  cha- 
pitre de  l'édition  de  Sauvage,  page  39}  et  finit 
l'avant  dernier  diapitre,  page  387  ;  il  n*a  cepen- 
dant point  été  mutilé  :  on  voit  que  les  omissions 
ont  été  feites  exprès.  Elles  sont  d'rtntant  plus  fâ- 
cheuses que  ce  manuscrit  est  uu  des  plus  anciens 
et  des  plnsoorrects  que  nous  ayons  du  second  livre 
de  Froissart. 

On  lit  au  folio  208,  aprisoes  moto: 

«  t^  IbM  lesseond  vdloaie  dts  Graoiquei  IMnart,  » 

ceuK-ci,  qu'on  trouve  pareillement  à  la  fin  du 
n«8232: 

'  C(  Vivre  donna  nwHira Tnsnr  du  CkastdA  Jèlian 

sire  (le  Dervai.  » 

N"'  H:i34-3.''>-;i6.  Manuscrit  du  Roi ,  parmi  cent 
de  Iktbune,  trois  volumes  in-folio  maroqu m  rouge, 
écritoredela  fin  dnqnintlimesiideondncom- 
nenoemoit  du  seiilinie,  snr  papier,  à  deux  co- 
lonnes. 


rFn  rr  prcw-nt  qiinrt  vnhime  de  mcssire  Jehan  Frois- 
sart a  quaUifze  vins  «etze  feuilleu,  histoire  (c'est-à-dire , 
nbnatairs)  une.  s 

Le  dernier  volume,  n°  8342,  a  des  fàutes  sros- 
slèfcs. 

N°  8343.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
in-folio  relié  en, bois  couvert  de  veau  tout  use. 
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écriture  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  très  menue 
fiHiuée* 

n  eontient  324  folios,  chifrréi4*iiiM  mto  mo- 
derne :  les  titres  den  rhnpitres  sont  en  rouçe. 

On  lit  sur  ua  feuillet  de  vélin,  en  dedans  de  la 
couverture ,  ces  mots ,  d'une  écriture  de  li  fio  du 
icteième  siècle: 

«  Ce  IhK  ott  Hoos.  deToumoa,  sdtoMor  deBoB- 
dnstel,  etc.  » 

Le  titre Mts 

a  Cy  commencent  les  Croniq\ie«  Cfoe  fist  «ire  Jelian 
Frcàaml,  lesquelles  parlent  des  nouvelles  (pierres  de 
Fmice,  d'Angleterre  et  d'Espai^iie,  et  de  Bretalgne ,  et 
sont  divmée.s  en  quatre  parties  dont  le  premier  chapitre 
fui  meotiou  de  la  cause  pourquoy  elles  soot  foiles.  i» 

On  HP  voit  cependant  aucune  division  de  livras 
dans  ce  manuscrit  ;  apparemment  que  le  copiste 
«Tait  compté  marquer  cette  dividoxi  dans  quel- 
ques-unes des  placn  qui  aont  restées  vides,  et  qui 
semblent  destinées  à  recevoir  des  titi«s  et  des  mi* 
niatures. 

Le  folio  315  n'est  point  écrit  ;  néanmoins  il  n'y 
a  pts  de  lacune  en  cet  endroit 

Ce  manuscrit ,  qui  contient  le  premier  volume 
entier  (le  Froissarl,  est  fait  avec  très ^eu  de  soin; 
la  plupart  des  noms  propres  y  sont  étrangement 
déSgwéi  :  il  paraît  être  une  copie  incorrecte  du 
manuscrit  8332. 

Colbert,  a"  15  :  du  Roi,  mn.  Manuscrit  deCol- 
bert,  in-folio,  maroquin  rouge,  friture  do  mi- 
lieu du  qutnxièmeiièGle,  sur  vélin,  à  deni  colon- 
nes :  il  est  éomposé  de  380  feuillets,  dont  aSfi 
sont  cotés. 

Ce  manuscrit,  qui  contient  le  premier  volume 
de  Froinart,  est  orné  d'un  assez  grand  nombre 
de  miniatures  de  mauvais  goût  :  la  première  est 
divisée  en  quatre  parties ,  comme  celle  du  n*'8334, 
et  représente  le  même  sujet. 

Le  litre  est  le  même  que  celui  du  n*  8317. 

Sur  une  des  feuilles  de  parchemin  qu'on  a  lai^ 
st'ps  »'n  blanc  <1  la  t(He  du  volume,  on  lit  ces  mots, 
d'uue  écriture  im  peu  postérieure  À  celle  du  ma- 
nuscrit : 

«  Deux  mectres  que  les  Pers  de  France  envoyèrent  an 
ror  tdeuard  d*AnêileieRe  an  temps  qu'U  queitlMt  ta 
IPhntee. 

OwdO  nfucrwin  fut  eupU  este  ducntm 
Sueetdunt  martt  ktàc  regno,  non  muiieret. 

An  folk»  29,  verso,  &  côté  de  ces  mots,  et  en 
taienni  la  royntd: An^UtBnt,9A  tronve  lia  marge 
eeniFCi,  d'une  écriture  un  peu  moins  ancienne  : 

«lis  ne  l'ostercnt  onqucs,  car  enqHsn^D  fini  en  passes* 
skMi,  ne  droit  n'y  avoU.» 


LA  PREFACE 

Ce  manuscrit  très  bien  écrit  et  bien  conservé 
est  tellement  eonfonne  eux  n^  8317  et  83S9, 
qu'on  ne  saurait  douter  qu'ils  Usaient  été  copiés 
sur  le  même  originr^l. 

Colbert,  n**  16;  du  Uoi,  8342.  Le  caractère,  les 
omemens,  le  format,  la  reliwe  te  ce  volnme  ne 
diffèrent  en  rien  du  manuscrit  n*  8343,  dont  il 
est  la  suite. 

Après  la  première  miniature,  qui  est  divisée 
eu  quatre  tableaux,  on  lit  ce  titre  : 

«  Cy  commence  le  second  votame  des  Oooiqnessire 
Jehan  Froitsart,  qui  partent  des  nouvelles  guerres  Ot 

France,  d'Ancleierre,  d'Italie,  d'tspai(;ne  et  d'Allc- 
roaiijne.  De  la  chevaucliée  que  le  duc  d'Anjou  fist  contre 
les  Anolois  ou  pays  de  Bourdeloy».  » 

On  voit  p  u  In  fin  de  ce  titre  que  le  manuscrit 
commence  uu  uit^-mc  endroit  que  l'imprimé  de 
Sauvage,  et  qu'il  fournit  tons  les  chapitres  émis 
dans  les  deux  n*"  précédcns,  mais  il  finit  romme 
eux  aux  lettres  de  pacification  accordées  par  le 
duc  de  Bourgogne  aux  GanU>is. 

Le  chapitre  qui  termine  le  second  livre  deFrols» 
sart,  dans  l'édithMi  de  Sauvage,  commence  le 
troisième  dans  ce  manuscrit  :  il  est  sépan'  du  se- 
cond par  une  colonne  et  demie  qu'on  a  lai&sct:  en 
blanc,  et  n'est  précédé  d'aucun  titre. 

Tputc  la  parUe  du  troisième  livre*  conlemie 
dans  ce  volume,  parait  ftre  d'une  autre mainque 
le  second  livre;  elle  âoit  par  ces  mots  : 

«  Ainsi  sf  fli'pirtir  Ir  vnvsf'jp  de  mer  en  celle  saison,  qui 
cousta  au  royaume  de  i-  raucâ  C.  M.  fraucs  XJU^  fois.  ■ 

Le  second  livre  contient  220  feuillets  non  en- 
tés; et  la  partie  du  troisième,  dont  00  vient  de 
parler,  en  contient  128. 

Colbert,  n*  189;  du  roi,  3343.  Manuscrit  ia- 
folio,  reliéen  veau,  Crfitiire  du  quinzième  siècle, 
à  deux  colonnes,  sur  vélin,  contenant  1&4  folios 
non  chiffrés. 

n  renferme  le  premier  volume  du  Froissart  de 
Sauvage  jusqu'au  chapitre  153,  à  la  mort  de  Phi- 
l)y)pr  rie  \\ii(iis,  à  l'oorasion  de  laquelle  on  lit  ces 
mots  dans  le  manuscrit  : 

«Eo  ce  inesme  an,  le  23  jour  d'aotisi  trépassa  Philippe, 
roi  de  France,  à  No^enl-le-Roy,  l'an  de  son  Sge 57  et  de 
son  règne  23,  et  fui  eiiirne  ù  Saiiit-Doiiis,  empt  i^  la 
Royoe  Jebanoe,  jadis  sa  première  femme.  Aoimx  eoruro 
et  alionim  fidetinmoroDfiim  reqnieMant  in  paee.  » 

Après  quoi  on  Ut  : 

«  Cy  fcniisent  les  Croniqucs  des  ftits  du  roy  Pbîl.  de 
Valois  et  d autres  princes  et  barons  de  France,  awr 
pillées  par  ma'istre  Jean  Froissart .  où  sont  eoaaprtV 
maints  de  liuls  et  faisMlre»  d'Engleiemu 
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Entuite  est  une  généalogie  des  roin  de  France 
depuis  Pharamond,  qui  remplit  les  M\ùê  72 
et  73. 

Suit  une  table  des  rhnpiires  précédens,  qui 
continue  jusque  vers  le  milieu  de  la  première  co- 
lonne de  la  page  7i>,  où  recommence  immédiate- 
ment une  autre  table  des  chapitras  qui  suivront, 
et  dont  le  dernier  est  le  commencement  du  rè[;ne 
de  Charles  VI  Ca-up  seconde  table  s'étend  jusqu'au 
folio  28  inclusivement. 

Ao  folio  83,  repreod  la  chroniqne  de  Froisaart, 
depuis  l'avènement  du  roi  Jean  au  trône  jusqu'à 
sn  inort,qtn  se  voit  au  folio  138,  recto,  et  qui 
rrpond  au  chapitre  219  de  Froissart.  Au  verso 
du  même  folio  138  on  Ht  : 

«  Gy  fine  la  cronique  du  roi  Jehan,  fiU  du  rw  Philippe 
deVsloli.» 

Après  quoi  sont  écrits  vingt-deux  espaces  de  ver- 
sets prophéiiques  sur  la  désolation  de  la  France 
par  les  Anglais,  entre  autras  oelni<ci  : 

«Anne  inilleno  CCCC  (sicj  XXIX  dedmâ  septimâ  tma- 
StojidiittKsGalliassIistedetctlncspiieleanii  oonma- 
Minr.B 

Pois  imMeiiirs  dans  la  ntaw  page  : 

«Cy  commence  l'histoire  du  roy  Charles  le  Quint,  fil» 
du  roy  Jehan ,  comment  lui  et  la  royne  Jebanue  la  feuune 
furent  sacrés,  n 

U  chapitre  21«  de  Froissart,  presque  entier,  et 
In  «olvans,  jusqu'au  223*  M*ut  nmis  dans  le 
manuscrit,  on  lit  au  folio  139  1e  coTironm-mt-nt 
de  Charles  V,  te!  qu'il  se  voit  à  la  tète  du  cbapitrc 
233;  et  au  foUo  lUO,  verso,  la  mort  du  même 
Charles  V,  conMhuAnent  au  cbapitre  68,  page  98 
du  second  Tolume  du  AvMwrl  de  Sauvage. 

Le  folio  161  commence  par  le  oouronnemeat 
de  Charles  VI. 

IVota.  On  a  de  la  peina  à  reconnaître  Fkoissart 
dansée  manuseiit.Oe  n'esiqu'un  tffis  petit  abrégé 
de  cet  historien .  dont  il  omet  Souvent  dix  et 
douze  chapitres  entiers. 

N**  92b,  aiiàs  9661.  Manuscrit du  Roi  petitia* 
folio  sur  vain,  &  deux  ooknuiet,  couvert  de 
veau,  et  sur  dwiiuc  côté  de  la  couverture  l-s  ar- 
mes de  Frnnrc,  au-dessus  desquelles  et  dans  le 
même  cartouche  se  trouve  le  nom  du  roi  Char- 
les IX ,  exprimé  par  deni  C  accolés  en  sens  con- 
traire  et  suivis  du  cfaiffte  iZ.  d*oft  il  résulte  que 
le  tnanu^r rit  appartenait  à  ce  prince.  Il  contient 
286  feuilias,  cotés  d'une  main  un  peu  moins  an- 
cienne que  l'écriture  du  manuscrit,  qui  parait 
ètft  du  commencement  du  quinzième  siècle. 
Las  deux  miniatures  dont  il  est  om<,  l'une  i 
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la  première  page,  qui  représente  un  combat,  la 
seeonde,  qui  représmte  le  couronnement  du  roi 

Charles  VI,  ne  sont  paf^mal  pe  intes  pour  le  temps. 

La  division  d(  > .  li apitres  est  marquée  par  l'in- 
tervalle d'une  ligne  qu'on  a  laissée  eu  blanc  et 
par  la  lettre  grise,  qui  est  d'or,  sur  un  fond  colo- 
rié. On  n'y  trouve  d'ailleurs  auams  titres  dr  rh;?- 
pitres  :  il  n'y  a  que  le  titre  général,  qui  est  conçu 
en  ces  termes  : 

a  ty  commenci?  le  second  volume  des  Groniques  Frois- 
sart, contenant  les  faitz  ei  batailles  desroysde  France  et 
deAnglderre. 

puis  le  t€Xte  commence  ainsi  : 

n  Après  le  conqucst  de  la  Roche-sur- Yon,  si  oonune cb- 

dessus  fSl  dit ,  etc.  » 

Ce  manuscrit  do  second  livr^  confient  donc  â 
peu  près  un  sixième  du  premier,  et  cette  partie 
difftre,  ft  beaucoup  d'^rds,  de  la  partie  corres- 
pondante dans  les  manuscrits  du  premier  livre 
de  Froissart.  La  différence  est  même  si  considé- 
rable ,  que  nous  avons  cru  devoir  la  placer  en  va- 
riaiMe  à  la  suite  du  prenrier  livre  *.  Mais  les  der- 
nières pages  manquent  dans  ce  mnnuscrit.  Après 
celte  omission  et  snns  laisser  ain  uu  intervalle,  il 
passe  au  premier  chapitre  du  second  livre.  U  est 
alors  parfiiltement  conforme  aux  meilleurs  ma- 
nuscrits de  ce  livre,  et  offre  souvent  d'excellentes 
leçons.  U  seul  défaut  qu'on  y  remarque,  c'est  que 
le  copiste,  qui  était  vraisemblablement  Picard 
ou  Normand,  écrit  toujours  ceo  mots,  ee,  etf, 
cr,  etc.,  «fe»  «M.  conformément  à  la  pro- 
nondation  de  sa  province.  Mais  il  a  d'ailleuit  très 
bien  conservé  l'ancien  langage. 

N«  17.  Manuscrit  in-folio,  bibliothèque  Col- 
bert,  vélin,  écriture  du  quiniièrae  siècle  commen- 
tant, relié  en  veau,  orné  de  plusieurs  miolatUKS. 
n  est  coté  et  rdmprend  639  feuillets. 

Je  8(Hip(,onne  que  ce  volume  est  une  suHo  des 
n»  16  et  16,  qui  contiennent  les  deux  premiers  li- 
vres du  Froissart  de  Sauvage,  et  que  1(  troisième 
a  éf(*  prrrin.  Onni  qTril  en  soit,  celui-ci  contient  le 
quatrième  volume  du  Froissart  de  Sauvage,  â  Tcx- 
cepiion  des  deux  dernières  ttgnea  <|ui  étaient  sans 
doute  dans  une  autre  feuille  qui  manque. 

^'otn  On  lit  à  la  tète  de  ce  manuscrit  une  pré- 
face qui  manque  dan»  Sauvage,  et  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  autres  manuscrita. 

rP87.  Manuscrit  in-folio,  bibliothèque  Cou 
bert,  relié  en  parchemin,  écriture  du  seizième 
siècle,  à  deux  colonues,  sur  papier,  à  l'exception 

«  J'ai  fondu  esticvsrianis  dsos  Is  Isxie  ds cette  is- 
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qui  les  suivent.  Le 
juième  commence  h  ceux-ci  :  Quand  le  pape 
nûn ,  etc.  page      Le  sixième,  A  la  uHe  duquel 
voit  une  miniature  gniMière  qui  rc^irésente  la 
ne  Philippe  d'Ansleterre  au  lit  de  la  nwrt  et  le 
son  inari  debout  auprès  d'elle ,  commence  au 
tpii  re  272 ,  page  375  de  l'imprimé ,  et  finit  à  la 
je  454> ,  &  ces  mots  :  De  lez  madame  sa  femme. 
Je  n'ai  vu  dans  aucun  manuscrit  celte  division 
livres,  et  encore  moins  ce  qui  est  supposé  par- 
ut dans  crliii-ci,  qu'il  yen  avait  six  autres  pré- 
deus  danii  lesquels  était  divisé  un  premier  vo- 
jB»i  car  on  y  lit  à  la  fin  du  premier  Iîtk  î 

Gy  fine  le  1*'  livre  de  ce  2*  vol.  des  GraiiioqiNS  d*E&- 
déterre  et  fir  cooiéqiicnt  Ie7*  des  qpilre  vatuDSS  par  • 


t  ainsi  a  proportion  à  la  6d  des  autres.  On  voit 
au  reste  par  ces  derniers  mots  que  ce  manuscrit 
faisait  partie  de  quatre  volumes  des  mêmes  chro- 
oiques.  Onlitftlafindnmanuscrtt: 

«Gyflm1e2*voLd*En6leterre,  etc.,  » 

sur  quoi  je  remarque  que  le  nom  de  Froissart  ne 
s'y  trouve  nulle  part. 

P.  S.  Jai  reconnu ,  après  avoir  dit  cette  notice, 
que  ce  manuscrit  est  le  même  que  Ornys  Sauvage 
avait  eu  en  communication  de  M.  de  La  Chaux , 
qu'il  domic  comme  étant  un  abrégé  de  la  ChrcH 
niqne  de  Froissart,  et  dont  il  bit  un  grand  détail 
ï.  la  téte  de  son  édition  de  cet  historien  et  dans  ses 
annotations  sur  le  premier  livre.  Il  n'y  a  nirun 
des  caractères  par  lesquels  il  désigne  ce  uianusci  it 
que  je  n'aie  retrouvé  dans  celui-ci ,  à  TeiceptiOD 
de  ce  qu'il  dit  de  la  première  fienille  qui  parait 

avoir  é\é  perdue. 

Je  ne  sais  si  ces  chroniques  d'Angleterre  ne  fe- 
raient pas  partie  de  oeUes  manuscrites  dont  Gode- 
froy  cite  le  chapitre  19 du  tronième  livre  du  qua- 
trième volume,  dans  si-s  annotations  sur  l'histoire 
de  Charles  VI,  page  àiKi,  et  dont  il  dit  que  l'auteur 
est  Jehan  de  Waurin,  chevalier  du  pays  d'Artois, 
qui  vivait  du  temps  des  dncs  de  Bomyogne  Jean , 
Philippe-le-Bon  et  Chartcs-lr-Téméraire  :  ou  si  ce 
sont  les  chroniques  manuscrites  dont  il  parle  dans 
le  même  ouvrage,  page  6GÔ  et  GG6,  comme  ayant 
été  composées  par  Jehan,  seigneur  de  Foreitd  qui 
fut  présent  à  la  bataille  J'.Vzincourtet  d'après  le- 
quel il  rapporte  le  rt^cit  de  cette  bataille  qui  se 
donna  en  1415.  Je  n'ai  pu  comparer  aucun  des 
passages  qu'il  en  die,  parce  qu'ils  ne  tout  point 
dans  cette  partie  de  la  dironique  que  renferme  le 
volumo  (jue  j'examine. 

Colberl,  n*  169i  du  Roi,  8343  {abrégé).  Manus- 
crit daCdhcrt  in-Ailioreiié caveau,  écriture  du 


quinzième  siècle  finiiiant,  très  bien  formé»,  ft 
deux  colonnes,  sur  vélin,  contenant  101  folios  non 
chiffrés.  Les  titres  des  chapitres  sunl  en  lettres 
rouges,  et  les  capitales  en  or  sur  un  fond  de  cou- 
lenr.  Le  manuscrit  oonunenoe  ainsi  : 

«  Comment  Is  Prologue  sire  Jeban  Froinsft  coomence 
présentes  «reolqncs  d'Aagleisnr»,  tu^  » 


Il  est  ^vlséen  trois  parties  :  la  première  finit  à 
la  DMH-t  de  Miilippe  de  Valois.  Cette  partie  est  sé> 

parée  de  la  seconde  par  une  cénéalogie  des  rois  de 
France  depuis  Pliaranioud  jusqu'à  Charles  VI  in- 
clusivement, €l  par  une  table  des  chapitres  tant 
de  la  première  pûtie  que  des  deux  suivantes.  La 
seconde  contient  le  rèfpie  eqtier  du  rai  Jean.  Aprèt 
ces  mots: 


«  Cy  fine  les  C 
lippe  de  Yaloys,» 


du  tvf  Ichsn.  fisdu  rof  PU- 


on  trouve  vingt-deux  espèces  de  vrrsrti?  prophé- 
tiques sur  la  désolation  de  la  Franc*  p  ir  los  An- 
glais. Ensuite  commence  la  troisième  parue  qui 
rentame  le  règne  de  Charles  T,  et  finit  «n  cou- 
ronnement de  Charles  VI.  Elle  est  terminée  par  nn 
abrégé  des  différens  traités  d'alliance  faits  entre 
Charles  V  et  les  Ecossais ,  et  les  Castillans  et  les 
principaux  seigneurs  d*Aquitâîne  soulevés  coatiB 
le  prince  de  Gallci,  àroocatioiid^ttnllnugequll 
avait  voulu  imposer  sur  leurs  terres. 

Ce  manuscrit  est  un  très  court  abrégé  d'une 
partie  de  l'histoire  de  Froissart ,  oA  l'on  a  quelque- 
fois mois  dix  on  douze  chapitres  de  suite  et  cons^ 
dérablement  élagué  la  plupart  des  autres.  On  a 
d'ailleurs  substitué  assez  souvent  à  son  réat  celui 
des  chroniqueurs  contemporains  et  surtout  des 
dironiqueurs  de  SaintpDenia;  de  sorte  que  dans 
beaucoup  d'endroits  ou  chercherait  en  vain  à  re- 
connaître Froissart  ;  et  particuli('"rTOirnl  depuis  le 
commencement  du  r^ne  du  roi  Jean  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage* 

N*  2444;  du  Roi,  9667  {abréfi).  Bibliothèque 
Colbert  -  rrlié  en  bois  et  fn  vfau ,  écriture  do 
la  fin  du  quinzième  siècle,  sur  papier,  non  coté. 

On  Ut  sur  la  première  Isunie  en  Mane  : 

«Cest présent  Urre^tpariient k  tnesaire  Aotoyue Boycr, 


Au  folio  suivant  est  une  préface  de  l'abrévia- 
teur,  où ,  après  avoir  dit  quil  mit  Fraisnrt  dut* 
pitre  &  chapitre,  il  ^jmile  : 

«  Et  pour  ce  que  leelDl  M.  Jéhan  FMsssrt  n'a  pohrt  Mt 

de  Ublc  à  ton  l«'  livre  et  par  la  table  des  livres  l'en  peut 
laToir  lefpèremeni  la  matière  de  quoi  l'en  veut  lire,  je 
fD«  luis  avisé  de  divissr  fesMI*  Uvreeu  ' 
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EXTRAIT  DE  LA  PREFACE 


Le  secoad  Ufie  contient  155  chapitres;  le  troi- 
tj^n^e      le  quatrième  88. 

Ce  inanu5>cnt  est  un  abrégé  succinct,  niait  Utt» 
eiact  de  rhistoire  eatière  de  Froitiart 


Il  ne  NItt  maintenant  à  rendre  coni|^  d'iule 
Inooivation  matérit^lle,  que  j'ai  cru  indispensable 
d'introduire  dans  le  texte  des  manuscrits  de  Froia- 
sait.  La  langue  firançaiie  était  bien  loin  d'aToir 
de»  Tèf^  fixes  dana  le  qnatenièiiie  tiède  ;  U  s  dé- 
sinences  des  verbes ,  les  genres  des  noms  Tariaicut 
sans  cesse  selon  le  goût  de  i'écrivain  ou  les  faci- 
lités de  l'euphonie.  L'orthographe  était  plus  incer- 
taine encore  que  la  langue.  Qudqnet  auteurs 
suivaient  flnns  l'orthographe  qu'ils  adoptaient 
l'analogie  de  l'i'lymologic  ;  d"au?n'<$  celle  de  la 
pcouoncialioa  :  tantôt  même  iU  suivaient  tour  à 
tour  Puneou  l'autre,  de  aorte  que  le  même  mot 
«'tait  écrit  dans  le  même  ouvrage  de  cinq  ou  six 
manières  différentes  selon  les  exigences  de  l'eu- 
phonie ,  de  la  prononciation ,  de  l'étymologie  ou 
de  It  roatiiN.  JlinsI  par  cfcmiileeii  trooreildol- 
i-il,  orthographié  :  escripsU,  escri/ui,  scripsit, 
trripsi,  eseripvît,  esrripn ,  escriiit.  cscrii  i,  eciipd, 
ecrivi,  etc.  //  fU,  orthographié  :  fi,  fit,  fcU.  fist, 
ftttttUfia orthographié .fu,  fut,  fust,  feut,  feust ; 
Upiâ,  orthographié  :  pu.  ptn,  ptut,  peta,  pot;  u 
nit,  orthographié ui,  ust,  atst,  eut:Uprit,  or- 
tb(^raphié  :  pri,  prit,  prist,  pneit,  prdst,  pri/U, 
^.iirbiif;lemotj»oHeifeeat  écrit  tour  à  tour: 
fnBHttos»  jMMMi0*jMwei00»  ftuttVt  fKOtct^  ftoun, 

pmtr'srr.  pmarrr  ;  le  mot  hesogM  Ott  éCTit  : 
toigne,  besogne,  besotnpte,  etc. 

Par  ignorance  ou  par  système  les  copistes  ajou- 
taient «neoce  à  eette  cenftitioo.  An  détordre  det 
auteurs  et  deji  copistes  du  mfme  pays  et  du  même 
temps,  il  faut  en  njntifrr  rin  autre  Non-seulement 
la  prononciation  variait  dans  les  provinces  et  de~ 
venait  phu  on  moins  dore  ou  pins  ou  moins  dooee 
selon  la  proximité  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne, 
ou  de  l'Espagne  et  de  l'ItaUe;  mais  elle  prenait  une 
nouvelle  forme  avec  les  progrès  toujours  croissans 
de  la  todahiUlé,  do  toile  qw  rorthographe  d*un 
demi-aièdo  ii*était  pte  odle  dn  doDHiècto  tni- 
vant. 

Qu'on  se  figure  donc  le  mélange  bizarre  intro- 
duit dant  ko  naanteritt ,  même  d'un  aeul  auteur, 
eogiii  iwr  dtt  hommes  qui,  à  ces  différeneet  de 

leur  propre  système  d'orthographe,  ont  ajouti^  «'Iles 
qui  provenaient  de  la  province  qu'ils  habitaient  et 
de  l'époque  où  ilt  vivaient. 

Dans  un  tel  aat  dechooto,  oifavalteu  à  repto- 
dnlre  l'ouvrage  d'un  auteur  dont  le  style  fût'^tout- 
*-faii  classique ,  ou  ai  j'avais  eu  pour  hut  d'éclair- 


cir  uniquement  l'histoire  de  la  langue ,  j'auraisdâ 
faire  choix  du  manuserit  le  phit  ancien  cocmn,o« 

copié  sur  le  manuscrit  le  plus  ancien  et  qui  repro- 
duisit le  plus  fidèlement  l'intention  de  1  auleur,m 
je  devrais  le  donner  tel  qu'il  est ,  en  me  gardiixt: 
bien  d*y  intercaler  quelque  moroean  qui ,  liiem 
que  plus  complet  et  appartenant  évidemment  tm 
même  auteur,  fût  oejx  ndant  tirf*  d'un  manmTrt: 
copié  par  une  autre  main  ,  dans  une  autre  pro- 
vince ,  ou  à  une  autre  épo<]ue.  Alors ,  quelques  va- 
riations que  les  mots  eussent  pu  subir,  je  les  rf- 
présenterais  toutes  fidMrmrnt  ^  la  )>Iarr  qu'ell» 
occupent  dans  le  modèle,  et  je  me  garderù 
bien  de  changer  même  une  virgule ,  un  accent  oi 
une  apostropiie,  dUt-elle  édaircir  le  sent ,  de  se» 
blablcs  corrections  devant  ftrc  placées  m  mit 
Voici  quelles  auraient  étt^  mes  obligations  ;  cIK"^ 
sont  d'une  autre  nature  dans  l'ouvrage  que  jc 
puhUe. 

Ici  mon  but  n'était  pas  de  faire  connaître  ao 
public  les  mots,  mais  hicn  les  faits.  Je  devais  d»ac 
choisir  ceux  des  manuscrits  qui  me  scuibiaieni  lo 
plus  complets,  ftnsent'ils  mtaie moins  aocicM.  I 
est  arrivé  quelquefois  qu'un  manuscrit  pinaritmC 
était  copié  fidèlement  pour  les  faits  sur  un  ma- 
nuscrit plus  ancien  que  tous  ceux  que  j'avais  po 
me  procurer,  mais  que  le  copiste  avait  diuigé 
l'orthographe  primitive  pour  la  remplacer  par  II 
sienne.  Que  devais-je  faire  ninrs'  Fallait-il  bisvr 
des  faits  précieux ,  parce  que  quelques  lettres  au- 
raient été  déplacées  dans  un  mot?  fiaUait-îl  cm- 
server  respectueusement  les  diangemena  intro- 
duits par  1rs  copistes  souvent  les  plus  i^norans, 
ou  devais-je  prendre  sur  moi  une  responsalilité 
qu'ils  n'avaient  pascraiut  de  prendre  eux-mêmes? 
Oant  Froittart,  par  escmiile ,  chaque  livre  est  co- 
pié sur  un  manuscrit  différent  ;  dans  chaque  livre 
se  trouvent  des  variantes  substituées  â  des  leçons 
évidemment  mauvaises.  Or,  tous  cesounusaits 
ont  leur  orthographe  fmpre.  Onelquea-una  toni 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  d'autres  du  com* 
menrement,  du  milieu,  onde  la  fin  du  quinrième 
siècle,  il  est  évident  qu'en  les  repruUuiiiant  tidèie- 
ment ,  j'aurais  trompé  le  kctcor  tar  ronhogi  apbe 
du  temps  de  Froiitart,  qui  aconaidérablcmcnt  été 

altiVée  par  charnn 

Il  7  a  encore  une  considération  nouvelle  a  pré- 
senter. La  langue  française  anelenne  offre  d^è 
d'aatei  nombreuses  difficultés  pour  la  masse  det 
lecteurs;  ce  désordre  d'orihograpbe  If  s  multipliera 
encore ,  et  l'étude  de  l'histoire  sera  remplacée  p^r 
l'élude  de  la  grammaire.  Arrêté  à  chaque  pas,  le 
lecteur  ne  songera  plus  à  lier  les  fUla  entre  ew 
et  à  en  dériver  les  conséquences  ;  il  ne  se  lai^sr^n 
•^^^lU^ler  à  l'intArèt  dn  witL-,  U  ne  aera  point  en< 
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:r3.1iié  par  la  Tivacité  du  narrateur.  Le  nicit  d'une 
ncCion  criiniiielle  ne  provoquera  plas  aussi  forte- 
ment notre  indignatton ,  distraits  que  nous  en 

serons  pnr  IVmbarras  de  retrouver  un  mot  sous 
la  forme  orlhographi(|uo  qui  le  df^puisrc;  le  rOcit 
(i'une  belle  action  éveillera  moins  notre  synit>a- 
tlaie«  parce  que  nous  aongeroiis  mrins  an  fait  en 
lui-même  qu'aux  mots  qui  le  représentent. 

J'ai  cru  devoir  prendre,  dans  l'intérêt  du  lec- 
teur, un  parti  décisif.  Trois  ditticuUés  principales 
•e  présentent  dans  la  lecture  des  anciens  livres;  la 
construciioa  des  phrases  qui  constitue  le  caractère 
particulier  de  l'écrivain;  les  mots  imisilc's  ou 
vieillis  qui  contribuent  à  la  naïveté  de  sou  style 
et  qui ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  multipliés , 
évelllciit  Pattcnlion  an  Heu  de  la  lassier  ;  et  Tortho- 
graphequi  rond  quel  |ucfois  irK^connaissaliles  les 
mots  qui  Dons.snnl  les  plus  familiers. 

Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  dianger  en  rien 
la  coDstniction  des  phrases,  c'eût  M  altfrcr  l'i- 
diome national;  c'eût  été  récrire  1»  C3ironiques. 
Quand  les  phrases  paraissent  p<u  claires ,  ce  qui 
se  présente  fort  rarement,  une  fois  ou  deux  par 
YOtumepent-ètre,  j'en  présente  l'explication  an  bas 
deUpage. 

Les  mots  inusités  ou  vieillis  sont  le  cachet  dis- 
tinctif  et  inséparable  du  style  de  cliaque  au- 
teur; jamais  je  n'ai  remplacé  nn  mot  par  un 
notre  :  tous  les  mota  anciens  ont  été  scrupuleuse- 
nient  conservés,  comme  ils  devraient  l'Mrr  plti? 
souvent  dans  notre  langue  appauvrie  plus  qu'en- 
richie à  cet  égard  par  les  siècles  suivans.  A6u 
^'aucuB  de  ces  mots  n'arrétût  le  leeleur,  j'ai  mis 
entre  parenthèse  J  du  mot  difficite,  le  mot  mo- 
derne qui  lui  correspond  le  mieux*;  en  renvoyant 
cette  explication  au  bas  de  la  page,  j  aurais  fati- 
goé  l'attention  du  lecteur  ocenpé  A  le  dierdier,  et 
eesexplicationsgrammaiiciiles  se  seraient  d'ailleurs 
trotiv**»^  mêlées  d'une  manière  gênante  avec  l'ex- 
pUcaiiou  des  laits  historiques  et  des  édaircisse- 
uiens  utiles ,  que  j'ai  cm  devi^  donner  en  note. 

Quant  à  l'orthographe,  j'en  distingue  âeux  es- 
pèces, l'orthographe  de  construction  et  l'oriho- 
graphe  littérale  :  la  première  régit  le  rapport  des 
mots  entre  eux,  et  fàit  prendre  td  temps  à  un 
nrbe,  td genre  inn  adjectif,  selon  la  position  de 
chacune  de  ces  partif^'^  du  discours.  J'ai  lais.sé  éga- 
lement subsister  celte  orthographe  avec  ces  irré- 
gulanié»,  attendu  qu'elle  n'empêche  nullement 

>  L'expérience  m'a  détmninéà  adopter  ans  autre  mar- 
cbe  pour  cette  deuiiènie  édition.  Jltl  wpprimé  les  paren- 
dièMs  eiplicativesdn  mots,  et  j'ai  fait  précéder  le  pre- 
mier livre  de»  (.hroniquM  de  tn^  GloMaires ,  l'un  des 
mot*  viriiiis .  le  second  des  noms  dlMNiunai  rectifiés,  le 


de  comprendre  et  qu'elle  ne  fait  que  donner  au 
style  un  certain  air  d'étrangeté  plus  piquant  que 
pénible. 

J'ai  réservé  pour  rnrlhograj)he  littérale  toutes 
les  libertés  que  j'avais  à  prendre.  Là  j'ti  bravé 
toutes  les  accusations  de  la  critique.  Dili  i  Acadé- 
mie en  corps  me  censurer,  je  persiste  û  croire  que 
j'ai  bien  fait  :  le  pul)ltc  prononcera.  Qa^vporta 
en  effet  au  lecteur  que  rr<  u  s'tVri',  e  rf<ru  ou  rrçue 
que  prouesse  s'écrive  prouesce  ou  prouece,  que  spé* 
ciakuunt  s'écrive  e^édokment  ou  «^édaàmmti 
Cela  change-t-il  rien  à  la  grâce  et  à  la  naïveté  du 
style,  et  le  changement  littoral  que  je  me  suis  per- 
mis de  faire  n'offre-t-il  pas  une  absurdité  moins 
choquante  que  si  j'avais  laissé  subabter  ces  varia- 
tions de  l'orthographe  des  manuscrits  copiés  par 
différcns  hommes  dans  différens  pays  et  à  diffé- 
rentes éponufs^  Mus.  me  dit-on,  cela  ôterillusîon 
de  l'anliquilé.  Imprime/  donc  en  lettres  gothiques 
avec  des  majuscules  en  lettres  dorées,  pour  laisser 
subsister  l'illusionderantiquité.  Mais  si  vous  con- 
sentez à  laisser  imprimer  sur  beau  papier  des 
Vosges,  en  caractères  nuMlernes,  avec  deschifA^ 
modmies,  et  sans  majuscules  coloriées ,  pourquoi 
ne  f<iites-vous  pas  un  pas  de  plus  pour  arriver  i 
ce  qui  est  raisonnable  et  à  ce  qui  convient  à  tant 
le  monde? 

Si  l'on  m'otjecte  qu'il  est  utile  de  conserver  les 
traces  de  l'étymologie  et  de  considérer  par  quelle 

filiation  les  moi  s  ont  passé  pour  nous  a^ri^  cr  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent,  je  répondrai  que  ceux  qui 
veulent  étudier  scientifiquement  l'étymologie  des 
langues,  doivent  consulter  les  manuscrits  eux- 
niâmes  selon  leur  antiquité  connue,  que  rien  nr 
peut  remplacer  pour  eux  ee  travail  consciencieux 
et  qu'ils  ne  doivent  jamais  compter  assez  sur  l'au- 
torité d'une  antre  persome  peur  se  croire  dispe»- 
sés  d'obseryer  par  eux-mêmes.  D'ailleurs  ,  pour 
éviter  même  un  reproche  à  cet  égard,  j'ai  eu  le 
soin  de  laisser  le  mot  tel  qu'il  était  écrit  les  pre- 
miites  fois  qnll  se  présente  et  de  le  r^roÂiin 
ain^  de  temps  à  autre,  à  des  intervalles  * 
pour  ne  pas  faii[;uer  l'attention. 

J'ai  long-ienq)S  hésité  à  me  décider  sur  le  parti 
que  j'ai  pris  ;  j  ai  foit  recomposer  trois  ftnt  les  dix 
premières  feuilles  de  ce  volume  d'une  manière  dif- 
férente .afin  d'éviter  tout  reproche  raisonnable,  .îe 
dois  dire  que  M.  Dacier  n'éuit  pas  de  mon  avis  et 
qu'il  avait  laissé  subsister,  dans  la  partie  impri- 
mée de  son  texte  de  la  moitié  du  premier  livre  de 
Froissart ,  l'orthographe  telle  qu'il  l'avait  trouv»^' 
da  ns  chacun  des  manuscrits  qu'il  avait  employés  ; 
mais  quelque  importance  qu'ilt  à  mcs  jvtt  l'opi- 
nion d'nn  hoaune  aussi  distingué,  j'ai  penisté 
dans  mon  ayatlme.  Je  priesentancntles nombrenx 
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critifiafs  quî  me  condamnernnf ,  de  se  dcnnndfr, 
avant  de  me  biàmcr,  s'ils  ont  jamais  remarque  que 
rorthograpbe  de  Molière  et  de  Badne  Aait  bicD 
toin  d'être  la  même  que  œUe  qp'on  nom  dame  au- 
joiir  i  tiui  <l  T 1^  les  belles  édltlooe  qu'ils  seul  les 
premiers  à  Vtnitfr. 

Pour  consoitri  ces  gens  scrupuleax,  je  leur  dirai 
que  s%  licttiiait  tant  *  estte  ngovieiM  repr^en- 
latian  des  meniiserils,  je  cooierre  les  copies  eri- 


ginales  des  manuscrits  de  Froissart ,  dont  je  me 
&uis  »crvi,  el  que  si  le  ^uvernement  délire  en 
a?eir  une  éditioa  in-Mk»  pour  la  Jcrtndreen  re* 
cncU  des  hteiorâns  de  France,  Je  sols  teot  prtt  ft 
lui  offrir  pour  rot  ouvrafe  toos  Iss  trivaiB  qai 
sont  en  ma  po&»ession. 

I.  A.  G  Boanm, 

M.svMAcelO  . 


Digitized  by  Google 


OBSERVATIONS 

SUR 

CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Je  ne  m'étais  pas  flatté  d'une  vaine  espérance 
en  pensant  que  le  public  français,  accoutumé  ù 
(les  éludes  plus  fortes  et  plus  consciencieuses , 
voudrait  bien  accueillir  mon  recueil  de  nos  an- 
ciens monumens  historiques.  Froissart  surtout, 
objet  de  ma  prédilection,  a  vu  se  renouveler 
pour  lui  ces  nombreux  témoignages  d'affcctkm 
sur  lesquels  U  s  était  accoutumé  à  compter  pen- 
dant sa  vie.  U  m'a  fallu  songer 4  UkéoBÊmvm 

nouvelle  édition. 
Malgfé  te  bon  aflcndl  fait  I  la  preniière,  et  la 

justice  ipl*ùù  a  reodueà  la  pcnévéraïKe  de  mes 
recherches  J'ai  compris  qtie  de  nouveaux  de- 
voire  n'étaient  imposés.  Dans  «ne  première  édi* 
liOD,  favais  proûté  des  notes  de  M.  Daciersur 
une  partie  du  premier  Uvtc  de  Froissart.  Toutes 
les  recherches  sur  la  partie  française  étaient  ex- 
ceUeotes,  je  les  avais  conservées. "Ses  recherches 
sur  la  partie  étrangère  étaient  pins  rares  et  fort 
imparfaites,  je  les  avais  supprimées  et  rem- 
placées par  des  travaux  faits  par  moi-même  avec 
soin  sur  les  chroniqut  s  originales  anglaises , 
écossaises,  allemando?i ,  flamandes,  espagnoles, 
italiennes  et  portugaises.  Outre  ces  notes,  j'avais 
également  acquis  de  M.  Dacier  quelques  colla- 
tions et  copies  d'anciens  manuscrits  de  Piroissart, 
aujourd'hui  perdus  ou  égares,  tels  que  ceux 
du  pi  lucc  de  Soubise  et  de  SaîntpVIncent  de 
Besançon. 

tas  cette  seconde  édition^j'al  rmavecsoin 
mes  premiers  tramx  ;  j'ai  cniuerré  presque 
toutes  tes  anciennes  notes  de  M.  Mer  pour  la 
partte  dn  premier  Ihre  dont  Q  s'était  occupé  :  te 
rCKi  était  à  fiûre.  Quant  à  mes  propres  notes, 
je  kl  ai  imes  avec  loin  ponrles  abréger  toutes 


les  fois  que  cela  m'a  \x\ru  possible ,  et  pour  ICS 
compléter  quand  rel  i  Hmt  nC'cessaire. 

Le  texte  a  été  également  revu  par  moi  a?ec 
consdencc.  J'ai  pu  le  rendre  plus  complet  encore 
par  une  coltetion  scrupuleuse  avec  de  nouveaui 
manuscrits ,  de  tdte  sorte  que  le  premkr  livre 
y  a  gagné  à  lut  seul  plus  d'une  vingtaine  de 
chapitres. 

BteA  décidé  à  ne  rien  n^Uger  do  ce  qui  pou- 
vait  ma  fbumir  tes  moyens  d*améliONr  mon 
édition ,  je  résolus  d'aller  visiter  avant  tout  les 
bibliothèques  des  villes  de  Flandre  où  Froissart 
avait  habituellement  séjourné  pendant  sa  vie,  et 
de  revoir  encore  les  manuscrits  de  Paris,  pour 
savoir  si  rien  d'important  ne  rn  tH ait  échappé. 
Ces  recherches  oui  vié  fructueuses. 

Deux  manuscrits  de  Cambray  et  un  manus- 
crit de  Paris  m'ont  offert  sur  le  second  soulève- 
ment des  Gantois  de  1378  à  1382  des  reosei- 
j;nemeiis  beaucoup  plus  complets  que  ceuxqœ 
je  i)ossédais  jusqu'alors.  Ces  trois  manuscrits 
contiennent  une  histoire  séparéede  cette  guerre, 
écrite  par  Msssrt  sons  cette  forme  monogra- 
phique, et  refondue  plus  tsid  par  lui  dans  sa 
grande  histoire.  Ce  premter  jet  renferme  quel- 
ques foito  nouveaux  et  d*autres  plus  détaillés. 
J*ai  oolbtionné  ces  manuscrits  chapitre  par  cha- 
pitre avec  U  partte  correspondante  dans  le 
deuiième  livre  de  ses  Chroniques.  On  trouvera  â 
la  suite  du  deuxième  livre  l'addition  qui  contient 
le  résultat  de  ce  travail.  J'y  donne  tous  U  s  cha- 
pitres et  fîragmens  de  chapitres  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  rédaction  générale. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de 
Vatendennes  m'a  offert  une  addition  plus  pré- 
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aeuse  encorf .  Dans  le  chapitre  XV  du  premier 
livre  de  ses  Chroniques ,  Froissart  dit  : 

•Le  jeune  Ëdouard ,  qui  fut  puis  roi  d'Angle- 
terre ,  s'adonnoit  le  plus  et  s'inclinoit  de  regard 
et  d'amour  sur  Philippe  que  sur  les  autres;  et 
aussi  la  jeune  fille  le  connoissoit  plus ,  et  lui  te- 
noit  plus  grand'compagnie  que  nulles  de  ses 
sœurs.  Ainsi  Tai-je  depuis  ouï  recorder  à  la  t>onnc 
dame  qui  fut  roine  d'Angleterre  et  dc-lez  qui  je 
demeurai  et  servis ,  mais  ce  fut  trop  tard  pour 
moi  :  si  me  fit-elle  tant  de  bien  que  j'en  suis  tenu 
de  prier  à  toujours  mais  pour  elle.» 

Cette  remarque,  ajoutée  évidemment  après  la 
mort  de  Philippe,  comme  je  l'avais  indiqué  en 
note ,  me  prouvait  que  Froissart  avait  retou- 
ché plus  tard  le  morceau  d'histoire  qu'il  annonce 
lui-même  avoir  commencé  à  écrire  dès  dix-neuf 
ans  et  avoir  porté,  à  vingt-quatre  ans,  en  1361, 
à  la  reine  d'Angleterre. Ce  morceau  m'avaitparu 
devoir  se  terminer  avec  les  trêves  de  l'année 
1341,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  note  au 
bas  de  la  page  127,  tome  1";  mais  ce  n'était  là 
qu'une  supposition  pour  la  démonstration  de 
laquelle  ie  n'avais  aucune  garantie.  Le  manus- 
crit de  Valenciennes  a  transformé  cette  sup' 
position  en  certitude.  N'y  trouvant  pas  Tinter- 
callation  citée  ici  d'après  le  chapitre  XV,  jp 
commençai  à  croire  que  ce  pourrait  bien  être  le 
récit  plus  ancien  dont  une  copie  aura  été  laissée 
par  lui  dans  son  pays  avant  son  départ ,  copie 
qui  aura  plus  tard  été  recopiée  par  d'autres.  Je 
le  lus  donc  avec  plus  d'attention,  et  fus  frappé 
de  la  différence  de  ce  texte  avec  tous  ceux  que  je 
connaissais.  De  cette  lecture  il  résulta  pour  moi 
la  conviction  que  le  manuscrit  de  Valenciennes 
reproduit  la  première  rédaction  présentée  par 
Froissart  à  la  reine  Philippe  en  1361.  Un  examen 
du  contenu  fera  certainement  passer  ma  convic- 
lion  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  voudront 
bien  l'examiner.  Je  le  publie  ici  en  entier  sans 
la  moindre  altération  d'orthographe,  d'après  le 
manuscrit  qui  n'est  que  du  quinzième  siècle , 
mais  qui  est  certainement  fait  sur  un  manuscrit 
du  temps. 


Deux  réflexions  rrappent  surtout  en  lisant  œ 
morceau  ;  ce  sont  :  la  partie  relative  à  ralliance 
des  Flamands  avec  l'Angleterre  et  à  Jacques 
d'Artevelle  ;  et  la  partie  relative  au  vicariat  de 
l'empire  conftré  à  Édouard  III. 

Dans  le  récit  des  aflFairos  de  Flandre ,  Frois- 
sart montre  dans  le  manuscrit  un  esprit  plus 
flamand  et  moins  chevaleresque  que  dans  sa  ré- 
vision. En  comparant  celte  traduction  à  celle 
des  anciennes  chroniques  de  Flandre,  latines 
et  françaises,  j'ai  été  frappé  de  la  ressem- 
blance. Froissart  était  obligé ,  jeune  coniroe  il 
l'était ,  de  prendre  un  guide  approuvé ,  et  les 
chroniques  de  Flandre  étaient  un  excellent 
guide.  Une  grande  quantité  des  manuscrits  que 
j'ai  consultés  à  Gand ,  à  Bruxelles  et  à  Paris,  et 
que  je  ferai  connaître  dans  cette  Préface,  se  ter- 
minent aussi  avec  l'année  1342.  Les  causes  de 
l'alliance  anglaise  y  sont  nettement  expliquées 
non  par  des  affections,  mais  par  des  iiitéréts  , 
et  Froissart  ne  refuse  pas  sa  sympathie  aux 
bourgeois  de  Flandre  pour  ne  l'accorder  qu'aux 
chevaliers  ;  c'est  qu'il  était  encore  sous  l'in- 
fluence des  impressions  de  sa  naissance  et  n'a- 
vait pas  été  ébloui  par  le  bon  accueil  des  cours. 
Plus  tard  ce  récit  fut  modifié  et  la  vérité  y 
perdit  :  en  supprimant  la  cause  véritable  de 
l'alliance  des  Flamands  avec  les  Anglais  contre 
les  Français,  le  besoin  des  laines  pour  leurs  ma- 
nufactures, Froissart  a  sacrifié  la  vérité  au  désir 
de  plaire  ù  ses  protecteurs. 

Le  second  récit,  celui  du  vicariat  d'Édouard , 
offre  aussi  des  nuances  bien  curieuses  à  obser- 
ver. Dans  cette  antique  narration  celte  céré- 
monie est  racontée  avec  toute  l'afFection  que 
Froissart  a  toujours  eue  pour  les  pompes  solen 
nelles ,  et  on  y  trouve  de  nombreux  détails  qui 
ne  sont  fournis  par  aucun  autre  historien ,  et 
portent  tous  les  caractères  du  vrai.  Dans  sa  ré- 
vision tout  cela  a  été  omis  et  l'affaire  du  vica- 
riat ne  tient  que  quelques  lignes.  Pourquoi  ce 
sacrifice  d'un  morceau  qui  devait  lui  plaire? 
L'explication  est  facile  à  donner.  Lorsque  Édouard 
voulut  Dour  la  première  fois  essayer  sa  fortune 
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contre  celle  de  Philippe  de  Valois,  il  sentit  la 
ïîécessité  de  se  fbriiftcr  par  des  alliances  en  Al- 
leniaf];ne.  L'entrée  de  la  .Normandie  ne  lut  avait 
pas  été  ouverte  par  Jean  d  IIaix:ourt,  et  les  vic- 
toires de  Grécy  et  de  Poitiers  n'avaient  pas  dé- 
troit le  prestige  de  la  puînanœ  de  h  fnuBt. 
Jcime  et  Iimoiidii  il  le  traovt  twureax  de  pan^ 
¥Oir  agir  et  étendre  «s  aHianoesfloiisr^gidedViii 
nom  plus  ptBsaant  que  le  rien,  edul  d^m  en* 
pcftnr  d*A]lenHigiie.  Umls  de  Bavière,  qoî  oc- 
aiMît  akm le  tite  impérial,  fîit  channé  de 
toir  un  roi  d'Angleterre  solliciter  ion  vicariat , 
et  n  donna  la  plus  grande  solennité  à  cette  cé- 
réiDoniei  dans  laquelle  apparaissait  si  manifes- 
tement sa  suprématie  impériale.  lr!douard,  placé 
sur  un  trôHe  inférieur,  eut  à  prêter  serment  5 
l^Empirc,  et  on  assure  que  Imm  deB;n  i(Yo  de- 
manda, maisinutilement^quece  serment  tût  prêté 
à  genoux.  Le  fier  Édonard  conserva  un  souvenir 
pénible  de  Tinfériorité  dans  laquelle  il  avait  été 
forcé  de  se  placer,  et  lorsque  plus  tard  les  batailles 
de  Crécy  et  de  Poitiers  Teurent  rendu  maître  de 
presque  toute  la  Fraw^ ,  il  eût  désiré  pouvoir 
^re oublier  qu'autrefois  il  s*était  vu  trop  faible 
pour  attaquer  seul  oorps  &  corps  la  nation  dont 
les  finîtes  sans  nombre  d'une  noblesse  étourdie 
lui  avaient  permis  de  triompher.  U  voolaitqoe  les 
An^is  conservassent  le  sentiment  de  leur  sapé* 
riorité  et  que  les  Françafo  Hissent  rendus  plus 
faibles  par  le  sentiment  de  leur  humiliation. 
Sous  Tempire  d'une  telle  idée  on  peut  croire  que 
Tépisode  historique  du  vkariat,  traité  avec  tant 
de  détails  par  Froissart  dans  sa  première  oar- 
ratiiMi,  ne  dut  pas  mériter  les  snfA^mes  de  la 
reine  Philippe.  Elle  fit  sans  doute  comprendre  à 
Froi^^'^.ii't  S  I  iii  iladrrsçç  âo  ronrtisan,  et  le  nîor- 
ccau  tut  si  bien  cHaï  c  dans  ki  ri' vision  qu'il  ne 
resta  plus  qu'imo  .sii:i|iIl'  ruciuion  du  vicariat, 
comme  fat t  historique  irapussiblt-  à  celer,  mai* 
sans  aucune  mention  de  lacéré  mon  ie. 

J'ai  comparé  ces  deux  morceaux  avec  les  i  liro 
niques  laiiues  et  françaises  de  la  même  é[K)quc, 
et  j'ai  trouvé  le  r;!ctt  de  Froissart,  tel  qu'il  est 
donné  dans  œtte  oremJère  rédaction,  non  moins 
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explicite  et  plus  circonstancié.  L*flathentiaté 
m'en  pr^ralr.  mcontestable.  Froissnrt  liailleurs 
1  t  iit  de  \  aleneiennes  et  y  conserva  de  nombreux 
amis.  U  élail  donc  probable  que  c'était  là  sur- 
tout oA  j'avais  la  probabilité  de  trouver  quelque 
diose  de  nonvcan  à  cet  égard. 

A  mon  retour  à  Paris  je  comparai  les  notes 
que  j'avais  prises  sur  les  diverses  cbroniqnes  de 
Flandres  avec  les  manuscrits  qnVn  possède  la 
Bibiiothèqoe  doRoi,et  p]osj*étoâiai  eeteiamcn 
plus  il  me  Ait  démontré  que  les  reproches  fhUs 
à  Froissart  sur  ses  inexactitudes  étalent  dénués 
la  plupart  de  tout  fondement  surtout  dans  ks 
drconstanees  les  plus  importantes.  11  peut  se 
tromper  sur  une  date;  il  peut  éloif^ncr  ou  rap- 
procher une  ville;  mais  toutes  les  choses  essen- 
tielles y  sont  reproduites  sous  leur  vrai  point 
de  vue  et  nullement  avec  une  parii.iliié  iuiglaisc 
CDnmit!  on  s'est  plu  à  le  (Vive  saiié  l  avoir  lu.  La 
seule  iiiju.siice  qu'on  {misse  bien  évidemment 
lui  l  eproclier,  c  e^lde  se  mettre  toujours  du  côté 
des  chevaliers  contre  le  peuple  dans  iuui>  les 
pays ,  et  encore  son  esprit  conserve-t-il  encore 
assez  d'impartialité  pour  faire  ag^ir  et  parler  no- 
blement ceni  du  peuple  qui  ont  noblement  agi 
et  parlé.  Par  une  inconséquence  étrange  les 
mêmes  personnes  qui  reprochaient  à  Froissart 
sa  partialité  en  faveur  des  Anglaiset  de  leur  roi, 
Font  accusé  en  même  temps  d'avoir  créé  Padmi- 
rabfe  épisode  des  bourgeois  de  Calais  dans  le- 
qudÊdooard  se  montre  si  peu  à  son  avantage. 
On  va  voir  par  divers  extraits  des  manuscrits  œ 
qu'on  doit  penser  de  toutes  ces  .i-^srrfinns. 

Je  lis,  folio  232  du  manuscrit  8380  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  chroniques  de  Flandre  : 

a  Quand  messire  Jehan  de  Vienne,  messire 
Ernoul  d'Atidrehen  et  aultres,  aussi  les  bour- 
geois de  Calais  vcirent  comment  ils  avoicut 
fiiilly  à  secours,  ils  primirenl  conclusion  de  euls 
rendre.  Et  de  fait  ils  se  rendirent  au  roy  d'An- 
gleterre ,  par  telle  condicion  que  six  des  bour- 
£^eois  de  Calais  alèieut  au  siège  en  la  tente  du 
roy  Edouard  en  leurs  draps  linges,  sans  chappe- 
rons  1^  deachauls ,  la  hart  au  eol ,  et  là  se  mbrent 
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éllMtÉ  II  fOdOtti  AllOf,  qny  tantiilQit  ayré 
flv  tmie  II  fflle  qae  fli  dbt  que  jà  0  en  pm- 
Allie  Immbihc  à  BMciq^y  fim  toni  â  ii  ?oiik 
loMé.  Ibb  àh  nqneilt  dft  k  nfM  tûw  teait 
lapiféi  de  mort  :  et  adope  pir  le  wnnintnAv 
nent  da  rojr  d'Aoglettm,  tout  le  coDmirn 
peuple  de  hiSk  ftrent  contnins  i  pertir,  saulf 
leurs  personnes,  mais  ii»  perdirent  tout  leur 
avoir.  Et  les  clu-valicrs  quy  en  Calais  avoient 
esté  en  (farnisim  de  par  le  roy  de  France,  du- 
rant !e  sîége  dos  Anj^lois,  furent  mis  ;^  nr-j- 
ciiou.  ïA  ndoiic  le  roy  d'An(;lefenT  poeiipla  la 
ville  de  Calais  de  tous  purs  Anp,lois,  car  il  n'y 
laissa  nuls  homme  ni  femme  de  la  iiatioa  de  Ga- 
Ub.» 

N*466.  GmoiqiiMdeFlgiidre,  foL  iii-4* 
de  la  bibliotlifaiiie  de  Bnnelles. 

«SI  Avait  cdem  on  homme  en  It  ville  de 
Gmid,  de  monlt  dcr  cDglii,  que  oa  ippclloit 
Jeeqnes  d'Artevelle.  GeOni  avait  eité  avec  le 
conte  de  Valois  oultre  les  mons,  et  en  Tisle  de 
Rodes,  et  puis  fù  varlet  de  la  fruiterie  messire 
Loys  de  France ,  puis  s'en  ala  h  Gand  dont  il  fu 
natifs,  et  prislà  Fcinnic  une  brasscresse  de  miel. 
Quant  il  fu  eslcvcs,  si  fisl  assembler  le  commun 
de  Gand  et  leur  l  eiiiontra  quesitns  le  rov  d  l'n- 
glelerre  ils  ne  pouvoieat  vivre,  car  luuic  i  l.m- 
drcs  estoit  fondée  sur  drapperie,  et  sans  layne 
on  ne  ponvoit  drapper  ;  et  pour  œ  knit  qw  on 
tenlit  le  nqr  dToglcicm  àamy.  Et  lladisirait 
que  bien  le  vonloicnt.  » 

UvacnniiteA  Bro9et,TppK,  Bnges,  Gtt> 

eel,  Ftamei  et  olMient  le  même  rdsnltat  

«PlNir  ce  qu'ils  se  doubstoient  que  les  gentils 
hommes  ne  les  peussent  contr'esler  en  leurs  re- 
bellions faire,  ils  les  prindrent  en  hostaiges  ( ils 
craijnoient  aussi  leur  comte,  allié  des  iTaneois". 
..  Oinftt  les  p;ens  du  roy  d'Eu{0elerre  virent 
qu  ils  (  siuital  asseuri's  du  pays  de  Flandres,  ils 
s\  ji  :<ln  cntetledi<îtrent  au  roy  d'F-ngleterre  qui 
tantost  leur  en\  o\  a  des  layiies  grcuU  foiion.  s 

Celte  chronique  contient  le  manifeste  d'E- 
douard, lorsqu'à  commença  à  fUre  valoir  wn 
dit^  n  eit  daté  de  Gand  «  8  février,  an  I"  de 


notre  règne  en  France  el  un*  en  Angleterre; 
e^est  le  même  que  fon  trouvera  dans  la  [N:t:mière 
rédaction  de  Fioimart,  dottiie  dan  ee  voIm. 
Mamrt,qida'eimyait  alors  iéerireiliietoiic^a 
soDvoit  anivi  pied  à  pied  tes  duoniqdea  de 
Flandre  pour  cette  époque. 

Cette  chroniqtie  ne  va  qoe  juqn^ca  1342,€ar 
les  trois  derniers  feuillets  sont  d'une  autre  nûin. 
Une  abréviation  qui  suit  va  jusqu'en  1Ô66. 

Copie  nindtTne.  Clironica  l1<indrîaB|  340*. 
Copie  »1  lin  iii:inuscrit  de  Saint  lin-im. 

«Post  iloc  uiier  regen»  Fr;ui<  i.e  1 1 1  ei;em  An- 
glijc ,  dissenlionis  niateria  efit  suborla.  R'^t  verd 
Anglix  calumnialus  est  (clialengea)  tuiuin  rc- 

fSoxm  Flrancin  diemdo  qood  etc. 

El  Imk  sequiintur  dîMdentinî  dandautnr  pi^ 
ans  ;  mercandte  defldmit  par  tcnam  et  pcr  ma- 
ria» depanpenntnrvicinie,etFlandriapnNl* 
poè  qoB  de  mcrcandiis  et  lanifleiia  aolila  eit 
sustentari.  Ttmc  vidimetis  texterea»  fttamct 
alios  artifices  gregatim  panem  suum  seu  victtin 
suum  rotid-nnnm  pcr  Flandriam  mendicare.  Rei 
Franci«  querellât  cl  procurabat  (]\\(m\  Flan- 
drenses  sibi  assistèrent  contrà  regem  Anf^Iiae  in 
liac  (juerrA  ,  sed  (in.iliter  licet  cornes  Ludovicus 
nil(  l  etiir  iu  contrariuui ,  comita!e«  ries  commu- 
uautésjtamenmagiselegeruul  pre^tare  auiilium 
et  fiiTOrem  Angiis  pro  babeodis  lanis  etincrm- 
tnris  aliis  ab  Aogliâ  et  Anglioomm  ooniiUa, 
qnam  à  Gallicift  antedictis.  Et  sic  corne»  lol» 
corn  paocisnobflibtis  fiivèbat  reffi  Pranelnet  Ma 
patrie  residoa  régi  Anglia  adbcrèbat. 

Regebantque  tune  et  ordinabant  patriam 
très  cives  principtles,  Gandavum,  Brugis  et 
Ypris  et  eorum  obediebant  imperiis  universi. 
Canda\nim  tamen,  rnjus  siimmus  capitaneus 
eral  Jacobus  de  Arievede.  vir  ferox  et  indus- 
trius,  virtute  et  potentia  céleris  omnibus  prc- 
pollebat.  — (Ce  fut  alors  que  le  comte  ne  pou- 
vant se  faire  obéir  se  réfugia  près  du  roi  de 
France  avec  sa  femme,  son  fils,  et  qu'Aitevdde 
rappdalea bannis.)  Gdle<ci  ne  vn  que  jusqu'en 
lafiO»  etelloparkàr«inéel347  delliealii 
Bkui. 
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EOe  dit  en  parlant  des  habitai»  de  Calais  dé- 
solés après  le  départ  da  roi  de  Ftinoe^dootili 
avaient  espéré  le  succès  : 

«Qui  ultra  non  faabeutes  onde  Tivcrent  et  de 
aoocunndifiidciites,  reddideruntiemiaertcordis 
régis  Aoglic,  qoartâ  die  mcosis  augusti.  Quod 
ibidem  rex  gandeai  suscepit ,  sed  misericordiam 
in  tirannidem  commutavit.  Omnes  enîm  illos 
qui  villam  inhabitaverant  foras  pjcoit,  etiarn  re- 
lî^iûsos  carmelitas,  et  looo  eorom  Auglicos  in- 
troduxit.» 

M. Ga'ihalsVercniysen,  deCourtray,  possède 
dans  sa  précieuse  bibliothèque  de  manuscrits 
une  chronique  fopf  mii  i  i  s:>aiite  pour  cette  même 
époque,  celle  de  Vdhhé  Gilles  le  Muisis.  H  en 
existe  aussi  on  manuscrit  à  Paris,  et  j'en  ai  ex- 
trait.pQor  ma  première  édition  de  Misart  on 
poème  français  sur  la  bataille  de  Oréiy;  mais  ce 
maimacrit  est  d*one  écriture  modenie  oourante , 
ftat  difIBcOe  à  déehiffirer.  Le  manuscrit  de 
BL  Gœthais  est  sur  vélin ,  du  quatonième  siède, 
et  pirate  être  le  manuscrit  original  de  Tabbé 
Muisistiii-méme.  On  me  saura  gré  sans  doute  de 
finre  oonnattre  un  manuscrit  que  nous  ne  pou- 
Toos  posséder.  Le  gendre  de  M.  de  Gœtlials  m*a 
permis  d*en  prendre  connaissaDce  pendknt  mon 
s^our  à  Gand. 
Il  commence  ainsi,  en  lettres  roti}^ps  : 
«O  vos  omnes  qui  in  monasterio  beaii  .Mardai 
Torriacensis  habitura  rc{i^larem  assumpsi>iis,  1 1 
qui  ibidem  slabilitatem  et  conversionem  raorura 
el  obetiientiara  profcs^i  cstis,  et  novist!S,tam 
moderoi  quam  futurt,  reducilc  ad  memonaiu  et 
mente  sedula  saqiiasimècogitatequodnascipena, 
labor  au,  Deœsse  mori,  et  quod  homo  natns 
de  mnliere ,  brevi  vivens  tenpore ,  repletur 
multia  miseriis.  Pensate  etiam  quod  nnUa  sont 
que  temporaliter  carrant.  Finis  temponlium 
Mlcodit  quia  nicbîl,  sit  quod  transire  potnit; 
cmaa  rerum  indicat  quia  res  trusiens»  et  tune 
qnoque  nichll  fuit  cumstareviderclur.Mondus, 
qui  diligitur,  fugit ,  fugientcm  seqttinmr,]abenti 
mberemos,  et  quia  labcntem  retinere  nonpossur 
mus  corn  ipso  labimor,  quia  cadentcm  tenemua.  • 
111. 


fin  encre  noire  suit': 

«Ejgoavtem; 
taurationem  didi  mooaslerii  homilis  abbaa 
dedhuu  septimns,  Beet  indignns,  aniediela 
reduoens  ad  memoriam  et  cnpiens  finem  ponere 
viciis ,  et  nxHibns  disdplinam ,  ocourrit  michi 
quod,  ad  ociositatem  evitandam ,  secnndnm  in* 
gentolum  à  Dec  michi  datum,  aliqua  compi- 
larem  et  ordinarcm  quae  sucor<?5ioribu5  lef^ere 
voientîbus  proficiant  ad  solamcu  et  Mlutcin.  n 

n  anDonce  ensuite  qu'il  va  publia'  trois 
traités  : 

1°  Des  malheurs  qui  ont  frappé  son  m(ni;is- 
tère,des  causes  de  sa  dépopulation,  et  de  sou 
élévation  à  la  dignité  d'abbé. 

Des  coutumes  qui  doivent  s'observer  dans 

son  monastère. 

3*  Des  guerres  entre  le  roi  de  France  et  le 
comte  Guy,  et  entre  les  deux  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

A  la  suite  du  volume,  il  déclare  avoir  fait  in- 
sérer un  compte  rendu  des  dépenses  et  de-s  re- 
cettes de  l'abbaye  pendant  son  administrafinn. 

Ce  volume,  qui  est  en  effet  d'une  belle  con- 
servation, contient  toutce  qui  t  st  raentiouné, 
y  compris  la  table  des  matières  de  la  troisième 
partie,  indîqutc  aussi  par  lui.  D'uù  il  faudrait 
conclure  que  ce  serait  là  le  volume  ui  ii^iual. 

La  table  de  la  troisième  partie  indique  un 
prologue  et  quatre-vingt-dix  èbapitres,  dont 
le  dcnder  seréftre  A  Fan  1348  sdon  la  tablo 
pascale. 

Le  premier  commence  avec  le  monde. 

Ce  n^est  gnère  qu'à  dater  dn  qiiarante-cin« 
quiême chapitre, qui  commence  i  la  nwrt  de 
Loois4e'Lang  et  au  couronnement  de  Charles 
son  successeur,  que  ce  manuscrit  ooounence  à 
devenir  intéressant  et  neuF.  ' 

Le  traité  1  contient  1&  feuillets  écrits  sur 
2  colonnes. 

Le  trnifé  2  contient  13  idem. 

Le  traité  3  contient  230  idem. 
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Les  comptes  de  V.ibhaye  se  trouvent  au  fo- 
lio 29.  Déjà  dans  le  premier  traité,  aussitôt  sou 
élévation  à  la  dij;nité  abbatiale  eu  1331 ,  il  avait 
fait  faire  un  étal  de  l'actif  et  du  passif  derabbaye, 
qu'a  fit  consi{]^er  à  la  fin  deœ  pronier  traité. 

Dutt  le  prologue  de  lliistoîre,  traité  3%  il 

dit  : ....  c  Ego  frater  Egidins  li  Muisis  

peq>eiideiis  in  anno  1347  quod  amms  ille  crat 
aoniis  ctatis  mes  76,  item  à  die  in  qna  habi- 
liim  «loo^ï  r^ularem  anniu  68,  item  A  die 
eicctiools  de  me  fiacte  et  promotianîi  in  abbalom 
anniis  16  et  benedictioois  mes  amms  15,  redn- 
cens  ad  mcmoriam  etc.  » 

Il  commence  par  une  table  des  pontifes  em- 
pereurs et  rois ,  depuis  Adam  jusqu'à  l'an- 
née 1291. 

Le  cbaptlre  suivant  coaunenoe  avec  saint 
Lx>ui$. 

Avec  ie  feuillet  61  (XXV  de  l'ancien  numé- 
rotagie),  commence  la  généalogie  des  comtes  et 
comtesses  de  Flandre ,  depuis  Tbéodoric,  fils  de 
Théodoric ,  duc  d*AlBaee  (  il  rappelle  Aosai) ,  et 
deGertmde,  fille  de  Robert-le-Frisoo,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis,  filsde  Robert,  tué  en  1346  â 
C2réqr. 

Ensuite  vient  Tbistoire  des  guerres  entre  la 
France  et  PAngleterre,  depuis  Tannée  1294  oA 
fut  élu  Pierre>rErmite  sous  le  nom  de  Célestin. 

A  la  page  41  commence  l'année  1337,  qui  est 
la  partie  vraiment  intéressante,  relative  aux 
guerres  entre  Philippe  et  Edouard. 

A  la  page  commence  le  rt^cit  de  la  bataille 
entre  la  Broyé  et  Crécy  (il  la  lixe  au  mois  de 
décembre,  26  août  1346). 

0  ^îajjna  pars  de  exercitu  régis  Franchise  tam 
equiiuin  qiKuu  petiiiuiik  .ikpie  communie  fessi 
scquebaului-,  cl  sarcliiue  et  turrui  de  lun[;e  vc 
niebant  iuitquc  régi  datum  consiliuiu  à  do- 
mino Johanne  de  Byaumont,  domino  Mllone  de 
Nojms  qui  portabat  signum  beaii  Dyonînî  quod 
voeator  Vi^flambe,  et  aliis  quam  phtfibus  quod 
su»  gcnCès  expectaret,  et  suas  adcs  et  scalas 
«rdioarct;  sed  rex  non  aoquiesoens  corura  eon* 
dits  mma  proiprio  fedl  ad  aroem  prodamare.... 


pedites         et  balistarii  rf-nneosos  pru 

&U0  se  ordinaverunt.  Ad  (juim  archist^p  anclià 
stantes  ex  advcrso  trahebant  etba^iittabautcuiii 
tanto  iinpclu  et  copià  quod  resistere  non  vale* 
bant  ;  quia  defiensiones  et  targias  suas  noQ  hilie' 
banL  Et  tantus  erat  tractos  sagittarum  qaol 
mariscaldù  et  sni  retrè  setraxerunt  nsque  ad 
adem  r^is.  Quod  vîdcns  rex,  motos  quam  plh 
rimum ,  dixisse  dicitur  quod  non  erat  opos  fogi 
neqne  retrooedendi,  et  quod  iltt  die  esset  com- 
tabularîus  et  marîscalcus,  et  motus  de  sue  looi 
appropinquansdamabat  :  «  Qui  tantum  me  di1i{;it 
me  sequatur....  »  Vidensautem  rex  fiigambalii- 
tariorum  de  genuenes  et  aliornm  peditum.  pn?- 
cepitquod,  ubîcumque  invenirenlnr,  interfict»- 
renffir.  Fiiitqnc  illâ  die  et  post  de  ip'-i«  tuiA 
iiigeiis  o.ci.sio.  Sed  rex,  intelligens  causaiii  fii!;T, 
induisit  fis,  et  de  eisdem  cessare  fecit  cedcfn  » 

Il  ajoute  qu  il  a  cherché  à  s'éclairer  sur  Icstlé- 
tails,  mais  qu'il  n'est  arrive  à  rii  n  de  certain.  Il 
n*ose  jamais  se  prononcer  entre  les  parties;  il  ne 
donne  pas  même  le  nombredes  combattans.Ddit 
cependant  du  roi  de  France  :  c  Dîdtor  hsboisM 
16,000  armatoram  et  sine  numéro  peditam.» 
A  la  suite  de  cette  narratloo  tronquée  parli 
peur,  le  Biuisis  donne  on  poème  fivôçais  deGo- 
Un  de  Ilainaut,  ftisant  quatre  fienfllea;  c'est  echi 
que  yai  publié. 

«  Eodem  anno  (1346),  17  septembris ,  oim 
custodientcs  portum  ante  vOlam  de  Calais,  cir- 
citer  viginti  quinquc ,  fuerunt  capli  à  triginta 
duabus  navibus  et  A  quam  pluribus  barghis  que 
superveiiere  de  parte  rejets  FranchiiE ,  quas 
aduxerunt  cum  eis  unà  rum  pruvidenîtis,  ft 
Icàiii  omnibus  recesserunt  ;  el  hoc  erat  inaspeciu 
re(ps  An^liT  et  ejiis  geulium  qui  à  terra  su|»rJ 
dicl;\  juttiiit  videre. 

Il  dit  que  le  roi  d  Aii|;leterre  avait  conuomo: 
le  siège  de  Calais  le  3  i>eptcmbre  1346  ety  itsu 
ainsi  quarante-huit  semaines;  il  raconte  qaelr« 
Galaisiens,  voyant  que  le  roi  de  France  était  paiti 
sans  Èire  lever  le  sîége  et  réduits  a  la  Hsà»^ 
offrirent  de  capituler,  par  Jcande  Vienne, ce  qui 
fiit  accepté  par  le  roi  Édonard  :  «Cives  qd  f» 
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rant  divUes  et  nobiles  qui  crant  de  parie  rcgis 
FraiichiJB ,  viddicet  22 ,  pênes  se  retinuit.  » 

Avecla  ieuilk87,verso,  commence  la  querelle 
entre  le  courte  Louis  et  les  Brugeuùi  ;  il  dit  dans 

 «Testifiair  qt|oâ  ta  «PjDtjeaoeiitià  meft, 

dura  crapn  monaclNis  yivcrUs ,  finniliaris  fiii  ma- 
Çùtio  JolipDiii  de  HarlcMeto,  qui  fait  de  Fianr- 
driâ  oriun^in,  4|ui  cnt  dericq^  sepnper  «tiidens 
et  «atrologas  peritns  atqoe  expers  et  taosus. . .  » 
Ce  fui  lui  qui  lui  raconta  la  guerre  entre  Phi- 
li}>pe4e-tiros  cl  Guy,  copatede  Flandre,  et  pré- 
dit les  maux  futi|rs. 

 «Non  t]iMMÎ  of^o  arlhibeo  fidem  dictis 

niathematicornm  nequn  fatorum,  quia  intenlio- 
iiis  iiicai  esl  uichil  dicere  .int  affirmare  quod  sil 
aut  esse  possit  contra  fidcra  catholicara.  » 
!I  ajoute ,  en  parlant  des  Flamands  :  a  Quis  un- 

quain  isla  audivit?  

Populus  tam  rcbellis,  gens  sine  capite,  modô 
volens  unum,  modà  dind,  oanquam  in  uno 
pruposito  pennaoeiis,  scmper  paralus  se  ooadip» 
nare  ad  mallcias  et  ad  gnerras,  oulU  obedEens, 
lûsl  3ljs  quos  cUgebant ,  et  (pii  plaoentia  lo- 
qudkaotnr,  et  pro  sue  libito  Yeluiitatîs,  qui 
ctiam  expôho  Lodovico  comité  et  domiao  suo 
propriopepigerunt  fèdus,  auctontatc  proprîft 
cnm  rege  Ang^,  cum  duce  Brabantir.  cnm 
oomite  Hanonie,  et  aUis  principibus  et  baronibus 
coatrà  illustrissinmm  principem  dominum  PUi- 

lippum  regem  Franchie  Gens  utique  patrias 

cimimquaque  dissipans,  va.stau$  et  destrueiis 
fcclesias,  nionasteria.  lora  sanct;! .  mitlicres  cl 
virgines  violans,  personas  in  h  ;,ia.sticas  depo- 
pulans,  ecclesiastica  boua  m  diiiruie  suâ  levans 
et  usurpans,  et  in  istis  el  aliis  piui  ibus  persevc- 
raus,  penë  régna  Francie  et  Anglie  et  rcliquam 
cristianitatem  commovau,  sentcotiamra  fulmi- 
natioiies  parvi  pcndeos  et  quasi  neoiiiiem  formi- 
dans...... 

Soiventdeni  pages,  et  la  fin  da  livrer  en  lettre* 
rouges,  avec  l'année  1348,  an  moment  oA  la 
Rindre  est  soumise  à  Lods. 

cEt  audeo  dioere,  quod  in  festo  PMeat»- 
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nis  virgiûis  gioriosc,  anno  Dotnini  1348,  tota 
patria  rlandrie  copiti  Uidovico  juniori  subjecta 
erat  et  suQ  con^  obedicb||iit.......  et  sic  pooo 

floem.» 

Void  ce  qn*a  ditanr  la  mort  de  Jai^fS^  4*41^ 
teveld: 

■Eodemigitnranno(134fi)ctr<:l  festmn  béate 
Marie  Magddene ,  fait  Jacobus  de  Artevdd^ 
soprft  dictns,  in  domo  snà  oodsus  à  oomnuufitate 

gandensi,  et  sepultus  in  quodaro  claustre  nw- 
iiialiiim  quod  didtor  Biloca ,  juxtà  Gandavum. 
Reguavit  que  par  7  annos,  et  fait  gtiberualor  el 
superlor  totius  ville  gandensis  ac  totius  patrie 
Flandrie;  et  ad  ejus  iroperium  et  voluntatcm 
otiediebant ,  et  nichil  in  dictà  patriâ  fiebat  sine 
eo;  et  erat  semper  vatlafiis  viris  armatis  25 
vel  30,  fortissimis  et  ad  bella  fironipUs^iiius.  F.t 
milita  niala  evenerunt  per  eum  et  proptemiui.» 

ÎA  bib!iiithè(jue  de  Bour(;ogne  à  liruxelles 
vient  de  taire  l'acquisiiiou  d'un  deu&ième  vo- 
lume d'Égidius-le-Muisis.  Cest  nn  iihlblio  sur 
vélin^  ^tme  du  quatonième  fièc^e,  qui  parait, 
Gooune  le  pregpier  de  la  bibliotlièqoedeM.  dé 
Gœthals,  afoîr appartenu  à  Tantenr. 

^idins4e>Muîsfo  anxtonce  qn*il  a  eommenoé 
cette  chronique  en  1349.  U  vante  beaucoup  son 
maître  Jean  de  llar]ebcGqne,bon  cathdiqiie)  flt 
savant  astrologue,  mais  en  secret 

A  la  suite  vient  on  poème  latin  sur  l'anDée 
1349,  en  neuf  cents  vers  environ;  puis  des  con- 
jectures en  prose  sur  les  accidens  de  cette  année 
pt  âe%  pronostics  sur  les  suivantes:  puis  un  cha- 
pitre sur  la  captivité  et  h  dtNstroctioQ  des  Juifi» 
représentées  par  une  miuiaiare. 

Il  p;ir!e  ensuife  des  tiageliaiis,  qu'il  blâme 
beaucoup,  attendu ,  dit-il,  que  la  peiiiitace  doit 
être  raisonnable  et  régulière.  Une  miniature 
office  la  procession  des  flagellans  dans  la  ville  de 
Toomay,  qui  se  laissa  gagner  par  Texemple. 

Il  passe  de  lA  ft  la  description  de  la  peste  de 
1349.  Une  miniature  offre  des  MArea  et  des 
fossoyeurs.  A  la  suite  vient  nnenouYcan  poème 
latin  en  quatre  cents  vers  environ. 

Dans  lanamtion<inisuit,le4lujsisracaiiteaur 
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Ayniery  de  Pavie ,  Godcfipoy  de  Charay  et  Eus- 
tMâ€  ée  Bimiinoat,  k  mêine  ftit  qae  Fk^^ 
a  décrit  «rec  tant  de  stéee  et  d*â^aiioe  dans 
ItiiMoire  de  rannée  qoi  soit  la  prise  de  Gelaii. 
la  Le  lidiibiieiit  cncofe  oonfinner  la  véndté 
de  notre  bbfeorien  qoi  n*a  fiiit  qu'sgooter  les  dé- 
tails gracieux  et  propres  à  mieux  peindre  la 
scène  et  Tépoque.  Dans  Le  Aluisis  c'est  encore 
Eustache  de  Ribeuinont  qui  remporte  le  los 
d'être  fe  mimx  faisant.  Voici  ce  chapitre  dans 
sou  entier  : 

«Annoeodem  (1349)  die  lune,  vidclicet  quarte 
die  mensis  jamuari  (1360  n.  i»t.)  fuit  confliclus 
coram  viM  de  Calays  de  gentibus  régis  Francie 
00Dtr&  regpem  Anglie ,  et  ejus  filtam  et  génies 
earam;etcecidcrimt  ex  utraque  parte  milites 
Qobilcs  et  strenui  ;  et  de  gentibus  régis  Francie 
quam  plorimî  pedites  csesi  sont  et  submcfsL  Foit 
autemdnxt  ex  parte  regisFruicîe>mOc8  strcnnus 
et  GKpert  in  armis  et  famosus  qnam  plurimon 
nltramareetcitra,  et  fuit  in  multis  guerris  et 
in  multis  couflictibus  mortalibus,  in  omnibus  se 
[jcrens  tanquam  prohiis  et  nobilis.  Rex  autem 
Francie  PhiUppns  pro  ipsiiis  |irol)itate  et  fideli- 
laterelinuil  dicUiin  milileiii  de  buo  consilio  et 
misit  l'um  in  IVonlpriis  Flandrie,  djus  cideiu 
poteslaleiu  iiuptr  (jubeiualures,  baliivos,  ser- 
vîentes,  et  soper  sabdftoB  régis  citra  Parislos 
In di?ersis  balliviis  ordinandi  castra,  etiam  et 
fbrtalicias  vis^tandi,  et  provisiones  fadendi, 
patriam  et  jura  regnl  dtefeodendL  Nomen  autem 
dicti  militis  erat  Godcfridus  de  Gamy;  et  erat 
etiam  gubernator  et  ballivus  supcrior  Insulis  et 
Duaci;  et  in  bailiviis  de  Mortaniâ  etdeTouroft- 
ceosio  dominus  Eustacius  de  Rj  bemont. 

«  Accidit  autein  quod  ex  parte  refais  Anglie,  in 
Castro apud  Cala\  ,  :  rnt  unus  casicllanus  habens 
secum  Fratrera  suuiu  et  quosdani  conso(  ios  ad 
castri  cuMudiaiu.  Isle  caàteUanué  fraudulculer 
ftngens  se  esse  pro  rege  Francie,  maliciosè  misit 
ad  diclum  militem  dominuoi  Gudefridum  (de 
Gm^)  mandans  el  Insecreto  quod  si  vdlet  et 
d plaoeret  siU  loqui,  ipsedktomiliti  redderet 
caatram  topra  niemoratum,et  percmieqiiaM 


Tîllam  inftrîns  sibi  et  régi  Rraode  subjugaret 
Dictns  antem  mUes  credens  vera  esse  que  nao' 
davcrat  cc  dleèbac,8igniflcwrit  diotum  negocnm 
domino  sno  regî.  Bex  antan  conAdens  de  dklo 
milite  et  igoa  industriâ,  bibilo  pfivalo  eonsilMi» 
mandavit  et  soam  volantatem.  Et  qoia  dictnm 
negodran  ficri  secretè  postalaliatdomlnDi6ode> 
fridns,  nonadvertensfraudem,  per  se  et  perme' 
dias  pfTsonas  tractavit  et  tractari  fecit  cum  pre- 
dicîo  casteliano.  Conventionc  autem  foctâ  el 
patio  de  ccrtâ  snramâ  peiunie  et  de  complcndo 
negocio,  ordinatum  fuit  de  modo  veniendi,  et  quo 
tempore  ipHeCodefridus  et  gentes  rcgis  Francie 
venirent.  Dictus  autem  miles  coadunavit  et  coo- 
gregavit  magnam  copiam  homlmm  armatofimiy 
equitom  dectoram ,  usque  ad  mille  et  quîn- 
gentoe,  et  de  peditibos  circittr  quatuor  milla, 
prout  dicebatur  et  Euna  fuit.  Et  intérim  dictns 
castéllanns  slgniflca^t  régi  Anglie  totnm  n^go- 
cium. 

Qui  rex  prcparam  se  Tcoit  cura  sno  fîlio  et 
aliis  uobilibus  secretè  per  mare,  et  intr.ivit  in 
dirtam  vilî.tm  cum  suis,  et  rum  paut»\  inultitu- 
dine,  ''inn  illis  qui  eraut  in  villàet  iacasUro,  et 
ib!  ordinaveruut  suuui  factura. 

Doniinus  auleiu  GodefVidus  et  gentes  sac 
quas  aduuavcrat  veneruut  iu  villam  Ue  sauctu 
Audemaro  et  îa  Yîllam  de  Gines  et  In  lodtcif- 
eumvidois.  In  die  autem  In  qui  castellanns  pro- 
miserat  eomplcre  suum  ftctnm,  ipse  posult  et 
pool  fcdt  ubique  super  castrum  vexiUa  rsfiis 
Frande,  et  mandant  dicto  domino  Godeflndo 
quod  Ipseaccderaretnegodmn  etreniretcum 
suis.  Dominus  antem  Godefîridus  rcmîsit  ad  dic^ 
tum  castellanum  quod  sibi  mitteret  promissa 
hostagia.  Ipse  autem  castellanu-?  malieîosô  et 
iraudulenter  misit  proprium  fratrem  suum.  Do- 
ntintjs  anfem  Godefridus  transmis! t  eum  in  cas- 
trum de  Gyues,  et  teneoi»  se  pro  securo  appro- 
piuquavit,  et  gentesarmorum  et  pedites  i»imiliier, 
et  venit  aulè  castrum  cum  paucis  de  suo  consilio. 
Etcastcilanna  descendit  eum  pands  portans  co- 
piam davimn  in  manu  mft,  ei  dicena  : fieoe 
omnes  dt7es  castri;  paratnasum  voWs  tradere, 
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«t  illud  reciperc  (juod  michi  est  promis^am. 
Ibique  fecerunt  longum  parlamentum ,  adfxj 
<|iiod  lotus  exercitus  et  omnes  équités  et  p  liu  s 
qui  erant  ordinal imirabantur, et  ccpcniiii  duhi- 
tare  quia  ctimti  hui  t  n  diliit  suocursufinaliler. 

DomiDus  autem  Godefndus  cum  aliqnantis 
suis  intravit  castrum,  et  ilicô  porte  clause  sunt 
et  serate,  omnibus  aliis  cxlrà  dimissis.  Et  incon- 
linenli  parali  erant  super  caslrum  qui  deposue- 
ruDi  v^xilla  rcfiis  Fraacie  universa,  et  lewve- 
runt  vciilia  repis  Anglie.EierdUisurteoiaffiïris 


dnmtauin  suum  reçem  Francic,  narravit  sibi  ne- 
gocium  et  reversus  est;  et  anlc  dictn  «îbi  pre- 
fixam  in  Angliam  Iransfrctavît.  Fueruntque  ducli 
omnes  prisiouarii  et  captivi  capti  in  Ângliam.  et 
in  die  sancto  Pasche  annoMCCcquinquagesimo, 
de  omnibus  nuUa  certitude  habebatur. 

Après  cette  narratioii  aidniée  Yieiment  envi- 
iw  tndi  cents  mmvais  vers  latins. 

An  feuiUet  60  commeooe  Faimée  13£0.  Le 
Moisb  rapporte  à  cette  anoéeréleetioadeBaffla!, 
eomte  de  Guines,  i  h  dignité  de  ooimétable,  oo- 


boc  V  idens  et  quod  ipsi  erant  trediti ,  ccperunt    cnpée  par  «on  père ,  le  comte  dEa ,  mort  dans 


post  àmantnait  tMtUI  înmiMtlfMx^ 
Ttintfu(;ere,  etmultipedîtesetalli  sont  solmeni 
atque  ces!,  quia  gentet  in  villâ  existentes,  in 
caatto,  in  torribas  et  in mnris  appameront»  qtd 
aoteftsecdabant 

Et  Ueet  de  eierdtu  ettrinieoo  copioaa  multi 
Cudo  fiigeret ,  remanwrunt  tanen  multi  nobiles 
qui  enmt  boni  san(piinii,  «e  ordinantea  et  ad 
bdlum  préparantes. 

Bel  antem  Angite  cum  six»  fiUo  nnDo  consilio 
remanendi  aoquîescens ,  exivlt  cum  suis  qui  in 
aictà  Tillà  erant,  armati  et  ad  pufînam  prrpn 
ralî  ;  et  sic  dicte  acies  appropinqu;n  eninf  f  t  mu 
tuôbellaverunt;  etdcutraqur  parie  K  ndcrunl 
nobilciî  et  milites  et  etiam  pediJes,  et  capti  fue- 
runt  plures  ex  utraque  parte. 

înter  eeferns  dominus  Eustacius  dcRibemont 
qui  se  ^es.sii  ♦  t  d*  tendit  viriliter  ut  nobilis,  et 
sic  fu|;icnlibub  pluribus,  qui  erant  de  gentibus 
régis  Francie,  sine  causà ,  rex  Anglic  et  sui  oi>-  i 
tinueniiu  victui  iaui,  et  spolia  raulla cum curribus 
habuerunt.  Ccrtum  est  enim  quod  in  conflicti- 
bus  talibus  raulta  evemunt  regbtratloDe  digna , 
si  saperenlur,  et  quîa  oonAlsIo  fliit  quod  tanta 
armatura  cquitum  et  pedilum  reoesseront  et  fti" 
gerunt ,  verltatem  rei  nesdrent  dioere  Itogientes. 
nu  quoquc  qui  remanscront  pro  soft  sdvatione 
et  mortis  evasioiie  intenti,  lutnm  rd  atqoe  bdli 
pro  vero  referre  nescienmL 

Dominns  antem  Enstados  deRibemont,  faclà 
cmtkme ,  lieencîatns  ftait  ad  dominnm  suum  re- 
gem  Francie  veniendL  Qui  veniena  ad  dictnm 


h  même  année  1360.  Ce  sont  des  fUts  men- 
tiomiés  brièremcnt. 

An  feniHet  90,  commence  Tannée  1351.  Il 
annonce  au  feuillet  101  qu'il  commence  à  ne 
pouvoir  plus  lire  ni  écrire,  et  il  termine  par  un 
outre  poème  d'environ  vers,  dans  lequel  il 
réclame  l'indulgence  de  ses  lecteurs. 

Au  feuillet  107  commence  Tannée  1352.  Les 
notices  ne  sont  plus  que  fort  courtes.  On  voit 
qu'il  vieillit. 

L*ouvrage  se  termine  par  un  poème  latîn  dmt 
chaque  verset  est  suivi  d Une  paraphrase  en  vers 
1  l  ançais.  Ce  poème  offre  la  strie  des  abbés  de 
l  oumay,  parmi  lesquels  il  figure  loi -même. 
Voici  les  vers  latins  qui  le  i 


Egidhis  U  Hnisis  abbaa  17,  preftait  annia  S3. 

iDspirati  dirimtus, 
Per  vim  ftmai  Spiriia% 

Bunr  prorrm  Ef{iditini 
licMuists  mouacum  piiaii, 


Et  abbatem  praefeccnint 
fllaU  mulu  susituuii; 
M  bocfedt  quod  potutt. 
Sibi  Mt  cooperator 
Bononmi  ramioentor. 


Void  la  paraphrase 
telle qo*ii la  donne: 


de  eea  ?ers. 


La  voie  dou  Saiul  Ebpré  prisent 
li  moine  qui  cett  «Mié  ilienL 
Gilles  li  Muins  fu  noinniét. 
Gnod'paour  ot,  quaod  fii  loiiunés 
TOtroil  te  Mtentrepreodre. 

lOttI 
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Mais  moult  eoTk  si  cooseotL 
FoaniiioiVfnrclMqirtl  M  MM 

,  Maint  (raval  puis  et  mainte  palne, 

,  Maiot  grief ,  mainte  maie  lemaine. 

Miis  en  Hfco  niiitt  tn  éafiênAcc» 

LA  doit  ceitrunit  avoir  fiance 
Or  fil  pus  très  dix  i  septtmes. 
Pkpes  Jebam  vint  e  denrimcs 
Cassa  pour  voir  l'élection  ; 
Hais,  par  la  procuration 
Dmb  Liiiditert,  pufi  le  prononelM 
Abbet,  qui  tanioflt  li  nuncha. 
JVilloutes  te«  adrersités 
Et  tontes  ses  prospérités 
En  les  lirres  seront  trourécs , 
Car  a  les  •  Uenregiatrées. 

L'Académie  de  Bnixcnes  a  décidé  «jjne  ce  ma- 
nmcrit  serait  imprimé  et  en  â  confléle  soin  au 
savant  M.  WarnlUEDig,  professeur  à  runiver- 
Sité  de  Gand. 

Tn  aiiirp  abbé  de  la  môme  époque,  Jean  Le 
'l  arder,  abb(^deCaiilinpré,  diocèse  de Canibray, 
a  laissé  desChroniquesenœre manuscrites.  Dans 
nn  catalogue  de  la  bibliothhjue  de  Favier,  on 
les  trouve  mentionnées  à  la  snile  d'un  manuscrit 
des  deux  premiers  livres  de  Froissart.  Je  dési- 
rais d'àtrtant  ^s  virement  (xmnattfe  cette  chro- 
niqne  qcle,  d'aptisffe  téàiôlijnaçc  ducBOdogne 
FàVter,  dè  H.  DiHaflt  Htttt  aès  Mtet  camM- 
iKàMfttVIellI.  iibglay  ^  wtk  CaMogUB  de 
da0i6n^^  VMftAM  tdiràh  ^Mé  fié  atéc  Jean  \jd 
Tartier,  et  se  serait  même  retiré  dans  aoo  ab- 
Inye  pour  y  rédigêr  avec  plus  dè  loisir  la  révi- 
sion et  la  continuation  de  ses  Chroniques,  qui] 
annonce  lui  mèmf  avoir  ftites  en  1390;  mais 
lonirs  mes  recherobes  ont  été  inutiles. 

M.  Leglya  m'a  dit  en  posséder  une  copie  qu'il 
sr  projKKsait  de  ptiblier  un  jour;  mais  je  ne  l'ai 
jamais  eue  entre  les  mains,  et  je  ne  puis  con- 
naître SOI)  vt'i  itahlc  mérite. 

Après  avoir  rendu  compte  des  recberclies 
scrupuleuses  que  j'ai  faites  f)our  améliorer  et 
compléter  le  teste  de  celte  édition ,  il  me  reste  à 
dire  quelques  mots  sur  rexécotion. 

Beaucoup  dtrtidits  m'ont  rcprocbé,  ainsi  que 
je  Tavais  prévo  dans  ma  première  édition,  d'a- 
voir adopté  nn  aysitae  oniqne  et  pin»  modenie 
d*ortliOfsraplie  pour  les  quatre  livres  des  Gbro« 


OBSERVATIONS 

niques  qui  offraient  mille  variétés  orlhogn. 
pbiques.  Je  persiste  à  croire  que  j*ai  eu  raiscHL 
S'il  eût  existé  un  seul  manuscrit  qui  portât  bien 
authentiquement  Torthojjraphe  approuvée  par 
Flroissart  lui-même ,  j'aurais  dû  le  respecter,  an 
hasard  d'en  rendre  la  leetnre  pins  difBcUe;  mais 
chaenn  des  copistes  de  diacon  des  maooseriis 
dans  les  diverses  provinns  et  dans  les  difMrcni 
tempe  a  toodiBé  cette  ortbograplie  poor  l\Ap- 
ler  ih  pronondatitMi  de  sa  provinoeeidesoi 
temps.  Qni  eût  po  guider  le  tecteor  à  traTcrtee 
labyrinthe  de  diflicnités?  et  quel  droit  ponvait 
m»lr  à  être  respecté ,  un  copiste  souvent  igno- 
rant ,  qni  n'avait  respecté  lui-même  ni  le  fond 
du  texte  ni  Hi  fbrme  des  phrases?  Il  m'a  fillu 
quelquefois  dix  manuscrits  divers  pour  complé- 
ter non-seulement  un  livre  mais  même  quelques 
chapitres.  Quand  on  n'imprime  ni  Corneille,  ui 
liossuet,  ni  aucun  des  écrivains  du  prand  siècle 
avec  leur  orthographe  réelle,  pourquoi  ferait- 
on  «ne  loi  plus  impérieuse  pour  un  écrivain 
déj;\  assez  difficile  à  comprendre  sans  cela.' 
Qu'eût  gagné  le  lecteor  à  ce  que  j'eusse  supprimé 
la  poDctoatini  et  les  aooens  parce  qu'A  n*cn 
existe  pas  dans  lesmamncrila,  et  ftee  que  j'eusse 
laissé  des  a  et  des/ an  Keo  dei^ctdey»  fiorase 
actuelle  de  la  même  lettre;  et  qu'àn lien  de  Vé 
j'eusse  laissé  l'ancienne  fimne  et,  lorsque  œ 
tod  changement  qni  lae  dénature  en  rien  la  lan- 
gue oontribuecepeadanc  i  rendre  la  phrase  plus 
intdligiblePTeUessont  pourtant  les  seules  modi> 
fications  réelles  que  j'aie  faites  au  texte  des  ma- 
nuscrits. Je  n'ai  jamais  remplacé  un  mot  ancie- 
par  un  mot  plus  moderne,  et  même  lorsque 
l'orlhograplie  ancienne  indiquait  une  forme 
conjiif!;ativc  ou  él\ tiio'oj'.ifjuc  je  l'ai  scrupuleu- 
sement respectée.  Ainsi j  ai  laissé,  par  exemple, 
e.^cripre  j>our  écrire  ,  ils  jyrindrcnt  pour  Us 
prirent^  et  de  même  pour  tous  les  autres  mots. 
Je  me  suis  toutefois  rangé  à  l'avis  des  critiques 
sur  les  noms  propres  de  lieux  et  d'hommes,  que 
j'ai  conservés  avec  toute  la  variété  qu'olBent 
les  manuscrits.  Dansma  première  édition,  poor 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie,  j'avais  donné  la  véri- 
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table  œlhographe  ou  la  signification  des  mots  en 
parenthèse;  je  me  suis  convaincu  que  cela  gê- 
nait le  lecteur;  j'ai  adopté  dans  celle-ci  une  au- 
tre marche.  J'ai  fait  précéder  le  premier  volume 
de  trois  dictionnaires  nouveaux. 

Le  premier  est  un  Glossaire  offrant  tous  les 
mots  des  Chroniques  de  Froissart  qui  ne  sont 
plus  en  usage  dans  notre  langue  moderne ,  et 
j'ai  ajouté  à  chaque  mot  plusieurs  exemples 
tirés  du  texte  de  Froissart.  Ce  travail  pourra  ne 
pas  être  sans  utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à 
létude  historique  de  notre  langue.  Quelquefois 
Froissart  francise  des  mots  allemands  et  fla- 
mands ,  simples  et  composés  :  j'en  ai  donné 
l'interprétation. 

Le  second  est  un  Dictionnaire  des  noms 
dTiommcs.  J'ai  cherché  à  rectifier  de  mon  mieux 
les  noms  étrangers,  à  l'aide  des  chroniques  ori- 
p,inales  anglaises,  écossaises,  flamandes,  alle- 
mandes, italiennes,  espagnoles  et  portugaises, 
et  peut-être  trouvera-t-on  que  cette  recherche 
ingrate  n'était  pas  sans  difficulté.  Au  reste,  je 
me  suis  convaincu  encore  par-là  des  soins  minu- 
tieux pris  par  Froissart  pour  arriver  au  vrai  sur 
tout.  S'il  défigure  des  noms  étrangers,  c'est 
toujours  pour  se  rapprocher  davantage  de  la 
prononciation;  car  il  faut  se  rappeler  que  ce 
n'est  pas  sur  des  mémoires  écrits  qu'il  compo- 
sait, mais  sur  des  narrations  orales  :  et  presque 
toujours  on  retrouve  exactement  jusqu'au  nom 
de  baptême  des  chevaliers  qu'il  mentionne  :  ainsi 
dans  le  Podich  d'Miedeya'i  retrouvé  lx)po 
Diego  de  Azevedo;  dans  le  Poihasse  de 
Cogne ,  j'ai  roii  Lopo  Vasqucz  oa  Cunlia; 
dans  Àlve  Gresia  d'Albene,  Alvarcs  Garcias 
de  Albornoz;  dans  le  Maîti-e  de  fis,  le  grand 
maître  d'Avis  ;  dans  les  comtes  de  Devcnsière , 
de  Salebrin  ,  d'Astrcdeme  ,  de  Boskem  ,  les 
oorates  de  Devonshire,  de  Salisbury-,  de  Stra- 
ffiern,de  Biic/ian,  et  tant  d'autres  que  l'on 
retrouvera  sous  toutes  leurs  variétés  dans  mon 
dictionnaire. 

1^  troisième  est  un  Dictionnaire  des  noms  de 
lieux.  La  même  minutieuse  investigation  m'a  été 


nécessaire,  et  je  me  suis  convaincu  aussi  que 
l'ignorance  des  copistes  avait  encore  ajouté  à  la 
difficulté  de  retrouver  les  lieux  qui  ne  sont  in- 
diqués que  par  la  manière  dont  il  les  avait  en- 
tendu prononcer.  Ainsi ,  dans  Baudelocque  et 
Fal-de-Yossé  y  on  retrouve  Badajoz,  selon 
qu'il  l'a  entendu  prononcer  par  des  narrateurs 
espagnols  ou  portugais  ;  dans  la  Cabosse, 
Alcobaça  ;  dans  Esturmelin ,  Sfîrling;  dam 
Pleumoude^  Yarmoude  om  Gernemude,  Ply- 
mouth  et  Yarmouth  ;  dans  la  Dunoe,  le  Danube  ; 
dans  la  Malcabée ,  la  Moldavie ,  et  ainsi  du 
reste,  plus  défiguré  souvent  par  les  copistes  qoe 
par  lui-même. 

Voici  pour  les  additions  faites  au  premier  vo- 
lume, sans  y  comprendre  une  augmentation  no- 
table du  texte  d'après  un  manuscrit  du  prince 
dcSoubise  ai^ourd'hui  perdu,  mais  dont  j'avais 
acheté  la  copie  de  M.  Dacier.  En  collationnant 
soigneusement  cette  copie  avec  l'ancien  texte, 
j'ai  pu  l'augmenter  de  plusieurs  chapitres  inté- 
ressans. 

Dans  le  second  volume  j'ai  inséré  en  addition 
la  collation  que  j'ai  faite  avec  trois  manuscrits 
des  bibliothèques  publiques  de  Gambray  et  de 
Paris,  qui  contiennent  une  histoire  particulière 
de  la  deuxième  guerre  de  Gand,  écrite  d'abord 
par  lui  comme  ouvrage  séparé  et  fondu  plus 
tard,  en  l'abrégeant  dans  sa  rédaction  générale. 

Le  troisième  volume  contient  la  reproduction 
exacte  du  manuscrit  de  Valenciennes  tel  que  je 
l'ai  décrit  plus  bas.  Comme  ici  je  n'avais  qu'un 
seul  manuscrit,  je  l'ai  reproduit  fidèlement  sans 
en  changer  l'orthographe.  Je  n'ai  fait  qu'y  ajou- 
ter la  ponctuation  et  les  accens,  et  substituer  lesy 
et  les  V  aux  /  et  aux  u  de  l'écriture  ancienne. 
On  trouvera  ce  morceau  dans  les  pages  qui 
suivent. 

A  la  suite  de  ce  morceau  vient  une  biographie 
de  Froissart ,  tirée  uniquement  de  ses  Poésies 
et  de  ses  Chroniques,  arrangées  chronologique- 
ment. Les  diverses  circonstances  de  sa  vie ,  et 
l'historiaue  de  sa  vie  littéraire  et  pour  ainsi  dire 
de  toutes  ses  pensées,  y  sont  données  par  lui- 
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J^i  4<jà  pobUé  en  m  ToliiiiieKsppésiM 
Ictplns  fatéfBwmm.  J*co  ai  otnitoe  qoile 
ooQoenieliiifenl,  etyalqoiitécpidqiutiitt- 
fourdleihiitQriqnei  que  je  n^avab  pas  publiéei 

dans  mon  premier  volume.  J'ai  pensé  que  cette 
aiilo4)iographie  aurait  plus  de  prix  pour  ses 
Dondiraix  admirateurs  que  la  biographie  la  plus 

HtgiCie  qui  viendrait  de  tout  autre. 

La  biographie  de  Jean-le-Bel,  son  guide ,  tirée 
du  Mémorial  des  nobles  de  flasbaie ,  par  d'Hera- 
riroiirt.  (écrivain  du  quatontëme  «iède,  suit 
celle  de  Froissart. 

Enfin,  pour  qu'il  ne  manquât  annins  maté- 
riaux à  ceux  qui  voudront  le  mieux  conuaitre, 
j'ai  terminé  cette  auto-biographie  par  une  chro- 
nologie composée  des  événemens  politiques  de 
aoo  temps  et  des  événemens  de  sa  propre  vie. 
On  vcira  mieni  «muondI  ces  grands  fiiila  ont 
pu  agirmnaiiioMic  Imagfnatton. 

Le  tout  ert  terminé  par  une  table  dutnob- 

giqne  de  tous  tel  ftitt  coBtcDOS  dans  Ici  quatre 
livres  des  Ghrodqoes. 

Gasdefoirs  d*éditeiir  conacieiKieai  ainai  rem- 
pUs,  il  m^est  pcnnis,  je  le  pense,  d*éDOoccr  m 
vceu  qui  a  sa  souroe  dans  la  sincère  admiration 
qu'a  fait  naître  en  moi  une  looQ^  et  scrupuleuse 
étude  de  sa  personne  et  de  ses  ouvrages  ,  c'est 
qu'une  tardive  justice  lui  soit  enân  rendue,  et 


qoela  vflte  de  YaleiKiennes,qu*ll  almngrêe  par 
aanaîisanoef  IniâifecnflDininioiumcotdqae 
de  bd.  Une  foe  de  eette  ville  porte  déjà  son 
nom;  mais ee  n*est  pas  asset  :  une  statnede 

fVoissart  doit  s'élever  sur  la  grande  place  de 
cette  ville  aujourdlitti  si  ricbe  et  si  active ,  pov 
prouver  à  tous  que  les  progrès  de  ses  babitan 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité  nuité- 

rielle  ne  lui  feront  jamais  perdre  le  respect  des 
richesses  iotellecluelles qui  assurent,  embellis- 
sent et  dignificnt  la  jouissance  des  premières. 
Df'jA  M.  Aimé I>e Roy,  bibliothécaire  de  la  ville, 
VioTiime  distîn[jiié  par  ses  lumières  que  par 
^0!1  caractère  privé  et  ses  qualités  publiques,  eo 
a  fait  la  proposition  k  ses  cuncitoyens.  Plasd'un 
habile  artiste  de  la  province  offrira  son  concours 
dans  cette  oeuvre  patriotique,  et  le  gouverne- 
mtnt français  s'empressera,  j'en  anil  eeilain, 
de  seconder  oe  noble  mouvement. 

«L'eiempledea  récompenses,  écrivait  le  ni 
goth  Théodoric  ansénat  rmnain ,  est  malinicat 
poor  la  vertu,  et  Q  D*est  personne  qni  ne  dicr 
che  i  parvenir  à  la  perfection  morde,  ^  voit 
qn*aacnn  de  ceux  qu'il  a  loués  dans  sa 
dence  n*est  privé  de  distinction  publique.» 


J.  A.  G.  BocHo>. 
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nCLATlYI  AU  MANU&CRIT 

M  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE  DE  VALENCIENNES. 


Au>M(^t  que  le  rétablissement  de  ma  »antd  m'eut 
parnm  du  reprendre  mes  anciens  travaux ,  je  soa- 
idonner  11110  noindle  éditk»  de  Fraiiiart, 
p.É— i>itMi>  et  ChaftclaiB,  hMoricn*  de  wom 
llBdioii,1ttvliM  srandfticîlfatasfraiiÇtiidnqiia- 
tatritaM  etdn  (priBBime  tiède,  et  «pi  ont  long- 
temps été  et  sont  encore  de  doWm  modèles  du  stylo 
historique  et  de  la  langue.  Tnti=;  trni^  étaient  n(^s 
dans  l'ancienne  Flandre-  Je  crus  donr  que  ce  pays 
était  celui  que  je  devais  visiter  surtout,  pour 
m'infonner  par  mes  propres  yeux ,  si ,  dam  lei 
ciBMd^is  pnhlkedecetTiiktepulem»,  Il  ne  me 
tenit  pM  peHiUe  de  tronm  qadqtttt  mumicriU 
de  leara  onrrages ,  plus  complets  que  ceox  que  j'»* 
vais  consultés  à  Paris  et  à  l'étranger ,  et  qui  eussent 
rrb,iy>p<?  aux  recherchas  des  éditeurs  prtcédens  et 
aux  miennes.  Aujourd  hui  que,  par  l'effet  de  fré- 
quentes uiulationâ  politiques  et  admiQii»traiives,ces 
richesses  ont  été  expOlénàtanC  dedépleeaane  que 
lfeiiitiainMfiidieiUoii>de»MitssoatsMuiitifité 
rMe,  el  (|Kliiie  vMtabU  tepegnphle  dei  inaii^ 
Cfiteeit  cnenre  à  fSiire,  une  Investis*^  penon- 
nelle  est  devenue  indispensable.  Je  me  décidai 
a  visiter  sueccssivement  <  »  l!(  s  des  villes  de  l'an- 
ricnnc  Flandre  dans  lesquelles  je  pr^iunaistnNiver 
te  plus  de  secours. 

Vatencieanes  est  la  patrie  deFroiseart;  seo  lum 
f  Mteneore  haomé^ét  û  dtfoorennedeMinic». 
l>tteTilled  ioriMiiite  e  lutnie  ftwiDé  le  pn^  de 
UiélevwiiiieiUUie  mrli  placepiiUiqiK.Je  me 
dirigeai  vers  Valenciennes. 

Le  hiblioth(V,Tiirp .  M.  Aimé  Le  Roy,  frfre  de 
l'auteur  dramii( i  pi  ' ,  Onésyme  Le  Roy,  est  un 
homme  éclairti  qui  a  toi^ours  montré  un  zèle  bien 
entendu  pmir  l'amélioratioo  de  la  blblioUièque 
Moile  à  em  eoin  et  peur  les  progrii  intcOeetiule 
de  se  TiUe  natale.  U  mit  ■eihiaiiirek&  ma  dispo- 
sition avee  une  eoraplaiMnce  dont  je  ne  lanitie 


trop  lui  rendre  grâce.  La  bibliothèque  de  Valen- 
ciennes renferme  plwiears  manuscrits  (u'édeux; 
il  c'est  duirsé  de  les  lUre  eomiattre  an  pnbticct 
je  tt*cmpiftlcraipMiciiiur  des  traranxdontU  s'ee- 
ouif  miens  que  mei  Je  n*d  à  parier  ipie  d'no 
seul  manuscrit  qui  a  particulièrement  errêlémon 
attention.  C'est  un  volume  in-r,  sur  papier- 
écriture  du  quiu/ième  si<'clc,  qui  cniuioni'  deux 
fragniens  de  Froissari,  le  premier  sur  les  pre- 
mières années,  le  second  sur  les  dernières  années 
de  im  Qiraïkiaes» 

A  ta  première  iaqieeUoD  ^  je  6i  dm  premiers 
diapitree,  je  tiemr^  dans  la  narratien  des  dits 
uoe  telle  différence,  en  les  comparant  de  mémoire 
avec  l'édition  que  j'en  ai  donnée,  le  chapitre  d'ex- 
position y  est  tellement  rt'dnif ,  qti'en  voyant  tant 
d'années  en  un  seul  volume  in-i'*,  je  crus  qupc'j*fait 
là  un  abrégé  de  ses  Chroniques.  J'en  commençai  la 
lecture  avec  plus  d'attention  et  mTaasurai  que  ce 
n'était  pas  nn  abrégé  sncdnct  de  tontes  ses  Ouih 
Blqiwe,Bnai$aneeopiededcoipanim  difcrtm, 
sans  ancone  intention  dn  eopiiie  de  lee  lier  l'Une  t 
l'autre.  Bientôt,  enlisant,  mon  esprit  fut  frappé 
de  l'omission  d'une  phrase  au  chapitre  XS' .  Dans 
les  manuscrits  que  j'avais  consultés  précédem- 
ment Froissart  terminait  ce  chapitre  par  la  phrase 
suivante  : 

eAind  l'àl^je  depuis  eiA  leeoider  à  la  banne 
dame  fMl  |IK  letae  €jingdmm^  et  de-Ile  qjoi  je 
demeurai  et  servis,  mais  ce  Alt  trop  tard  pour  moi; 
si  me  fit-elle  tant  de  bien,  que  j'en  sois  tcmi  de 
prier  à  toujours  mnis  p^ur  elle.» 

J'avais  ennelu  di'  (  '  r  phrase  que  le  (t-sic  donné 
par  mot  était  celui  que  Froissart  avait  revuaprè» 
la  mort  de  sa  protectrice ,  et  que  parconséquent 
«mi  n'arkme  pta  eeile  pmièr  c  partie  de  son  ré- 
clt,tei  011  dit  loMme  ratoir  présenté  àla  itine 
d'Angleterre,  en  1361,  à  l'Age  de  vlnst-quatre  ens. 
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éuà  le  Bunicrit  de  Tikn* 
me  parnt  ranaïqnable.  Mon  Intérêt  s'en 

nsmenta ,  et  bientôt  deux  faits  nouveaux  me  con- 
vainquirent que  je  tenais  bien  véritablement  entre 
le*  main*  une  copie  du  premier  ouvrage  de  Krois- 
Mrt,  dans  l  étal  où  il  le  présenta  à  la  reine  Phi- 
lippe, c'est-à-dire  sa  première  rédaction,  avant  que 
Ms  Opinions  euMcnt  pu  être  moditêei  per  le  coa- 
niMeiiee  dn  monde  et  l'habitude  des  ccan^Onel- 
fMi  meCe  eipliqueront  mon  ebiervatioii. 

FMnert  annonce  dans  ses  Ghroniqnes  qnTl 
«ommença  â  écrire  l'histoire  de  son  tenipsenl357, 
iriise  de  dix-neuf  ans,  d'après  les  Mémoires  de 
.ln»n  I-e  Bel,  rt  d'aprf-s  quelques  autres renseigne- 
mms  écrits  et  contemporains,  probablement  les 
Chroniques  de  Flandre.  Jeune  et  mobile,  il  était 
akirt  sous  l'impression  des  événemcns  qui  s'étaient 
psMês  comme  eoae  eei  yeni.  Édonard  lU  evait 
trionpbéà  Grêcf,  cnl34(^  et  le  Prinoe-Noir  àP^ 
liât,  ca  1350. Dene  œi  diverses  eipéditions,  et 
dans  le  première,  Êdovard  «rait  trouvé 
I  poissant  secours  dans  son  alliance  avec  les  villes 
mandes,  et  particulièrement  avec  le  fameux  Jac- 
($  d'Arteveld  (\m  les  nonvernait  en  opposition 
Itecle  comledeFLnuIre.  Les  troubles  de  la.lacque- 
rit.qui  sont  de  l'année  où  il  écrivit ,  le  soulèvement 
■it» communes  anglaises,  les  violentée eomeoctioiks 
flamandes  sous  lesecrad  d'Arteveld,  n**- 
1  pes  enoore  'évdllé  la  crainte  des  dasvs  sa- 
kmu  sur  les  dangers  dent  les  mènerait  la  force 
de  la  démoeretle  européemie  nais- 
.(Xi était  loin  de  la  victoiredeRosebeoqne,sous 
P.-wcrmdant  de  laquelle  les  communes  de  presque 
t,»u«  W  ft;tts  de  l'Europe  devaient  rester  si  long- 
tcuiv'!"'"'**'^*'!''''^-  Alors  des  services  récens  cl  une 
tmton  jne  I  on  jiouvait  croire  plus  longue  permet- 
'aictit  4U^\  hommes  et  surtout  aux  écrivains  de 
rester  impartiaux.  Froissart  ne  montre  en  efliet 
»dans  ce  premier  essai  Idstoriqne 
t  ffctractés  tous  les  événcmens  rdatifi 
à  Jta««»dr\rtevtld  et  an  triomphe  des  vOleemsr- 
Imt  cemte.  Il  y  expeee  tons  les  feiu 
tC  medéralion ,  sans  prendre 
'ftrwBW.  Mn*  réflexion  acerbe;  et  par- 
irfttw  4<i  v<>'i  iitir  son  patriotisme  flamand 


I,  à  eympMliiser  evecln  gloire  des  coB» 

munes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  sa  révision;  nne  antre 
pensée  le  dominait:  la  crainte  de  voir  la  grossit 
insolence  des  communes  triompher  de  l'éléjîaDt 
orgueil  des  cbevaliers;  et  sans  dénaturer  les  faits, 
ses  réflexions  inclinent  toujours  vers  le  parti  con- 
traire; car  Froitetft  n'est  pot  mi  de  «a  dirooi- 
qneors  de  la  vieUle  école,  qui  enregtaticnt  elAe- 
ment  nu  bit  mesure  quH  se  réalise»  on  minde 
avec  plus  d^étendue  qu'une  Tictoire,  «ne  consé* 
cration  de  cloche  avec  plus  d'affection  <iue  la  ruine 
ou  la  renaissance  d'un  empire.  Il  vise,eoinineille 
dit  lui-même,  à  être  un  historien. 

«Si  je  disois  :  Ainsi  et  ainsi  advint  en  ce  tetnpi, 
sans  ouvrir  et  éclaircir  la  matière  qui  fut  grande 
et  grosse,  et  horrible,  et  bien  taillée  d'aller  male- 
ment,  ce  seroit  chronique  et  non  pas  htsloire,  ct« 
m'en  passerois  bien  si  je  voalpis.a 

Une  autre  remarque  assci  curieuse  reasert  de 
TcBMiieu  du  mamitcrit  de  Talencieniies.  LorifK 
Édouard  voulut  faire  la  guerre  &  son  rival  PhiBppi 
de  Valois  et  réclamer,  du  chef  de  sa  propre  mère, 
la  couronne  de  France,  il  était  encore  fort  jeune; 
il  n'avait  pas  triomphé  entièrement  des  Écossais; 
il  n'a\ait  pas  pour  auréole  la  victoire  de  Créer  et 
la  gloire  acquise  par  le  Prince-Noir, son  fils,  â 
Poitiers  et  en  Espagne  :  c'était  le  petit  sonvcrala 
d'un  pays  qui  ne  comptait  pas  parmi  les  pre> 
mières  puissances  de  l'Europe;  c'éuit,  pour  quel- 
ques-uns de  ses  domaines,  un  vassal  dn  ml  de 
France;  la  France  ne  lui  avait  pas  encore  été  oo> 
verte  i>ar  la  trahison  d'un  prince  royal ,  Robert 
d'Artois,  parla  félonie  d'un  chevalier,  GodefroT 
d'Harcourt ,  par  la  complicité  d'un  prince  en  guerre 
avec  ses  i)eu|>les,  leduedeBret3j;ne  ;  il  fallait  door 
se  ménager  des  alliances  utiles.  Eu  refusant  aux 
Flamands  la  laine néoessabre  à  leurs  manufactures, 
U  les  amena  à  se  séparer  de  leur  comte,  lontFktD* 
^is  d'affection  et  deserment,  et  à  unir  leurs  intf 
réts  aux  siens.  En  sollicitant  le  vicariat  de  I'Edh 
pire,  il  gn[;na  à  sa  cause  la  vanité  de  rempereer 
Louis  de  Bavière,  tout  fier  de  s'asseoir  an*desini 
d'un  roi ,  son  lieutenant ,  et  il  amrna  ainsi  I» 
princes  allemands â  suivre ,  sous  l'on   re  d'undra- 


««<fa¥««t  Mses  porté,  lui  homme lie  la  j  peau  allemand,  uu  allié  qu'ils  auraient  dédaipf 
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Tcb  ftrat  MB  pranicn  éléoMûs  de  raccte.  Plus 
tard,  quand  son  courage  et  sa  iNone  fortune  eu- 
rent triomphé,  il  attribua lout ftiatMinnefoitUDe 

et  à  son  se»!  courage. 

Lorsque  Froissart  écrivit  sa  première  rédaction, 
il  était  encore  sous  l'influence  de  ces  premières 
vérités ,  et  il  les  coa!>i|$Qa  dans  son  récit  ;  il  y  ex- 
plique nettement  conuneiit  lanamands,  levoyant 
Tédnitt  àlt  nittn  p«r  la  raine  de  knn manu- 
liKtnNi  de  drape ,  cuit»  de  b  clôture  de»  porta  an- 
glide  et  de  la  dtase  d'exportation  des  lainea  par 
Édoaard,  déclarèrent  à  lenr  prince  qu'il  était  de 
llntérèt  de  la  Flandre,  toute  manufacturière,  de 
s'unir  plutôt  aux  Anglais,  qui  snils  pouvaient  leur 
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Mnart,  qpe  rhlatoire  que  j^awli  tùl»  et  ponr^ 
luiroit  lenrit  au  tempe  nnir  ptua  reoonmaadte 

que  nulles  autres.  Raîson  poorquoi,  diioiNl,  bma 

maître.  Puis  cinquante  ans  en  çà  sont  avenus  plus 
de  faits  d'armes  et  de  merveilles  au  monde  qfk'ii 
n'éloit  trois  cens  ans  au  devnnt.» 

Voilà  pourquoi  je  trouve  daus  ce  premier  récit 
ce  que  je  cherche  inutilement  dans  la  révision.  La 
rdne  Philippe  lui  aura  fût  remarquer  que  ce  n'é- 
tait plus  le  tempe  de  raconter  avec  pompe  des 
événemens  si  petits  en  présence  des  grands  évén^ 
mens  qui  ont  suivi;  elle  lui  am«  Mt  sentir  qu'il 
était  bienséant  de  ne  pas  rappdcr  linflrmitéde 
Torigine  à  côté  de  la  grandeur  où  on  était  parvenu; 
et  Froissart  a  tellement  écourté  ces  événemens 
fournir  des  laines,  qu'aux  Franijais  qui  ne  leur  |  dans  s??  di  rnirre  révision  qu'on  en  trouve  A  i)einc 
fournissaient  que  des  blés,  dont  ils  pouvaient  se 
pourvoir  ailleurs.  11  y  niouire  comment  les  inté- 
rêts des  nobles,  alliés  à  la  France  par  les  liens  féo- 
daosyde  fnnille  et  d*luNmeur,  commencèrent  k 
ae  séparer  des  intéréU  des  TiUcs, alliées  ft  rAngle- 
tcrre  par  des  servicce  réciproques.  La  concession 
du  vicariat  de  l'Empire  i  Edouard  lui  parait  aussi 
une  bdle  et  glorieuse  chose  pour  le  monarque  an- 
glais, et  il  décrit  avec  complaisance  toutes  les 
rirronslances  de  la  cérémonir  solennelle  dans  la- 
quelle Louis  de  Bavière,  assis  ■-ur\f.  trône  impérial, 
conféra  ses  pouvoirs  à  tdouard  ,  contondu  au 
nombre  des  électeurs  qui  relevaient  de  l'Empire. 
Il  ne  prévoyait  pas  qu'un  temps  yicndiait  oO 
Êdevard,  poiiaant  de  sa  gloire  et  de  les  réssooroes 
personnelles,  se  rappellerait  avec  quelque  aenti" 
ment  dlinmilialiiMi  le  jour  oA  il  se  crut  finrcé  d'à- 
baisser  sa  souveraineté  devant  une  souveraineté 
plus  haute,  et  où  on  osa  exiger,  sans  l'obtenir 
toutefois  de  sa  fierté,  qu'il  prft:\t  serment  à  ge- 
noux, entre  les  mains  de  l'empereur,  de  remplir 
fidèlement  son  mandat.  Froissart  avait  vu  ou  en- 
tendu fréquemment  raconter  le  présent,  et  il  le 
rapportait  exactement,  sans  devancer  si  hardiment 
Tavenir.  Ce  présent  était  asseï  grand  pour  n^avoir 
pas  besoin  de  couleurs  empruntées  a  une  autre 
époque.  Le  comte  Gasiea  de  Foii  en  Casait  Jndi- 
dcnsement  la  remarque  àFroimart^qui  lui  faisiii 
la  lecture  de  ses  ouvrages. 
«  Et  me  dteoit  bien  le  comte  Gaston  de  Fois,  dit 


une  smipie  inriii  1(10.  Jusqu'il  la  publication  que  je 
vais  faire  du  manuscrit  de  Valenciennes ,  on  en 
était  réduit  à  des  suppositions  sur  le  lieu  m^me 
oA  avait  ÛA  se  passer  cette  cérémonie,  racontée 
d'Une  manière  si  précise  et  si  détaillée  dans  le  ma- 
nuscrit dont  je  parle.  Quant  à  la  cause  toute  ma« 
térielle  de  l'alliance  des  Flamands  avec  les  Anglais, 
alliance  si  bien  expliquée  dans  son  premier  récit, 
Froissirf  rni»  sans  doute  qu'il  était  mieux  séant 
de  la  passer  aussi  sous  silence  dans  sa  révision  et 
de  laisser  croire  à  des  motifs  d'afl«ction  désinté- 
ressée et  réciproque,  fort  élégans  à  développer 
dans  un  c6mpliment  officiel,  mais  fort  peu  proprea 
à  expliquer  le  vrai. 

Cette  première  narration  se  termine  en  1340, 
an  départ  d'Êdouard  peur  r Angleterre,  apvts  les 
trèvesd'un  an  conclues  entre  les  deux  souverains; 
c'est  aussi  là  que,  dans  ceux  des  manuscrits  de  sa 
rédaction  générale  qui  divisent  le  premier  livre 
en  quatre  parties,  se  termine  la  première  partie, 
li  est  probable  qu'avant  de  partir  pour  rAnf^Îp^ 
terre,  Froissart  aura  laissé  à  un  de  ses  anus  ou 
pareos  de  Valenciennes,  une  copie  de  ce  premier 
essai  historique  qui  sera  restée  long-temps  dans  le 
pays,  et  que  ^est  sur  cet  csemplaire  qu'aura  été 
dite  plus  tard  la  copie  du  manuscrit  de  Valen- 
ciennes. fift  coBserration  dana  la  bibliothèque  de 
la  ville  natale  de  Froiasart  estun  aigument  de  plus 
en  &veor  de  cette  supporttion ,  dans  l'absence  du 
rit  original.  CSeuqui  ont  lu  Fnrissart  avec 
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qiMiqiie  attVIiMi  savent  autti  que  dans 

tmlcs  il  ne  manque  jamais  de  se  désigner  avec  tontes 
le?fr!pnit(*sccck'sb';(irpjc«tfioint  il  «Mail  revêtu,  tdlp« 
que  celles  de  cbanoinc  de  (^hiniay  et  de  LiUe.  Ici  il 
ne  se  désigne  que  sous  le  titre  ilr  simple  prêtre  ;  et 
en  effet» âvingt'quatre  ans,  il  ttait  tout  récemment 
ciitrf  dan»  Ici  «rdm.  Ce  qoi  cit  vn  témoignage 
de  pin  «B  fivenr  de  ftotfwimfene  de  ce 


Oetie  eeple  otdencftrf  fiddenie;  dfecit  ratée 


suffisant. 

Le  second  fragment  <în  manuscrit  a  beaneonp 
moins  d'intt^rêt  ;  il  est  relatif  à  la  di'pofitinn  de  Ri- 
cliard  il ,  et  e&t  pre&que  entièrement  coDturme  à  la 
chronique  en  prose  de  Richard  U,  que  j'di  publiée 
dans  me  GoUectioii  dee  dirooiqnes. 
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CHAPITRE  PR£MiER. 

Adfin  qneks  sraiis  fUs  d'armes  qai,  pir  les 
guerrea  de  France  et  d'Angleterre»  «mt  avenus. 

soient  not.'iNomtMit  rois  en  nK-morf  prrpt'tiicllc,  j 
par  qiioy  les  bons  y  puissent  [ircndrc  exciniplo, 
je  tue  vcul  cu&aiioier  de  les  mettre  en  pro^c. 
Voirsot  qoemcttire  Jcui  li  Biaux  jaditcanomies 
de  Saint-Lambert  de  Liège,  ca  gnwM  en  son 
temps  aocone  chose*  Or  a7-je  ceste  istoirc  aug- 
mentée ,  par  juste  cnquosf  n  tjw  j'en  ay  fait  par 
le  monde.  Si  en  ny  (Ifiiiandi;  aux  chevaliers  et 
eâcuier&  qui  les  uni  aidiés  ù  achever,  dont  la  vé- 
rité est  aoene,  et  ainsi  à  ancmis  rois  d*armes , 
ani  marissanx  et  aux  hiraux,  tant  en  France 
comtnc  en  Engleterre  où  j'ay  tiavillic  aprùs 
eulx  pour  en  s.Tvoîrln  vt'rité.  Carpnr  droit  tch 
gens  sont  justes  uiqueseteurs  et  voirs  disant  de 
tels  besongues,  et  pour  leur  honneur  je  croy  qu'il 
n'en  veldnwait  ne  oaeroient  mentâr.  Et  enr  ce, 
chil  dessus  dit  a  fait  ce  livre  dicter  et  ordonner^ 
panny  l'ayde  de  Dieu,  sans  conllonrer  Tun  plus 
que  l'autre,  mais  aftiu  que  le  bien  fait,  du  quel 
CQSté  que  ce  soit,  soit  plainement  amenteus  et 
ooDgneus,  comme  vous  troavem  en  Tiatoire.  Et 
pour  ce  que  en  temps  advenir  on  aaœ  de  vé- 
rité qui  ce  livre  mist  SUS,  on  m'appdle  Jehan 
FroisMrt,  prestres,  nez  de  Valcnchiennes,  qni 
monit  de  paines  et  de  travaulx  en  ay  eus  en  ce 
faisant.  Et  en  ce  livre  vous  trouverez  autant  de 
Ma  d'arm»,  de  merviUeasca  aventures,  de  dora 
fcnoootfcs ,  de  grandea  batailles  et  de  toutes  an- 
Ires  cboses  qui  se  appendent  des  membres  d'ar- 
mea  et  de  proeches  que  de  nulle  istoirc  dont 
on  puist  lire.  Et  ce  doivent  désirer  à  oïr  toutes 
manières  de  gentils  hommes  qui  se  désirent  à 
aviDehler;  car  par  le  reoart  des  bona  etie  renom 
des  preux  se  eoflanment  et  atlsscot  las  coragea 


I  en  moult  de  proesclies.  Car,  que  on  lesace!  tant 
y  sont  advenu  de  grans  fais  d'armes,  puis  Tan 
mil  Crois  osnt  vingt  sis  que  ly  rois  d'Engleterre, 
messire  Edouvart,  fu  couronnez  dès  le  vivant  de 
!  ^nn  ptYc  h  WeisniouslitT ,  (pic  lui  et  tous  ceulx 
qui  avec  lui  ont  esté  en  ces  batailles  eureuses  et 
hjrtuneuses  eu  sont  mieulx  à  recommander  :  si 
comme  li  propres  rois ,  ly  princes  de  Galles  son 
fila,  les  deux  dues  de  Lencastre,  messire  Henry 
et  messire  Jehan  qui  eut  sa  fille,  lycontea 
Wnrxkh ,  messire  Gantiers  de  Maugny,  messire 
lU'nanlx  de  Gobehen,  messire  Jehan  Cindosc, 
messire  Pierre  et  me&sù'e  Jaque  D'Audellé^emes- 
sire  Robert  Osnolle,  messire  Huede  Qavrdée,  et 
phisteors  autres  de  cpn  je  ne  puis  mie  de  tout 
parler.  Aussi  ne  fii  onques  ly  royalmes  de 
Frnnre  si  desponrvcns  (pie  Iv  Kni^Iès  n'y  trou- 
vassent niouli  de  bonne  clicvallcric.  Car  à  ce 
temps  y  fu  :  ly  rois  Phelippe ,  vaillans  hons  du- 
rement, ly  rois ieban  ses  fila,  leduedeBom^ 
goingne,  le  duc  de  Bourbon,  le  eomfe  d  Alen- 
çon,  messire  Charles  de  Rlnis,  messire  Loy» 
d'Espai{jiic,  ines*!ire  Rertran  de  Claiequin,  me»» 
sire  Eniuuli  d  Audenehem ,  et  picnté d'autres  ba- 
rons et  chevaliers  dont  on  ne  peut  mie  de  tout 
parler  tant  qtfà  préaent.  Et  doit-oo  bien  tenir 
pour  vaillans  et  plus  que  preux  tous  ceux  qui  se 
sont  trouvez  en  ce**  ;^r:indes  batailles  et  les  f^ans 
fais  qu'ils  ont  einpruis  et  achevez;  et  se  aucuns 
y  sont  demourez  mm,  ils  en  doivent  bien  estre 
reeonmandex  entre  Im  bona,  car  le  mors  de 
bons  en  parleront  souvent,  si  comme  dist  Sainte 
E-scripture  :  les  mors  resstissifez.  Or  vocil  ce  pro- 
loge laissier,  et  revenir  à  ma  prinripaÎpmntAre, 
et  remontrer  au  vray  par  quelle  occoison  se  mu- 
rent premiteement  les  guerrea  entre  le  roy  de 
ftaiice  et  le  roy  d'Engteterre,  dont  lam  de  BOil 
sont  dépota  avenua  par  la  terre  et  par  la  n», 
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mas  orez  en  cesie 


Toiez. 

CHAPITRE  IL 

(>rlame  dnie  est ,  Cl  tdk  c«  E  oppèwade» 
Eaf^.  et  par  expéricMe  <a  a  rca  adrcor  ca 
Eogfeterre,  que.  aprt» M  vaillant  roy.oaavea 
ttme%k  ODg  saim  T^ljai .  Ei  fl  t'appva  biea 
par  dub  bom  rob  tdauri  qm  tant  est  à  foire 
aai  bun»  et  aas  Eio»  et  les  éaaa^  pln- 
war»  fott  en  htÈOk.  Ses  fis,  qv  fa  soom 
^^ioirvart ,  ne  fbe  mie  a  faîDaas,  ne  pbô»  de 
«i  grant  pnîdenoe,  màd  goatqiu  le  rovalme 
vkrmmi  et  umpienimt,  par  ■■nrais  oinici, 
«feot  a  hi  aeaqiéj  drpaik  Gv  awx  loit  apris 
qa'il  fa  eoaroanez,  Ir  roB  Robert  de Btan  qoi 
«toit  rob  (TEicooe,  qui  uoiaToit  gnemié  â  son 
P^ ,  reoonqobt  tontes  les  rflles  et  diasteaia 
qui  aToient  en  Eaoooeesté  soubz  loi  eooqoisoda 
rof  tdooarSf  père  i  cdoi  roy  dont  nous  parlons, 
et  areoc  ce  si  gasta  et  essîQa  plus  de  quatre 
journée»  da  rovalme  dTnf^îeterre,  et  desoonfîst 
cdoi  roT  tdooart  par  lataiUe  en  Esoooe,  devant 
nn  cfaastd  c'on  appelle  Eitrooroeim.  Et  li  fia 
morte  on  prinse  toute  b  fleur  de  b  cfaeralerie 
dTofîleterre.  Et  s'en  reftn-  en  E  gleCerre,  à  tout 
ce  qu'il  avoit  de  pens.  Se  vint  i  Londres.  Si  fu 
moult  depubliez  des  gens  de  son  pays;  et  disoit- 
on  coBunuoalsroent  qu'il  avoit  recfaupt  ce  dom- 
mage par  le  malvais  conseil  qu'il  avoit. 

CHAPITRE  IIL 

Clu'ls  rois  £douars  qui  fu  pére  à  celui  roy 
Édouart,  avoit  deux  frères  de  remariage,  des- 
qucli  li  uns  cstoit  appelles  le  conte  Marissal,  et 
estoit  de  moult  salvage  et  diverse  manière  ;  ly 
aullre  avoit  nom  messire  Aymon ,  et  estoit  conte 
de  Kent.  Chilz  estoit  sages,  doulx  et  débonnaires 
et  bien  araez  des  bonnes  gens  d'Engleterrc. 
Cbilz  rois  Êdouars  estoit  mariez  en  France  à  la 
fille  du  beau  roy  Phclippe;  se  li  avoit  ly  rois 
donnée  par  envie,  si  comme  on  disoit,  pourtant 
que  ly  conte  Guy  de  Flandres,  qui  régnoit  pour 
le  temps,  lui  avoit  volu  donner  sa  fillcsans  le 
congiédu  roy  de  France,  car  il  lui  desplaisoit 
qu'il  se  voloil  aloycr  aux  Englès.  Et  quant  le  dit 
roy  seut  que  le  mari;igc  s'aprocha,  il  manda  au 
conte  de  Flandres  qu'il  lui  envoiast  sa  fille  qui  sa 
filleulle  estoit  ;  et  le  conte,  qui  nul  mal  n'y  pensoit, 
luy  envoya  ;  et  quant  ly  ruis  Philippe  l'eut ,  il  le 


de  baU:'i:es  se  finat  ea  Flandres  et  ea 
Fnaee.  et  ca  adriat  b  grome  bataille  de  Ckiiir> 
trar  u:.  il  rot  mort  maint  valEant  bomaie  et  des 
cœfiC.  Or  ottrii  ciûli  beam  rots  Pbdippe  sa 
Êlie  Tsabd  an  roy  dTngfeterre:  si  loi  donna  en 
le  OBié  de  Ponlien;  et  de  ceie  dame 
qaatre  teSmi .  deax  fik  et  deni  fiDes. 
Ly  fil»  aboez  eut  nooÉdoaart ,  qui  tant  fn  vail- 
Uns  bons  et  sur  qnoy  eesie  istoîre  est  commen- 
diie.  Ly  seconds  eut  i  nom  Jehan  de  Goent  et 
morat  joœsw  Desdamoiselles.ly  oneent  i  nom 
,  Ysabd.  si  fn  rofBoedTscocbect  enti  marjle 
.  roy  David  d'Esooce,  fils  dfl  roy  Robert  de  Bran; 
i  et  loi  fo  donnée  par  paix  faisant;  et  ly  aoUre 
;  eutledacdeGiieries.Sienotdenx  fiiset  deox 
i  fiUes  :  me»sire  Étrart  et  messire  tdooars  qui 
tant  fil  bon  chevalier;  et  de  ses  deux  filles 
Tune  eut  le  conte  de  Qèves  et  l'autre  le  comte 
deJolicrs. 

CHAPITRE  IV. 

Encores  pour  mieulx  esclarcir  ceste  noble  ma- 
tière et  la  declaracion  des  linages ,  je  roe  veul 
un  petit  ensonnier  dont  issy  ly  rois  Edouars  qui 
a.ssega  Toumay.  et  comment  il  estoit  prochains  i 
b  couronne  de  France.  Il  descendy,  de  par  le 
femelle,  de  droite  lingne;  car  ly  beaux  rois 
Phelippe  fu  ses  layons,  qui  eut  Iroi»  fils  et  une 
fille;  et  furent  chil  trois  fils  bel  gent  et  puissaos 
chevaliers.  Ly  aisnez  eut  à  nom  Loys  et  fu  à  sou 
temps  roy  de  Navarre,  et  l'appela  on  le  roy  Hus- 
tin;  le  second  eut  à  nom  Phelippe-le-Beau  et  le 
tiers  eut  à  nom  Charles.  Et  furent  tous  trois  roy 
de  France  après  la  mort  de  leur  père,  par  droicte 
succession,  sans  avoir  hoir  de  leur  char  par  ma- 
riage qui  fussent  masies.  Si  que,  après  ia  mort  du 
dcrrain  roy  Charles,  ly  pcr  de  France  et  ly  baron 
donnèrent  la  couronne  à  leur  advis,  et  non  mie  à 
la  scur  d'iaux,  qui  estoit  royne  d'Engleterre , 
pour  tant  qu'il  voloient  dire  et  maintenir,  et  en» 
cores  font  :  que  le  royalmede  France  est  si  noble 
qu'il  ne  doit  |)oint  alcr  à  fumelle,  ne  par  consé-  ■ 
quent  à  fil  de  fumelle  ,  ne  de  par  sa  mère  venir 
là  où  sa  mère  ne  peut  avoir  nul  droit.  Si  que, 
par  ces  raisons  les  douze  pers  et  les  barons  don- 
nèrent de  certain  acord  le  royalme  et  ia  cou- 
ronne de  France,  en  plain  palaiz  à  Paris,  à  mon- 
seigneur Phelippe  de  Valois,  cousin  germain  à 
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cebeiiirosr  Phelippe.et  enocUreiitlaroyiiiifl 

d^Engleterra  et  «n  û\z  qui  estoit  hoirs  malles , 
f  !z  de  la  scnr  h  ce  roy  Cbarlon  darrain.  Ainsi 
ly  r()yalii!(  ii  hors  dp  droirfe  linji^nip,  ce  srim- 
Lla  à  lauull  de  gens;  |wr  quoy  jjiaus  guerres 
tout  advenues  et  grans  dcttruocioas  de  gens  et 
de  fiays.  Et  c*e8t  b  vnde  Jbndatioa  de  ceste  Is- 
toirc,  pour  venir  aux  grans  fais  d*annes  qui 
avenus  en  sont.  Car,  puis  le  temps  le  bon  roy 
Cliarlemaingne ,  ne  furent  .si  grans  guerres  en 
France  qu'elles  y  sont  advenues  par  ce  fait  ;  ainsi 
que  vous oNzco  ce  livre  t^il  vimu  plaist.  Or  veol 
je  retraire  à  la  droite  mattre  oammeiicicr,  et 
taire  de  cestuy  hât,  tant  qaetcmpa  en  sera  d*eo 
parkr. 

CHAPITRE  Y. 

Le  rar  d'Engleferre,  pire  I  ce  geota  toj 

^dou.irt  sur  quoy  notre  malère  est  fondée,  gou- 
verna moult  diversement  son  toyalme,  et  fist 
mouU  de  diverses  merveilles  en  son  pays,  par  le 
conseil  et  enorl  de  messire  ilue  le  Despensier  qui 
•voit  esté  nooris  en  France  avec  lai  d*enfance.  Et 
avoicnt  tant  fait ,  cbils  messiro  Hue  et  mcuire 
Hue  son  père,  ([ifils  estoient  U s  plus  [Trnns  et 
les  plus  rices  barons  qui  fuissent  en  FjijTfle'rrrr , 
et  tout  &iait>lre  du  conseil  du  roy.  Si  vuloieut 
aormonter  tous  les  aotrea  banna  dn  pays  par 
envie;  par  quoy  avînrent  on  pays  et  ft  eulx 
nieismes  moult  de  tourmens.  Car  après  la  grant 
dfsconfiiiire  (rCstrumelin  ,  là  où  li  rois  Robert 
delireux  d'Eaoce  desconfist  le  royd  Eagleterre 
et  tous  ses  i)arons,  mulieplia  murmure  ou  pays 
d'Engletcrre  entre  les  nobles  barons  et  te  conseil 
du  roy  et  meismemcot  OOQtre  le  dit  Deipenaier. 
Et  (liM)ient  fi  plain  que  par  luy  il  avoient  esté 
descuutii»,  el  qu  il  ailoit  favour;ibles<iu  roy  d  lls- 
coce,  el  que  par  lui  avoient  pardue  la  bonne  cité 
de  Berwidi,  et  le  pa>6  ars  et  gasté.  Et  sur  ce 
carent  les  <ffis  barons  plusieurs  coosauts,  pour 
aviser  quHl  en  porroient  faire;  desquels  le  conte 
Thomas  de  I.entl.isJre,  qui  estoit  oncle  au  roy, 
estoit  ly  plus  j^raiis  el  li  plus  principaux.  Or  se 
perchul  le  dit  Jilespensier  de  ceste  oeuvre,  a>m- 
nentonnNUinaroitsar  luy.  Si  8edonbta&>rtque 
mal  ne  Ten  venist  Si  y  poorvéy  soutillement.  Il 
estoit  si  bien  du  roy  et  si  prochains  qa*U  Vfrioit, 
et  plus  creus  tous  «euh  que  tour  ly  aaltre.  Si 
aât  au  roy  et  lui  dist:que  cbil  du^iieur  faisoient 
alianttseaolM  loyat  pour  lui  d£bouiei*de  son 
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vofabne  aH  ne  a*cn  ^aidoit  Et  tant  flst  par  son . 

enort  et  par  son  malvaiaaialiioeqiielerayfistA 

ung  jour  prendre  tous  ces  seigneurs  à  ung  par- 
lement, et  en  fist  décoller  «nns  ronî^noissance  de 
cause  jusques  i  vingt-deux,  de  tous  les  plus 
gnutt  du  royalme;  dont  ce  Ai  grans  pitez  ;  et  tout 
premiers leeonte  Thomas  de  Lencastre  qui  estoit 
son  oncle,  preudons  de  bonne  vie  et  sainte,  et  qui' 
fist  depuis  moult  de  benuh  nurffcles,  et  pour  le- 
quel le  dit  messire  Hue  acquit  mouit  de  iiaynnes 
de  tout  le  pays,  et  especidlemeot  de  la  roynne 
d'Eofïletorre  et  dn  eoote  de  Kent  qui  crtolt  Mn 
au  dit  roy.  Sachiés  que  encores  ne  MSsâ  point  É 
tant  le  dit  Hue  de  tous  jours  enorter  k  roy  A 
mal  faire.  Car  quant  il  perchut  qu'il  estoit  mal 
de  la  roynne  et  du  conte  de  kcnt,  il  misl  si  giant 
disoort  entre  le  roy  et  la  roynne,  et  tant  fiât  qoo 
le  roy  ne  volok  voir  la  roynne  dennt  Inl,  nn 
en  lieu  où  il  fust;  et  se  dura  ce  diseort  bien  lon- 
guement. Se  fit  qn"on  dist  secrètement  fi  frt  n>\  nne 
et  au  conte,  pour  les  périls  esiougier,  qu  ils  s'avi- 
saissent ,  et  que  le  dit  messire  ilue  pmircacboit 
diuremcnl  â  rencontre  d'euli.  Et  quant  1  per- 
durent ce,  si  se  doublèrent,  et  s'avisèrent  qu"! 
se  partiroienl  et  vuideroient  coiement  le  roy  al  me  ; 
S!  s  i  n  j  roient  en  France  devers  le  roy  «on  fr^ 
et  lui  conteroieiit  toutes  ces  piteuses  aventures. 
Et  ainsi  la  damehastivcmeatse  poorvéy  belle- 
ment, en  disant  qu'elle  yroit  en  pederfna||e  A 
Saint-Thomas  de  Cantorbic.  Si  prist  Êdouart 
son  fils,  et  le  mist  en  sa  nef  à  WincenessiTe;  et 
là  de  nuyt  elle  y  entra  à  tout  son  fil  et  le  conte 
Aymoode  Kent  et  messire  Rogier  de  Mortemcr; 
et  en  une  antre  nef  mirent  leur  pourvéann. 
S'eurent  vent  à  aonliet.  Si  hrent  lendemain  au 
ha\Tc  i\  Boulonf^ne,  comme  vous  oez,  avec  son 
ea£amt  et  le  «xmte  de  i^eot,  A  beure  déprime. 

CHAPITRE  TI. 

Quint  la  roynne  kabel  fu  arivée  avec  sa 

compagnie,  le  capitaine  de  Boulongne,  ly  nhCn 
et  les  bourgois  de  la  ville  vinrent  contre  lui  el  le 
rcqucIUrt'ul,  cl  hunuuurablenienl  i'enmoiipeBt  A 
Tabbeye  et  luy  firent  grant  lionuam.  M  de- 
monra  deux  jours,  et  an  tiers  se  mial  A  te  «aie; 
et  tant  chenn'na  par  ses  jouraées  qu^elle  vint  à 
Varh  Va  le  roy  Charles  «on  Mre.  qui  lom  eicfoit 
infourmez  de  sa  venue,  envoya  à  lencontrede  iuy 
des  plus  grans  seigneurs  qui  ratuieat<iUl«t  kii  : 
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monseifpeur  Robert  d'Artois ,  roonseifîneur  de  | 
Couchy,  monscijîneur  de  Soully,  le  seigneur  de  ' 
Roie,  et  pluiscurs  autres,  qui  lionnourablement 
rcnmenèrcnl  en  la  cbité  de  Paris  devers  le  roy 
de  France  son  frère;  et  li  ly  fu  fait  très  grant 
^    honneur  et  à  toute  sa  compaignie. 

CHAPITRE  VU. 

Quant  ly  rois  vit  sa  seur,  à  l'entrer  en  sa 
chambre  il  ala  contre  ly  et  le  prist  par  la  main. 
Si  le  baisa  en  bienveignant  doucement,  et  luy  dist  : 
■  Ma  belle  seur,  vous  et  mon  beau  nepveu ,  nous 
5oyez  bien  venu.  »  Lors  se  volt  la  roynne  aje- 
nouillcr  par  deux  ou  par  trois  fois  contre  luy  ; 
mais  il  le  tenoit  adiès  par  la  main  et  ne  ly  laisr 
soit  faire.  Si  l'enmena  oullrc.  Dont  luy  demanda 
moult  doucement  de  tout  son  estât  ;  et  la  dame 
luy  respondy  moult  doucement  et  sagement. 
Si  lui  dist  :  «  Mou  très  chier  sire  et  frère,  si  nous 
va,  moy  et  mon  til,  malvaiscment,  car  mon  mary 
roy  d'Engleterre  m'a  pris  en  hayne  ;  si  ne  scet 
pourquoy  ;  et  tout  par  l  enort  d'un  seul  chevalier, 
lluon  le  Despeosier;  car  celui  a  tellement  mon- 
seigneur trait  à  soy,  que  tout  ce  qu'il  lui  veult 
dire  est  fait.  Et  jà  par  lui  sont  mors  pluiseurs 
haulx  barons  d'Engleterre.  car  à  ung  jour  en  fist 
prendre  et  les  testes  copper  jusques  à  vingt- 
deux  ;  et  par  espécial  le  bon  conte  Thomas  de 
Ixînclasire, dont  ce  fu  grans dommages; car  chils 
cstoit  bons  preudoms ,  de  sainte  vie  et  plains  de 
bon  conseil  ;  et  n'y  a  si  bon  en  Englcterre ,  tant 
soit  noble,  qui  oseroit  dire  encontre  luy.  Et  tant 
<|u'à  moy  fu  dit  en  grant  privé  que  l'envie  estoit 
si  grande  sur  moy,  (juc  se  je  demouroie  encore 
un  peu  ou  pays,  parccste  malvaise  infourroacion, 
que  ly  rois  me  it>roit  morir  ou  languir  en  honte 
et  en  povreté,  sans  ce  que  je  Paye  desservi,  ne  vol- 
roie  faire;  car  onques  envers  luy  ne  pensay  mal , 
ne  fis  chose  dont  on  me  deuist  blasmcr.  Et  quant 
j'euch  oyes  ces  dures  nouvelles  si  périlleuses  sur 
moy,  je  m'avisay,  pour  mieulx  faire ,  que  je  me 
parliroie  d'Engleterre;  si  vdtos  verroie  véir,  et 
remonstrcr  comme  à  mon  frère  la  grande  et 
dure  besongne  et  le  péril  en  quoy  j'estois.  Et 
pareillement  en  tel  point  est  le  conte  de  Kent 
que  U  véez,  qui  est  frère  à  mon  mary  le  roy,  et 
par  l'esmouvemens  et  faulx  ennors  de  ce  lluon 
le  Despensier.  Si  sûmes  chi  afuys,  comme  vous 
T«2,  dcscooseilliez,  descoofortez  et  esgareZf  de- 


vers vous,  pour  prier  de  conseil  et  de  confort 
avoir;  car  se  Dieux  et  vous  n'y  remédiez,  je  uc 
me  8çay  vers  qui  retraire.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Quant  le  noble  roy  de  France  eut  oy  ainsi  sa 
seur  lamenter,  et  tenrement  pleurant  renoonstrrr 
sa  besongne ,  si  l'en  prist  grant  pitié  ;  ce  fii  rai- 
son. Lors  lui  dist  :  o  Ma  belle  seur,  apaisez-vous 
et  vous  réconfortez  ;  car,  par  le  foy  que  je  doy  à 
Dieu  et  à  saint  Denys ,  je  y  pourverray  de  re- 
mède, o  Adont  la  dames'ajenouilla,  volsist  ou  non; 
se  lui  dist  :  «Mon  très  chier  frère  et  seigneur, 
Dieux  vous  en  veulle  oïr  qui  le  vous  veullc  re- 
mérir.n  Ixirs  le  pri.st  le  roy  entre  ses  bras,  et 
l'enmena  en  une  autre  chambre  qui  estoit  moult 
richement  parée  pour  ly  et  le  josne  fidouart  son 
fil;  et  là  fu  conjoye  et  servie  comme  à  telle 
royne  appartenoit ,  et  luy  fist  le  roy  deli\Ter  tou- 
tes les  choses  qui  à  eulx  estoit  mestier  pour  leur 
estât.  Depuis  ne  demoura  gaires  que  le  noble 
roy  Charle  fist  assambler  plenté  de  grans  sei- 
gneurs du  royalmc  ,  pour  avoir  conseil  et  advis 
quel  chose  il  porroit  faire  de  ceste  besongne, 
car  il  avoit  promis  par  sa  foy  confort  et  ayde. 
Si  fu  conseillié  au  roy,  pour  le  miculx  faire,  qu'il 
laissast  à  la  damme  pourcachier  amis,  pour  li 
conforter,  ou  royalme  et  ailleurs,  et  de  sa  per- 
sonne se  fàindesist  de  ce  fait  ;  car  de  mouvoir 
guerreentre  lui  et  les  Englès  estoit  grans  périls; 
mais  couvertement  et  secrètement  lui  aidast  du 
sien,  d'or  et  d'argent,  et  elle  trouveroit  assez 
d'amis.  A  ce  s'accorda  le  roy  et  l'eut  en  convent 
qu'il  luy  feroit  ayde  de  mise.  Adont  fu  la  royne 
moult  resjoye.  Et  adonc  fu  quertjuiés  secrètement 
messire  Robert  d'Artois,  qui  estoit  l'un  des  plus 
grans  barons  quidà  ftist,  qu'il  lui  aidast  à  pour- 
cachier amisaux  gentils  et  nobles  bacelersdu  pays 
et  d'ailleurs.  Et  ainsi  la  roynne  d'Engleterre, 
parmy  l'ayde  de  messire  Robert,  .se  pourcacha; 
et  tant  leur  promist  et  donna ,  qu'elle  eut  moult 
de  noble  chevalerie  et  de  bonne  de  son  acœrt, 
qui  tout  lui  promirent  de  luy  aidier  à  remectre 
de  force  ens  ou  rovabne  d'Engleterre,  et  granl 
désir  en  a  voient. 

CHAPITRE  IX. 

Or  vous  diray  un  petit  du  malvais  messire 
Hue  le  Despensier.  Quant  il  vit  que  la  roj-nne 
s'estoit  par  devers  le  roy  ainsi  retraite,  ili'i- 
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pensa  et  doobta  fort  qu'elle  ne  poiircadustee 
qu'die  fâisoit,  et  qoes*eile  reveooît  i  fbrce  eo  Eih 
0letaTe,qne  il  n'en  f  iist  destniis.  Si  s'a v ha  que,  s'il 
|iovoif,qiirpnr  dons  d'or  et  d'ar{;cul  cl  dejoiaux^ 

i  I  dec cvcroi  (  le  rov  dr  France  et  son  conseil ,  adfin 
qu'il  ne  coniotiaii>.sent  la  dite  rojnne  ne  qu'il 
ne  lui  fcsisscut  aucun  contraire.  Et  quisl  messa- 
fîîen  loufïisaos  sootils  et  bieo  afaîtiés;  «1  leur 
querqin  pluiseurs  lettres  et  jolaux,  avec  or 
argent  à  grant  plenté;ettaQt  fist  en  brief 
ternie  que  le  rnv  et  !.>ut  son  conseil  furent  aussi 
Froît  de  la  daiîic  iiidior,  comme  ils  en  avoienl  eu 
grant  désir  et  volenté.  tl  Lri^a  le  ruy  propre 
tout  œl  voyage,  et  dcf fcndy,  sur  à  perdre  le 
royalme,  que  unis  ne  s'en  mesist.  Dont  pluiseurs 
chevaliers  furent  moult  courroucbii^s ,  car  il 
avaient  prant  désir  d'aidier  A  la  dame;  rt  moult 
s'csîTîervillèrent  comment  le  roy  pooit  estre  en 
^y  peu  de  temps  retournés  ;  <  t  miu  inurèrent  fort 
par  le  pay^  qu  il  estuil  detheus  pai'  or  et  par 

argent  qui  d'Engleterre  lui  estoit  venu.  Encore 
vous  diray  de  quoy  celui  messire  Hue  s*apensa. 
Quant  il  se  perclmt  à  plain  qu*il  n*avoU  garde 

que  François  vcnissent  oiilire.  pour  ii.ieuh  florir 
son  fait ,  et  adt'm  (juc  la  royiic  ciiist  aucune  re- 
nommée de  mestait  ou  de  tort,  ilcousiila  le  roy 
d'Engleterre  qu'il  escripsist  au  Saint  Père  le 
pappe,  en  suppliant  bien aoerlcs  qu*il  mandâst  au 
roy  de  France  que  il  lui  volsist  renvoier  sa 
femme,  car  il  s'en  voloit  aquiter  à  Dieu  et  au 
inonde.  Kf  mn;;  :  oit  que  t  e  n'estr  »  point  sa 
ronlpc  qu  elle  .s  i.sloit  p.irtie  de  luy  ne  du  pays, 
un  li  lui  voloit  faire  toute  Uiyallé,  telle  c"on  doit 
en  mariage.  Et  avec  toutes  ces  lettres,  en  luy 
escusant ,  il  envoîa  fAcvkXé  d'or  et  d'argent  par 
devers  le  pappe  «'l  aux  plus  grans  du  secret  du 

p.Hipe.ri  !:■'.;.  nv  ::!  .lîi  un  li'jvîpp"  ^or.litilt'iiicnt, 
que  la  roj  ne  tu  (Ui  lout  condenipiiee  en  lorl 
avoir;  et  nurent  le  loy  d  Euglclerre  ci  sou  con- 
seil en  droit.  Et  par  le  conseil  de  pluiseurs  cardl- 
naolx  qui  i  ce  furent  d'accort,  le  pappe  escripsy 
au  roy  de  France  que ,  sur  painne  d'escuménie- 
ment,  il  renvoynst  I;t  royne  sa  scur  à  son  m.iry 
le  roy  d'Fiif^lciei  l  e.  Tanlost  ces  lettres  véues,  et 
par  si  espécial  messager  portées  que  par  Tcves- 
quc  de  Saintes  en  Poitou,  avec aultres  que  le 
pappe  y  envoya  en  légacion ,  adoot  le  roy  de 
France ,  qui  jà  pur  avant  estoit  desvoiés ,  par  les 
dons  qui  d'Englcterre  tttoient  venus,  si  se  meut 
dnrement  à  parier  à  la  n9nne;et  lui  dist  plaine- 


ment  :  «  Je  ne  veux  plus  sousienir  vous  ne  voatre 
foit  en  mon  pays;  nûds  partci-vous  faasttvement. 
Se  Tuidiés  mon  royalme  ou  je  vous  ftrai  voidier. 

CHAPITRE  X. 

Ouant  In  royne  oy  ces  noervelles,  si  fu  moult 
desconfurice,  car  elle  se  vil  du  lout  arrière  de 
l'ayde  et  confort  que  promis  on  lui  avoit.  Si  ne 
savoit  quel  advis  prendre.  Gar  jà  i'csIoDgoiait 
de  luy  tous  les  barons  et  sei[;neurs  qoi  amour  et 
service  lui  avoient  promis.  Si  ne  se  savoit  sur 
qui  ue  à  qui  retourner,  fors  seutlement  sur  sou 
cousin,  messire  Robert  d'Artois,  qui  loyalnient 
lui  avoit  fait  et  monstre  amour;  car  il  avoit  oy 
dire  et  jurer  au  ruy  ({ue,  se  nuls  se  avançoit  de 
lui  foire  confort,  qn*il  lui  osteroit  sa  terre  et  en 
son  royal  me.  Adont  messire  Robert  d'Artois,  qui 
forment  désiroit  rr\  wn  secret  l'ayde  et  confort 
de  la  dame  .  oy  et  eutendy  que  le  roy  estoit  en 
volenté  de  faire  prendre  sa  scur,  son  fil,  le 
comte  de  Kent  et  mesure  Rogier  dis  Mortemer, 
et  de  les  renvoier  ens  ès  mains  le  roy  dlBngle- 
terre  et  du  Despensier;  et  ainsi  le  vint  dire  à  la 
royne  de  nuyt ,  et  tout  le  péril  où  elle  cstni* 
Dont  fu  la  d.une  plus  csmaye  que  devant.  Se 
pria  uiouil  leurcmenl  plouraut  h  messire  Ro- 
bert, qu'il  le  conseiUi^st  qu'elle  porroit  faire,  ne 
où  se  porroit  retraire  pour  confort  avoir.  Et  il, 
qui  grant  pitié  eu  avoit,  lui  dist  :  tEn  nom  Diea, 
dame ,  le  royalme  de  France  vous  loe-jou  bien 
de  vuidier,  et  traire  versl'Kmptre,  où  il  y  a  plu- 
sieurs grans  seigneurs  qui  l)icn  aidier  vous  por- 
ruieul,  et  par  espécial  le  conte  Guillaume  de 
iiaynnauet  messire  Jdian  dellaynnauaoïi  flrère. 
Ces  deux  sont  grans  seigneurs,  preud'onnnes, 
loyal ,  cremus  et  redoublés  de  leurs  aoemis,  et 
bien  amés  de  learsamts,  poorvcu  de  grant  sens. 
Se  rrov  bien  que  en  euh,  se  vous  les  requérez , 
vous  y  trouverez  toute  adresse  et  bon  conseil , 
car  adtrcmrnt  œ  le  volroient4l  foire.  <  Et  sur  cel 
advis  la  dame  s'arresta  ;  et  se  réconforta  un  petit 
sur  la  paroi  le  de  monseigneur  Robert  SiflMseoè- 
tement  et  luistivcment  npparillier  toutes  ses  be- 
son;^nrs  cl  party  de  Paris,  elle  et  sa  rouffe ,  en 
clieaiiiiant  devers  iiaynoau,  tant  qu'elle  se  U  ouva 
en  Cambresis,  en  l'Empire,  hors  du  royalme  son 
frère.  Lors  Ai  elle  asseur.  Si  passa  oalire,  tioC 
qu'elle  vint  en  Ostrevant;  et  se  loga  â  Bougm- 
court ,  à  l'ostel  d*im  chevalier  qui  s'appelloit  ie 
Migneur  d'Auberdcoort.  Et  là  lechevalicr  et  sa 
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finnine  monlC  booiiooFabteoeat  et  Uement  recho- 

rcnt  la  royned'En<;1eterK;poan|iio]r  depuis,  les 

fils  du  chevalier  furent  mnnlt  amé  et  avancliiédc 
la  royoeeldu  roy  soo  eufaot  qu'eUeavoîUvec  lu  y. 

CHAPITRE  XI. 

SachlésiiQe  la  vernie  de  ta  roynoe  «fEogle- 
lerrc  estoit  scène  en  Hajunaa,  en  Tostel  du 
bon  coDte  Guillnnme,  qui  lors  se  tenoitet  dc- 
mouroit  S  VaU'ncliic!:nc5.  ei  rae^sire  Jtiîan  de 
linyonausot)  frire  deUv.liiy.  El  sceureiit  qu'elle 
estait  en  I  Wel  du  6ei|jiieur  tl  Auberciœurt.  Aduot 
iMMire  Jehan,  qoioKwU  estoil  désiraos  d^aquérir 
prisethooncor,  monu  csranunenl ,  à  belle  ecnn- 
pagnie,  et  s  en  vint  i  Bougnicourt,  et  là  trovTa  la 
roynne.  Si  luy  fist  toiito  révô  encc  cl  honn^'tT, 
comme  )  Itiy  apparteuoit  ;  et  la  dame,  qui  laouit 
cslwil  lr»i»le  et  esjjaréc .  se  coniœenclia,  en  plou- 
ranl  forment ,  Ht  complaindre  et  remouslrer  toutes 
actdolenraet  nesaYcmies;  et  comoieot  elle  es- 
toit  dceicied*Eni;let(fTf. son  fit  en  sa  compaignie, 
et  vernie  eu  France  sur  l fspoir  de  l'ayde  du  roy 
son  frtV«';  et  comment  elle  midoit  estre  toute 
pom  VI  uo  de  f,ebs  ù  ariucî»  du  royalniedcFr.iiKo 
et  d  aiUeursi  cl  coumicat  sou  frère  le  roy  esiuii  re- 
tottroés  et  oonsilliés  an  cootnlre.  Et  li  conta  com- 
ment et  à  quel  meschieF  die  estdt  li  afîiye  avec 
•on filfCouime  celle  qui  ne  aavoitâqui  neen  quel 
pa|a  plus  retnire  pour  trouTercoofort  ne  ajrde. 

HAPITRE  XII. 

Et  qnantle gentil  chevalier,  messire  Jehan  de 
Haynoau,  eut  oy  la  royne  ainsi  piteusement  oom- 
plaindre,  si  tenrement  plourantque  toute  fondoit 
en  larmes,  si  IVn  [trisî  {ynin'  pitic;  et  lui  dist 
moult  doucement  ;  «Certes,  madame,  vechy  vos- 
tre  chevaUcr,  qui  ne  vous  t'aulra  point,  pour 
ehose  que  avenir  lui  puist ,  non  [xm  morir,  se 
tout  le  monde  vous  folloit.  Ains  feray  tout  mon 
povoirde  voQset  vostrefil  remettre  en  Kngle- 
terre  en  vostre  bon  estât,  s'il  |)laist  à  Dieu, 
««  His  le  danf;ier  du  roy  dr  France.  Kt  cr  que  jf: 
vous  av  Lonv.nt,  je  vous  tenray.  »  K(  ([luiit  la 
dame  i  cui  auisioy  parler,  elle  se  vouli  iiacUe  à 
Jenooli  devant  le  bon  chevalier  qui  ce  ly  pro- 
mdoit;  nais  le  iscntil  sire  de  Beaumoat  ne 
Tcttist  jamais  aoiiffîert;  ains  prist  moult  aperte- 
nieul  û  dame  ciitrc  ses  li  ns,  cl  dist  :  «  .\c  plaise 
à  l'iwtiq^ie  kl  ruynno  il  LMjjleterre  fnce  ii  I  choîvc 
éo43H  mt\  '  *  )im  lui  disl  :  «  Madame,  venez  de- 
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versmooseigneor  mon  frère ,  le<mnle  de  I1«fs* 
nan ,  etmadaroe  la  oontesse  et  leurs  beam  mâam 
qui  vous receveront  à  fjrant  joie. «El  1 1  d imefcâ 

(H'irin  I  '  lui  disf  :  .  Sirr.jr  frnnr  pîiiv  d'anwor 
en  vousqu't  n  tout  Ir  tuoiide:  ri  <]\  n-  \t>os  rends 
cinq  cens  nierchi:*.  lit  se  vous  le  me  faictes ,  je 
doy  estre  vo  serve,  et  mon  fil  vo  serf  à  M 
jours  maïs.  Si  nous  melteroas  le  royatme  dVa- 
l^lrîcrre  «'i  vostre  liabandon  et  volenté.»  Dontly 
(lis(  !'^f;cntil  chevalier,  (]iii  rstoit  rn  la  Pn^ur  de 
son  cajjo  :  tCrrlcs,  ma  iri'schierre  dam» .  «eje 
ne  le  vo'ois  faire ,  je  ne  le  vous  promeieroïc 
point  :  mais  je  le  vous  ay  promis ,  si  ne  voni  m 
fouray,  |)Ottr  chosequî  advenir  rae  poiat  i  Apfès 
ce  parlenient,  rocssire  Jehan  de  Ilaynoan  priit 
con|;ié  à  la  roynne,  à  son  fil  et  h  leur  compaf^ic.  el 
s'en  revint  nu  fp^le  ù  [>enainf,.  Sisp  Iierl>erf;aca 
rai>l>t*îe, el  ItiMicinain,  ajirôs  la'iuesse  et  iKnr»".  se 
monta  à  cheval  et  s'en  reviul  devers  laroyune. 
qui  à  grant  joie  le  rechut  et  avoit  jà  apparittiet 
pour  monter  quant  il  vint. 

CIIAI'ITRK  XIII. 

Ujrs  M-  party  ta  royne  du  chaslel  de  liougm 
court,  et  prist  oongié  au  chevalier  età  la danie;d 
leordist,eneQUremerchiaot  labonoechioreqae 
Ihitlui  avoient  :  que ,  au  plaisir  Dieu ,  ung  temps 

venroit  qui  lui  souvenroil  de  le  jjrant  courtoisie 
quefait  lniav<»!fnt.  Ainsi  se party,à!aconipai.qnie 
duseijjnt*urdel)raiiinonl.'|iiijoieuseroent  lenieaa 
à  ValcucLicnnes.  Ll  tiicoie  ly  vinrent  au  devaut 
plenté  de  seigneurs  et  de  bour{;ois  de  la  ville, 
bien  riceaient- parés,  qui  grant  honneur  li  firent 
Et  ainsi  fu  menée  devers  le  bon  contcC^uillaume, 
(pu  à  (jraïUjoir  U-  i\rlml,  el  o»!  fisl  la  rnnîc^se. 
Adont  avoit  le  bon  conle  (lu  itre  filles  :  Màt- 
g;uerille,  Vlielippe,  Jeiiatme  et  Ysabel.  A  la 
quelle  Plu-lippe  celui  jusnc  Édouart  sadounoit 
le  plus  et  enclinoit  du  reçarl  et  d'amour,  et 
aussi  la  josnc  fille  li  compai[;noit  plus  que  nulle 
de  SCS  seurs.  Ainsi  l  iiy-je  recurder  pour  vray. 
Ainsi  trouva  la  royne  d  Eni',l<'! erre  conseil  clcon- 
for(;1  monseigneur  Ji'lian  de  ilaynnau,  quant  tout 
le  niundc  ly  failly.  Et  croy  que  là  demoura  huit 
jours  lez  le  bon  conte  et  la  contesse  Jehemie  de 
Valois.  Et  entrues  fist  apparillier  son  navire  et 
ses  beson^jues.  Et  messire  Jehan  de  Uayonau  fit 
cscripre  lettres  moult  affectueuses  aui  Îx}DS  che- 
valiers et  CM'tiicrs  en  qui  plusse tioit,  laut en  Ilnj!)- 
iiau.  en  braisant,  eu  llascbaing  el  en  pluiseurs  au- 
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ire^i  licux,en cul x priant, sur tou(e8anirsté8,qu'iit 
volsfoMot  venir  avec  luy  et  aler  en  oesie  noble  et 
tumiMMiroble  emprinse.  S'en  y  eut  grant  plenté 

d'un  pays  et  d'aullrc  qui  pour  l'amour  de  luy  y 
alèrentjCt  {jrant  pU'iitci|ui  n'y  aKrrnliiiii',  com- 
bien que  pi'iet  f!i  fussent.  Ij  jiiei.siiit*s  iiussire 
Jehan  de  ll.i}iiaii  (  ii  fa  durement  blasmcô  du 
conlc  sou  frère  eld  jullrcs  de  sou  conseil ,  pour 
tant  qa*U  leur  sambloit  que  le  roy  &on  frère  ly 
fialoity  qui  mieulx  lui  deroit  aidier  que  nub»  et 
ossi  que  l*emprise  esloit  trop  grant  et  périlleuse 
et  finrcmont  doubloientque  de  si  prant  empriose 
il  ne  reveinst  point,  ne romps f^nie.  Maiscpiny 
qu'on  lui  biàmast ,  le  gentil  chevalier  ne  s  cu. 
voltoncquesdélaier.  Ains  dist  :  «Je  n'ay  que  une 
mort  à  morir,  qui  est  en  la  volenté  de  Nostre 
Seigneur»;  etceste  aventuroit^lpoorramouret 
honneur  de  la  roynne;  et  que  sa  promesse  il  lui 
tenroitjusques  enfin.  Et  disoit*iirilne  plaindroit 
point  sa  mort,  à  prendre  avec  celle  noble  dame, 
qui  à  tort  cstoit  cscacliie  et  déboutée  de  son 
pays.  Car  tous  bons  che?a!îers  doivent  aidier  à 
leur  povoir  toutes  dammes  et  pucelles  descacliies 
et  deseonIbrtéeS)  à  leur  besoing,  et  mesmcnitiot 
quant  il  en  sont  requis. 

CHAPITRE  XIY. 

Ainsi  estoit  moult  encoragiés  mcssire  Jehan 
de  lî^ynnau  pour  la  roynereconforff  r,  et  moult 
seiiasta.  Si  fi.st  matK'enu'nt  i\  rs'i  L'  Ii  >  liayuuitis 
à  liai,  les  Urab(-n(.uii>  à  Uuda.s,  les  ÛeUaignois 
à  esire  au  mont  Sainte  Gcrtrud  et  les  Holandois 
à  Dourdrecb.  Dont  prîst  la  roj'nne  moult  doul- 
cément  congictau  bon  coule  et  à  la  conicsse,  et 
les  remerthia  moult  de  leur  honnuurabic  et 
bonne  chi<Trc  (pie  fait  lui  avoieîît.  Si  les  baisa 
aupaiiirtt  leurs  beauxenfuns.  Ainsi  te  parly  la 
royne,sou  fil  cl  tuule  leur  routlc,  a  .ompaignié 
de  nrauseigneur  Jcban  de  Beaumout  qui  moult 
enviseutcongiet  de  monsci^fneurson  frère.  Mais 
fioâblemcnt ,  quant  il  vit  queaoltre  chose  il  n  en 
povoit  avoir,  il  lui  duima  con^ir-  uiouitdébon- 
nairemcut;  et  ossy  messire  Jehan  le  prist  en 
,  disant  :  «Monseigneur mon  hrère,  je  suy  jusnes; 

se  croy  que  Dieux  m'a  pourvcu  ccsle  emprinse 
'  pour  mon  advancement  ;  et  m  Dieux  m*ayt,  le 
oorage  m'en  siet  tropbien;  et  ay  espoir  que  nous 
en  venrons  à  notre  honneur  et  que  le  çrant 
envie  et  ie  pédué  pôr  qnoy  ceste  dame  est 


PREMIER  LIVRE.  419 

ensy  escachie,  sera  par  rooy  ven^iés  et  amendés. 
Et  croy  que  je  y  frray  0rant  aumoane.  Et  elle 

est  si  noble  dame;  et  sommes  de  son  snnc  et  elle 
du  nostre.  Si  ameroie  mieulx  à  renonchier  i 
tout  mon  vaillant  que  à  ccste  cinpiinse.  » 

CHAPITRE  XV. 

Quant  le  bon  conte  eut  oy  son  firire  et  le 
grant  désir  qu'il  eut  de  ceste  besongne,  qui  I 

jjrant  honneur  lui  povoit  tourner,  lui  et  ses 
hoirs  à  tous  jours ,  si  lui  dist  :  aBcaufrère  ]h  ne 
plaise  à  Dieu  que  jamais  vnsfre  boa  pourpos 
vous  dcscoQsciile  !  Si  vous  duuue  le  congié  ou 
nool  de  Dieu.»  Et  le  baisa  moult  tenrement 
plourant,  en  esiraindant  la  main  en  signe  de 
grant  amour.  Ainsi  se  j«rty  le  bon  cVicvalicr,  et 
s'en  vint  gt'sir  à  Mons  en  Haynnau,  et  la  rosTine 
aiis.si.  Kt(}ue\  uusalon{jproic-jel;«  ncttrrc'' il  firent 
tant  par  leurs  journées  qu'il  viudicul  àDuuidrech 
où  li  espéciul  commandemens  estoit  fais;  et  tt 
endroit  se  pourveyreot  de  navcs,  de  grans  vaia> 
seaulx  et  de  petis.  Si  mirent  dedeus  leurs  che- 
vaulï,  harnas  et  leurs  pourvéanccs.Puis  secom- 
inaiulÎTent  en  le  warde  de  Nostre  Seigfueur.  Si 
se  juireiit  eu  mer,  L;\  estoient  chevaliers  hay- 
nuicrs  avec  le  noble  homme  monseigneur  Jehan 
deHaymiau  ;  messb-e  Henry  d*AntoDing,  messire 
Miquîel  de  lingne,  le  sire  de  Havrech ,  mes- 
sire Robert  de  Bailleul,  messire  Ferris  de  Hor- 
daing,  le  sire  de  Meriainr;,  le  seifjnrur  deGoni- 
mef^nies,  messire  Perccval  de  Semeries ,  me.' sire 
ly  Eslandar^  de  Montigny ,  messire  Sause*  de 
ik)u$soit ,  le  sûre  de  Potlelles,  le  aîre  de  Vilers, 
le  sire  de  Hennin ,  le  sire  de  Sors ,  le  sire  de 
Dousies,  le  sire  de  Verlaing,  le  sire  d'Obrccy- 
court ,  le  sire  d'Estrumiel ,  messire  Waflars  de 
Guistelles,  et  moult  d'aul ires  noblp?  rlipvalim 
et  cscuiers,  qui  par  graut  désir  uiérent  en  ccle 
noble  emprinse. 

CHAPITRE  %\L 

Quant  celle  noble  compagnie  fîi  départie  dit 

liavre  de  Duurdrech ,  moult  estoit  h  navire 
bellf'.  «îf^Ion  Ki  !j;iiantilé,  et  trop  bien  ordonnée. 
Si  faisou  bel  temps,  et  air  et  vent  assczattcmpré. 
Si  s'en  vitireut  devaul  les  dîques  de  Hollande 
sur  le  département  de  la  tene,  et  qnant  il  Ib- 
rent  Iousettsamble,1andemain  si  se  desancrërent 
et  levèrent  amont  leurs  voilles.  Si  se  mirt  nt  et 
costiant  Zélande;  et  avoieot  entente  de  preo- 
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dre  terre  à  ung  port  qu'il  avuieut  avisé;  mats 
il  nepeurent,  carnog  grantoormeot  lespriiteD 
mer,  qui  les  mist  bofs  du  chemin;  si  qu'ils  ne 

sccurcnt  dcdcns deux jouTSleuT  il  cstoient;  mais 
r)ifiix  knir  fîsl  i;rriiit  j^racc;  car  ils  fustnif 
embatu  leur  ils  teiidoicnt  venir,  il  r>lu!eiit 
perdu  d'avanta(îc  et  clieu  ès  maiius  de  leurs  ane- 
mis  qui  bien  savoienl  leur  venue  et  là  les  attea- 
dolent  à  grant  puissance,  pour  destruire  et  tout 
mettreâ  mort.  Dont  Dieux  nevoUoeconsentir.  Et 
ceapparut  clèrcincnt,  que  malgré  culx,  ainsi  que 
de  droite  mii'aclc,  ie.-Mk-slourna  de  celui  port.  El 
advint  que  au  tiers  jour  «iiic  «  liils  tourniens  fu 
passés,  1(^  maromiiers  perchurent  cl  coD{;npu- 
rcnt  terre  en  En^^eterre.  Si  Irayrent  odle  part 
à  grant  joie,  et  prinrent  terre,  et  descendirent 
sur  le  sablon  au  droit  rivage  de  le  mer.  Si  dc- 
mourt'rrnr  ])nr  trois  jours  à  petite  ponrvcancr. 
Si  dcsquerquierciu  inur,  h  urs  vaisseaux,  chevalx 
et  haruas.  El  puur  vray  li  ne  savuicnt  en  quel 
lieu  enEngleterre  il  esloient ,  ou  près  d'amis  on 
d'anemis.  Et  au  quart  jour  il  se  mirent  i  Faven* 
ture  de  Dieu  et  de  saint  George.  Si  chevau- 
cluVriiî  tant  amontet  aval,  d'une  pari  et  d'aultre, 
qu  il  trouvèrent  atirnn  petit  hamelet,  et  un  pou 
pluj>avaul  une  gnuit  ahaye  de  noirs  muisnes,  que 
renappelloit  Saini-Aymoot;etlàseherber0èrent 
et  rafinnquirent  par  trois  jours,  car  grant  be- 
soiDg  leur  estoit. 

CHAPITRE  XVII. 

Adont  s'espandireul  nouvelles  panni  le 
pays,  tant  quelles  vinrent  jusques  A  ceulx  par 
quelle  seureté  la  dame  estoit  rapassée.  Si  s*a- 

pareillèrent  au  plus  tost  qu'ils  peiircnl,  pouralrr 
vers  ly  et  vers  son  fil  qu'il  désiroicnt  à  avoir  à 
seigneur.  Et  le  premier  (jiii  y  vint  bien  ac- 
compaignié,  fu  li  quens  Ueiny  de  Leuciaslrc 
au  tort  col ,  qui  fu  frère  au  conte  Thomas  de 
Lenelastre  qui  fu  décollés  comme  vous  avez  oy 
ConttT,  cl  ftis  père  au  duc  Henry  de  I^  f  u  I;;s[rc, 
tjiM  lii  à  son  tenqis  li  uii  des  bons  cheval ier.s  du 
tnoude.  Ciiib  eonie  lieiny  vint  par  devers  la 
roynne  à  grant  gens  d  armes.  Etajin  s  vim  t  ut 
'âui  d'aullrcs  barons ,  chevaliers  et  e^uicr^  qu'à 
merfeSks;  car  il  leur  sambloit  qull  seraient 
kws  4e  tons  périls;  etlous  jours  leur  crolssoieni 
};eu5.D  quant  ils  furent  tous  ensamble,  ceulx 
deJ^iis  avtv  eoulx  dehors,  si  eurcut  conseil  tout 
itim.aciMt  ciiâutiiic,  qu  dsta  yruieutdiuit  ît 


brisio,  à  tout  leur  povoir,  là  où  ly  rois  d  Eugiie- 
terresetenoit.qui  estoit  unegrciasevIUect  Uni 
formée,  sur  nnbonportdemer;ety  avoitnng 
ehastel  très  fort.  Si,  Boloit  la  mer  (ont  antov. 

f  .A  se  fenoit  leroy  et  messire  Hue  le  Despen^ter 
qui  esIuiL  dc  l'eaf^e  de  p^^s  quatre  vii)};t  et 
dou2eans,et  messire  line  sou  fil, qui  estoit  niais- 
tre  cooseillier  du  roy  cl  cause  de  tons  les  inaiilx 
dont  cy  dessus  avez  oy  parler.  Et  aussi  le  con- 
seilloit  et  ennortoit  leconte  d'Arondel,  qui  avoit 
a  femme  la  fille  du  dit  messire  Hue  le  jovèue.  Et 
y  avoir  piniseurs  chevaliers  et  c^^nn'ers.  tous  coo- 
senUiUà  a  ces  mauvais  ton^ulx  ,  re|>airaul  eu  la 
court  du  roy.  Si  se  misl  la  royne  et  toute  sa 
noMe  compaignie  au  chemin  pour  aller  oeDc 
part.  Et  certes,  par  toutes  les  villes  leur  ils  ve- 
noient,  on  leur  faisoit  grant  feste,  et  habandoo- 
noient  tous  leurs  biens;  et  partant  nulsmaulxoe 
leur  estoit  faist  ne  domage.  Et  tint  tirent  par 
leurs  joui  iiéei»  qu  ils  vinrent  devant  la  ville  de 
Bristo.  Si  Tassegèreot  sagement  de  tous  cosiés. 

CHAPITliE  XV  Ill. 

Quant  ie  roy  et  messire  Hue  le  fil  virent  lea* 
ville  ainsi  assise,  si  se  mirent  on  chaslel.  Le 
viel  messire  Hue  et  le  conte  d  Aroudel  et  plui- 
seurs  autres  qui  t  sloient  de  leur  accord  se  te- 
noient  en  la  ville.  Et  quant  fls  virent  le  pouvoir 
de  la  royne  si  grant  et  si  enfbrchié ,  et  véoieot 
leur  grant  péril  et  domn)a;^e  aparant,  ils  eurent 
conseil  qu  ils  rendcroient  (  u!\(  i  K  ur  ville. >alve 
leurs  vies  et  le  leur;  mais  ouqucs  la  ru)  ne  ne  s  i 
volt  accorder,  s*elle  n*avoit  à  sa  volenié  le  dit 
messire  Hue  et  le  comte  d'Arondel ,  lesquels  elle 
héoit  amèrement.  Et  (pianl  ceulx  delà  ville  vi- 
rent que.  pour  ces  deux  chevaliers,  il  ne  po\oirn' 
venir  à  paix  ne  salvcr  lem  s  biens,  il  eurent  co'> 
seil  et  aerord  ensanililo.  .S'ouvrirent  les  porUw 
Si  y  entra  la  roynoe  et  messire  Jehan  de  Hayn- 
nau  et  toute  leur  belle  routte ,  et  se  herisergèrent 
aval  la  ville  à  leiir  plaisir.  Et  là  tiit  prins  le  dit 
int'.ssire  Hue,  cl  le  comte  d'Arondel,  et  amenés 
devant  la  royinn*;  et  ossy  y  furent  amené  li  sien 
jo.sne  enfant  .lelian  (ie  Ellhem  et  deux  fillettes, 
de  ijuoy  la  roynne  eut  grant  joie.  Et  encontre  ce. 
eurent  grant  deul  et  grant  peur  le  roy  et  messire 
Hue  le  Despensier  le  fil  qui  estoit  ou  chastd,  qui 
véoient  leui  grant  meschéanceapparaute;  et  toat 
le  pays  tourner  contre  eulx  avec  la  royne.  S'iles- 
loicut  en  grandes  peusées,ccu  cstmie  àdouDtcr. 
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GUAPITRË  XIX. 

Quant  la  royne  et  tous  k»  barons  fiireiit 
berbergtés  taat  dedens  lu  ville  connue  dehocs , 
ils  assefycrcnt  le  chastcl  si  pn"^'?  (ju  il  pcurcDt. 
Adoric  la  roynnc  ramcru  rdcv.uii  '  et  devant 
son  iii  le  vie!  nicssirf  Iluc  cl  le  coiilc  u'Aroudcl; 
el  là  devuul  tous  les  barons,  dist  qu'elle  et  son  fil 
leur  feroieni  droit  et  bon  jugement  selon  leur 
mes&is.  Âdonc  rcspondit  ledit  messire Hne et 
^ist:  «Madame,  Dieux  nous  vculle  donner  hon 
jujîemriil  ;  e!  se  nniîs  ne  le  pnvons  avoir  en  ce 
siècle,  Dipiix  le  nous  tlomiisl en  1  aulre. »  Adont 
se  leva  nu'Sbue  Thonms  Waghe,  mai  issaulx  de 
Post,  sa{<;es  et  courtois.  Si  leur  fist  lire  par  es- 
cript  tous  leur  fais;  et  tourna  sa  parolle  sur  uog 
Wel  chevalier  qui  là  estoit,  adfin  qu'il  raportast 
par  fCaulté  rt  li  -ramagc  ce  que  faire  dcvoit  par 
tKin  ju^îciiirut  de  tclcs  personnes  el  pour  tels 
fais.  Le  chevalier  se  conseilla  aux  autres  barons, 
et  raporta ,  par  acort  de  tous  et  par  jugement , 
qa*ib  awient  Men  mort  desservie  par  pluiseurs 
horribles  ftis  qui  la  furent  recordé  et  qu'il  te- 
noient  pour  vrais.  C'est  assavoir  qu'il  avoicnt 
desservi  d'estrc  traisnés  tout  premier,  après  esire 
décollés  et  puis  pendus  à  un  gibet.  El  loul  en 
tel  manière  que  la  sentence  fu  rendue,  il  fu 
tantost  fiiit  par  devant  le  chastel  de  Br islo,  véaot 
leroy  et  messire  Hue  le  fil,  et  tousceulx  de  léans 
qui  graut  doël  en  avoieut  ,  .ce  doit-on  croire.  Ce 
fut  fait  en  Tan  rail  trois  cent  et  vingt  six,  le  neu> 
vième  jour  de  novembre. 

CUAPliRE  XX. 

•  A  près  c^ste  j  ustice  faite ,  sachiés  que  le  roy  et 
messire  Hue,  qui  ensy  se  Irouvèreul  a^^sef^ié.  es- 
toient  3  [;r.int  :m|r<>isse  et  ne  vénicnt  nul  coii- 
forl  qui  leur  pcuist  veuinieaidier.  i  ouïes  voies 
pour  eslongicr  le  péril  o&  il  se  trouvoient,  il  se 
mirent  une  matinée  en  un  batélet  de  pesdienr 
en  mer,  le  roy  et  niessire  Uue,eulxdtx;  à  entente 
de  aler  ou  royaline  de  Galles  pourculx  mettre  à 
salvelé.  Mais  Dieu V  tir  le  voll  niic  souffrir,  car 
!(  urs  péchics  les  tucouiln  a,  qu  il  leur  vint  [jrant 
iiUurtuue.  Car  il  furent  neuf  jours  tous  plains  en 
ttu  batel ,  et  moult  s^esfbroèrent  de  nagier,  mais 
il  ue  se  peiirent  oncques  eslongier  que  tous  les 
iours  le  vent  ne  leur  fust  contraire,  qui  les  ra- 
mcnoit  cbascnn  jour  une  fois  ou  deux  à  mains 


d'un  qnnrl  do  Wruc  pn'  s  du  cliaslcl.  Si  que  tous 
les  jouiii  les  véoieuL  ceux  de  l'ost,  qui  moull  s'e^ 
mervllloieot  que  oepooit  estre;  mais  au  premier 
cuidoient  que  ce  finaent  peseheurs;  et  quant  il 
les  virent  varier  sur  le  mer,  et  que  l)ieu  euissent 
entré  on  h?.vrc  de  Brislo,  s'il  voîslssrnt  ,  mais 
il  nielloieiil  peiueàl'uir,soui)t'Lin!ii(  rtiit  lesplui- 
i>mrs  que  ce  puuil  cslre  le  roy  ou  messire  Hue. 
Alors,  par  le  conseil  de  messire  Jehan  de  Hayn- 
nau,  aucun  oompaignon  avec  marooniers  de 
Hollande  se  mirent  en  batiaux  et  alèrent  nagier 
après,  tant  qu'ils  jicurent  et  tant  qu'ils  furent  ra- 
consievy.  Ainsi  furent  prins  et  ramenés  en 
Bristo ,  et  livrés  à  la  royune  et  à  soii  til  comme 
prisonniers  ;  dont  ce  fo  grant  joie  pour  tous 
ceulx  de  Fosi. 

CUAPiliiE  XXI. 

Ainsi  eut  la  dame  reconquis  son  roy  aime 

pour  son  aisné  fil.  Si  le  conduist  et  conforta  ce 
[îentil  chevalier,  messire  Jehan dcBeaumont,  f^t 
sa  belle  eompaif^nie,  qui  lA  furent  tenus  pour 
preux ,  par  la  grande  et  haulte  emprise  que  fait 
avoient  ;  car  Ui  eompaigoîe  ta  grande  en  bonté 
et  petitte  en  nombre,  car  il  n'y  eut  que  trois 
cens  armures  de  fier  au  partir  de  Donrdrech.  Se 
fn!  f^rande  emprinsc  et  j^rans  fais,  car  par  eulx 
refu  la  damme  remise  de  force  en  son  pays  avec 
Tayde  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXli. 

Coiuuie  vous  avez  oy ,  retu  la  dame  en  son 
pays ,  et  mist  ft  destnwcioa  ses  anémia,  et  fn  le 
roi  prins;  dont  tous  ly  pays  eut  grant  joie,  fors 

ceulx  qui  estoicnt  de  sa  foveur.  Quant  le  roy  et 
le  dit  messire  IKio  furent  amenés  S  Bristo,  par 
le  conseil  do  tons  les  barons ,  le  l  oy  fut  envoiés 
à  ung  chastel  que  on  appelle  ikrcler,  qui  est  bel 
et  puissant ,  séant  sur  la  rivière  de  Saverne,  et 
commandés  à  servir  et  garder  de  bomies  gens 
d'armes  bien  honnourablemeut ,  jusques  à  tant 
que  le  communs  pays  auroit  advis  comnienf  on 
s'en  mninîenrcft.  Et  le  dit  messire  Hue  Fu  lanlost 
livres  à  ni(in^eij;ii»'ur  Thomai»  \\  ajjhe,  marissnl. 
Ikxii  se  pai  ty  la  roynuc  pour  aller  à  Londres  à 
toutes  ses  {],ens,  qui  estdiief  do  pays,  et  mes&îre 
Thomas  flst  bien  et  fort  lier  messire  Hne  sur 
ung  maigre  et  meschant  cheval ,  et  ly  fist  vosUr 
ungtahart  semet  dételés  armes  qu'il  soloit  por- 
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ter.  Et  le  fais4)it  sievir  dep^i^^c  laroyniic,  |>ar 
loules  villes,  à  plenkUle  trompes  pour  luy  faire 
plus  de  honte,  tant  qu'ils  vinrent  &  une  bonne 
ville  e*oa  appd]eHerfort.LA  fii  la  roynne  mouli 
bonnoorablement  rei^apte,et  loutc  sa  compai- 
gnie;  et  fist  1;>  roynne  une  forant  feslepourlc 
jour  de  tous  les  sains  qui  esioit. 

CHAPITRE  XXIIL 

Quant  la  fcsfe  fn  passée ,  le  dit  messire  ïlnr, 
qui  pas  n'cstoil  li  aim-s,  fn  amer»*»  dovaul  la 
roynne  et  tous  les  barons.  Si  lui  furent  tous  ses 
fais  dis  et  recordés;  dont  onoquesriensnî'yeontre- 
^stSi  fti  lA  endroit  par  les  nobles  barons  jugiés 
à  moriTi  de  tele  mort  eooune  vous  orez.  Premiè- 
remeot  flfii  traisnés  sur  iing  hiûm\  A  trompes  et 
■(  Tincaires,  par  toute  la  ville,  de  rue  en  rue,  et  puis 
( n  une  {^ande  plarhe,  devant  tout  le  peuple,  fu 
amenés  et  lycs  sur  une  csquicUc,  leur  tout  le 
peuple  le  véolent.  Etenmjrcdie  place  on  fist 
faire  nng  grant  feu.  Et  ensi  loye  on  lui  ooppa  le 
vit  et  lescoulles,  pour  tant  que  Vm  disoil  qu'il 
estoif  ('rite  et  bougres,  et  du  roymeismes,  Ht  par 
ce  estoienl  d'accort  davoir  ainsi  cscachiet  la 
roynne eosus  du  roy  par  sou  cnnort.Quant  sou  vit 
el  coulies  lui  furent  coppcs ,  on  les  jctta  au  fèu , 
et  les  flst-on  ardoir.  Après  on  lui  fendy  k 
ventre  ;  8*cnosta-on  le  eocr,  et  le  jctta-on  au  feu, 
pour  tant  qu'il  avoit  le  cocr  faulx  cl  traytre. 
Ap^^s  qnnnt  il  fu  ainsi  atoiirnf's  cnnimc  disl 
est,  on  hiy  roppa  le  eliief .  !eqn(  I  on  envoya  à 
Londres  pour  monslnr  nn  jieiiple,  et  le  corps 
on mist  en quattre  quartiers,  les  quelles  furent 
envolés  au  quatre  milleurs  dlés  d'Engletcrre 
après  Londres. 

GIIÂPITAE  XXIV. 

Or  avei  oy  comment  le  dit  messire  Hue  lin. 
Aprte  ce  feit,  madame  la  roynne  et  tous  les 
barons  se  mirent  au  clieminvers  Londre.  Petis 

cl  {^rans  i?5sirent  înii^  hors  contre  la  roynne  et 
son  fil  aisnc.  Si  tirent  jjrant  joie  à  lui  (  l  à  tonte 
sa  compaignie.  Si  donnèrent  siam  dons  ;\  la 
danune  et  à  pluisenrs  de  sa  compaî(;nie,  leur 
bon  leur  sambla.  £t  quant  niess*u«  Jehan  et  sa 
C0mpai{;uie  furent  bien  festié  el  pluiseurs  jours 
rcpnsr,  ils  dircrît  la  roynne  qu'ils  voloieut  re- 
tourner en  leur  jiays.  Adonc  pria  moult  la 


PRIMITIVE 

royjuie  à  messire  Jciiau  de  llaynnau  qu  il  volsisi 
demonrer  en  coste  ly  jusques  après  Noâ,  ettt 
dedens  seroît  acoors  pris  que  on  feroit  do  roy. 
Et  à  celle  prilTe  Al  messire  Jehansd'acort  ;  mais 
pluiseurs  firent  retour  en  leur  pays  lesquels  au 
partir  la  roynne  fisl  donner  inonlt  bertnx 
dons  d'or  et  d'arf^ent  et  de  rices  joiaux,  dorî  lU 
se  loèrcnt  {jrandeincnt  au  congict  prendre.  La 
lisrent  pluiseurs  dames  du  pays  graot  boii> 
neur  aux  bons  chevaliers  au  congiet  prendre; 
c'e^toit  [;rant  joie  du  voir.  Ainsi  s*en  nièrent 
tout  chil  vaillant  homme,  cliaf^cnn  vers  son 
lirii ,  fors  h  bon  clicvalier,  messire  .lehan  do 
llaynnau,  Cl  aucuns  de  ses  plus  privés,  qui  de- 
mourirent  aveoc  luy  comme  dit  est  devant 

CHAPITRE  XXV. 

Quant  1rs  fjeiis  de  messire  Jehan  furent  partis 
de  l^ndres ,  adonl  la  royne  disl  à  ses  bonnes 
£;ens  que  chaseun  s*en  rabût  à  son  hastd,  horsmf 
aucuns  de  plus  «af>;es  barons  qu^dle  retînt  pour 
son  conseil  ;  et  commanda  à  tous  que  chaseun  re> 
venist  au  Noi  l  ^  Londres ,  à  court  qu'elle  voloit 
tenir  très  {jrande.  iil  quant  vint  au  Noël  tnn'>  1,  ^ 
nobles  barons  et  chevaliers  revinrent,  et  ausvy 
tout  le  conseil  dfô  bonnes  villes  du  pays,  pour 
prendre  advtsoommcnt  ilsauroient  seigneur;  m 
longuement  ne  povoient  demourer  ainsi.  Et 
aussi  nn"st  on  toutes  les  euvres  et  fais  du  roy  eo 
escript ,  et  le  malvais  fyonvemenient  ou'il  avoit 
fai!  df  .--on  piJjî^,  pour  lire  devant  les  sa;;ps  de  le 
cuurl .  el  ainsi  fu  lait,  tl  quant  tous  ses  fais  fu- 
rent lut  devant  tout  le  conseil  du  pays ,  les  ba- 
rons et  le  conseil  des  bonnes  villes  alèrent  â  con- 
seil eusamble.  Kl  quant  ils  eurent  tout  rooseillîft 
sur  les  nialvais  fais  et  usaffcs  en  quoy  le  roy  es- 
t(»it  trouvés  coupables,  il  fu  dit  qu'il  n'estoif  ja- 
mais dirjaes  de  porter  couronne,  ne  d  avoir  ncra 
de  roy; mais  fîidit  que  son  aisné  fil,  qui  h\estoît, 
fust  couronnés  lanlost  en  lien  de  son  p^re,adfio 
qu'il  usasl  |)ar  bon  conseil^et  que  lero\  Ime  fust 
j;ouvernès  et  wardis  saf^ement  mieubl  qu'il 
n'avuit  este;  cl  à  ce  fiirent  tous  d'aooors. 

ciiAi>rniE  xxvL 

Adonl  cd  aocort  fiiit ,  fki  le  joigne  fil  conrooDê» 

à  Londres ,  au  bon  joîir  de  Noël.  Si  fu  preux  rt 
vaillans.  Ce  fu  fait  l'an  mil  trois  cent  vinft 
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six ,  à  (îrant  joie  cl  à  {];rantQOl)lcsGe,€ii  Péage  de 
seise  ans.  Aoel  cooronnement  fa  grandemeot 
servis  et  lionnourés  mos^ire  Jehan  de  Ilayoïia  i 
de  tous  les  prinches  du  pays.  A  celle  fesle  furent 
donnes  cl  fais  Jîrans  «Ions  et  ^yrnns  présous,  à  luy 
et    tous  les  compai^'iiûfisqui  dcmouiv'sc^tokut 
avec  lui.  Là  dcmoura  le  gentil  «re  cd  grant  soks 
avec  les  barons ,  dames  et  demoiscllea  da  pa>'s , 
jus<iues  au  jour  des  roys.  Adono  luy  \iiii  etit 
nouvelles  que  le  roy  de  IkliaiiTfi.e ,  h  corde  de 
Ilaynnan  son  frère ,  le  duc  de  !!oitrbon,  incssire 
Robert  d'Arioi^,  le  conte  Haoui  d  hu,  le  coule 
d'Aaçoire ,  le  conte  de  Sançoirc  et  gr<iut  plenlc 
de  çrans  seigneurs  de  France,  s^assaïubknent  à 
Gondé  sur  TEscaut  pour  lournoier.  Tantost  ces 
nouvelles  oyes,  le  sire  ne  volt  plus  demourer, 
pour  prif^rrc  nulle  que  faire  on  lui  peuist ,  car 
il  avoit  l'.rand  désir  d'cslre  \  celle  foste  et  de- 
veoir  les  scigneur^i,  cl  e.s|)écialemenl  le  voy  de 
Bcliaigne  que  moult  amoit,  qui  estoit  le  plus  re- 
nommés de  largesse  et  d'onneur  qui  oocques 
Fust  de  son  temps.  Ce  fki  le  genCfl  et  ooartob 
Qiarle,  roy  de  Behaigne. 

CHAPITRE  XXVU. 

Quant  le  josne  roy  Édoowart  et  la  roynne  sa 
mère  virent  que  pricrre  n  y  valoit  riens ,  se  luy 
donnèrent  doucement  congiet  de  coer  rniii  i  liict  ; 
eJ  au  départir,  par  bon  conseil ,  liiy  donnèreni 
qualre  cens  mars  d'cbUtlius  de  renie  herilaj>Ic 
à  tenir  en  iïei  du  dil  roy ,  à  payer  chascun  au  en 
la  ville  de  Bruges  ;  et  de  ce  eut  lionnes  tctres. 
Encore  lui  fist  délivrer  gmm  sommes  d'esirelins 
pour  les  frais  de  luy  et  de^s  compaij^ons  pour 
retourner  en  lenr  pnys.  Si  les  fist  ronrhiirc  ;\ 
jprande  cl  nul)ler(ia:pa!f^nie  ce  seigneur  jtiMiiiCi 
à  Douvres  i  et  lui  hsl-on  délivrer  cl  appaniiier 
tout  son  passage.  Et  quant  messire  Jehan  de 
IfayraiBuftiventtàDouvres, ils  montèrent  en  nefs 
liasiivemcnt,  car  il  avoit  grant  désir  de  venir 
à  lanips  au  lournoy.  Sainenoit  avec  luy  quinze 
jo&ncs  cl  oi^  rs  chevaliers  d  fcliij',lelcrre  pour 
eslreau  di(  lum  iioy  avec  luy, et  pour  eukapreu- 
dre  à  congnoistre  des  seigneurs  qui  là  seroient. 
Si  leur  fist«on  là  grant  lionneur  quant  ils  forent 
venus  ou  pays;  et  pour  l'amour  d'euh ,  rerïst-ou 
sn  celui  an  encore  ung  aultre  louruoy  à  CV)n(h  l. 
Orme  tairay  un  petit  de  ccslc  uialèrcisi  par- 
Indy  du  jo6ue  ruy  d'Eogleterre. 


CHAPITRE  XXV1IL 

Après  ce  que  messire  Jehan  de  Beauraont  fu 
partis  comme  dit  est,  celui  josne  roy  et  la 
roynne  gouvemirent  te  pa}'S  par  le  conseil  du 

conte  de  Kent  son  oncle,  dn  oonlO  Henry  de 
F  cnrhistre  au  tort  r»! ,  de  nionseigneur  Rogier 
de  Mdriiiner,  de  niunseigneur  W  antier  Wa- 
ghe,  cl  de  pluiseurs  autres  barons,  seigneurs  et 
preud'ommes.  Si  se  passa  Tyvcr  jusquesaosPas- 
ques  Ikn  et  paisiblement.  Or  avint  que  le  roy 
Robert  d'Escoce  qy'i  avoit  moult  eu  à  souffrir 
des  Engl^s,  et  plusieurs  fois  avoit  eslé  desconfis 
et  descarhit's ,  dti  îcîrps  le  roy  Édowart  laion  h 
cel  josne  i-oy  de  tjuoy  nous  parlons ,  s  csloif 
chieulx  roy  Robert  devenus  moult  viel  el  mala- 
dieai  de  gouttes.  Non  obstaut  ce  11  avoit  grant 
désir  de  guentHer,  s*il  y  véist  son  beL  S*av!nt 
qu'il  sceut  les  advenues  d'Engleterre,  comment 
le  roy  avoit  des' mit  jyr.-nt  pîrnfé  des  nobles  du 
pays,  et  comme;  l  il  csloil  pris  et  déposés  de  ?a 
couronne,  et  qu'jl  y  avoil  ung  josne  roy;  et  pour 
tant  cuidoit-il  venir  à  son  dessus;  se  deffictoft 
ce  noble  josne  roy ,  car  il  pensoit  œsy  que  les 
barons  fussent  mal  d*acort  ou  pays  et  que  par 
les  envies  il  porroit  bien  exploilier  sur  ce8teT>r- 
sogne.  I^t  ainsi  qu'il  l'avisa ,  il  le  fist  ;  car  il  destin 
le  rny  ri  loul  le  pays  ;  et  manda  par  ses  lettres 
qu'il  ardeix)it  et  wastcroit,ossy  avant  qu'il  avuU 
esté  quant  la  desoonAtore  fo  à  Estrumcllo. 

CHAPITRE  XXIX. 

Quant  le  josne  ruy  se  senly  ainsi  desfiés,  il  et 
son  conseil  le  firent  savoir  par  tout  le  royalme. 

Et  fu  conunandé  que  tous  fusrent  aj^iarilllct , 
noble  et  non  noble.  Se  fus5rnt  tous  au  jour  de 
l'Ascension  ^  Kwrnidi,  une  homictilc  qui  sict 
ou  norlh  pour  garder  sur  les  fconuères  d'Escoce. 
Et  tantost  fist  escripre  et  envoler  en  Hayuoau 
après  le  noble  chevalier  messire  Jehan  de  Hayu- 
!iau.  en  priant  si  afRectueuseOK-nt  qu'il  [H)oit,  q:;e 
à  cel  besoiug  le  veoîst  secourir  A  tu:it  (  e  de 
bonnes  gens  d'armes  qu'il  \m  o.l  a^  olr.  Lt  aussi 
(osl  que  celui  geulii  chevaiier  eut  ies  Icltres,  il 
manda  partout  en  Flandres,  eu  Brabaut,  en 
Uasbaing  avec  les  Ilaynoiers;  et  leur  pi'ioit  que 
chascun  se  bastast ,  et  touven  veoissent  droit 
Wissant  pour  passer  oultie  en  Englctcnc.  Et 
sachiés  ip:e,  pour  re  qtie  les  Ions  couipai;;iK>as 
d'armes  qui  avoicut  acu  que  à  laulrc  fuis  les 
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IK  t'/  i.^-  fjt  v;s!rj-  ia  i:.>x  v  .'rf. 

ik  t/V. ^         ..I.  ^  V^-"»,  ti  ïjjr.-— 

fwU  «I  «  ;rr.  >  •.»-:     v.  ji 

yr  't^:'  ':  ,*  V.va  è  '  «-  •  -  î 

K»r.     -  1-  •  r.**»<ç-     ^,  .. 

et  p**<«*i.*.  ô"  t".'  '  ".i  -.  : 

dié  d«  kmru^Mi  et  ^  rr.r . 

m»4zitj*:  u  rwT«f,  et  f-tn'/^  «>.  r;-»^»  tar',::^ 

dir»âI;*T  i'^ijTurd  et  m  h-  *  v.fft  /fr.-e. 
îsî  o'cU  mit  à  deaaxMiT,  u  lur^t  .er.o.  i 
qMklioaacora»fiir«Atrei.»'ae(feiUKé.^^u^  j 
toMlM  k»  fa»  d'anse»  ffure&t  vcca,  lair- 
chten,  le«  commom»  de  Umùq  et  de  p.  ,  ctuy 
^'fl  veDoi#rnt  par  fînaa*.  ro .        rx.  ><  fà.^u'. 

•■r  fruùturro»  et  ^ui  t'^  n.i.  rLies  du  paya. 
CHAPITRE  XXX. 

t 

OlPOit  à  ce  jour  que  nK^^ire  iehaa  de  Hdya- 

nau  fil  venu»*  h  FuruiVli,  il  et  &a  ronrjpa^jnie  fu- 
rent Irop  j^raud'iMciil  fi  'îir  du  r<)V,  d»-  ia 
ro}'DDe  et  dw»  barons  du  |w>t»;  et  It  ur  fi>T  on 
Ifoir ,  pour  eulx  bien  heriierj^ifT,  par  U  s  iii;iri.<^ 
Moli,  le  plut  bel  fâutwurs  de  la  cliitt^.  i.t  y 
avoit  ont  belle  anéye  de  hhns  moines,  qui  lui  fu 
délivrée  \yimv  tenir  mî3  eMal,  Sadiics  q(i«  en  la 
Ortiip.iiiîiii*'  d»:  ( «•  fjcnlil  rri<  v;i'i»'r  rt  à  si  dclj- 
Nrautravoit  i!  <ii'  Il.iynii.iu  |»ri  iii«  1  s  :  ii'Si  i;;i,cii.- 
dLoi^icn  uonuuc   iiicssuc  \\auli<r,  nirssiir  j 
IleiMy  d*Aotoinjj ,  monsci{;ncur  de  F;ii|;iioulles,  ! 
meiiire  Mkfaiel  de  Imfçae,  mcMire  FaMre»  du 
Roeai,  le  admocnr  d'- 1  l.iv  i  irh .  le  sci;;npur  (11* 
Gommcf^nies ,  messirc  Al.iri  de  hi  iH  uI ,  îiif^Mn: 
Jelian  de  Montigriy,  et  ses  fiiTo,  mrssir»'  M  »- 
bert  de  Bailleul  qui  puis  tu  seit^in  itr  de  I  ou- 
laines  et  de  Monalmci,  messire  Satan  de  Dou- 
loit,  leKipKV  de  PplieUes,  le  sei(^neurde 
Warqsiif  et  ptaridn  antres.  Du  pays  dr  l'Ian- 
dre»  le  fiât  serrir  :  xfsftire  Ector  \  ill.iiiis, 
WJrtr».  Jehan  de  n-^re  WaHars  de 

f,in0»0^  f\^*»rr'^  "^ir^- >  vrite ,  messire 


jt  1^— .H.»  -»  L«.'' **.  •»  T  •.••^  - 

yr,       r»-  î  •*  r  î  »••  .  r  •  -  r*  - 

».  r*  •  ::  •   .••  -»  -  — 

t»       .*  <  -  '       r .    .  •   •       —  t 

E^^»  •»  ly"^ -'«^  T .»C' ?  ■ 
F**T.  ï    *  **  1.—  ••    Ljn:  -r" 

f  -  *  -  7  a-«-r  -r«  ct  f*r.  î  *-r  a-ni-  • 
iLy.  '\.  Il  p.-.-vf  r»=î-.3r  de  ce  i*^'!  «-jim::-? 
y  l  it  iL*^«  U ."  *xae  de  4j.  «t»  «  la-^r» 
Tl.>.^  de  ILi^'cr^oe  qui  fa  psi»  coce  4e 

CHAPITRE  XX^ 


Ceioi  joHie  ror.  pour  mit 

gtïeur*.  tint  aœ  iDOo:!  f^^rant  œ  jr:.  as  >5i&  ôe 
li  Tr  '  la  maivjn  de-  Frfre^-Mr^ïrtrv  >x 

ii  î*:,  i^ii'.-i  et  sesti.'--  :  rf-rs.  d'"»r.'  il  r<:  r 

liiKU  à<jjHh[nr;x:\ihi  de  six  ctQts.  El  la  ni\-  n 
bien  aceon.p-:i;;r.tfe  de  soiiaote  daiKS  qa'cli; 
aroîr  prié  pofir  p:u«  (Tandement  acoompaigaier  ir 
gentil  dievalier  et  festler  et  ces  aeigoeon  de  « 
cofnpai;;n!*':  ef  l.»  p<K.ir-on  xf^ùr  {jrant  noiÂcsst. 
Si  advitil  qu*-.  tarilu^l  après  di<npr.  s  e  mot  r-  - 
huMio  enire  les  garclKins  des  Haynnuiers  et  1-^ 
archiers  d'En:;ielerre,  doui  Qnm  luauli  ad\  ini. 
&i  comiDe  vous  orez.  Car  ainsi  que  ancaos  (gar- 
çons .se  roinliatuient  à  aueims  ardhlen  cog^lé!». 
tous  ly  aultres  archiers  lierbcrgiésès  fàuboars  et 
driuM  *-  s'iissamM'  rrrit  .ni  tni-îin.  el  enna\Tèrecî 
Uml  et  iim  eiit  par  tene  des  [;arf;<)nsha\i>- 

luiyers  cl  les  fji  erU  par  force  fuir  en  leurs  ostei>. 
Et  les  seigneurs  estoient  enoores  i  oonrt  ¥t  si 
tost  qu'ils  oyreot  ers  nouvelles,  diascon  separ^ 
ly  au  plus  tost  qu'il  peut,  alant  vers  leurs  oslefe 
•{ni  ciiirrr  y  pciiî;  el  oui  n'y  peut .  hors  luicoD- 
vint  dnii(»i)rer.  Ciw  h  s  Knj;les  el  lùi  ni  esses  de 
leur  uialvaisclc,  (pti  les  liostcls  estoieol  où  les 
Ilaynuiers  estoient  logiés,  dobieut  huis^  fteo- 
tres  et  les  enfremoient  delNirs.  Et  cfalls  archiers, 
dont  il  y  eut  bien  deux  mille,  traioient  eipeiae- 
inent.Maispluiseursdesseij;iieursyentrèrentpar 
force  et  aucuns  par  derièi  e;»  !  hrisoient  hâves, 
parois,  huis  et  feoestres.  Si  s  armèrent  à  graiu 
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tsploit ,  et  etdx  armés  par  bonne  ordonnance  re- 
"«tioîent  sur  me  de  grant  corage  à  ces  archiers 
]Liî  lû  traioient,  et  par  cspécial  à  l'ostcl  le  sire 
i'Enjyirn.  S>n  assanibla  une  (jranile  floffp  qui 
k'î  firent  sur  une  |)l.ic(',  et  là  se  mirent  ensambie 
:  il  at  qu'ils  e^luicol  plus  de  deux  ccuU ,  et  luus  ' 
iours  leur  croissoit  gens.  Adonc  se  fËrirent  à 
force  en  ees  ardiiers,  et  à  ce  secours  vinrent 
pluî»curs  chevaliers,  aussi  bien  I  I  iinetis,  Brabeo- 
*:ons  rt  aiifres  que  lî.iynnitTs.  l't  sadiiés  que  se  [ 
Imiii  lianioiiiMil  ci  f:ii|(i  itise  nVnist  ([(•.  i!  y  f\n-  ' 
sent  tous  murs  sans  remède;  mais  ils  cuuiureiu  i 
sur  les  arcbtersdesi  grant  oora^e,  qu'ib  couijui- 
rent  la  rue  et  en  fîirent  maistrcs,  et  les  encaebè- 
rent  jusquesaux  camps.  Si  en  tuèrent  bien  seize 
vingt.  Et  encore  en  euis?sent- il  plus  (K  ciss'on  h-s 
cuist  laissiés.  i\îais  le  roy  y  envoya  monseiijiioiir 
Thonfias  Wa|;hr,  le  marissîd,  et  le  seijneur  de 
Moubray,  eu  eulx  priant  qu'ils  se  vobisseat  re- 
traire, etie  roy  leor  finroit  amender  odai  fbor- 
fait  que  £iit  on  leur  avoit. 

CHAPITRE  &XXIL 


PREMIER  LIVRE 


425 


A  celle  prière  se  relrairent  Icsllayouiers  belle- 
ment parmi  le  grant  rue;  et  cnoontrèrent  messire 
Jehan  de  Haynnau  tout  armé,  banièredesploîé, 

acompaigné  de  monseijjneur  Guillaume  de  Jul- 
lers,  de  monsci^^nnir  d'Enuicn .  et  presque  tous  les 
scii;tirurs  du  pays  par  (!fi     ([iii  tous  s'esloient 
mia  eu  sa  ruullc.  t^uaiit  messire  Jehan  les  vit  re- 
venir cnsanglcnlés  de  tueret  navrer  cessions  et 
ooltrageux  archiers,  et  vit  avec  euh  les  barons 
dEngleterre  que  le  roi  y  avoit  envoiés,  à  quel 
prière  ils  relournoient ,  si  s'aresta  conlr'eulx  et 
leur  demanda  comment  il  leur  esloit;  et  ils  di- 
rent que  bien ,  selon  leur  avcuturc  o  S'avons  esté 
en  ^rand  péri\i  mais  je  croy  qu'ils  y  ont  plus 
misque  pris.  »Doat  distmessireThomas  Wagbe: 
cGertalnement,  sire,  se  nous  eussiensvéu  que  vos 
gens  on  euisscnl  culc  pitur,  nous  les  cussicnsai- 
diés  et  œiiforks,  car  il  nous  estoit  commandé  du 
roy;  mais,  Dieu  nicrcy,  l'onneur  leur  en  est  dr- 
mourée,  car  ils  lèsent  cachiésauxcamp»ei  enout 
plenté  oods.»— «Par  ma  foy,  dist  ly  seigneur, 
cepoisemoyde  sî  patt.>Adontsereinîtchascnns 
en  son  hosld  et  se  désarmèrent.  Si  alèreut  re- 
j-^nrHer  ati!î  navrtS  ;  et  cnilx  qui  mors  éloienton 
list  ensevelir.  i>  propre  jour  fu  fais  ung  cry , 
de  Dar  le  roy ,  que  nuls  Eoglès  ne  s'émuist  aux 


estrangiers,  sur  i  perdre  la  teste.  Mais  nonob»> 
tant  ce  mandement,  se  n^esioicnt  poiniHaynuIerB 

asseur.  Car  combla  qu'ils  eussent  ceste  chose 

faiîe  sur  leurs  corps  def fendant ,  si  en  tenoirnt 
l.ii;;lt's  trop  (îrant  h.tvnr.  de  font  le  pa^'S,  réservé 
les  nobles,  et  les  liaujieiil  plus  ({ue  les  Ëscos  qui 
tons  les  jours  ardoient  leur  pays.  Si  se  tenoieot 
par  nuit  tout  armés  et  $or4enr  garde,  par  oon- 
nestablies,  car  fort  se  doubtoîent  qu'il  ne  boo- 
taissent  par  nuit  le  feu  en  leur  logis  en  trayson. 
En  (elc  paonrdrnionrèrcnt  bien  en  ces  ftinlM)iu"s 
jwr  i  t.sp.is.se  d  un  mois,  car  ils  \  ircui  «j^se/  de 
fois  grans  apparans.  Mais  ils  ne  parosaissent 
pour  le  double  du  roy,  qui  bien  prometoit  que, 
se  nids  a'émouvolt,  qu'il  seroit  mors. 

CHAPITRE  XXXIIL 

Quant  on  eut  séjourne  en  celle  cité  ung  mois, 
OD  commanda  que  tonte  gent  s^apariDassent  et 
que  le  roy  vololt  aprochier  ses  amiemis.  Adont 
se  ponrvey  diascun  sdon  son  estât.  Dont  se  trait 

le  roy  hors,  et  tousses  barons;  et  s'en  aièrrnt  lo- 
f,i('ravant  .six  Hrnwes.  El  tous  jours esloil  Ingiés 
messire  Jehan,  et  sa  rouit  e,  au  plus  près  du  roy, 
car  moult  avoit  flanoe  en  euh ,  et  aussi  poui  le 
double  des  arehiers.  Là  séjourna  deux  jours,  et 
au  tii^  se  party.  Et  passèrent  ooltrele  dté  de 
Duram,  tant  qu'ils  vinrent  à  une  ville  appellée 
Carducl,  en  (ialle.s,  qui  fii  jadis  au  roi  Arlus:  et 
aval  la  rivière  loul  bas  siel  une  aullre  bonne 
ville  que  on  appelle  Neufchastel  sur  le  Tbin.  Les 
Esoos  qui  adonc  estoîent  entrés  en  Angleterre, 
avotent  avec  eulx  deux  très  bons  capitaines  et 
bons  guerroiers  que  le  roy  Robert  de  Dreux  leur 
avoit  délivré  pour  euK  gouverner.  Car  il  ne  pooil 
rhevauehiiM',  pour  deux  grandes  maladies,  l'une 
de  goulie  el  l'autre  d  cscaupinc.  S'avoitnom  ly 
ung  le  conte  de  Mouret,  qui  s'armoit  d'argmt  à 
trois  orilliés  de  geulles,  et  Tautre  oiessne  6n3- 
laume  de  Douglas,  que  on  tenoit  pour  leplos 
prcti  et  le  plus  hardy  en  fais  d'armes  de  toute 
Lvscoce.  Ces  deux  capitaines  avoient  bien  trois 
mille  hommes  d'armes  el  dix  mille d'auUr«s  gens 
et  bien  montés.  Les  Englès  pourdevirentles  Ba- 
oos  si  avant,  qo%  virent  les  fiumitresdes  ftonz 
que  les  Escos  faisoient.  Quant  le  roy  et  sa  route 
virent  Ips  fnmière<: ,  si  s'aronlèrenl  pour  aler  à 
l'adresse  celle  part,  et  ordonnèrent  trois  i  ,  i  osses 
batailles  de  gens  d'armes  et  d'archiers.  Lt  avoit 
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bien  en  chacune  huit  cens  hommes  dVrmrs  rt  ' 
&che  nulle  de  piet.  Ori.int  (t«;  halaillos  furent  or- 
données ,  on  cbevauça  liai»livement  pour  acon- 
sievir  les  Escos,  car  il  véoient  les  fmniires  à  en- 
vin»  dBqlicnwM  prted^etdx;  mai»  noomievir 
lie  les  pooient ,  pour  la  cause  des  haultes  roon- 
fnifrnps  (jiii  fuirni  (Miîrdcuv.  Fîifin  tant  fravil- 
ItToiit  par  liions  rt  par  vauix,  pour  venir  droit 
aux  Escm  à  leur  advis;  mais  encore  iU  trouvoient 
maris  et  cndttrcs  trop  mervilleines  oA  on  ne 
pooil  lier  <pû  ne  se  voloît  perdre.  Et  qoant  UNite 
jour  eurent  ainsi  poursio'y  jusqucs  au  vespre 
qu'il  estoirnf  rriirffhiet  it  lasser,  si  se  lo{î*:rent 
d'encoste  uue  iiiontaigne.  Adoril  se  trairent  ces 
M^igneurs  à  couscil,  pour  avoir  <fdvis  comment  il 
se  povoient  mslntenir  pour  le  fort  pays.  Si  i^  dit 
et  advisé  d'aucuns  stâgDenrs,  qno  oa  oelespooit 
aronsievir  ne  combattre,  se  n  i'sluit  que nn  Inir 
lolist  le  pas  au  raftisscrli  rivifTcit'  Tliiu.Dont  fu 
accordé  que  un  se  Icvast  a  mie  uuit,  cl  que  on  se 
hnlaat  ung  petit  d*alflr «nie  rivière  pour  leur 
lottr  k  pM,etqa*aa  aondelatroupeto^^diai- 
can  fttst  prest.  Et  pemoicnl  pour  ceiîiln  de  In- 

CHAPITRE  XXXIV. 

En  teUe  maniCre  ipilt  ta  dit ,  il  fti  l^it.  SI 
ftirent  armé  et  monté  à  cheval.  Mais  ainchois 
que  les  bataiîlrs  fiisscnf  ordonnées,  comme nrha 
le  jour  à  paroir.  Si  u>uiiiienchièrent  de  chevau- 
&et  et  d'euk  hasler,  eu  grant  désir  de  venir  à 
lenrfUt;  fk  tnmvtrentbrnièreBct  montalgoes 
sans  pays  plain.  Si  chevwMiii  ce  josne  roy  et 
sa  compaiiîiiic  toute  jour  parmi  ces  dt^srrs,  sans 
(rouver  villes  ne  chemin",  pî  tant  que  à  0rant 
paine  vinrent  au  vespre  sur  la  dite  rivière  de 
TUn  ,ofr  tosEÉooi  a?oient  poss.  Et  leur  oonve- 
noit  rapasser;  ce  disoient  eenli  dn  pays.  Et 
quant  ils  furent  là  venu,  Oseoreot  ad  vis  qulls 
passeroient  celle  rivi^^^•,  comrne  ils  fu-fnt  h  (;ranr 
paine.  Et  quant  ils  turent  oullre ,  &i  se  lugèrcui 
selon  la  rivière;  mais  sacrés  qu'ils  eurent  perdu 
DMRritdelennsenset  de  leur  liamois,  et  par 
capécîal  {,'ons  de  piet;  dont  ill  tocBt  nonlt  cou- 
roiichiés.  Ainsy  travillié,  hommes  et  chevaux,  les 
convint  là  jésir  fonie  nuyt ,  tous  armés ,  tenant 
leurs  chcvaulx  par  les  h'aiu6,bans  boùre  ne  meu- 
ger,  se  pau  non ,  car tov  cnraiiM  poalt avant, 
pour  lei  mwHalgiei.  Ainri  AurcaC  toute  nuyt  à 
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granî  inêsaise.  I^f  quant  le  jour  fa  venus,  n 
o^péruiciit  aïK  ju  runft>rî  pour  eulx  cl  leurs  chc- 
vaulx, ou  de  mendier  ou  de  oouihattrc,  que  moult 
iU  couvoitoient.  Adonl  commenclia  &  pleuvoir 
pour  tout  le  jour,  qui  encore  plus  Icsdesoonftst. 
Si  les  convint  juncr  toute  jour,  comme  il  avoieat 
fait  la  nuit.  Et  sacliiés  (pie  leu  s  '  îirvanlx  nien- 
goient  les  w.-'snn'î  de  ferre,  atout  le.s  i  rniirfs 
et  les  racines  que  avuii  ua  ptwit.  Au  matin  bien 
tcmprc,  commanda  le  ruy,  que  ceux  qui  diieulx 
saroient  le  pays  dieraudiassent  pour  trouver 
aucune  aventure.  Dont  s*eii  aK-reut  aucuns  qui 
troiivèrrnt  iionîmcs  ouvransè.s  ho  ,  'iiil  'ourdi- 
rent iju  ils  o>li)ienl  à  ({nntorzclieus^es eiij;îe.sses 
du  ÏNuc^cliastel-sur-  riiin  et  à  onze  licuvscsde 
Cvdnd-en-Gafles,  et  n'y  a  voit  plus  prt^s  villes 
pour  reeonvrer  vivres  ;  et  ce  rapportircot  au 
ray  en  rost. 

CHAPITRE  XXXV. 

Ces  umvellesoyes,  le  conseil  dnroy  envoyè- 
rent dievaux  et  sommiers  cele  port»  dtsscun  se- 
lon son  ponir.  Et  tht-on  nonchier  qucf^euh  qni 
amenroienl  pourvéances  aroient  sanf-conduit,  et 
venderoicnt  bien  et  chièrement  et  bien  paie.  En 
ce  attendant,  demourèrent  encore  celle  nuit;  et 
lendemain  au  matin  revinrent  leur  message  avee 
pfniseors  marchans  qui  aporlèrent  vivres  en  l'ost 
ponr  f^aif^nier.  Dont  une  (çnnt  partie  de  l'ost 
lu  réconfortée  et  apaisié  pour  celeespassc.  Ainsy 
de  jour  eu  jour  attendoient,  entre  les  montai|;nes , 
les  EsGoaàqQi  ils  désiraient  moult  decombattre, 
et  qui  ne  savoimt  riens  des  Englès  et  de  la 
grant  povreté  et  famine  où  ils  estoient  ;  car  ce 
qui  ne  de  voit  valoir  <  pie  cinq  estrelins  estoit 
vendu  vingt-quatre;  dont  {)luiseurs  hustios  s'é- 
nrarent  desunacompaifpnons  aux  autres»  Et  avec 
tout  ce  racschief  ne  fina  de  phmvoir  chacun 
jour;  par  quoy  sielles  et  harnois  estoil  mouM 
wasff";  fi  empiriés.  Si  leur  vmoit  ;>  jurant  mé- 
sn.si-  (pi  il  ne  savoienl  de  quoy  rcserer  leur  che- 
vauk,  ne  que  couvrir  contre  le  plwve  et  le  vent; 
et  se  n^amtent  fenque  de  verde  laigne,  et  Men 
peu. 

CHAPITRE  XXXVI. 

El  quant  le  rof  considéra  le  mesebierde  hiy 
etdesi  sent,  il  liât poUierpannyrost que: 
qui  aportenilt  ceftaiMB  nouvelles  des  Esoosec 
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de  leur  gouvernement,  qu'il  luy  donroit  cent 
livres  de  rente.  Dont  sur  ce  pluiseurs  {^cniils- 
hommes  et  dwvalien  dievaacèrent  en  pluiscors 

parties ,  (ant  que  uo^  gentil  cscuier  les  trouva , 
le<|iu'î  (rouva  <;oulillcs  manières  de  parler  ù 
culx,  ot  r('t(i;:rii.T  ;.;t  roy.SI  Inidisl  des  îiotivHîf»?;. 
el  lui  disl  qu  li  t^ioieiil  a  trois  lieues  près  de  lui 
sur  une  numlaigue ,  où  ils  avdentesté  par  six 
journées  en  lui  allendant.  Donc  fist  le  roy  assi- 
gner leditescuicr  de  le  rente  qu'il  lui  avoit  pro- 
mise, et  demanda  à  son  conseil  qa'il  avoit  k  ûàte. 

CUAPITRE  XXX Vil. 

AprèsJe  conseil,  celui  matin,  fistle  roy  chanter 
pliiisears  messes.  Si  se  confessa  el  s'nrumcnia 
et  cpulx  qui  i!  leur  pinst  ;  et  pui^sedisna  cbascun 
de  ce  (ju  il  peut  avoir;  puis  sonna-on  les  trom- 
pettes et  QioQta-onà  ckeval.Sifist-onlesbanières 
cbevancier  an  eonduit  de  celui  gentilhomme  qui 
savoltlechemin,  bien  ordonnémenteommepour 
n  1 1  endrr  la  bataille.  Si  chevaucièrent  ensy  jusqucs 
à  midi,  qu'ils  furent  si  aprochiet  qu'ils  virent  les 
Escos,  et  les  Escos  eulx  aussi.  Et  sitost  que  les 
EscQS  les  virent  à  plain ,  ils  issirent  hors  de  leurs 
logis  h  pici ,  et  oidoonèrent  trois  baUiUessur  le 
deval  de  la  roontaigoe.  Et  devant  oa  val  conroit 
une  grosse  rivière,  à  plenté  de  grosses  pierres 
et  moult  périlleuse  a  passer.  Kf  se  on  p^^ni^t  bien 
oullre;  se  n'y  avoit-il  point  de  botiiic  place  pour 
œmbatre  ne  pour  csiendre  leur  est. 

CHAPITRE  XXXYIII. 

Quand  les  seijjneursdes  Engl{«  virent  le  con- 
venant des  Escos.  il  firr-nt  toute  leur  gent  des- 
cendre û  piet ,  et  eulx  mettre  en  trois  batailles  ; 
el  là  y  eut  plenté  de  nouveaux  chevaliers.  Et 
quant  Ils  forent  ordonnés,  messire  Jehan  de 
Hayonauct  cinq  autres ,  les  plus  grans  barons, 
amenèrent  le  josae  roy  a  cheval  pardcvant  toufrs 
les  batailles  pour  rcf^bandir  sa  gciif  et  donner 
cuer.  Et  monll  doiilccmcnf  leur  prioit  quechas- 
cuns  fust  preudous  et  luyauï  el  gardaissent  leur 
honneur.  Si  fist  crier,  en  painede  la  vie,qaenuls 
ne  se  mcsist  devant  les  banières,  ne  ne  se  des- 
mh^t  t'ng  petit  aprts  fu  œmmandé  que  belle- 
ment Us  bafiiillt  .s  ?^'nprochai.s.sent  de  leurs  ane- 
nùs.  S»  ne  pas.si'i  «  rit  environ  d(^  un|v  l)onnier  de 
ti-rrc ,  en  jK-nsani  que  les  Escos  se  dcusseot  des- 


routcr.  ?»îais  oncques  iic  s'en  murmt,  El  si 
esloicnt  si  près  de  l'un  Tautre  qu  il  se  pooient 
congnoistre  et  leurs  armes.  Adont  se  fIstHm  ar- 
rester  pour  avoir  anitre  conseil.  Se  fistnm  aucuns  ' 

apers  compaignons  bien  montés  sur  coursiers , 
aler  aviser  le  passar^p  do  !a  rivière  et  esqucr- 
muchicr  à  eulx.  Et  ausôi  eiivoii;rt'nt  Englès  à  eulx 
des  hiraulx,  en  requérant  qu'ils  volsissenl  bel- 
lement passer  la  rivière  et  il  se  trairaient  arière 
et  liveroient  place,  et  se  ce  ne  leur  plaismtftne, 
qu'ils  se  tiraissent  arièreet  fèyssent  le  cas  paretL 

El  quant  les  Escos  oyreiit  ce ,  ils  respondirenl 
qu'ils  ne  fcroirnt  ne  l'un  ne  l'autre  ;  mais  il 
véoient  qu'il  thluital  dedcns  le  royalnie  bien 
avanl  où  ilavoicnt  ars  et  gasté  le  pays  ;  si  l'aracn- 
daissent  s*il  pooient ,  et  que  là  Us  demourroient 
tant  qu'il  leur  plairolt. 

CUAPITRË  XXXIX. 

Quant  le  conseil  des  Englés  virent  qa'ib  ne 

se  pooient  aulirenient  avanchier,  si  forent  oou- 
rechié.  Dont  fi$t-on  crier  et  mander  p-\r  }es  ma- 
rissaulx ,  que  chascun  .se  logast  au  miti  K  qu'il 
pooit.  Si  le  firent,  et  furent  celle  nu  il  niuult 
i  mésaise.  Et  quant  les  Escos  virent  qu*il  se 
logoient  si  pris  d'eulx ,  ils  firent  demoorer 
partie  de  leur  gent  là  oft  Os  avoicnt  ordonné 
îfurs  bataille!!,  puisse  retrairent les  aultrcs  à  leur 
loi;is,  v\  brcul  plenté  de  grans  feus,  tant  «[ue  à 
merveilles.  Et  firent  le  devant  mie  unit  si  grant 
bruit,  de  corner  de  gros  oomésetde  huer  à  plame 
geulle  tout  à  une  ibis,  qu'il  sambloit  que  tous  les 
déables  d'enfer  fussent  lit  venu.  En  tel  point 
estoient  les  deux  osts,  qui  fu  droit  le  nuyt  Saint- 
Pierre  entrant  aou.sl ,  l'an  mil  trois  cent  vingt 
sept.  Et  quant  vint  à  lendemain  que  le  jour  fu 
beaux  et  ders,  pluiseors  seigneurs  oyrent  messe, 
Sisonna  onlestrompettes,  et  fo  Chascunarméset 
les  batailles  ordonnées  comme  devant.  Et  quant 
les  Escos  les  virent  remis  ru  >p!  v^\m  ,  il  revin- 
rent aussi  remetlreleurs  bataille.s  comme  devant. 
Ainsi  deniourcreul  les  deux  osts  jusques  après 
midi,  que  oncques  les  Esoos  ne  firent  sanliant 
de  venir  vers  les  Englés;  ne  aussi  lesEnglèsnq 
lc5  po  ientaprocliier,forsàtro|)  i;iani dommage. 
Adont  pluiscurs  compaignon-  1)h'u  montés  paS" 
sèrent  la  rivière,  el  les  aucuns  à  piet;  sicouroienl 
escarniuchier  Ita  uns  aux  aullres.  S'en  y  eut  de 
î  prins  et  de  mors  el  de  nxwfs  d'un  oosté  et  d  au- 
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tre.  Aprt-s  midi,  l<î  rojr  fist  savoir  à  tous  que  on 
•eremiit  aux  logis ,  car  «m  ne  ftiwitlft  riens 
fors  perdre.  Dont  pluiseurs  lurent  lie»,  etr  îb 
^estoient  moult  fort  travîUiés. 

CHAPITRE  XL. 

Ainsi  demourèrent  iâ  par  trois  jours,  les  En- 
glis  d*nne  part  et  les  Esoos  d*auUre;  et  plenté 
de  1^  par  nny  t  et  par  jour  y  avoit  graos  escar* 

raucesd'unc  pari  et  d'atilfre ,  eî  «ïoiivpnf  df'  mnv< 
pl  (le  prîns.  Ail  qimrl  jour  Inm  matiu,  lesfciiij^lcj» 
rc'ijardtreiU  devcr-s  la  luuulaigae  des  Escos  ,  et 
riens  n*7vin»it,  car  ils  s*estoient  party  la  nuyt. 
Sien  fùrent  moult  esmerWlliet;  dont  envoiirent 
gens  à  dieral  et  à  pict  par  les  montaif^nes  pour 
piilx  trouver  :  si  !r'>  trouvèrent  lof^i^s  sur  une 
plus  fwte  moulaiguc  qu'il  ir<vsli)ioiit  par  avanl 
et  sur  le  propre  rivière,  tl  si  tosl  que  le  l'ojr  le 
sot ,  si  fist  deslogïeret  aler  cele  part;  et  se  logè- 
rent sornne  autre  montaîgneirenoontredWx.  ' 
Et  quant  les  Escos  les  perchurent ,  si  se  vinrent 
ordonner  devant  les  Englès  et  mettre  en  bel 
aroy;  maisonrqins  ne  vaurent  venir  vers  euh; 
et  les  Englès  ii'}  inniienl  altT  rors  à  trop  i;rant 
dommage.  En  itle  umiiirre  estoieut  li  uns  d  une 
part  de  la  rivière  et  I  v  ouUred^aullre,  en  graut 
paine  et  en  grant  povrcté  et  famine.  Si  y  de- 
mourèrent Pcspasse  de  dix  huit  jours.  Et  moult 
de  foi*.  les  En[;li'^s  «'fivoif  rcnt  par  leurs  lurrinlx. 
requerre  aux  Escos  ([uc  paisiblement  il  [)iiss;iis- 
œnl  la  rivière  où  il  le  piiiiMtiil  passer,  adfin 
qu*jl8  eussent  placlic  pour  combattre.  Maisonc- 
ques  les  Esooe  ne  sH  vaurent  aoorder  ne  prendre 
le  pardion;  et  si  vivoient  en  tel  povrclc^  qu'il 
n'est  homme  qui  n'en  deuist  avoir  pitié;  ci  j);ircil- 
lement  les  Eoglé^,  nonobstant  que  un  pau  cuij>- 
&ent-il  mieulx  que  les  Escos. 

CHAPITRE  XLI. 

La  première  iiuyl  que  les  Englès  se  ln{;èrent 
devant  eelle  seconde  raonlai';ne,  messire  Guil- 
laume Douglas,  le  vaillant  gucrroier,  environ 
mieonit,  prist  deux  cents  armuresde  fer  et  passa 
la  rivière,  mais  ce  fo  bien  loing  de  Test  des  En> 
^ès.  ^  se  vint  fërir  en  leur  ost  bien  villaine- 
me nt  en  crianf  :  î>»uglas  !  Douj^las  !  Et  en  soti 
venir  en  tua  oien  trois  cents.  Et  yta^sa  oultre 
jusi4uo  4  la  tente  du  roi,  et  en  copiia  irois  cordes. 
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Et  bien  peut  esire  que  à  sou  relraire  il  pordj 
aucuns  de  ses  gens ,  mais  ce  ne  Ai  gaircs;  et  là 
fist  un  feit  d'armes  grant  et  honnoor^e.  Aprb 

ce  que  mess  ire  Guillaunie  de  ['ioii;Tlas  eut  fat 
celle  envaic.  fnrent  Ei);;lts  |ihi^  en  double  que 
devant.  Si  lu  onlunné  qm  ou  leioH  trois  gn^$ 
de  nuit  sur  trois  lez  de  lost,  et  eu  diascuu  deux 
cents  nrmnres  de  fer  ;  car,  parancuns  prisonnlcis 
des  Escos ,  on  savoit  assez  qu'il  ne  pooient  lon- 
guement endurer  celle  paine;  et  de  tant  esioii  il 
mieulx  bcsoing  de  stn'  jprder  deulx.  Sachiés 
que  il  ces  [^n  "'s  faire  esiuient  durement  travilliet 
les  Ilaynuuiers;  car  il  leur  couvenoit  faire  le 
guet  conti  e  les  Escos,  et  se  les  couvenoit  gailief 
pour  les  ardiiers ,  qui  plus  les  hayoient  qu^îl  ne 
foisoient  les  Escos,  et  bien  pensoient  d'eulx  Tcn- 
gier  de  ce  qui  leur  fu  fait  à  Ewnmidi;  et  ce 
tenoil  les  Hayonuiers  en  double. 

CHAPITRE  XLII. 

Au  dix-huitième  jour,  en  une  e<!carmuce  de> 
Escos,  fu  prinsuniî  chevalier  par  le  main  des  En- 
glès, qui  moult  eiivis  leur  disoit  Testât  des  Es- 
otô.  Lutiu  iui  fu  iaul  enquis  qu'il  œngnut  que 
accordé  8*estoientdu  tout  les  capi  taînesdes  EaoUi 
que  le  matin  devant  le  jour  cfaascun  fiist  armés 
et  sieuwist  la  banière  de  monseigneur  Wtllame 
Doiif jlas  quel  part  il  volsisi  tonrîifT,etque  chas- 
cunsleteuist  eu  secret.  Mais  bien  (ii;.oitleehevn!ipr 
qu'il  ue  savoit  qu'il  avoient  eupeusé.  Et  sur  ce 
curent  les  Englès  conseil;  si  pensèrent  que  ce 
pooit  estre  d'eulx  aventurer  à  venir  sur  Tost  du 
roy,car  ils  pensoient  que,  par  grant  famine,  il  ne 
prenderoient  autre  conseil.  Si  fu  ordonné  que. 
toute  celle  nuyt.  ils  aroient  leur  trois  bataille*, 
ot données  en  trois  lieux;  et  firent  f.iirc /yraus 
feux,  par  quoy  ils  véisseut  par  tout  à  plaiu,  et  que 
dhasGun  dcmourast  armés.  Et  quant  vint  sur  le 
point  du  jour,  deux  trompeurs  des  Escos  pas- 
soient  devant  l'un  des  gnt\s  ;iu\  Englès.  Si  fu- 
rent prins  et  menés  par  devant  les  seigneurs.  Si 
leur  dirent  <ju  ils  jj;iilioient  pour  nient,  et  que  il 
estoient  party  dès  le  mie  nuit.  Quant  le:»  sei- 
gneurs oyrent  ce,  s'eneurentgrantmerveîlle;et 
bien  leur  fii  advis  qa1l  étoient  déchut  et  qu*ils 
perdoientleur  fait,  et  que  le  câchferaprës  euU  ne 
leur  vaîoit  riens,  earilnelesporoienlraconsievîr, 
mais  pour  doubte  de  décolle,  les  seigneurs  tin- 
rent les  trompeurs  eu  ieur  osl  jusques  à  prime 
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El  adont  virait  bien  que  c^estoit  voir  ;  si  s'en 
rala  duacon  lojr  aîsier  en  ton  lof^s. 

CHAPITRE  XLlIi. 

Apris  ce  qu'ils  furent  aisié  et  que  t)ien  véoient 
que  Fost  des  Escos  s'estoit  enAiie,  pluisenrs  sei- 
(^nears  et  compaignons  montèrent  sur  le  mon- 

taingne  où  les  Escos  avoient  logiet  rf  nlt  rent 
vers  leurs  Ioj;is.  mais  ils  (rouvèrent  j)lus  de  cinq 
cens  grus.ses  bestes  (jn  iis  nvoient  luées  pour  ce 
quMis  ne  les  pooieul  lueiicr.  Si  trouvèrent  grant 
foison  de  chars  cnittes  et  gastées ,  et  grant  foi- 
son de  coirs;et  trouvèrent  aucuns  Englës  prison- 
niers liés  aux  arinres,  et  autres  A  qui  il  avoient 
rompus  les  menibres,  lesquels  prisonniers  ils 
livrèrent  et  puis  s'cu  retournèrent. 

CHAPITRE  XLIV. 

Quant  ie  roy  vy  que  la  poorsieute  des  Escos 

plus  avant  ne  leur  pooit  riens  valoir,  sise  porta 
le  conseil  d'eulx  desIo{;ier,  qui  fu  fjrant  joie  fi 
pluiseurs,  car  ils  avoient  enduré  moult  de 
paine  et  de  povrclé.  Si  chevaucèrent  toute  jour, 
si  avant  qn'ib  se  trouvèrent  au  soir  en  nng  liel 
pré  où  il  y  avoit  assez  à  paistre  pour  cfaevaulx. 
Et  lendemain  chevaucèrent  tout  bellement,  tant 
qu'ils vindrent  fi  uneconrt  d  al>éie,àdcuxlieu\ves 
prés  de  la  rliiii:'  de  Duram.  Si  se  lo^ja  le  roy  et 
ses  gens  au  niieuU  qu  ils  peurenl.  Lendemain 
passèrent  emprès  Duram ,  et  le  roi  et  aucuns  des 
seigneurs  entrèrent  dedens,  lA  où  ils  trouvèrent 
leur  caroy  et  harnois  qui  y  avoient  esté  par 
trente  deux  jours  dont  il  furent  Iklen  joyeux. 

CUAiniiiE  XLV. 

I 

Undemain  atelèrent  chartons  leur  harnois ,  et  ' 
le  roy  et  sa  route  chevaucèrent  tant  que  de-  I 

d;ms  trois  jours  se  trouvèrent  à  Ewruich,  là  où  ! 
inadaine  la  royime  aiiendott  la  revenue  de  son  ' 
til  et  de  ses  gens;  et  li\  se  relraisl  chascun  à 
Tostel  dont  partis  s*estoit;  et  l'un  après  l'autre 
prinrent  congîet  an  roy  et  en  râlèrent  en  leurs 
marches,  horsmis  aucuns  des  barons  et  des  es- 
tranglers  qui  encores  demourèrent  pour  feire  au 
roy  compaignie.  Si  demoura  messire  Jean  de 
Haynnan  et  toute  sa  route  dalez  le  roy  et  la 
royoDcSi  fuieiit  liayuuiersgrauderacnt  festoyé  \ 


et  bonnooré,  et  après  ee  relivrèrent  tous  leurs 
cbevanlx  àmoostre,quiestojent  ftedu  et  afIbUé» 
et  remonstre  par  pardles  et  preuves  fa  ftite 

des  mors.  Si  fii  chascun  reeompensf's  par  argent; 
et  aussi  pour  leurs  frais  du  retoiu\  ce  eurent-ils 
tout  secq.  Si  quirent  les  seigneurs  pelischevaulx 
et  haghenées  pour  retourner  sus;  et  fisrent  par 
leurs  gardions  tourser  baghes  etsonnniers,  et 
mettresnr  mer  et  yenirà  l'Escluse,  et  les  sei- 
gneurs vinrent  parmy  le  royalme  d'Engleterre 
bien  acconipai{;niés  de  gens  d'armes,  pour  les  ar- 
chiers  qui  trop  les  haioienl  conunc  dessus  avez 
oy.  Et  en  convint  que  le  roy  y  cnvoia,  pour  le 
grant  soing  qu'il  avoit,  furent  douze  chevaliers 
et  { rois  cens  hommes  d'armes.  Premiersy  fil  mes- 
sire Regnault  de  Gobeham  et  messire  Thomas 
Waghe,  qui  cstoient  meneurs  de  la  route.  Si  les 
conduirent  jusques  ;^  Douvres;  et  là  prinrent 
congiet  et  s'en  retourncrenl  devers  le  roy;  cl  les 
Haynnniers  passèrent  mer  et  s*en  vinrent  èWis- 
saut;  et  là  se  partirent  les  aucuns  de  messire 
Jehan  denaynnau,qai  ifavoient  point  leur  che> 
min  h  passer  parmi  lîaynnau.  En  ceste  manière 
se  tiiia  l'emprinse  dessus  les  Fsros,  et  s'en  rala 
cliascuo  en  son  lieu  ;  et  messire  Jeiian  rcinerchia 
moult  grandement  les  compaignons  «  et  pares» 
pécial  les  plus  loogtains,  en  leur  proinetant 
amour  et  service  s^il  leur  besongnoit. 

CHAPITRE  XLVl. 

Depuis  ce  ne  demoiuM  gaires  que  le  josne  roy 
d'Englelerre,  la  rojnnc  sa  n»ère,  le  conte  de 
Kent  son  oncle,  le  conte  Henry  de  Lendasire, 
messire  Rogîer  de  Mortemcr  et  plusieurs  autres 
du  grand  conseil ,  envoièrent  TevesquedeNord- 
v.  ieh  et  deux  bons  chevaliers  et  sages,  avec  deux 
j;rans  clcn  s.  jKirdrvi  rs  iiu-ssire  Jehan  de  Havn- 
nau,enlui  priant  amiablciiient  (ju'il  volsist  met- 
tre paine  que  le  jtvMic  roy  leur  sire  fiist  mariés, 
et  qu'il  volsist  prier  à  monseigneur  le  conte  de 
Haynnau,  son  frère,  qu'il  lui  picusystà  envoier 
madenjoiselle  Phelippe,  sa  belle-fille,  pour  le  roy 
l'avoir  à  fauime.  Os  messages  vinrent  A  Valen- 
chiennes  en  grant  aroy,  et  trouvèrent  messire 
Jehan  de  Haynnau  à  son  bostel  de  Beaumont. 
Seleconter*eut  tout  le  message  dtotflestoieal 
codiargiés.  Quant  messire  Jehan  eut  oy  leur 
message  et  il  les  eut  fèstié,  ensî  que  bien  le  si- 
voit  faire,  il  les  cnvoia  devers  le  conte  son  père. 
Là  furent  graudeiucul  rccbups,  et  de  uuid4iiouw 
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la  cooteHe  aiuqueis  il*  firent  Éenr  message.  Le 
gentil  et  noble  conte  leur  respondy  moolt  oour- 
toitemenl  et  par  bon  consei],  en  raiicrchiaiit  te 

roy  et  la  roynne ,  et  aux  nobles  seigneurs  du 
)  conseil ,  de  Tonneur  qu'ils  lui  faisoient ,  f t  de  ce 
qu'ils  avoient  envoie  si  souffisansjjens  devers  liiy; 
et  que  moult  volt-utiers  s'accordoit  à  leur  re- 
quôte,  «e  TÉOflise  et  le  Saint  si  acordoit. 
Gelleresponseleur  sooffist  grandement;  et  surce 
lantost  envolèrent  deux  chevaliers  et  deux  dcrcs 
en  droit  par  devers  le  ^aint  père  m  Avijynnn, 
pour  avf>ir  dispensacion;  car  ils  esUiioiit  si  pro-  | 
chains  de  iinjTnagc  que  sans  ce  ne  se  pooit  taire,  j 
car  leurs  deux  mères  cstoieut  gousiues  ger- 
marnea  lasnes  de  deax  firères.  Assez  tùt  qalb 
furent  en  Avignon ,  ils  eurent  fiiît  tontes  leurs 
besoingnes.  Et  accorda  le  saint  père  et  le  col- 
li^ge  cesle  diose  l)»'i!if7nement.  pour  le haulte no- 
Messe  dont  îl  estoicot  issus  tous  deui. 

CUAPITRE  XLVll. 

Quant  ces  messages  ftirent  revenus  d*ATi- 

gnonàValencV.ipnnrpfi  tnutps  leurs  bulles,  ce  ma- 
riage fu  du  (oui  yccoi  dc  d  iinr  part  et  d'atiMre  :  si 
fisl-on la  demoiselle  i)()iirvcircliipparillierdt'toul 
ce  qu'il  lui  apparlcnuit  honnourablcment ,  quant 
elle  ftast  espoosêe  par  procuration  souffisans 
apportée  du  roy  d'Engleterre ,  et  puis  mise  à  le 
voie  pour  cnvoicr  devers  son  mary  qui  Patendoit 
à  I  oiidrcs,  1;'!  (1*1  il  \c  devoir  roiironnor.  Ft  t"''- 
ques  ù  Loiulros  io  c-onvoi.i  mui  oiirlc,  inc^sire 
Jehan  de  Haymi.iu,  (pu  jji  aiidetueul  fu  i  trlms 
et  honnourés  du  roy,  de  la  roynne  et  des  sei- 
gneurs du  pays.  Adont  eut  à  Londres  moiilt 
grant  feste  et  grant  noblesse  de  seigneurs  et  de 
dammes,  et  y  eut  motilf  nobles  joiistcs  et  bc- 
hoiirs  ,  belles  danses  et  noiiles  mengiers  chas- 
cuujour  donnés;  et  dni  irt  iu  ers  grandes  festes 
trois  sepmaincs.  El  dt^aiii»  ce  !u  tuessire  Jehan 
deHaynnatt  dalet  le  roy  grant  pièce ,  ains  qu'il 
peuist  avtnr  oongtet  du  roy  ne  de  sa  niepoe,  le 
josne  roynne.  Depuis  s^en  parly  à  bon  gré,  et 
s'en  retourna  en  Ilaynnan,  et  bissa  dalez  la 
ro}Tine  sa  niepce  uni;  iti'ine  esciiier  de  Ilaynnau 
pour  h  servir,  (jueou  appeloil  Walelet  de  Mau- 
gny,  qui  puis  fust  messire  WautterdeMaugny, 
bon  cbcvalicr,  preux  et  hardis  qui  moult  fii  am£s 
en  le  court  et  ou  pays,  ainsi  que  vous  omcfai 
après  parier  de  luy.  Mais  nous  noos  tairons  nug 


peu  des  Eugks;  :»i  rctoumeroot»  aux  EaaiS(|i 
reloamèrent  en  leur  pays. 

CHAPITRE  XL  Vin. 

Quand  les  Escos  furent  ainsi  party  de  le  iDoa> 
taigne  comme  oy  l'avez ,  adont  s*en  rala  cbasm 
d*eolx  en  son  lieu.  Assez  tost  après  cele  revenais 
aucun  bon  seigneur  etpreudome  d^ED^etenect 

d'Escoce,  l'un  par  l'autre  pour  cacércnt  dever» 
l'un  roy  et  l'autre,  que  une  (riei!\^  es  furent  fais 
des  deux  niix  h  diirer  trois  ans.  Deden*  ce; 
trieuwes  durans,  avilit  que  le  roy  KoUtI  d  L*- 
coce  qui  moult  preux  avoit  esté,  fu  si  oonstramt 
de  grosses  maladies  avec  vieilteœ,  qu'il  vît  que 
morir  le  eonvenoit.  Et  adont  manda  tous  le^  ba- 
rons de  son  royalmc  par  devant  !in%  et  leur  di.":! 
(pie  morir  lui  eonvenoit.  Si  leur  pria  mo»dt  af- 
IccUk'u.seuient  et  leur  chargasur  leur  féal  té  qu  il 
gardaisscnl  loyaluicnt  .son  niyalme  eu  l'ayde 
de  David  son  fil,  et  quant  il  aroit  son  eage,  qu'il 
obéissent  A  loi  et  le  conronassent  à  roy,  et  le  ma* 
riassent  en  Heu  si  soofllisant  que  h  luy  appartc- 
noit.  Ap^^s  ce  il  appela  le  [gentil  rbevalier  racs- 
sirc  (Guillaume  de  nuu;;Ias  et  lui  disl  :  aMessire 
Guillaume,  chier  amy,  vous  Havez  que  j'ay  eu 
moult  à  foire  et  à  souffrir  pour  garder  les  drois 
de  ccstui  royalme  ;  et  quant  j'eus  le  plus  à  ftire, 
je  fis  un  veu  que  je  n*ay  point  acomply,  dont  il  me 
poise  ;  ce  fu  que ,  se  je  povoie  achever  ma  guerre , 
par  qtToy  je  pevisse  cest  royalme  gotivemer  à 
paix,  (pie  je  yroie  aidier  :>  i^iierroier  le?*  ane- 
inis  Nostrc  Seigneur  et  coniiorier  a  nustrc  sainte 
foy^  carâ  ce  point  a  toujours  moncuei  oontendu; 
ma^  Nostre  Seigneur  ne  Va  point  volu  consentir; 
dont  il  soit  loés;  ains  m'a  envoié  si  grief  r:  lUufic 
que  morir  me  convient,  si  comme  vous  vcez.  Et 
puistiu'en^y  e^t  que  mou  povre  corps  n'y  peut 
aler,  ne  aelie\  ;  r  rc  que  le  cuer  a  tant  dés.iïe ,  je  y 
vocl  cnvoici  mou  cuer  eu  lieu  du  corps,  pour  son 
d^ir  acomplir  et  mon  veu  achever.  Et  poor  ce 
que  je  ne  sçay  en  tout  mon  royalme  nul  cheva- 
lier si  prcu  ne  si  souffissant  comme  vous  estes,  je 
vous  prie,  tet^s  chier  et  espécîal  amy  que  cti 
voyage  vnei 11 iés  (nfrepreudre  pour  i'aniour  de 
moy,  et  de  mou  4me  acciuiter  envers  Nostre  Sei- 
gneur; £ar  je  tiens  tant  de  vostre  loyalté  que,  se 
?ons  Fentreprenes  vous  racbeverez;  et  se  vous 
rentreprenn  j*cn  momy  plus  aise ,  par  td  oon* 
vent  que  je  venl  que,  siiost  que  je  scny  tfcspas* 
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.  ina*  voiTs  prrnrz  !r  rocr  <lr  ii.nn  corps  rt  lo 
feiffs  m>n  pnKin<mpr  A[»r?'s  prrpfir/  tanf  »ie  i 
mou  trésor  que  assez  en  ayez  pour  a(xx)mplir  , 
tout  le  voiage ,  pour  vous  ef  pour  tous  ceulx  que  ' 
▼ons  vom  mener  avfc  voun.  Et  préMOtcx  mon 
coer  au  saîot  sépnlcrf  »  lâ  nù  Nostre  Seigneiir  lu 
rnsrvHis;  et  le  Fnife<î  si  honnourablement  qu'il 
appariieiit  en  tri  ras,  et  que  j'en  ay  parfaite 
tiance  en  vous.  » 

CHAPITRE  XMX. 

Quant  ceals  qui  lâ  estoicnt  oyrent  ainsf  leur 
seigneur  parler,  si  leur  ratenrist  leurs  nim. 
Kl  qii.mt  tiK'ssireGuillamc  de  I>ou{;las  poet  par- 
ler, il  respoiidy  et  dist  :  «  Gentil  et  noble  sire, 
cent  tniHe  merctiis  de  le  fçmd  honneur  que  vous 
me  laites,  quant  il  vous  plaist  de  mojr  si  grant 
chose  chariB^er  et  recommander.  Et  je  vous  pro- 
meth  que  à  mon  loyal  pooir  je  fenv  ton'  vosire 
coninoandement;  et  jnmais  n'eu  ( ion b t ez,  1 1 1 1  [ h i  j eut 
que  je  ne  soie  digue  de  tel  chose  entreprendre.  > 
Dont  dist  le  nj  :  >Grant  mercliy  !  et  ainsi  le  me 
oéantcx  par  vustre  foy.  s  Adont  le  bon  chevalier 
îy  créanta  par  sa  foy  d'achever  l'emprinse  à  son 
pooir.  Dont  dist  le  roy  rnOieii  en  soit  fjrru  iés  ;  et 
j*en  moray  plus  aise ,  quant  je  scais  (|ue  les  niil- 
lieuf  chevalier  de  mon  royalrae  achèvera  ce  que 
je  n'ay  peu  aoomplir  ne  achever.» 

CHAPITRE  Im 

l»om  tu  le  roy  d  l^>*;«M:e  en  jjrant  repos  quant 
il  sccut  que  le  bon  chevalier  se  fu  charriés  de  son 
veu  acomplir.  Et  moult  tost  aprfes  le  roy  Robert 
trespassa;et  luitrespasséfuouversleoorps^etle 
cocrostés,boulisetenbausmé.s.  Dti  corps  on  fist, 
à  une  abbaie  que  on  dist  DonfVnmelins  le  service 
à  tele  honneur quea  tel  roy  appartient;  et  y  (ni  eut 
tous  les  nobles  du  pays.  Après  le  si  rvice  acainply, 
legcnlil  chevalier pourvéy son  aroy  ;  et  tantostsoa 
appareil  fiiitfil  monta  surmer,en  Esooce^au  havre 
deHaindebourch.  Si  s'en  vint  en  Flandres  droit  à 
rEscluse,  pour  sivoir  se  luicuns  de  par  dechà  le 
mers'aparilloi;  r  «levers  la  s,iinte  terre  de 

Jbérusalem;  cl  ià  scjouma  txen  douze  jours.  Et 
londii  cstoft  sur  la  mer,nf  oncquesà  terrenedes- 
eeadf.  SemeooitensaeompaisBledeuxcheva- 
lienbanerèSySfp^  -"'^ri**  rhevaliew  et  vinfit  cinq 
f{eBtibhomiMsdesmillettn»dupays«samraQltro  ' 


niiiisi'i.-.  I  j  M  .iNoii  nulie  vaisselle  de  cuisine  ne 
auitre,  si  non  foute  d'arf]^entou  d'or.  Si  estoit  le 
chevalitr  adoubés  comme  celuy  qui  représen- 
toit  la  personne  du  roy  d'Kscoce;  et  tous  ceulx 
qui  raloieat  véofr  estoient  grandement  festoié. 
Dont  lui  vinrent  nouvelle»  que  le  roy  de  CastiUe 
a  voit  }7uerreau  roy  de  Grenade  qui  est  Sarasins. 
Si  s'avisa  qu'il  yroit  fe!e  part  pour  commenchier 
son  voiafçe.  Si  se  party  de  l'Escluse  par  mer,  et 
s'en  ala  droit  en  Espaigne;  et  s'ariva  au  port  de 
Valleoce  le  Grant.  Si  s'en  ala  vers  le  roy  Alfonse 
de  Gastille  qui  ateit  à  host  eonire  le  dit  roy  de 
Grenade;  et  estoient  assez  prf-s  l'un  de  l'autre. 
Au  premier  jour  apr^s  que  le  dit  messirr  Gtiil- 
lame  de  Douj^las  fu  IA  venus,  advint  qnr  le  roy 
de  Castille  yssi  hors  aux  champs  eu  ordonnance 
pour  comiNitre;  et  dates  lui  estoit  venus  anmi 
en  bon  array  le  sire  d'Engien  en  Haynnan  pour 
honneur  acquerre,  et  \k  avoit  esté  {p*ant  espasse 
en  Fspaij^ne.  Or  :M\\nf  que  le  roy  de  Grenade 
vint  aux  champs  aussy,  et  aprocha  si  que  H  un 
des  rois  véoit  l'autre  à  tout  les  banières.  ^  com- 
mencèrent à  rentier  leurs  batailles  li  ung  contre 
Pautre.  Adont  ae  traist  le  dit  niessire  Ciiianie, 
et  aussi  fist  le  dit  seiçnear  d*Engien  sur  les  oos- 
tés  où  î!s  furent  ordonnés  à  tout  leur  charge.  Et 
quant  ils  virent  le  bataille  du  roy  de  CastiUe 
esmouvoir,  ils  cuidèrenl  qu  elle  dcu.st  assambler. 
Dont  les  deux  bons  dievaliers ,  qui  point  ne  vo- 
loient  estre  des  dairains  h  Teuvre,  Prirent  des 
esporons,  et  toufe  leur  route,  jnsqnes  A  la  bataille 
du  roy  rîe  Grenarle;  et  assemblèrent  moult  as- 
prenicii*  t  n  <  n'aut  fernieuienl  que  le  roy  de  Cis- 
lille  et  touii  s  les  batailles  sievyssent;  mais  non 
firent,  qui  fu  i)itcs;  car  la  journée  estoit  pour 
eulx  se  le  roy  euist  poorsievy  son  fait.  Dont 
yceulx  furent  dercii.  c.ir  mh  ne  les  sievy  de» 
lùspaignoîs.  Ft  advint  rm;  que  le  dit  niessire 
Guil'ame  de  Doufjlas  et  tou»e  sa  route  y  furent 
tous  mors.  Et  aussy  y  demoura  la  bannière  le 
seigneur  d'Engien,  que  portottGitlede  llembisse, 
et  pluiseursautres;  mais  le  seigneur  d'Ehigien  se 
sauva.  Si  fh  grant  defltaulte  pour  les  Espaignols, 
que  autrement  ne  les  confortèrent.  Et  sachiés 
que  ceulx  qui  là  demour^^rent  tr^-s  bien  se  vendi- 
rent. Et  parmy  la  mort  ils  acquirent  très  forant 
lionneur  ti  le  i>ulvciQent  de  leur»  Ames, 
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CHAPITRE  LL 

Fil  p<"n  <le  temps  nprN  ce  que  messire  Guil- 
hmie  de  Dau}^la.H  fu  partis  d'Lscoce,  aucuiis  vail- 
lans  seigneurs  et  sages,  pour  mettre  boue  et  seurc 
paisentrekfûyaiilme  d'Engleterre  etodiiid*Ei- 
coce,  traitèrent  devers  le  cooseil  du  roi  d^Engle- 
terre  pour  avoir  sa  soer  en  mariajîe  et  cstre  roy  nnc 
d'^coce;  et  tant  v  eut  do  (rairtirs  qncin  marin 
sefist.  Kt  envoia  le  r»>y  U'Eiiglelerreiiiadtun>iï.clle 
Ysabel  sa  seur  moult  boimuurablcment  devers 
le  jome  roqr  D«vid  dTsooce,  lequel  le  rechuspt 
greodement  et  h  grant  honneur,  et  Pespoiisa  à 
fp"nnt  joie  f\  T\ci\\d\  en  Tsmic.  Or  me  fniray 
uii(;  petit  des  bc.soi)j;nes  d  Kii;;leteirf  et  d  I  s- 
cocc,  et  revcoray  au  noble  roy  Cbarie  de  F  rauce. 

CHAPITRE  LU. 

Ce  roy  Charle  fn  trois  fuis  inariés,  et  si  rao- 
nit  sans  avoir  buir  malle  de  nulle  de  ses  fammes, 
dont  oe  fti  pitet ,  si  comme  vous  orei  chy  aprèB. 
LAfiremitre  de  ses  femmes  fa  la  plus  gente  et  H 
une  des  plus  belle  du  monde,  et  fu  fille  le  con- 
tesse  d  Artois.  Celc  dammc  {prda  mal  son  ma- 
riage et  se  mesfîst,  parquuy  elle  lu  longtemps 
ca  prisMi  ou  chastel  Gaillard,  en  moult  grant 
niesdiief,  aincbois  que  soo  maiy  fîist  roy.  Quant 
le  loyalinede  France  lui  fu  *  sdu  u ,  et  il  fîi  cou- 
ronnés, les  pm  01  les  barons  do  France,  pour  ce 
qii'd  n'avoit  |i«iiit  sa  raiiiiuo  ol  ils  désiroient 
qu'il  cuist  hoir  malle,  ils  traitèrent  tant  qu'il  fu 
remariés  à  la  fiUederempereur  Henry  de  Luxean- 
boOTch  et  seur  au  noble  roy  de  Behaigne.  Et  6st- 
€11  tant  que,  pardéclaraclon  do  nostre  saint  pt?rc 
le  pape,  que  le  mariage  de  celle  d  iniraoqui  esioit 
en  prison  fu  dosFais.  De  r.  llo  (vonde  fimmc 
de  Luxembourg,  qui  moult  banne  tu  et  prude 
ftmme.  eut-il  uag  fll  qui  mourut  josne.  Assez 
tost  après  morut  la  mère  à  Ysodun  en  Berry, 
moult  soupcçonneusement  tous  deux,  si  comme 
renommée  courut;  et  en  furent  aucunes  gens  sou- 
peçonnés.  Après  ce  roy  Cliarle  t  u  remariés  le  f  ierce 
fois  à  le  fille  de  son  oncle,  fille  mousei^jucur  Luys 
d'Evivuls,  et  Al  nommée  la  bonne  roynne  Je- 
n  line ,  seur  au  roy  de  Na?are  qui  adont  estoit. 
Or  advint  que  celle  dammefuencliain  io,  et  le  roy 
s'acconrh.T  malade  au  lit  mortel.  ^In.int  il  per- 
chupt  que  juorir  lui  convenoit,  il  ordonna  que  se 
larayniiesa  femoses^acoïKlmit  d'un  ûl,  il  voloit 


PRIMITIVE 

que  messire  Phelippe  de  Vabis  son  cousin  ger- 
main en  fi:sî  mainhour,  et  régent  de  tout  le 
r()\  aime  iiisipuN  adout  que  ly  enfiV  arott  eaf^e; 
et  s  il  avenoil  que  ce  fustune  tille,  ies  douze  per» 
et  les  antres  barons  euyssent  advis  et  coBsea  snr 
ce,  de  mettre  et  de  donner  le  royàbne  à  edof 
qui  par  droit  le  deveroit  avoir. 

CHAPITRE  LUI. 

Ences  devises,  leroyalamorirledii  septième 

jour  de  mars ,  Tan  mil  trois  cent  vingt  huit.  Bieu- 
tost  n  pi  iS!a  rovnes'afnnrhn  d'une  fille,  dont  piui- 
seursuu  royaiiue  lurent  duremeut  troublé.  Et 
quautlcs douze  pers  cl  les  graus  baroosdc  France 
sœurent  ce  tlss*asamblèrentàPBriSy  et  donnèrent 
le  royatane,  de  commun  aooort,  à  monseigneur 
Phelippe  de  Valois  dessus  nommé,  et  en  f  ostèrenl 
le  royned'En[;1eferrrft  son  fi!  le  roy,  elle  qui  es- 
toit  dt'iuourée  seur  jjertnaiue  au  rov  Cbarlou  dar- 
rain  trcspassé  j  |>ar  le  raison  qu  ili»  dicnt  :  que  le 
royalme  de  Flnnce  est  de  si  grant  noblesce  qu'il 
ne  doit  par  succession  aler  à  fumelle  ne  à  fil  de 
fumelle.  Et  par  con.séquent ,  ainsi  que  vous  avez 
(»y  an  ef  immf'ncemetil  de  ce  livre,  or  furent  îdusi 
d  acors  le»  port»  el  le;,  bai  oui.  de  France  de  couron- 
ner i  roy  Phelippe  de  Valois,  lequel  conte  avoil 
esté  frèreau  bel  roy  Phelippe  pèreàceioyChar- 
Ion,  parlaquetlesuccession  il  eut  leroyahne.  Après 
celle  éleecion,  gaires  ne  demoura  que  le  nntivel 
roy  Phelippe  s'en  vint  vers  Uains,  pour  luy  faire 
s  irrer  et  cuuruuiur;  et  tist  son  maudemcul  pour 
y  cstre  lemerquedy  delaPenleoousle.  Et  le  jour 
de  le  Trinitié,  advint  qu'il  devoit  recepvoir  ce 
i^cremcDt.  Dont  s'esmurent  tous  les  grans  sei- 
gneurs parmy  le  rnvn1tr;r .  et  pluiscurs  en  TFm- 
pire  qui  là  vitu'cni  putir  luy  honnourer.  Charles 
le  it)y  de  Hehaigne  et  Phelippe  le  roy  de  Navarcà 
cejourradestrèrent^etlàflirenttedocdeBrsbant, 
ie  conte  dellaynnau,  messire  Jehan  deHayanau, 
le  duc  de  Brctaîgne,  le  duc  de  lîourgoinjrno ,  le 
conte  de  Rlois,  nepvcu  au  roy.  le  conte  d'AIcn- 
clion ,  le  conte  de  Flandres,  messire  Boberl  d  Ar- 
tois qui  mis  y  avoit  grant  peine  à  ce!  courcaine- 
ment,  le  duc  de  Lorraine,  le  oonie  de  Bar,  le 
conte  de  Namur,  le  conte  d'Auçoire,  le  duc  de 
Bourbon,  le  sire  de  Couchy,  le  oimto  do  Saint- 
Po! ,  1'^  eonte  d'Aumalle.  le  conte  de  Ilareourl: 
et  tant  d  antres  grans  seigneurs  que  c'est  mer- 
veille s  i  atcoi  dèi'ciU. 


.  kiui^cd  by  Googl 


D*CNE  PARTIE  Dl 

CHAPITRE  UV. 

A  ce  jour  fie  le  Trenité  fu  ce  roy  Philippe 
sacrés  eu  la  (grande  église  de  lustre  Uâinc  de 
RaiDs,  ifféim  tons  ee»  idgncan.  Et  là  aiiN^ 
pknié  de  gnns  seigneurs  qui  avoient  leim  of- 

ftsces,  qui  bien  le  Faisoient,  réservé  le  comte  de 
Flandres  qui  setraioit  irrMVc  :  dont  il  fu  appelés 
enbault;  et  dit-on  par  trois  lois  :  «  Conte  de  Flan- 
dre, se  vous  estes  céens,  t^e  venez  taire  vo&tre 
defoir.  »Et  le  conte,  qui  bienooictoncet  pariers, 
se  taisoit  tous  oois.  Lors  fa  de  rechief  appelés 
le  tierce  fois,  rt  atiionestés,  de  par  le  roy,  qu'il 
venist  avant  sur  quant  qu'il  pooit  mesfaire.  Et 
quant  il  s'oy  aœotiesier  ensy,  ii  vint  cl  s'enclina 
an  nqretdisc  :cMoiisei9iiear,sîoii  m'eols  tappclé 
Loyi  de  Nepverset  dod  conte  de  Flandres,  je 
me  fu isse pîeçà  trais  avant.  » — «Comment ,  diatle 
roy,  n'estes  vous  pas  conte  de  Flandres?  >  "^îre, 
dist-il ,  j'en  porte  le  nom ,  mais  la  seigneurie  et 
{mofit  y  ay  je  malvaisement.  »  Dont  voult  le  roy 
aavdr  comnicnt  c^estoit  «Mooselgneitr,  dist  le 
conte ,  ceulx  de  Bruges,  d'ippre,  de  Popringhe 
et  de  le  chastellerie  de  Oisscl  m'ont  bouté  hors; 
et  escarsement  puis-je  esire  à  Gatid.  »  Dont  parla 
le  roy  el  di^i  :  «  beau  cousin,  nous  vous  jurons 
par  le  oocdon  qae  nous  avons  hny  rediupt,  que 
jamais  ne  rentrerons  en  Paris,  se  vous  arons  re- 
mis en  paisible  possession  de  la  cont^  de  Flan- 
drps.  ol4)ri>!i'ajenuuilla  leconteet  dist  :  «  Mon  très 
cbier  seigneur,  grant  merchy.  »  El  depuis  ûst  le 
conte  son  devoir,  monlt  re&joys  de  le  poomesse; 
et  ce  fti  bien  raison. 

CHAPITRE  LV. 

Aprî^s  la  solempnitê  du  roy  qui  fii  moult 
haullc  et  moull  oobk,  ne  deuioura  gaircs  que 
le  roy  âst  moult  espécial  mandement  pour  alci- 
sor  Flandres;  et  s*en  fini  à  Arras;  et  tt  asmaiMa 
grant  plenté  de  bonnes  gens.  Ov  on  lay  vint 
dire  que  les  Flaniens  e>>loient  sur  le  mont  de 
Ca<;sf!.  Df^n  v.nilt  le  roy  traire  celle  part;  et  vint 
à  tout  son  ost  en  le  valée  devant  eulx,  qui  estoient 
sur  le  mont  bien  seize  cens;  et  avoient  fait  ung 
eapitaine  qui  s^apeloit  Glais  Zandcquin.  Geini 
estoit  moult  orgoilleux ,  hardis  et  ontrageux;  et 
lui  prometoient  que  s'il  pooit  desconfir  le  roy  et 
souost,  qu'il  en  feroient  un  [;rant  8eî{;neur. 
Quant  les  Flauiens  virent  le  roi  et  ses  gens  logîés 
en  le  valée,  qui  moult  pan  les  doobtoient,  si  prin- 
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I  rent  leur  advis,  et  droit  sur  heure  de  souper, 

qu'ils  se  ptrtiroient  de  desQs  le  mont,  et  sans 
point  de  noise.  S*avolent  ordonné  trois  batailles, 

j  desquelles  Iv  une  en  vint  droit  à  le  tente  (lu  roy; 
et  fu  si  smi[)[)i  is  en  séant  à  son  souper,  que  en 
leur  veuir  luei  cni  messire  Regnault  de  Lotre  ; 
et  fai  seconde  belaiUe  s*ea  ala  droit!  le  Unie 
du  roy  de  Bdiaigne,  et  Tenrent  prte  dedien; 
et  la  tierce  s'en  ala  droit  aux  tentes  le  conte 

I  de  H  îMiTiau ,  qui  fu  près  prins  dos  Flamans;  à 
granl  pame  eurent-ils  espasse  d'eulx  armer. 

CHAPITRE  LYL 

Ainsi  vinrent  les  trois  batailles  jusques  aux 
tente>i  des  sctjyneurs  si  paisiblement  que  i  forant 
païuc  se  pcurcnt  armer  ne  leurs  gens  a&saïuJjier  ; 
et  se  Dieux  ne  Fenist  fiait  par  droit  miracle ,  ils 
eoissent  esté  perdus  et  dcaconfis.  Si  advint  que 
chascune  partie  des  seigneurs  desconfist  sa  ba- 
taille,  si  entièrement  et  Iniit  :>  iifîc  f'eiH'p,  (;iict!(« 
I  tous  res  seize  mille  Flaniens  n'en  csciiappa  puml 
I  mille.  El  fu  vray  que  le  coule  de  Ilaymiau,  mes- 
sire Jehan  son  Mxt,  tt  tous  les  autres  Hayn- 
nniers  eurent  premiers  desconQt  leur  bataille , 
car  ossy  ce  furent  les  premiers  assiily ;  et  les  Fla- 
meus  passèrent  se  hardiemeot  avant  que,  quant 
ils  cuidèrent  retourner,  Haynnuierslcs  eurent  si 
enclos  par  derière  A  leur  encontre  que  les  Fla- 
mens  n*y  soenrent  remédier;  mais  durement  i*! 
emploièrent  et  vendirent ,  car  ils  avoient  haches 
et  pafus ,  maqucs  et  piques  dont  ils  féroient 
granscops.  Et  y  rechurenl  ces  1  iaynnuiers  grant 
peine  et  perte  d'aucunes  gens  ;  et  en  y  eut  de  bka 
batns,  et  monlt  de  learseherâuh  mors;  et  puis 
leurs  anemis  desconfis ,  ils  toomëreot  leur  ba- 
taille sur  l3  bataille  des  Flamens  qtie  le  rni  a  voit 
devanf  Iny,  lequel  avoit  la  plus  {grosse,  en  ciMtit  : 
«  Hayuuau  1  iiay uuau.  u  Là  se  porta  moull  bicu  le 
conte  et  son  frère ,  et  Ift  ent  moult  grande  mor- 
talité de  Flamens.  Si  fu  tués  ung  bon  esGuier.de 
HajTinau,  appelés  le  Borgne  de  Robcrsarf,  prtrsiin 
ouitrage,  car  il  se  de  sr(  m  t  a  en  cachant  les  1*  la  mens, 
et  si  avant  les  sieuwy  qu'ils  le  tuèrent  Si  fu  moull 
plains  decenli  qui  lecongnoissoient,  car  Uesloit 
monlt  bons  homme  d'arme  et  hardis.  Geste  ba- 
taille fu  moult  dure  et  aspre  ;  et  biens*i  vendirent 
I'ia!neti<t;  hkm^  fiiuiblrmciît  tant  furent  comba- 
tus  qu  ils  turcul  mors  ei  desconfis.  Si  portèrent 
les  Haynnuiers  leur  bani^  sur  le  mont  le  pre- 
mier, et  pais  le  rov  de  F^ranee  fnvnia  saisir  b 
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ville;  et  fu  sa  banière  posée  sur  les  muraille», 
et  toutes  les  autres  en  «eiiwant.  Et  y  mist-on 
garde  par  lof.  Geste  bataille  fîi  enranmS  trois 
cent  et  vingt  Mt. 

CiiAPlXRË  LVll. 

Quant  ceste  desanfltnre  ta  mA  ftite  on  val 

de  Cassel ,  adtmt  vinrent  les  nouvelles  à  Bruges, 
i  Yppre,  et  aiî?rtir!S,  par  touf  Ipiir  ils  cstoienl  re- 
belles; cl  leur  tliài-on  comment  CiaisZandequin, 
leur  apitainc,  f^it  mors  et  desconfis.  Si  ne  sa- 
vment  que  ftire;  et  baissèrent  leurs  testes  en  di- 
Mnt  que  Clais  avoit  été  onitraigeux,  qu'il  s'cs- 
loit  liasu's  sans  leur  rnnsci!  ;  rt  ponrrc  l'en  cstoit 
njé.saveuu;  atiitrniii'iif  ni'  le  p'aiudirt'ut.  Ainsi  le 
plaindtrent  li-s  Flaiiicus  qui  devant  lui  avoient 
promis  si  grant  honneur  à  faire.  Adont  dievau- 
cha  le  roy  et  loute  son  ost  Juaques  A  Yppre.  Dont 
vint  1»M-Iias!(  Hniii  (11- TîfTfîhf'S  ,  rt  npportn  li  s  ' 
clefs  du  caste!  au  roy;  ci  iiifs  |)ii.st  et  rnrrnd}  li  ^ 
seifîncurie  au  conte  de  Flandres;  puis  vint  à  \ \i- 
i  rc  et  ils  lui  firent  autel.  Dont  leur  fist-;i  jurer 
foi  et  léalté  A  leur  seigneur.  Et  la  se  tint  tant  et 
si  lonjyuement  que  ceulx  de  Bruges  et  du  Frauch 
furent  vmn<?  ;>  merchy  au  conte  l.ovs;  et  lui 
jurèrent  qu'ils  le  tenroient  à  paix  et  a  leur  sei- 
gneur. Aiusi  fu  le  conte  remis  en  possession  de 
sou  pays  par  le  pooir  du  roy  de  France  ;  pnis  s'en 
retourna  cliascun  eu  son  lieu,  et  leroy  &  Paris  où  : 
il  n'avoii  esté  puis  son  ooumiuienient. 

CHAPITRE  LVni. 

Quant  le  roy  vint  à  Paris  premier  oorome  roy, 

il  fti  rrolms  lus  horinour.ihlpmenf ;  et  furent 
toutes  les  rut;s  |wr  où  ii  passa  jusques  au  palais 
couvertes  de  drap  d'or;  et  cstoit  adcslré  du  roi 
de  Befaaigne  et  dn  roi  de  Navare,  acompaignics 
de  tant  de  grans seigneurs  ([ne  s  ins  nombre.  Kl 
si  seroit  anoy  do  record n-  les  festes,  les  lion- 
nr;u-s  ,  les  grans  «wiîcmpniit's  que  on  lui  fisl.  Kt 
manda  tous  ses  barons  parniy  le  royalme,  qu'ils 
venissent  làire  hoomiage  et  ftaitéA  lui.  Asus  tost 
«près  il  mt  escripre  et  envoier  devers  le  josne 
rr)y  d'Engleterre,  qu'il  venist  relever  sa  terre  de 
Pontieu  qu'il  tenoir  de  lui.  et  toule  sa  terre  de 
Gascongiic.  El  quaut  le  roy  d  Englelerre  oy  ces 
QOOrciles,  il  requelly  le  mess^ier  oiouUbmuou- 
rahlemcBt ,  et  le  fist  séjourner  A  Londres  bien 


quinze  jours,  et  entreus  se  conseilla  qu'il  feroit 
de  oesie  besongne.  Si  trouva  à  son  conseil  quH 
cstoit  tenusdu  ftîre.  DontrespoiidyaniMSsagicr  : 

que  temprenicot8*ordouneroit  pour  passer  oul- 

tr(\  et  yroit  vm  le  rov  O^fp  respotr^e  oye,  pri- 
reui  con;;jet:  si  eurent  de  moult  rïcesjoiaux qui 
leur  TuFcui  douucs. 

CHAPITRE  LIX. 

Puis  .s  aparilla  ce  josne  roy,  et  s'en  vint  en 
France  très  bien  acompaigniés  des  plus  nobles 
et  des  plus  sages  de  sou  pays.  Si  trouva  le  roy 
rii  I  (  pe  à  Amiens,  qui  l'atendoit  h  jurant  no- 
bleâcc,  lui  quatrième  de  rois,  le  roy  de  BelKii[;ne, 
le  roy  de  Navare,  le  roy  de  Maillarqiies  ;  et  fu 
le  roy  d'Eugleterre  honnourablemenl  reclieus 
et  bien  fiestoiés.  Si  y  eut  joustes  et  tournois,  et 
grant  festes  maintenues  par  l'espasse  de  quinze 
join-s.  Et  tous  les  jours  ly  donnoit  le  roy  de 
France  aucuns  rices  joi;MJx  ,  et  à  ses  r;ens  aussi. 
Di  uit  la  list  le  roy  d  Engleterre  hommage  au 
roy  de Flranœ  de  le  oooté  de  FOntien,  et  de  Gos- 
coingne  de  ce  qn*il  en  devoit  teuv.  Apris  ces 
ordonnances  faites,  il  se  jKirty  et  s'en  ralt  en 
Engleterre,  et  le  roy  retourna  A  Paris. 

GHAPITBE  LX. 

\ouÈ  avez  bien  oy  comment  ce  josne  roy  a 
jfiait  hommage  au  roy  de  France,  et  conunent  il 
fil  mariés  à  Phelippe  fille  au  conte  de  llaynoau, 
qui  fil  b  plus  sage  qui  regnast  en  son  temps  de 
roynnes,  comme  vous  orez  chy  après.  Siavetoj 
comment  il  (■lie\a;i(iij  sur  les  n^^i  Os,et  comment 
unes  irieuvve^i  lurent  de  trois  ;in.s;i  d  mer,  cl  com- 
ment le  roy  mai  ia  sa  beur  au  jo»ue  roy  David 
d'GsoQoe,  et  en  devant  comment  te  Despeosler 
d  Flogletcrre  fit  mors,  et  leur  secte.  Depuis  ces 
advenues,  lerny  nsn  rt  ouvra  ;^r?ndcirrnt  parle 
rori«rii  de  sa  mere  et  de  .^un  oncle  le  conte  de 
kcul,  de  monseigneur  iienry  de  Lenclaslre  au 
tort  col ,  et  demonseigneur  Rogier  de  Mcrleracr, 
car  riens  ne  fieist  sans  leur  conseil.  Advint  que 
liayune,  qui  oiicques  ne  uiorut,  monta  si  grande 
du  dit  niofssei^yneiir  Rn[;ier  de  ^î(»r{emer  sjir  le 
conte  de  kcul,  ipi  d  lui  monstra  mallenient  car 
iniburma  le  roy  que  ledit  conte  le  voloit  empui- 
sonncr  et  feiremorir,  ponrconvoitisedQ  nqpolaïf 
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CHAPITRE  LXL 

A  cel  ennort  cl  infourmatiou  faire,  fii  partf 
madarame  h  royime  sa  mère.  De  tant  le  cnit  le 
roy  plus  legîèrement,  car  encore  estoit  Jehan 
de  Flieoi,  frère  au  roy,  nouvcllcincnt  trespassé. 
S'en  Fu  messire  Rogier  plus  légter  de  croire.  Si 
tist  prendre  le  dit  conte  son  oncle;  et  publique- 
ment, devaiu  tuuL  le  peuple, lui  fisl  le  cbief  coper; 
ne  CQoques  ne  paut  venir  à  eicmacion,  et  se  n'y 
avoit  ooalpe.  De  la  queUe  mort  oeulx  du  pays, 
grans  et  petits,  furent  moult  oouroiKhiés;  et  en 
eurent  le  dît  messire  Rosier  en  fyrant  liaynnc, 
par  quel  con.seil  ce  avoit  csié;  car  le  dit  conte 
avoit  grâce  d'est rc  bon  et  loyal  preudotnme;  et 
Al  dODuna^^  de  sa  mort. 

CHAPITRE  LXU. 

Depuis  ce  ne  demuura  [pires  de  ttuips  que 
famé  courut,  que  la  ditlc  roynue  c&loit  cncbaiute  j 
et  plus  en  estoit  le  dit  messira  Rogier  de  Mor- 
temermescreus  que  nol  autre.  SI  monlepHa  la 
renommée,  tant  que  ce  josne  roy  en  sceut  à  par- 
ler. Sî  ^efo^rn^^^nt  les  choses,  car  on  lui  dist  que, 
par  hayime  et  à  malvalse  cause,  son  bon  oncle, 
le  conte  de  Kent,  estoit  misâ  muii.  S'en  estoit  le 
roy  moult  coimnichiâi:  et  c*estoit  bien  raison. 
Dont  fist  prendre  le  dit  messtre  Rogier  deMor- 
temer,  et  amener  devant  luy  en  son  palais  à  Wes- 
menstcr ,  hors  de  lx)ndre8 ,  par  devant  prant 
picnté  des  barons.  Là  conta  le  roy  mesraes  tous 
les  fais  et  les  euvres  du  seigueur  de  .Morteujer. 
Si  en  rcqnist  le  dit  roy  à  avoir  jugement  que 
sur  ce  apparienolt  à  fbire.  Le  jugement  en  fn 
assez  tost  rendus;  car  chascuns  des  seigneurs 
estoit  assez  infourmés  de  lon(;  ferme  que  par 
renommée  II  estoit  tel.  Si  en  fu  jnj^enicnt  rendu, 
qu'il  fusl  Justiciés  tout  eu  tel  manière  que  messire 
Hue  le  Despensler  avoit  esté;  et  ainsi  fti  fiiit.  SI 
fo  traunéspar  leeilé  de  Londres  sur  nug  bahut, 
et  pnts  loiés  sur  une  csquîelle  en-my  la  ville;  et 
puis  lui  fu  copés  le  vit  et  les  coulles;  puis  le 
ventre  fendus,  et  osté  leciu  r,  et  les  entrailles  ti- 
rées, et  tout  ars  ca  lU)^;  feu.  Ayiiis  on  lui  copa  la 
teste,  et  puis  fu  pendu  par  les  oosiés. Dont  tan- 
tost  après,  le  roy  fisl  sa  mère  enlèruttr  en  un 
moult  bel  chastel;  et  eut  aucunes  dammes  pour 
ly  servir  et  compai[;nier,  et  aiiri^s  hommes, 
comme  il  appartc::uit  pour  sou  estai;  et  là  de- 


moura,  sans  pooir  partir  bondes  barières,  toute 
sa  vie. 

CHAPITRE  LXni. 

Après  ces  advenues,  le  ntf  prinst  nouvel  con- 
seil des  plus  sa^  et  vaiUans  de  son  royaime. 

Si  se  (youvenia  moult  saf^ement,  et  maintint  en 
paix  son  royaime,  et  aquist  grant  grâce  en  son 
pays  et  ailleurs,  demourant  doulcement  dalez  sa 
iài^nie.  Or  advint  que  les  trieuwes  qui  estoient 
.  entre  luy  et  le  roy  David  d*Eaoooe  son  seroivge  " 
estoicnt  failles,  et  il  tenoit  la  bonne  cité  de  Ber- 
vich  qui  tlcvoit  esire  du  royaime  d'Engîeterre. 
et  que  ses  dcvancliiers  avuient  teou,  et  aussi  que 
le  royaime  d'Escoce  devoit  estre  tenus  en  fief  de 
luy,  et  que  pofait  le  roy  David  ne  Tavoit  rdevé: 
et  se  ainsi  il  laissait  ses  drois  anicbiler,  n  en  vau> 
roit  mains,  et  en  seroit  mains  prkiiéset  cremus. 
Et  sur  tels  oppinions  s'esnuit;  et  envola  messafjes 
en  Escoce  au  roy  Davifl  ;  et  luy  fist  requerre  que 
il  vulsist  osier  sa  uiam  de  le  bonne  cité  de  Ber-> 
vich ,  car  c*estoit  son  bon  béritage,  et  avoit  esté 
du  demaine  de  ses  aocliissenrs;et  ossi  qu'il  venist 
à  luy  pour  faire  hommage  du  royaime  d'Escoce 
!  qu'il  devoit  tenir  de  luy  en  fief.  Et  quant  le  roy 
'  David  oy  ces  nouvelles,  si  respondy  qu'il  s'en 
consilleroit.  Lors  assanibla  tout  son  conseil,  pré- 
las  ,  barons  et  dtoîens,  en  requérant  sur  ce  con- 
seil. Lorseut  conseil;  dontil  resjxmdy  :<Seignenr, 
moult  m'esmervcille,  et  tous  mes  hommes  aussi, 
I  de  ce  que  vous  me  requérez  tel  chose  faire  ;  car 
nous  ne  trouvons  pas  par  anchiens  que  nos 
I  royalmcs  soit  de  riens  subget  à  celui  d'Engle- 
I  terre,  ne  par  bonunage  ne  aultrement.  Si  n'a- 
vons point  conseil  do  i^re.  Et  après,  le  bon  roy 
1  Robert  nos  pères  conquîht  le  bonne  cité  de  Ber- 
j  vich  par  bonne  guerre,  et  l'obtint  ton!  le  cours 
'  de  sa  \  ie  comme  ?=on  hérita{;e.  AiJSf>i  pensons- 
nous  a  lairc,  laul  que  Dieu  plaira.  Si  vous  requé- 
rons que  vous  veuilliés  dire  au  roy  d^gleterre, 
de  par  nous,  que  nousli  prions  qu*il  noui^veulle 
tenir  en  tel  franchise  contre  luy  que  nostrc  an- 
cliisseui  s  ont  esté  contre  les  sirns,  et  ne  vcuUe 
point  croire  tous  les  malvais  cuusiulx  qu'il  por- 
roit  bien  avoir; car  .s'uns  aullres  nous  voloit faire 
aucun  tort ,  se  nous  deveroit«i!  aîdier,  pour  Ta- 
niour  de  sa  seur  que  nous  avons ,  ainsi  que  nous 
'  fcricsmcs  luy  se  il  le  requérolt.D  Les  messages 
t  rcspondirent  :  «Nous  avons  bien  oy  rt  cntoudu 
i  vostre  responscc  ;  si  le  reporterons  ic  mieuix  que 
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Dons  pomos  dmt  dd  teigDeur  le  roy  d*Ea-  | 

gletcrre.  Adonc  priorent  conf;iet  Si  s  cu  ro- 
tournèretil  arière  devers  le  roy  d  Enclttcrrc 
et  soa  cuiiiscil.  Sy  reoirdèreut  le*  paroiles  que 
le  roy  d'£s€Oce  Uw  vrcàt  respooducs,  lequel  rap- 
port ne  plaisf  point  an  ror,eteiiooKsiiiaiiisà 
ion  conieil;  car  ils  désiroîeot  à  avoir  la  guerre 
pour  conf revfnRier  s'ils  pooicnl  le  mort  de  leurs 
proûme9  qui  furent  dmn:»  à  Ëfttruluelin. 

CHAPITRE  LXIV. 

QniBthray  etioQ  ooiueUent  ofciks  nou- 
velles, s!  leur  sarablèrent  assez  dnrrs  et  contre 
Ponneur  de  leur  royalme,  «t  aussi  assez  raison-  i 
oables  taat  que  à  fraternité;  car  vraiemcnt  il  es- 
toit  tem»  de  aoollHr  de  luy  à  cmuedè  latenr; 
et  atKB  lé({ttremat  s*en  Aist  passés,  te  le  cooieil 
uc  fust,  qui  point  ne laissièrent  dormir  sus,  mais 
lut  dirent,  pour  luy  Psmonvoir:«Sire,  vous  avez 
juré  soleuipncllement  à  tenir,  defFendre  et  gar- 
der tous  les drois  de  vostre  royalme;  dont,  se 
foo*  Uteléseeste  bonne  diité  de  Bervtdi  et  ce 
boncastddeRoeebourch,  qui  sont  i  larche, 
et  def  de  voslre  pnvs  .1  rciu  iititre  des  Escos, 
vous  vous  at  quitcrez  iii:ilvai>einciil  jionr  vostre 
honiieuret  vu^tre  sereuieul;  et  puri'uil  un  dire 
qne,  fanlte  de  sens  ou  de  hardement  tous  ftroit 
ainsf  déftlir  de  vostre  droit  garder  ;  car  encore 
est  le  orfTuel  des  Escos  si  grans  qu'il  ne  leur 
souffîst  point  à  ce  qu'ils  tiennent  de  vostre  hé- 
ritage ,  mais  mauaceut  que,  de  jour  en  jour ,  ib 
dievauceront  plus  avant  en  vostre  pays  que  le 
logr  Robert  ne  fist  onoques,  mais  que  le  roy 
DoTideulstnng  pan  plus  d'eage.  Et  pour  paix 
acquerrcet  amour,  vous  dnnn  isîes  vostre  senr 
tù  marla{^p  an  roy  d'Escoce  ;  si  oons  qu'ils  sont 
plus  dur  sur  vostre  pays  qu'ils  n'ont  oncques  es- 
tét.  Et  tant  en  ooos  de  nouvelles  l'un  jour  et 
rentre,  par  les  marchissaux  sur  firontiteeSt  Qu'il 
n'est  point  fi  soufrnr.  Et  sur  ce  aietbott  advb  et 
fanef»  et  nous  vous  en  prions.^ 

CHAPITRE  LXV. 

Qnant  te  rojr  d^gletcfre  07  «s  paroUes,  il 
manda  son  coiiBell;  et  quant  il  fti  oonaellliés ,  il 

fist  crier  une  f^randc  fesle  à  Londres.  Et  y  fist-  . 
on  joustes  de  trente  «  lievaliers  et  de  trente  es- 
cuiers  dedens.  Si  fu  celle  feste  l'an  mil  trois  cent 
trente  uu  Aeeste  leste  vinicnt  moult  de  grans 
seigneurs;  et  par  espécial  y  Al  messîre  Jdian  de 
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Hajunau,  lui  douzihne  de  chevaliers,  et  eut  k 
pris  de  ceul\  de  d»  hors.  Et  cstoit  avoc  ledtt  mrs- 
sire  Jehan,  le  seigneur  de  Faicuculles ,  et  de» 
cscuiers  de  dehors,  messire  Francque  de  Hal, 
qui  fil  Mt  dievdkr  enœle  aimée  me  les  Bb> 
glès  cns  ii  guerresd*Eseooe.Et  dura  la  lèstepar 
le  terme  de  huit  jours.  Au  chief  des  huit  jours, 
stîf  !o  drjurteiuent  de  le  feste,  le  roy  appt^î'i 
tout  son  conseil  des  lroise^las;et  la  fist  reiuuiis- 
trcr  par  ce  vaillant  prélat,  l'évesque  de  MicoUe, 
tout  ce  qui  estoit  entre  liii  et  le  roy  d'Eseooe, 
comme  devant  avez  oy;  et  sur  ce  il  pikiit  à  tous 
d'avoir  conseil  aflfin  que  son  honnctir  y  fust 
{gardée.  Dont  se  conseilIi^^cnt  l'un  par  l'nntre 
tous  1^  dis  estas;  et  fil  par  le  conseil  dis,  tout  d  uu 
otmununaoortiqueparbaonenrleroy  ne  pooil 
ce  souHrv,  et  quête  roi  d'Eseooe  bu  fesoit  trop 
grant  tort  :«Oaron  Ireuve  bien  que  ces  deux  pays 
furent  jndis  tout  unii;  et  tout  à  ung  roy  d'Eng^ 
terre;  lri[iiel  eut  lieux  fils,  et  ens  ou  lit  mortel, 
présent  tous  le»  nohiej»  des  deux  pay!>,  il  donna 
à  Talsoé  le  royalme  d'Eogleterre  et  au  mais-ni 
celui  d'Eiooee,  psrmy  ce  qu'il  le  tenroit  en  fief  et 
en  hommage  de  son  frtre  le  roy  d'En i;let  erre. 
Or  ont  rlepuis  tenu  les  Eseos  l'antre  opinion,  qui 
ne  fait  à  souffrir.  Si  con.seilluns  que  de  rechief 
tontes  CCS  cboses  soient  cneores  remonstrtes  an 
roy  d'Esooce  et  à  son  conseil;  et  ce  sera  pour  IV 
mour  et  honneur  de  la  roynne  Yùttn  seur  qo^ 
a  fspousée;  et  s'il  ne  vient  à  connoissance  sur  les 
dites  rrmnnsfrani'es  (]ue  on  luy  fera  à  ceste  fois, 
qu'il  soii  prc&enleinetit  desfiés;  et  vous  pourvécz 
si  enlbrcicment  que  pour  entrer  en  aon  royabne, 
tantost  les  défiances  faites;  et  le  oonstratndct 
par  tel  manière  (pi'iî  soit  tous  lies  (}u;mt  il  venra 
à  inerehy.  Et  Â  tout  ce  laire  voloQ9  et  désiroDs 
d'estrc  avec  vous.  » 

CHAPITRE  LXVL 

Quant  le  roy  eut  oy  leur  responcc  et  bonue 
volenté,  si  fu  moult  lies.  Et  fudu  nio^ge  cbai^ 
giés  reresque  de  Durera  «  te  seigneur  de  Per^, 
le  seigneur  de  Moubniy  et  le  seigneur  de  PcUcd- 
ton;  et  iceuK  emprînrcnt  l'afaire.  Encore  [w'm 
le  roy;'i  tons  que  chnsriin??  se  vo!stsl  pourvéir  et 
ejiii  e  apparillic^  au  iNeuiclia&tel-sur-l  bin,  et  ils 
respondirent  tous  qu'il  y  seroiaoït  volentiers.  Si 
s*enralaebascnncn  son  lieu;  et  ossj  messire 
Jehan  de  Haymnu  pristeonjpé  au  roy  ca  loi 


.  k)  ,i^cd  by  GoogI 


D'UNK  PARTI  L-:  \)\ 

préseiuoui  de  Ijoq  cucr,  dont  il  lui  sceut  {yrant 
gret,  CD  lui  disant:  «Beaux  ondes,  moull  très 
graat  mercbis  !  A  vous  ne  l  vostre  syde  ne  re- 
noooé'je  ttoiot ,  car  le  besoing  mecroist ,  j*cn- 
voierny  vers  vous,  r  ¥A  sur  ce  se  party  le  sire  du 
rov  (]c  b  royiiDe  sa  oièpce,  qui  moult  doulce- 
ineiit  luy  pria  qu'il  le  voUist  recommauder  à 
moMejgnf  nr  «on  père  et  àmiMlamme  ta  mfere  et 
talwr  ses  bèUes  senn.  Et  Q  distqoe  ci  feroit-fl 
volenllers  ;  et  sur  ce  se  perty,  et  n  compagnie, 
eC  s*ài  revint  en  Haynnan. 

CHAPITRE  LXVIL 

Or  revenrons  à  nostre  roatère  des  Englës  et 
des  Escos.  Quant  vint  le  jour  qtii  mmH  cstoit , 
le  noble  roy  Édouwart  à  toute  mn  hml  s'en 
alla  au  Neufcbastcl>sur-Thiu  ;  et  là  se  tint  par 
Vespaiie  de  boit  jours,  attendant  ses  gens  et 
oasysesBMssagesquI  estoieotenEsooce,  lesquels 
revinrent  au  rpiiviî  me  jour  ;  et  ne  rapportèrent 
aultre  responsN  '  que  le  première.  Et  birn  disoient 
au  roy,  que  le.H  Escos  estoient  tous  apparilliés 
de  Iny  recevoir  :  <St  quant  «MIS  vteMS  les  af* 
ftoeions  qu'il  ont  contre  voos,  nous, de  parvoos 
les  avons  desfié.  Si  poez  d*ores-en-avant  chevau- 
chîpf  sur  eulx.  Mais  roî^ardci  sur  fpiH  costé.  • 
DiM  le  roy  :o  Nous  en  arons  advis.  »  Adont  se  cou> 
seilla.  Si  se  porta  le  conseil  que  on  alast  devers 
Boscboorcli,  car  e*cst  ung  Art  dustd  sur  fron- 
tière, et  se  le  tiennent  hors  raiion.  Dont  se  party 
Ip  roy  du  Nciifr  hastel,  et  fisl  son  ost  chevanchier 
(;inl  que  eel  jour  vinrent  jésir  nn  Vitiol,  ung 
chastei  et  viilequi  estait  au  s»ei^neur  de  Pet^y.  Le 
roy  afoitbien  en  cesie  année  dii  mille  hoaômes 
d*arme8  et  vingt milleipict,  archiers  et  Galois; 
et  sVsploita  tant  qu'il  vint  devant  Hosehourch. 
lÀ  se  lo(;èroiit  ;  et  avironnèrent  lechastcl  de  tous 
oostés;  et  envoièrcnt  ctievauchier  et  fouragier 
et  ardoiren  Iboiioe.  Si  flst  le  roy  drediîer  graas 
cngicns  qui  jcttoicat  songneoscment  on  chastel, 
tant  que  les  combles  des  salles  et  des  tours  fo- 
rent tous  desrompus.  Et  furent  tant  haf  u  qu'il 
n'y  avoit  mais  que  deux  tour?*  nfi  il  se  peusseui 
tenir.  Moult  furent  ceulx  qui  le  furterei»8c  ^r- 
doicnt  bonnes  gens  ;  mais  quant  ib  se  sentirent 
ainsi  coosiraint,  si  traitèrent  devers  le  roy  unes 
trienwT*;  âr-  quinze  jours,  adfin  queVun  d'eulx 
pnisf  illcr  devers  le  roy  d  Ksiœe  remonslrer  en 
quei  p;u1y  0  estoient  ;  et  se  deden»  ce  jour  il 
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n  estoient  secouru ,  ils  rendcroienl  le  f  rr  au 
roy  d'Eogleterre  et  se  partiroient ,  sauf  icurs 
corps  et  biens;  et  ainsi  le  roy  Tacoorda.  Si  cet» 
afarent  tous  assanli;  et  laissi^  passer  le  met-  ^ 
sage  qui  aloit  vcftle  ny  d'Eteoce. 

CHAPITRE  LXMIL 

Ce  message  esploiia  tant  qnll  vint  I  Saint- 

Jeharstnn  ,  une  (7t)sse  ville  où  le  roy  d'Esoooe 
se  lenoit ,  la  royne,  le  josne  conte  de  Moret , 
et  mcssire  Guillaume  de  Douglas ,  qui  estoit  es- 
cnler,  ncpven  an  lion  conte  Willame ,  m^sire 
Bobert  de  Versy,  mcssire  Simon  Flmei  et  i^ant 
foison  d'aultres  chevaliers  d'Éscoce  ;  car  le  roy  y 
avnit  fait  son  es; uVial mandement,  comme  celui 
qui  voloit  (iefTendre  son  pays.  Ix)rsque  li  esnuier 
fu  venu;»,  ils  s'ajcnouUa  devant  le  roy,  et  luy  dist 
son  messagecomme  vous  Paves  oy.  Quant  le  roy 
Tcut  tout  ny,  il  respondy  au  message  :  que,  s'il 
p!"t«:niî  Dieu  ,  il  seroient  secnuni  dedens  te 
jour.  Adont  rcnforeha-il  son  mandement ,  si  se 
party,  et  mist  aux  camps  à  tout  son  ust  poar 
venir  devers  Hoseboordh  Tsnt  a*esploila  que 
lendemain  il  vint  t  une  grant  abéye  de  mjin 
moisne  qui  du  temps  le  roy  Artus  estoit  noauné 
le  Noire-Tombe,  pour  ce  qu'elle  gist  sur  une 
noire  rivière  qui  anchicnnement  departoit  En- 
gleterre  et  Escoce.  Et  furent  le  roy  et  gens 
sur  celle  rivière.  S*csloit  ft  neuf  lieuwcs  de  Itose- 
bourch  et  à  dix-huit  lieuses  de  Bcrvlcb.  Celle 
nuyt,  ainsi  que  à  soleil  asconsant,  s^  party  te 
josne  mcssire  Willame  de  Douglas ,  messirc  Ro- 
bert de  Yersy  et  mcssire  Simon  Fresel,  à  tout 
quatreoensarmnresdefierbienniaotés.Sichevaii- 
chèrentfort,  tant  que,  environ  mie  nuit,  vinrent 
d'enroste  Rosebourrh,  en  un{7  bel  pré;  et  là  se 
re|^o.s^^eut,  et  mirent  à  point  leurs  bamas,  et 
s  apareillièreut  ;  et  puis  reoaonlèrent.  Si  ojmmen* 
otat  à v«ir  les  fenxde rostdevcrs  leur  gait. 
$*enrent  advis  qulto  nlroieiit  point  celle  part;  ' 
et  ne  diroient  nuls  mot,  si  seroient  feru  en  l'ost. 
Si  cbeYauch^rent  coiement,  que  nuls  ne  se  donna 
{;arde  d'eulx  tant  qu'ils  furent  entrés  dedens  ; 
puis  crièrent  à  haulte  voU  :  «  Douglas  !  Douglas!  » 
Si  commencèrent  i  finir  et  frapcrj  et  à  reverser 
tentes  et  lo;;is,  navrer  et  tuer  Ên^.  Celle  nuit 
faisoieni  l  r,  li?  tl»Mix  seii^icurs  d'En{jlelerre ,  le 
sire  de  Keieulou  et  le  sire  de  Moubray,  à  cinq 
cens  hommes  d'armes  et  cinq  cens  archers; 
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:  I  force;  el  mrismes  le  roy 
s'arma vîslempnt ,  et  se  mUi  ùc^..tv.i  sa  i>ntc.  tt 
fi'^»  (hcchier  les  bameres.  Si  (*st(jii  iitiMiU  courou- 
diiè&  qu'il  esloit ainsi  aousprins.  Lors  vint  le  gait, 
cUBBoltirultKi,  lio6  h  noiieMloiti  maisaiM 
que  flt y  peuvent  venir,  les  EMOÇoil,  qai  en 
partie  avoient  fait  leur  cmprinsc,  se  rctraircnt 
bienetsafTpraent;  cl  emmeDèrent  bien  soixante 
prisoooicr» ,  dont  il  y  eut  huit  chevaliers;  et 
rentrèrent  eos  ou  bois  aan  dtwwmiF  Là  tft- 
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trois  hommes  d'armes  bien  miinl(^s ,  pour  savoir 
où  le  j^ait  rstnit,  lesquels  vinrent  ri  r  ;n'  );;inl 
jusque»  aux  loj^is  des  Engiès.  bi  uc  vircut  ne 
oyrent  personne  ;  doot  il  fvveut  mmlt  csmer» 

villiéi,  cv  encore  dedeoi  roit  n>  awii-a  iwinl 

de  lumière  ;  et  dirent  entre  eolx  qui!»  en  est  oient 
fiiy.  Ainsi  rnp|>ortèrent-ils  à  leur  gens,  dont 
les  pluiseurb  cumit  graut  merveille.  Et  quant  le 
roy  d'Ëscoœ  et  son  conseil  oyrent  ce  rapport , 
ai  ae  conaeiHèNnt  coounenc  ils  feniiait.  Dont 
dirat  aoeo»  des  pins  sages  horomcaitSiiip,  ne 
pensez  point  que  le  roy  d'FnffU  terre,  et  tant  de 
lx>ns  chevaliers  qui  avec  lui  sont,  s'en  soient  fuv: 
mai»  peut  cs»lre  qu  il  ont  sceu  \'o$Lre  venue  ;  sî 
ae  tiennent  ooioncnt  toot  annécB  leur  logis,  no 
en  bataille  ordonnCa  av  les  ooBpa,  et  anr  ee  aia> 
ad  vis.  vDont  commanda  le  roy  que  chascun  teniat 
SCS  j;ens  tons  cois,  jusquc5  adont  qtie  on  verroit 
le  jour  der.  Ainsi  le  tirent,  et  se  mit  eut  à  piet,  et 
bflilcnient  prirent  une  montaigoe.  Si  ue  pooiton 
venirà  cnli  aana  grant  doniniage,  fbra  qoepar 
les,  kqod  estoit  très  bien  gardés  des  maris- 
^m]\.  Et  quant  il  fu  jour,  Ils  virent  les  Hr^iilii 
loub  renj;iés  sur  unj;  bel  lertre.  et  les  I.n^jlL'S 
virent  la»  Li>cui>.  Duut,  quaul  il  t»e  virent,  le  voy 
d'taB0lel«i«CB?oiaani  Eaouadcu  Mnn,CB 
disant  cnai  que  çy  aprte  amenaient. 

CHAPITRE  LXX. 

ff  Sire,  le  roy  d*Eogieterre  nous  envoie  par  de- 
TcrsTDOs,  en  disant  que,  pour  ce  que  vous  estes 
venus  si  avant,  si  le  vciiilliés  i ombatre.  Et  veull 
liés  descendre  de  cestc  nionl;u[;ne,  et  il  vous  lais- 
sera paisiblement  prendre  place  à  vostre  plaisir, 
et  voua  combatem  aana  point  d*avanlage.  Et  ai 
oenevoIeziMre,ealiaiésdeToa  gens  soiiante 
ou  cent,  et  le  roi  d'Engleterrcau  le!  ;  et  ceulx  se 
eombateront  jMtin-  son  droit  et  jioiir  le  vosire.  «A 
(  e  resjmnd y  le  ru)  d  l.srocc  :  >■.  S(  i};neur  héranlx . 
VUU4»  »uic2  Icii  biem  venu:»;  qui  .si  Im^IIc  parcliuo 
d'armes  MNM  apportes.  Mabditea  au  roy  d'Ein 
gletcrre,  qo*0  n*a  nid  droit  de  aé^joumcrcnoe 
pays;  et  s'il  nous  veut  cnmbalre,  11  vien{;nc  et 
Kous  le  recepxerons  de  bon  cd  iir  ;  mais  du  des- 
cendre, ne  des  soixante  ne  des  cent ,  ne  sûmes 
point  d*aoQrt.  Ains  aaroDaHHms  cf  tant  quil 
noua  plain;  et  quant  bon  naos  aaBililera,DOQa 
desoendanina,  à  la  volenlé  de  Dien  et  de  nos 
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GHAPITHE  LXIX. 

Quant  vint  an  matin,  on  regarda  en  Tosl  j 
quel  dommage  les  Tscos  y  avoient  fait.  Si  fu  i 
trouvé  qu'ils  avoient  bien,  que  mort  que  navrés 
deux  cents  hommes,  et  s'cnroeuuicnl  plus  de 
suinte.  lioidtaBfiileiay  oouroucbida;  aVir- 
donna  que  dVirea-CB-avanl  on  finoit  daoi  gaia 
ansti  grant que  Fun  estoit  devant;  et  aroientas- 
coûtes  sur  les  ehemins  adfin  qu'ils  ne  fussent 
plus  ainsi  «oupprins.  Or  s  en  aièrent  ies  Escos  lies 
et  joieux,  qui  geatilnent  avoient  le  roy  et  toute 
son  oat  ffttvUlié  et  durement  adouunagié.  De 
cesle  première  chevaucie  s'en  furent  pluscremus, 
et  ce  fil  droi(.  Or  eiii  le  roy  David  conseil  du 
dcslof^icr,  et  d  a|Hucliier  ses  anemis,  et  de  clic- 
vaucliier  secretemeul  devers  Rosebourcli.  Si 
poolentcstreoiflronaeiaemiDelionnies,  tout 
h  cbeval,  aekn  leur  usage,  chevaliers  et  esonioat 
bien  montas  sur  gros  ronelniis;  et  oulx  venus  en 
ung  bois,  à  deux  lieuwes  pi  m  de  liuâcijourch,  si 
dévoient  partir  leurs  gens  en  deux  moitiés ,  le 
meure  pour  envoier  Tcarillierroat,  et  leur  miOeur 
iMiaiHeretenirsoroosté  ponrf(lrirens,qoantroat 
aérait  ennenle.  Or  ftit  leur  venue  aceue  par  les 
ascoute8,quis'cn  revinrent  hastivemcnlen  criant: 
a  A  l'arme  !  à  l'arme  !  vechy  vos  anemls  î  »  Dont  se 
misreul  les  deux  gais  eubaiiibie  ;  cl  se  (ioreul  tous 
cois,  tant  que  tout  Airent  annés.  Et  quant  ils 
furent  armés,  ai  ae  partirent  de  leurs  logis  tout 

bellement,  sans  faire  roi-^e,  et  i.*esIoii!;èrent  de 
leurs  l(»;',is  bien  le  lonjjeur  de  trois  trais  riareli: 
et  peuM>icu(  laissier  les  l^soos  entrer  m  leug 
lofsis ,  et  en  tant  qu*ila  a'ensonnkoient  de  pren- 
dM  et  de  fburaglcr  œ  qn*D  y  avoit,  de  relounier 
tOBtftuQglUaanrenli,  et  cnsi  Asrent.  Et  les 
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amis  cl  non  point  de  nos  auemis.  »  Autre  mponcc 
m  r.ij  îvrltrent  les  héraulx  aux  Englès.  Quant  le 
roy  oy  ce ,  si  commanda  que  on  les  alast  véir  4e 
pins  prés,  eC  cseammcieri eah, et  qneperaveD' 
tureles  poroit-onatnirr  avnL  Aiailleftrent^et 
inirrnt  cirv.int,  pourcp  faire,  v'mq  cens  hommes 
d';:rmos.  mille archiers  d'un  lez  et  autant  d'aultre 
lez.  Et  fist  là  le  roy  plusieurs  uouveaulx  cheva- 
licn:1e  sd^neur  deWillcby ,  le  sire  de  Bnmtone, 
le  josne  seisnenr  de  le  Ware,nooseiipcur  Edou- 
wartleDcspcnsier,  fil  au  sire  mort ,  le  scif;iu  nr 
dpnrr«;rnp  qnf  lA  leva  bani^re,  monseigneur  Gau- 
tif  rde  Maugny  et  messireGuiUauiaedeMontafju, 
qui  cstoicnt  compaiipaons  eiuamble  et  moult  ap- 
pers  ehevalien.  Doot  le  pertîreat  on  dem  sel' 
gnenrs  et  ces  archiers ,  et  apirocèrent  les  Escos 
moult  vistemcnl  •  rt  'i^  mv  et  son  ns(  dnnourfr- 
rèrent  là  tous  ordonnes,  (Juant  les  Escos  virent 
les  Englfcs  venir,  sachiés  qu'ils  ne  furent  pas  cs- 
bahy  ;  mais  le  mirent  en  bonne  ordonnanoe  et 
leurs  ardiiers  devant.  Le  roy  et  les  banières  de> 
moururent  on  bat.iilU'.  I.rs  Knpflt^s  venus  rnm- 
(,  ;iire  aux  Escos,  ri  les  Escos  à  eulx. 

Là  eut  grant  escarmuce  durement ,  et  (p-ans  ap- 
pertises  d*anDC8,  et  monlt  aventureuses.  S*eYliit 
ensique,  sur  le  pins  fiirtassanit  qui  restoit,  tout 
A  ung  fais,  Englès  firent  retourner  leurs  pennons 
poiu"  eulx  faire  cachier,  et  atraire  jus  les  Escos, 
UMiis  pour  ce  point  ne  se  desroièrcnt  Escos,  mais 
se  tinrent  tous  cois.  Et  quant  les  Englt^s  virent 
qnit  ne  les  pooient  atraire  aval,  si  se  retrahrent 
fera  leur  (grosse  bataille»  car  Ift  pooioit  plus  per* 
drequewaignier. 

CHAPITRE  LXXL 

Ainsi  se  iinrctil  tout  le  jmir  l'un  contre  l'autre; 
Il  i»ur  It  vcj>pi'e  serctrairciil  Eu^lè^  àleur  loQh; 
et  quant  vint  environ  mie  noit,  les  Escos  »  qui 
sont  beani  resvilleur  de  gens,  envoicreiii  leurs 
nouveaux  chevaliers  devers  lost  des  F.us;l^s. 
Mais  bien  leur  besnn'yna  qu'ils  fussent  bien 
montés  ;  car  les  Engtè^s,  qui  les  atcnduieot  et  sa- 
voient  leur  venue,  estoient  si  fbrt  qu'il  les  mi- 
reat  à  cace;  et  en  y  eut  plusieurs  prins ,  aincbois 
qu*il  revinssent  sur  le  mont  k  leur  ost. 

CHAPITRE  LXXIÏ. 

Depuis  rcstr  cnvaie  n'y  eut  plus  fait ,  car  les 
Escos  i>c  parurent,  et  virent  bien  qu  ii  n'eatoient 
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point  fort  assez  powr  combatr?  le  r;  v  «fEn- 
glcterrc  et  sa  puissance.  S  eut  plus  chier  à  per- 
dre le  citd  de  Bervich  et  le  chastel  de  Rose- 
bMrdi,que  luy  et  aa  eompaignie  quj  estoit 
bonne  et  noble.  Et  au  matin,  quant  ces  Englès  ne 
virent  nul  des  Eseos.  le  roy  cnvnia  venir  se  c'es- 
loit  vray  qne  les  Kscos  s  estoicnî  partis;  si  trou- 
vcreul  quiU  ci>toient  partis  voircment.  Dont, 
quant  le  roy  vit  que  les  Eseoe  et  tonte  leur  puis- 
sance s'eitoient  partis ,  a  envoie  devers  le  fort 
pnnr  savoir  quel  chose  11  voloîcnt  dire;  etOs  res- 
ponrlirent  qu'il  îiii  lenroicntconvent,  puis  qn'ilg 
n'estoient  secouru  dedens  le  joar  que  ronvent 
avoient;  c'estoit  qu'il  partiroieut  sauve  leurs 
corps  et  Mens.  Ainsi  le  firent,  et  rendirent  le  for- 
teresse, et  les  clefs  en  livrèrent  au  roy,  lequel  ko 
rechnpt  v(il<'n!irrs.  Ce  fu  fait  le  septième  joUT 
deiuiUetr,u».UT0Ucea.U^.cuoU. 

GBiPITHE  LXXIIL 

Mais  nvri^f  que  P^is  ■b^uîrch  fnst  rei.ilne,  il  y 
eut  nni7  moult  nolile  f  ;'  d'armes  fait  entïc 
Alexandre  de  Haincsay,  (  apuaine  du  chastel,  et 
Willame  de  Montag^u ,  Englës  ;  et  le  firent  à  cb& 
val,  si  bonnonraMcroent  que  tous  dens  y  aeipid* 
rcnt  honneur.  Et  sachiés  que  il  dura  moult  Ion* 
gucmcnt;  et  y  ftircnt  tous  deux  moult  vilaine- 
ment navrés;  et  se  fist  à  plain  camp  sans  closurc, 
en  leur|haroas,  autel  qnUsavoient  en  la  guerre. 
Et  en  fo  jofpeleroyd'EoglHentqnlnmtltles 
hounoura  an  prendre  sua. 

CHAPITRE  LXXIV. 

Qoant  les  Esoos  forent  partis  de  le  montaigne, 

comme  dit  est  dii  devant,  ils  cbevaucèrent  toute 
jour,  car  ils  savoient  bien  qne  les  Fnglès  n'a- 
voient  talent  dVulx  sieuwtr;  et  se  iog&rent  sur 
une  petite  rivière  que  un  nomme  la  Betbe;  et  là 
se  (mirent  ensemble  lesseignenrsà  eonaeil,  con»- 
ment  il  se  porroient  le  plus  honnourablement 
maintenir.  Là  eut  pluisenrs  paroi'  s  ditr^s  :  et  ne 
snmhloit  point  honnonrable  à  plui.^cui  a  de  ainsi 
fuir  devant  les  Euglés.  Et  les  plus  sages  di&oient 
qu'il  ne  se  véoient  point  pnisaant  asses  pour  lea 
Englèsoonibatre,  et  quemieulx  valoit  ainsi  partir 
que  tout  perdre.  Si  se  pnrti  le  conseil  àf  tons  : 
que  le  roy  s'en  vroità  Duubretan,  ung  uè*  fort 
cbaslei  sur  le  sauvage  Escoce,  et  le  jo6ue  messtre 
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Guillame  de  Douglas,  le  conte  de  Morct,  le  conte 
de  Surlant,  messire  Robert  de  Wrsy  et  me»- 
sire  Simon  de  Fresel  à  tout  ce  qn  iis  voroteot 
prendre  de  gens ,  d  denoortineat  etcostiattcnt 
les  Eofl^ès  en  «dx  adoimiMsant.  Et  par  ceste 
manière  il  porrolent  faire  retraire  leurs  anerais, 
sans  trop  grande  aventure  rie  perte  Ce  mnspil  fu 
tenus.  Ainsi  se  partirent  de  lost  di  s  I  si  os,  el  re- 
tournèrent chascunen  son  lieu,  el  en  râlant  gas- 
tferent  plenté  da  pays  sur  frontiire,  aiBn  que 
leurs  anemis  dV  trouTaissent  aucun  vivre.  Sî  «e 
relrayrent  les  Ehos  is  montaigoes  et  ès  forés ,  rt 
fu  leur  pays  j^astc's  dVnh  nipi«mes:  rt  Irs  sri 
gneurs  dessus  dits,  quiestoimi  okIiiihh  s  [mir 
grever  les  Engiès ,  les  custièrent  tou&jours  par 
les  moniaignes  et  passages  oû  il  savolent  liien 
les  cbemios,  et  leur  ftisoicot  grantdooiniage  Or 
laisscmos  d*enlx;  ai  parierons  des  Ekiglts. 

CHAPITRE  LXXV. 

Qnant  le  royd'Engleterce  fii  «t  chaitd  de 
Hoseboure,  il  y  reposa  et  y  6st  la  ftste  de  Tous- 
les-Sains;  et  y  donna  moult  de  beaux  et  ricbes 

ioî,in\  aus  bons  cheval im,  wjx  bt^rndx  et  aux 
trompettes.  Au  sixième  jour  s'en  part  )  et  y  laissa 
bonne  capitaine,  cent  hommes  d'armes  et  deux 
CCDS  arefaiers.  Pois  dieraoeha  le  roy  devers  Halo- 
debwvcb,  nngtrts  bel  chasiel  fort  séant  sur  une 
montaigne;  mais  ains  qu^il  y  peubt  parvenir 
heurent  mains  assaulx  des  Fsms;  et  aussi  fnrfnt 
k's  Esros  mainte  fois  reboiitc  de  monsci{în('iir 
Guiliamc  de  Montagu  et  de  monseigneur  W  au- 
tier  de  Maugny  qui  estoicnt  deux  eompaignons 
ensamble.  G»  deux  renoontrèrent  mafanle  foia  les 
Escos.  A  inchois  que  le  roy  Englès  vcnfol  devant  le 
ehnstel  de Haindebourrh  les  marissaux  de  lost 
eiironl  couru  loiTfe  la  conté  de  Mare,  et  tout  coa- 
ti e  val  le  iuaruic  jusques  à  le  ville  Saint-Andrieu; 
et  puis  repassèrent  nngbrachde  mer,  ets'cnviih 
rent  ftnoe  ville  que  on  appelle  Kiolte^.  Si  raidi- 
rent, et  prinrent  l'avoir.  De  il  alferent  à  Donfre- 
melin;  là  eut  moult  grant  assatilf  :  mais  les  gens 
du  pays  y  cstoienl refrais,  qui  bien  le  rrordoient, 
et  y  fu  durement  navrés  àung  assauU  le  cuntede 
Suffort,  messire  Edottwart  le  Despeniier,  mes- 
sire Thomas  Bisis,  messireOstes  dePoncardon. 
Si  s'en  partirent  à  grant  perte,  et  al^rent  devers 
ilaindebourch,r(  trouvèrent  le  roy  séant  devant 
à  Dalquest ,  ung  chastel  à  mes.5jre  Guillame  de 
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Doubla",  qui  estoit  fors  et  bien  édifiés.  Syyavdi 
une  grosse  tour  vostée  qui  ne  doubtoit  nul  u- 
sault  d'eogien  ned'aultrenhose;  et  y  avoitdedoi 
lefortasscxde  bons  eompaignons  pour  le  garder, 
et  nng  très  bon  capitaine  et  bon  homme  d*anu 
que  on  appeloit  Palrix  de  Donbrre:  et  pnnrii; 
d'arjyent  à  trois  clefs  de  sjble.  >ijlleinrni  le  roy 
ne  se  voloil  delà  pariir;  cl  y  fu  tout  1  iver  sciant 
Dont  advint  que,  sur  le  printemps,  ces  seigneurs 
d*Englelerre  éloient  moult  oomt>achiés  qu'il 
esloienttt  tant.  Si  s'avisèrent  d'un  soutfl  tour, 
car  à  ung  malin  ils  firent  armer  Imii  de  hurs 
vrirlés,  en  leurs  proppres  tourniquiaiis  et  parés 
de  leurs  armes,  et  bien  peu  degcosavet  euli;pl 
avuient  fait  une  euibuse.  Si  s'en  revinrent  de- 
vant le  pont  ;  aveceulx  ung  vallet  veatu  de  ridn 
parures  en  abit  de  héraut ,  et  crioit  :  «  Patrix  f  IV 
trix  !  regardez  la  belle  aventure  d'armes  qui  vtxts 
vient!  véchi  ces  n«We«  sei;|POLirs  qui  hermr, 
après  vin  boire,  voèreiu  que  luiy  venroienl  ;1  von* 
cscarrouctiier  sans  aullres  gens.  Se  vuus  les  poa 
desoonflr,  vous  poea  waingnier  eent  mQle  ao> 
Mes.  »  Quant  le  chastetlain  oy  ces  parollcs,  et  il 
reoongmit  les  armes  de  oesgrans  seigneurs  tous 
hnît,  qui  bien  ctiidoit  que  ce  fussent  ils.  si  dis!  h 
ses  eompaignons  :  «Seigneurs,  qui  treuvc  saint 
Pierre  à  son  liuis,  il  n'aquefairedaleràRomiDe; 
vecy  nostre  heur,  se  nous  sûmes  bonnes  gcm. 
Or,  du  bien  dire!  car  se  nous  les  poons  césas 
avoir,  nous  aurons  l'onnenr  d'tm  des  plus  beaus 
faits  d'armes  dont  on  parla  piecliA.  Avalons  le 
pont  et  nous  liastons.  »  Ainsi  le  firent  et  vinrent 
jus  radement  sur  leurs  cbevauh.  Si  se  férireut 
sur  enlx  hanfiement  ;  et  ceuix  se  eommeooèreot 
à  dcfffendreong  pauéiintement,  en  reculant,  it 
eulx  bissier  tirer  et  battre,  et  les  aullres  dirent: 
«  Reudez-vous !  rendez-vous!  «El  il  disoienf  •  " 
ferons,  non  ferons.  >'  El  entrues  que  ceux  s  ensoii- 
nioieut  pour  eulx  tirer  et  mener  prisonniers, En- 
giès vbvent  h  cours  de  chevaaix  sur  le  pont,  et 
renforoferent;  et  ainsi  fu  Pïitrix  pris  et  decbess 
soutillement,  el  tous  ses  hommes.  Si  entra  le  ror 
dedens,  luy  rafreseir,  ^  ;m  :uif  joie;  puis  le  gamy 
de  gens  el  de  vivres;  puis  se  parly  le  roy  el  vint 
devant  Haindebourch  et  l'asega  de  tous  coslés* 
Si  y  fist  gelter  maintes  pierres  d^engien ,  d 
maint  aasaolt  y  Ast;  dont  pan  y  oonquM,  ctf 
il  y  avoit  dedens  très  bonnes  gens ,  et  aussy  k 
chastel  estoit  duremeut  fors.  Adoni  les  foura- 
giers  d'Eogleterre.  messire  GuiUame  de  MoO' 
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iagu,et  messireCaniior  df  Matiffuy  fbura^l^^^cnt 
et  f^aâtèrent  le  pays  ju&ques  à  Estrumelia,  où 
pau  trouvèrent,  car  les  Etoot  mesmes  Tavoicnt 
désirait.  Or  nous  tairons  des  adTConesd'Bsoooe; 
li  perlerons  de  celles  de  nince. 

CHAPITRE  LXXVL 

Vous  avez  ry  devnt    reoorder  le  trespas  du 
roy  Ch  ^rlnn,  et  comment  les  pers  et  les  barons 
esltirent  et  couronnèrent  le  roy  Plielippe,  fil  jn- 
dtô  au  conte  de  Valois  :  Sacbiés  que,  à  celle  eslu-  | 
fionlUre^  nesiireRabcrt  d*Artob8ODserour0e  y  | 
nistgruitpBiiie,  eerilestoîtiiioiiltoysetcretts  i 
ou  royalme  et  de  grant  linage.  Après  cel  couron-  | 
ncnient, bien l'espa^^s»* de i roisans, meîi«!irc Robert  ! 
estoil  le  plus  espécial  du  conseil  du  roy,  et  par  luy  ! 
esloit  tout  fait.  Or  advint  que,  par  envie  et  liaynue 
d*aaeaiis  et  ha\t  reports,  le  roy  prist  messîre  ' 
Robert  en  si  grant  haynne,  et  par  roccoison  d  un 
plait  quiiîiciisestoit  devant  le  roy,  cnirr  le  con- 
Ip.sse  d'Arrois  cl  le  duc  do  llonq^ogne,  di)iit  le 
ru}  t^u  dur  iiifuriués,  que  s  il  l'euiâl  (euu  eu  iiOQ 
ayr,  il  fenist  Alt  morir.  Et  combien  que  le  dit 
messire  Robertfo  de  grant  linageetiCNiacroiiiKje, 
sefu  ledit  Robert  banis  publiquement,  et  sa  teirc 
îîaisie,  tant  qu'il  lui  convint  widier  le  royahne. 
Ses  deux  tils  furent  prins,  qui  nepveux  estuient 
do  roy;  et  jura  que  jamais  de  prison  n'isteroient; 
lequel  lenncot  n  tint  bieD  tant  qn*il  Ycaqny. 

CHAPITRE  LXIVIL 

Quant  le  dit  mesîirc  Robert  se  vit  ainsi  deca- 
cbiés ,  il  Fu  moult  courouchîés,  et  ce  ne  fu  p^jinl 
oicrvcille.  H  wida  le  royalme  an  plus  tost  qu'il 
poC,et  s'en  vinteoHayDiiau  devers  le  conte  Wîi- 
lamc  qui  ijisoit  en  son  lil,  nuil.ifi:  (\r  jMif'tîrî. 
Si  recorda  au  conte  toute  son  advenue,  ci  le  grant  ' 
baynne  où  le  roy  Tavoit  |H-ius  à  tort.  Se  lui  pria 
que  sur  ce  lai  volsist  oonaeinier.  Le  conte  de 
Haynnau  qui  eitoit  sou  seroorse,  car  il  avoicot 
deux  seurs,  lui  dist  que  pour  l'amour  de  luy  vo- 
lenticrs  il  envolrrnit  devers  le  roy  et  lui  aideroit 
ce  qu'il  porroil.  Dont  pria  monseigneur  Jehan  de 
iiaynnau  son  frère eil  évesque  deCambray  qu'ils 
y  vobiisentaler;  et  flsdtalquMls  yroient  voten- 
tiers.  Et  tantost  se  partirent  et  alèrent  en  France, 
bien  chargiet  de  leur  message  faire,  de  par  le 
conte  de  Haynnau,  et  excusant  de  bottce  et  par 


lettres  messire  Rnhrrt ,  et  co  priant  le  roy  que 
ses  enfans  il  lui  vol.si.si  rendre,  et  sa  terre  que 
sans  cause  il  empescholt.  A  tout  ce  le  roy  ne  volt 
rieo  entendre;  tinçols  manda  an  oontc  de  Hayn* 
nauque,a1lconfbnoitle  dit  messire  Robert  qa*il 
tenoltpnur  ^neinv  qu'il  l'en  desplairoit;  ne 
aultre  ref>[)oussc  ne  pcureui  avoir.  Dont  revin- 
rent et  rapportèrent  la  response  que  oye  avez, 
devers  le  oonle  qui  moult  en  Ai  oonroodiiés;  et 
distqoe,  sll  ftnt  faailiés,  qu'il  l'en  pesast  moult 
acertcs.  Et  sur  ce  eut  le  conseil  des  seij;neur.s  du 
pays  de  Haynnau,  qui  pfiint  nclui  conscillitreut 
à  faire  guerre,  considère  tout  ce  que  advenir  en 
poroiL  Maistant  dirent  que,  s'il  plakoitàmmueî- 
goenr  leeontelul  aidier  secrètement  démise,  que 
faire  le  pooit ,  et  il  se  pourcachast  d'amis  au  mieulx 
qu'il  poust:  dont  leconte crut ceconseil;er  hii  dé- 
livra en  ayde  six  mille  viés  escus;  et  lui  di^l  qu'il 
quisi  amis,  et  tous  jours  il  le  confurtcroit  secrè- 
tement. Dont  le  eonunanda  à  Dieu.  Et  messire 
Robertse  pariy  atout  le  mise,  et  d*aotres  riches 
joiaux  qui  doiulé  lui  furent  par  le  oontesse  et 
par  au!  très. 

CHAPITRE  LXXVIIL 

Adonts'en  ala  messire  Robert  i  Namur,  vélr  sa 
spur  le  confesse  et  le  josne  conte  que  on  appeloit 
Jehan,  et  les  autres  frères,  Willame,  Robert  et 
Loys  qui  adont.  estoient  josnes  demoiseaux.  Si 
lui  flst-on  moult  grant  fesie;  mais  ce  ne  Al  point 
longuement;  car  s\  tost  qneleroy  aœnt  qu'il 
estoit  là,  il  n;  iida  au  conte  de  Namur  que,  s'il  le 
soustenoit,  il  iui  de.struiroit  tout  son  pays.  Ainsi 
u  cuit  le  conte  point  de  conseil  ne  bardement  de 
luy  sonslenir,  car  fl  n'osoit  courronciiier  le  roy 
de  qui  il  tenoit  grant  terre  en  France. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Lors  se  party  menire  Robert  et  a*en  ala  en 

Brabant  devers  le  duc  Jehan  son  cousin,  qui  km 
se  îenoità  le  Vnre.  qnilereebnpt  à  grantjoie:  ,?u- 
qucl  messire  Robert  conta  toute  sonaveulurr,  et 
comment  11  estoil  décacbiès  de  tous  pays,  qu'il  ne 
sivoitmiis  oA  alcr.  Dont  lui  dist  le  dne;«  tan 
cousins^  ne  wraa  csmaictpolnt;'Car  j'ay  tma  et 
mises  aasci  ponr  tous  omfort'er,  et  si  ne  sui  de 
riens  tenus  au  roy.  Si  vous  tenez  daleiraoy,  et 
par  moy  vous  seres réconfortés.»  Ces  paroUes' 
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pleurent  moult  A  inessire  Robert  ;  si  se  tint  en 
iîrabiint  dalo/  \c  (hu:  {^ranl  temps.  Et  toutes  voies 
si  \oM  que  ce  vint  à  congnoissance  au  roy,  il 
manda  au  duc  que  bientost  le  fîst  partir  de  sa 
I erre,  ou  lece  non,  il  le  raaroeroit  pmçaiaeineDt. 
Dont  remanda  le  duc  an  rof  par  ce  meisine  mea- 
aage  :qae  messire  Robert  esioit  son  cousin  ger^ 
main,  se  ne  lui  dovoit  fioînt  falir,  et  ossy  ne 
tcnoit-il  point  qu'il  ruist  couIik's  h  ce  que  on  Iny 
ametoit;  el  qu*il  faisoit  pécliitt,  que  iiin.si  le  dc- 
cacholt  et  oatoit  son  héritage.  Ces  parolles  por- 
léea  vers  le  rojr,  il  en  eut  monlt  grant  deapit, 
«l  advisa  comment  il  porroit  (jrévcr  le  duc  de 
lîrnbnnt.  Si  aqiiist  amis  vr.  l  i  n  ;  '-.',  tels  que  le 
roydeBchaigtie,  révesquc  de  Lic\;(\  Tarcevesque 
de  Goulougnei  Tarcevesque  de  I  rièves,  le  duc 
de  Guéries  et  le  oonte  de  Jiiller<>  et  moult  d'au- 
tres grans  seigneurs  en  l'Empire.  Si  donna  grant 
or  et  argent  î\  l  'uiseurs,  affîn  qu'ils  volsissent 
(jnerroier  \c  duc  cl  desfier,  et  il  lui  accordèrent. 
Encore  y  volt  le  roy  bouler  jostie  route  de  >'a- 
mur,  mais  il  s  c&cusa  et  disi  (jue,  en  toutes  auircs 
besongnes  il  le  serviroit^  fors  en  celle.  Quant  le 
duc  sceut  toutes  ces  altances  contre  lui  faites,  si 
se  doubla  durement ,  et  ce  ne  Ai  point  merveille. 
SI  envola  srrretpment  mnnspî];nptir  Robert  au 
cliastcl  d'Ariîetitiel  lui  tenir,  laiil  qu'il  verroiî  se  le 
i-oy  vorroit  ce  fait  oublier.  Néant  mains  le  roy  ue 
cessa  point;  et  tant  fisl  qu'il  fa  desfiés  de  ces  dis 
seigneurs;  et  entrèrent  en  son  pays  ardani  et 
exiUaDt  en  pluiseurs  lieux  ;  et  y  envoyale  roy  son 
conestable,  le  conte  Raoul  d"Eu,  pour  mieux  mons- 
f  pf  r  que  la  besoni^nc  cstnit  à  luy.  A  ecs  besonjpies 
puureaelia  tnut  le  bon  conte  deliaynnau,  que 
unes  irieuw es  furent  accordées;  ctprisl  la  chose 
sur  luy,  parmy  tant  que  le  duc  devoit  mettre 
messire  Robert  hors  de  son  pays;  et  ainsile  fist, 
mais  ce  fu  moult  envîs.  Ainsi  ne  se  sot  uiessire 
Robert  où  tenir,  ne  en  France  ne  en  l'Finpii  e.  Si 
eut  co^^lCil  d'aucuns,  qu'il  s'en  ninst  er,  i;!i;;!e- 
tOTC,  devers  le  roy  Ed(ju\vart  son  cou.sin,  et  lui 
remoostrast  toutes  ses  ^rictés.  Si  le  flst;  dont 
il  meut  telles  choses  qui  moult  coustèrent  au 
ruyalme  de  France.  Si  prisi  confié  au  duc  de 
Hribnnt;  cl  s'en  p-iriy  le  plus  seci  èfement  qu'il 
peul  ;  si  monta  sur  mer  et  arriva  à  Ewrevich,  tout 
ainsi  que  le  roy  estoit  encore  eu  Escoce,  ainsi  que 
oyavei. 
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CHAPITRE  I.XXX. 


Oiiant  inefssfrp  Rohcrt  srcnf  r\ne  !»•  mi  esJOii 
encore  en  Esci>ce,  ilprisi  j|uidcs  jxiur  luy  tueofl; 
et  diemina  tant  qu*ll  vint  à  Dancastre ,  et  poêi 
Bervteh,  ojk  la  roynne  Phelippe  de  Haynnaaa 
cousine  estoit.  bien  enchainte  d'un  bel  fil  quid^ 
puis  fu  nommés  princes  de  Galles,  qui  fu  fi<nj' 
vaillans,  doat  tant  avez  ov  p.irlfr.  Quant 
ro)  nne  sceut  que  messire  Koi)erl  soa  onde  v^ 
noitvers  ly,  si  en  eut  grant  joie  et  le  lisMu 
grandement.  Si  le  tint  dales  lui  six  jQMf«-  En  ce! 
termine  vinrent  nouvelles  à  1 1  roynne  que  le  n:!. 
avoit  prins  îe  cîuisie!  de  f iaindebourch.  Dl'„: 
dist  messire  Hol)ert  qu'il  en  voloit  aler  devers  1- 
roy.  Si  fist  la  roynne  apparillicr  çcm  d  ariLD 
etarcbîers.  Lors  s'en  part  y,  et  fist  tant  que  Hcù- 
tost  fil  â  Tost ,  qui  esloît  ji  mise  devant  Estis* 
niolin.  l"^t  quant  le  roi  sceut  le  venue  demessr-. 
Rolurl,  il  envoi.i  jTijtidenictit  contre  în;r: 
eu  lit  il  ;i);roLli<i  ,•  luy  nu';snu\s  'nv  coûirt. 
:c  It  .^toia  nufuli  [;r.indcaieiil  et  lui  dist  :*ilkiiii 
onclr.s  et  cousins,  (piel  bcsoingne  voua  amver 
par  decbà?* — «Ën  nom  Dieu,  sire,  grant  te- 
i!  )n\^nc  que  vous  devez  savoir,  c'est iMen  rniiaB.t 
Adont  ly  conta  toute  son  infortune,  et  commeni 
le  roy  Phclip[)C,  à  qui  il  avoit  fait  tant  de  biens 
kw  loloit  sa  terre,  et  avoit  eiupi isuuac  î»escî.- 
fdus ,  et  luybauny  publiqucmeut  du  royalmeck 
iVancCf  et  que  delà  la  mer  n'avoit  place  où  il 
peuist  demourer,  ne  il  n'a  voit  si  bon  amy,  le 
conte  de  llaynnau ,  le  duc  de  Brabaot,  le  coq  e 
lie  Namnr  ne  aullres,  qui,  pour  le  roy,  le  peuist 
souslenir.  (juanl  le  roy  d'Enj^leferrc  Peut  tout 
uy,si  iu  uioull  cbiiiei villié.i.  Si  le  couforia  â 
dist  :  >  Beaux  oncles ,  ne  vous  esrnawz  en  rîcm, 
car  nous  avons  assez  pour  vous.  Et  se  le  royalms 
de  France  voua  est  petls,  celui  d'Eu^jletmc 
voussen  asse^,Trnn«,  i)— <!Sire.(li>-t-il  .tinHeaiOU 
f'spcr.wiee  esi  en  Dieu  el  eu  \oiis.  I.t  à  \l>usj« 
uie  confcs.se  ,  pijur  voir ,  que  a  tort  el  mus  cauiC 
je  me  consenty  jadis  à  vostre  tohir^ance,  et  fis 
pour  celui  roy  plus  que  nuls,  qui  nul 
ra*en  scet,  et  qui  pas  n'y  a  si  grant  droit  coiiudc 
vous  aviez;  car  par  droite  peoismeté  de  le  suc- 
ce^,s!()n  du  roy  Cliarlon  vosti'e  oneîe,  vous  en  ée- 
\  ci  ki  tenir  l'hirctage  ;  car  celui  qui  l'e^t ,  e»lnil 
plus  loingtains  ung  point  que  vous  ;  car  il  a'es«> 
toitqne  cousins  germains  et  vous  estiez  ncp> 
veuLaDe  ces  parolles  fti  le  roy  moult  pcosieui, 
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Wûm^  tsQ[  qu^au  présent  il  n'en  flst  nul  senablant, 
car  a  ce  convenoit  grant  conseil  et  advis  de  le 
laissier  pour  l  eure  ensy.  Si  fu  messire  Robert 
togiés  et  poarvei»  de  toul  oe  qw  à  lui  ai^ivle- 
noît.  Ormpunwroniàptitor  da  roy  HieUpiie 
de  France. 

CHAPITRE  LXXXL 

Quant  il  eut  en  partie  acoroply  son  désir,  de 
lDonsP!f7nptirR(il»(Ml  avnîr  encarhié,  ainsi  comme 
vousoez,  il  i^evil  en  paix  et  en  grant  honneur  en 
ce  noble  pays  de  France.  Car  il  lenoit  plus  noble  ; 
ertat  qoe  eDoques  n'«iist  bit  roy  que  on  soeutst  ; 
car  ilavotttroiarois  de  sa  court,  le  roi  âc  \]v-  I 
baigne,  le  roy  dr  ÎNavare  et  le  roy  de  Mail-  j 
lorque ,  dtirs  et  contes  sans  nombre.  Si  faisoit 
fesies,  joustes,  tournois  ;  et  il  mcisroes  les  devi- 
aolt  et  «rdonnoit  ;  il  tenoit  d*cnooete  Iny  com- 
nmialmcnt  avec  cet  rois:  leoODte  d*Aleiiction 
son  frère,  monseigneur  Jeban  de  France,  duc  de 
Pînrmendic.  son  .iisnc  fil ,  le  ducOedon  de  Bour- 
goingne,  le  conte  l.oys  de  Flandres,  le  conleLoys  j 
de  Blois,  monseigneur  Charlc  de  Blois  ses  ncp-  \ 
veos,  le  coDtede  Bar,  le  duc  deBourlMn,  le  duc 
dn  Ivoraine  et  moult  d^autres  qa*il  avoit  à  sa 
ri(  livnitc('.  Moult  e^tnt^  son  estât  grant  et  re- 
nommés en  tons  |';)y,s.  (>  roy,  quant  il  se  vit  si 
puissant  cl  eu  paix ,  eut  dévociun  de  prendre  le 
ooh,  cnsi  qu*a  Ast ,  pour  alcr  oultre  mer;  et  en 
juiferént  moult  de  seigneurs  avec  lui.  Si  manda 
au  roy  de  Honghcrie,  pour  ouvrir  les  passages; 
o$$Y  devers  l'cmperfur  Lnys  de  Raivi^^re,  pour 
les  passages,  fcjicore  envoya  le  roy  devers  le 
pappe  Benedlc,  en  luy  priant  que  le  voyage  de 
onlire  mer  luy  volsist  accorder  et  coofenner,  et 
le  Tolsist  faire  prescbter  panny  cresticnté  ;  la 
quelle  chose  le  pappe  accorda  doucement ,  et  fu 
teste  chose  preschic  par  tout  le  monde.  Si  y  eut 
moult  de  vaillans  hommes  qui ,  par  grual  dévo- 
don,  y  tendoicnt  i  alcr;  mais  pan  greva  aux 
Samztns,  car  le  roy  n'en  fist  riens.  Encore  en- 
vois le  roy  de  France  devers  le  roy  de  Chypre , 
en  priant  <|u'il  fust  pourveuset  ses  pays  .ipifo- 
rilliés  pour  recevoir  les  pèlerins.  Si  eut  d'accort 
les  Venissièns  et  les  Genmis;  et  fiat-oo  garatr 
tontes  les  coatières  de  le  mer,  de  le  riviire  de 
Jenncs  jusques  à  Pâlies  en  Pille  de  Grèce  et  de 
Ilodes.  Si  fi!  envoié  le  grant  prieur  de  France; 
r«  Ast  le  roy  tout  son  appareil,  vaisseaulx,  gai- 
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lécs  et  pourvéances  au  port  deMar«eîne<î  pour 
trente  mille  combatans.  Si  en  esloit  souverain 
le  visconte  de  Nerbonne  et  messire  Cbarie  Gri- 
maux,  nug  vaillant  Genevois  sur  mer.  Or feve> 
nous  an  roy  d'Engleterre  qui  estoit  devant  Es- 
tnnndin* 

GHAFITHE  LXXXIT. 

Eslrumelins  estoii  ung  durement  ^t  clia&lel 
séant  sor  roche;  et  fà  du  tems  le  roi  Artns  ajqidds 

Smadon;  et  là  revenoicut  à  le  lois  les  cheva- 
liers de  la  table  réonde.  Le  roy  d  EnfjIcterre 
adont  y  fu  lonf^-temps.  et  y  tist  moult  d'ass;uil\, 
qui  pau  lui  valy,  car  elle  estoit  très  bien  et  de 
tioune  gent  deficndue;  dont  bien  anioit  au  roy, 
car  messire  Robert  d'Artois  loi  disoit  souvent  : 
aSire,laissiéscepovre  pays,que  mal  ft?urardelet 
entendez  h  vostre  plus  i',ranl  prouHtdela  noble 
conrf)i)ne  de  Fi  anee,dont  vous  devez  eslrc  sire  et 
de  quoy  un  vous  l'ail  tort.  »  El  le  roy  enteudoit 
v<4entler  ces  parolles,  quoiqu'il  ponrsievkttoudis 
celle  guerre  d'Escoée.  Entnies  qu'ils  cstoient 
ensi  vinrent  nntivelles  au  rny  que  la  roynne  sa 
femme  estoit  aroudiic  d'un  Ix  I  lil  ea  la  cité  de 
Evruicli;  et  iuy  maadoit-on  qu'il  y  vnliiiât  cnvoicr 
cotaina  messages ,  et  le  nom  qu*il  vokrit  qnil 
portasC.  Moult  fii  le  roy  joienx  de  ces  nouvelles. 
Si  Bst  riches  les  messagicrs;  et  y  envoia  messire 
Édouwart  de  Bailleul  nr^;  vaillant  chevalier,  qui 
le  tint  sur  Fons  et  lui  donna  son  nom.  Chils  entés 
fu  le  priuclif  de  GaUfô,  qui  fu  moult  valUans  et 
fist  en  nmce  et  alllcnn  mouU  de  beaux  fUa 
d'annea,  et  momt  joane  du  vivant  aon  père  K 

CHAPITRE  LXXXllI. 

Tant  fu  le  roy  devant  Strumelin  que  le  chaslel 
fu  si  oonstrains.  que  les  deffendans,  qui  esloienl 
dedens  très  bonnes  gens ,  virent  que  nul  confort 
ne  leur  pooit  venir.  SI  cooraieneèrcot  à  traitier 
deversieroy,adAnqo1la  enisscnt  vivres,  trieniras 
de  quinze  jours;  et  se  dedens  ce  jour  confort  ne 
leur  venoit ,  il  renfleroient  le  forf ,  salve  eulx  et 
le  leur;  et  ainsi  fut  fait;  mais  oucques  nés  apparu 
pour  eulx  coufurl  ne  ayde.  Et  quant  les  quinas 
jours  fiinut  passés,  lia  tinrent  eonvcnt  Si  mrid^ 
ml  dn  llirc,  ctsepartircnt  paisiblcmsnt  atontk 

*  Cn  dfitriff*  natt  toront  mm  doat«  «té  afoatft  par 

le  dernier  rupistr,  I.c  [L  incr  ilr  (înllrs  monrnt  !p  8  juil- 
let 1370,  ei  aoo  pér^  \t  roi  ÊdOM^rd  Ul,  le  21  411»  1377 
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leur,  et  tlèrcnt  leur  bon  leur  ^TmWn  :  pf  ]e  roy 
y  ontra  et  j  mist  gens  et  garoisoDS  pour  ie  inea 
garder. 

CHAPITRE  LXXXIV. 

Dont  qii.'ind  il  eut  chastel  f)  mfrHnv  et  mmilt 
do  pays  d'Escme.  essilict  et  fjasU".  m  dcmauda 
conseil  à  ses  hommes  comment  il  se  œaintenroit. 
Si  loi  fil  cofuefllK  de  ploiteiin  de  «m  ieeret 
eomeil,  qull  poorvéist  bien  les  forferesoe»  que 
prise»  avoir,  et  de  bonne  chevalerie  et  de  bons 
archiers,  pour  bien  {jarder  eoconlrrles  F>cns.  ef 
s'en  ralast  ari/Tf*  vors  î  ondrcs  sa  bonne  rité,  et 
fesist  la  a.Hsaiiibier.son  j)arieiiient  des  nobles,  des 
prélas  et  des  bonnes  villes,  et  là  fesist  remons- 
trertooteaoo  iDteocion,etcedontnieHîra  Robert 
d'Artoisravoit  infourmé.  Aoes^acoorda  ieroy.  Et 
premiers  flst  poorvâr  les  villes  et  places  qu'il 
avoit  prinscs,  joaques  ao  nomhrp  df*  neuf;  et  fn- 
rrnt  souverains  pour  jprder  toute  la  marche: 
messire  Gautier  de  Mau{;ny  et  messire  Willame 
de  Montagu.  Dont  se  part  y  le  roy  cts^en  revint 
à  Itosebonrcb;  et  là  donna  congié  A  ses  gens;  et 
lAdbti  tous  ceulx  qui  estoient  de  son  conseil 
qu'ils  fuissent  âterlain  jour  à  Londres,  et  II  liiy 
furcnf  rn  ronvi-rif  Aprrsro,  exjiloila  tant Icroy 
par  SCS  journées  qu  li  vint  aEvruich.Si  trouva  la 
roynue  sa  femme  qui  devoit  relever.  Si  séjourna 
tant  qa*elle  fu  relevée.  A  ce  jour  eut  grant  feste. 
Après  ce  se  party  le  roy ,  la  roynne  et  mcasire 
Robert  d'Artois,  et  entrèrent  à  Londres.  Et  eux 
là  venu.fist  le  roy  f;n're  leobsi'quede  me^s'.ire 
handeKlieiJi  aiimoustierdesAu^justins;  clloudis 
messire  Robert  d'Artois  emprès  le  roy  à  qui  il 
mmstroit  grant  amour. 

GUAPiTR£  LXXXV. 

Vous  avez  bien  oy  comment  le  roy  Englès 
estoit  infmirmés  de  messire  Robert,  qu'il  esioit 
drois  hoirs  du  royalmc  de  France  et  que  on  l'en 
faisoit  tort.  Et  sur  ce  fait,  ordonna  le  roy  un^ 
grant  parlement  à  Ijondres,  là  où  furent  les  trois 
estas.  A  ce  parlement  fit  remonstré  comment  il 
avoit  droit  an  royalmede  France;  et  ce  remons- 
tra messire  Robert,  de  point  en  point,  comment  ce 
pooil  estre.  Là  euist  pluisenrs  parollcs  diti(  s  et 
relomiiécs;  car  de  entreprendre  un  si  grani  fait 
que  de  voloir  bouter  le  possessant  de  le  couronne 
de  FVaneebon  de  le  possession,  ifestoit  fbrt  à 
faire,  et  y  cravcnoit  grant  sens,  et  grant  pour- 
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ch.Ts,  et  fp^nt  fifseanfe.  Dont  ii  fu  mn.viîH^  3- 
i  roy,  que  toute  son  intention  fusl  mise  par  eî>cnpl; 
I  et  envotast  de  làla  mer,  par  sages  chevaliers,  pu 
)  d.'vcrs  tels  que  le  omte  de  Haynoan ,  nesaiR 
Jehan  son  frère ,  le  duc  de  Brabant  SOD  oonâ 
germain,  et  le  duc  deGlierlcs  son  serourge.  ai 
priant  à  euk  que  surce  fait  le  volsis'îrntconsilUer 
qut'l  chose  l'en seroii  l'onà  faire, tl  le» inessagien 
revenus,  ei  oy  les  inttiicionsdesdb  seigneurs, on  ' 
aroit  aooort  tel  qu'il  appartenrolt  au  fait.  Aiaa 
se  pany  ce  pariement  et  ftit  le  roy  d*EnglelaK 
escripre  lettres  par  bon  advis;  et  eslisy  gnabc 
chevaliers,  saffes  et  preudommes,  poitr  fsirt 
ambassades  par  devers  les  prinches  de«-susnoiih 
niés,  tels  que  le  seigneur  de  Beaucamp,  le.seigoeifir 
de  Persy ,  le  selgneor  d*Estanlbrt  et  monseignnr 
de  Gobdiem.  Adont  ordonna  et  assemia  le  rof  i 
monsci(îneur  Robert  d'Artois  le  conté  de  K\cf- 
mont  séant  en  Englelerre,  qui  est  bonne  et  ridif. 
i'i  le  retint  de  5on  pins  privé  conseil  dalez  loi.  Or 
(lirons  des  quatre  chevaliers  et  du  message  qoe 
firent. 

CHAPITRE  LXXXVL 

Quant  ces  .'•ci{yneurs  et  deux  grans  ciers  vin- 
rent à  I  Tsi  liise  en  Flandres ,  il  fin-ent  d'acort  de 
aller  premiers  en  Haynnau  ;  si  '  p  niirenf  ,^  terre 
et  vinrent  à  Valcnchiennes.  I,a  trouvèreiule  contr 
et  messire  Jehan  qui  se  tenoit  dalez  lui  ta  h 
Salle;  dont  ils  furent  moult  lies.  Là  furent  moult 
honnourablement  receus.  Quant  lesbaronsdïn- 
fîleterrc  curent  le  conte  salué  et  monseifjncurson 
frère, et  fait  les  révérences,  ly  ung  d'euls  prit 
les  paroles  et  dist  :  a  N  ostre  beau  fil  le  roy  d'En- 
(îletcrre  nous  envoie  par  devers  vous  en  grant 
especialié,avec  oeslettres,  pour  avoir  vosirecon- 
seil  et  ayde  sur  les  bcsongnes  qui  dcdeos  se  om- 
tiennent,  car  elles  lui  touchent  baultement  à  ton 
honneur.  ><  Si  lui  monstr^-rent  tout  de  point  en 
point  leur  informacioa  :  que  de  son  droit .  à  îuy 
appertenoit  le  royalme  de  France.  Et  quant  tou- 
tes les  raisons  eurent  diltcs,  si  dirent  au  surplus: 
comment  le  roy  considéroit  les  grans  avenlOTCS 
qui  pooient  chéir  en  rcmprinsCf  et  que  moult  de 
mal  en  pooil  naistrc,  et  qu'il  ne  voloit  emprendre 
chose  qui  à  son  déshonneur  lui  peuist  tourner;c: 
o&sy  ne  voloit-il  point  que  par  fantte  de  corajc 
et  d'emprinse  son  droit  lui  fusl  toius  ne  osiés: 
c  Car  Utreuve  en  bonne  volentéloutaonroyalniis 
si  sûmes  envoiéspar  devers  vous,  comme  à  son 
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père,  que  sur  cesie  besonpnc  lui  veulliés  £BÛre sa- 
voir voslre  bonne  iulcucion.  » 

CHAPITRE  LXXXYIL 

Quant  le  conte  eut  véues  ses  lettres,  et  oyes 
toute*  leurs  remonstrances,  que  ces  seigneurs  lui 
firent  bien  et  sagement ,  si  dist  premier  :  que  le 
roi  n'estoit  point  sans  grant  sens  et  bon  conseil , 
qui  toutes  ces  choses  avoient  considérées.  Si  res- 
pondy  oullrc  à  ces  parolles  et  dist  :  «  Certes, sei- 
gneurs ,  vous  devez  croire  que  je  aroie  plus  chicr 
l'iionneurrt  prouffit  du  n)i  d'Englelerremon  fil 
qui  a  ma  fille,  que  je  ne  feroie  au  roi  de  France  ; 
et  s*il  trenveA  conseil  qu'il  y  ait  droit  et  il  foce 
guerre,  je  seray  apparilliés,  et  Jehan  mon  frère 
qui  aulire  fois  Ta  servy.  Mais  avec  nostre  ayde 
luy  faut  bien  aultre;  car  nous  et  le  pays  de 
Haynnau  sûmes  pelis  pour  le!  ras;  si  ne  poons 
point  grans  fais  ;  et  se  ii  sicl  Englelerrc  loinj; 
pour  avoir  secours.  Mais  se  vostre  sire  pooit 
avoir  l'acoort  du  duc  de  Brdient,  du  doc  de 
Gherles  et  du  pays  de  Flandres ,  de  tant  serolt 
noslre  pays  plus  fors.  Se  vous  (  (inscillc  que  vous 
alez  devers  eulx  traitierirt  s  iN  lui  vt  iilt  ni  ai- 
dier, je,  ne  mon  pays,  uv  dcuiourrous  pas  deriere. 
Et  diltes  ainsi  an  roy,  de  par  moy,  que  du  p^i}  s 
de  Flandres  par  espécial  il  songoe  tant,  par 
prière  ou  parconstrainte,  qu'il  en  aitrayowe;  et 
aussi  qu'il  n*esparei{;iie  point  le  aler  ou  envoler 
soiîffisvuniiu'nl  devers  le  roi  d"Alcmai{;nc ,  Loys 
deBaivièrc,qui  eucciil  afïaire  lui  peut  moult  va- 
loir en  pluisenrscas.  »  Adontdiéy  si  à  point  pour 
le  roi  d'Rogleterre,  que  le  conte  de  Haynuau  cs- 
loit  mal  du  roy  Phelippe  de  France.  Si  vous  di- 
ray  pourquoy.  Ilavoit  trait  iêunf;m3ria[;e  de  ma- 
dame Ysnbol  sa  fillrà  raisiié  HIdii  dur  de  lîrabant. 
El  quant  It-  ruî  de  i-  ratice  le  sccut ,  il  exploita  tant 
que  ce  mariage  fu  desfais,  et  le  traita  ailleurs; ce fii 
A  sa  flU^  parquoy  le  dit  conte  fh  tropcourchié. 
Encore  en  ce  temps  esquéy  en  venda{;e  le  chas- 
tel  de  Criefve-ceur;  et  l'acheta  le  conte  de  Hayn- 
nau: et  m  presta  aux  vendeurs  grans  sommes  de 
deniers,  eu  le  cuidant  adjousler  à  le  conté  de 
Haynnan;  car  elle  loy  enist  esté  bienséant  sur 
marche.  Et  quant  le  roy  PheUppe  le  sceut,  il 
mandate  vendeur,  et  flst  tant,  par  deniers  et  par 
parolles,  queleman  hié  fu  nul.  S'en  fut  courou- 
chiés  le  conte  de  Ilaynnau.El  tout  ainsi  fu  il  du 
chastel  de  Arleus  en  Paluiel  sur  le  marche  d'Os- 


trevant  et  de  Douay.  Ces  trois  choses  estoicnt 
assez  nouvelles  entre  le  roy  de  France  et  le  conte 
de  Haynnau  ;  si  n'en  imoit  point  le  rùf^  et  bien 
disoit  qu'il  hiy  rcnderolt,  quant  11  querroilA 
point. 

CHAPITRE  LXXXVllL  I 

OrrevenoDSA  nostre  matière  de  devant  Quant 
les  messages  du  roy  d'Engleterre  eurent  le  con- 
seil et  response  du  conte  de  Haynnau,  si  se  tin- 
rent bien  content;  et  disent  que  moult  jurant 
roercbts;  et  que  par  son  conseil  ii  useroieal  delà 
en  avant 

CHAPITRE  I.XXXIX. 

Et  quant  il  eurent  grandement  esté  festié  par 
cinq  ou  sii  jours,  il  se  partirent  et  s'en  alèrent 
à  le  Vure  en  Brabant;et  là  trouvèrent  le  duc  qui 
courtoisement  les  recbupt,  pour  ranour  du  roy 
d'Engleterre  à  qui  fl  estolt  oousbi  genuin.  Si 
lui  contèrent  tout  koT  message  de  point  eu 
point.  Et  sur  ce  leur  respondy  le  duc,  que  il  es- 
toit  si  tenus  au  roy  par  linage.  que  falir  ne  lui 
devoit  par  raison.  Si  leur  promist  ayde  de  luy  et 
de  tout  son  pays,  dequanques  il  porroit.  De  oe 
fiirent  les  messages  moult  joiem. 

GUAPITBË  Xa 

De  là  s'en  alèrent  en  Guéries,  et  trouvèrent  le 
durqui  leur  promit  et  habandonna  luy  et  son  pays 
et  tout  son  |K)oir.  Après  ce  qu'ils  eurent  ainsi 
besongniet,  retourncTcul  en  Eugleterre,  etrepor* 
tirent  les  nouvelles  comment  il  avoient  eiploitlé 
en  l'on  pays  et  en  l'antre.  Quant  le  roy  d'En- 
gleterre oy  ce  que  ses  messages  lui  raportèrent, 
et  le  bonne  volenlé  que  ces  trois  princes  avoient 
deluy  conforier  à  son  fait,  il  enfu  moult  lies.  Et 
sur  le  conseil  du  conte  de  Haynnau  s'arrestèrent 
que  bastivement  il  envoiéfcnt  devers  le  roy 
d'AlemaIgne.  Si  y  envoya  nng  prâat  et  trais 
grans  barons  pourtraitierceste  besongne.  Si  en- 
prinrent  cesle  besongne  l'évesquc  de  Nicolle ,  le 
sire  de  Slanfort ,  le  seigneur  de  le  W  are  et  le 
sire  de  Miione.  Si  montèrent  en  mer  en  le 
TunIse  à  Londres ,  et  singlèrent  tant  qn'ib  vin- 
rent en  Hobndes,  A  Doodrech.  Si  ftirentlA  deux 
jours.  Au  tierdi  montèrent  à  cheval.  Si  chevau- 
cèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  Alemaigne  à  Con> 
velencc,  là  où  l'empereur  et  l'emperesse  estoieiU , 
qui  grandement  la  rcchurcct  et  fcslièrent 
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CHAPIIlit  XCI. 

Loys  de  Baivièrc,  roy  d'Alemaigne  H.  em- 
pemir  des  Romains  ponrietems,  n'avoit  point  en 
graiit  cliierlé  le  roy  de  France,  par  aucunes  rai- 
sons ;  par  quoy  ii  s'amrda  léjpèrciuent  à  coutorter 
le  rof  <FBiig)elffre;  et  respondy  aux  noBagiers, 
sîtost  qQHtearait  dit  niSdon  1»  drai*  de  rEnip 
pire,  il  nous  samble  que  le  roy  d'Eagleterre  a 
droit  à  !'tTîfr!jTf«  f\e  Fr.inrc  Kl  !;>  oùleroyiui  re- 
qoeroit  ayde  pour  &oa  droit  pouraiewr ,  il  ne  lui 
deratt  ne  vdoit  falir.  tSi  direz  au  roy  d'Eugle- 
tm  que  aataiemcnt  ame  viengiie  véoir  et  et- 
batre  dales-oioy;  si  sMntera  des  Almans,  et  je 
l'en  aiderayaussy.vDeceste  responsse  furent  les 
seîijnetirs  messagers  raon!t  lies,  et  prinrcut  cen- 
gié  el  se  pai  lircnt  de  I  empereur  et  de  l'empe- 
rease,  madame  Mai^ucnte  de  Haymiau,  qui  au 
déiMitIr  leur  donna  beaux  dons,  poor  l*amoiirde 
sa  soer  la  roynne  d*EngleteiTe;  et  eulx  revenus 
onllre,  recorderent  leur  mess.if7e  et  baillèrent 
les  leltresau  roy.  venaus  de  l'empereur  ei  d'aul- 
tiw  seigneurs,  tels  que  le  marquis  de  Misse  et 
d*Biiriant,  le  marquis  de  Brandebooreh,  raroe- 
vesqtie  de  Maïence  et  celuy  de  Coulongne.  Si 
trouva  le  roy  en  leurs  escripcions  saliis  et  amisti's 
et  toutes  promesses  de  eonibrt  et  d  ayde;  dont  il 
Al  rooull  lies.  Sacbiés  que  sur  ces  pouix-lias  que 
le  rof  d^Eoglcteire  foisoit,  en  vint  aucnne  con- 
gnoissanœ  au  roy  Plielippe,  comment  0  se  pro- 
postMt  à  îîuerroicret  qu'il  aquéroit  omis  A  tous 
\tt.  Si  éc  doubta  ;  et  non  pour  quant  il  n'en  ftiisoit 
point  graut  contc.car  il  esloit  grans  et  puissans, 
et  pan  doufaloit  la  puissan»  dcsEngilès. 

CHAPITRE  XGIL 

Or  avez  oy  coiumeul  le  roy  de  France,  par  dé- 
TOdon,  il  avoit  empris  le  croix  pour  aUr  oullre- 
mer,  ctmonltdeboonesgenslui  avoicntoonveni 

d'aler  avec  lui.  Eufln  par  son  conseil  lui  fa  dit 

qu'il  ne  pooit  wldier  sur  les  paroles  qu'il  ooit 
dire  des  Enijlès.  là  oj-si  le  pape  lui  deiîfeDdy}  et 
ffyspensa  tous  ceux  qui  juré  l'avoient. 

CHAPITRE  XGIII 

En  ce  temps  .se  lenoit  le  conte  Loys  de  Fian- 
çai à  Gaud,  et  les  leuuil  à  amour  ce  qu'il  pooit  ^ 
car  le  roy  de  France  Tcn m'Ioit  rnoiitt;  et  anssi  lui 


prioitmoult  qu  il  gardast  bien  ics frontières  de  le 
mer,  par  qnoy  Englès  n'cnisBCiit  nnl  tenatage  eu 
son  pays.Ceconiedr  FlandresestoilbonsFraocois 

et  Idvaiilx  .  et  bien  yavoii  raison,  car  il  n^atoit 
gaires  que  le  roy  l  avoil  remis  en  son  pay^  par 
force ,  quant  les  Flameos  furent  deseonfis  à  Ca^- 
scl ,  comme  vons  ave^  oy  cy  dessus  en  l  isiore  du 
oouronnemeot  le  ray  de  France.  Adont  fist  te 
Ctmte  de  Flandres  couvertement  aler  sodoîaaanr 
mer,  qui  costioieotles  marches  d'Kn};lelerre:  et 
quant  ils  véoient  leur  plus  bel,  il  s'adonnoieut  â 
gaiguier  ung  vaisscl  ou  deui ,  se  il  le  trouvoieut. 

CHAPITRE  XGIV. 

En  ce  temps  misl  le  roy  d  Engieterre  gens  mr 
mer ,  pour  son  pays  et  les  marches  garder  <ies 
|)éris  da  eacameurs  de  mer.  Encore  par  l'ordoo- 
nance  de  son  conseil ,  et  pour  constratndre  les 

Fl^imens  ef  mettre  en  son  dangier,  il  fist  dore 
tous  les  |\is  d  Engieterre,  et  dcffendre  que  nuls 
n'y  envuiast  nevendist  laines  ne  aniircs  denrées, 
afîfin  que  le  commun  qui  o'avoient  de  quoy  ou- 
vrer se  oonmxiçaissent.  Et  quant  ce  ent  nn 
terme  duret,  marchandise  et  drapperie  empira 
dtjrement  :  et  les  f^ens  de  mestîer  romene^rent 
fort  A  apovrir,  car  ils  n'avoient  de  qnoy  ouvrer, 
et  par  espéciaJ  de  drappcrie,  et  sans  ce  ne  se 
pooicnt  loognement  bien  maintenir.  Si^fridoîcnt 
assec  dlumnestes  gens  et  s*en  aloient  mendier  et 
demourer  en  Hayonau,  en  T>rah.uif,  en  Ar- 
tois et  en  aultres  plnisriirs  lieux.  Si  niandnît  !e 
ruy  d  Engieterre  souvent  aux  bonnes  villes  que, 
s'il  n*estoient  de  son  acoort ,  qu'il  les  teoroit  en- 
cores  en  plus  grantdangier.  Pourqnoy  Icsboones 
villes  furent  ensamble  pluiseors  fois  à  parle- 
ment, pour  savoir  comment  il  se  pnrnieril  main- 
tenir. Et  vaulsissent  bien  les  plaideurs  que  un 
teoist  le  roy  d'Euglcterre  à  amour  ainchois  que 
celui  de  France,  car  plus  grant  praafRt  leur  en 
pooit  venfa>;  mais  le  conte  de  Flandres  se  metoii 
sonf^neusement  en  leurs  consaulx.  el  leurbrisoii 
leur  propos  qui  estoieot  à  leur  a.mmua  proofit. 

CHAlUTliE  XCV. 

Encore  n'avoit  nulles  desfîances  entre  les  deux 
rois  adont,  et  possr?soi(  »  nrore  le  roy  d'Engle- 
tcrrc  le  Pontieu  qu'il  lenoil  en  foy  et  en  hom- 
mage du  roy,  de  par  madnmme  sa  mère,  et  plui* 
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eurs  terres  eu  Gascon{;ne  et  en  Normandie  ;  et 
XMxs  dy  qu'il  avoit  pluiseurs  ymaginaci<Mis  sur 
«ste  emprinse,  quof que  roeasire  Robert  d*Ar- 
ois  loi  ooDseilkNt  à  bastlvement  rcnvoit  r  son 

u>mniage,  cl  avec  ce  le  dcsffiast;  car  il  voloit 
este  chose  faire  par  grant  di^libéraciou  rlcmn- 
^eil ,  aiDchois  qu'il  eulreprist  chose  leur  il  pmist 
miasme  ue  damage. 

CHAPITRE  XGVL 

Or  avilit  que  le  pappc  Bénédic  et  !c  coUiq^e 
qui  î>e  Icnuil  cnAvingnon,  par  le  prouiociou 
d'aucunes  bonnes  gens,  seigneurs  et  dammes, 
dont  j*at  of  iMMnmer  le  roy  de  Reluûfpie,  le  duc 
de  Loraîiic .  le  txmtp  de  Bar ,  le  conte  de  Naniur, 
madame  Jehanne  de  Valois  contesse  de  Ilayn- 
njii.  madame  la  contesse  deSoisons  famnir  mon- 
âci^ueur  Ji-tian  de  ilaynuau,  et  madaïue  lammu 
au  oonte  de  Pendwukh  d'Engleierre  seiir  au 
conte  de  Bw,  qui  tous  doobtdmt  le  grant  do- 
maige  et  meschief  qui  en  pooit  advenir,  si  en- 
voiùrent  deux  cardinaiik  à  Paris  pour  trailitr 
de\  Ts  !î»roi  Piielippe  qu'il  y  Mî''^;'^r  nrrnrdt'i'  à 
ce  que  pat  iemcul  se  fc^ist  eu  aucuu  lic-u,  des 
deus  rois  ;  et  oyssent  les  François  les  demandes 
du  roy  d'Ëng1etm«  ;  et  s'il  estoît  trouvé  qa*U 
euîst  aucun  droit,  parbonadvis,  aucune  satisfac- 
<•!(>'!  et  apjinisoiiHMjs  lui  fust  fais.  Tant  traittrent 
ies  dis  cunliiKiiilx  devers  le  roy  de  Fraîrre,  avpc 
les  moyeniî,  qu  i!  s'aseuty  à  ce  que  parlcuieut 
se  fesist.  Et  s*y aoorda  le  royd'ED^eterre  ;  et  de- 
voit  envoyer  ft  Valenciennes  gens  souflSssans, 
pour  lui  oyr  et  respondre  aux  rni<^ons  des  Fran- 
çois: et  aussy  y  devoit  envoler  le  roy  de  France 
p('i>oniies  souffissans  pour  respondre  aux  oppi- 
uionsdesEuglt^;  el  dévoient  ceuiiestre  puissant 
d'aoM'der  du  tout  les  deux  roys ,  par  l'advis  et 
conseil  du  conte  de  Haynnao  sur  qui  toute  ccsle 
clioae  ftt  tournée. 

CHAPITRE  XGVII. 

Dont  envoia  le  roy  d'Englelerre  deçà  la  mer 
dii chevaliers  banerès  de  son  pays,  etdUatitres: 
révesquedeNicolle,  Févesque  deDiirem  etd*auU 

ire .  gentil-^  lionuues.  Si  vinrent  en  moult  grant 
estât  à  Valenrhii  iinrs ,  cl  se  prt'setitèrent  devers 
le  conte  qui  Us  rccluipt  à  joie.  Ceuix  faisoient 
grans  frais  et  graus  despcns  et  (enoimt  £;rant 


estât.  Ce  tenips  durant  fisl  le  conte  Willame 
son  fil  clieviliar.  Si  y  eut  noalt  grant  fisHe. 
Tantost  après  lemaria  à  madamme  Jebanne,  ata- 

née  fille  du  duc  de  Brabant.  Ainsy  furent  là  ploi* 

sieurs  jours  ces  seigneurs  d'Engleterre.  atendant 
les  seigneurs  et  conseil  de  France  que  le  roy  y 
devoit  euvoier;  mais  point  ne  venoient,  dont  ils 
cstnient  moidt  esucrviUiés.  Si  en  parloient  et 
murmuroient  grandement,  tantqnlls  vinrent 
devant  le  conte,  en  luy  priant  qn*ll  volsist  en- 
voieren  France  fle^  ers  le  roy  pour  savoir  à  quoy 
i!  (enoit,  iie  qu  il  voloit  faire.  Adont  prist  le 
coûte  madame  sa  femme  et  mouseigoeur  Jeban 
frère  pour  y  aler,  lesquels  y  aUrent  vo- 


CHAPITRE  XGV1IL 

r  (li  s  se  partirent  de  Valenchiecncs  dame 
Jeliuiiue  de  \  aluis  et  messire  Jeliau  de  Beaumout 
son  feërtt  et  cnirirent  en  Paris  en  bon  aroy, 
leur  il  trouvèrent  le  roy  qni  les  rediupt  à  grant 
joie,  et  moult  Tcstia  madame  sa  seuretroonsei 
j;neur  Jehan  de  Beaumont.  Apr^sce,  contèren' 
m  roy  tout  leî!rme.ssa;^e,  et  par  espécial  pour  son 
iiuimeur  garder  et  les  Engiois  apaisier,  aux 
quetssamidoit  que  on  fiesisl  villenie,  et  en  disant  : 
«  Pour  ce  cas  sûmes  nous  cy  venus.» Et  quant  ils 
eurent  toute  leur  intencion  ditte,  le  roy  res* 
pondy  en  disant  y  M:\  helle  srur,  et  VOUS,  sire  de 

I  Beaiimont,  vray  (jue  par  aucuns  moyens,  en 
espécialdes  personucs  d  église,  je  m'acorday  en 
ce  que  d'envoier  à  Valenciennes.  Or  me  sont 
aultres  nouvelles  et  ooosaulx  venus  de  mes  plus 
espécials  amis  sur  ces  besongnes  ;  de  quoy,  tout 
considéré,  j'ai  trouvé  que  de  là  euvoier  je  n'y  s>ui 
riens  tenus:  et  se  je  le  faisoie  ce  seroil  grande- 

\  ment  à  mon  biasiue  el  au  préjudice  de  mon 
royalrae ,  car  le  roi  d'Engleterre  n'a  nul  droit  en 
moQ  pays;  j'ra  soy  en  la  possession ,  et  y  suy 
mis  par  Tassens  de  tous  les  pers  de  France, 
tenray  ce  dmit  pour  moy,  et  deffenderay,  s'il 
mVsioit  (  ;(!»'ii)ji('s ,  contre  tout  homme.  Et  ces 
raisons  j  ay  eu  voies  devant  nustre  Saint  Fère  et 
collège,  qui  bien  si  asseatent;  et  ne  treuvent  par 
nul  ders  de  droit  que  je  doie  autre  chiMe 
faire.  »  A  ces  parolles  respondy  madame  sa  senr, 
qui  les  |»érils  douldoit  entre  son  frère  le  roy  et 
son  fils  le  roy  Édou  wart,  et  dist  :  «  Monseigneur,  je 
ne  tieug  point  que  le  roy  d'Engleterre  tende  ne 
tire  plainemcDt  i  le  couronne  de  France:  mais 
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par  la  proismetéde  midiiiie  M  mère,  •*iiion» 
drob  devoit  mir  ini  heritaffeijHiTe  votire 
hoDiKiir,  VQOS  fieriés  bien  si  vous  cooteBtUtqoe 

O'v'iMif^nirnf  i!  v  fust  \vnrdé?  .  et  prir  qtioy  vous 
1^  demouri&siez  bon  afiiy,  (|ui  estes  .»  jjrans  et  si 
prochain  amy.  Si  vous  pi  ie  diiérement  à  ce  que 
je  soie  oye  de  vons,  et  que  nos  veolUéSTOstre 
coosen  anmicr  I  Yalcadennei  amune  «n  cou- 
vent l'avct.»  Lon  rapoody  le  roy  quiHcniioit 
advis.  * 

GUAPITRË  XGIX. 

A  eeile  veipoiue  le'pirtiKiit  do  tof  et  icffai* 
rcDt  I  leurs  hostcis,  et  le  laMrent  cnsf,  pour 

luy  conseinier,  l'espasse  de  trois  jours.  Et  quant 
revinrent  vers  luy,  il  dist  finablement  qu'il  ne 
trouvoit  point  qu'il  le  deuist  £aire;  car  s'il  le  fai- 
aoiC,  il  doorolt  I  entendre  «a  ray  d*En0lcteiTe 
qnH  caiitanam  droit  â  eeste  qtureile.  â  qattit 
il  virent  que  aultre  response  n'en  pooîent  avoir,  il 
prirent  confriet  et  retournèrent  à  ValenchicriFirs 
devers  le  coule  et  les  Englès.  Si  contèrent  tout 
œqueleroy  Icorayoit  dit  et  respondu.  Et  quaut 
les  Eoglèa  oyreot  le  response,  s*cn  cnrent  grant 
merveille,  et  s'en  tinrent  moult  mal  content  du 
ror  (ie  France,  Lors  demandèrent  conseil  au 
coule,  et  le  conte  leur  respondy  :  o  Vous  savez 
Lieu  sur  quel  estât  vuui>  caii»  party  du  roy 
vo  sei(pieur ,  et  vous  yéei  qoe  tous  avec 
trouvé.  Si  Ten  dittes  la  vérité,  et  sur  ce  il  ait  ad- 
vis.  ■!>  Dont  dist  l'évesquede  Nicolle  :  «  Sire,  nous 
savons  bieu  que,  quant  nous  revenrons  par  delà, 
messire  le  roy  ne  requerra  aultre  conseil  que  de 
bire  gneirc  an  ploi  tost  qu'il  porra,  considéré 
ce  que  mus  avons  trouvé.  Si  nous  samUeroit 
bon  que,  h  vo  titre,  fuissent  mandé,  de  par  le  roy 
et  de  par  vou^,  auninsdes  seî[;neurs  de  l'Empire, 
affin  qu'ils  vcais&eut  eu  lieu  où  vous  et  nous  peus- 
sona  parier  i  eidi,  pour  euis  prier  qu'il  soient 
prest  de  Mre  le  confort  qu'il  ont  promis  an  roy 
no  seigneur.  »  Âdont  dist  le  conte  :  «  Yona  cou» 
•etiliés  bien;  ai  le  ferons  ainsi.» 

CHAPITRE  a 

Dont  escriprent  d'un  accort  le  conte  de  Hiyii- 
nau  et  les  seigneurs d'Engle terre,  comme  me*?sa- 
giers  de  par  le  roy  d'Engleterre,  à  aucuns  des 
seigneursderEmpire,  tels  que  auduc  de  Guéries, 
au  marquis  de  JnDcn,  à  fireevesqiie  de  Gou^ 
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longue,  imonseigncnrGallennaonfrèreetan 
marquisde  Brandiébourch,qnellsn)lsissentvenir 

en  Haynnau  jusques  à  Valenchiennes  devant  le 
conte,àung  parlement  qui  estre  y  devoit. Cculx 
qui  priet  furent  ne  s'escusérent  point;  mais  es- 
cripreut  qu'il  y  seroieul  vulenliers  au  jour.  Or 
pocxcroireque  dedens  eejonr  du  parlement,  qui 
ii*eitoit  mie  si  tost,  ces  setgnenrs  d'En(yle(erTe 
pnurcarhoient  en  pluiseiirs  lieux,  ii  le  fois  en 
Flandres  cf  H  hmnc^  villes,  pour  eulx  acoinlier 
des  plus  vaiilani»  buurgois  et  des  communs.  Si 
tenoientgranteslitfCt  despendoient  largement, 
ctdonnolent  grant  disners  pour  loudis  acquérir 
grâce;  et  prometoientque  se  les  Flamcns  estoienl 
amis  aux  Fn|;lès,  ils  aroient  marchandise  et 
autre  nuiour  au  roy  et  au  pays.  Adout  avoit  à 
Gand  ung  clievalier  que  on  appelloit  messire  Si> 
mon  le  Gonrtrisicn,  ancbieo  homme  et  riche,  et 
qui  volrniiers  festioit  et  recepvoit  les  estrao- 
gîeps,  et  espécialment  chev.ilin  s  et  barons  d'oo- 
neur.  Si  compaigooit  ces  sci{;neurs  d'Engleterre 
quant  il  venoient  à  Gaud,  et  faisoit  toute  le 
lionne  compaignie  qu*il  pooit.  Si  Fen  vint  mal; 
car  le  roy  de  France  et  le  ctnite  de  Flandres  en 
furent  infburmés.  Si  (ionbtdeni  (ju'il  ne  volstst 
altraire  les  coers  des  bonnes  j^ens  du  pays 
à  ie  oppiuiun  du  roy  d  Euglclerre.  Dont,  pour 
cnit  roieidi  asieorer,  le  conte  le  manda  A  nng 
certain  lien.  Luy  venu  au  mandement,  fl  fu  pris 
et  livrés  au  conestable  de  Flandres,  et  puis  i 
celui  de  France.  Sifu  asseî:  to<5t  Mpit's  décolés; 
dont  grant  murmuracion  fu  ens  ou  pays;  et  s'en 
esœurent  grant  haynne  sur  le  conte  et  son  con- 
seil. Car  ce  fù  fait  moult  hastivemcnt,  sekm  ce 
(pfil  estoit  de  grans  amis,  et  prissanment  ridies 
lions.  Depuis  le  mort  de  ce  seigneur,  les  cheva- 
Ikré  d  Eugleicrre  n'osèrent  si  à  plain  hanter 
ens  ou  pays  de  Flandres.  Si  se  tinrent  en  Hayn- 
nau,  ddei  le  conte  quibonne  chitre  leur  firiaoiL 

CHAPITRE  CL 

Or  vint  le  jour  que  les  seigneurs  d'Alemaigue 
Tinrent  an  parlement  à  ValfiDchienncs;  et  y  eut  • 
ceuli  quis*en8sievent.  Il  y  fo  :  ledne  de6aâlcn« 

le  marquis  de  JnEers,  le  nurqnis  de  Brande» 

bourch,  l'arcevesque  (h^  roiilfnvyne,  le  ^eif^neur 
de  Franquemoiit ,  le  sue  de  Divoi  l,  messire  Er- 
DoulldeBakem,  de  cuoledeti  Mous,  et  le  sire  de 
GUck  de  par  ledne  de  Brsbant.  Et  tt  Avent  phii- 
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Mmjoan  :  préMDt ,  le  cQote  d»  HafiniMi ,  mo- 
1^  lire  Jdnii  «m  frère  et  leur  ooim  9.  Et  quant  tout 

fiironspîll^pf  ,^f!visf^1r!î  Alfmnn*  (iirrnt  tout  d'un 
acort  ;  que,  au  nonade  Dieu,  le  xnisr  !  d'Enf^lc- 
terre  euneuist  le  roy  à  ce  qu'il  p  âsâsl  ia  mer  et 
fwllt  en  An?  ers,  tant  qu*il  le  puilNOt  Teoir,  car 
'  Ûoieiolcntgniitdetir.EtflDrceae  pertirent 
tons,  et  s'en  rala  cbascun  en  sa  marche.  Et 
«dont  les  Enflés  en  râlèrent  par  Doiirdrech , 
car  il  n'osèrent  rater  par  Flandres  ne  devant 
riUe  de  Gag^t,  pour  double  d'estre  rués  jus  des 
dcomcm,  qui  crtoicnt  II  de  par  le  eonle  de 
nmdfeik 

CHAPITRE  Ca 

Quand  les  prélas  et  les  seigiKurs  forent  re- 
mm  de  le  grant  besoDf^ne  dont  ils  avoicnt  cité 
dnrgiés,  le  lOf  les  Nchupt  i  grant  joie,  et  tons 

les  autres  seijyneurs.  Adont,  présent  le  roy  et 
tous  les  seigneurs,  tirent  leur  relarion  comment 
il  avoient  esté  à  ValencLitcnues  grandement 
redme,  oomiiieQt  le  roy  de  France  n'y  avoit  en- 
volé penoone  de  purloy,  cl  coniinciit,  par  prière, 
inedanie  11  eootesie  et  de  messtre  Jehan  de 
H.'^ynn.'Ki ,  furent  à  Paris  et  raportèrenf  les 
respoiiMS  du  roy,  et  comment  riprès  ft  se  (  im- 
seiUèreut  au  conte  de  Uayunau  de  mander  les 
AleDMiie  qd  afolent  pniinb  confôetct  ilianeei 
frinoes,  oomment  il  Tinrent  volenticrti  et  com- 
ment il  ont  dit  devant  le  conte  :  «  qullynnifccon- 
fbrteront  \c  pins  qu'il  porront ,  mais  que  on  leur 
tierigue  couvent ,  et  comment  ils  prient  que 
VOUS  passés  le  mer  au  plus  tost  que  vous  poez , 
adfti  qn'ilf  ims  pntnent  yët  et  comment  me 
besongnes  en  ^nmldront  mieulx.  Au  surplus  vous 
disons  que  le  conte  de  Fl  uulrrs  (lent  {jariiisons 
en  Tille  de  Gagant,  de  qi  us  d  u  rnes  qui  gardent 
le  pas  sur  les  frontières,  et  ont  jà  fais  pluiseurs 
dcîpis  1  vmis  et  à  vos  gens,  dont  il  vous  doit 
dmpiiire  et  à  tout  fostie  lofdme.» 

CHAPITRE  GllL 

Qouitk  roy  d'Engleterre  oy  ces  DOoreDes ,  si 
CD  Al  motdt  pensicnx:  mais  nient  nains  celtes 

que  les  Alemans  lui  mandoient  li  plfltft^»* 

moult  bien.  Si  dtMn.iiula  conseil  sur  ce.  Dont  rcs- 
poudirent  les  plus  de  ses  csprrinls  amis  qu'ils  ne 
tenoieut  point  «  que  ie  roy  de  rauce  oe  tenisl 
que  vonaneroscrlet  gneiticr.SifiraieonieUloiis 
in. 


pour  voatre  honneur  qne  voos  fîNiés  mig  parie 

ment  k  estre  àoeste  8ainC4Michiel  à  Londn^,  oft 
tousceolx  Hn  fyrnnl  conseil  soient  mriird^,  et  que 
nub  ne  s  en  eN.i  usr.  Et  adont,  selon  ceque  vostre 
omseil  se  portera ,  si  ouvrez.  »  Le  roy  si  accorda. 
Adoot  manda  et  commanda  i  tow  qoe  tmis  y 
venlment;  et  ftià  leSaint-lIkiiieirantraDleaept. 
Et  tous  y  furent,  ce  fti  raisons.  Et  pour  ce  que 
nulle  advenue  des  fais  d'armes,  qui  sont  advenu 
en  ce  terme  des  deux  royabnes,  ne  doivent  estre 
oublié ,  je  vous  en  conteray  qu'il  advint  adont  en 
GeiQoingne,  endementigri  qae  le  fOf  a^ov 
noitàViesMMticr. 

GUAPITRË  CIT. 

Gefli  le  trcifiime  jour dTanil,  en  un  Pasqnei^ 

Fan  trente  sept;  au  matin,  nnt  nng  hérault  du  roy 
d'En[jIcterre  fine  on  appelloit  GardoéU  que  le  roy 
avoit  fait  voyages  d'EsGoce.  Ge  béranlt  avoit 
esté  hors  du  pays  pa^  l'espace  de  dnq  ans,  tra- 
ffllatts  par  le  monde,  tant  en  Proie  comme  en 
Jberasa]cm.S*csiait  rerenns  par  Barbarie  et  par 
Espar{jne,  et  n voit  esté  ^s  jynerres de  Gre nnde  ; s'es» 
toit  revenus  par  Navarre  en  Gasconjyne,  et  s'avoît 
trouvé  grans  guerres  et  cprans  csmouvcmcns  des 
fcffCeremcs  des  IVandioia aux  Englës;  car  jà  y 
esimcntdepar  lerof  deninoe  plentide  ici. 
gneurs:  tels  que  le  conte  d'Ermignac,  le  conte 
de  Fois,  le  roTifc  dr  Comniinf^f"; ,  le  mnte  Dal- 
phins,  le  conte  de  Meii>t>iiae,le  sénescal  de  Tou- 
louse, le  sire  de  Beai^cu ,  le  sire  de  Toumon ,  le 
airedelaBan,te  afaredeGoUenclMset  plosienrs 
entras;  et  «raient  jà  mis  deux  sièges,  l'un  devant 
m[ç  fort  que  on  apppelloit  Verne .  et  l'autre  de- 
vant Blayes;  et  contraindroient  durement  ceulx 
de  Bordiaux  par  la  rivière  de  Géronde.  Si  di- 
soient  ces  seigneurs  que  lepayscstoitioarftii 
et  acquis  an  roy  de  Itaoe,  comme  qr  après 
s'ensieult.  Si  ne  se  moavoit  nuls  contre  les  Fran- 
çois, car  il  n'avoient  pooir;  mais  tcnoicnt  les 
forteresses  closes  et  les  dePTendoient  de  leurs 
puissances.  .Sy  avoient  le  dit  liérault  cbargicttes 
pluiseurs,  et  par  espàâal  cenb  de  Bordeam  it 
le  pins  de  crédcnee,  et  bienprié,  que  hastivement 
se  Tolsist  avanchier  de  estre  devers  le  roy.  Le- 
quel avoit  tant  esploitié  qu'il  estoit  montés  sur 
mer  au  port  i\  Baiotine.  Si  fu  au  cinquième  jour 
au  liavre  de  llantosne;  et  puis  tant  diennclm 
qu'eu  sept  jours  demy  ?int  è  Loodita  oA  tefoy 
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estoit.  Si  s'ajenoulla  devant  lui,  et  fistla  révé- 
rence en  présentant  ses  lettres,  de  par  les  sei- 
gneurs et  gardes  du  pays  de  Gascogne.  Dont  le 
roy  et  tous  les  barons  eurent  grant  joie ,  car  ils 
pensoient  bien  ouïr  pluiseurs  nouvelles. 

CHAPITRE  CV. 

.  Quant  le  roi  eut  bien-vingniet  son  hérault  et 
ses  lettres  luttes,  si  lui  dit  :a  INoslrc  amy  Cardoel, 
ditles  des  nouvelles  et  vos  crédences.  »  Dont  dist 
le  hérault  :  «Sire,  il  est  vérité  qu'il  y  a  ung  che- 
valier de  là  la  mer  qui  s'apelle  le  sire  de  Noielle, 
et  est  Poitevins,  qui  dist  et  maintient  :  que  pour 
pluiseurs  services  qu'il  fislau  roy  vostre  père,  on 
lui  doit  la  somme  de  trente  mille  florins;  et  l'en 
fu  baillié  en  plesge  la  ville  et  chastellerie  de 
Condom  ;  dont  si  comme  il  dist ,  il  n'en  pooit 
avoir  nul  paiement  ;  si  s'en  plaindy  au  roy  de 
France,  et  monslra  ses  lettres,  et  fu  remis  en  le 
chambre  de  parlement;  et  là  lui  fu  adjugié  que 
vous  estiés  tenus  en  celle  debte,  et  à  rendre  tous 
ooulx  et  frais  qui  de  ce  se  sont  ensievy.  Dont, 
pour  exécuter  ces  explois,  il  eut  commision  gé- 
nérale à  prendre  et  lever  par  tout  en  vostre 
terre  de  Gascongne ,  tant  qu'il  fiist  satisfiés  de 
la  somme  dessus  diste  et  des  frais  qui  en  sont. 
Ety  establi  le  roy  ung  procureur,  appelé  maistre 
Remon ,  à  le  prière  du  chevalier;  et  par  la  virta 
delà  procuracion,  il  vinrent  à  Condom,  et  se  vol- 
rent  mettre  en  saisine  dudit  chastel;  et  eurent  tant 
de  parolles  au  chastelain,  qu'ils  se  couroucèrent 
l'un  à  l'autre;  et  tanty  eust  que  lechastellain  fëry 
maistre  Remon  d'ung  gros  baston ,  si  qu'il  lui 
rompy  le  teste,  présent  le  sire  de  Noïelle;  et  prist 
le  chevalier  et  mist  en  prison,  en  disant  qu'il 
estoit  moult  oullrageux ,  qui  icls  explois  osoit 
faire  sur  les  héritages  du  royd'Englelerre.  S'a  de 
ce  eu  le  roy  de  France  grant  indignacion;etdisl 
que  vostre  terre  par  de  là ,  pour  ceste  cause  est 
confiquie,  avec  autres  mesfais  que  vous  avez  fais. 
Si  y  sont  envoié  ces  grans  seigneurs  cy  dessus 
nommés ,  qui  font  très  grant  guerre  et  si  dure 
qu'ils  ont  jà  pris  l*rudère.  Sainte  Basille  et  Saint 
Makaire.  Et  quant  je  me  partis  du  pays  il  séoient 
devant  Peme  et  devant  Blayes,  Si  vous  prient  les 
seigneurs  et  bonnes  villes  du  pays  que  vous  les 
confortez  hastivement,  ou  vous  les  porez  perdre.  » 


PRIMITIVE 

CHAPITRE  CVl. 

Quant  le  roy  d'Engleterrc  eut  oy  tontes  le» 
paroles  du  hérault ,  si  fu  moult  pensieux  ;  et 
puis  se  tourna  vers  les  barons  de  grant  coer. 
et  leur  dist  :  a  Vechy  bien  à  conseillier.  »  En  nom 
Dieu,  dirent  les  pluiseurs,  le  conseil  doit  estre 
brief ,  car  à  ce  convient  entendre  brief.  » — «  Vocs 
dittes  bon,  dist  le  roi;  advisons  qui  yra  pour 
fumir  ceste  bcsongne.  »  Dont  dist  messire  Robert 
d'Artois  :  «Sire,  je  m'en  chargcray,  s'il  voos 
plaist.  »—«  Certes,  dist  le  roy,  je  vous  en  pensoic 
prier  ;  or  vous  pourvéez  hastivement.  »  Depuis  ne 
demoura  gaires  que  messire  Robert  d'Artois  si 
party  d'Engleterre ,  acompaigniés  de  cinq  cens 
armures  de  fer  et  quatre  mille  arcliiers.  Si  mon- 
tèrent au  havre  de  Hantosne  bien  pourvéus  et  or- 
donnés; et  singlèrent  tant  parmy  l'eau we  qu'ils 
arivèrent  au  havre  de  Bordeaux.  Dont  toute  la  cité 
eut  grani'joie;  et  furent  grandement  confortés. 
Là  estoient  deux  nobles  chevaliers  frères,  œcssirt 
Hélies  de  Pomiers  et  messire  Jehan  son  frère, 
qui  vinrent  sur  le  sablon  à  rencontre  d'eulx ,  et 
tous  les  nobles  de  la  ville,  qui  moult  désiroient  le 
secours.  Dont  issirent  hors  messire  Robert  et  tons 
les  autres,  et  s'en  vinrent  à  piet  à  leurs  hostetili. 
Là  se  rafresquirent  à  grant  joie  par  trois  jours; 
et  puis  prinrent  conseil  quel  part  ils  yroient 
S'eurent  conseil  qu'ils  yroient  droit  à  Peme, 
lever  le  siège  s'ils  pooicnt.  Si  s'ordonnèrent  par 
matin,  et  sonnèrent  leurs  trompettes,  et  ordon- 
nèrent leur  aroy  et  leur  pourvéance.  Lors  fot 
messire  Robert,  raarissal  de  toute  l'ost  le  coote 
de  Suffort.  Si  chevaucèrent  devers  le  chastel ,  i 
huit  cents  hommes  d'armes,  trois  mille  arcliiers 
à  cheval  et  quatre  mille  hommes  à  piet.  Ce  fiit 
environ  l'Assencion ,  l'an  mil  trois  cens  trente 
sept. 

CHAPITRE  CVIL 

Quant  le  conte  de  Fois,  et  tous  les  autres  Fran- 
çois qui  là  estoient  devant  le  chastel,  oyrent  cf$ 
nouvelles,  que  Eii{',U\s  et  Gascons  venoient  à 
pooir,  ils  furent  tousesmaié;  et  eulxquinese 
sentoient  point  fors  assez  pour  attendre  le  hn, 
curent  advis  qu'il  partiroient  de  là,  car  ils  es- 
toient trop  longs  de  leur  grosse  bataille  qui  es- 
toit devant  Blayes,  et  la  rivière  de  Dourdoone^ 
estoit  aussi  entre  culx  et  leur  ost.  Si  se  délc 
rent ,  et  s'en  alèrer       ^JBlaye»'  et  quant  ks^ 
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Enp^lès  vfarent  là,  si  les  trouvèrent  partis;  et  en- 
trèrent ou  ckastel  leur  ils  furent  rechus  à  grant 
joie  et  se  rafresquirent  là  deux  jours,  etau  tierch 
jonr  se  partirent  et  alèreni  devant  Saint  Makaire 
queles  François  tenoient ,  et  y  avoient  mise  grosse 
garnison  et  bien  pourvéue  de  tout.  Là  niist  mes- 
&ire  Robert  d'Artois  le  siège. 

CHAPITRE  CVIII. 

En  ce  meisme  temps  et  en  celle  année,  on  mots 
de  jung,  trespassa  le  conte  Willamede  Haynnau, 
eu  l'ostel  de  Hollandes  à  Valenchiennes;  et  fti  en- 
térés  en  l'église  des  Gordeliers.  Après  le  trespas 
dudit  conte,  prist  messire  W'illame  son  fil  le  pos- 
session de  leconté  de  Haynnau,  de  Hollandes  et 
de  Zélandes.  Si  le  rechurent  les  nobles  du  pays 
en  amour,  et  ly  Rrent  hommage;  et  madame  de 
Valois,  sa  bonne  mère,  eut  dévotion  de  ly  mettre 
en  religion  en  le  maison  de  Fontenelles  lez  Va- 
leoclùennes. 

CHAPITRE  CIX. 

Or  revenons  à  monseigneur  Robert  d'Artois , 
qui  quant  il  eut  asségiéle  chastelde  St-Makaire, 
il  le  fist  assalir  très  durement  d'ommes  d'armes , 
d'engiens  et  d'autres  abillcroens  de  nuit  et  de 
jour;  ne  il  ne  les  laissoit  reposer.  Et  ceulx  dedens 
se  deffendoieut  vaillanuneat.  Or  y  eut  ung  jour 
ungsi  fierassaull,  quearchiersensonniérent  sidu- 
rement  ceulx  dedens  qu'il  ne  s'osoiont  apparoir 
auxdeffenses. Si  s  aprocèrent  gens  d'armessi  près 
des  murs  qu'ils  firent  ung  trau  à  ung  lez,  leur  il 
avoit  esté  très  fort  battu  d'engiens,  qu'il  entrè- 
rent dedans.  Et  ainsi  fu  prinse  la  forteresse,  mais 
se  ne  fil  ce  mie  sans  grant  perte  d'Englès.  Là  y 
eut  pris  dedens  deux  chevaliers  et  six  escuiers; 
et  le  remain  des  campaignons  de  deffense  furent 
mis  à  mort  ;  à  comunes,  femmes  et  enfaus,  on  ne 
fist  riens,  se  non  à  leurs  biens. 

CHAPITRE  ex. 

Après  ceste  forteresse  prinse  comme  oy  avez, 
eurent  advis  qu'il  en  yroient  devant  Serabliach 
que  icnoient  bidaux  et  Genevois,  lesquels  es- 
toient  bien  ponr\éus  et  en  volenté  du  dcffendre, 
malgré  les  vilains  de  la  ville.  Là  vinrent  les  En- 
glès  et  l'aségèrent ,  mais  bien  virent  qu'elle 
cstoit  forte  et  mal  aisieuwe  à  avoir.  ^îonobslaut. 


messire  Robert  jura  qu'il  ne  s'en  partirait,  ou  il 
Tarait  ou  moroit  en  la  paine.  Là  se  logèrent  à 
l'environ  ;  et  leur  venoient  pourvéances  de  Bor- 
deaux assez  par  terre  et  par  eauwe;  mais  tondis 
estoii  le  siège  de  France  devant  Blayes  dont  ii 
est  temps  de  parler. 

CHAPITRE  GXL 

Ceux  de  Blayes  mandoient  souvent  qu'ils 
ftissent  secouru ,  ou  il  ne  se  pooient  tenir  lon- 
ghement ,  car  famine  les  constraindoit  fort  ;  et 
ceulx  de  Bordeaux  meismes  en  avoient  escript  à 
monseigneur  Robert  d'Artois;mais  iltiroient  que 
devant  eulx  peuissent  avoir  raquis  les  autres  fors, 
comme  il  avoient  comrocnchié.  Si  mandèreut  à 
ceulx  de  Bordeaux  qu'on  les  confortast  ce  que 
on  puist ,  et  en  brief  il  seraient  secourus.  Or 
advint  que  les  seigneurs  de  France  qui  estoicnt 
devant  Blayes  et  qui  bien  savoient  leur  destrèce, 
advisèrent,  par  grant  soutillité,  comment  ils  les 
porroient  décevoir.  Et  pout  leur  siège  abrègier, 
si  ordonnèrent  une  grant  quantité  de  somiers 
chargièsdevitaillcs;  et  en  une  matinée  les  fisrent 
venir  par  une  monlaigne  devant  la  ville ,  affin 
que  ceulx  de  dedens  widaisscnt  après,  pour  euh 
avitaillier.  Si  ferent  les  François  armer  jusques  à 
deux  milles  de  leur  ost,  et  les  enbuscèrent  en 
ung  val.  De  cesie  embusce  estoient  souverains 
le  conte  Dalphins  d'Avergne  et  le  mariscal  de 
Mircpois  avec  leur  roule.  Si  firent  de  nuyt  tout 
ce  que  ordonné  fii  ;  et  droit  au  point  du  jour  les 
somiers  furent  tous  arouté  ;  dont  il  en  y  avoit 
plus  de  deux  cens.  Si  vinrent  devant  hommes  , 
en  habit  de  marchans,  crier  à  ceulx  dedens  :  >  Sei- 
gneur, faciès  bonne  chière;  vechy  vivres  qui 
vous  viennent  de  Mircmont  et  de  Bourdeaux. 
Apparilliès  vous  pour  nous  requeullir.  «Quant 
ceulx  de  Blayes  entendirent  ces  parolles ,  si  fu- 
rent lies;  et  ne  se  doubtoient  de  le  déchoite.  Si 
s'armèrent  vistement,  et  issirent  de  leur  ville  en- 
viron deux  mille  hommes  ;  et  se  mirent  oultre 
les  somiers  sur  les  camps  ;  et  les  somiers  apro- 
cèrent, que  jà  en  avoit  entré  en  la  ville  dix  ou 
douze  ;  et  s'ensonnioicnt  ceulx  dedens  aux  so- 
miers à  le  porte.  A  ce  point  vint  le  embusce 
grande  et  grosse,  qui  vint  criant  leur  cry,  à  tous 
leurs  banières.  El  quaiii  ci  ulx  de  Blayes  les  pcr- 
churent ,  si  furent  muult  csbaliis;  et  se  retrairent 
devers  leur  ville,  ci  François  après ,  abataut  gens 
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d'uncosté  «d'autre.  Maisceulx  quimenoîent  les 
aomier»,  de  peurque  le  porteneiecloirt,eftondr6- 
KDt  trois  de  leurs  moNcs  loos  cbargiés  desoabs 
b  porte.  Là  eut  si  grant  encombrierque  ceuï  de 
Jedens  ne  pooienf  is^r;  et  aussi  n'en  avoîent  il 
miepranl  volonir;  m  ns  rentroient  en  leurs  mai- 
sons et  preuoieot  le  miUeurde  leurs  clioses ,  et 
les  portoient  sur  Teaime  en  Géronde.  Et  là  cn- 
Iroient  fommes  et  enfons  en  nefii  et  en  barques  ; 
et  ainsi  s*en  salvèrent  plenté,  entrons  qoe  les 
autres  se  combatoiont.  Aflnnf  fii  rsîntirmîe  le 
grant ost des  François  qui  y  vinrent,  ht  dcfiuis  ne 
dtirèrent  flaires  ceulx  de  dedeus  ;  et  furent  tous 
mopi»  ou  pris,  fors  ancunsqui  se  salvèrent  par  le 
Génnde,  qui  vinrent  à  Bordeant  avee  le  marée, 
Coonne  gens  desconfits,  qui  recordèrent  leur  mal- 
aventure,  dont  Bordelois  furent  moult  coukou- 
clii<^s.  Si  firent  savoir  res  nouvellrs  ^  mcss'irç 
Robert  d'Artois  qui  e^loit  devaui  .^embiiacti. 

CHAPITRE  GXn. 

Onant  Fr.mçoi*  eurent  conquis  la  villede  Blayes 
et  toute  (Ir  qu'il  y  trouvèrent,  ils  eu- 
rent Gon&eil  qu  ii  l  ardcruient;  mais  ce  couseil 
Albrisiés;  et  eurent  anltre  advis  quib  le  ten- 
foient;  dont  puis  se  répentirent.  Se  requerqafe- 
rent  la  ville  à  garder  i  deux  bons  chevaliers, 
messirp  Jehan  Fouquère  et  messire  Guillaume 
de  I  hiris.  Si  y  mirent  tel  garnison  qu'il  appar- 
lenoit. 

CHAPITRE  CXIII. 

Or  vous  dirons  du  siège  de  Sembliach,  par  quel 
manière  elle  fu  prinse.  Dcdens  r(«li(>  ville  avoit 
une  capitaine  que  on  appelloit  lief;hot  de>  ilni- 
nes,  faitis  escuieret  bon  compai(;uon,  qui  vuicn- 
tiers  juoit  aux  dés,  et  par  usaige  estoitfetles 
^uant  il  pcrdoit.  Les  oompaîgnons  sodolers 
jnient  à  Iniet  avoient  souvent  de  son  argent 
'idvint  que  nn^y  jour  il  juoit  à  ung  josne  homme 
que  on appelloit  Simou  Justin:  s'avoil  celui  m  ^ 
ftin  appellé  CHment;  et  estoicut  ces  dcul\  les 
plus  rices  de  le  ville  et  des  miNèars  amis.  Débat 
iftgmit  cntreee  Simon  et  ce  Begbot,  pour  leor 
jMi  é» éie»  et  tant  quils  se  desmentbent  et  sail- 
UmiC  rtï  \>iH^  leurs  rspiH-s  sacliie.s;  pf  tant  escar- 
tmin.ri'^flif  que  ledit  Be|;liot  fery  ce  Simon  sur  le 
îir«tr>  ^»  rmuliopiju  il  le  tua.  AdontmonUiic  cry 
Il  a  ^  iU\  et  11  viudreni  soduier^,  et  ce  Cliraenl 


PRIMITIVE 

son  firère  aooompaigoiés  de  ses  amis.  Se  volt  ton 
frère  vengicr  ;  mais  il  ne  poet ,  car  tons  les  so- 

doiers  estoient  avec  Beghot.  Se  li  convint  la 
place  vidier,  ou  il  euist  eu  [>lus  p^anl  dommage. 
Depuis  ce  Beghot  n'aloit  point  aval  les  rues,  sans 
estre  fort  accompaignics  de  cinquante  ou  de 
soixante oompaignons,  ou  plus;  dootee  CUment 
et  son  linage  avoient  grant  despit.  Si  porlcmen- 
tèrent  ensamble.  Et  bien  véoient  qu'il  n*en  SO- 
roient  point  vcnf^if^s.  fors  par  les  Englès.  Si  con»- 
mencèrent  i  irai  lier  seerèteraent  par  devers  mo!!».- 
seigneur  lioberi  d'Artois, que  il  souffrcroienl  que 
la  ville  fust  prise,  adfln  que  les  sodoicfa  finsent 
loua  mors,  etccoix  delà  ville  fussent  sanf.Elàee 
traitié  s*aoonla  messire  Robert  volentiers.  AdOBt 
advint  que  denuyt  ils  esquiellèrent  le  ville  sur 
ung  lez,  paràccort.  S'enlrèient  ens,  bien  deux 
cents  archiers,  qui  vinrent  droite  voie  à  le  porte. 
Si  en  furent  maislres,  et  l'ouvrirent  avec îayde 
de  Qimentec  des  siens;  et  ainsi  ftilt  ville  prinse^ 
et  tons  les  sodoiersmars.  Et  vint  tmttce  meacfairf 
parjendedéa» 

CHAPITRE  CXIV. 

Après  la  prinsedeSendiliach,  mesaire  Robert 
d'Artoisrafiresquy  luy  et  ses  gens;  et  la  ville  re- 
chargie  en  bonne  ^rde,  si  s*en  part  y  et  s*en 
revint  vers  Bordeaux;  caria  prise  d.-  liljyrs  lui 
anoioit  moult.  Kl  quant  il  fu  là  venu,  U  tisl  mettre 
sur  Teauwe  toute  artillerie  et  toute  provision 
qa1l  appartient  suk' mer,  et  puis,  sur  ung  son.fist 
entrer  toutes  manières  de  gens  ens,  qui  estoient 
tailUé  de  combatre.  Si  se  partirent  du  vespre,  et 
furent  de\ant  m\e  nuit  devant  Blayes.  S'estoient 
r.fifuit  les  Hos  de  le  nier  si  ^,r:u]\  et  si  haull  qu'il 
baloienl  aux  murs;  et  ne  sa  voient  rien  de  leur  ve- 
nue. Alors  fist  monséigneor  Robert  aprochierar 
chicrset  apointicr  esquielles ,  les  trompettes  sob> 
ner,  et  as^ir  virement;  maïs  à  Teure  n*y  avoit 
sur  les  murs  que  ung  pau  de  gens.  Nonobstant,  les 
deux  chevaliers  de dedeos  qui  oyrent  la  noise,  y 
acoururent  et  s'aquitèreul  le  plus  léalmcnt  qu'ils 
peurent  ;  mais  deffense  ne  leur  valy,carelle  esloit 
jà  eschiellée  en  tant  de  lieux  qu>lle  Ri  priuse 
malgré  les  deFTendans.  Etcrioient  les  Englès: 
«  Villegai[;nie!  «Kl  tuèrent  el  navrèrent  moult  da 
peuple.  Adont  se  tirèrent  les  deux  chevaliers  en 
imeéglise  moult  forte  qu'il  y  avoit;  et  s'y  iinreal 
uii|;  jour  et  uue  nuyl  depuis  la  ville  priusc,  et 
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Imdemain  m  rendirent  salve  leurs  vies  et  le  leur. 

Mais  si  furent  ils  prisonniers  A  monseifriipur  Ro- 
bert d'Arlab  qui  oe  leur  Ûst  mie  toule  loyalté. 

CHAPITRE  CXY. 

Qmnd  la  ville  de  Blayes  fii  ainsi  repris,  Fran- 
çois qui  estoienl  en  Mireniont  furent  moult  cour- 
nmcfaiés.  Mcssire  Robo't  viseta  la  ville,  pour  veoir 
ft'dle  catoit  à  tenir;  et  bien  vit  que  oyl,  mab 
qtt*elleftut  bien  ponrvéoe  et  avitaîllée.  Si  le  ftst 
bien  pourvéir  de  qu'il  nppartenoit,  et  le  fist 
bien  rapnrillierde  mm  s  t  itie  fossés;  et  y  fist  re- 
venir plenié  de  peuple  qui  partis  s'eu  e»toieuL 
El  ainsi  qa*II  eitoit  a^fomnint  à  Biaycsct  qoe  le 
€01!  f  r  * n  jm^snae  et  le  conte  de  Fois  léoient  de- 
vant Mireniont,  deux  évesques,  c'esr  nssnvoir 
edui  de  Santés  ft  fie  Poitiers,  alèrent  Iraiiicr  de 
l'unlez  à  l'autre  .  i  ant  que  unes  trieuwes  furent 
•ooordéca  de  ung  an  à  durer;  et  panny  ce  ae 
deisi  le  aiége^etae  ténoit  ebaacim  àceqn*ll  atoit 
conquis.  Et  ainsi  s'en  râlèrent  Francjois  en  France 
et  iesEnglès  en  Fn[;leterre.  Se  recorda  messire 
Robert  d'Artois  au  roy  Engièt»  tout  ce  qui  leur 
eitoit  advcnn.  Si  fti  rechus  i  graot  joie  ;  et  le  tint 
le  rof  1  Mal  ctaevailcr  et  de  bon  onueli. 

CHAPITRE  GXVL 

Or  revenons  à  ia  oiaiicre  des  Flaraens.  Vous 
■vei  bien  oy  cl  deMM  oomment  le  roy  leur  avoit 
dos  les  paa  de  mer,  ne^Hane  pooicnt  arolr 

marchandises;  de  qiioy  tout  le  pays  estoit  cs- 
meus  et  ébahis.  Et  niurmuroient  loiug  et  près; 
et  espédalment  les  bonnes  villes  disoient,  qu'ils 
amiiaroieat  antremeat  ramoor  qoe  le  oonCe 
lànracigneiiravoit  si  grande  an  my  de  France; 
car  par  lui  estoient-ils  en  ce  dangier  à  Tenoonlre 
du  roy  d'Engleterre.  Si  seroit  raieulx  le  commun 
prouffit  d'être  bien  des  En($lës  que  des  François. 
«  Yray  est  que  des  François  iioas  viennent  bleds, 
mais  U  eonvientavoir  deqpwy  à  acheter  et  peler; 
et  mu  y  de  blé  à  douer  dolent  celui  qui  ne  Fa. 
Mais  d  Eiifîleterrc  nous  viennent  laines  et  {^rans 
prouffis  pour  avoir  les  vivres,  et  tenir  f;r;?ns  es- 
tas et  vivre  en  joie  ;  et  du  pays  de  iJayiiuau  nous 
fenroitaaaei  MCs,  noosà  eu  d*acoord.  >AinBide 
pins  en  idos  s^esmurent  fort ,  et  eapéctafmgnt  I 
Gand.  Si  s'assenil)Ioienl  par  places  et  caribnrs,  et 
devisoient  en  inoult  de  diTCrsea  manières;  et  i 


plainemcut  disoient  qoeoenesefiooit  longne* 

ment  aoustenir;  car  s'un  poy  lnnn:nement  cestc 
chose  duroit,  le  peuple  de  Flandres  yroit  à 
perdicioo. 

CHAPITRE  CXYII 

Or  sceut  le  conte  de  F  landres  que  ses  gens 
murinurment  sur  luy.  Si  les  appaisoit  ce  qu'il 
pooit,  et  leur  diaolt  :  tMct  bonnes  gens,  sacbi^ 
qœeeste  diose  ne  peut  dnrer  hxigbement;  car 
j'ay  nouvelles  souvent ,  et  par  mes  amis,  que  les 
Englès  sont  en  plus  grant  discort  f]«ie  vous 
n'estes;  car  il  ne  pevent  vendre  leurs  laines  fors 
lToas»se€en*est  kleur  trop  fpnnt  dommage. 
Si  vonsapptlslfs  de  ee  noble  pays  de  Franee, 
dont  tant  debienshabondent.  »  Ainsi lesappaisoit 
et  faisoit  appaisier  par  aucuns  de  ses  amis;  mais 
nientmains  le  peuple  estoU  si  batus  de  celle  di- 
MKU',  qu'il  nes'en  pooit  appaisier;  pourquoy  ils 
s*eanimvolent  de  jour  en  jour  pU»  qoe  devint; 
et  si  n*amiit  ii  liardy  dTenlx  qui  osast  emprendie 
le  fins,  pour  le  cremeur  du  conte.  Si  demoura 
ainsi  (jurant  temps.  Enfin  s'asaniblùrent  par  f^ant 
foules ,  et  dirent  que  plus  n*atenderoient  En  ce 
temps  avoit  nng  bourfeois  1  Gand,  tfwaenr  dé 
miel  y  lequd  par  pluisenrs  fols  parloit  bien  sa- 
Çement  au  f^ré  de  pluiseurs.  Si  l'appebit-on 
Jaaiuemon  d'Arîrvelle.  Si  rcprinrent  aucuns 
hommes  ses  parolies  aux  aultres;  et  dirent  qu'il 
estoit  nntfèssages bonis;  a  dirent qtfBavoit  dit 
que,  s'il  estoit  oys  et  creaa,ileDidaroitCBbrlef 
temps  avoir  remis  Fl  indres  en  bon  estât,  et  r'a- 
roient  tout  leur  f;aij;nn};c,sans  estre  mnî  du  roy 
de  France  ne  du  roy  d'Engleterre.  Ces  parolies 
moltepUiraiit  tant  qne  II  qnan  ou  la  moiàé  de  le 
voie  en  fa  inffonnnéa.  Lon  ae  eonunenotrent  à 
sassambler;  et  tant  que  une  Fcste,  apr^s  dîsner,  il 
se  mirent  ensamble  plus  de  mille;  et  appeloient 
l'un  l'autre  à  leurs  maisons,  en  disant  :tAlon8, 
alons  oyr  le  bon  coosefl  dn  saige  ImiBeL»  Et 
vinrent  i  le  maison  dndttJacqoônan,  qini  tron- 
vèrent  appoiant  à  son  huis.  De  si  long  qu'ils  le 
perchurent,  il  lui  firent  grant  révérence  et  hon- 
neurs, et  dirent  :  «Chier  seigneur,  vculliés  nous 
oyr.  Nous  venons  à  vous  à  conseil  ;  car  ou  m>us 
dist  que  les  graosUena  et  sensde  vonsfemeHit 
le  pays  de  Flandrea  en  bon  point  Si  noua  dillM 
comment,  et  vous  ferez  aumosnc.  «  Lor^  s'nvan- 
dia  Jacques  d'Artevelle,  et  dist  :  t  Sdgoetirs 
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oompaîgnons ,  je  soit  mttf  <t  boorjpofe  ét  cette  | 
TiUe,  si  y  ât  te  iiilea.  MàiSfâ  (|ue  de  tout  min 
pooir  JeTOOtYOrrole  aidîeret  tnnt  Ic^pays;  et 
s'il  p-'tni!  homme  qui  vosisf  en  prendre  le  fais,  je 
vorroie  exp«jscr  mon  corps  et  biens  à  c»lre  dalez 
lui;  ou  i>e  vous  aultres  me  roUés  cM  frère,  imy 
tt  compaignon  en  toatvediMei,  povtamirer 
^IfH  my  t  nonobstant  que  je  n^en  sof  mlc 
dignes,  je  romprendfrois  volcnlicrs.  »  Alors 
dirent-ils,  tous  d'un  assens  ei  d'une  voix  :  «Nous 
vous  prometons  léalmeat  à  deruourer  dalez  vous 
CD  totttetcboies,  et  d'y  avcntnrereonwet  Uci»; 
oriMNiBaivoiiibicaqne  en  tonte  le  contéde  Flan- 
dres n'y  a  homme,  se  non  vous ,  qui  soil  digne 
dcrr  frifrp  r,  A  dont  qtiant  Jacques  '=f  vit  ainsy  ac- 
cuellis  en  l  amour  du  peuple,  par  pkuiiiears  jours 
a  fist  grans  oonsaulx  et  graille*  ane«iiléci  de 
genSf  en  remonsiruit  qo*il  teninent  le  partie 
des  Englis  à  rencontre  de  ceulx  de  France ,  et 
que  il  savoit  bien  que  le  roy  de  Franco  psfoit  si 
occupi'  en  tnoult  de  manières  qu'il  n'a  voit  pooir 
ne  loisir  d'euli  faire  mal,  et  avec  ce  le  roy  d'En- 
(letcrre  ternit  joieni  d*avnjr  leur  amour;  et  auaei 
seroit  enfin  celui  de  France.  Et  leur  remonstroit 
qu'ils  aroient  lïaynnau,  Brabiinl,  Hollandes  et 
Zéiandcs  avec  eulx.  K!  tint  les  mena  de  paroUcs 
que  toute  U  communalié  et  grant  pleùté  de  la 
bonqipoiare  se  tirèrent  avec  lùy ,  et  abanâoanèreot 
de  tous  poio8  leat>  seigneur,  sans  rien  plus  con- 
vertir, ne  aler  devers  lui;  mais  le  conipaignoient 
à  si  grant  puissance  que  tous  les  jours  dorinnicnî 
en  sa  maison ,  buvoieut  el  mauguient  mille  ou 
dooae  œns  personnes;  et  le  compaignoient  à  aler 
par  k  vaie  »  on  ailkors  lour  boa  lui  scnUoit. 

CHAPITAS  GtyiII. 

Or  advint  que  le  conte  de  Flandres  en  sot  à 
poitar.  Si  le  manda  qu*tt  alast  parler  ft  Iny  en 
son  boslel;  mais  il  y  ala  â  si  grant  oompsîfpile 

que  le  œnle  n'avoit  pooir  de  résister  encontre 
lui,  U  présentement,  le  conte  luy  remonsira  par 
plu iseurs  points, qu'il  volsisi  tenir  la  main  à  tenir 
le  peuple  an  Tamonret  pour  le  roy  de  France, 
«niau  celuy  i|ui  an  avoit  plus  d'aodorite  que 
nul  aultre  ;  et  lui  offiry  pluiseurs  bleos  i  faire  ; 
et  entre  deuh  fui  disoit  parolles  de  soupceon  de 
roanaccs;  lequel  Jaquemon  n'avoit  nulles  doubles 
de  sa  manace  leur  il  esloit,  el  au  siir[)liis  en  sou 
oorasc  il  amoit  les  Enflés.  Si  ref^pundy  qu'il  fé- 


foll  ce  qo*R  atoit  promis  an  amnmn ,  comme 

Cdni  qui  n'avoit  ptnnt  de  peur;  et  an  plaisir  de 
Dieu  il  envcniBtl)ieaàcliief.£t  ainsi  aeparty 
du  conte. 

CHAPITRE  GXIX. 

Nlcntnains  te  oonlo  seoDoseilla  i  ses  idns 

privés,  comment  il  fcroitdeceste  besongne;  le- 
quel avoit  avec  luy  auenns  des  bourgois  de  la 
ville  qui  Tvoieui  de»  grans  amis  et  lingnages 
dedeuà  la  ville.  Si  lui  conseilliérent  de  les  laisser 
oonvenô',  etOstetncroicntaecrètaneot  on  anitro- 
ment.  Et  sur  ce  s'en  mimt  en  paine  par  plui- 
seurs fois;  et  firent  pluiseurs agai s  ?nr ledit  Jac- 
qnemon.  Mais  rien  n'y  valoit,  car  toute  le 
communalté  esloit  pour  luy,  tant  que  on  ne  lui 
pooit  mal  ftire,  qu'il  ne  eoavcaist  aire  puissant 
deoombatrecontretoatehviDeetleFtanc.  Et 
le  siévoient  toute  manière  de  gens  huiseux ,  de 
banis  et  de  toute  tnrils  nise  vie  qu'il  requelioif  ;  et 
pare^spécial  avoit  louiiis  dalez  luy  cent  ou  deux 
cens  armés,  èsquels  en  y  avoit  vingt  ou  trente 
des  plosoutrageui  de  qui  il  hisoit  sa  boorle  et 
qui  savoient  tous  ses  secrés.  Dont  quant  il  véoit 
aucun  homme  qu'il  béoit  ou  de  qui  il  se  doub- 
toit,  il  làisoit  ung  signe,  et  tantost  11  estoit  tués, 
que  grand  qu'il  fust.  Et  pour  ce  il  estoii  si  cremus, 
que  nuls  n*osoit  parler  contre  sa  votenté.  Et  «voit 
tous  jours  bon  ((ait,  de  jour  et  de  nuit,  devant  aa 
maison;  car  il  savoit  bleo  qu*n  estolt  bays;  et  en 
avoit  vut  les  apparanoes;  dont  il  s'estoitbieo 
gardés 

CHAPITRE  GXX. 

Ence  temps  pendant,  fu  le  roy  deFhmoe  ad* 

vertis  que  lr«;  Fnglès  faisoicnt  ung  mandement, 
et  avoient  mis  sus  gens  pour  venir  dechii  l'eauwc, 
et  par  espécial  devers  Flandres.  Si  escripst  au 
conte  de  Flandres  qu'il  y  volsist  pourvéir  sur  tes 
fnmlières  de  la  mer.  Et  sur  ce  te  conte  de  Flan- 
dres envoia  le  sien  firëre  bastar,  qu'on  appeloit 
messireGuy  de  Flandres,  avec  «yrant  clicvalcrie 
el  gens,  tels  que  mcssire  le  Ducredellallvin,  nies 
sire  Jehan  de  Roddes,  les  deux  frères  de  Bruquc- 
dcnt,mcnireGiltede  telViest  et  plniseois  antm 
jusques  au  nombre  de  dcni  cens  dievaliers  et 
escuierset  bien  quatre  mille  rnmhnîans;  lesquels 
se  misrent  en  l'illedeCaj;  uiL  on  la  ville  et  tntilc 
i'ille  leur  obéissoiU  Et  saclucs  qu'ils  tirent  mains 
maulx  et  mainte  destroosse  sur  les  EngUs.  Et 
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bien  tenoient  en  créroeor  tnntf»  la  roste  d'En- 
içlelerre^eninonstranl  qu'ils  ('st(ui'[!i  ïxmnv  []vnt  ' 
de  g^uerre  ;  et  tinrcat  Qram  temps  le  pays  ca 
Sramt  wbjcochNi.  Mais  fortone  esl  moall  nusUe, 
conmie  il  apparu;  car  let  En^  de  ceê'eorailà 
parler;  dont  il  leur  dcspitt  moalt  Si  y  poor- 
vr^yrpnt  bien  avenfureiispmpnt ,  comme  vons 
orez  chi  a  près;  mais  avant  parlerons  de  l'évesquc 
de  NicoUe  qui  en  ala  vers  Paris. 

CHAPITRE  GXXL 

Tant  esploitali  évesque  qu'il  vint  à  Paris;  et  y 
trouva  le  roi  de  Frnncn  qui  atendoit  tous  les 
jours  des  nouvellt  s,  selon  *  r  qu'il  avoit  entendu 
d'aucuns  siens  amis  de  1  Empire.  Ly  évesque  en- 
tra en  lachamlMcdu  roy;  si  le  salua,  et  tous  les 
UQtres  seigneurs  qui  là  estoieot;  et  bailla  ses  let- 
tres au  roy,  lequel  les  rechupt.  Si  brisa  le  signet 
de  dessus:  et  dedens  avoit  une  fjrande  lettre  en 
parcemin  à  ung  Qnul  ^tel  à  kcuwe.  Le  roy 
les  regarda  uug  petit  ;  et  puis  les  bailla  à  uu^ 

sien  secrétaire  et  fistlire;  leiqMllei  kctrei  Ali- 
soient  tdenarvaciaii: 

CHAPITRE  CXXIL 

«Edouwart,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  d'En- 
gleterre  et  d'Irlande,  à  Pbelippe  de  Valois,  es- 
cripvon. Gomme  ainû  soit  que,  par  le  succession 
de  nostrechier  oncle  monsei{]^îeurCharlon,  roy 
de  France,  nous  soions  droit  hirelierde  l'hiretage 
et  couronne  de  France,  par  plus  procliain  degré 
de  lingnage  que  vous  ne  soyez,  qui  en  posses- 
sion de  nostre  hireta^e  vous  estes  mis,  et  le  te- 
nez de  Iwoe,  oultre  nostre  ?oIenté ,  et  ce  nous 
vous  avons  par  pluiseurs  ibis  remonstré,  par  si 
(ïrant  et  si  espt'cial  amy  comnie  le  saint  colliége 
de  Ronime,  et  par  le  conseil  du  noble  empereur, 
cbict  de  toutes  juridicious  ;  auxquelles  raisous 
n*avti  «du  entendre,  mais  tous  estes  tenus  et 
tenez  en  mtrc  opinion  fondée  sur  tort;  pour 
quoy  nous  vous  signifions,  que  le  nostre  hiretage 
(Ïp  Fr:ince  nnu<  retjuérons,  par  le  puissance  de 
aous  ei  des  nostres  ;  et  de  ce  jour  en  avant  des- 
fions vous  et  les  vostres,de  nous  et  des  iiostres; 
(t  voos  rendons  tof  et  hommage  que  sans  raison 
STODS  &it;  et  nostre  terre  dePontien  icnetlons 
SHcnos  aultres  Urelages  en  la  garde  de  Dieu , 
Don  en  le  vostrequi  anemy  et  adversaire  vous 
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tenons.  Donné  en  nostre  palaiî  ft  Wesmoastier, 
'  présent  no^fre  f^<^néral  cuoseii,  le  diJL neuvième 
jour  du  mois  d  ucioljre.  9  ; 

CHAPITRE  CXXlli. 

Qnantleroyeot  oyiire  les  lettres,  Il  se  re- 
tourna devers  l'évesque,  et  commença  à  sousrire, 
et  dist  :  «  Fvesque ,  vous  avez  bien  dit  et  fait 
voetre  message.  A  ceste  lettre  ne  convient  point 
de  responce;  si  vous  poez  partir  quant  vous  volez.  > 
— cSb^,  dist  révesque,  grant  merchisl»  Dont 
prist  congié  et  s'en  ala  à  son  bostd.  Si  se  tint  là 
tonte  jour.  Quand  vint  au  nuit,  le  roy  lui  envola 
à  son  hostel  ung  sauf-conduit,  pour  retourner 
seureraenl  parmy  le  royalme  de  France.  Dont  se 
party;  el  s'en  rala  eu  Englelerre  devers  le  roy  et 
les  barons,  à  quiU  reeorda  eomment  Qavoit  ftimy 
son  messaige.  Si  en  eurent  Englès  grant  joie. 

CHAPITRE  CXXIV. 

Or  fisl  le  roy  de  France  coppierccs  destîances, 
et  les  envoya  en  pluiseurs  lieux  par  le  royalme,  . 
afBn  que  ses  amis  eolssent  advis  là  sus,  et  espé- 

dalement  au  oonte  de  Bsynnau  son  nepveu  et 

au  duc  dr  Brabant.  Et  leur  manda  qu'ils  n'euissent 
nulles  oliancfs  aux  Englès;  et  s'ils  le  Faisoient ,  il 
leur  arderoit  leur  pays.  Et  envoia  tantosi  pour' 
véir  et  mettre  garnisons  sur  les  frontières  de  l'Em- 
pire, car  il  n^estoit  point  bien  asseur  des  Almans. 
Et  manda  à  ceulx  de  Toumay,  de  Lille,  de  Bé- 
thune,  d'Arras,  de  Douay  qu'ils  fussent  sur  leur 
garde  el  poorvéissentet  fortifiassent  leurs  villes, 
et  ausi-i  (|u  ds  presissent  garde  aux  crestaux  et 
enlour  euU.  I£t  envoya  le  ruy  à  Saint-Omer ,  à 
Galato,  à  Boolmigne  et  par  tout  sur  les  fron- 
tières, et  gens  d'armes  pour  y  ganter;  et  aussi 
envoia-il  amont  en  Bretaigne  en  revenant  jus- 
ques  à  Harfleur,  el  en  le  Rooelle,  ralanl  tout  au- 
tour jusques  en  Avi[;nnn  tl  luiHe  la  rivière  du 
Ilosue.  Et  pour  bieu  abrégier  ce  compte,  il  bst 

pouvéir  à  toua  coslé^  et  en  escripsy  amiablcnient 
à  ceulx  de  Gsmbny  qu^ils  lui  fussent  bon  amy 
et  bon  voisin  en  tous  cas,  et  il  le  seroit  à  eulx ,  se 
besoing  en  avoient  pareillement.  S'envoia  Gode- 
mart  du  Fay  à  Tournay,  el  à  Mortaigne  monsei- 
gneur de  Ikai^eu  ;  et  mist  sur  mer  grant  quan* 
tité  de  Jennevois;  et  leur  cmniMnda  qu'ils 
ardisscnt  en  Englelerre  an  plus  tost  qu'ils 
pooient.  Et  donna  à  son  chier  cousin ,  mopsei* 
gneur  Jaque  de  Bourbon,  la  terre  dePontien  et 
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toutes  les  appendaticM,  en  foy  et  en  homman^p  h 
tenir  de  îiil;  Ipqud  en  prist  la  possession,  et  y 
^paeoa  madaiume  sa  femme  demourer. 


!  GRAPITRB  CXXV. 

QuttiClerof  de  Rraneeeot  ainsi  ordonné  et 
Ait  ponnâr  sur  diaaonne  fh)ntière  par  son 

royalmc ,  psi^rrpsî  au  conte  de  Flandres  son 
roii'^in,  comme  aiiltrr  fnis  lui  avoit  escript  :  qu'il 
tenist  ses  gens  à  amour,  i>ar  qiioy  Ëagiès  n*euis- 
ecQt  nollet  ilîmocià  calt.Etlearniaiida  qu'il 
leur  tearoit  onvmtes  pu  de  Tonmay ,  de  Bé- 
tiiune,  de  Saiot-Omer  et  par  toute  la  ri- 
vi^^(»  <]f  ]TMc;ui\\ .  pour  avoir  bleds  et  ponr- 
véaiice.s  pour  réconforter  leirrpays.  Ktleiir  fist- 
on remonstrer  par  les  bonues  villes  ;  niais  il  ne 
leur  aoafBat  point ,  car  ils  aaMiient  ndenli  la 
mardiaiidîse  d'Knuleterre.  Si  ne  les  poolt-on  ra- 
paisier  :  et  ossy  JaquemoQ  d'ArtOYeUe  ne  al  ao- 
onrdoil  point. 

CHAPITRE  CXXVL 

Or  von?  rliray  comment  !p  ronfc  Derby  et  se 
route  citoieut  sur  mer  pour  v*  atr  vers  GaganU  Si 
eatf^t  mis  au  havre  de  Tamise  -,  ei  vinrent  celle 
praaièremarée  jéibdeTiDtGn?eMD,  bien  pour- 
téps  de  vaiatiaiu  et  àbilités  d^artillerfes.  Et  es- 
tolent  fîe  f^ent  jusqiics  au  nombre  de  deux 
mille  archicrs  et  huit  cens  armures  de  Per.  A  le 
seconde  marée  ils  vinrent  devant  Mergatte ,  et 
ftiR&tttleaoir;etimgpoy  après  mieuuyt  se  dé- 
aancrtrent,  et  tendîicnt  leun  Yoilles  i  plein,  car 
ils  avoient  vent  i  souhait,  et  aloglèrent  en  mer 
toute  jour.  Si  vinrent  assez  près  de  Gagant  à 
heure  de  nonne.  Ce  iù  le  mût  Saint  Mutin  en 
y  ver.  Tan  dessus  dit. 

CHAPITRE  GXXVII. 

Quant  les  Englès  virent  le  ville  de  Gagant 
leoril  tendolentà  Wnir,  si  rcgardtreot  qu'ils 
avoient  le  vent  pour  enli  ;  et  dirent  ipie  en  nom 
dp  S  unt  George ,  ils  approceroient  Dont  le mi- 
rent en  ordonnance  et  firent  sonner  leurs  trom- 
pettes. Si  singlèrenl  fort  vers  la  ville.  Moult 
bien  estoient  veu  des  gaiiies;  parquoy  ceulx  de 
dedans  s'estoient  armés  et  roiflfietaor  le  diques. 
El  II  firent  les  Fia  mens  bien  dik-halt  nonveani 
cberaliera»  Si  pooientcstruan  nombre  de  quiiit 


mille  hommes  ;  et  y  avoît  de  bons  et  appers  ba- 
cheliers, ainsi  que  biea  le  monstrèrent.  Là  e&toît 
messire  Guy  de  Flandres,  bou  chevalier  et  seur, 
qui  bien  amonesloit  I  ses  gens  de  bien  fiiire.  Si» 
tost  qu'ils  vinrent  fun  devant  rantie ,  il  n^  ent 
rien  parlementé;  mais  noblement  s'ordonnèrent 
l'un  contre  l'autre  en  crinnt  leurs  cris;  et  firent 
tirer  leurs  archiers  moult  rademcot;  tant  que 
cculx  qui  les  diques  deflendoient  furent  dure- 
ment mehaigniet  à  leur  vcofr;  et  oonrint,  foais- 
sent  ou  non,  qu'ils  reculaiasent  Et  prinrent  les 
FrjTlrs  terre,  cl  se  vinrent  combattre  main  à 
ni.iui,  d'espées,  de  haces  et  de  glaves.  Et  1;^  eut 
plusieurs  belles  bacheieries  et  appertisesd'arines; 
etmonltaonffisamnwntaeeombatoicnt  Englès  ;  et 
certainement  osai  ftisoicnt  les  Ffaunens,  et  moyll 
oultrageusemcntsedeffendoient.  lil,  au  prendra 
terre  au  dit  liavr/*  tir  H  n^m!,  ru  I;r  bataille  dure 
et  fierre;  et  1rs  I-  iauini.'»  qui  ia  t>(oicnls'i  aquitè- 
rent  vaillamiuenl  ;  mais  tant  se  combatirent  que 
les  Englès  obtinrent  ta  place,  et  (brent  Vlamens 
mfsàcace.  Si  en  y  eut  bien  de  demi  trois  mille 
mors,  qu'en  la  place  qu'en  la  cache,  que  sur  les 
nic>  que  en  ès  maisons.  là  là  fn  mc^sirp  f;nvs  îe 
bastarde  Flandres  pris;  m«»sirc  ie  Ducrc  de  llai- 
Inltt  mort  ;  messire  Jehan  de  Roddes ,  les  deux 
frères  de  Broquedcnt,messireGflle  deleTrlest» 
et  pluiseurs  autres,  environTingt-six  chevalierset 
^uiers,  y  furent  mors  en  bon  et  vaillant  conve- 
nant. lÀ  fti  la  ville  prise  cl  pillie;  et  tout  l'avoir 
mis  ès  vaisseaux  avec  les  prisonniers;  et  puis  y 
boutèrent  le  fen  et  l'ardirent  tonl&  Après  s'en 
retoumèroit  Englès,  à  tout  leur  gaingnage»  no* 
nohstant  que  ce  ne  ^  point  sans  perdre  de  leurs 
gens.  .Si  ^(m?^!■c^t  au  rov  leur  aventure,  qui 
mouUeu  fui  joyeux,  pour  la  première  qui  leur 
estiMt  advenue.  Adont  fist  le  roy  messire  Guy 
deFtandresateter  sa  %et  obligicr  prisonnier; 
lequel  le  fist  ;  et  par  les  promesses  que  les  Engib 
lui  firent  en  celle  nieismc  anru*e,  il  se  tourna  En- 
glès, et  devin!  !Ht!7is  au  roy  d'Eiijjlcterre  paraw- 
voilisc.  El  saciiics  que  le  coule  de  Flandre»  son 
firère  en  fli  moult  conroodiiés. 

CHAPITRE  CXXVflI. 

Apr^s  le  desconfituic  de  Ga{;ant ,  ces  nouvel- 
le» espaudues  eu  moull  de  lieux  et  piu-  e»pécia! 
aval  Flaodrca,  enrentadf»  les  cousaulx  des  bon- 
nes Ydles,  par  le  eonseil  cl  cnnori  de  JaqumnoB 
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Vntcvrllp  qu'il  cnvoirroiont  douze  bourf;oîs 
•s    six  milletirs  vi!'(»«  rie  Flandres  devers  le 
y  d'Engletcrre  escuscr  de  ceste  beM>ngne  de 
ig^ant  ;  et  plus  avant,  s  il  plaist  le  roy  ariverca 
andres,  il  litjr  prétcoteroot  et  ouvreront  le 
lys  pour  passer,  séjourner  el  prendre  vivres, 
irray  paiant.  C<\s  douze  bourgoi^  pnrtirrnt 
iCTi  infourmé,el  vinrent  en  Enf^lctei  rr.  trou- 
èrent le  roy  à  Llleui ,  lequel  les  rcchupt  assez 
omKMJrablemeDt,  car  11  pensoit  bien  qu'il  vau* 
oit  mieolx  de  leur  venue.  Et  cootirent  au  roy 
ominent  Jaques  d'Artevelle  et  les  plosespéciaux 
onsaulx  de  Flaudres  se  rccommandoient  à  Uiy; 
:t  se  rsrusi.)ient  de  U-  î)f'<t)n;;T'ïr  rt  nrtiirf  de  Ga- 
rant; que  oticqucs  ne  s  i  cousciitirenl,  ne  ne  fu  ly 
iccors  des  bonnes  villes  de  Flandres,  mais  le  fait  i 
ia  coDte  et  du  roy  seallemeot.  Que  von»  feroie- 
e  long  conte?  Si  sagement  parlèrent  et  renions- 
rî-reut  leurs  beson{;nps,  que  ly  roy  leur  dist:  que 
Jcdcns  le  jour  du  INoel  pruciiain  il  seroit  en 
Aiupvers;  el  là  il  admonestassent  le  conte,  s'il 
pooicnt,  pour  savoir  quel  chose  il  voloit  faire;  et 
se  le  conte  ni  voloit  estre,  pour  ce  ne  denou- 
rast  qu'il  n*y  fusieot;  et  fosKot  ce$  bons  amb,  et 
il  le  seroit  â  euh.  Et  parmy  tant  ils  firent  trieu- 
wes  entre  euh  jusque»  au  premier  jour  de  jen- 
vier.  Ainsi  fureuf  dacord  et  s'en  parfirent.  Si 
ra  |)orlèreDl  ces  nouvelles  par  devers  Jaques  d'Ar- 
tevelle  et  l*antre  conseil  de  Flandres.  SI  en  forent 
moult  ^eni ,  en  espérant  de  venir  à  leur  inlen- 
cioD  des  marchandises.  Le      d*Eng1eterre  or- 
donna de  ses  afl^ires ,  car  moult  désiroir  d  ;iler 
oultre.  Si  s^aparcilla  Iny  et  la  roynne  toute  en- 
cliainte,  messire  Robert  d'Artois,  le  conte  Derby, 
le  conte  de  Warvidi,  le  conte  de  Panebroch, 
le  oonte  de  Znn^olc,  le  conte  d*Arondel,  te 
conte  de  Kent ,  Tévesque  de  Nicolle,  Févesque  de 
Dîirem.  messire  Renault  de  Gobehem,  messire  Ri- 
charl de StanForf, messire  Caufifr  de  Maugny  et 
plentéd'aultre  noble  chevalerie,  l  ous  montèrent 
et  eurent  vent  ft  souhait  S*arivèrent  au  havre 
d'Anpvers  envIronleSaInt-Obertel  Sainteljuoe. 
El  quant  il  fu  là  descendus ,  si  le  vinrent  véoir 
f^cm  et  sei faneurs  demonlf  de  lieux,  et  fu  rechus 
moult  [grandement ,  ef  p:ir  rsptS'ial  de  cculx  qui 
tenduient  à  miculi  valoir  de  sa  venue.  El  en  tant 
qu'il  y  séjourna,  la  roynne  s*aooucha  d'no  bel  fil 
qui  en  a  nom  Lyon,  de  II  quel  jésine  à  sa  relevée 
eut  moult  grant  fèste.  Si  y  fti  le  conte  de 
Uaynoau .  hite  à  la  roynne,  messiro  Jehan  de 


Hay-nnau  son  oncle  que  le  roy  amolt  moult,  cC 

gratit  [>1rntL'  de  la  clievalrrie  de  Maynnan  qnl 
mouli  dt^iroient  de  véoir  la  roynne. 

CHAPITRE  GXXIX. 

Entre  ces  choses,  traita  Jaquemon  d'ArtevcHe 
devers leeonte  de  Flandres,  qu  il  se  volsist  ad. 
viser,  étaler  avec  son  payset  le  plus  espédal  con* 

seil  devers  le  roy  d'Engleterre^ et  fesist  tant  qu*il 

ftist  bon  amy  à  luy  ;  mais  oncqtips  le  conte  ne  s'i 
volt  accorder.  Mais  disoît  que  jà  ne  «^'i  nliproit 
pour  faire  guerre  au  roy  de  France  son  cousin, 
qui  Favoit  remis  en  son  pays.  S'eut  double  que 
on  ne  lui  ftsist  aler  de  force.  Si  se  porty  de 
nuyt  du  pays  de  Flandres,  et  emmena  la  oontesse 
M:ir[;nriftp  sa  fcmnif  ;  et  s'en  alôrent  à  Paris 
(l  iiez  le  roy  (jui  leur  fist  monlr  f^r^nl  feste,  et 
leur  asséna  leur  ils  preuderoicul  tiaonces  pour 
leur  estât  maurtenir. 

CHAPITRE  CXXX. 

Quant  les  Flamens  virent  que  leur  sire  estoit 
ainsi  partû  de  Flandres,  Ils  prinrent  cooseO  en- 

samble  comment  il  se  mainienroient.  Et  eurent 
accort,  parmy  le  conseil  Artevellc  qui  estoit  plus 
favouralile  au  roy  d'Enjfieterre  qu'à  celui  de 
France,  qu'ils  s'en  yroieut ,  bien  accompaigniés 
despins  soufBssans  bourgois  de  Flandres,  devers 
Ampvers,  èsavoirrintenciondu  roy;  et  se  mon- 
treroit  le  dit  Artcvelle  lui  soixantième  des  plus 
souffîssans  bourgols  de  Flmdres.  Moult  licment 
furent  rechus;  et  tant  eurent  de  traitié  et  de  pa- 
rulles  eosamble  que  le  ruy  leur  rendy  l'estaple 
des  laines  et  les  marchandises  venaos  de  son 
pays,  qu'ils  avolent  jà  perdues  par  trois  ans, 
parmi  tant  qu'il  pooit ,  lui  et  les  siens,  aler  et  ve- 
nir en  Flandres,  armé  ou  ainsi  qu'il  lui  plaisoit.  Et 
de  ce  furent  faites  lettres.  Encore  requist  le  roy 
aux  Flamens  que  avec  luy  volsissent  gucrroier 
le  royalmeet  aler  enTournesiset  en  h  chastil- 
lerie  de  Douay  et  de  Lille  pour  ardoir.  Mais  les 
Flamens  s'e\cus^rent  adont,  en  disant  qu'ils  es- 
toienl  si  f*)rt  fihli'yii^s  devers  !e  rov  de  France, 
qu'il  ne  le  pooienl  guerroier  qu  ils  ne  fussent  at- 
tains  à  une  grande  somme  de  florins,  si  grande 
que  à  paines  en  poroit  tout  le  pays  finer;  et  lui  * 
priirent  que  pour  ceste  Ibis  s'en  volsist  déport 
ter,  jusqnesl  uneaultre  fois  qu'ils  poroient  avoir 
mienix  causft  Et  le  rov  s'en  tint  content  et  leur 
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donna  fçnnn  dont  et  Jotan  an  parUr.  Ainsi  se 

partirent  Flamrns  et  s'en  râlèrent  n^  KInndrcs; 
et  Arlevelie  s'en  r:i!rt  h  Gant,  qui  .souveui  aloil  ù 
Ampven  devers  le  l  uy ,  cl  lui  prumetuit  qu'il  le 
ftroiC  encore  sei{;neur  de  Flandres.  Et  quoy 
qoe  PlaaiciiS8*eNnaaiHent,  a  loi pronetoit  qo1l 
faiilbott  avilir  cent  mille  hommesquant  besoing; 
lui  serott ,  pour  ardoir  auquel  costé  qu'il  vol- 
roit.  S'en  avoit  le  roy  graotjoiei  car  Uen aten- 
doit  grant  cauTurt. 

CHAPITRE  GZXXL 

Par  aiusi  estoit  Artevelle  bien  aiués  du  roy,  et 
cnFlandreacremuset  doobté»  ;  car  depuis  que  le 
conte  Al  paitiStli  régnacomme  sire,  et  tenoit  grant 

cstnt  et  puissant. Si  avoit  plenté  de  sodoii  rs  pour 
5otï  rnrfis  j^arder;  et  aussi  avoil-il  partouii's  les 
boQQCs  villes  sergans  à  ses  gai{;es  qui  faisoient 
SCS  eonunanderaens;  et  Mioit  e^er  s*i]  f  avoit 
nnliuy,  qui  fîist  relwlles  ne  eonirains  à  loy,  ne 
qui  nnvniaraiasent  contre  ses  fois.  Ét  si  lost  qQ*fl 
en  y  avoit  aucuns,  il  estoient  bany  on  tiié,et  es- 
pécialment  chevaliers,  escuim,  puiasans  bfJitr- 
gois  et  toutte  puissant  gens,  puis  qu'ils  avaient 
point  ne  pou  d'amour  au  oonte  et  non  à  Iny.  Et  en 
Y  eut  mollit  de  banis  ;  dont  il  leva  la  moitié  des 
revenues,  et  l'autre  moitié  demouroit  à  leurs 
famines  pt  ^  enfruis.  Il  faisoil  lever  les  rentes, 
lesluuUeux,  les  wingnaiges,  les  droitures,  et 
tontes  revenues  que  le  oonte  devoit  avoir  et  que 
I lui  apportenoit,  quel  part  queee  fine.  Si  les 
despendoit  à  sa  vdcnlé;  et  donnoit  où  il  lui  plai- 
8oit,  sans  compte  rendre  à  nulluy.  On  ne  treuve 
que  nuls  priochcs  ait  pays  si  à  sa  vouletité  que 
celui  Teut,  le  termedeoeuf  ans.  quant  argent 
lui  fiiloit,  on  l*eo  crtolt;  et  croire  Feo  convcnoit, 
car  nnis  n'omit  dire  à  rencontre.  Et  quant  il  en 
demandoit  à  emprunter  â  aucun  puissnnt  bour- 
goissurses  paicmens,  il  ii  csiolt  si  grant  qui 
refuser  lui  oisa»t ,  si  fort  esloil-il  fortunés  pour 
Mtemps. 

CHAPiiaii  CXXXIL 

Vous  avez  bien  oy  comment  le  roy  de  France 
iW)ilesrri[>t  p?  mnndL' au  conte  dellaynnau  et  au 
duc  de  brabaut,  que  bien  se  gardais^nt  qu'ils 
M  presissent  nulles  aliancesau  roy  d^gleterre; 
et  li'ito  le  ftisoienc  11  les aidcroit  Nonobstant  ce, 
ê^mokspA  11  si  eocUns  devers  les  Bq|^  qu'ils 


PRlMiTIY£ 

estofeot  souvent  aux  parlemens  du  roy  d'Ctanln» 

terre,  par  espécîal  le  duc,  car  jà  estolt  il  con>T- 
naociés  devers  le  roy.  Mais  le  josnc  conte  de 
Haynnau  non;  car,uù  il  encstoil  requis,  ii  dîsou 
bien  que  jà  ne  gucfTierait  le  ro^  de  Pranoe  son 
onde,  s1I  ne  lui  avoit  avant  mesfàit  devers  loy. 
Or  envoia  le  duc  de  Rrabant  un[;  sien  chevalier , 
monseigneur  Loys  de  Crem  hrm  sa;T;p)ioTîMneeî 
bien  enlangagiet ,  pour  lui  cscuser  devers  le  roy 
de  Flraoce.  Et  disoit  le  due  ainsi,  par  le  boooe  du 
dit  dievalier  :  que  nullement  il  ne  voloit  faire 
ne  penser  au  desplaisir  du  rof  de  nmee;  mnii 
le  mvdT.U};lelnTe  r^toif  «on  roii<în  fTCTinaîn;  n 
ne  lui  pooit  bonnement  refuser  son  pays,  pour 
aler,  venir,  passer  et  rapasser,  parmy  priant 
les  deniers*  EnsI  se  déirîa  eeste  dhose  gmtf 
temps,  et  tant  que  le  ray  d'Engleterre  awamblt 
unf;  [yrant  parlement  en  Ampvers;  et  y  furent  le 
duc  de  Hrabant ,  le  duc  de  tiuerle»,  le  marquis 
de  Jullers .  le  conte  de  Clèves,  le  conte  de  Sal- 
mes,  le  marquisdeBrandebowdl,  fedredeFno- 
quemont  et  messire  Jehan  de  Haynnan.  Monk 
honourablement  les  rechupt  le  roi  cTEngletcrre, 
i  l  fcMin  rn  moult  de  manière*.  Après  ce  les  trait 
à  conseil ,  et  leur  remonstra  moult  douceni£iit 
toutes  ses  besongncs,  et  leur  pria  qu'ils  fuiss^t 
cooseilliés  de  bqr  hke  response^car  ilcstoil  11 
venos  pour  parler  à  culs ,  et  sur  leur  fiance  tMt 
presl  qued'aler  avant  en  son  fait.  Adont  secon- 
seillièrent  moult  longhement ,  car  la  besc^ngne 
estoit  grande  et  fort  leur  pesuii;  et  tout  tes  voies 
ns  rewtrdftrent  adès  le  dnc  de  pnbant  <pÂ 
n'en  fiilsott  pdnt  iwnne  chiire;  et  il  leur  sam» 
bloit  qoe  c*cstoit  celui  qui  mieuh  le  devolt  faire. 
Quant  ils  furent  assez  cooseilliés,  ils  respondi 
rcot  en  disant  :«  Cliier  seigneur,  quant  nous 
vcnismes  cy,  nous  y  venismcs  plus  pour  vous 
véoir  que  pour  autre  chose;  si  ne  sûmes  point 
ponrvén  ne  avisé  pour  respondre  sur  les  re- 
qiiestes  que  faistes  nous  avez.  Si  nous  retratrons 
ari^Tf  drvfr'i  *^<'ns ,  et  re venrons  à  vous  à 
uug  certain  jour,  quant  vous  pluira,  et  adont  res- 
pondcfonsl  plaln.  >  Quant  le  roy  oy  œ,  il  dist 
que  bien  lui  plaisolt;  et  tontes  voies  leur  |iria 
que  ils  s'esploitaissent  d^estre  conseilli^  ponr 
revenirtosf  vorsluv,  qui  esfnità  grans  frais  pour 
atendre  leur  rcsponse  ;  dont  jamais  ne  se  parti- 
roit  si  Faroit  Adont  lui  curent  en  coveot ,  à  trois 
sepmainesaprès  le  Saint  Jehan,  du  revenir  asns 
liraite.  Et  Ii  demonn  le  roy  et  la  roynne  en  l'Sb' 
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taie  Siftit-MIdiW  en  Ampvers.  Si  es'oît  la 
lamme  nonvcMcment  rrîcvi'p  de  ro  bel  fil  Lyon, 
:]u(  puis  Fu  duc  de  Clarence  el  immcn  ta  Lom- 
bard ie,  si  coirroe  vous  ores  cy  après  Lecwite 
Willane  de  Hajnnaii  et  Jeban  ùt  Beraniool 
àloicnt  souvent  véoir  le  rar  et  h  roynae  ;  et  les 
^>arons  d'EnfîIcierrre  aloient  «onvmf  rslvitlre 
<  Il  l  landrcs  cl  CD  Braient,  là  où  il  oUit  ii[  |;raD- 
dcment  feslié,  et  pareillement  eu  ilayimau. 

CHAPITRE  CXXXIIL 

Vous  avez  bien  oy  dire  aucunes  fois  que  :  on 
sault  bien  sy  avaol  que  oq  ne  peut  reculer;  et 
oesy  : im  iViUige  bicnii  A)rt  que  par  bomuor  en 
ne  s>ii  peut  départir.  A  ces  propos  le  doc  de 

Bi*abant  sVstoit  si  avant  enconvcnrndiiés  au 
roy  d'Eiifîlctcrrc  qu'il  nepooit  recuUer;et  aussy 
il  y  esloit  moult  tenus,  car  c'estoit  son  œusin 
germain.  Oravoit  adont  m  Brabant  pluiseors 
barons  et  chevaliers  qui  cttoient  plus  endins 
awLEl^lèjt  que  aux  François;  et  toutes  voies  les 
lM>r»n»*s  villes  de  Rrabanf  volsissptit  bien  que  le 
roy  d  Enj;leierre  fusl  plus  brict  confortés;  mais 
le  duc,  quiestoitsaces  boms,  ne  se  boutoit  point 
mleulicrt  en  guerre  eonCre  les  Flranchois,  se 
n'eaieit  par  iprant  délibéracion  de  conseil;  car  il 
resonf^oil  les  grans  périlsà  quoy  il  pooit  venir, 
El  bien  disoit  en  son  secret ,  que  jà  ne  seroit 
EngU^,se  ilaynnuicrs  et  Flamens  ne  Testoient 
aussL  Tant  que  de  Flandres  avoit  beau  commen* 
ceoBcntle  roy  d^atoir  Paceord,  eir  tons  II  ami- 
muDS  estoit  pour  biy  ;  et  aossi  Ârtevelle  les  prcs- 
soit  souvent,  et  rcmonstroit  tant  dpbf  Hes  raisons 
qu'ils  estoient  auques  font  prcsf ,  I  l  eu  lld^'onau 
(Mir  les  bonnes  villes  esiou  ttu[)  plus  auiés  et  re- 
eoesmandés  le  roy  Englès  que  odnl  de  France. 
Si  foabiiseiit  bien  que  li  cooteal  Ibatalîia;  mais 
le  conte  disoit  bien  et  sagement ,  que  son  bel 
onHc  lui  esfoH  plus  proucbains,  cl  le  royal  me  de 
France  plus  voisins  et  amis;  et  de  ce  le  roy  Ten 
savoit  très  bon  gré.  ^ 

CHAPITRB  GXXXIY. 

Or  vint  le  jour  que  ces  seigneurs  d'Alcmaignc 
deMBS  nommés  farent  ooiisHHé.Si  rcDvoièrent, 

<  DiPt  raoDé«  1368,  poMérieureaa  lof^gt  de Frois- 
qai  MOt  cofk  •  de  4i«a  iliérit. 


dedens  le  jour  que  en  eonvent  avoient,  devers  le 
rny  lù)c,lè.s;  et  lui  man(i^l•e^t  que  ils  estoient 
tout  prest,  cuis  et  leurs  gens,  mais  qu'il  fesist  le 
duc  Jeban  de  Brabant,  qui  froidcmi  nt  s'en  appa- 
rilloit ,  mouvoir,  lequel  le  devoit  enoores  mieuli 
faire  que  eoli,  quant  si  procliain  lui  estoit,  oa 
aullremcnt  ne  se  mouveroient.  Et  quant  le  roy 
Enfjlès  oy  ces  nouvelles,  si  fu  plus  pcnsicux  que 
devant.  Si  lae  consillaà  monseigneur  Robert  d'Ar- 
(otoet  anctnte  Derby.  Si  hileonaeiniércnt  qœ  Q 
mandait  le  dne  de  Brabant  et  lui  remonstrast 
toutes  ces  besongnes.  Adont  fu  mandés  ;  si  y  ala. 
El  quant  il  fu  l\  venus,  le  roy  lui  remonstra  le 
mandement  des  Âlmaos,  et  que  tout  estoit  en  lui 
d'avoir  son  ayuvre  m  noo;  pnnr  quoy  fl  hii 
prioit  que  parlai  ses  ftia  ne  ftMl  arlérés,  oonai- 
déré  ce  qnecQ couvent  lui  avoit,  et  qu'il  y  estoit 
tenus  par  lingnage.  Adont  disl  le  duc  qu'il  s'en 
conseilleroit  ;  et  quant  conseillié  fu,  il  dist  au 
ruy  :«Sire,  Je  n'ay  mie  conseil  que,  aiucUoi.s  que 
je  vous  en  aye  plus  avant  en  eonvent ,  je  fieray 
ainchoisreparleriocaaeigneursd'AIcmaijp]  ;  ci 
adont  je  vous  feray  respoose  finable.  »  Quant  le 
roy  vit  qu'il  n'en  pooit  auitre  avoir ,  si  lui  ac- 
corda; et  fist  mandement  et  prière  à  euh  qu'ils 
vulsinaent  cstre  an  jour  Nostre  Damme  my  août 
à  Diest,  irenoontre  de  lui  et  dn  dne  deBrabant 
Adont  retournèrent  messagier  par  de  1,1;  et  fii  ce 
pnHcnirnt  ^«sis  ;>  Diest,  à  ce  jour Nostrc Damme, 
Tau  mil  tioiscent  irenle  huit. 

CHAPITRE  GXXXY. 

Quant  tous  ces  seigneurs  furent  a&samblés,  ils 
conseillièrcnt  longhement;  car  la  besongne  leur 
touclioit  durement. Quant  Oa  ftarenttooa  eonacB- 
liée,  ib  dirent  m  roy  tout  d\macoort:tGhiff 
seigneur,  vostrebesongne  nous  est  nxNdtpesans; 
cnrnous  ne  véons  mie  que  nousaions  nulle  cause 
de  de&fier  le  roy  de  France  pour  vostre  cause , 
se  vous  ne  pourcacliiez  aindiuis  Facord  de  Tem 
pereurqui  le  nonaoonunandede  parluy;et  O  an 
bien  cause  et  nison  du  foireuSivonadironcom» 
ment.  Vray  est  que  le  roy  de  Fr^înce,  quiconqucs 
lcsoit,ajuré  et  sajellé  qu'il  ne  pi  ni  m;  doit  tenir 
Dc  acqucrrc  rienssur  l'Empire;  et  (x  roy  Pbelippe 
qui  ores  règne  a  foit  le  contraire,  carflaaoqnla  le 
duatd  de  Crièv^ONT  et  odoi  d*Arlcus  en 
uiel ,  et  pluiseurs  bireiagei  en  Oimbrésis ,  que 
I  fbire  ne  doit.  Pourqucy  renpereur,  mais  <|a*ii 
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coaoitliiAianii<i»acMnedéliiidetfcr,ctlefUre  | 
pv  DOW  fUra  «|nl  «niet  tes  sabglii  Si  vous  | 

|Hibm  que  vous  frOurc.irhl<^ .  adfin  que  vous  ai- 
e7  t,in  arorl,  p*»  ir  vos'rc  bonncircl  k'  n(>sire;ct 
nous  aussi  y  mt  Ueruus  [»aiue  d  uoàlre  (MXiir.  tEt 
quaiii  ie  roy  Englès  oy  ces  responses,  û  fa  tous 
ooofte;  car  adonC  Q  coidoit  avofr  rHiMMUoe 
bfe,  et  H  vil  que  c'estoil  gransalongemeos,  dont 
moult  lui  aiimiyoit  s'il  Peuist  peu  amender.  Si 
Ifur  rtisl  :  «Certes,  seifynf m,  se  plus  lost  on 
Ui*euii»t  ceste  raisoQ  moubti^e,  je  m'en  fuisse  de 
piéchlaifa]iciii<s.Et  jsfoos  prie  que  vm  m'y 
iidiétftcaaMillitf,qiiiTéezque  je  suidcdiàk 
mer  en  estraingne  pays,  et  si  ay  longhcroent  sé- 
journé S  {jTans  fr.'iis  n'jiv  riens  fait,  o  Thml  ils 
furent  tous  U'acortl  que,  pour  espioilitr  ccitc 
besoingne,  le  marquis  de  Jyllcn  yraitfafler  i 
rcmpetwir,  etymenrolt  de»  chefilicrs  et  des 
clers  le  roy  d'ED(;let«re,  et  do  conseil  le  duc  de 
Ghcrifs;  et  feroient  la  bf^nj^nr  ;in  nii»  ulx  qu'ils 
poroicnt.  SI  se  mirent  au  theiuin  le  plus  hasfi- 
veuteut  qu'iU  pi:urent  Âdont  présenta  le  duc  de 
BnbiDt  ta  rof  d*Eim^eterrelediMicl  de  too- 
vaing,  pour  lui  ct  la  roynDedemoarer  au^  mut 
river  CDiieBwaiit,  se  tant  csloit  oa  payt. 

CHAPITRE  GXXXVL 

Or  É*CQ  atereot  le  maniais  de  Jollers  et  les 

autres  seigneurs  devers  l'empereur  quH  trouvé- 
l'MfT  à  Norenberch.  !,<  lui  lomèrent  tout  ce 
|;(mr  quoy  il  estoienl  là  venus;  et  l'empereur  qui 
moult  estoit  amy  au  roy  Englès  les  recbupt  à 
grant  joie  et  leur  accorda  toutes  leurs  reqoestes, 
et  les  retint  da- lez  lui  grant  terme.  Et  entreus 
BHLttda-il  se$  esliseurs  de  l'Empire  et  fcs  plus 
haulx  barons:  tel  que  le  due  de  Sasongne,  le 
marquis  de  Brandcbuurch,  ie  marquii»  de  Mi^e 
et  d^Gurleot,  Taroevesque  de  Goulongne,  l'ar- 
cevesqne  de  Trièves ,  l'arcevesque  de  Malence. 
Eneore  manda  -  il  le  duc  de  Guéries  et  le  duc  de 
Brab;'  n  f  ]  l  squds  s'cscusèrcnt  par  le  sire  de  Guk 
qui  y  ala. 

CHAPITRE  GXXXYIL 

Fn  fan  dessus  dit  (1338),  le  samedi  devant  le 
iNoslre-Dainc  en  septembre,  connue  emperm* 
de  Ronme,  Loj-sde  Baivière,  ened  joorassiseD 
Omyeleiiee  cd  slCge  impérial, sur mig eacaftut 
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r  dedonKpMsdelian1t,ve8tiBdeAtpdeaofeaB> 

j  gant,  par  dessus  se»lb«p«  d'un  daaaiatiqiK,fB 

ses  bras  phsnons ,  et  estolle  devant  croisie.  i 
manière  de  [»restre ,  tout  estoffé  des  armes  de 
l'Empire  ;  et  avoit  ses  pies  d'otd  drap  œmroe  k 
corps  ;  et  imit  am  diief  Mamoé  de  mitre 
réonde;  et  sur  edle  mitre  il  avoit  cooRMiiié  dW 
moult  riche;  en  ses  mains  tvoit  deux  blaacswan« 
de  soie,  et  en  ses  dois  aneani  moult  riches.  Si  t^ 
noil  en  .«si  main  destre  une  pomme  d'nr  oti 
crois  vermeille  de^us.  tu  l'autre  mam  U- 
wM  le  septre.  Da-lnrcmpcrenr,  à  destie, 
séoit  ks  maïqnis  de  Misse,  auquel  PempcraB 
bnilla  à  tenir  la  pomme  d'nr:  et  assez  près  séoil 
le  roy  d'tnj;lclerre  vestw  d'un  drap  vermeil 
d'e.squerlalte,  i  ung  cbastel  de  broudure  en  la 
poitrine;  <^  au  aeDCSire  de  Fempereur  séoit  k 
marquis  de  JuOers,  à  qui  rempereur  IniDa  â  te- 
nir le  sepire;  et  environ  deux  d^^  plus  bu 
de  l'einpereiîr  séoient  li  esliseur  ,  et  deseur  de 
r<  nipereur  séoit  le  sire  de  Cuk  ,  ou  lieu  <îii  du? 
de  L>»  alMul,  eu  préàeuce  de  tous,  eu  sa  iii-:^m  uat 
espte  tonte  nue. 

CHAPITRE  GXXXVIIL 

Donc  paria  l'empereur  eosltcie  demande  ï 
fous  ae  uog  roy  d'AlemaIngiie  cskoa  et 

promeus  i  empereur,  peut  anwnisfrer  nncuK^ 
des  biens  de  l'Empire  sans  la  cnnfinnaeion  du 
pappe.  »  Ce  ju{fenieiit  fu  luuruïs  sur  l  arcevesque 
de  GouloQgne.  Lui  œnseillié  de  ses  pere  di&t  par 
jugement, que  oyl  La  eeamde  denaude  fti  :  «Se 
UDgflevédrA]emaîn;;ne  fourfaisoit  euFEmpire 
en  aroenrisîant  l'Empire  .  à  quelle  amende  il 
doit  efstre.  »  Ce  Jugement  fu  tournés  sur  ledncdr 
Sasongne.  Lui  conseillié  respondi ,  que  celui  es- 
toit en  le  volenté  de  l'empereur  de  corps  et  d'a- 
voir. Le  ifm»  demande  si  ftique  :  tSe  robeors 
estoient  sur  chemins  d'Alemaingne,  \  quelle 
amende  ef  ^  riuelle  penance  il  doivent  esfre.n  Ce 
jugeuicnl  tu  tournés  sur  l'arcevesque  de  Tnèves. 
Lui  conseillié  dist,  qu'ils  estoient  A  le  volenté 
de  Tempcreur,  de  corps  et  d*avnlr,  et  tons  eenix 
qui  les  soustenoient.  Le  quarte  demande  :«  Gom- 
ment tons  eeuh  qui  (envient  de  l'Empire  le  dé- 
voient servir.  »  Ce  jujjcmenl  fu  (ourn<*s  sur  l'ar- 
cevesque de  Maleuce.  Lai  conseilliet  de  ses  pm 
dist,  que  tvms  lea  henuncs  de  l'Empire  doivent 
servir  Tempcrenr  de  lenr  oorpa  et  de  Icun 
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•lens  ,  et  doivrnt  n!rp  partout  où  Tempercur  les 
orr^  mener,ouscs  lieiix-tenans.  pour  les  drois  de 
tlnipiregarder.EllequiQte  demande  fu  :*Coïa- 
oent  le  tcoalile  de  rBopire  doncnl  desfkr  rim 
'«otreeiiCMde  gncrre.!  Ce  jogenoit  Ai  tour- 
lés  sur  le  marquis  de  Brandpboiirc.  I.iiironscil- 
!  é  rtîst,  qiiecHui  r^ni  d*  sfle  ne  peut  ne  doit  p«»r- 
ler  dommage  au  destie  dedens  trois  jours,  et  où 
il  fNcroit  du  contraire ,  il  doit  cstre  dcsbooraréi 
et  mb  bon  de  toutes  Mb. 

CHAPITRE  CXXXIX. 

AprH  œs  ciboies  tiui  fiiiles  tentott  rcmpfr- 
rciir  dist ,  oyuit  tous  :  «J^ay  esté  conramiés  vof 

(1  Alemaingne  grnnt  temps,  rt  i  empereur, 
cunune  vous  savés  ;  ti  (tdv  que    n'ay  sur  nul- 
les de  m«  gens  luespris,  ue  envers  sainte 
Lglise,Deies  iiiiDistres;etse  nids pooit Mre 
«pporoir  <|ue  lldt  rcnuse,  je  le  Tolroie  rendre 
jusques  raison.  Si  votis  dy  que  y  me  siil  aloiés 
avec  pluiseurs  prélas  et  barons  d  Atemaini^ne 
au  roy  d'Eogleterre  qui  cy  est,  et  Tay  fait  pour 
le  mieolx  feire  que  laûsier.  Et  cy,  en  vostie  pré- 
MDoe,  je  fty  ctcstabli  le  roy  d'Englelerre  mon 
vicaire  et  lieutenant,  partout  et  en  tontes  causes. 
Si  veul  que  tous  teoans  voisent,  aydcnt  et  con- 
fortent ce  roy  oomme  vkaire,  partout  où  mener 
la»  voira.» 

CHAPITRE  CXL. 

Après  ces  jugemens  ainsi  fois,  rcmpereor  ap- 

pella  tabellions  publiques,  et  leur  commanda  à 
faire  insf  runu-r^s.  et  que  toutes  ces  choses  fussent 
mises  es  drois  des  empereurs,  tenues  It^mes  et 
cttridei  en  temps  advenir.  Bt  anssl  Ini  donna 
pnbôaoe  bnperéal  de  fbrgier  parmi  FEmpire 
toutes  tnanifres  de  florins  et  aulîres  monnoies; 
cl  commeud  i  :>  tous  sub^jels  (pi'ils  y  olw^jseut 
comme  à  sou  propre  corps,  ei  que  tous  fuis- 
sent apparilliés  à  ai  aenwne  lani  dclay,  de 
deaflcr  le  roy  de  France:  Et  fisc  de  ce  certains 
procureurs  et  commissaires,  pour  renouvelle*  le 
roy  d'F.nfjleterrc  tous  estas,  et  lui  y  assir  en 
&it''i;c  iu)|)<^i  ial.  De  (jnny  le  duc  de  Guéries,  que 
parivuiil  ou  appeloU  conte,  fu  nommés  et  fuis 
doc,  et  le  coote  de  JuUers,  qui  paravent estoit 
nommés  marquis.  Ainsi  ces  choses  fiiides ,  prin- 
rent  coni;ict  ;  et  en  r.ila  chascnii  en  son  lien;  et 
k  roy  dEa^lelerre  revint  en  lirabaot. 


CHAPITRE  GXLL 

Tons  avez  bien  oy  conter  cumtueut  le  roy  de 
Fhooe  mlst  sur  mer  gram  gamisom  de  Gene- 
vois et  Nonnans  pour  gréver  les  Enflés.  A  nng 

jour  vinrent  devant  Douvres.  Avint  que  ces  cscvt- 
meurs  vin-eni  'i  unfjdimfnrr.  t  irn  vini^t  mille, 
devant  Uaniosue,  à  iieure  de  messe  que  les  gens 
estoient  au  moustier;  et  prinreat  le  marée  si  i 
point  qo*ib  entrèrent  an  hlvre,  et  forent  maîtres 
de  le  ville  et  des  gens.  Si  les  prùirenl,  roubèrent, 
et  tuÎTcnf  plenté  de  peuple,  f:immes  et  *  n fans, 
et  querquéreni  leurs  vaisseaux  de  tout  l'avoir.  Si 
envolèrent  ardoir,  par  aucuns  de  leurs  coureurs, 
aocunsvilagesàrenionr;  dequoy  le  paysiiimoolt 
effraés  et  esmeus;  et  en  vinrent  les  nouvelles 
juscpies  h  Londres.  Ixirs  s'arm^^rent  moult  de 
gentàcbcvalet  à  pié  au  plus  lost  (pi'ils  peurent; 
mais  ils  trouvèrent  que  les  François  estoient 
tOQS  retrais,  et  qu'ils  avoient  la  ville  tontte  avse 
et  gastée;  dont  Ib  ftwent  monlt  coumochiés, 
et  le  roy  de  France  joieux;  et  dist  que  Baibe- 
nalre  avoit  bienoNnmenchié  sur  les  EnglèB. 

CHAPITRE  GXLil. 

Or  estoit  le  roy  d'Enfçleterre  revenus  en 
Anipvers.  Si  vint  i riessire Gautier  de  Maugny  de- 
vant le  roy;  et  prisl  confîié  de  luy,  et  auaim 
compaijnons,  d'alcr  faire  aucune  apporlise.  U 
eut  congiet,  et  prist  environ  soixante  compai« 
gnons  bien  mootés  i  dievil;  secrètement  passa 
pariny  Brabaht  et  ilaynnau;  et  vint  ii  imj; 
soir  eus  ès  bos  de  Blaton  dalez  Condet.  Kncore 
ne  easoil  personne  de  sa  routte  quel  part  il  vo* 
loit  traire  ;  et  Ift  a*cn  deseoo^Ty ,  et  leur  distqn*fl 
avoit  entente  dealer  ébastre  devant  llorta^ne 
Adont  rechainglèrent  leurs  chevaubtet  se  mirent 
tout  a  point,  et  cbevaucî'rent  tout  souef;  et  à  U. 
journée  vinrent  si  à  poiul  devant  Mortaigne 
qu'ils  trouvèrent  le  wiquet  de  la  porte  ouvert. 
Si  rompirent  le  flaielet  en  forent  maistre.  Et  eho» 
vaucèrent  vers  le  chastel  et  le  grosse  toor,  mais 
ils  le  trouvèrent  fi  t  inr;  se  n'y  peurent  entrer,  l^c 
gaitte  du  cliasiei  oy  ie  frienle  ;  si  sonna  sa  bui- 
sine  et  cria  :  a  Tray  !  tray  !  b  Dont  s'e&tourmircnt 
cculsde  laîensctcrktrenttcAlarmel»  Et  quant 
messire  Gantier  de  Mangny  vit  qull  avoit  faiy 
d'entrer  ou  Fort,  et  que  les  sodoiers  s'abilloicnt, 
adûn  qu'il  parast  qu'il  y  amit  esté,  et  que  une 
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9utrp  ft)îs  warrtaîsscnt  mieulx  leur  portr.  i!  fist 
bouler  le  feu  en  la  jp-ant  rue,  qui  poria  à  ccuix  de 
dedens  grant  coutraire  et  dommage;  puis  s  en 
KffBt  irière  KpaMcr  I  le  Hayne;  et  cbetaudii 
ca  Oimbréais  kv  Oi  ne  t1  doobuiieot  rien.  Si 
*  supposort  l'évpsque  que  le  nn'  fl*»  France  feroit 
le  premier  Fait;  si  n'esfoît  de  rien  cfTraés.Orche- 
vaucfaoit  le  seigneur  de  Mauguy,  à  i'entoite  que 
poiir  BîK  aocooe  CBvaye;  cw  fl  «voit  bien  que 
le  peys  de  Gamlirésis  seroit  amemy  à  euli. 
Toattes  fbis  îl  s'avisa  qu'il  feroit  dcsficr  l'évos- 
que,  adfin  qu'il  ne  fus!  rpprochit's  de  villenie. 
De  laquelle  chose  i'évcsque  ne  tîst  m»e  grant 
coule,  <v  II  ne  eaidoit  point  qu'il  Aaiii  fntide 
In';  |»ii  dmodia  le  sieor  de  Miagnsr  à  con- 
verte  deseurValencliienncs,  et  passa  d'enoosie 
Bourrin,  «ans  mot  dire.  Si  passa  TEscault  bien 
matto ,  et  vint  si  k  point  devant  le  chastel  de 
Thnn ,  que  d'aventure  il  vint  sur  le  pont  et  wai- 
gnale  porte;  e*eiiira  an  eband,  cC  priit  le  èhaa- 
Idain  dedcne.  Si  saisy  le  fortepciae  et  j  mist 
c<>mpî!Îgnons  ponr  le  garder,  et  en  fist  souverain 
nies.s(re  Willame  de  Maitf^y  qne  on  dist  Gri- 
guart,  qui  puis  porta  maiul  conlraire  à  ccuh  de 
Ganbny,  car  le  duniel  est  I  mie  lieowe  près. 
AprësceaeretooniacnBrabani  devers  son  roy. 
Si  lui  conta  ses  aventures  de  Moriaijjne  cl  du 
thasfe!  de  Thtm,  dont  révesijue  estoit  moult 
colurrouchies;  lequel  le  manda  au  roy  de  France 
pour  y  remédier,  qui  Al  monlt  eoufoodliét  de 
cetemUe  aventure. 

CHAPITRE  GXLIIL 

Or  dtae  do  rojr  David  d^Eaoooe  et  de  aoa 
eoneell  t  enr  leqod  paya  avoit  raqois  le  rof  En* 

glès  pluiseurs  villes  et  fors  et  fait  moult  de  doro- 
in;)(Te.  Si  s'avisèrent  que  le  roy  Enj^lès  nvoit  le 
giiei  l'c  roy  de  France.  Si  pensèrent  qu'il 
yroieul  eu  i  rauce  et  qu'il  s'alieroieot  à  luy  pour 
ndeolt  goenrier  le»  Boglèk  SI  moattreot  nr 
rcaovw,  le  roydTseooe,  le  conte  de  Mourct, 
inessirc  Willame  de  Doujrlas ,  messire  Robert  de 
Versy  et  plusieurs  seigneurs.  Si  s'en  vinrent  à 
TEscluse  en  Flandres,  mais  point  ne  se  nommé» 
rent;  aioa  diioicnt  qn*ib  caloient  ptlcrlns  de 
8ainl4aei|ne,  et  marchana  deVonMigbe,  et  ainai 
passèrent.  Qoailt  ils  furent  ralirciqilit,  ib  re- 
montèrent poar  venir  Bonlof^ne  ou  h  Calais, 
poismoalireQl  à  dieval,et  esploUèreot  tant 


I  qu'ils  vinrent  à  Paris,  trouvèrent  le  roy  de 
France  et  graiit  picnté  de  barons  qui  là  e&luicat 
à  ung  parlement  Dont  fu  le  roy  FHielippe  lin 

I  quant  il  vit  le  rojr  d*Eaeoee,  et  loi  flot  Book 
grant  fesle.  Après  ce,  ik  parlemeulèrent  eo- 
samble,  et  en  peu  de  temps  furent  moult  am  v  -  - 
Tuog de  l'autre.  Si  lui  vint  bien  h  point,  quant  il 
vit  qu'il  avoit  l'ayde  des  Escus  pour  gucrroter 
vcn  Bngletevre;  ear  fl  pcnaottbien  qaK  le  roy 
Bnt^  entcRDit  tempr^ant  paraneooo  lez  ea 

son  roj'alme,  et  qu'il  avoit  (jrant  alitnre  en  l'Em- 
pire. El  là,  pressent  ducs  et  contes,  lurent  si  d'a*^- 
cors  le»  deux  roys,  que  le  roy  de  Frauc«  délivra 
an  rof  d¥aooee  or  et  argent  et  fartcrcaeoa  av 
narcfaei;  et  parmy  tant  cul  le  myd'Eaeoee  ca 
ronvent,  que  nulles  paix  ne  trieinvcs  ne  prende- 
roit  au  roy  d'Engleterre ,  sans  le  f;ré  du  rov  de 
France;  et  le  retint  le  roy  de  France  à  set»  draps 
et  MO  oompaignon.  Et  ainsi  fist  la  roynne  de 
FIraDoe  la  royone  d'Gaooee ,  qoi  estoit  scor  grr- 
maine  au  roy  d^Eogleterre;  et  leur  fist  le  roy  dë^ 

i  livrer  tout  re  que  besoing  leur  e?iioil.  Dont  fu 
renvoies  mes.«ire  Robert  de  Versy  en  Escoce.am 

I  re(H>rta  les  aliances  des  deux  roj'S.  Dont  les  f^et 
gneon  et  toot  le  pays  Al  moult  tties.  Dont  reoB» 

j  mencërent  plus  fort  que  devant  i  fUre  yMiu 

;  aux  En[îl&s.  Et  quant  le  roy  En{;l^s  seeut  tout  ce, 
si  renvoia  févesque  de  Durmi ,  le  seii^ncur  de 
Lussy  et  le  seigneur  de  Mouiu'ay,  et  leur  querqua 
qu'a  deainent  aoeonte de  Saladtendi,  au  set- 
gneur  de  Persy,  au  aeigneor  de  Neofrifle,  an 
seigneur  de  Griscoppe,  et  à  messireEdouwart  de 
Rîtilletil ,  rnpitaine  de  Ewruich,  que  ils  eiiten- 
dissenl  sou[;neui>emeot  à  garder  les  froutîàes 
contre  les  Escos  et  le  pays  conquis.  Ces  sei- 
gnemfttrmt  enGogleterrei  et  firent  knrmo- 
Mge  eomme  le  roy  Tavoit  ehargié.  Or  revenant 
an  eiqr  Eoglèa  etanx  paricMna  de  BnbonL 

CHAPITRE  CXLIV. 

Quant  le  roy  d'Engletem  al  tca  ntraa  mh- 

gncurs  à  lui  aliés  furent  revenus  du  parlement 
l'empereur,  le  rov  se  frnist  à  Luuvsinf^  mi  cha». 
tel,  et  y  Hst  venir  la  royune  et  tout  son  bosiel;  et 
;  ung  peu  apr6&,  par l^weertdetooaeei  seigneurs^ 
,  fti  acoordéa  009  parlement  àeatre  leroy  d'En- 
f  g^eicrre  et  tous  les  autres  seigoenradeams  nom- 
més à  Ilorles  en  la  coulé  de  \  m  :  or  le  duc  de 
Brabant  ne  volt  oncques  consentir  qu  il  se  feaitt 
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en  son  pays. Si  fu  assis  à  estre  le  jour  Saint-Mar- 
tin. Sachiés  que  le  roy  Eoglès  avoit  ^aiit  désir 
de  aTanchler  Mm  Mt ,  et  endura  nooll  de  paloe 
et  dedangiiir  de  duecC  d^anltret.  AcejoarSemt- 
Mard'n  fiirent  tout  là,  coame  en  couvent  l'a- 
voicnt;  et  y  e«l  ce  jour  là  tant  de  sptfynctirs,  c)i<^- 
valiers  et  escuiers,  que  ce  fu  merveille}*.  Kt  d  une 
graude  vielle  halle  de  la  ville  fisl-on  chambre  du 
roy,  tendn  de  draps;  et  y  fti  leroy,  leconroone 
sur  le  tttle,  plus  hault  udq  piet  que  ceulx  des 
ntitres,  sur  Testai  d'un  bondiier.  Moult  estoit  la 
place  m:d  honnf'<ifp  L\  présent  tous  les  seit^nrurs 
et  le  peuple,  turent  luttes  les  lettres  de  l'empc- 
Kur^par  lesquelles  il  conslitiioit  le  roy  d'En{;Ie- 
terre  son  vicaire  et  (ous  les  autres  articles  devant 
dis.  Quant  les  lettres  Furent  luttes,  chascun  lui 
fistféalté;  etainciuiisqu'ilse  parfist,  eurent  advis 
et  conseil  l'un  à  l'autre  ,  la  où  ils  se  (rairoient  à 
Testé  pour  gumoier.Si  fu  accordés  que  on  yruit 
â  Gmibffaf  qni  eitoit  dté  à  Tempereur  ;  t'esloit 
rdMlle  et  estoit  fiivourable  an  roy  de  Franop.  Or 
prinrent  oongiet  Tun  à  Tautre.  Si  s'en  revint  le 
rov  ;î  f  oiivainfj  dnleu  la  royiinf*  si  feniMip  ;  ef  \> 
se  tint  tout  river  ;^  urans  frais,  et  se  fiUMMt  ap- 
peler Vicaire  de  l'empereur. 

CHAPITRE  GXLT. 

O  rnnnflT  conte  de  TTaynnnu  que  ses  pays 
lui  [ufi  ouvers  et  apparilliés  pour  recepvoir  luy 
et  &es  gens.  Le  conte ,  qui  bien  voloit  obéir  à 
femperenr,  ai  avant  que  tenus  y  estoit ,  etponr 
garder  son  honneur  par  devers  le  roy  de  France, 
respondy  qu'il  en  aroit  advis.  Si  fîst ,  à  Mons  en 
Hnyniiau,  estre  un  grant  parlement  des  barons 
et  chevaliers  de  son  pays.  Si  tu  trouvé  qu'il  ne 
pooit  contredire  à  l*enipereor  ne  à  son  vicaire 
qn*a  ne  mealîesist;  et  d*acoQrt  Ai  rapporté  devers 
le  roy,  qu'il  Irouveroit  monseigneur  le  conte  et 
le  pays  apparilliés.  S'enfuie  roy  mooltjoieux. 

CHAPITRE  GXLTL 

Vous  avezoy  cy  devant  comment  mcssîre Wau- 
tfer  de  Mauj^ny  prist  Thun  l'Évesqne,  et  mist  en 
garnison  mun^cigneurGrin^inart  son  frère  et  .le- 
lianet  Ticry  ses  aullr^s  frères  ;  car  le  roy  Englés 
lui  avoit  donné  le  chasiél  et  les  appcndaooes , 
oomme  vicaire  à  l'empereur.  Lequel OMStireGrin- 
gBirt  traviilaiortceoii  de  Gunbmy,  car  il  CBloit 


touslesjourn  pn  s*  devant  les  portes,  et  les  tenoit 
en  tel  diKort  qu  lU  ne  puoient  issir,  fursà  grant 
péril  Or  avint  uog  jour  qu'il  leur  avoit  fiait  une 
connée  à  leurs  bailles;  la  vQle  s'csmut;  si  s*af> 
mèrent  plusieurs  sodoyers  François  et  aultres; 
si  mirentencacelf^urs  f^nnf^niis.  Ef  quant  messlre 
Grinfjnart  percnpt  qu  ils  sievoient.  il  se  retourna 
visiemeul  et  tisllessiens  retuurnei*  du  iénr  des 
espooroos.Là  avoit  nng  cannone ,  qui  s'apelloit 
Gulllaônie Marchant,  et  estoit CaMoni,  cousin 
à  Tévesque  de  Cambray,  moult  appert.  Celui 
cbevauroit  devant ,  moult  rademefït ,  et  asséna 
monsei{;neur  Gnillaroe  tellement  qu'il  luy  fcndy 
la  targe  et  ronipy  les  plaltes.  Si  lui  mist  le  fitnr 
en  la  poitrine  tont  parmy  le  corps,  tant  qnH 
l'abaty  navré  à  mort  Et  quant  ceulx  de  Thun 
virent  lenr  capitaine  en  tel  point  ,  si  furent 
moult  courouthiés.  Si  s'arestêreni  et  le  re(|uel- 
lirent ,  et  portèrent  en  leur  fort  ;  mais  mouU 
dorenent  rctiootèrent  ceulx  de  Cambray  en  leur 
ville.  Moult  en  le  roy  d*EngleCerre  oouroo- 
chiés,  et  aussi  fti  le  stre  de  Maogny.  Ces  nou- 
vi^llt'S  oyes ,  sy  y  envoî.i  ung  aultre  chevalier 
Enf;lès  capitaine,  nommé  messire  Richart  de 
Limusin  qui  fu  moult  vaillant ,  comme  vous  OfCl 
cy  après. 

CHAPITRE  GXLVIL 

Or  estoit  que  le  roy  d'Eogleterre  désiroit 
moult  que  le  saison  fïist  venue  de  chevaodiier, 
et  souvent  parloil  an  duc  de  Brabaot  son  oousia 

et  au  duc  de  Guéries , au  dur  dp  Jullers,  à  mon- 
seigneur Jehan  de  n;(yrni,  Li  Ov  vint  U  eslés  que 
temps  fu  de  meure  ses  gens  sus  el  faire  son 
maudauent.  Si  se  partyleroydeLonvaingcntfe 
lui  et  ses  Englès  qui  cstolent  rapasié.  Si  vint* 
Vilworde;  et  là  se  loga  et  assamblases  gens ,  tant 
qu'ils  furent  environ  seize  cents  arir.ures  de  fer 
cl  bien  huit  mille  ar«  liiers.  Lor-s  luanda-il  es- 
troitemeot  «k  ces  seigoeurs  d'Alkmaigne  qu'ils 
vennsent  aval;  et  Ils  remandérent  qo*ib  estoleot 
tous  prests,  mais  que  le  duc  du  Brabant  se 
meuist.  Encore  détria  le  duc  de  partir  juques  à 
l'entrée  de  septeml^r»':  H  nv(Mf  furore  envotéen 
France  devers  le  roy  pour  luy  escunerjcar  il  véist 
vuuleutiers  que  entre  oes<k!ttX  rois  aneenta 
traitié  se  ftsist ,  ainçois  que  gnem  ne  mortalité 
en  vcnist.  Et  bien  disoit4l  que  se  le  conte  de 
Haynnau  vesquist ,  encore  qu'il  les  cusrst  mis 
d'Moru  Or  mm  s  ea  meUoitet  cavistelaùsoit; 
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mais  jà  é'estoit-a  si  avant  obligiés,  que  par  bon- 
Dear  H  ne  pooit  recnler.Toutes  voieSi  loot  en  dé- 
triant te  fiaisoit-U  son  mandement. 

CHAPITRE  GXLVia 

Le  roy  de  France  savoit  rintencioil  dn  roy 
Englès  qui  entendoit  à  aler  devant  Cambray.  Si 
envoya  pourvéance  et  gensd'armes  pour  (;:ir(ler 
la  ville.  Premiers  monseigneur  Loys  de  Savoie, 
monseigneur  leGaloisdela  Baroe,  le  seigneur  de 
Groullée,1e  seignenrde  Bcaujcu,  monseigneur 
Mille  de  Noien,  le  seigneur  de  Saint-Venant,  le 
sei^eurd*Aubigny,  leseig^eurdeRoye,  etaultre 
chevalerie,  et  grant  foison  de  Genevois.  Et  tirent 
cesseîgneurs  enferrer  trois  portes,  mains  né- 
cessaires à  la  ville.  Ëncoreenvoia  le  roy  de  France 
au  Cbastel  enCambr<isis  monsei(;neur  Ttiiel)ault 
de  Moreul ,  le  mariscal  de  Mirepois  et  le  seigneur 
de  Raineval.  Et  tisl  le  roy  bien  garnir  Bohaing, 
le  Malle-Maison  et  Criève-Coer;  puis  fist  son 
mandement  partout  le  royalme,  à  esrre  Pé- 
roniip  en  \  ermandois,  à  Gompiègne  ei  à  A  i  ras. 
Or  parlerans  du  roy  d'Eugleterre  qui  se  party 
de  Vilwonie,  pour  monstrer  le  chemia  à  tous 
oedi  qui  siévir  le  voloient 

CHAPITRE  ClhUL 

Le  roy  d'Engleterre  se  party  de  Vilworde 
et  aia  à  Liiouxelles  parler  au  duc,  qui  lui  eut  en 
eonvent  que,  si  twtt  qu  il  «roit  â  siège,  quHl  yroit. 
Dont  se  party  le  roy,  et  ses  gens  passèrent  au 
dehors.  Et  sachiés  que  Almans  venoient  bien 
jn-iques  à  vingt  niille  bien  armés,  ès  ronttes  du 
duc  de  Gherles,  du  due  de  .fullrrs,  du  marquis 
de  Misse,  du  marquis  de  Braudebourch,  le  conte 
des  Mons,  le  conte  de  Salmes,  le  seigneur  de 
FVanquemoDt,  messire  Emoult  de  Blanquenhem; 
etd*anltrepart  messire  JesndeHaynnao  et  son 
cousin  le  conte  qui  fkisoit  son  mandement  à  Va- 
Icnchiennes.  Or  s'en  vint  le  roy  parmy  Nivelles, 
et  puis  à  Mons  i  n  Hivnn  in  ;  et  toudis  passoient 
gens.  Puis  vint  à  Valenchiennes  lui  douzième  de 
chevaliers  senllement  et  là  le  rechupt  le  conte 
mouli  honnoiirablement.  Et  sur  les  defçtéi  de  la 
Salle  de  Valenâiiennes,  révesque  deNîcolIe  re- 
qiiist  et  commanda  à  IVvcsquc  de  Cnnjbray  par 
{larolles ,  car  point  nVstoit  1,^,  et  dit:a\Villanie 
d'Ausooe  I  cvesque  de  Caiobray ,  nous  vous  ad- 
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monnesions,deptrrempercur  4e  IUMnaie,qas 

feroy  d'Engleterrevous  veulliés  recepvoir  en  h 
cilé  de  Cambray  nu  auUrenirnt  vous  vous  four- 
failes.  »  Encore  admonnesta-d  le  conte  de  Ha\n- 
nauque  il  alast  servir  ie  roy  comme  il  devoit;  et  il 
distque  UferoU  ce  qnlldevdt.  Dont  soapM 
grand'joieé 

CHAPITRE  CL 

Lendemain  an  matin  le  roy  se  pnrty  et  fiai 
à  Naspre;  et  là  Fu  deux  jours,  attendant  touttes 
ses  routtes,  dont  il  y  avoit  foison.  Si  enteodei 
que  tous  ces  seigneurs  d'Aloniaigne  avoient  fiii 
le  roy  de  France  desiicr,  iiursiui  le  duc  de  Ikâ- 
banl  et  le  c\>mle  de  Haynnau  ;  car  le  comte  diiotl 
qu'il  servirait  le  roy  Englés  à  cinq  cens  amures, 
tant  qu*il  seroit  en  l^Empirc^  et  non  ploa,  ai  qaH 
Tentoidoit 

CHAPITRE  CLL 

Quant  le  roy  Englès  eut  esté  1  Haspie  (I 

environ  Avesncs  S  tnnttPf»  ses  gens,  si  se  partr-, 
et  s'en  vint  devant  Cambray,  et  assirga  la  dtéde 
tous  costés  ;  et  toujours  lui  venoient  gem.  li 
vint  le  conte  de  Ilayonauengranl  aroy,el  iuesare 
Jéhanson  onde.  Après ,  ledoc  de  Gberies  et  toai 
ees  aultres  seigneurs  et  princbes.  An  siiitee 
jour  vint  le  duc  de  Brabant ,  qui  avoit  en  se 
routtp  bien  huit  cens  armures  de  fer.  Ceulx  se 
logèrt  lit  levers  Ostrevantsur  I  Rscaiili  ;  etyfisl- 
on  ung  pont  pour  passer  de  l  uu  o&i  à  l'autre. 
Lors  quant  le  duc  de  Brabant  fu  venu,  il  enmyi 
des8er  le  roy  de  France  qui  se  tenoit  à  Péroms: 
De  quoy  messire  Loys  de  Graoehem,  qui  toocfii 
Tavoit  escusé  par  avant,  en  eut  grant  deul  qu'il 
en  morut ,  si  comme  on  di-it.  Ce  siège  durant 
devant  Caïubray,  y  eut  plusieurs  yffrgwil  et  &- 
caruiuces,  et  parlemeulé. 

CHAPITRE  GLIL 

Or  chcvauc^^ent  ensemble,  comme  il  avoîfnt 
d'usaige, meââlre  Jehan  de  1  la\  nuau,  messire  àt 
Franquemont  et  messire  de  M^ugoy  et  leur  route 
parmy  Gambréns,  ardant  et  essillant  le  paj-Sjas* 
saillant  les  forteresses;  et  par  espécial  vbutnt  de 
vantOisyenCambrêsis.  l  à  y  livrèrent nnggrsot 
assaull;  mais  si  bienfu  detfeudus  par  les  geo.sle 
seigneur  de  Coudiy  qui  dcdens  eatoient ,  qu'ils 
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g^ingn&rent  c*un  pau,  mais  y  perdirent  assez 
de  bonne  gent  ;  car  on  ne  peut  aasdir  et  retnire 
Sun»  perte. 

CHAPITRE  GLIIL 

Par  mff  samcdy  bien  matin  vînt  !e  rontc  de 
Hayiiiiau,  bien  acompaiîjnii's  de  i  laynniiicrs,  ii  le 
porte  de  Saint-Quentin,  et  y  livraunîîabsaiilt.Et 
là  estott  Jehan  de  Candos,  qui  puis  fu  chevalier; 
lequel  y  fist  gnms  appertises,  car  il  eejetta  entre 
les  ban'ères  à  le  porte ,  au  saolt  d'une  lance.  Et 
conquirent  les  Uaynnuiers  les  bailles.  Làettoit 
le  conte  de  HajTinau ,  le  sénescal  de  ITaynnan, 
le  seigneur  de  Lin^jne,  et  plusieurs  antres  Ijons 
chevaliers  qui  y  firent  de  graos  fais  d'armes.  Et 
ceulx  de  dcdena  parellIeDient  «e  deffendoicnt  • 
moult  vaillamment;  et  monstroîent  bien  qn'ils 
estolent  hommes  du  mestier  d*annes.  Et  à  odle 
heure  faîsoient  assnnlt  d'nnltre  part  à  le  porte, 
Robert  le  «tire  de  ?Vn(irnont,  le  sîrc  d'Erif^ini 
et  le  sire  de  Franqucinout ,  messirc  Krnoult  de 
Blanqaenhem  et  messire  Gautier  de  Maugny  qui 
y  firent  monlt  dur  anaolt.  Et  moult  y  eut  de 
mors  et  de  na\  rés  dedeos  et  dehors.  Entmes 
vint  le  conte  Raoul  d'Eu,  à  deux  mille  armures 
de  fer,  (lui  fort  raFrosquy  reiilx  de  dedens.  Et 
dura  cel  assault  du  matin  jusques  à  la  uuyt;  puis 
ae  retrayreat. 

CHAPITRE  CUV. 

le  ne  vous  porroie  raconter  tous  les  assaulx  et 
cscarmoces  qui  furent  fois  devant  Gambray  et 
à  rentour ,  car  tout  le  pays  fit  ara  et  gastés.  Là 

vint  le  josne  conte  Willame  de Namnr  servir  le 
corne  de  Tîaynnan  à  deux  cens  lances  ;  mais  bien 
disoit  que  jâ  sur  le  royalrae  de  France  ne  mes- 
feroil.  Aui,.si  n  esioit  point  l  iulencion  dn  conte 
de  Haymiau ,  que  nuù  de  par  lui  catrasl  sur  le 
foyalme.  Encore  s'envoia-il  adont  eicuser  devers 
le  roy,  par  monseigneur  Henry  d*Antoingetpar 
monseigneur  de  F.iij^neules.  Lequel  roy  prist 
rescusance  à  hm  i;ré.  Entrups  que  le  roy  Eii[;lès 
séoit  devant  Caïubray  à  plus  de  quarante  mille 
bommcs  bien  armés,  le  roy  de  France  assam- 
hWt  à  Péronne  sea  gens  d*annes  pour  deffendre 
son  pays  ;  car  U  aavoit  bien  que  les  Englès  vo- 
loient  eoploier  leur  passage  étaler  plus  avant 
coaune  vousoreb 
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Or  eut  le  roy  Englès  conseil  de  ses  plus  fiables 

qu'il  perdoit  là  son  temps,  car  Gandmy  estoil 
trop  forte  et  hien  deffendue.  S'ctJt  conseil  de 
deslogier  et  de  mener  son  ost  plus  avant.  Si  se 
deslogèrent  ses  gens,  et  chevaucèrcnt  devers  le 
mont  Saint-Martin,  pour  entrer  en  FVance.  Si 
s'aroutërent  tous  carois  et  pourvéanoes;  et  les 
conduisoit  le  conte  de  Norhantonne  et  le  conte 
de  Sulfort.  Si  passèrent  F.ngh^s,  Alemans  et  Bra- 
bançons TËscaut,  et  entrèrent  ou  royalme. 

CHAPITRE  CLVL 

Quant  le  conte  de  lla^nnati  eut  conduit  le  roy 
Fnn-U-s  jusqucs  au  département  df^  rFmpire,dont 
(iiM  le  conte  au  roy  :  «Sire,  tant  que  h  celle  fols 
je  nechevauoeray  plus  avant  avec  vous;  car  je 
stti  priés  et  mandés  de  mon  onde  le  roy,  se  l*iray 
servir  en  son  royalme,  commejevousai  servy  en 
rFmpire.  n  Ft  le  roy  dist  '.«Beau  sire,  Dieux  y  ait 
part  !  «Dont  se  party  le  conte  de  Haynnau  et  toute 
sa  routte,  et  le  eonte  de  iNamur,  et  s'en  revint  au 
Quesnoit.  Là  donna  le  conte  congié  au  a>nte  de 
Namur  et  à  plenté  de  ses  gens  ;  mais  il  leur  pria 
an  partir  quMIs  se  tenissent  prest  et  ponrvéo, 
car  en  brief  temps  il  voloit  aler  devers  le  roy 
de  France  snn  oîk  Ir:  rt  ils  lui  promirent  d'estre 
tous  prests.  Or  f u  passés  ic  roy  Englès  en  France 
oukre  1  Escault.  Si  appella  Henry  de  Flandres, 
qui  adflotestoit  C80uler,etle  flst  chevalier;  se  lui 
donna  deux  cens  livres  d*estrdins  de  revenue, 
sa  vie  durant.  Adont  vint  le  roy  logier  en  l'ab- 
baie  du  mont  Saint-Martin,  et  s'I  tintdeui  jours» 
le  duc  de  Brabant  dalez  iuy. 

CHAPITRE  CLVIL 

Ouant  ceulx  de  (  ami  ray  se  sentirent  dell>Té 
du  siège,  î>i  lurent  rauuii  joieux;  et  ce  fu  raison. 
Dont  se  party  le  conte  Raoul  d^  et  retourna 
deversle roy  à  Péronne;  et  ly  eootale  partemcnt 

du  siège  et  le  chemin  que  Englës  prenoient  pour 
entrer  en  Vermcndois.  Adont  envoia  le  roi  au 
conte  de  Blois  sou  nepveu  deux  cens  lances  à 
Saint-Quentin  ,  pour  garder  la  ville.  Si  envoie 
roessire  Gharlon,  de  Blois  à  Laou,  et  renvoia  le 
sleor  de  Goucliy  en  sa  terre  pour  le  garder. 
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Or  gisoit  le  roi  Englès  an  mont  Saint-Martin , 
mais  messire  Jehnn  de  ïln^tTinnn ,  messire  Tîcnry 
i\o  K!a!i(îiTS,  le  sire  de  Franquciiiont ,  nieâsire 
W  aulier  de  Maugny,  le  sire  de  CuiL,  le  sire 
de  Botremn,  le  «ire  de  ToMlère  et  owsilre 
£m<HddeBtaiiqocDliem,àcfDq  cens  lances  de 
leur  routte,  a)urarent  tout  les  pays  environ  et 
s'en  vfnrent  devant  le  diastel  de  Iloncoart  ;  et  \h 
eut  un|7  très  ffrarit  et  fort  assauU  qui  dura  près 
ung  jour.  Là  eiituieut  le  sire  de  Ilonoourt,  le 
sire  d'AlaiDOonrt,  le  sire  de  Walainooart,  le 
1ÙK  d'Esdvnid,  qui  trop  vaillamment  se  def- 
fcndirent;  et  il  leur  fu  nien  mestier ,  car  ils 
furent  [Tès  ooitié  qu'ils  pcrdirait  leurs  bailles, 
et  rampuicat  aux  portes  et  aux  murs.  Là  y  eut 
tniitctIncliietdnrenient,etnMHiltde  morseï 
de  nsYT^  Si  y  momt  nng  bon  dwTalicr  Aimant 
qui  estoit  delanmttemons^neardeBeaumont, 
appel!»'-  î?mn'ieîrjneur  Bernard ,  dont  tous  les  bons  ! 
compaij'jiiuiis  furent  moiiit  cou; mu  Iik'"^  Omnt 
vint  sur  le  vespre,  leassaultscrcti  aiL  muuli  lassés 
I  pknlé  de  navrés;  et  s'en  y  eut  nMNdl  de  mors. 
Si  s'en  revinrent  logier  vcrsGcNiy  ai  Aranaigc  ;  et 
lenrlrmain  se  dcslogaleroyEnglèsdumonf  Saint- 
Martin,  et  prist  le  chemin  àalerversBanelips  l'rib- 
baye,  pour  venir  vers  le  mont  Saint-Qucnitn.  Et 
massira  Jehan  de  Haynnau  et  leur  routte  che- 
nnotat  i  par  enb  en  sos  da  rof.  Si  vbirent 
bout»  ha  Cnb  ai  prés  de  Saint-Quentin,  que  les 
flamp«;qne<î  en  voloicnt  dcseur  la  ville;  et  passè- 
rent la  Somme  dcsenre  TatThaye  de  Vermans.  Si 
utiiireut  mouil  de  pays  de  delà,  qui  estoit  cras 
et  plains  de  Mens;  et  se  le^fircat  ung  juur  sur 
cdie  iMère;  et  Icndcasain  vinrent  à  Origny,  et 
y  livrèrent  flprant  assault  et  dur.  Ceulx  dededens 
se  dcfTendiroiit  ra?it  qu'ils  pcnrcnt  ;  mais  ce  ne 
fti  gaires ,  et  au.vM  ce  n'estoitraie  place  à  tenir; 
et  se  n'y  avoit  que  povi  es  gens  du  pays.  Si  fii 
la  Tîne  et  fabbaye  prinse ,  et  les  ftouKS  violées 
par  les  A]nians.Dont  ce  fu  pités  !  et  médire  Jehan 
de  Haynnau  on  fu  niouii  œurouchii^s,  mais  il  ne 
le  peut  amender,  nonob  t  uit  qu'il  wardoit  les  j 
églises  i  son  pooir.  Apres  ce  (^uc  Origny  fti  des-  I 
traite»  oevancèrent  Englès  le  ciieniln  de  TIerace; 
et  vint  le  roy  logier  I  Boq^lea,  attendant  «fnll 
eoist  nouvelles  da  roy  de  France  quel  part  il  se 
trairoit;  car  il  avoit  inteneîon  du  combattre.  Et 
aduat  se  party  le  roy  de  France  de  Féronoe,  tx,  \ 
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s'eu  vint  à  Saint-Quenlin,  à  si  granl  geot  que  le 
domièmc  partie  ne  peut  dedens.  Et  disoit  que, 
sH  plaisoit  k  Dieu,  il  cooilwtcroit  le  roy  dlBa- 
gleterre.  Dont  se  desloga  le  roy  Englès  de  Bor- 
gnies,  et  s'en  \int  àFarvaqnes  et  vers  lVî<>?istrcii]- 
lcs<lamm*";.  et  l'évesque  de  Nicolle,  niessire  Re- 
gnaulL  de  Gubebou  et  piuti^eurs  de  bons  cbeva- 
tieni  à  deoi  enna  lances  et  <|natre  esna  vcUen 
tout  à  dwval;  et  passèrent  Mise  et  entrèrent  en 
le  terrele  seigneur  de  Couchy.  Si  ardirent  le  ville 
de  Saint  Cr  ti^  nin.  ' If  forteresse,  et  fous  les 
hamiaux  d  environ;  et  vinrent  vers  Uisy  et  vers 
Saint-Lambert  ;  si  passèrent  oultre  jusqn»  à  Laon 
et  firent  en  Laonois  moult  de  deslnnriiier;  pais 
vinmt  A  Qrcspy,  qni  estoit  grosse  villa  sans 
fremnrp;  si  le  prirent,  pilltrent  et  ardirent.  Et 
d'aulire  part  meî«ire  .lehan  de  Haynnau  ,  à  tout 
deux  cens  lances,  avuit  pris  le  cheima  de  Marie  ; 
alarditont,ffservéIefkBrt;  fltaidyica  vilages 
anr  la  rivière  dt)itt.  Dent  pnia  sTen  retourna, 
et  ra passa  Oise  à  Guise  oii  madamnie  de  Blois 
sa  ftllc  estoit  ;  mats  pourccnc  laî-^sa  il  qu'il  n'ar- 
dit  tout,  hot-s  mis  le  fort  et  meismes  les  molins. 
D'autre  part  le  sire  de  Franquemoot  duvaucoit 
A  dans  cens  laneea  cnvima  ttHieniont;  et  fiai  cas 
ou  pays  moiUt  de  dommage.  Si  s'en  vint  autour, 
costiant  le  grant  ost  qui  aprocboit  Buironfbsse. 
Si  sceut  qtn'  h  >  bons  hommes  de  Mouviun  m 
Tieraisse  cÂioieni  retrais  ès  bos.  Si  en  alèrent 
Ahnans  cde  part,  etassalirentoenix  deNonvioa, 
grosse  Tille  sana  ftAnnre,  fan  qtff b  ravoient 
fortifié  de  barilKS  et  de  bayes.  Si  se  deffendirenC 
tant  qu'ils  peiirent  ;  mais  ce  ne  fti  pas  longne- 
lueul;  si  furent  \^r\^  ft  mort  et  pîllié  tontcequ'il 
y  avoit  retrais.  Âimi  lu  luut  ic  pays  courus,  art 
et  gastés. 

CHAPITRE  eux. 

Le  roy  d'EngleterreenveiK»tbîen,à  quarante 
mille  hommes  armés ,  droit  I  la  flamengerie  ;  et 
se  loga  attendant  le  roi  Phèlipper  qfri  vistement 

le  sievoit  à  bien  cent  mille  hommes;!^  tondis  loi 
croissoit  {yens.  T^i  tant  p«[>1o!fi  lo  roy  de  Franrf 
qu'il  vint  à  Buuonios.se.  Dont  se  lof^èrcnL  sei- 
gneurs et  toutes  manières  de  gens  ens  ès  beaux 
plains;  cl  le  royEnglèsestoltAleGappelleetile 
Ptaneagerie  enTlerake.  Si  n'avoit  entre  lesdeux 
oa  que  deux  petites  lienwes.  Et  en  cele  meismc 
nnyt  vint  le  conte  de  îlaytmati  en  Vos,t  de  France, 
pour  servir  son  onde,  à  duq  cens  iiouuucs  d'ar- 
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mettdimUm  eCesGoim;  et  aeprésmia  ao  nqr 

qui  moult honnourablement  le  rcrliii]  >t,  selon  Hiï- 
foiirnjacii)n  qu'il  avuil  contre  luy.  lit  fuie  conte 
urdunué.s  par  lesouirissaux,  de  long  au plus  près 
des  aoemis. 

CHAPITRE  GLX. 

Or  sont  ces  deux  rois  aprochiés  de  Tim  Tau- 
tre  comme  root  avez  oy,  toosdenx  ea  gnot 

volonté  de  combalre.  Moult  désiroit  le  roy  En- 
glèsln  b.ilaillo,  car  uiessirc  liobert  d'Artois,  mes- 
gire  Jehan  de  Hayniiaii ,  le  coule  Derby,  le  duc  de 
Brabant  et  tous  lui  conseiUoîent;  et  disoient  que 
<x  souk  fiiulte  et  graat  doomaj^e  que  le  taitt 
de  bcOeigCQSdraimes  qaelftanrait  se  départoioit 
sans  riens  fiiire.  Aussi  le  roy  de  Fi  ance  n'avoit 
aultrc  infencion.  Si  demanda  S  mnnseifjnciir 
Baoïi!  5oa  conestable,,  conte  d'Eu,  et  à  ses  uwris- 
sauix,  qud  nombre  de  Qtm  il  pooieol  bieu  avoir  ; 
et  ils  icspoodirait  <ia*il  ea  avait  bien  environ 
sis  Tiogt  mille,  tous  adrechiés  pour  combatre. 
Dont  dist  le  que,  sTd  pluecit  à  Dicn,  U  les 
cn|dolcnit. 

CHAPITRE  CLXI. 

Or  vous  dirons  un?^  petit  des  Englès  et  quel 
couseil  il  eurent.  Quaut  le  roy  fut  logiés  à  la 
Cappeile  enTienloe,  et  9  sceot  pdarYTayipiele 
royde  VinDce  estoit  ft  deux  petites  lieuwcs  de  ly, 
atout  grant  volnité  de  cnnibalrr-  si  mist  ses 
fjf ns  et  conseil  eusauible  ;  et  leur  deniiinda  com- 
meul  pour  son  honneur  il  se  maintenroit ,  car 
c'cstoit  son  entente  do  oorabatfe,  pois  qall  es- 
toit  ensy  près  d*ealx.  Adootrogardèrent  les  sei- 
gneurs l'un  l'autre  ;  et  prièrent  au  duc  de  Brabant 
({u  ilvolsist  dire  son  entente.  Et  le  duc  dist  qu'on 
envoyast  héraulx  par  devers  les  Francis,  et  que 
on  mesbt  certain  jour  de  bataille,  ca  Tooneur  de 
DieQ  et  de  Saint  George.  AdootftiappeUés  nn^ 
bdnokipd  eHott  au  duc  deGoerles,  qui  bien  sa- 
fOit  françois  et  fu  bien  infoiirrués.  Si  chevauça 
tant  qu'il  vint  en  l  ost  du  roy  de  France.  Si  fu 
amenés  courtoisciueut  devers  le  roy  et  les  sei- 
gneurs. Si  fist  la  révérence  an  roy  et  dist  :  tSiro, 
<fe8t  rintendoii  daiof  dTBngletcm  et  de  tout 
•Ctaldaitt,<Iiitf  te  vont  volez  avoir  belle  aventure 
d'armes,  je  vous  en  apporte  bonne  nouvelle;  car 
à  vcndrcdy,au  plaisir  de  Dieu  e!  de  Saint  Geor{îe, 
yma  les  trouverez  au  royaime  que  vous  dilles 
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estrevostre,  tons  armés  et  apperffliéspoar  com- 
batre sur  les  camps.»  Lors  respondy  le  roy  de 

Franrc  :  r-Ces  nouvelles  ne  devons  point  refuser; 
car  moult  nous  plaisent;  et  h  Cf  jour  il  seront 
combatus  sans  faulte.  »  Dont  se  pavty  le  hérault  ; 
et  pristeoqglédnniy  etdeaaeigneiirs,  qnilnl 
donèrent  demodtiioeB  dons.  Sia*ca  reilntani 
Enf^  et  fit  sa  relation. 

GHAPITAË  CtXlL 

Ansy  qne  sur  cd  estât  fti  le  joomée  aooofdée 

à  ce  vendredy,  et  il  estoît  mercre^.  Si  s'abill^ 
rent  et  ordonnèrent  cbasetins,  pour  ♦*«tre  à  ee 
jour  ou  meilleur  estasl  qu'ils  porroit  nt  estre, 
chascun  ensi  que  pour  son  corps.  L«  jocdi  au  ma- 
tin dont  la  bataille  devoit  estro  lendemain)  ad- 
vint que  deux  chevaliers  du  conte  de  Haynnau, 
ce  furent  le  seijpieur  de  Fai[;ncul!e3  et  le  sci- 
f;neurdc  'rupi|;iiy,  montèrent  .sur  leurs  coursiers 
rades  et  appers,  et  se  partirent  de  leur  ost,  en 
propos  pour  adviser  l*ost  des  Englès.  Si  prin- 
rentle8camp6,etdievancèrentà  leeonverteieoa' 
tiant  l'ost  des  Englès.  S'esqnéy  qne  le  seignenr 
de  F.iijiueuUes  estoit  sur  nng  coursier  mt^rnnco- 
licui  et  mal  cnbouquiés.  Si  s'effréa  i.nnt  qu'il 
prist  son  mor  aux  dents;  et  se  démena  tant  qu'il 
fil  maistK  dt^ignenr.  SI  Ten  porta ,  voUst  on 
non,  droit  en  Fost  des  Engtis;  et  qn^y  cm  éc 
mains  des  Almans,  qui  tantost  confpiurent  qu'il 
fsfoit  François;  si  l'enclorent  de  toutes  pars  et 
prirent;  et  l'eut  le  seigneur  de  Hoteberch  à  son 
prisonnier;  et  le  seigneur  deXupigny  retourna 
en  rwt  de  Haynnau  et  leur  reeoida  rarattore; 
dont  moult  fiirent  conrediiés,  et  pir  espédal  lé 
conte. 

CHAPITRE  GLXia 

Ôr  fu  le  sire  de  FaigneuUes  mis  à  finances, 
parmi  mOte  vléa  eseus.  Et  quant  son  maiMie  If 
Almansceut  qu'il  estoit  de  Haynnau,  il  vint  ft 

monseignen r  J  i  '  i  ■  i  1  r  H  i  v n  ;i  u  c  t  l'en  t!  cm  n  da  ; 
lequel  en  eut  };raiit  merveille,  et  dist  qii;'  iiira  te 
congnissoit.  Lxirs  les  tist  messirc  Jehan  de  iiayo- 
nan disner  data  Ini,  le  chevalier  cC  riJcniant;' 
et  apréa  diner  parlèrent  de  le  randioo;  ei  tant 
que  messire  Jehan  de  Haynnau  dist  au  chevalier 
.ilcmant  :  «  IVno  sire,  ji'  vot»  prie  que,  pour  l'a- 
iiMHiv  de  inoy,  vous  lui  soyez  ung  paudoulx;  car 
vuui)  âavez  par  quelle  advcnture  il  est  piins. 
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Vousn  en  avez  point  eu  graot  painc.  «Doiil  eo  fti 
le  chevalier  ioa»  tioaleus,  et  distemÎMitulloi^ 
aei£;iiair,  se  Dira  le  Di^cnniié,  j*ra  amie  bien 
■mcier;  car  j«  pcrdf  bcr  soir  toat  mon  argent 

aux  dés.  oDont  commc^c^^cnt  pluisenrs  à  rire,  et 
alÈi  '  nt  entre  deux,  tant  que  des  raille  viés  cscus 
fu  reuiisi  six  cens;  et  tanto$t  me&»ire  Jehan  de 
Bcmmoiit  les  presta  et  paya.  Sidélim  ksci- 
^oeor  de  fli^pMallet  et  ton  clievil,  el  le  rooYoia 
•rièK  devers  le  conte  do  II.i>iinau ,  à  qui  il  rc- 
rord;j  "^orî  .ivftiture  et  le  courtoisie  que  meaùrc 
Jehau  sou  onde  Uii  avoit  faite. 

CHAPITRE  CLXIT. 

Or  paHcrorr;  r^c  ce  vendrcdj"  au  nmtin,  que 
toutes  les  iltuji  osts  s'aparillièreut  luoult  matin; 
et  moull  en  y  eut  qui  ocrent  mme  moult  dévo- 
tement, comme  cenlx  qui  cnidolciittaBlast  pren- 
dre Taventure  de  mort.  Et  tout  premiers  Englës 
se  mirent  sur  les  cnmps.  et  moult  sa(;ement  se 
ordonnèrent,  et  firent  Irois  b.Uailles.  Si  se  mirent 
tous  à  piet,  et  leurs  chcvaulx  et  charoy  derrière 
cqIx,  en  ung  bosquetEt  ement  lednc  deGnerles, 
lediiedeJiillen,lenaiqiiisde  BnnddxMircb , 
messire  Jehan  de  Haynnau ,  le  marquis  de  Mise, 
le  seigneur  de  Franquemont,  m*"vsire  Gille  de 
Duvort,  messire  Krnuult  de  Bltnquenlieiu  et 
tous  les  xVleiuaiis  la  première  bataille.  La  smmde 
avoit  le  dœ  de  Dfabant  qui  avait  avec  lai  le 
conte  des  Mons,  le  conte  de  Clèves,  le  oonte  de 
Salmcs,  le  sire  de  Huck ,  le  sire  de  Berghes ,  le 
sire  de  Gasebecq,  le  sire  de  lUmsselare,  le  sire  de 
Botersem,  le  sire  de  Voseler,  le  sire  de  W  item , 
leiire  deBoarquediort,  leaîre  de  Soonevort, 
est  et  plaisennaiibisque  je  œ  pois  mie  tout 
nonmier.  En  ceste  bataille  avoit  vingt  deux  ba- 
oières  et  dix  sept  pcnons.  S'cstoicnt  huit  mille 
hommes  de  bonne  cstofFe.  La  tierce  bataille  et 
le  plus  grosse  avoit  le  roy  d'Engleterre,  et 
notitt  de  bonnes  gens  de  son  pays.  Premien 
y  estoit  le  conte  DÔfef  fil  à  monseignéur  Henry 
de  Lenclastre ,  révcsquc  de  Nicolle,  ly  qnens 
de  Norhanlon,  le  conte  de  Werwich,  le  œnle 
de  SalM^y  qui  estoit  marisaaulx  de  l'ost,  le 
flonte  de  SaUbit,  tocante  de  Hofort,  le  oonte 
de  le  iisrche»  le  conte  de  PenncbnNidi,  le 
conte  Richart  de  Stanfort,  messire  Jehan  vis- 
ennf  p  de  Reaumoot ,  le  ronte  de  Biaucan ,  mes- 
sire Guillaume  fil-Wariii,  le  sire  de  Ros  et  de 


ISortliombrelaiit  qui  fa  là  feit  chevalier  et  Icn 
bnlèw,  le  sbc  de  le  Ware,  le  sire  de  Solnicl, 
le  svede  Falenton,  messire  Regnault  de  Go* 
behem,  le  sire  de  Strier,  le  sire  de  Braseo- 
ton,  messire  Hue  de  llas(ini;e,  le  sire  de  Mul- 
tune  et  moult  d  aulies.  Et  là  tisl  le  roy  pluiseurs 
clievaliets,  enbre  lesqads  le  fil  meMirc 
Ghando,  qaifta  l\ni  des  bons honmesd*! 
des  deux  royabncs.  Et  y  avolt  trente  deux  ba- 
tiitres  et  aiiltrc  tant  de  pennnns.  En  eeîe  ba- 
taille avoit  bien  dix  mille  hommes  d  annes  et 
MX  raille  ardiiers.  Si  ordonnèrent  à  tenir  sur 
esie,  une  bstaiUeponrréOQidiorterle8|ilna  lasaés. 
Geste  qnenpie  «I  mcssiK  Bitet  d*Ailala; 
lez  lui  monse^pKV  Henry  de  Flandres ,  Wau- 
tier  de  M  »ii<;ny,  le  sire  de  Bercler,  !c  sire  de 
NeiifMlle ,  le  sire  de  Qifort ,  monsire  Richart 
de  Peuuebruuch,  monseigneur  ikrtreumieu  de 
Bruwes ,  et  phiiseun  antres  qai  estoiCDt  environ 
trois  mille  bonunes  d'armes.  Si  y  avait  doov 
bannières  et  deux  mille  ardiiers;  et  toutes  les 
batailles  à  piet,  en  très  grsni  désir  de  vé«r  leon 
anemis. 

CUAPITHE  GLXV. 

Quant  abisi  fbrenl  oidonnés  snriea  plaiai 

camps,  adont  ala  le  roy  Eng^ sornng  dievd, 

de  bataille  en  bataille,  en  priant  aux  serf^nem^ 
moult  juieuscment  qu'ils  se  (enissent  pourrc«^on- 
fortè  et  pcnsaissenl  de  bien  faire,  car  il  reteouit 
sur  son  ftme  qnH  se  oonfaatoit  A  bon  droit.  Et 
cliascuns  hii  accorda,  <|ai  le  véoient  et  ooient  ?o- 
lentiers,  en  lui  prometant  que  ce  droit  lui  aide- 
roient  à  garder,  tant  qu'ils  poroiepf  flnrer.  parray 
Tayde  de  lAeu  ;  et  ne  se  doubloient  pomt  du  grant 
peuple  qu'il  savoient  que  le  roy  de  F^ce  avnit 
avec  luy.  Et  quant  le  loy  otesté  ainsi  d^onltre  en 
oultre,  il  s'en  levut  A  sa  bataille.  Après  ce  llst 
commander  que  nuls  n'alast  devant  les  banièrcs. 
Ainsi  furent  toute  la  matinée  atendant  les  Fran- 
çois, qui  s'ordounèrait  ainù  que  s^eimeut. 

GHAPITRB  GLXTL 

il  fôt  bien  vray  que  le  rt^  de  France  avoit 
là  si  grant  plenté  et  tant  de  nobtes  hommes,  que 
ce  sooit  merveilles  dn  leooid^.Gwje  seeos,  par 
htVauIx  qui  y  fiacnt  et  d^anltres  gentils  bomMi 

(juf  !ps  enrenf  par  esrnpt,  qu'il  y  eut  deux  cens 
viu^  sept  banières,  quatre  rois,  cinq  ducs. 
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D'UISE  PARTIE  DU 

Tdito  <îix  rnntr5 ,  vingt  sept  cents  pt  six  cheva- 
ers ,  quatre  siuQi  Jiiilie  hommes  d'armes,  sans 
ï  commun ,  dont  il  y  ea  eut  bien  soixante  mille, 
«es  rois  furent  tels:  premiers,  le  roy  de  France, 
»  roy  de  Bebaijpie,  le  rot  de  Ntmatt  ette  roy 
l*EaoDoe;  les  ducs  forent  tds:  le  due  deNor- 
leodîe,  le  duc  de  Bretaigne ,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  de  Loraine,  et  le  duc  d'Athaines;  les 
ontes  fiin^it  rds:  le  conte  d'Alençon ,  le  conte 
le  Flandres,  le  conte  de  Hlois,  le  coule  de  Hayn- 
lau ,  le  coûte  de  Bar ,  le  conte  de  Pootieu ,  le 
x>iite  de  BouhMigne ,  le  conte  de  Ssint-Pol ,  le 
xmie  RmuI  ifEu,  le  eooCe  de  Gbines  <es  fils , 
ie<xiDte  de  Foreit ,  le  conte  Dalphin  d' Auvergne, 
le€X>nte  de  Danmartin,  le  conte  de  Haroourt ,  le 
C€Mitcd*AMim1!f".  Ip  contcdeTanrarvillc,  leoonte 
de  Wademont  et  dcJenvillc,  le  conte  de  Join- 
pny ,  le  conte  de  Rousy,  le  coule  de  Poitiers,  le 
DUO  te  de  Braine,  le  conte  de  YcndosmC)  le  conte 
iTEstanipes,  le  conte  de  Sennoire,le  conte  de 
Beamnont,  le  conte  de  Monfiort,  le  conte  de 
Ncrbonne ,  le  conte  de  Pieregort ,  le  conte  de 
\  illemur,  le  coTito  He  Gjminjjes,  le  (  (mtc  d"Kr- 
TTitf^Tinr,  le  (diiic  de  l'ois,  le  conte  de  Mircndou, 
ie  conte  de  Ikjujjlas  d'Escoce  et  le  conte  de  Moret 
et  pluiseurs  autres;  et  des  banièf  es  par  parties  je 
n^cD  voiroie  riens  compter ,  car  aussi  je  ne  les 
sçay  inie  tonttes.  Et  sachiez  que  c^estoit  beauté 
moolt  grande  de  véir  sur  les  camps  les  banières 
iranteicr  au  vent,  chevaulx  armés  et  couvert. 

CHAPITRE  GLXVll. 

Environ,  l*eure  de  tierce ,  vint  le  due  Oedes 
deBourijongne,  à  plus  de  cinq  oenshommesd'ar- 
mes;  et  se  niist  sur  les  camps  d'un  lei.$'avoiten 

se  routte  dix  neuf  banières.  D'aultre  part  estoit 
le  conte  de  H.iyruKiu  en  grant  aroy,  et  faisoft  sa 
hataille  par  hu  cl  de  sa  gent  propre,  où  il  avoit 
<u\  huit  banières.  Ainsi eâtoienl  les  princes  dalez 
leurs  gens  en  ordonnance  »  attendant  Peure  que 
na  fesist  cfaevaudiicr  avant. 


CHAPITRE  GLXVIII. 

Moult  fu  celle  journée  belle  et  clère.  Si  res- 
plendissoit  le  soleil  sur  cesarmnres,  que  c'estoit 
grant  plaisance  à  véoir.  Là  parloit  le  roy  de 
France  à  ses  barons  ;  et  y  avoit  si  grans  csUifs 
qu%  n'estoient  point  d'aoort  ;  car  les  aucuns  di- 
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soient  :  que  le  roy  prenoit  périkuse  advcnturede 

corabatre,  pour  ce  qu  il  ne  snvoit  qne  chascun 
pensoit,  ne  se  il  y  avoit  \H)\nt  de  traysons;  et  les 
autres  disoient  :  que  trop  grant  l)lasme  seroit  que, 
se  le  roy  qui  savoit  ses  anemys  devant  luy  â 
plains  camps  luy  étendant,  sH  ne  les  comliiloil; 
et  que  à  tous  jours  lui  seroit  reprodiil. 

CHAPITRE  CLXIX. 

Ensy  sur  estrif ,  débat  et  mauvais  accord  cC 

sur  diverses  oppinions,  le  jour  passa  josques  à 
pelifte  nonne.Ung  lièvre  s'en  vint  tres-copant  les 
camps,  et  se  lança  pamiy  les  François.  Ikmi  com- 
mencèrent ceulx  du  front  devant,  qui  premier  le 
virent,  à  crier  et  huer,  et  à  fiiire  grant  cffroy. 
Dont  oeah  qui  estoient  darenicr  euidèrcnt  que 
cculx  de  devant  se  combatissent,  et  ceuli de  de- 
vant que  ceulx  de  derrière  si  ft'sissent.  Si  com- 
mencèrent i  tous  lez  mettre  bachinèsen  testeet  à 
palmier  leurs  {^laves.  Et  là  bienenhasle  fist-on 
pluiiieurs  uou\  cauix  chevaliers  ;  et  espédalmeut 
le  conte  de  Haynnan,  qui  deairoit  premiers  esire 
en  la  bataille  et  qui  jà  cuidoit  que  on  se  comba- 
tesist.  Si  y  eut  de  tels  chevaliers  que  on  appela dA> 
puis  les  Chevaliers  du  Lièvre  entre  les  seigneurs , 
par  cshatement.  Après  ce  vinrent  les  nouvelles 
au  roy,  cpic  ung  lièvre  avoit  ainsi  eslournii  sou 
osl.  Dont  sur  ce  pluiseui^  eurent  ymagtnaciuu,  et 
disoient  que  een*estoit  pas  bon  signesd'avoir  nng 
lièvre  pour  encontre;  mais  ung  raalvais  signce; 
et  quoyque  ce  fust ,  de  lendemain  il  ne  cooseil- 
loient  point  de  comhatre.  Et  ain'^i  domrnant  tels 
parolles ,  passn  l'eure  ne  nonne,  tant  que  le  plus 
estoient  toiia  hodés  de  h'i  csire;  et  virent  bien 
qu'il  nesecombateroientpuiuL.  Dont  commencè- 
rent les  pim'seurs  à  euh  retraire  vers  leurs  Uiifik 

CHAPITRE  GLXX. 

Quant  le  conte  de  Haynnan  vit  que  ndsif^ 
loit  avant  et  se  passolt  Fenre,  si  fii  moult  ct- 

marviUiés;  et  appella  monseigneur  d'Engien  d 
monseigneur  Hemy  d'Antoing,  et  leur  dist  :  c  Akx 
devers  monseifjneur  mon  oncle,  et  lui  decoandez 
à  quoy  il  pense  ei  quel  chose  il  veult  que  je 
face.  »  Et  ceulx  le  firent  voulentiers.  Dont  s'en 
alèrent  ces  deux  seigneurs  devers  le  roy,  qui  Jâ 
se  retraioit;ety  avoit  si  espesseroutii  gir  jamili 
ne  Teuissent  pendénNnpfe.SitrooTM(i 
gneur  d'Aleufon  à  qui  ils  adréoKftnt  leur 


Digitized  by  Gopgle 


4fO  REDACTION 

MgetetoeM  te  M  :tBMnMfgiMvri,  ditesl 
moo  oeprca  qn*fl  roisc  de  par  Dieu,  car 
nous  n'arons  point  de  bataille.  »  Ainsy  \e.  rap- 
portèrent i  mooîieiffnptir  le  conte ,  qui  alors  se 
party  de  la  place,  et  taule  sa  roulte;  car  tous  le» 
autres estoicnt  jà  rctrais.  Et  sans  plus  parler,  s'en 
vfait  chcfindiMiit  ju.sqaes  en  Hiyiuiaa  ¥cra  le 
Qocmïft 

GUAPIXRE  GLXXL 

QmA  le  rof  d'Engleterre  et  toustesaliéft,  qni 
avoîent  ttU  hmi^iemcnt  reogiet  sur  h  r 

Umt  à  piet  jusqucs  à  oullre  nnnno,  snns  boire  et 
sans  mangicr  .  birn  viViicnt  que  les  François  ne 
sapparilloicnlde  veuir.jusqucs  à  culx, si  se  tray- 
rcnt  ung  poy  ensamble,  pour  avoir  tâH»  com- 
ment tl  M  nMinlcnrolent.  Pluiaesn  oppinions 
V  eut  entreenlx  aussi  bien  qu'entre  les  François. 
Car  le  roy,  messire  Robert  d'Artois,  mcssirc 
Jehan  de  Haynnan  vl  le  sire  de  Franqucmonl 
avoicrit  oppinioad'aler avant ,  ctdcsicvir  le  roy, 
Cl  nient  partir  sans  eonibatre.  Mais  te  doc  de 
Bnbint  et  pliiiseim  autres  de  son  aoord  di- 
soient,  qa*ils  ne  pooient  avoir  blâme  de  partir, 
car  ils  avoîent  offert  en  son  myalmr  la  bataille 
au  roy  de  France,  qui  Pavoii  relenuc  et  en  fa!y  ; 
et  si  s't»>tuiËUl  tenu  toute  jour,  ainsi  que  gens 
d'imes  dévoient  firire,  alcadant  kars  anemb 
qui  point  n'esloient  venus;  ets*C8toit  Teure 
pa«;s^e  du  combat.  Ossy  d'nuUre  pnrt  vîtailles 
leur  COmmeni  fHent  ;'i  f.iilir;  el  ;i  elie\;iut  ier  ;i\;int 
ils  trouveruicul  tout  despoui  vuU  Si  que  d  ciiix 
bouter  trop  avant  sur  Hver,  ils  n'y  véoient  rkns 
de ixMi^  et  que  mieulx  valoit  partir  i  hotmeur 
que  d'atendrc  nulle  aventnreà  honte.  Tout  con- 
sidéré, cel  -.iccovl  fij  tenus,  et  se  dépnrîirnil. 
Lors  se  desl<  ;:' •  cni  et  chrv.inr^reiii  laul  que  à 
ce  vesprc  Viiu ciu  jciir  ver»  Avesnes,  leur  cai'oy 
*  et  pilage, 

CHAPITRE  GLXXIL 

Et  le  roy  de  France,  quant  il  fu  ainsi  retournés 
et  que  (m  lui  avoit  desoonsillié  le  combat,  moult 
eonponchlésetcnflaméss'en  rala  vcrsButionfbese; 
et  avoit  inteneion  qae  lendemain  il  oombalcroit. 

St  npprlla  ses  deux  ninrh<;ntih,  monselfçncur 
lu'rli.ui  et  le  sire  de  [Vie.  et  leur  dist:  'i Ordon- 
nez et  commandez  que  nul  ne  se  parte,  el  que  à 


demain  iihaswMi  SBltpwst;ear^  anphMrdePif» 

j'ay  inteneion  de  combat,  s  Et  ainsi  le  firent  les 
inarîss,iiilK.  Et  quant  ils  ne  trouvèrent  point  le 
conte  de  Ha^Tinau,  si  le  dirent  au  roy,  a<î6n 
qu'ils  n'en  tiui^ni  repris.  Adont  regarda  le  roy 
sor  le  conte  d*AlençoQ  son  frire  et  loi  diat  :  «De 
nostrenepvende  Haynnan  en  savewons  nuu- 
vdles?» — a  En  nom  Dieu,  monseigneur,  oyl;  car  il 
envoie  or-ains  le  seif^enrd"FnfT;^ifn  et  le  seigmnir 
d  Antoiog  pour  savitir  à  \om  quel  chose  voos 
voilés  que  on  fesist  ;  et  ils  ne  peurent  parler  à 
voos.  Si  me  tronvfarent  d'aventure;  si  lenr  dia 
que  n'estoii  nul  apparant  de  combattre,  etqnH 
s  en  alast  de  par  Dieu.    Adnnt  pen^^ale  my  nnf^ 
petit,  pnhdi?'?  :  m  Or  le  reiiiaiKh/:  apj)erU';nenl , 
car  demain,  sd  piai.st  l>ieu,nousconibâteroii9.t 
Lors  fist  envoier  ung  seripuit  dVmes  vers  te 
Queanoit;  ety  vint  si  â  point  qne  leoooteaedCs- 
armoit.  Et  jà  estoicnt  les  barqns  et  les  antres  re- 
frais à  leurs  lio.slels.  et  les  aucimt  ralés  vers  Ifttrs 
nuisons.  Si  vitit  le  messagier  devci"s  le  conte,  et 
luy  dist  :  a  Sire ,  le  roy  vous  salue,  et  vous  mmâe 
que  demain,  è  soleil  levant ,  vous  soiei  à  Boi- 
ronfbsse;  car  demsinon  secondmlm  an  En* 
glès.  »  Et  quant  le  conte  oy  ces  nouvelles,  si  filt  i 
sonner  ses  trompe! !e«: ,  reçvilHer  f,em  d'armes , 
çnscler  clievaulx ,  et  reniander  ceuli  qu'il  cuidoil  | 
te  mieulx  ravoir.  Si  se  party  en  grant  haste  ;  et 
tant  cfaevança  qoeoe  samedyan  matin,  ilft^S0D 
corps  et  sa  roulte,  sur  les  camps  dont  drail  9 
s'cstoit  partis.  Si  ne  vif  nul  :ipparanl;  car  aucun 
rntTreiir  avoient  appcreul  que  Kii^^lès  s>«itoient 
partis  et  retrais  sur  rEnipirc.  itont  dirent  les 
barons  de  France  au  roy  :  «  Sire,  il  convenra  le  roy 
d'Enj^ieferre  fiiire  moolt  de  tcisclHvincies,aia> 
diois  ^'fl  ait  eDDcpi»  tout  votre  rofslm&a 

CHAPITRE  GLXXUL 

Dont  Tu  commsndé  dn  dfôlogicr  et  VetnÉc 
toutes  msnihrcs  de  gais  en  leurs  tieni.  Ces  non- 

vellcs  vinrent  au  contedc  llaynnau,  surlescaœj», 
qui  encore  rien  ne  savoit  des  Em-^H  qu'ils  fuis- 
sent partis.  Lors  s'en  vint  le  cuulc  de  lla}iiDaD 
et  sa  routtc ,  où  il  y  avoit  bien  quatre  cens  ar- 
mures de  fer,  sur  ung  certain  pas  oft  le  roy  de- 
voii  pa.sser.  Et  qosnt  le  roy  les  vit,  il  dernsnib 
quel  gens  e  e.stoit  nî  ;  et  on  lui  dist  qui  c'estolent. 
Lnrss'eiiclinalecuuieen  [in^«in!.  ef  leroyluydist: 
i  «tkatixniepStYOus  estes  bien  acquittiésiretoi^ 


.  k).-i^ud  by  Goodle 
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ncsvoatcndepirlNeo.  »  Dont  prist  ooogié  k 
conte  au  roy  et  à  son  onde  tfAlencon,  aon^do 

Beliaiçne  et  h  pluisi'iirs  autres  et  s'en  revint 
arière ,  à  toute  sa  route ,  disner  à  Laudrecies  et 
au  QueSDoit  au  giste. 
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CHAPITRE  GLXXIV. 

Or  parlerons  du  roy  d'Engleterre  et  de  ses 
aloiés  qu'ils  devinrent ,  car  le  roy  de  France  ne 
les  sieuvy  plus  avant,  ains  ii'cn  rala  à  Saint- 
Quentin  ,  et  là  donna  à  toutes  ses  gens  oongiet, 
et  les  garnisons  d'en  raler  oft  ils  estoient  or- 
donnés par  avant.  Lendemain  au  matin ,  se  mi- 
rent ensamble  au  conseil  le  roy  d^Engletcrre  et 
tous  les  sei{jneurs,  et  conseillièrent  quel  chose  il 
feroicnt.  Si  eurent  accort  que  toutes  fjens  s'en 
ralaissent  en  leurs  lieux.  Dont  s'en  râlèrent  les 
Almans;  et  s'en  ralaleroy  avecle  dncà  BrouxcUes; 
et  là  serafresquirent;  et  ordonnèrent  ong  grant 
pariement,là  où  fu  Artevellc  et  le  conseil  des 
bonnes  villes  de  Flandres.  Et  là  leur  remonstra 
le  roy  d'Enj^lcterrc  que,  s'ils  lui  voloirnt  aider  à 
pîirniaintenir  sa  {guerre,  il  Niir  fcroit  avoir 
Douay  et  Béthuoe  qui  jadis  avoieui  esté  de  Flan- 
dres. Sur  ee  eurent  Flamens  grant  délibéracion 
de  eonseil,  pour  tant  qu'ils  estoient  jadisoUigié, 
SOT  une  grant  mise  de  florins,  à  le  cambre  du 
pappe,  cpi^ils  ne  pooicnt  faire  {guerre  contre  le 
roy  de  France  qu'ils  ne  fuissent  attains  en  celle 
somme;  mais  se  le  roy  d'Fiiglclcrrc  vuloit  faire 
une  diose  :  qu'il  s'appelast  roy  de  France  et  vol- 
M  enquerquier  les  armes  de  Fhince  à  porter , 
il  le  tenroient  pour  roy  et  obiyroient  A  luy ,  et 
raideroient  à  leur  pooir  à  joir  du  royalme;  et  par 
ainsi  ne  se  fourferoicnt  point  en  la  somme  des 
florins  ;  car  le  roy  de  France  et  diùigicterre  leur 
pooit  quitter. 

CHAPITRE  GLXXV. 

Sur  ces  reque^tcs  le  roy  prit  conseil,  car  grant 
besoiog  lui  estoit  d'avoir  Tayde  des  f  lamens; 
etselniestoitpesantàemprendrelesarmesde  | 
IVaoce  à  porter,  qui  encores  n'y  avoit  riens  cou-  I 

quisqui  fesist  i\  tenir.  Si  se  porta  le  conseil  que, 
s'ils  lui  voloicnt  jurer  et  sajellcr  de  aidicr  sa 
fifuerre  ;^  maintenir,  s'il  eniprendroit  ce  que  dist 
estuitjil  leur  aroit  en  cunveat  de  fiaire  ravoir 
Lille,  Douway  et  Béthnne;  et  ils  disent  que  oyl,  1 
Si  fb  assigné  certainjour  de  parlement  A  Gand,  * 


qalietint,IAoAfoierayd'ED(|^itcRe,  le  due 
de  Bnbaiit,  et  tous  les  prinches  et  les  seigneurs 

Almans  qui  estoient  ses  alit's.  Et  d'aultre  part  y 
furent  tous  les  lH)urgo;s  et  conseil  des  bonnes 
villes  et  du  Franc  de  Bruges.  Si  furent  là  re- 
monstrées  et  proposées  toutes  les  chases  dessus 
dittes;  et  fiirentlettres  scellées,  desFlamen8d*one 
partie,  et  du  roy  d'aultre.  Etpar  cespoins,  là  en- 
droit enquerqua  le  roi  d'En  (];Iet  erre  les  armes  de 
Franie  cpquartclces  d'Enjjletcrre,  et  emprist  le 
nom  du  royalme  de  France,  jusques  à  tant  qu'il 
les  laissa  par  certaines  composicions ,  ainsy 
comme  vous  orez  cy  après  ■. 

CHAPITRE  CLXXTI. 


A  ce  parlement  eut  moolt  de  cbmea  consil^ 
liées  et  retournées.  Et  touttes  voies  ftt-il  accordé 
de  tous  les  seigneurs  qui  là  estoient ,  qu'ils  fe- 
roicnt forant  (guerre  en  France;  et  par  espccial 
parmy  l'aide  des  Flamcns,  (ju'ils  aségeroient 
Tournay  ;  car  s'ils  l'avoient,  de  iégicr  ils  aroieut 
Lille,  Douay  et  Béthone,  et  ooomiient  de  joor 
en  jour  le  nqralmesi  avant  qnUsvoIroiflnt,  Fbh 
BMM  et  BnbcnQOtts  qui  estoient  àliéa  ensanAle, 
et  metteroient  paine  qu'ils  euyssent  le  pays  de 
Haynnau  d'accord  avec  eulx.  Si  en  seroit  leur 
guerre  plus  belle.  Mais  le  conte  de  llayonau,  qui 
bien  avoit  esté  priés  du  roy  d  Bngleterre  d'estre 
à  ses  parlemens,s'esaisoitlousiour8;etdisoitqiie 
jà  ne  iMt  chose  qui  ftst  contre  le  raydeF^nnee 
son  onde,  se  premiers  on  ne  Ini  avoit  fourftdt. 
Âdont  se  partirent  tous  les  seigneurs,  et  s'en  râ- 
lèrent chascuns  en  leurs  lieux,  et  le  roy  d'Engle- 
terre leur  pria  moult  de  bon  cuer  que,  quant  il 
les  semouroit  qu'ils  fuissent  appariiiiés;et  ils  lui 
enrent  aûBsi  en  convent 

CHAPITRE  GLXXVIl. 

Encoredepuis  ce  parlement,  se  tint  le  roy  d'En- 
gleterre en  Flandres,  alant  de  bonne  v  tlle  à  aultre, 
pour  aprendre  les  gens  à  congnoistre,  et  eulx 
Ini.  Et  par  leooDseilÂqoenion  d'ArtevelIe  flst  ve> 

nir  la  roynnc  sa  femme  à  Gand  ;  et  tinrent  leur 
lioslel  en  l'abbaye  Saint-Pierre;  et  là  estoient  sou- 
vent visité  des  dammes  et  de  bourgoises  de 
Gand.  Kl  poin-  plus  grant  signe  d'amour  monstrer 
a  euli,  le  roy  fist  venir  le  conte  de  Salsebcrich 

*  A  la  paix  de  BreUgny  1360.  apré*  laquelle  Frotuart 
pirilt  pour  rAnfUderre. 
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en  la  Yiltedlppre en  garnison,  et  le  conte  de  Sul- 
fortf  pour  faire  paine  à  ceulx  de  Lille  et  de  là  en- 
tour.  Et  quand  il  cul  ordonné  toatrs  ses  hcson- 
Çncs,  il  prist  ron(^irt  h  la  royne  et  aux  Flaineos 
et  à  Arlevelle.  Si  y  laissa  monseif^neur  iiobe rt 
d'Artois,  et  se  inist  en  mer  pour  aler  viscter  son 
pay«^  où  il  n^aYOit  esté  il  y  avoit  près  de  deux 
ans,  et  espéciahnent  pour  regarder  sur  le  mar- 
che d'Êscoce,  car  il  rcdoabtoït  plus  h  ce  costé  là 
que  à  nul  des  nulircs.  SI  se  hasta  entre  luy  et 
tous  SCS  princhcs ,  tant  qu'ils  furent  à  Londres, 
où  ils  fumit  rei'hupt  h  graDtjoie,  ea  l'an  nul 
trois  cent  et  trente  neuf. 

CHAPITRE  GLXXVni. 

Or  vous  conterons  du  roy  de  France  qui  esloit 
retrais  vers  Paris  et  avoit  toutes  ses  gens  donne 
conglé.  Si  fiil  moult  fort  renforcier  sa  navic 
qu'il  avoit  sur  mer,  dont  messire  Hue  Kicret , 
Barbenaire  etBahuoeteBtoieDt  cappitainei.  Et  te* 
noient  foison  de  Nonnans  et  de  bidaux  et  de  Je- 
nevoîs,  quioooroicDt  sur  mer  et  feisoient  plui- 
scurs  domm3[;cî5  aux  Ennlès.  Et  conquist  ceste 
armée  la  belle  {jrosse  navc  (î'ii  :>voit  tant  consté 
au  roy  Euglès,  que  ou  appcluil  Qtrisluphe;  vL 
cstoit  plaine  de  laintô  et  de  gens.  En  ce  meisme 
temps  rapaasèrent  la  mer  en  Esooce  le  conte  de 
Moret  et  messire  Willame  de  Douglas ,  pour  ce 
qu'ils  savoient  que  le  roy  Euglès  estoit  rapassés, 
et  ils  ne  savoient  qu'il  pei»ott.  Avec  eulx  passè- 
rent deux  cens  enmpaijjnons  françois,  pour 
querre  leursavenlui  es,  jjar  le  conf  ii  i  du  roy  de 
France.  De  quoy  le  sire  d'Aub  };ny  et  mes- 
sire Emoidt  d*Aiidreheo  estoicnt  capitaines. 

CHAPITRE  GLXXIX. 

Encore  parlerons  comment  le  roy  de  France 
advisoit  comment  il  se  poroit  v(  n;;i(T  deceulx 
qui  marcissoient  à  lui,  (jui  avuical  «su  ses  anne- 
mis ,  tels  que  le  duc  de  Brabaut  cl  munsci^jm  ur 
Jehan  de  Haynnao.  Si  mist  sus  environ  cinq  cens 
armures  de  fer,  et  leur  commanda  qulls  enlrais- 
sent  en  la  terre  de  Chimay  et  mésisscnt  tout  en 
feu  et  en  flaumie.  Adont  messire  Jehan  de  la 
Bovc  et  le  visconicdc  Chalnn«,  qui  en  furent  me- 
neur à  toute  leur  roule,  y  a1"'rnil  et  boulèrent  Ir 
feu  à  tous  lez;  ci  vtm  e.il  une  matinée  devant  Glii-  j 
may.Si  aqueidlirentle  proie  et  ardireat  les  fan-  • 


PRIMITIVE 

bourf^s,  sy  que  les  flamesqucs  CD  Tinrent  éam 
la  ville.  Adont  ceuU  de  Gblmay  sonnèrent  leui 

cloques;  si  s'arrat^rrnt  cr  vinrent  vi^îement 
portes,  en  monstraiit  vis;ij;e  de  dtTfciice.  Ma  s  les 
Franeois  n'avoient  taicut  d"a;>salir;  aiiis  s" en  re- 
tournèrent arrière,  et  en  râlèrent  tout  ardant  le 
plat  pays  monsei};aeur  Jehan  de  Haynnaa,  jos- 
ques  à  Vreving  en  Thérssse;  et  là  partirent  leur 
pilage.  Quant  les  nouvelles  de  ce  doosmage  vin- 
rent h  m()ns(  i[;iu'iir  Jehan  de  Haynnnii ,  qui  ff- 
toil  adoiil^à  N  alencliieniies,  il  cii  fu  durerait 
courecliiés,  et  ce  fu  raison;  et  aus^i  fu  iiKS->>if€  le 
conte  son  nepvcu.  Dont  s'en  ala  le  sire  de 
Beaumontà  Chimay  réconforter  ses  gens,  et  kor 
promist  que  oe  four&it  seroit  temprsmai 
amendés, 

CHAPITRE  CLXXX. 

En  ce  temps  vinrent  cculx  de  Cambray  à 
lenghcs  une  forte  maison  qui  se  tenoit  adont  de 
monsei^pieur  Jehan  de  lia)  uuau  ^et  le  gardoitde 
par  lui  messire  Jehan  son  fil  basiard ,  et  avec  ki 

environ  trentearmures de  fer;  el  l'assaillirent  ocg 
jour  toute  jour;  maisIropMen  il->  se  deffen  dirent. 
Adont  ceiiK  de  Cambray  se  partirent ,  mais  ils 
leur  promirent  Meri  que  lendeiuaiu  ils  retourne- 
roient,  si  forts  qu  ils  les  aroient.  Sur  ce  les  com- 
paignons  regardèrent  que  le  forteresse  n*estoil 
mie  à  tenir  contre  une  telle  bonne  ville  ;  car  es* 
core  estoient  les  fossés  si engelés  que  seiiremcat 
on  pooil  bien  nier  iii5;ques  aux  murs.  Si  se  [)af- 
liretif  environ  mie  nuit.  (M  [>riinTnt  Irurs  ba;^hcs; 
si  vinrent  à  Imjik  ain.  etleinh  main  à  Valem'Iiien 
ncs.  El  ceulx  de  Cambray  ne  s'oublièrent  point, 
mais  revinrent  ;  si  le  trouvèrent  toute  vsidt 
Adont  le  prinrent  et  Tabatirent,  et  firent  moMi 
le  pierre  A  Cambray. 

CHAPITRE  CLXXXI. 

Vou'î  devez  savoir  q*;»"  ton'  rr  temps,  de  par  11 
rov  de  France,  es'oil  mes:-ire  Godeiiiars  du  Fay 
capilaiucà  i  ournay  el  des  foi  leri'Sscsd  euviiiHiU, 
et  estoit  le  sire  de  Beaugeu  à  Mortaigne ,  le 
sénescal  de  Carquasone  à  Saint-Amand,  maân 
Aymars  de  Poitiers  à  Douay,  messire  Galois  de 
la  Dame,  le  sire  de  Martel,  le  mariscal  de  Mi- 
rc{ioix  et  k  sire  de  Vilînrs  en  la  c]t6  de  Cnrc- 
brn\ .  Si  ne  désiroient  ces  seigneurs  treslous,  foi-î 
qu  iis  peuisscut  courre  en  na)Tmau  poui-  pii* 
lier.  Audt>y  l'é^csque  de  Cambray  y  reudolt 
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0M|iifiie,qdcstoit1»iuiiaariiMt,cnlni  ! 
pliigDaiit  plus  des  Haynnuîers  que  de  nulle 
^nt,  car  ils  lui  avoicnt  ars  tout  son  pays.  Et 
tant  parla  et  fit  que  les  soldoiers  de  Cambray  et 
de  Cambrésis  eureut  cougiel  d'entrer  en  Ilayn- 
nan.  Si  s*aNanbRrtBt  tecrttenient  nog  sunedy 
an  MHr,eC  Yiorast  i  Haspre.  Si  le  pillèrent,  et  ro- 
bërent  toute,  et  eniiicnèrent  les  [^^ens  devant  culx  ; 
et:  moult  Tilainemeot  anUrent  la  Tille  et  violb- 
rent  TÊgUse. 

CHAPITRE  GLXXXIL 

On  Donfdies  Amot  tantoit  I  Vakilchieimct 

devers  monseigneur  le  conte,  environ  Teure  de 
mie  nuit.  Et  quant  Ip  conte  oy  cfs  nouvelles,  il  en 
fa  moull  cuurecliit'â.  Si  se  party  de  le  Salle  sans 
arroy,  et  vint  jusques  ou  marchiei;  et  dist  à 
ceoli  qui  le  béfroy  gardoiait  :  «O  voos  malle 
gent  qui  là  crtei,  qui      le  dooDinage  d»  voa 
voisins,  pourquoy  ne  sonnez-vous  h  v]<M-qw  ;  si 
s'esvilleront  ceux  de  la  ville.  Dont,  à  la  requeste 
et  commandement  du  cuute,  ni  fu  laducque  son- 
née. Lort  «'caviBivciit  toote  mamèra  de  gen.  Si 
tlenDèrent  et  viorent  on  manliiet;  maia  le  eoote 
ne  voult  mie  attendre  les  derrains,  ains  se  partf 
et  dist  :  «Qui  m'aime,  se  me  sieu\v«v  >  Adont  es- 
toient  en  la  ville  niessire  le  sénescal  de  Hayn- 
nau,  nic&sirc  Gérai  t  de  Berlaia  >,  uiessire  Uenry 
dl*Aiilboing,  le  aire  deRoiaio,  le  aire  de  Go* 
■lili0iiies,  le  sire  de  Pottielles,  le  sire  de  Maa- 
taîny ,  le  sire  de.  Warc^juy ,  le  sire  de  Bossut  et 
pluiseurs  aultres  qui  niontèrcut  à  clieval.  Mais 
quant  le  conic  eut  sa  routte  viureut  à  Menin,ou 
lid  dist  qu'il  y  aloit  sans  raison  etquelea  Frau- 
çâB  eiUrieot  letraia  et  retouméa  vera  Gamliray. 

CHAPITRE  CLXXXIII. 

Adont  s'en  revint  I»»  route  à  Fontenelles  l'ab- 
baye, moult  cuuroucR's;  et  ala  veri»  madauunesa 
m^e;  et  lui  dist  le  dcsplaisir  que  1^  François  lui 
aioieBtM,etaaiiadeifiaiicea.EllalNnoedaouiie 
qui  1^  ion  SI  oouraochics,  et  qui  le  sentoit  has- 
tieu  et  de  {yrant  eraprinsc ,  le  rapaisa  ce  qu'elle 
peut  ;  et  lui  dist  qu'elle  ne  cuidoit  point  que  ce 
fiist  le  fait  du  roy,  mais  de  l'évesqueet  de  ceulx 
de  Cambray.  Si  loi  dist  :  iBean  tt,  je  fooa  prie 

*  Peut  être  le  copiste  éUit-U  Gascoo;  car  touTcnt  U 
iMiNm»  Imbvn  9.  AiMÉ  BtrUUn  pcmr  Ftrtàing , 
Duinng^autyèrvùu  Ber^  pour  Fër^  m  i 

«uires. 


que  ainçoiaqvefoitt) 

tre  lenqr  de  France  voilre  onde,  qoe  vous  aiei 

bon  ron^ei!  :  rnr  trop  vous  porvoit  coustcr.''  A!<m's 
s'en  pariyle  conlc  moullmal  appaisii^s;  et  d  MMt 
bien  à  ses  dievaUers  et  à  ceulx  de  >  aleoclueuues 
que  ce  mesfelt  serdt  chièrement  vendos.  Gea 
nomdlea  a*eapandirent  par  le  pajfa.  Et  lea  aocut 
tautost  messire  Jelian  de  Beaumont  qui  estoit  à 
Beaumont  Si  \m}<:\  fort  .m  ^k^w  doimnage;  et  ne 
fil  mie  couroueliie»  (juani  il  sceul  l'avenue  qui 
estoit  advenue  à  sou  nepveu,pour  tant  qu'il  ne 
peosoit  point  qu*il  fiut  si  aouttmt,  qu'il  portait 
loDgaenoat  tel  donmiage.  Si  monta  tantost  fc 
cheval,  et  en  vint  à  Valendiit tuiea,et<etraiat 
Yera  lui ,  ainsi  que  raison  estoit. 

CHAPITRE  GLXXUY. 

Situât  que  le  conte  de  Haymiao  vit  monaei- 

gneur  Jelian  son  onc!e,  ai  a'adreciia  vers  lui  et 
lui  dist  :<i  Beaux  oncles,  vostrcf^ucrrc  des  François 
est  f;randeuienl  embellie.»  — dSire,  respondy 
le  sire  de  ikauuiout ,  Dieu  en  soû  loesl  car  de 
TDrtre  dommage  et  annoy  seroi-je  oonrmdiiéa; 
mais  cdni  cy  me  vient  à  grande  plaiianoe.  Or 
avo-vous  de  ramour  du  roy  de  France;  vous  les 
avez  lousjours  portés,  s'en  estes  mal  paiés  Or 
regardez  ipie  mm  chevaurons  sur  eulx,  et  de 
quel  lez  et  briefuieut ,  car  faire  le  noua  con- 
vient » —cVooa  dittea  voir,  dlit  le  eonte ,  noua 
en  airaaadvia.>LovafiiconMilliédesseignean 
qui  li  estoient ,  que  un{;  parlement  fut  mis  en- 
samblc  à  Mons  eu  Ha>nnnn  Iticn  brief,  et  li 
fussent  tous  les  trois  estas  du  pays ,  clievaliers, 
abbés  et  bonnes  villea.  Adflntfinent  lutea  lelicca 
et  lea  mandée  bien  cahaite,  pour  estre  à  ce 


CHAPITRE  GLXXXV. 

Ëutrues  que  ce  mandement  se  fist,  s'en  ala 
bien  en  balte  le  eonte  de?era  le  due  de  Brabant 

de  (|uî  il  avoit  la  fille;  et  lui  conta  ce  desplaisir 
que  les  François  lui  avoiiul  fait.  El  le  duc  luy 
respondy  que  luv  et  U\m  ses  ])ays  estoient  tout 
presla  pour  lui  aidicr  à  cuutre-veng^ier.  Encore 
cbetmcbn-il  en  Flandre»  et  parla  I  Aitevelle 
et  bii  eonta  loataon  fUt  Leqnd  liiidiatqn*fl  en 
estoit  bien  bel,  ipi*n  avoit  à  faire  d'eux.  «Et 
d'ores-en-avant  voi-ge  bien  que  les  Hayunuiers 
seront  allés  avec  les  Flaraeos.»  Et  lors  lui  pro- 
misi  que  tuuttes  foia  que  besoing  U  en  aroit.  Il 
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m  BÉDAGTION 

IdanMoralt  «oiinte  mille  Ftamens,  «nfi  an 
fMida|iif9.DoBtdiBt1eooiite:  •Gnmaïaiii.» 

CHAPITRE  GLXXXYL 

A  œ  fÊêaoaiL  â  Mdos  fiireiit  tous  ceuh  du 

pays  quî  au  con«ipn  appartenoient ,  et  aussi  de 
Hollandes  et  de  /<  latidcs.  Et  là,  devant  tous,  re- 
IBonstra  le  conte  le  dommage  cl  le  despit  que  on 
loi avoit  fait,  sansdesfiance  et  sur  les  grans  senrices 
qu*Uayoit  aa  roy;  doot  il  te  plaindolt  i  ton»  ses 
amis,  et  prioit  qu*ll  en  ftut  caraeiUiéa  et  aidiCs. 
Dont  y  eut  moult  de  parolles  retournées;  tant 
qne  le  seigneur  fl'Kni^i^n,  le  seigneur  de  Bar- 
li  inr  on  et  le  seigneur  deUngneconsiiloient  que 
OQ  envoiast  devers  le  roy  assavoir  se  il  estoit 
innocent  du  fait,  et  s'il  le  vôlolt  Cure  amender,  vu 
cpfil  ea  fkiat  aune.  Maia  ce  oonseQ  ne  peot  estre 
OjfS,  car  mcttire  Jebau  de  Beaumont,  cMiiit 
le  plus  grant  après  le  conte,  brisoit  ce  propos  et 
disoir  :  "Ne  pinise  Dieu  que  nous  nous  abaissons 
tant,  que,  sur  deux  grausdcspis  que  on  afeit  en 
iiostre  pays  de  Haynuau,  nous  requérons  nul 
BHflOL  Car  11008  anmei  sens  auei  et  fonpov 
nous  ▼eoflficr;  et  le  pooos  eDiraraurayalne^  an- 
quel  lez  qu*il  nouaplaist.»  Et  le  conte  s'encli- 
roît  monlt  S  le  fyuerre;  r;ir  l'^irsure  de  la  terre 
deChimay  lui  taisoit  moult  mal  ;  et  encore  lui  des- 
plaisoit  plus  celui  de  lia&pre.  Finablcment  il  fu 
accordé  de  tous  que  le  roy  de  France  et  son 
rayabne  M  deifléa.  Et  al  fii  afM  qui  acrolt 
lalliftéeceiDeani^  foire.  El  parcomonuiao- 
cord  fu  esleu  Fabbé  de  Grepin,  qui  ertoit  appel- 
lés  Thiébault.  Se  fu  priés  des  desfiances  pnrtw;  et 
il  respondy  qu'il  yroît  voloni  iers.  Les  desfiances 
furent  escriptes  et  scellées  du  conte  et  de  tous 
ses  barons,  et  baillées  à  dant  abbé  ;  lequel  se  par  ly 
aaea  ttrieT;  et  tant  eiploila  par  aet  journées 
qall  flot  A  Paris  et  trouva  le  roy.  Si  fist  son 
message  bien  et  à  point  et  lui  bailla  les  lettres. 
Le  roy  le^  fIst  lire,  qui  grant  conte  n>n  fist  mie  ; 
et  rLS|>()ndy  ({ue  son  nepveu  étoit  un  fol,  et  son 
pays  encore  plus  quant  il  le  créoit. 

CHAPITRE  GLXX&VIL 

Après  la  revenue  dant  abbé,  le  conte  0st  son 
mandement  de  tonales  nobles  du  payset  de  tons 

Hevés  à  estre  à  Mons  ;  et  tantost  envoia  saisir  et 
prendre  Avesnes,  Landrecies  et  le  chaslel  de  Sa- 
«og^qui  C8toitaacontedefiloi8,etymistgar- 


PRIMITIVB 

niatmsdeparlni.  T1*imrf  piri,  mr Min  îfhmt 
Hiyniian,  HM  n  lemonse  t  Benmioot  et  eat  In 

quatre  cens  tances.  Adont  se  party  le  conte  a 
grant  aroy.  Et  fîrent  les  mariscals  ordonner  'r? 
caroy  vers  Nivitre  s  ]  >  n  ur  passer  le  Sambre  ;  ^  »  a 
alèrent  vers  beaumont  et  vers  Chimay  ;  car  c  o- 
toit  leur  entente  d*entrer  vers  le  Tieracfae  et  ilff 
vm  Anbenton  et  en  la  tcneduicignearde 
vin  et  de  Beaumont,  qui  coom  avoient  b  tOK 
àe  Chîmay.  Si  passèrent  toutes  gens  pana 
Fagncs  et  1^  bos  de  Chimay.  Si  se  berbt- 
gèrent  les  seigneurs  en  la  ville ,  et  le  plus  \m 
autour,  au  deliors.  liieu  doubtoi«st  ctui 
d*Anbeiiloa  da  eoote  de  Bayanni  et  de  sa 
oude;  et  revoient  signifié  au  bailli  de 
mandois  que  il  leur  volsist  cvn»}'er  gens  psv 
leur  ville  garder,  qui  bien  en  avoit  besoàig, 
car  elle  n'esloit  fbrtcfiée  fiors  de  palis.  Si  y  m- 
voîa  le  bailli,  monseigneur  Jehan  de  LkaumiXit. 
le  vjâaame  de  Gbalons,  monseigneur  Jean  de  k 
Bo¥e,  le  scigneor  de  Lore,  et  lea  eberaliata 
escuicffS  de  I&  entour,  tant  4|n*ils  estoient  bia 
trois  cens  armures  de  fer,  sans  ceulx  de  la  nllr 
et  du  p.iys  environ.  Non  jwurquant  les  seigoear* 
qui  y  estoicnt  disoicnt  à  ceulx  de  la  ville  q  ' 
bien  le  pensoient  à  tenir  et  à  garder,  mais  qu  ij» 
fiiisaent  bonnes  0ens  avec  em. 

CHAPITRE  GLXXXVIIL 

Par  ung  vendredy  au  mil  in  se  partireut  ks 
Haynnuiers  de  la  ville  de  Umuay ,  et  passèrent 
les  bos;  et  exploitèrent  tant  qn*ils  vinrent  â  ia- 
benton,  qui  estoit  grosse  viUe  et  bien  drappîèrt 

Les  Haynnuiers  se  logèrent  assez  prés,  et  avisè- 
rent auquel  lez  elle  e.sloit  plus  prenable,  ^^nd^ 
u!  iin  vinrent  tous  ordonnés  pour  as,salir,  le 
IniiiuTes  devant  culx  et  tous  leurs  arbalci>lrten: 
et  se  mirent  en  trois  parties.  Le  conte  fist  pir 
lai  sa  bataiDe  et  le  plus  grande;  messlre  Mn 
son  oncle  le  seconde;  le  sire  de  Franqneoioot 
eut  le  tierce  et  avoit  plenté  d'Alemans.  Quant 
ceulx  de  dedens  virent  (}ue  ainsi  on  s'apparîî! 
d'culx  assalir,  ils  se  ordonncreut  aussi  eo  triH* 
lieux.  Lors  Arent  ceulx  du  dehors  sonner  leur^ 
trompettes,  et  assalirlavllle  bien  aspnonent;  <t 
fWaoient  traire  les aiinlcstricrs  ft  faprodiitr.U 
conte  de  Bayanan  et  sa  routte  vinrent  à  Fonedcs 
portes,  jusques  aux  bailles;  et  là  estoit  le 
dasme  de  Gbaloos,  ung  hardi  chevulicr  et  appcrs; 
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ctlàflttn)lsdeMiBe|ifeiiiclieffiliera.Lftêiitiiii|P  i 
tite  grant  amult  et  panât.  A  Tautre  porte  vint 
messire  Jp^an  de  îlajTinau  et  ça  bataille;  et  là  es- 
toit    luessire  Jehan  de  Beaumont  et  1p  sîrc 
de  la  Bo?e  qu'il  u'amoit  g^ires,  car  li  avoit  esté 
à  ardoir  sa  terre  de  Ghimay.  Se  «Miiniit  le  ae- 
sault  et  lebataitte  ftlni;  sele  fistdiir  et  merril- 
leiiz.  A  rautre  porte  estotent  Alenaans  et  Bra- 
bençons,  dont  le  sire  de  Franqucmont  cstoit 
chicf;  et  làestoit  le  sire  de  Lore  etpluiseurs 
autres  qui  vaillamment  se  deflendirenl.  La  y  eut 
trait  et  laochiet,  cl  faiL  graus  fâia  d'armes.  Si 
crioît-OD  ;  cHainiiaiit  HayniiaulB  co  plnsieiirs 
lieux.  Là  l'avai^oient  chevaliers  et  escuiers  fiè- 
rement Et  peut-on  bien  recorder  que  Aubenton 
fn  radement  assailli,  et  moult  noblement  defFen- 
diie  ;  i.ir  iiinult  y  eut  fait  d'arme«;.  Là  en  y  eut 
|jlui$eurs  qui  ram{>oieQt  amuut,biea  armés  et 
targiés,  qui  moult  prestement  estolent  rabatus  et 
rebontés  aval,  atout  hacet  et  cnignies  en  leurs 
mtiat  pour  e^ondrer  les  palis.  Ce  samedy  au 
matin, fti  li  assault  grans  et  dolcrcux.  Et  finable- 
ment  mef^sire  Jehan  de  Haynnau  conquisl  les 
bailles  Cl  le  porte  à  son  lez,  et  entra  ens  à  [jrant 
buée.  Dont  vinrent  les  nouvelles  au  visconte  de 
Ghakms  que  le  porte  estoit  conquise.  Dont  fl  fit 
retraire  ses  gcna  tout  bcUcment;  et  se  vint  raa^ 
sambler  devant  le  moostier;  et  là  eut  dure  ba- 
taille et  mortelle,  car  messire  Jehan  de  lîajTinau 
y  vint  î\  grant  cmiîpai;^nie  :  et  \\  fii  priûs  le  sire 
de  Lore,  le  sirc  de  \  cudocule  et  le  sire  de 
Saiut-iMartin;  et  y  morureal  deux  des  nou- 
vesnx  chevaliers,  nepveux  au  visdame,  et  le 
tiers  fil  prins.  Mais  le  visdame  se  salva,  car 
il  monta  à  cheval;  et  ossi  list  messire  Jehan  de 
Beaumont  et  messire  Jehan  de  la  Rove,  Mais 
quant  iiit ■^M^t  Jehan  de  HaytHi  1,1  s(  i  ui  ([ue  ses 
auucuiis  s  eutuioieut,  ceux  que  piu^  il  dà>iroit  a 
avoir,  si  monta  à  dieval;  et  cacha  ses  ennemis 
josques  aux  portes  de  Vrevins.Et  quand  fl  vit 
qa*îb  hn  estoient  cscappés,  ils  mirent  tout  à 
feipée, quanqu'ils  cnconlrèrcnt  du  pays;  et  re- 
vint à  Aubenton  où  estoient  touttes  leurs  gens. 
Et  jà  estoit  tout  pilliet,  laines  et  draps,  et  tout 
iauVe avoir;  et  tout  tour&é  sur  les  carois  pour 
mener  vers  Ghîmay.  Et  quant  ils  eurent  Ihit  kur 
vidcDté  de  le  vaie,  ilsIiontirentlefeneDSy  etar- 
dircDt  tout,  qu'il  n*y  demoura  une  seullemaison. 
Cesœr  logèrent-il  sur  le  rivière,  et  lendemain 
ilicheraucirent  vers  Mauber-Fomaine. 


GHAmRt  CLIXXIX. 

Après  le  deMrticrion  d'Aubenton,  (û  destnn'l 
Signy  le  grand  et  le  petit:  et  des  hamiaulx  de  là 
entour,  ars  et  destruis  plus  de  quarante;  et  puis 

fi;ens  ooncpiet  pour  ceste  lbis.Si  s'en  nk  diisenn 

en  son  lieu ,  et  son  onde  ét  Beaumont  s'en  ith 

moult  joieu.  Si  retourna  le  conte  à  Mons,  pour 
avoir  advis  comment  il  acquerroit  amis  à  tous 
lez,  pour  mener  sa  guerre  à  l'esté  eticouirc  Fran- 
çois. El  ainchois  qu'il  se  partiâl  du  pay6,  il  Ui  - 
donna  et  gamy  leilhrset  tes  bonnes  Villes;  et  par 
espédsia  mist  monseisncnr  Jehan  de  HÉynnan 
son  oncle,  alant  et  venant  par  le  terre,  avec  quai  re 
chevaliers  :  le  sire  d'Antoinp; ,  le  !?ei?;neur  de 
Waregny,  le  sire  de  Vertainjï  et  monseif^eur 
Henry  de  Ilufaliise.  Après  il  mist  au  Quesooit 
le  sire  de  Fauquemoot  à  cent  armures  de  ftr. 
n  mist  àLandreeies  le  sire  de  PottieUee,  à  Avca- 
nes  le  sire  de  Meotignf4ainl-Chnstophe ,  à 
Maubeuge  monseigneur  Tîery  de  Wallecourt 
mari«câl  de  Haynnau ,  à  cent  hommes  d'armes. 
Apr^  il  mist  à  Bouchaîn  trois  chevaliers  aî- 
mens,  qui  tous  trois  avuicnt  à  nom  Conrart,  qui 
bons  chevaliers  estaient;  àEscandcmireflmist 
messire  Gérart  de  Sasscgnies;  à  Thun-TEvesqoe 
messire  Gérart  de  Limosin,  bons  chevaliers  En- 
gîès;  avec  lui  les  deux  frères  de  Maugny,  Jehan 
et  Tbtcry;  ou  chastel  de  Rieullay  le  sire  de 
Ronsne  et  le  sire  de  Goullesmes;  et  les  autres 
ft^rteresses  recommanda-il  aux  autres  barons 
de  son  pays,  qui  y  entendissent  ensy  que  poor 
leur  honneur  et  le  sienne.  £t  ainri  ordonna 
monseigneor  Jefaansononcle,  bail  et  gouvemeor 
;  du  pays  de  Haynnau  jusqucs  h  son  retour.  Asset 
losl  après  il  se  party,  et  s'en  ala  par  devers  l'em- 
pereur qu'il  trouva  à  Coulongne,  qui  le  rechupt 
à  moult  grant  joie;  car  1  empereur  avoit  sa  seur. 
SI  retoumenHU  nng  petit  à  parler  dn  rajde 
France. 

CHAPITRE  CXC 

Quant  le  roy  de  France  ot  oy  les  nouvelles 
que  les  Hayoauiers  avofeot  ars  leThéraisse,  pris 
etocds  sesciiefriiers,etdesiiiit  labonnev]ae 
4e  AubsMott,  sacUésqn'il  nele  priât  mie  en 
pascienee;  msIseaBmanda  à  seBfli,te  âne  Jehan 
de  Normandie,  qu'il  mesist  sus  une  grosse  c\\e- 
vaucie  et  s'en  vcnist  en  Haynnau  -,  si  atouriiasi 
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teî  le  paysque  jamais  ne  fust  rrrouvrf  s  Ft  Ir  duc 
dist  qu'il  le  frroit  vouleuiiors  Kncore  ordonna  le 
roi  lecoDte  de  Laiiie,  qui  estait  Gasooii,qu'il  me&ist 
sus  une  grosse  année  d  e'aiaiMt  tt  GMOOogne 
conine  ses  liem-tcnnis  et  goniaet  fbrt  Bor- 
dianlx  et  Bordel  ois  et  les  forteresses  qui  se  tenoient 
pour  les  Engiès.  Lequel  am\e  se  party  et  s'ea 
ala  à  Toulouse;  et  là  h.st  mu  mandement  de  par 
le  roy.  Lequel  maodemeot  se  tint  oomnirvous 
ùm  €f  iprts*  Ekiom  mfcrcftleray  dnreoMot 
sa  navie  qa*j|  avoit  anr  mer,  et  le  grosse  armée 
des  escumeurs  ;  et  manda  à  messire  Ilue  Quie- 
rct,  à  messire  Hnhucet,  h  Barbe-Maire  et  aux 
autres  capitaines,  qu'ils  fussent  scmgneux  d'eulx 
tenir  sur  les  mcllei  de  Flandres;  et  qoe  nidle- 
ncot  fis  ne  laisiaisscnt  repasser  le  nydlBDgle- 
terre,  ne  retonmer  en  Flandres.  Et  se  par  fàulte 
dViix  i!  rap.issoit ,  il  les  feroit  morir  de  mile 
nioi  t .  t'i  il^  dirent  qu'en  euix  il  n'y  azoit  point 
de  fauUe. 

CHAPITRE  GXGL 

Vous  avp2  ov  cy  dessus  comment  Flamens 
sont  aiifs,  el  ont  jurt  au  roy d'Enf^lct erre  de  lui 
aidier  à  faire  sa  guerre  ;  el  lui  avoienl  fait  à  cestc 
canseenquerquicr  les  armes  de  F^anoe,etafoicDt 
Mt  homiDageâ  liqrdetout  ce  qui  tena  eslmt  du 
royalme,  comme  au  roy  de  Frnncc  ;  et  ce  roy  les 
absolt  et  clama  quilles  de  li  somme  des  fiorins 
dont  obligics  s'esloieiU  jadiâ  au  roy  de  France. 
•  Et  quant  le  va;  de  Franee  soent  toos  ces  trai- 
tiés,  si  Inicndespleot  Aort;  et  eut  advis  qall  oi- 
voicâroit  vers  eutx  pour  eulx  retraire.  Si  leur 
manda  par  unjj  prélat,  qu'ils  (»>nissent  leur  ser- 
ment, ou  aultrement  sentence  scroil  jetée  sur 
euh,  el  aussi  que,  s'ils  voloient  relenquir  le  mau- 
nisconsefl  qnUs  avoient,  et  refonmer  devers 
le  couronne  de  France,  fl  knr  pardonneroit  fnos 
SCS  malt<^1e^^^  et  leur  donroit  enrorc  plnispurs 
belles  frauquises.  Les  Fianitns  n  eurent  jH)mt 
accurl  de  ce  faire  j  mais  respondirenl  que  de  ses 
frsaqnisesne  deses  promesses  n'artricuMl  que 
feire.  Ces  reqxmses  furent  raportées  aun^;si 
ne  lui  pknrrnt  mie;  els'en  comphindyau  pappc 
Climent  qui  nouvellement  esloit  crées.  Lequel 
saint  Père  jetta  une  sentence  d'escumeniement 
par  tonte  Flandm.  Si  n'y  eut  prestm  qoi  osasC 
caotcr.  Dont  les  Flamens  Airant  moult  ooorrou- 
cii^;  et  en  cscriprent  an  roy  dIEngleterre.  Sur 
qpof  le  roy  Englèa  respoody  que  de  ce  ne  se 


efFraiaissent-ils  point,  et  qu'il  leur  feroit  venir 
assez  de  prestres  d  Enj^leterre  pour  clianter  leurs 
messes;  car  il  estoit  pappe  en  son  royalme  et 
en  tontes  les  terra  qnl  se  tmoient  delnl;etde 
ce  estok-il  bien  prévOegiés.  Adont  fmat  htm 
Flamctt  Ions  resooofiirtta  et  rapaisies. 

CHAPITRE  GXGIL 

Qmnf  lerov  de  Frnnce  vit  que,  par  nnUe  voie, 
il  ne  jHKiii  les  l  laraens  retraire  à  lui,  adont  tist- 
il  commandement  à  ceulx  de  Toumay,  de  Douay 
et  de  UDe  qtfib  leurs  feslssent  tonte  la  gnerve 
et  dommage  qu'ils  pooienL  Adont  se  partirent 
a  ung  vcspre  de  Toumay ,  messire  Mahien  dp 
Trie,  mariscal  de  France,  et  messire  f^ndi m  u  s 
du  Fay,  avec  pluiseurs  aoltres,  et  firent  une  cho- 
fandeilont  mille  borames.  Si  vinrent  an  point 
dn  joor  devint  Gonrtray,  et  ardirent  tous  les 
fiwbourgs  au  lez  devers  Toumay,  etaqueillirent 
toute  la  proie  de  l^i  environ.  Si  lufreut  hommes 
et  fenmies; et  rctourai;renl  sur  le  Lis,  cuellant  et 
menant  tout  devant  eulx  jusques  à  Wameston. 
Onques  ne  ftareot  caddet  ne  ^enwy.  Etse  ra- 
meuirent  à  Tournay  Nea  dix  mille  Unqnea 
bestfô,  trois  mille  poureeank  et  âmx  mille 
(grosses  bestes,  sans  l'autre  pibgc.  Dont  ceulx  de 
Toumay  furoit  grandement  ravitaiUié. 

CHAPITRE  CXGIIL 

Or  virent  ces  nouvelles  ft  JaqnonondfArl»» 
fdie  AGaiMLEtquantil  seent  qoecenIxdelW* 
nay  avaient  ainsi  adommagiet  le  pays,  si  en  fut 

moult  eourouchiés;  el  dist  qu'il  seroit  amendé,  et 
qu'il  yroit  asalir  Toumay,  et  que  jà  il  n'atende- 
roit  le  roy  d'Lu^lelerre,  ne  anltruy.  Si  fist  son 
mandement  momlt  cspédal.  Et  en  peu  detanps 
aasandila  pbis  de  soixante  mille  Flasoens;  puis 
manda  au  conte  de  SaLsel)ericli  et  au  conte  de 
Sulfbrt,  qui  ostoient  en  {jarniMjn  à  Yppre,  que 
bastivcuicul  il  vcuisseul  vers  lui,  et  qu'il  eu  vok»it 
akr  vers  TWnay  ;  et  asségeroit  la  dté,  et  ne 
deuist  avoir  autre  ayde  que  de  ses  Flamens;  et 
dit  qa*â  estait  bien  en  cnfaL 

CHAPITRE  GXCiV. 

Quant  ces  deux  contes  dessus  nommas  ocrent 
ces  nouvelles,  ils  rcmandèrent  Inquemon  qu'ils 
seroient  dalez  lui  au  jour  que  luis  y  fu.  El  quant 
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ils  fureur  ^pparillié<i,  si  se  partirent  bien  cent 
lanœs  ci  quarauiearbalestriers;  et  s'en  venoient 
devm  le  pont  de  b  Fer  en  Tomnesis ,  où  Jaque- 
monestoit  jà  à  pliisdeciiiqaaiitemineF1iiiwiis.SI 
attendoit  les  deux  coûtes ,  pour  venir  ensamble 
devant  T'nirnay.  Et  ensi  qu'ihrhevnuchoipnt,  il 
leur  coavt'noit  passer  d  enœste  Lille,  leur  ve- 
nue cstoit  jà  sccue  à  LiUe.  Dont  s'armèrent  et 
|»aitirent  de  le  ville  secrètement  bien  quinze 
cens,  que  A  pié  qoei  cbeval;  et  <e  mirent  en  trais 
sigsis.  Si  vinrent  les  plus  appers  droit  an  paSf  et 
se  endjoiquirent  entre  haies  et  IwûMfias. 

CHAPITRE  CXCV. 

Or  cfaevaoobtntcesdenteooles  et  leorroiuie, 
sur  te  gaiement  messireWafHard  de  le  Crois,  qui 
(prant  temps  avoit  guerrti^  rcuh  de  Lille  et  en- 
core fiîisoit.  Et  quant  il  leseut  araentVs  jusqu'à  lâ, 
il  trouva  que  ceulx  de  Lille  avoient  copcc  la  voie 
leur  fl  coidoit  passer.  Dont  leur  dist-fl  :  «Beaux 
seigneurs,  je  me  perçoy  bien  que  œnlx  de  LiUe 
scevent  vostre  mœ»  Si  medoôbce  qo*ilsn*aient 
fût  embusce  sur  nous,  car  nous  ne  poons  cy 
passtT  sans  grant  péril.  Si  sarhi»^s  qno  je  vous 
ay  jusque»  à  cy  amenés;  mais  itar  inoii  conseil 
nous  retournerons  et yrons  par  aillctu-s.  Et  tenez 
Toos  eontens  de  ma  compaignie  ;  car  se  ceulx  de 
UDe  saillent  hors  et  ils  viennent  sor  nous, 
n*aies  mStf  flanoe  en  mof  ;  car  je  me  salverai  au 
plus  tost  que  je  porray  Car  se  je  esloie  pris , 
tous  ly  or  de  Bru/^es  ne  me  racateroil  point , 
que  je  ne  fuisse  mors  à  honte.  Et  je  le  vous  re- 
monstre adAa  que  vous  n'en  puissiez  parier  sur 
monhonnenr.»  Et  quant  ces  seigneurs  royrent , 
si  luidirenten  riant  :  <  Wafisrd  ,àlons  toudis  ;  ce 
ue  sont  que  vilains,  ils  n'oseroient  widier.  vAIors 
se  mirent  à  aprochier  la  ville  de  UUe.  Âdont 
sailly  ut!f  embusce  de  cinq  ce-ns  hommes  au  che- 
min devant  euix;  et  commencèrent  à  crier  :  «  A  ia 
mort  !  >Si  y  avoit  arbakstriers  qui  tiroient  de  ioTs 
tnds.  Et  quant  measire  Waflanl  oy  ee,  sans  plus 
^aricfyilrelounia  soadievalase  salva;etles 


deux  seif^neurs  d'Engleterre  furent  mieux  pris 
que  poisson  à  le  roit  ;  car  ils  estoieut  en  uug 
estralt  dicminy  entre  baies  et  buissons  et  grans 
fMsés.  Dont  ils  ne  pooient  salir  ne  prendre  tes 
camps.  Non  pourquant,  quant  il  virent  le  des- 
troit ,  il  se  defïendirent  mnult  vaillamment , 
Uuii  (jii  lis  peurent.  Mais  finablement  leur  def- 
fence  ne  leur  valy  riens;  car  leurs  gens  furent 
mors,  et  les  deux  seigneurs,  pris  et  mis  en  prison 
eus  és  baltes  de  tille,  et  gardétrieoseuremcnt;  et 
dedans  tiers  jours  fiircnt  menés  devers  te  roy  de 
Franœ;  et  lui  en  fil  iriitungbd  présenta  tout  ime  . 
belle  compaignie.  Quant  le  royscenf  rorament 
ceulx  de  Lille  avoient  esplottié ,  si  en  fu  nunilt 
joieux;  etdistquec'^(oientbonnef,(  iU:  et  de  ce 
qu'il  avoieot  fait,  il  en  vauroieot  mieulx.  Si  fo- 
rent  les  deux  contes  mis  en  Ghastclet  en  prison , 
où  ils  forent  depuis  grant  temps,  enqr  que  vous 
orez.  Mais  sachiés  que,  quant  Jacque  d'Arte- 
^ tIîp  ?K'eut  le  prise  des  deux  contes,  il  en  fu  tout 
courouchie^s  et  confus,  et  fu  s'emprinse  brisie. 
Si  s'en  revint  vers  Gant ,  et  donna  à  toutte  gent  , 
coogîet. 

CHAPITRE  GXGVl. 

Or  parlerons  du  conte  de  Luiile  qui  ei>loil 
parti  de  Paris ,  lieutenant  du  1^  ens  ès  marches 
deGasoongne,  qui  cstoit  A  Toulouse.  Si  fit  son 

mandement  où  il  eut  moult  de  grans  seigneurs, 

t  uî(  qu'il  eut  bien  trois  mille  hommes  d'armes 
et  trois  mille  serjyans  A  lances  et  à  pavais.  Si  se 
partirent  de  Toulouse;  et  s  en  vinrent  au  mont 
Saint-Albain;  et  de  là  entrèrent  en  la  ducîé  d*A* 
quitaine,  où  ils  commencèrent  Ifeire  gnore,  et 
à  ass^gier  forteresses,  et  à  prendre  prisonniers, 
et  f!  fn  ire  moult  de  desrois  en  la  terre  de  La  Bret  et 
sr.r  If  [(  rre  du  seigneur  de  l'Esparc  ,  le  seigneur 
de  i  llar^lc  et  le  seijîneur  de  MuLliidciit,  lesquels 
n'estoient  puml  aduat  tort  assez  pour  résister. 
Non  pourquant  ila  flsent  mainte  chevande  sur 
euh,  fost  perte  fost  gaingne;  mais  touties  voies 
teoontede  LaiUe  et  se routte  lenoient  tes  campsi 
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REMARQUES 

SUR  QUELQUES  U>CUTtONS  PBOPRES  A  CE  MiNUSCRIT. 


OtSK  locution  t  particulières  «e  repr^aient  fréquem- 
noit  dans  ce  maDuscrU.  J'en  citerai  quelques  exemples 
qui  en  fariiHeroat  riot^Ufienoe  toutes  les  fois  qu'on  les 
reucoulrera. 

Zettr  pour  là  où, 

i»  qu'il  oe  toMNilt  dedani  dent  jour»  leur  Ot  ei- 

toient. 

iii  ils  se  fusseut  embattus  leur  ils  leodoient  à  venir. 
P»  tnitn  IctTilIca  leur  iH  nooinc  on  îior  Waolt 

CraiiJïfie. 

AnieiK'-  en  une  place  ^farloatte|M|pla  ICVéoknL 

Leur  bon  leur  sembla. 

Alnclnii  qull  cnficpriit  cbow  leur  II  pféilit  lilaniie 

m  docn«(E* 

Si  entrèrent  on  Uarig  leur  ils  tronrèrent ,  f(r 
li  leur  assitiua  icur  ils  preodroieot  fioaaces. 

Celle  mtait  locBlMB  I»  ivtnmT»  dim  le  minDfcrit  de 
laieooKl«|tiwn«d0  QuddaBlj'ildOM^  toflollation. 


ûim  mon  seoiiui  robuue,  â  la  suite  du  deoxiène  Um 
des  OvonitiieaL 

■fn  poura-t  on. 

S'en  08 tau  (  ùta-t-on  j  le  cuer  et  le  jeia-i-oa  au  foi. 
Puis  ae  disna  cbaicaii  de  ce  qull  put  avoir,  puis  s*» 
naii  les  irompcltcs  et  raontao  ktiheniilftAMuttO^ 

sa-t  on  et  monta-t-on. 

bi  sonnao  les  iroiupeUes  et  fut  ctiascun  armé. 
Onretnmve  ta  néme  loonno  du»  aei  FWiies,  ^ 

j'ai  publié-  s  en  ui.  voluiue. 
Me  latraa  de  soif  mourir,  c'eai-à>dn«  me  Im- 

Et  dam  une  antre  pièce  : 

A  la  parole  s^ooffdan, 
El  le  dcsjuii  là  destoursan: 

C'est-à  -dire  :  A  la  parole  s'accorda-t-oa,  et  le  d^Mt 

prépara-t-oQ. 
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DtSTRIBUt  CHKONOLOIStOUBMlIfT. 


Faiiteii«fAmaiiiieby>loie. 
Dont  il  tfn  cncor  nCnidn 
De  vous  cils  uu  kinpt  &  vnlr« 
Kl  rerés  k  t  gou  iou««alr 
De  fotieiii  «1   vot  itodriaM. 

{Oiet  du  fiorin,  PoétiM.) 


a»  nalMance  en  1327. 

r^ii  Pan  de  grâce  1390  j'avois  d^^gc  cinquante- 
sepi  ans.  (L  lli,  cbap.  lul,  p.  iiOl. ) 

Set  pobkn  tmm  mm  nammmt  godguw  MMàm 

4es  pptiiiifres  années  el  sur  les  lialuiudes  de  «on  esprit. 
yen  extrais  ce  qui  est  pureaieat  narratif  et  pereomipi. 


EfiPinSTTB  AMOUREUSE. 

Bd  mon  jonvent ,  tout  tels  estoie 

Que  trop  volontiers  in'esbaloie; 

Et  t(  Is  que  fui,  CDCor  le  sui  ; 

Mis  ce  qui  fu  hier  n'est  pas  hui. 

Très  que  n'avoie  que  duu&e  aos, 

Bitoie  tmaettt  gonloasans 

De  Téoir  danses  et  caroUes, 

lyoTr  menestrt-ls  et  parolles 

Qui  s'apertieoueot  à  déduit , 

Et  de  ma  wAnre  introduit 

Que  d'amer  par  «noiirt  tous  oeauls 

Oui  nmoQl  et  chiens  et  oiscauls. 

£t  quant  on  me  mist  à  Tescole 

Où  les  ii$Qorans  onescote, 

il  Y  avoit  des  puceUette» 

Qui  de  mon  tennpi  èrent  jonetles; 

Et  je ,  ([ui  estoic  puceaus. 

Je  les  scrvoie  d'espinceaus. 

Ou  d'une  pomme,  ou  d'une  puire, 


Ou  d'an  lenl  andet  de 

Et  me  sambloit ,  à  voir  enquerre 
Grant  proêce  à  leur  grasce  afiqperrei 
Et  aussi  e&<ù  vraiemeql^}^ 
.le  ne  le  di  pas  aultrcmc^ 
Et  tors  devisoie  A  par  mi: 
Quand  revendra  le  temps  por  mi 
Que  par  amours  porai  amer. 
On  ne  m'en  doit  mies  blasmer 
S'A  ce  ert  ma  natnre  encline. 
Car  en  pluisours  lieus  on  décline 
Que  toute  joie  et  toute  honneurs 
Viennent  el  d'armes  et  d'amours. 

Bnsi  passoie  mon  joutent; 
Mès  Je  vous  ai  bien  en  couvent 
Que  pas  ne  le  passai  com  nices; 
Mès  d'amer  pnr  amours  tous  riches  i 
Car  tant  foi  l  m'en  plaisoil  la  vie 
Qu'aiUoart  n*crt  m*enlcnle  ravie , 
Ne  ma  plaisance,  ne  mon  corps. 
Encor  m'en  f  iit  bif n  !i  recors, 
1^  fera,  tant  com  je  vivrai} 
Car  par  ce  penser  mon  vivre  ai 
Garni  d'une  donlce  peuture; 
Et  s'est  tf'lf  ma  nouriture 
^l>:'  };rant  tcjnps;  fuisse  pouris 
S'en  ce  n  cuisse  esté  nouris. 
Mte  le  recort  et  la  plaisance. 
Le  parler  et  la  souvenance 
Que  plusieurs  fois  y  al  éu 
M'ont  de  trop  grand  hicn  pourvéu. 
Nous  n'avons  qu'un  petit  i  vivre , 


« 
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Car  TTM  »i^t  Mik  -îJiiv  ^taowT 
fa  M«  anon  «t  fa  loc»^  vriu^i. 


0>r  911  ïïtamm^     fn  s'a  a 
^•M  f^^Mi  aat  I  hMUW  m  ce 

fj%'  A  Mac  MD^  .  fiOM  fa  ; 

5kaaU ,  jlâMan  4«  trilf.  prt 

i«        par  ratdi^  aT4vr  ; 
<'mkUt>fMA»w.  «st  Doo  «aT«ir. 
Il       oe  ae  iTi  doit  naU  mettre 

l'nnrr  le  Twlt  mtr^tnrttre. 

CtMK^hC  l'Mi  voeil  fnfoamyTt 
estteiM  et  vie, 
•ans  ^OTie. 
^reni,  fMr  ce  le  pris 

et  pri», 
MO  afairCf 
â  faire, 
ce  «Jiltler 
(C  Uat  rntirr, 
te  irettCf 


n  dame, 
et  d'âme  ? 


a  iianit  me  fist  teadir 

Tanc  fs     •sfaocr.  poor  ce  Eut, 
5e  me  ysTsax.  jaurs  «i'^^tiait. 
Lty*«r.  i  i  31  ^mst  pii»  viel  pns, 
J'Tijiét  ^  :np  oumi^  aprw. 
Et  CTMçaeaiiMif  auf-uia  «sa  oaoi 
f^«e  ,e  ae  fng .  -t  <-spmr  aoa  ; 
Car  «a  <i.c .  ',•01  vuf^c  La  «ncrflc 
PV^yv  ai«.  ù  je  prsid  vregefle. 

laioars  mie  pnat  oa  ploi 
lie  BM  tTMt  jaa:vçac  poor  ce  piai, 
Taat  easi     u  ma  vai*tc  pioycr. 
Car  mieafa  ae  me  Toni  employer. 

Mes  qaet  «ave .  os  <iire  ▼«ir, 
Cai4jés  Toas  que  peviaae  a'vwr 
Des  Ion  Tv'Amaars .  par  ses  poimam , 
■•ces  ointores? 
estaae  d'ans 
Jaaia>e  ae  faisae 
A  joer  zn\  ;ci  .1»^  enfaos 
Tds  qo  lis  prrniii  m  tiessoas  doose  aos 


Quant  m  pea  fai  pins 
Eftre  me  coq\  mt  ptes  saogis 
Car  on  me  &it  Lai^  aprcndre  ; 
Et  ae  je  rarioée  aa  rendre 
Mes  liçons,  j'estixe  batos. 
tiques,  quant  je  foi  embatas 
En  coçnûsance  et  en  cnroeur. 
Si  se  chao^erent  moalc  mi  meor. 
>on-poar-<:inant  rasas  de  maa  mestre 
Je  ne  pooie  à  repos  etfre. 
Car  aux  enfans  me  cookVatow; 
Jh%  batos  rt  je  batoie. 
Lors  esioic  si  desr^ 
Que  souvent  mes  draps  deschiréa 
Je  m>n  retoumoie  eu  maison. 
Lâ  estoie  rois  à  raison 
Et  batus  souvent;  mès  sans  double 
On  y  perdoit  sa  paiaae  toute. 
Car  pour  ce  jâ  mains  n'en  fuisse. 
Mès  que  mes  compagnons  vdisse 
Passer  par  devant  moi  la  voie, 
Rscu&ance  los  je  Tavoie 
Pour  aller  ent  esbalre  o  eul». 
Trop  en  vis  me  trou  voie  seuls; 
Et  qui  me  vosist  retenir 
Se  ne  me  pevist-on  tenir; 
Car  lors  estoit  tels  mes  voloirs 
Que  plaisance  m'cstoit  pooirs. 
Mès  il  m'est  avenu  souvent, 
(À"  vous  ai-je  bien  en  conveot. 
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flelone  ce  qu'encor  H  me  samble, 
Que  vufoirs  ei  pooire  ensemble, 
•^uoii^iuc  di  que  tant  me  valoient, 
A  mou  pourpM  loavent  falloîent 

Mes  jp  pnsî^oÏP  ^  si  [Trnnl  joie 
Ccii  Icnips,  s€  Dicx  me  ri  joie! 
Que  lùul  me  venoil  à  [ilamr. 
Et  le  parler,  et  le  taiair» 
Ll  alers ,  ei  li  cstre  qiutia; 
J*avoie  le  temps  à  mon  quolt. 
D*uo  chapelet  de  viulftlea, 
Vwr  dminer  A  «n  baMcJetlM , 
Pamoie  A  ce  dont  pina  grand  compte 
yue  maintenant  dou  don  d'un  conte 
Qui  me  vaudroit  viol  mars  d'argent. 
J'avoie  le  coer  lie  et  gent, 
Bt  mon  caperit  û  legicr 
Que  ne  le  poroie  eslq|ier. 

En  crs(p  douce  nourcture 
Me  Qouri  amours  et  nature; 
Nature  me  donnoll  croiasanee. 
Et  amours*  par  sa  graDi  puissance. 
Me  faisoil  A  tous  déduis  tendre. 
Ja,  eusse  le  corps  foible  et  tenare, 
Se  valoit  mon  coer  partout  esirr.. 
Et  cspedalmcnt  dl  citre 
Oû  a  foison  de  violiers, 
De  roses  et  de  pyoniers, 
Me  plaîsoïent  plus  en  regart 
Que  nulle  riens  •  ae  Oiei  me  gart  f 
Et  quant  le  temps  Tcnoit  diven 
Qui  nom  <<!t  appellés  y  vers. 
Qu'il  faiàoii  kl  et  plouvieus. 
Par  quoi  je  ne  fusse  anvieuSf 
A  BBon  quols,  ponr  esbaa  ctUre, 
Ne  vosisse  que  romans  lire. 
Espccialuicni  les  irettiers 
D'amours  li^ole  volontiers; 
Car  Je  amœvoie  en  lisant 
Tmne  «base  ifui  m*iert  plaisant. 
Et  ce ,  en  mon  commencement, 
Me  donna  grant  avancement 
De  méi  ens  ès  biens  d'amours  triiit; 
Car  plaisance  avoie  au  retraire 
Les  fais  d'amour,  et  Tclr* 
Jji  n'en  puissè-jt*  joîr. 
Mès  plaisance  née  eu  jouvent 
Encline  a  ce  le  coer  souvent  ; 
Et  li  donne  la  vraie  fourme 
Sur  la(fiu'!|p  son  vivant  fourme. 
En  tele  toui  me  me  fourma 
Amours,  et  si  bien  m'enfinmnt 
Qu*il  m'est  tounié  %  grant  TaOlaace, 
Sans  vantisf,  de  ma  plaisance; 

Car  j'ai  par  ce  tel  cboie  cmprir 
m 


Que  ne  poroie  mettre  en  pris , 
Car  tant  vault  la  valour  qu'ai  prise. 
Et  le  tienede  si  noble  emprise 
Que  ne  le  poroie  esprisier, 
Tanl  !e  servisse  haull  prlsicr. 

Droitemt  nt,  ens  ou  ii  nips  de  joie. 
Que  tous  coers  par  droit  se  resjoie 
Qui  espoire  ou  pense  *  J«r 
Dou  bien  qui  le  fait  rmjfârf 
Car  lors  joli  voté  commence; 
Dont,  n'es-ce  pas  raison  qu'on  menoe 
D^ne  merveille,  s'elle  arient 
Et  pour  ceque  il  me  souvient 
D'une  aven»  lire  qui  m'a  vint. 
Quant  roajonecp  son  cours  tint, 
Onoques  puis  duu  coer  ne  m'issi  ; 
Four  ce,  compte  en  voeil  flaire  ftt 

Ce  fu  ou  joli  mois  de  may  ; 
Je  n'oc  doubtance  ne  esmai 
Quant  j'entrai  en  un  gardinet. 
II  estoit  asaès  maiinet. 
Un  peu  après  l'aube  creviiit. 
Nulle  riens  ne  m'nloii  grevant, 
Mès  toute  chose  me  platM>it, 
Pour  le  joli  temps  qu'il  faisait 
Bt  estait  apDsraot  dou  fiiirti 
Ql  oiiellon ,  en  leur  afaire, 
GbaotoTent,  si  com  par  estrL 
fie  Uet  esunent,  n'en  estri , 
Caroneqoea  mès  si  matin  née 
Ne  VI  ai  belle  matinnée. 
Encor  estoit  tous  esfcli's 
Lie  firmament  qui  tant  est  6$; 
Mès  Lucifer  qui  la  nuit  diaoe 
Avait  Jà  entrepria  sa  chace 
Pour  la  nuit  devant  soi  diacierj 
Car  Aurora  ne  l'a  pas  chier, 
Ançois  }e  Unt  en  grand  débat 
Bt  encom ,  pour  ami.mbat, 
Chacier  faisoit  pir  Zephams 
Les  ténèbres  de  Héfîperus- 
Etensi,  me  voeille  aidier  Diex! 
Se  si  bel  temps  vi  oocques  dMa, 
Et  se,  puia<e-dl  m  avant. 
Me  vint  tel  pensi'e  au  devant 
Ouc  \1,  me  vint,  ne  sçai  comment. 
Je  me  tenoie  en  un  moment, 
Bt  pensoie  an  cbant  dea  oiaeaaii* 
En  regardant  les  arbriseaua 
Dont  il  y  avoit  n^rant  foison, 
El  estole  sous  un  buisson 
Que  noua  appeUons  aube-esplM 
Qui  devant  et  puia  Taube  espin»! 
Mès  la  flour  est  de  tel  nobleca 
Que  la  pointure  petit  blixe; 

ai 
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iSuo-poor-quant  no  peu  me  poiodi. 
Mi»  nTaventufc  i  IMB  point  dt. 

Tout  en»  que  \k  mt  ftéote 
Et  qat  le  firmament  véoie 
Qui  estoit  plut  dair  et  plut  pur 
Que  ne  Mit  argent  mt  «nr. 
En  on  penser  je  me  ravi. 
Mt  sfiiieooiaMiâimès  droit  U  vit 


Ifti  dalès  moi  remett  Yennt, 

D'amours  la  dame  et  la  TVrss?; 

Vers  moi  v'mt  et  dist  :  a  Bcaus  6uk,  e»-«e 

«  Bcfle  cbûse  de  bien  navrer  ? 

«Tta  le  pont  yd  immivHV 

«  Car  pour  ce  que  bon  t'ai  vu, 

a  Et  qoe  tu  as  ai  bien  $r<^a 

«  k  Morcorios  bel  respoudre, 

«  Et  ft  perole  «a  veir  espendit, 

«Tu  en  auras  grant  ^neiredMi, 

a  Car  je  tf  donne  yci  un  Jon. 

•  Tia  tant  que  poes  d'or  en  avant, 
«Mil  tu  taras  Itot  ti»  ¥ivtiit 
«  Gter  Qti  *  jelî  et  ameufcaa  ; 
«Tenir  tVn  dois  pour  cwourentj 
«  Df  ce  te  foi-je  tout  st'^r; 
a  Tu  duis  bien  amer  tel  éur. 
«nniMNir  ranrtlcBt  voleatieffi} 
((  Mè$  je  n'en  donne  pas  le  tiers , 
■  Non  pas  le  quart ,  non  pas  le  quint , 
«  Jà  aient  cil  corps  fricbe  et  coint. 
«Méi  qotnt  la  m*v  vén  en  Ito, 
<<  C'est  drois  que  gnntgrtace  te  Am} 
«Et  il  te  vaalt  trop  inieuls  avoir 
«Plaisance  eu  coer  que  grant  avoir* 
«  Avoir  se  pert,  et  joie  dure. 
«Regarde  te  Je  leeiri  dure. 
«Et  fncorcs,  pour  mirulx  parfaire 
«Ton  don,  ta  grasie  et  ton  afaire, 
«  Une  vertu  eu  ton  cotr  enle  ; 
«Qoedame  teUe,  jooe  et  nemt 
«  Obâras  et  cremiras; 
j  tV  tout  ton  coer  tu  ameras , 
«Car  amour  ne  vault  nulle  rien 
«Saatcrcniottr,  je  le  te  di  bien. 
«  Et  tant  t'en  plaira  rerdeoanoe 
«  Et  ta  douce  pcrscveronrc 
(  i  joe  de  foy,  de  œer  et  de  sens 
4  Oirra  4  par  lot  en  ce  temps, 
«Fiat          Ma  la  Mpmaiime, 
4 4ja'Qaq|ii«s  UW  ue  fti  Hclainnc 
*  99mr  \vi  Paris  ot  tant  de  maulf. 

negacée  se  picaté  vauls 
«^hMod^^* 
«Ha; 
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taiperéonr,  roy*  doc  ne  conte, 

«Tant  en  doie-ou  faire  de  conte» 
«  Qui  ne  s'en  tenist  â  payés. 
«      je  voeil  qjot  tout  ce  ayés, 
«Et  que  persêvcréi  avant. 
«It  ttotce  qœjld  dât  devant.» 


Après  cette  mienne  aventure 
Si  oom  jones  boms  ^aventnre 
Etes  plniionr»  lient  il  s*enibat 

Par  compagnie  ou  par  esbat. 
Je  m'embati  en  une  place. 
An  Dieu  d'amours  mon  trettii  place 
Garna  matère  yei  sTe^rime. 
Droitement  sur  l'eure  de  prime, 
S'esbatoit  un?  damoiseilc 
An  lire  un  rommant  ;  moi  vers  elle 
ITen  vine,  et  li  dis  doneesBent 
P!irseanoBa:«Ge  roounant,< 
«  L'appel!  és-vou  s ,  ma  belle  et' 
Elle  cloï  at;int  In  bouche; 
Sa  main  de&^us  le  livre  adoise. 
Lert  respondi,  eomme  eonrtoiae. 
Et  me  dist  :  «  De  CUomadis 
«Est  appell(?i>;  il  fu  bien  fés 
«Et  dilttfs  amoureuM.-œeot. 
c  Vent  rorCi;  û  dirft  comment 
«▼ont  plaira  dessus  vostre  avis.  » 
Je  reg'ardai  lors  son  douic  vis, 
Sa  couleur  fresce  et  &eî.  vers  yeulx. 
On  n'oseroit  souliedier  oiieuls, 
Gar  dievelts  avoit  phis  bloos 
Qu'uns  lins  ne  soit,  tout  à  pdnt  1 
Et  porioit  si  très  belles  mains 
Que  bien  s'en  passerait  duu  mains 
La  pins  friche  dame  don  monde. 
Vrès  Diei!  com  lors  ert  belle  et  monde. 
De  f!;ii  maintien  cl  de  gent  corps! 
«Belle,  dis-je,  adont  je  m'acors 
«  A  ee  que  je  vous  oE  lire. 
«  N'est  sons  dlnstnim^t  ne  de  lire 
«  Où    prende  si  grant  esbtt.  » 
Et  la  demoiselle  sVmbat 
En  un  lieu  qui  adonnoit  rire. 
Or  ne  vons  saroi-je  pas  dire 
Le  doulc  mouvement  de  sa  bottdie; 
Il  sarnblc  qu'ellf  n'i  atouche 
Tant  rit  souef  et  doucement; 
Et  non  mies  trop  loogement, 
Mit  à  peint,  eomme  le  mieab  nde 
Don  monde  et  tout  la  plus  sencée. 
Et  bien  garnie  de  doctrine, 
Car  elle  estoit  i  point  estrine 
Al  regart,  en  paroUe,  en  IWt 
li  aent  de  U       Usa  me  fait 
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&t  quant  elle  ot  Ht  nne  espaœ; 
nie  me  nqttiti ,  par  tt  fruet. 

Que  je  vosiste  nn  petit  lin. 
Ne  l'euisse  osé  contredire, 
Ne  ne  Tosisse  uutlement. 
Adont  liai  Unt  seulemtot 
Des  Hoetllet,  ne  eçai ,  dent  «d  trois. 

Ellcrentendoil  bien  entroit 
Oue  je  li«;oir,  Diex  H  mire! 
AdoDt  laissâmes  nous  ie  lire 
Et  (otnDMS  co  «nllrcs  geonla: 
Hè»  ce  fiirent  ptrolles  tengles, 
Ensi  que  jooes  gen»  s'abatent. 
Et  qu'en  vuiseusee  ii  e'anbatQOt 
Pbsr  «de  dedaitt  et  eelMier 
Et  ponr  le  tcnnpe  «val  glacier. 
M^s  je  srai  moult  bien  qu';\  cdie  beme 
Le  Dieu  d'amours  me  couru  seurc» 
El  me  ircst  de  la  d  roi  lie  flecbe 
Dont  lee  plue  emoarcvt  II  l»Mi| 
Et  si  conçus  la  mahdie 
Par  nn  rcprïrd  ,  se  Diex  m'aye! 
Qae  la  bclk  et  bonne  me  6U, 
CnpMo  adont  ae  to<0st. 
A  ce  que  J*ai  de  senteanaat; 
Car  pai  ne  test  parcllcment 
A  ma  dame  si  comme  à  moi. 
Je  l'escuse,  et  eacuser  doi , 
Bnai  cTeo  doit  aon  leignonr  fUicj 
Car  sires  ne  se  poet  mcsfaire 
Aucunement  vers  son  »(>rvaat. 
Ëspoir  avoit-il  jà  devant 
Trait  aa  Oedw  donoe  et  Jotenae 
Sas  ma  dame,  et  fait  amoureuse 
D'aulrui  que  de  moi.  Au  voirdirc« 
Ne  ameure  ne  escondlre 
Ne  l'en  vodroTe  nullement} 
Mèa  blcB  s(ai  qne  paidHencat 
Ne  fu  corn  moi  la  belle  trette; 
P(Kir  quelle  amour  ce  dittié  trette; 
Je  m'en  s^ai  bien  à  quoi  tenir. 

Or  foell  au  pourpoe  revenir 
Dont  je  pariele  maintenant 
n  est  vrai  que  tout  en  riant , 
Quant  ce  vint  là  au  confié  prendre, 
La  belle,  où  riens  n'a  que  reprendre, 
He  dbt  mouh  amonrcuacment: 
«Revenés-nous,  car  vraiement 
«  A  vostre  lire  prenc  plaisir  $ 
«Je  nen  vodrole  defâllir.» 

Belle,  dis-rje,  pour  nulle  HeiLo 

Bi  mil  Huo  œ  me  list  de  bieni 

Car,  quand  venus  fui  à  l'ostel, 
Je  me  mis  en  un  pcmcr  tx\ 
Qai  onvies  puis  ne  me  fallL 


1       J'oc  bien  cause  qui  m'assalii; 
La  bcentd  de  la  belle  et  bonne 


Poroir-il  jamès  cstrc  cnsi 
Que  elle  me  dagnast  amer? 
Ne  l'en  eeerde  parler; 
Car  si  Je  Ten  pvlolto,  iv&t 
Te!  chose  se  poroit  mouvoir 
Que  ses  fscnndis  avprnie 
Par  quoi  mou  csl)àt  perderoie. 
Et  phis  nlr^en  aa  maison. 
Dont  Men  y  a  cause  et  raison 
Que  j'en  vive  et  soie  en  cremour. 
Mès  tant  sont  sage  et  i>on  si  mour 
Que  moult  ke  doi  reeommoider. 
En  eee  tais  n'a  riens  qu'amender. 

Destourbipr  ne  dure  espérance 

Pour  moi  n'i  voi ,  fors  grant  plaisapce 

ËUe  se  jue  à  moi  et  riL 

Jaim*a^le  pryéetdlt 

Que  je  me  voise  esbatre  o  soi. 

En  tout  ce  çrant  bien  je  pcrçoi 

fit  S'il  Y  a  voit  uui  contraire, 

O»  ses  yen  me  vosist  rctraire 

El  qne  de  moi  ne  fesist  compte. 

Si  sçai-je  bien,  quant  mon  temps fompu^ 

Que  se  pour  s'amour  je  raoroic 

Hilloor  fin  avoir  ue  {>oroie. 

En  ce  penser  que  je  pourpos 
Mis  lors  mon  oocr  et  moo  pourpfll. 
Et  mi  embati  si  au  vif 
Qu'encor  en  cel  esbat  Je  vif 
Ety  moml,  et  rendrai  «me. 
EscrisiMeensisnrma  lame. 
Pas  ne  mis ,  saci^s ,  en  ouliU 
La  parolle  que  j'oc  de  Ii 
Mis  songneusemcnt  y  alai. 
Hi  ml  !  depuis  comparé  l'tf. 
Non-pour-quant  j'ai  tout  en  gré  pris 
Tout  quan  qu'amour«  m'en  a  apris. 
Çjnant  premièrement  vinc  vers  elle, 
Neresore  que  nonmier  belle, 
Far  Dieu  1  pas  ne  le  soumommoie, 
Mis  par  son  droit  nom  le  nommoiCJ 
Car  plus  i>elle  ne  vi  ains  d'ieux^ 
Si  ai-je  cstéen  pliUsenrs  liens. 

UneM8dal«ellCBiolt| 
A  je  ne  sçai  quoi  m'esbatoie; 
Et  elle,  par  sa  courtoisie , 
Me  dist  :  «Jones  tionis,  je  vous  prie 
«  Qu'un  rommanc  me  prcstës  ponr  llre^ 
«Bien  véés,  ne  vous  le  faolt  dire, 
«  Que  je  m'i  esbas  volontiers , 
«  Car  lires  est  un  douls  mestiers , 
«  Quiconques  le  fait  par  plaisanoe. 
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«Ifetçal  aqJoordlHiii 
<  CM  J'aie  mieub  eoteote  et  coer.  » 

Je  ne  Vi  euis^c  3  nul  foer 
Dit  dou  non ,  <  c  drvcs  bien  croire. 
Mës  li  di&y  par  paroile  voire: 
«Gertet.bdleje  le  fierai 

•  Et  d'un  livre  vous  poormai 

fi  Oti  vous  prenHfrf*-?  grans  solas»» 
Tout  en  riant  me  disi  :  «  Hélat! 
•Je  le  TOdrole  jà  tenir.» 
Gongié  pilt  tant  plot  d*alMlenir , 
Et  m'en  reloumii  en  mailOD. 
Guptdo ,  qui  de  son  tison 
Tout  en  ar»e  ni'avoil  féru, 
M'a  praentcmcot  leoounij 
Ce  ta  d'une  pensée  douce. 
Errant  me  chéi  en  la  bouche, 
£t  en  la  souvenance  aussi, 
Dimt,  pour  lors ,  trop  bien  me  chéi 
Que  doa  Aaiakv#«aMrraTeie 
Le  livre.  Tantos  li  envoie 
Au  plus  bellement  que  je  poc. 
Or  vous  dirai  qud  poorpot  oc. 
Avant  ce  que  U  envoiai 
En  un  penser  je  m'avoiai , 
Et  dis  :^  ]>3r  moi  :  «  Tu  vois  bien 
a  Que  celle  qui  tant  a  de  bien 
«  N'été  requérir  de  s'amour , 
■  Et  viii  de  ce  en  grant  eranoor  : 
tf  Car  tant  double  son  escondire, 
«Que  pour  ce  ne  U  ose  dire. 
«  Dont  ferai-je  une  cho»e  gente  : 
«  Que  j'etcrirai  toute  m'entente 
«  En  une  kitie,  et  le  lairai 

•  Ou  livre  on  que!  jr  l'cnrlorai. 
a  Elle  le  trouvera  sans  double.  » 
A  ce  pourpos  mis  errant  doubte 
Etdlt:«n  poreit moult  bien  ctUre  ' 

«  Qu'en  aultres  mains  venroit  la  lettre  i 
«  Et  je  ne  vodroie  ,  A  nul  foer, 
«  Qu'en  adevma&t  su»  mon  coer. 
«Bq^  tdt  on  tele  raroit 
«Qui  trop  fort  grever  m*i  poroit 
«Si  vault  mieuls  que  je  me  déporte 
«Qu'on  m'i  vée  voïc  ne  porte. 
«  Mès  ce  moult  bien  faire  porai , 
<  Dont  cncor  nouTcllct  erai 
«  Sans  péril ,  et  sans  prejudisce  : 
«N*c«l  nuls  ne  nulle  qui  nm\  disce 
c  D'une  chancon,  se  on  te  troeve 
«8n  VB  mmant  qa*en  dot  et  oevre. 
a        done  une  chançonnette; 
«  S>n  voudra  mieuls  ta  hosongnetle 
«  Car  aultre  diose  ne  rwjuiert 
«A  prêtent  le  ois,  ne  ne  qulert. 


•  n  fe  oon^ent  dittinmlcr 
e  Soit  en  venir ,  toit  en  der, 

«Soit  ou  fn  parler  on  cn  f-iirt", 
«D'aultre  chose  u'â&-tu  que  taire.» 

Eusi  en  moi  me  debatoie, 
Wt  noient  ne  ml  ctbatoie. 
Car  amours  et  cremour  ensamble 
Me  faisoïent  tamaint  examplc. 
Pour  11101  mieuls  en  avis  foarmer 
El  pour  mon  eorage  cofoonner. 
Toutes-foit  à  ce  m'aiteoti; 

Et  bonnp  nmoiir  1p  consentij 
Que  une  balade  nouvelle, 
Que  j'avoie  piaisaas  el  belle 
FeUe  de  nouvel  tentemmt , 
Escrisi  tout  presentmwnt. 
Au  plaîs'tr  d'ntnour  qui  me  mainoe 
Fait  i'avoie  en  celle  sepmainne. 

En  vne  cednle  petite 

Fu  la  balade  bien  cscripte , 

Et  puis  en  ou  rommanc  le  mit. 

Et  à  celle  je  le  tramis 

Qui  moult  llemcnt  le  reçnt. 

Et  qui  tout,  ou  de  prêt,  le  lut. 

Quant  elle  le  me  renvoia 

Grandement  m'en  remercia. 

Je  reçus  son  bon  gré  tous  liés  ; 

Et  ei  ftii  moult  tottcontilUdt 

De  regarder,  se  ou  rommanc 

Est  b  naïade  que  dcmanc 

Mès  tout  eusi ,  ne  plus  ne  mains , 

Que  je  U  oc  mit  à  met  maint 

Le  trouvai,  sans  avoir  ftdiange. 

«Ha!  di-je,  veci  chose  estrange! 

^La  balade  a  lais&ié  la  belle 

«Ou  lieu  où  le  mis.  Au  mains  s'eile 

«L'cnitt  on  petit  regardée, 

«Moult  fust  bien  la  besougne  alée. 

oSe  tenu  l'euist,  ne  po*'t  fstrc 

«Que  retourné  n'euist  la  lettre. 

«Or  il  me  eonvient  ce  tonlIHr, 

«Et  mon  coer  &  martire  offrïr, 

cTrint  est  btllc  plaisans  et  dnticf , 

«De  corps,  de  mains,  d'yeuls  el  d<'  i>oucbCi 

«Que  mieub  m'en  vault  la  péuiteuce 

•Que  de  nulle  aultre  Tacointanee.  » 

lyamours  ce  premeraiu  assai 
En  trèsgrant  penRpnient  passai. 
Mès  Jonece  voir  me  portoLt, 

amourt  auaii  m*enortott 
Que  je  pertevcratce  avant. 
Souvpnt  nip  mcîtoie  au  devant 
De  elle  ;  cjr  quaut  le  v^oie 
Tout  le  jour  plus  liés  m'en  trouvote. 
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Or  avïDt  qu'un  après-disocr 

Ea  un  jgardin  a^ai  juer 

Où  «t  olMtoneiit  plniienn 

De  roses ,  de  lys  et  de  flours, 

Rt  d'aultres  esb^s  mainte  choM; 

Et  là  une  vermeiil£  rose 

Goeillai  sua  on  mmilt  TCrt  mier  ; 

Et  puis  m'en  vinc,  sans  pdat  BOiaicr, 

Tout  lirmcnt  devant  l'ostel 

De  ma  dame.  J'ocl'éur  tel. 

Que  d'aventure  l'i  trouvai. 

A  li  Tioe,  et  leU  romai 

C>ue  par  amours  le  vosist  prendre. 

Elle  rp<5pondi ,  sans  attendre , 

Sus  le  poiut  dou  non  recevoir, 

Et  me  dist ,  par  moalt^srand  aça^oir 

Et  par  parlers  douls  et  humaina  : 

«  Laissiés-ie , elle  est  en  bonnf's  mailla.» 

Et  je  li  dis  :  «  Preudés-le,  dame, 

« Gir eQ  oullciiia  ira ,  par  m'ame; » 

Et  «Hé  doueeneiit  le  firist , 

Et  rn  parlant  un  peu  sousrist. 

Ce  me  fîst  grant  joie  et  graat  bien 

Quant  je  vi  le  t>on  plai&ir  sien. 

Oongié  pria  et  de  là  parti  ; 

Mès  au  départ  mouit  me  parti 

Grandement  de  «on  doulc  «part» 

Je  m'en  retournai  celle  part 

Où  la  rose  eoeillie  avoie , 

Car  pluabd  lien  je  neaaToie 

D'esbatcmens  ne  de  gardîns* 

Là  estoie  soirs  et  matins , 

Et  Bualt  aouTeot  trestoat  le  jour  ; 

Tant  nu  plaiaoient  li  a^eur 

Oue  je  ne  vosisse  ailleurs  cstre. 

Ft  qusnt  rrvfnus  fui  en  l'estre, 

l^ar  dK»2iOus  le  rosier  m'assis 

Où  de  niaes  ot  ploa  de  lia  ; 

Kt  droit  lù  fta  un  virelay. 


Le  virelay  fis,  en  «tant 
D'cspasse  qu'on  liroit  notant. 
Et  puis  si  mp  parti  d'iluec. 
A  mon  département ,  avec 
Moi  estoTent  en  contenance 
Doola  penaera,  eapoira  et  pialeanca; 
Et  grant  compagnie  me  tindrent; 
Noef  ou  dis  jours  avec  moi  vindrent. 
Et  SI  m'avint  un  peu  après 
Qu'en  nn  hoatcl,  jêindant  moult  pria 
De  oesti  où  dcmoroit  celle 
Qui  tant  estoit  plaisans  et  belle , 
Kooa  cînc  ou  nous  sis  d'un  éafe 
Y  venbnea  de  lié  cora^e 


Et  mengan^  dou  fruît  nouTd 
Ën  solas  et  en  grand  revei 
La  eatirit  ma  dame  vrtt  nous 
Dont  le  oontenemens  fki  doola , 

Mès  ne  li  osai  sambhnt  faire 

Dont  on  pevist  penser  esfiraire. 

De  Iftparlesimea  anal. 

Moi ,  toujours  atlendana  merci, 

Cbangeoie  souvent  maint  poorpoa 

Et  disoie  :  a  Se  tu  n'es  o& 

«De  li  remontrer  ton  corage, 

«Je  ne  te  teorai  paaà  aa^e. 

«  Ce  n'est  pas  vie  d'ensi  vivre. 

«  En  ceste  ^mnnr  ton  coer  s'enivre, 

a  Et  puis  aultre  chose  n'eu  as 

«Fora les  regars  et  lea  «abaa. 

«  Vrés  Diex  !  dis(^-je,  c'est  assés. 

a  Se  dis  bons  temps  m'estoit  passés, 

a  Je  ne  sauroie  où  reluir. 

«  J'aim  mienis  jcrionsement  languir 

«  Que  de  faire  chose ,  ne  dire, 

«  Dont  je  soie  occis  à  martire.  » 

iùisi  passoîe  la  saison , 
Tout  par  amours  et  par  raison. 
Raiaona  volait  (pie  je  imilflriiae, 
Et  amours  que  mon  coer  offrisse, 
Ft  que  remonstrasse  à  la  beUe 
Comment  je  vivole  pour  elle , 
Et  tant  ce  que  je  fiilMle 
Ge  n'ctloit  que  pour  l'amour  soie: 
«  (Test  bon  ,  di-Je,  que  je  li  die, 
«  Et  bellement  merci  li  prie.  » 
Di-je  :  «  Volontiers  U  dirai 
«  Si  tretoa  que  le  lien  anraL  » 
Sur  ce  ordonnai  mon  penser. 
Une  fbis  presins  à  danser  ; 
lA  estions  plus  de  nous  doi  ; 
Je  le  tenele  par  le  doi , 
Car  elle  me  roenoit  devant. 
Mès  tout  bellement  en  sicvant , 
Eatrues  que  le  doi  li  tenoie. 
Tant  quaiemcnt  11  eatndndoie; 
Et  ce  si  grant  bien  me  faisoit 
Et  tclement  il  meplaisoit 
Que  je  ne  le  sauroie  expondre. 
S'elle  cbantoit,  de  11  reapondre 
lioutt  toat  estoie  appareiUiés. 
Hé  mi  !  com  lors  estoie  liés  ! 
Puis  nous  asséins  sus  un  sige. 
Et  là  tout  bellement  li  di>je, 
Bnai  que  par  paroUe  emblant: 
«Genea,  bcile,vo doulc  semblant, 
«  Vo  gent  maintien  ,  vo  corps  legai 
•  Me  font  avoir  le  bien  qoe  j'ai. 
«  Je  ne  la  vous  puis  plus  oder> 
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■  86  tcnpi  vMé  ÛM  psrlw, 
«  Et  que  oi  fuiuieiAes  nuoi  doi 

ff  Je  le  vous  diroie  par  foi.  » 

Et  elle  un  pffif  mr  regarde, 

iùisi  qu  ou  ne  s'en  prestst  garde , 

Bmediac  teslenwiit  :  «  Feriéi? 

a  Bmc  à  bon  sens  que  me  Tundriéi 

cf  Amf  r  ?  n  Rt  à  f  ps  cops  se  Hève 

i  X  dist  :  «  Dansons  ;  pas  ne  me  gnève 

«  Li  esbttemeni  de  la  dente.  » 

Lors  entrâmes  en  rordeneneee 

De  danser  une  longe  espasse. 

11  n'est  esbanois  qui  ue  passe. 

De  cesti  là  nous  partcsins 

Bt  de  ton  bel  oslel  Itsint  ; 

Mfa  au  parlement  congié  prit 

A  la  belle  et  bonne  do  pris 

Qui  le  me  donna  licmcnu 

Ne  letcenist  bireeulirement. 

Car  die  a  tl  irèt  Ue  chière 

Qu'on  l'en  doit  bien  tenir  pourdllèlt. 

1  »Qi  ensi  passoïc  le  temps. 
Une  beure  je  venoie  i  temps 
De  li  tMIt,  et  Tautre  non. 
La  belle  et  bonne  de  renom 
M'avoil  le  coer  saisi  si  fort 
Que  point  n'avoîe  de  confort 
Le  jour,  ^  yéu  ne  l'aTme. 
Bt  quant  ft  la  fiait  je  tavoie 
QuVn  rîunm  lieu  aloit  esbalrc. 
Pas  n'i  fausisse  de  l'embatre, 
Mës  que  sa  paix  véoir  y  peusse. 
Jà  anltrement  alé  ni  cotte. 

Or  entrai  en  merancoiie. 
De  ce  qu'elle  fsloit  ossi  lie 
Aux  aultres  gens  qu'elle  ert  à  moi} 
Et  je,  qui  de  fin  coer  l'amoi. 
En  disole  tonvent  :  «  Hé  ntU 
«  Celle  a  fait  un  nouvel  ami. 
V  Elle  jue  et  rit  à  cascun  ; 
a  6i  regard  sont  trop  de  commun,  n 

Enai  ditoSe  mcolt  pcnaieitt, 
Bttonvent  il'uus  moult  piteusyent 
Le  regardoïe.  En  ce  rcgird 
Looie  moult,  se  Diex  me  gard  1 
6a  bonté ,  sa  beauté ,  ses  fais. 
Et  ditflffe:  «S'nn  petant  fait 
«  M'a  amours  envoyé  pour  elle , 
«  Ne  m'en  chaut;  pour  lele  puceUe 
«  Devcroit-OQ  mort  recevoir. 
0  Mèt  qa*cUe  aoeviit  liien  de  voir 
«  Qne  mort  Je  faitae  m  ton  tonrine» 
«Ne  le  tenro'fe  p;is  pour  visée.  • 

(}n\  e.st  en  pensée  nouveUe. 
Ptu  de  chose  le  renouvelle. 


StUfcnt  ptnMfle  tm  et  Jot } 
Bt  ft  ia  fois  a  aucuns  jua 

AuT  quels  s'esbatent  jonc  gesL 
Juoie  de  coir  lie  ei  gi  nt , 
Mès  que  ma  dame  y  tust,  pour  voir, 
On  qu'elle  m*i  pevbit  iMf. 
Et  pour  très  petite «cqneitsa 
Passoie  devant  sa  maison, 
Et  jettole  met  yei  vers  elle. 
Bt  quant  U  plaiaoit  à  la  bette 
Que  de  li  nn  regart  eolaie. 
Tout  rrrnmment  en  cœr  sr^ ulsit 
S'il  estoit  amoureuî?  ou  non. 
Tels  demande  souvent  grant  don 
Auquel  pas  on  ne  11  «trie 
Silos  qu'il  vodra  quand  il  prie; 
Je  m'en  sçai  bien  à  quoi  tôair. 
Il  m'a  convenu  soustenir 
Moult  de  grief,  dont  petit  don  aL 
Bn  ce  tenfie  qoe  non  eoer  donnai. 
Sans  départir,  tout  h  ma  rlime, 
Par  amours  qui  les  coer  entame. 
Une  heure  si  très  liés  estoie 
Qu'A  toute  ciiote  m'etbaioie. 
Et  une  aulire  si  trèt  pcnticni 
Qu'en  terre  clinoic  mes  veult. 
Et  ne  faisoTc  de  riens  compte 
S'il  ne  me  portait  blasme  on  houle. 

Je  ro'avital  à  trCa  grant  pninne 
Que  ma  dame  très  snuvrraume 
Ses  venirs  et  alers  avoit 
A  une  femme ,  qui  savoit 
De  aet  tecréa  une  partie; 
Je  me  trte  vers  celle  partie. 
Car  aillours  ne  m'osa  isse  traire. 
Pour  ma  nécessité  reiraire, 
Ensi  di,  quant  je  fui  venus: 
«  Pemoiadle,  nulle  ne  nuit, 
«  Fors  vous ,  ne  me  poet  consciWef, 
«  Se  vous  y  votiés  traviilier. 
«  Et  ve-me-ci ,  vo  valestoa, 
«  Pour  mtr»  en  un  banetton 
•  Se  le  me  commandiét  en  l*eure.  • 
Et  celle  qui  me  volt  sequeure 
Me  respondi  tout  erramment  : 
c  Or  me  dittet  hardiement 
<  Tout  ce  que  il  voua  plaitt  ft  dire; 
«  Et,  foi  que  doi  à  nostrc  sirr, 
«Là  meftcmi,  A  mon  pocjir, 
a  Conseil  ci  conturi,  tout  pour  voir.  • 
— «Abil  di-je,vostre merci I 
t  Bu  vérité  dont  tout  muirci 
«Pour  c:»;Ilr.  NnmiiHT  li  alai ; 
«  Voirs  est  qu  un  petit  l'en  parlai 
c  L'autre  fois.  M<;s  depuis  sans  doubte, 
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«fil  edoi  db  colit  de  moi  doulilB, 

«  Elle  ne  se  mcl  plus  en  voie 
«  De  parier  à  moi ,  ains  m'envoie 
«  De  regars  amoureuji  irop  mains 
.« Qa'cile  ne  niait  fUit.  Aa  naine, 
«  Biui  line  dire  H  perU, 
«  Et  jrtis  o*»  sa  response  orés , 
«  Que  point  dure  chière  ne  face; 
«Car  je,  qui  prie  à  evoîr  graioe 
«  Et  merci ,  qoeiit  il  ii  plawa, 
«  Fn  tel  dingier  mon  coer  mis  a 
n  Que  sus  le  point  dou  dpsronâre, 
«  Eiui  que  vous  ii  porci»  dire.  » 

Cette  qui  ot  pité  <le  moi 
Rfe  respoodi  :«  En  bonne  foi , 
«  Je  vous  dirai  que  vous  ferés. 
«  Eu  une  chançoa  escrirés 
«Une  snnt  pût  de  voMre  entente, 
«  Et  je  voue  di  que,  tant  attente, 
«  De  l'envoyer  ne  vous  convirgne. 
o  Ensi  c'on  ne  scet  dont  ce  vie§ne 
«Elle  i'ara  et  le  lira, 
«  Et  ancnne  choie  en  dira; 
«  Pnii  It  dirai  (pie  fait  l'avés 
«  Pour  s'amour,  au  mieuls  que  savél* 
I>i-je  bien  :  «  Oil ,  daiuoi»elie  ; 
«  N'ai  oy  paroHe  ai  bdle; 
«  Et  je  le  Cerai  tout  emnt.  » 

Adnnt,  de  coer  lie  et  joiant 
Une  bal  ute  maçonnai 
Où  nulie  rieu  ne  mençon^ai. 

U  damoiMlleâkibaiilier 

La  balade  escripte  en  pdpi<"r  ; 

Et  ceste,  qui  Jbcsus  honueure  « 

L«  garda  bien  tant  que  vint  i'eure 

Qoe  nt  dame  et  eile  àeenlet 

E^toTfnt ,  cnsi  qu'on  se  met. 

Adont  la  damoisellc  sage 

Qui  d  amours  savoit  bien  i'usage. 

Car  batne  en  avoit  Cité 

itus  d'un  yver  et  d'uo  esté, 

Li  dist  par  f  rop  belle  raison  : 

«  J'ai  ci  e&cripl  une  chançon  ; 

«Iteameorf  ToeUiétlemoi  lire.» 

Et  ma  dame  priât  Ion  ft  rire 

Qui  fost  pensa  dont  rr  vcnoit 

Et  dist  :  a  Ça!  »  Quant  elle  le  voit 

Sooef  en  basset  le  lisi; 

De  m  boiicbe  liena  el  n*iHl  ; 

Fora  tant,  par  manière  de  glose  : 

«Ce qu'il  demandf ,  c'est  gi^^^t cfame/» 

Onques  riens  el  n'en  pot  avoir. 

Ce  me  compta^eile ,  pour  voir. 

Or  ftii-ie  forment  courouciék 
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Deus  jeon  ou  trois,  tons  emlneadéi 

Et  le  chaperon  sur  1rs  yen 
Me  (f-noie ,  trop  fort  pensieui» 
Ët  à  la  fois  me  repentoie 
tar  tant  que  grant  dolonr  acnleilB 
Quand  je  l'avoTe  véu  onquei; 
C'est  ma  destruction.  AdonqiKI 
Repreudole  tost  ce  parler. 
Ne  le  laiaaoie  avant  aler 
It  diMfla  :«  Par  Saint  Dénia  ! 
<T  Se  pour  rnmour  de  !i  finis, 
«  Le  cur[)s  en  terre  et  à  Dieu  l'ame 
«  Je  ne  puis  avoir  miilour  lame. 


«  Si  je  suis  comptés  avec  ceanb 
<»  Oui  sont  pour  loyalment  amer, 
«  Mort  ou  péri  dedans  la  mer, 
«  le  le  tendrai  i  grand  victore 
«Bt  le  me  compterai  à  glore.  • 
En  ecl  estât  que  je  vous  dl. 
Si  corn  j'ai  sentu  puisse-di, 
Ëslole  lors  appareilUôs 
lyeitie  me  heure  Imt,  l^re  lléi. 
Mès  qnant  amours  venoit  en  place 
Et  le  souvenir  de  la  face 
Ma  dame,  simjde  et  gracieuse, 
Bt  aa  eeoleaanee  amourenae 
ToQle  dotanr  mettoSe  atriére, 
J'en  avoTe  bonne  manière. 
Avec  les  amoureuses  geus 
lùitoïc  beiiés,  iius,  et  gens, 
Bt  deviMie  ft  Mre  feitei 
Et  tous  esbatcmens  bonnestes, 
Chanter,  danser,  caroler,  rire , 
Bons  mos  oyr,  parler  et  dire. 
Bt  qoant  je  pboie  rMr 
Uk  dame,  ce  ftist  main  ou  aolr, 
A  par  moi  disoîe  :  «  Vr-la 
«  Celle  qui  si  li«  1  m'a^iarla 
«Quant  je  parlai  à  ii  premiers. 
«  ta  corpa  n'en  mie  oonstumicrs 
«Fonqned'onnonr  et  de  bien  foire. 

«  Cascuns  pri<;e  son  be!  .-îfnire 
«  Son  maintien ,  son  eslre  et  son  sens } 
«PiKv  ee,  don  tout  k  li  m*aaiena.  » 
Fur  heure»  je  me  oonfiirlQîe. 

A  pnr  mo! ,  et  me  deportoic; 
Et  à  la  fois  veiioit  une  heure 
Que  me  veuoTent  courir  scure 
Les  mania  d'amours  en  abandon. 
J'en  avoTe  si  grant  randon 
Que  j'estoîe  plus  dolereus  ^ 
Que  ne  soit  uns  cope  colereus. 
.   Mes  trop  grant  confort  me  portait 
La  damelMlle,  qui  ciloit  • 
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As»és  sccrée  de  ma  dame. 
Ouqoei  nti  ne  Ti  mlDoor  ftme. 

A  l'ame  U  voeille  Diex  rendre! 

Pluisrurs  fois  m'a  fait  elle  entendre 

Crans  coufofs,  dont  il  n'estoil  riens. 

Je  prue  moult  btea  leU  moyens 

De  aawir  de  oteeiaiié 

Ouvrer  et  faire  auctorité, 

Quoi  qu'on  y  vole  le  contraire. 

Mès  amours  oot  mouit  bien  à  faire 

Qii*oii  toit  à  It  ftilt  mioYy 

Et,  soit  gengleon  YOir,coqJaf  ; 

Aultremcnt  !f*s  co^n  amouroili 

Scrolcnl  trop  fort  dolerous. 

Et  j'eslole  lors  en  tel  point 

Que  tas  Tcitat  et  tut  te  point, 

Auques  près  sus  le  ^l3^^  rr. 

F.t  pour  moi  pn  bien  ravoyer 

Kt  pour  estamdre  t'estincelle, 

Je  venoie  à  la  danioiteltet 

Qui  auques  mes  sec  ré»  savait 

El  qui  de  moi  pité  avoit. 

Pour  ce  que  taol  de  mauls  portoi^ 

In  li  comptant  me  deporteie, 

El  «tcgote  le  dokmr 

Qui  m'npallissoit  la  couleur. 

Or  aviot  qu'une  fois  li  dis  : 
«  Damoiselle,  peu  me  lieoc  fis 
m  De  renuwr  celle  que  unt  aime, 
«Que  ma  très  souverainne  claimme, 
«  Car  je  nVn  puis  avoir  raison 
«  Lkdeos  ne  dehors  sa  maison , 
cNe  aler  ven  li  pins  Je  n'ose; 
«Dont  c^eit  une  trop  fière  cfaoae 
oCar  vous  savés  de  quel  pointure 
«Je  sui  [loins,  par  telc  aventure 
«Qui  soudaïuneaieol  me  poiadi; 
«  Et  ee  n*ti  nul  confart  de  U. 
«  Encore  vci-Je  A  M  manière 
«Qu'elle  me  monstre  cruecbiere. 
«Je  saroie  trop  volonliert 
«Pnnnittoi  c'est  ;  et ,  te  m'eel  neiticri. 
■Si  anral  ivis  al  je  paie 
«Sus  mes  mauls  et  sus  met  innit*> 
Et  celle  lors  me  repondi 
Tout  bas ,  et  me  diiit  :  «  Je  vous  di  ; 
«  Il  fcos  Mt  ditnfier  vo  corege. 
«On  parle  de  son  mariage.  » 
— •  De  son  mariage!  »~<f  Par  Dieu 
«  Voire ,  disl  cesle ,  et  s'est  en  lien 
«Qni  m  bien  tallMs  de  venir.  » 

Ur  ai-je  Men  te  louvenir 
CewTOLt  je  fui  app^T^tîiUidt, 
fie f STOK  cAi  petit  ii^*> 
le  l  ui 


Ceul  fois  plus,  et  eu  graut  anoi. 
Denlrtc  et  eremenr  li  m*aesalivaC 

Qne  te  viaire  m'apallire  nt , 
Les  yex  et  la  bouche  et  la  face. 
N'est  contenance  que  je  face 
Fors  que  de  deaconfonf  bonme. 
Adont  inCarlnnia  me  nomme  ; 
Et  me  part  sans  nul  congié  prcndr»"; 
Et  tous  ?ni!<*s ,  «;ins  plus  atiendref 
En.  une  chambre  oi  euclof . 
Je  ne  eçaf  ee  nuls  bonis  m*of  ; 
Hèl  je  fis  là  des  beaus  regrés, 
Ensi  com  loyal  amant  vrés, 
Plain  de  jalousie  et  de  painne. 
Et  que  amours  à  ion  gré  mainne. 

Ensi  à  par  mot  je  m'argne: 
«Haro!  di-je,  je  l'ai  perdue! 
«  Pourquoi  l'aim ,  ne  or.cqurs  1,1  mai? 
«Or  sui-je  entrés  en  grant  esmai. 
«Que  ferai  s'elte  se  marie? 
«  Foi  que  doi  ft  Sainte  Marte 
«  J'ociroie  son  mari ,  ains 
«Que  il  mcîiist  sus  li  les  maint. 
« Auroi-je  tort?  quant  la  plus  bdte 
«  Et  qui  de  mon  ooer  dame  est^le 

«Lairoip  jV.er  pnr  U;l  fortune. 
«N'ai  à  morir  d  une  mort  q'unc. 
«Ye-lc-ci;  elle  sera  preste. 
«Fortune  pour  moi  le  m*apreste, 
«Puisqu'on  vaelt  cesie  marter 
«A  qui  mon  coer  se  voeit  tirer. 
«Je  ne  le  poroie  souffrir.  » 
Lors  m'alaî  si  don  tout  ofMr 
A  anote ,  &  merancolies , 
Et  à  toutes  auUrcs  folies, 
Que  j'en  fui  en  ptril  de  perdre. 
Les  fièvres  ui'alereul  alierdre; 
Je  m'abi  acoucter  au  lit 
Où  je  n'oc  gaires  de  délit  ; 
Et  fuisse  mors  dedens  brirfs  jours 
Se  ne  m'euisl  donné  secours 
La  damoiselle  qui  Ift  vint. 
Le  cfaief  me  mania  et  tint. 
Bien  senti  qu'en  p;  rîl  (  ^totc. 
Adont  me  dibt,  la  merci  soie  ! 
Pour  moi  aidier  si  bons  coosauls 
Q'un  petit  cessa  mes  trayans. 
Mès  depuis  trois  mois  tous  entier* 
Fui  je  à  la  fièvre  tous  rentiers^ 
El  adont  en  la  maladie, 
Cest  bien  raisons  que  te  dte» 
n»>jei 


GUef  endin  et  mot  moult  m«lade 
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Ordonnai-Je  ceste  balade  ; 
Et  quand  je  poc  je  i'escrisi. 
Bien  me  i^ot  quant  je  le  lisi. 
Non-poar-quant  pas  D*ea.fii  cstaiiite 
L»a  maladie,  qui  destalnta 

M'nToit  la  couleur  et  la  fncc. 

Or  est  dfxtis  que  memore  face 
Gomment  vivoTe.  Nuit  et  jour, 
Sam  avoir  gairet  de  Mjoor, 
Je  me  tournoie  et  retournoie. 

en  tournant  tels  m'a  tournoie 
Que  je  ne  vous  saroTe  dire 
De  eent  parts  le  mradre  martiit 
Que  j'aTOIe  lort  à  porter. 
Mès  pour  moi  un  peu  conforter 
J'en  laissoie  bien  convenir 
D'amours  le  irta  doulc  souvenir; 
■t  ce  srandemeat  me  valU. 
Mès  toutes  fois  il  me  falli 
Estre  trois  mots  treslous  entier* 
A  la  ôcvre  certains  rentiers; 
Etbome  qui  Titen  tel  meidilef 
A  par  droit  dolourous  le  diiefé 
Jr  l'avoie  lors  si  endoivie, 
El  le  coer  si  mat  et  si  fotble 
Qu'A  painnes  pooTe  parler. 
Ne  moi  eoniteDir,  ne  aler; 
Et  la  calnur  si  m'aiaingnoit, 
Et  si  très  fort  me  destraignoit 
Que  je  n'a  voie  aultre  désir 
Que  tottt  die  boire  et  oioi  jertr; 
Mès  dcf  fendu  od  le  m^avoit, 
Uns  médecins,  qui  bien  sçavolt 
Quel  maladie  avoie  el  corps. 
Pour  moi  traire  de  calour  hors 
Avoit  à  mes  sardes  bien  dit 
Ou 'on  ne  laissast  entours  mon  lit 
Nul  buvrage ,  ne  pot ,  ne  voire. 
Car  trop  coolraire  m'esloil  boire, 
Et  on  m*ea  garda  liien  aosil. 
Dont  une  fois  m'aviot  ensi 
Que  j'âvoie  calours  si  grans 
Que  de  riens  je  n'estoic  engraos 
Fort  de  taot  que  b<o  euiue  i 
Et  me  samUoU ,  si  je  peniiie 
Bo  re,  que  j'estoie  garis. 
Adool  di-jou  tousesgarts: 
•  Ht  !  pour  Dlea!  qa'oo  me  donne  à  boire 
«  Ou  je  mniri  »  On  ne  m*en  volt  croire, 
Ains  mes  girdes  se  tenrcnt  quoi  ; 
Et  je,  par  grans  désir  dis  :  a  Quoi  ! 
iMe  lalran  de  soif  morir!  > 

En  cel  ardeur,  en  ce  detir , 
U'ala  souvenir  de  ma  dame  ; 
l^rs  m'aUi  aooisier,  par  ro'arael 


It  pris  fort  i  penser. 

Sus  mon  orillier  mis  mps  mains. 
En  ceste  ardour  qui  me  tenoit 
Mains  peosers  devant  me  venoit. 
une  complainte 


En  souspirs  en  plours  et  en  plains 
Priit  un  peu  d*arrestmescenpla»i 

Et  non-pour-quant  en  mon  giaanC 

Ce  complaint  aloie  disint 
Ptais  d'une  fois  le  jour  sans  doubte; 
lA  cstoit  mon  entente  toute, 
Et  le  souvenir  de  ma  dame, 

Que  Difr  girt  et  dr  cors  et  d'i 
Ce  me  faisou  entr'oublyer 
Assés  mon  mérancolyer. 
A  ee  m'eslMtoie  A  par  mt 

Au  cbief  de  trois  mois  et  i 
Se  cessa  la  fièvre  (pi'avoie; 
Je  me  mis  au  râler  La  voie. 
JetamMeie  bien  demi  mers. 
Moult  de  fois  le  mau  puis  remors. 
Et  ma  danv  en  pnrI.T  à  celle  : 
«  Cils  joncs  bonis  est  moult,  dist-eUe, 
«  Empirés ,  dont  ce  poise  moi. 

—  Oiat  la  damoiadte  :«Je  crai 
«Qu'il  se  prcndera  à  santé.  » 

—  «Ce  se  roi  t  bien  ma  volonté 
IMst  ma  dame,  par  Saint  Hemii  i* 

Tout  ensi  le  reidit  I  ml 
La  damoiselle,  Diex  li  mire! 
Cest  drois  qu'en  tels  pariers  me  mire. 
Csr  ce  m'esloit  uns  grans  oonfors. 
Or  me  priit  voloirs  d*aler  fort 
Dou  pap,  et  oultre  la  mer. 

Pour  moi  un  priit  refremer 
En  santé  el  pour  miculs  valoir. 
Je  ne  mis  pas  en  noncaloir 
Mon  pourpos,  ains  penéfM. 
Et  que  fîs-je?  je  le  dirai. 
A  la  damoisf  Ile  m'en  vins 
De  mon  alcr  parlement  tins; 
Et  die  le  me  loa  bien 
Pour  ma  santéV  pour  mon  bien  : 
«  Car  d'un  hoinme  tout-dis  avoir 
«  A  l'osiel,  ce  n'est  pas  savoir. 
«  Et  entraes  que  vous  serés  bon 
ff  Ne  poet  atre  qu'aucun  recors 
«Ne  seront  de  vous ,  moi  à  elle.» 

—  «  Voire,  di-je,  ma  damoiselle! 
«  Mès  entrœs  que  bors  je  serai 
«Et  que  ceste  point  ne  mui 

«  Dont  tant  me  plaisent  li  regart, 
«  Que  forai^r  le  Diex  megariî 
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•n  flraC  querm»  me  oonselllés.  • 

—  «  Ha!  diM^elle,  ainçois  qu'eo  ailUli 
■  Td  cbotear^,  w  Diex  m'avance  1 

•  Où  irooi  prawlt  M  irait  iWnMlk  > 
S'dIelediiC|Mii'cBMb 

Lendonain  je  revinc  à  U  ; 
lits  elle  m'ot  tout  pounréiL, 
G»  dont  gré  H  ai  paia  aafs. 
«Teoés,  dial die,  je ▼ooa  baille 

•  Ce  miroir  ;  et  saciés  sans  Failla 
«  Que  ceste  qui  n'e»t  pas  irée 

•  S'i  est  jà  par  tron  ans  mirée; 

«  6i  l'aa  darfi  pin  cUcr  tcair.  ■ 

—  Donc  U  di  :  «  Diex  vous  paiat  bcoir, 
«  Car  moult  valés  et  moult  vatt  pria!  • 

Le  miréoir  iiement  pris; 
81  la  boaui  dadaoa  maaailB, 
Prés  don  ooer  que  j'en  tioa  plii  alii. 
Ne  l'euisse  rendu  arrière 
Pour  le  royalme  de  Baivièra. 

DaladanHiadlepartt 

Uiaat  joiou»,    ^  dL 
Et  puis  ordonnai  ma  bétonne. 
De  treslout  ce  qu'il  me  besongue) 
Dou  pays  parti  quant  fu  umps, 
Vamwa  la  iraii  ami  amaBk 
Et  pource  qu'un  petit  vi  Toaitoa 
De  la  belle  dont  je  fat  mnnbrt. 
Ordonnai  au  départeaoent, 
Amaonm^iB  daniia  hardanaïC, 
Un  virday  gai  et  jali 
QiieJefap(mrr«mr«Bil. 


Doa  Tirday  lors  plus  ne  fis  ; 
itant  Je  cf#<iM  Je  m  nati, 
Gw«noerydaiMii«ir 
Don  mains  uo  ver,  au  dire  tolr. 
Méa  quant  aooompagoié  on  est 
Afce  lea  gens,  tellWa  U  iM 
Avon  patl»  an  aMMr  dMiplf 
Dont  II  convient  c'en  hce  toetUtf 
Et  que  son  penser  on 
Ce  me  ftst  faire  la  ddaia 
Dm  Ttrday  que  n*tà  iefiBi 
Car  ne  veloie  Ifl  que  nia 
Sccuist  que  je  foisse  eo  poMr, 
Car  donné  enisae  à  penaer 
Aenb<piltoaCèpiils  ciMiieBl 
ai  fii  evaenai  ^mÊMtui. 

Xotts  cbevanfnHcB  tant  adoM 
Ltt  i«u-  premier  et  le  secont, 
M  «aiaqpi  moi  edÉfteaoignêrent 

•  }me  mms  v«ntns  à  «ne  Tille 
à'Mm  «  plus  dmiMe  ; 


Et  illoec  nous  misins  en  mer 
En  volenté  d'oultre  rimer. 
En  une  nef  grant,  génie  et  fàra. 
IMa  ttgoia  qee  Je  IMaae  fara« 
Oe  vers  ma  dame  maint  souspir. 
Maint  peosemeni  et  maint  e^if« 
Qui  me  fisest  lie  et  oourtoia 
Itlt  erdaoui  Jttaqn'à  mie 


Depuis  nagames  une  espasse; 
Ex  ensi  qu'une  wage  passe 
Farta  fisvea  daa  vaut  divara. 
No  nef  fist  tourner  i  revers. 
Les  mariniers  crièrent  lors, 
Car  li  aiguë  eotroit  eus  ès  bors. 
Leain^abatl-ea  avaL 
Moult  Y  valirent  U  cheval 
Qui  estoient  ou  bas  eslaga. 
Car  il  nous  fisent  avantage^ 
Entra  Ica  ondes  et  le  vent 
Talent  an  niarinlar  loavant. 
Bien  me  souvient  de  l'aventura, 
Mès  qu'onques  j'en  fesisse  cure. 
Ne  qu'as  cordes  la  main  me»iss«. 
Ne  de  riena  m'en  cMranaataie. 
Eaà  ne  vedUe  Diex  aidier 
Quant  j'en  aurai  plus  grant  «aaHarl 
lièa  à  mon  rooddet  penaoie 
Bt  à  per  moi  Je  raeeaaoie; 
Leqnd  Je  fla  et  erdennal 
Tout  ensi  que  puis  le  donnai 
A  ma  dame,  pour  qude  amour 
Jesentoie  mainte  laugour. 


Ce  rondd  recordai-je  assés. 

Entroes  fa  le  lait  temps  passés. 
Dieu  merci  !  à  bon  port  venimes 
Par  veot,  par  singles  et  par  rimes, 
barrirana  an  nne  terre 
Qui  plus  het  la  paix  que  lagunrfe. 
En  ce  pays  n'i  venoit  nuls 
Qui  ne  fust  le  très  bien  venus. 
Car  c^cat  terre  de  grant  dednit; 
Et  les  gena  y  aant  si  bien  duit 
Que  lout-dis  voelent  en  joie  estre. 
Dou  temps  que  je  fui  eo  leur  c»tre 

Je  TOUS  dirai  raison  oomment  : 
Avec  les  seiçnours  et  les  damet 
Les  damoiselles  et  les  famés 
Ifeabatoîe  très  volontiers; 
De  oa  n*c8loie  pu  raiien. 
Et  aussi  sadés  qu'à  ma  dnmf 
Pnaoie  si  souvent,  par  m'aaai 
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Oue  je  n'avote  nu!  sejoiir. 
Se  me  mettoit  et  uuit  et  jour 
One  JieniT  en  joie ,  et  râvllt  IM» 
De  moi  tcnoie  près  le  don 

^  Que  m'ot  donné  la  datnoiscUe 
*  Au  partir.  Dieu  merci  à  elle! 

Car  mouii  me  pUiaoit  à  Yteir  ; 

Cettoit  le  pbietnt  miféoir. 

Ce  me  donnoit  joie  el  confort , 
Et  pensement  aussi  moult  fort; 
Car  q[uaal  ou  miréolr  mtroie 


AnçDÎs  difoie  :  «  En  cette  glace 

«  Se  miroit  ceste  qui  m?  \a<t 
«  Le  coer,  et  tient  sougtt  aouâ  soi. 
a  Las!  ion  dooe  vis  plne  ne  pmtL 
«  Plulsotirs  fois  s'est  yci  mir<s  » 
«  Mès  de  ce  suis-jp  moult  yrés 
«  Oue  je  ne  le  puis  pcrceTOir. 
«  De  tout  ce  ensl  es-ce  voif 
«  Far  Sgore,  pour  vlrHé, 
«Qu'un  ombre  qui  vient  sus  clarté; 
«  Ci  Mt  lumière,  et  puis  vient  ombre 
«  Qui  le  temps  fait  obcsur  et  tombte^ 
«Las!  ponniiioi  de  medaine  elii«» 
«  Quant  Je  regarde  la  manière 
«  t>ou  miréoir,  n'ai  le  rcgart 
a  De  la  façon.  Se  Diex  me  gart  ! 
«  Je  TOdroie  qu'il  pentol  estre 
«Que Je  rcssamblasse  le  mestra 
«Oui  fist  Ir  nùrtoir  à  Romme 
«  Dont  estoleat  véu  li  homme 
«  Qui  chevan^tat  euTiroil* 
«Se  le  aeoa  avoie  oNi  bon 
«  Que  cils  que  le  miréoir  fist 
a  En  cf  SI  i  ci ,  par  Jbesu-Crist  ! 
«  En  quelconques  lieu  que  g'iroie 
clla  dame  apeiieinent  Ttroie.  » 

Ensi  devisoie  à  par  mi. 
Dont  pluisours  fois,  par  saint  Remil 
Prendoie  en  parlant  tel  plaisance 
Qu'il  m'catoit  aria,  par  lainbtaiioe, 
Que  je  réoie,  an  dire  voir. 
Ma  dame  fn<;  ou  mien  Aiféair. 
Tamainte  coui>olatiou 
Me  fist  l'imagination 
Dea  miréolr  et  de  U  glace 
Où  ma  dame  ot  miré  sa  face. 
Et  le  tenoïe  moult  proi^iin 
Tant  de  mon  coer  que  de  mon  sain. 
Jimaia  je  n'en  ftatsie  aenoec. 
Que  tout  dis  ne  Teuisse  avoec 
Moi ,  en  quel  part  que  j'estoie; 
Car  au  regarder  m'esbatoie; 
Ccaiait  mon  bien  el  mon  délit. 


De  quoi  i\  aviot  qu'en  mon  Ht 
i*eiioie  en  une  nuU  eonèUla* 
Dm  peniers  d'amours  ntnuchiéai 
Sous  mon  orillier  je  l'oc  dus. 
En  pensant  à  ce  m'endormis. 
Dont  via  me  fti  vcn  mon  darmail, 
Qa*en  une  chambre  bien  parant  y 
Bien  aourn^e  et  bien 
De  tapisserie  batue 
Tous  seules  ilUwo 
Bl  cnai  qu'an  la  ahanibte  estole. 
Geste  par  vlnc,  cl  cns  regarde; 
De  mon  miréoir  me  prenc  garde ^ 
Que  g'i  vois  l'impression  pure 
De  UM  dame  01  de  aa  figui» 
Qui  le  mirott  au  miréoir, 
Et  lenoil  d'ivoire  un  treçoir. 
Dont  ses  cbevelès  demi  lona 
Partisaoii,  qu'Ula  ol  beana  cl 
Jcn  ftal  evoerrUiya  MMnt» 


Je  ne  vosi&*e  esire  aultre  part 
Adoot  dou  miréoir  me  part. 
Car  d*enoaate  moi  le  cuidoie. 
Qui  bien  aime ,  c'est  drois  qu'il 
Regarder  à  ce  qu'il  désire; 
Je  d'oc  ne  maltalent  ne  ire; 
AIna  di  :  «Ma  dame ,  ot-catea  vous> 
«Pardtnnéa  moi ,  fins  cocrs  très  Joola 
«  Ce  que  sus  vous  suis  embatus.  » 
Lors  le  cuidai  véoir,  sans  plu:» 
Dire  à  li  lora  ne  mea  ne  TCit; 
Hèî  a  mte  ta  tout  au  rcrcn, 
Car  en  fourme  ne  le  vi  pas. 
Si  fis-je  en  la  chambre  maint  pas 
£t  le  quis  à  boa  escient 
Par  tant ,  mia  ne  le  vi  ndfclit 
Puis  m'en  revins  au  mîréoir 
Et  encores  l'alai  véoif  ; 
Lora  di  :«  Veci  chose  faée! 
«  Certm,  ^ame,  fonneoi  m*agrlè 
«QnantpiDcr  vouavoi  vos  cIuvIiÉii 

«sievousjué^  aux  re|>ontaus 

«I  Faites  au  moins  que  je  vous  trouve; 

«  En  nom  d'Amour  je  le  twia  MML  • 

Adont  lel  fienestres  onvri 

Bt  tous  les  t^pis  descouvTÎ 

Pour  savoir  s'elle  s't  metfoit, 

Mès  vraiemenl  pas  là  n  estoit 

Non-pouiH{naikt'  efta  on  tàvktif 

La  pooiepenf  voir  véoir. 

U  disoie  en  mdî  :  d  CcSt  faototoiae 

a  Mon  est;  car  jft  avlnt  à  Romme 

«  De  deux  amaiil  Itterre  parèllie } 

«lUa  al  n'ert^a  «Nnc  Marvciaa 
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•De  cciet  d,  quart  bteB  D^tviie, 
4ia*0vidct  le  devite.  a 

Adooc  m'anota  la  saison 
Pour  ce  que  là  tant  s^oaraoie , 
EtquTcittmi  lien  ne  reiiNtmole 

Où  j'avoie  layé  ma  dame 

Pour  qui  j'ai  f,Ti!  f  Hniint  eSClame* 

Et  sui  encor  près  dou  sentir 

fiant  moi  ét  noient  alentir. 

Mès  on  lieu  et  ens  ou  ptfi 

Où  je  n'esioic  pas  bays 

A  voie  lors  tant  d'csb.inoi 

Que  ce  me  brisoit  oioa  anoi. 

Non^pooMinattt,  quant  liien  m'afiaeie 

Et  à  ma  dame  je  yisoie , 

Moult  bien  ailleurs  estre  vosisse. 

Lrors  dis  en  mot  :  «  il  fault  que  g'ine 

«  De  ce  p.iys  ;  trop  y  demeure; 

«  R'aler  m'en  voeil  ;  il  eu  est  bcnK 

«  Et  c  on  voie  que  ci  m'anoie. 

«  C'est  bon  qu'un  peiit  m'esibanoie 

«À faire  un  virelay  tout  ample 

«Bnal  qnei*en  ai  bien  rexample.» 

Lorsque  j'ai  fait  le  virdâx, 
A  ma  «lame  baillié  je  1*^ 
Çni  me  tenoit  en  ce  paya 
Dont  je  n'estoic  par  haya. 

Elle  voit  bien  par  la  sentenscf 

Que  mon  œer  ailleurs  lire  et  pense. 

Assez  bien  m'en  examina 

Et  de  mol  tant  adevina 

Que  fort  estoic  énamourés. 

Or  dis-tclle  :  «  Vous  f>n  iri's. 

«  Si  aurés  tempreuicai  nouvelles 

«  De  TD  dame  qui  aeroot  bella. 

«  D*or  en  avant  congté  vous  donne  : 

«Mès  je  le  voeil,  et  si  l'ordonne, 

n  Qu  encor  vous  revends  vers  nom,  » 

El  je  qui  estoie  en  genous 

Li  dis  :  «  Madame,  oft  je  serai 

1  Yostre  commandement  ferai.  • 

El  là  5  mon  département 

Me  donna  dou  sien  grandement , 

Se  tant  tous  en  voUa  savoir, 

Chevaus  et  jeviauaet  avoir 

Qui  puis  me  fisent  moult  de  bien. 

.le  niV  n  revinc  au  pays  mien 

Eu  bon  estât  et  en  bon  point. 

Dieu  merd  il  ne  Mi  point. 

Et  lorsque  je  fuis  revenus, 

A  painnes  fui-je  descendus  , 

Quant  «kvcr»  celle  je  me  trai 

Qni  de  nos  ooers  sçavoit  l'atrsi , 


LaqMlle  monlt  me  tmiiK. 
MbTennelermîoTf 

Et  me  demanda,  merri  soie! 
Comment  dou  corps  je  le  fesoie, 
Bt  avoie  aussi  deimis  fait. 
«  Certes,  di-je ,  s*ai  maint  aouliet 
«  Fait  au  l^s  di  çA,  pui.s  ce  dl 
«  Que  me  parti ,  et  que  vous  vi. 
«  Et  toutefois,  que  fait  ma  dame? 
«  Monlt  bien  le  voeitje  voir,  par  n'amel 
«  Car  en  li  est  ma  santé  toute. 
«  S'ai  depuis  éu  mainte  double 
«  De  li  et  mainte  .«^ouspeçon , 
«  Je  vous  dirai  par  quel  façon. 
«  Je  m*estoie  conciliés  nn  soir 
«  Dessous  mon  chief  le  miréoir 
c  Que  me  donuastes  au  partir. 
«Mès  en  dormant,  sans  point  mentir. 
«  En  on  tel  songe  me  ravi 
oQoemadamc  proprement  vi; 
«  Et  liement  la  simple  et  doure 
«  Par  trop  beaus  parler  de  sa  bouche 
c  Me  reconfonoit  doucement  ; 
«  Et  Ail  aaate  et  longcment 
«  En  grant  joie  par  son  parler, 
a  Et  si  tos  que  l'en  vi  râler, 
«  Je  m'esvillai,  lors  tressalli  i 
«  Car  la  vision  me  fiilli 
Après  la  Joie  fùi  en  pabme. 


o  N  in-pour-quant  »  en  celle  si 
«Fis  un  virelay;  tout  nouvel, 
a  Vcicci  ;  dont  ce  m'est  moult  bel.  » 
Ce  reapondi  la  damoiaelle; 
«Ce  sera  chose  moult  nouvdle, 
0 Dou  virelay;  je  li  donrai , 
«  Et  croi  bien  que  je  U  dirai 
«Une  response  poorvlae 
«  De  tout  bien  à  vo  revenue 
n  Car  depuis  vnsfrr  Hrpartie 
«  Avons  en  yreste  partie 
«Parlé de  vous  par  pluiâoursfois, 
«  Pins  que  ne  le  faisUms  ançoU 
«Que  vous  vos  partiales  de  d. 
crEnror  porés  avoir  merci; 
«  Pas  ne  vous  devés  esbabir. 
«  Amours  ne  vodt  nullui  trabir  ; 
«Servés  loyalmcnt  sans  séjour, 
•  Car  longe  deble  vient  à  jour.  » 

Le  temps  passotc  ;  ensi  avint. 
Des  jours  ne  demora  pas  vint 
Que  de  ma  dame  oy  nouvdto 
Qni  lors  me  fu  plaisans  et 
Car  elle  devoit  une  nuit 
Estre  en  esbat  et  en  deduii 
GMa  ww  donne  grande  amw* 
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On  me  dist  :  Or  n'i  faHs  mie  ,  | 

«  Et  s'on  poet  par  nulle  raison , 

a  Vous  entrerés  en  la  maison.  » 

Pu  n'i  folli  ;  ançois  y  vint; 

Mës  par  dehors  Tostel  me  t  ins. 

N'osai  noient  tot^obipr  à  Fuis. 

Aios  regardai  par  un  p«rtai». 

En  solas  et  en  csbanoi 

Avec  aoltret  ma  dame  vsi  ; 

D'un  bel  corset  estoit  parée; 

Lors  dansoit.  Hé  mi!  com  ui'agrée 

Sa  manière  et  sa  contenance! 

A  $nui  dm  6t  là  alMienaiiee, 

Et  tontes  fois  n'osai  emprcndre 

DVnfffr  [lour  double  de  mesprcodre; 

Car  il  ^  fait  boa  abstenir 

De  dKMe  dont  manU  poet  venir. 

En  oesie  nuit,  se  Dici  me  gardi 

Je  n'en  oc  cl  que  le  regard 

Par  le  pertuis  d'une  fencstre. 

Di-je  en  moi  :  a  ^ui  te  fait  ci  estre? 

«  Ite  ae  truffe  moult  Uen  de  toL 

«Ceat  conunencemens  de  chastoî. 

«  Jusqnes  au  jour  droit  ci  seroies, 

•  Âullres  nouvelles  tu  n'oroies. 
«Mèi  cnidcs-ta  qu'il  lor  aouvi^^ 
«  Que  d  ta  et  et  qu'on  te  Tiegne 

«  Querre ,  pour  lA  dedens  entrer  ? 

a  On  y  scet  bien  sans  toi  ouvrer; 

u  Encor  te  tien-Je  pour  kolcart 

€  Quant  tu  te  tiens  yciti  tart 

«  Va  toi  coucbier.  »  Lors  me  parti. 

Peu  de  repos  la  nuit  senti, 

Et  encor  mains  le  lendemain. 

Car  on  me  dist  :  «  Par  Saint  Germain  ! 

•Où  avéï-voQ»  anuit  esté? 

«  Vous  éussie^s  moult  conqucsté 

«  S'on  vous  euist  trouvé  à  point; 

«t  De  ce  n'éusaiés  falU  point 

•  De  palier  à  la  tNMine  et  belle 
cQoi  n*cit  pas  ores  trop  rebelle 
«De  vooH ,  nins  vos  voit  volentiers 

«  Trop  plus  que  tien  cousins  en  tiers.  » 

Je  resptmdi  :  a  Soie  merci  ! 

€  Vraloncnt  Je  passai  par  el 

«Et  fui  grant  temps  ens  on  regard; 

«  Mes  je  n'osai ,  se  Diex  me  gard! 

a  Faire  signes  que  bors  estoie 

•  Peur  eelles  que  lawne  vteie.  a 

On  me  dist  :  o  Ce  fust  trop  bien  fttt»  » 

Eosi  avint  de  puis  ce  fait 
Que  j'esioie  eu  celle  maison 
Où  ma  dame  avoit  grant  raison 
Dealer.  Car  ycdle  et  la  rente 
ÊÊÊtàl  une  sienne  parente 
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En  une  chambre  bien  pariBt 
Et  très  joliement  arrée 
Tant  d'oreliiers  oom  de  tapis, 
De  courtines  et  de  beat»  lit. 
Et  ensi  com  illoec  estoie  * 
Et  qu'au  parler  je  m'esbatoiary 
Ma  dame  d'aventure  y  vint. 
Contre  li  lever  me  convint. 
Quant  je  le  vl  je  Uni  tons  pris. 
Toutes  fois  assés  bien  compris 
Qu'un  petit  coulour  cbangea-elie. 
Et  là  estoit  la  demoiselle 
Dont  je  m*ai  A  loer  moult  (int, 
Qùi  nous  fist  séoir  par  aeeort 
El  nous  dist,  encor  nous  estant; 
«  Par  foi ,  vous  estes  tout  d'un  granti 
«  Ce  seroit  une  belle  paire , 
>  Et  Diex  doinst  qu'amour  vous  aptf  re.  » 
Lors  nous  commi-nça  à  çaler;  * 
fct  je  cLiidai  trop  bien  parler 
Et  il  rcnionstrer  mon  désir 
Oft  s*amour  me  Aisoit  jesir. 
J*en  avoie  bien  temps  et  lieu  ; 

Mès,  p3r  b       qiif  jr  doi  Diou! 
Je  fui  plus  souspriâ  en  peu  d'eure 
Que  tel  que  pour  mort  on  court  seue. 
Èi  partant  ma  dame  regarde. 
Uon  coeur  dist  :  «  Parie,  qui  te  tarde?» 

—  a  De  quoi  ne  sçai  et  aussi  n'ose.» 
Dieni  mi  ocd  :  a  c'est  fiire  chose  ! 
«  Tu  le  vois  «t  n*as  hardement 
«  De  li  monstrer  ton  sentement.» 
Un  grant  temps  cuisse  esté  là 
Sans  parler,  mès  elle  parla, 
Soie  merci  !  moult  doucement  ; 
Et  si  me  demanda  comment 
J'avoie  fait  en  ce  voiaige , 
Et  je  li  di  :  «  Ma  dame,  s'ai-je 
«  Pour  Yons  éu  maint  souvenir  ;  ■ 

«  IHiur  moi  !  Voire  !  El  doot  poet  noir  f 

—  «De  ce,  dame,  que  tant  vous  aim 
«  Qu'il  n'est  heure ,  ne  sdr  ne  main  , 
a  Que  je  ne  pense  &  vous  tout  dis; 
«  Mis  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
«Devons  renMnstTer,damediière, 
«Par  quel  art  ne  par  quel  manière  •  ■ 
«  J'ai  éu  ce  commencement 
«  De  i'amourous  atoucbement.  » 
Bt  ma  dame  lora  me  regarde  ; 
Un  petit  rit ,  et  puis  me  Urde 
Son  regard  ;  et  aillours  le  met*         •  ' 
D'autres  paroUes  s'entremet 
De  parier  H  la  damoiselle 
Qui  dalès  moi  estoit.  Dist  elle  ï 
«Cs  Jane  homme  qmsietycl  ^ 
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*  N'est  pas  rmpiré»  î  Oim  merci , 
u  Ena  ou  voiaig<'  ((u'it  a  tait.  » 
Et  la  Uaiix>ikcU«  à  «  fait 
Bdpoodit  :  «  Oiei  4B     Mi  1 
Mit  die,  «  il  fault  qw  vo«t  ail 

•  On  virelay  plaujol  et  bd 
«  (^'il  a  fait  Oc  là  toal  Bouvd 
«  Dont  vQoi  CM»  nUiff  #  flHK 
L<ore  me  rcqilft,  «wMlIft  y 
Quf  je  It  vosis-Sf  otroyrr. 
Je  rir  m  cQ     gaircs  pryer 
Car  j  avoie  plaikaoce  au  «lire. 
lett^dtaillilpMrliK, 

die  m'en  «A  trapgnat  gré 
Tanf  saci^s  bien  df  mon  secré. 

r^uiu  fuaies  eo  nbatcmeiit 
Droit  là,  ooo  pts  «i  loosaiMit 
Qna  jevofiaMt  kNen  sadés; 
Car  moD  coerqui  «toit  l^icbiés 
kt  est  d'amours  certaïuue  et  fei 
Ne  peui»t  avoir  trop  loa  terme 
iy«tre  imOoai»  avee  nt 
Pluisours  Fois  fumes  lA,  ptr  tifi 
&t  eo&i  nous  atbatioos. 
Trtiemeiii  je  qroi  qu'U  n'est  Itoms 
8b  Um  aimé,  qa*U  ne  toit  tooi 
lAia  beure  amers  et  l'autre  dotilt* 
Pour  moi  le  tii  ;  lors  U-ls  cslole 
Que  moult  licmeoi  m'i^batoie 
A  la  fois  i  et  quant  jalousie 
He  kaloll  de  aee  «Maisie, 
J'esloie  mourues  et  penaiena 
Et  dînoie  en  terre  les  yeua. 
Ceat  l'esut  et  si  e»t  1  ardure 
QoeTzai  amant  par  dralt 
ftiMMHiMNir-qiaaiiC  In 
Les  agsaus  et  les  souspe<^n« 
En  sont  si  gaies  &  souffrir 
Qu'on  se  doit  lieiseol  offrir 
il  tiNtt  imndfe  en  pUdaaaee  lia: 
Car  tant  co  plaisl  la  maladie 
Nouric  d'amuurous  désir, 
Qne  nul  aullre  estât  ne  désir, 
9e  ne  ftral ,  M  M  fil  anquet. 
J'avoie  grand  lolas  adaooqHfla. 
Ne  açai  sr  jainès  revendra 
Le  teupii  auj^i  qu'il  m'avendra. 
Nou-pour-quant  au  coer  et  au  oorpe 
M*cn  font  mooUde  Weaa  tmnmn* 
JA  aasés  parlé  n'en  aurme. 

En  l'ostel  où  je  re^^airoia, 
Ijn  lieu  j  avoit  pourvéu 
Oa  un  upis  tongenwat  fÉ} 
Coussins  et  oriiliera  auaii 

« 

liai 


I 


Que  h  venoTt  pocr  wÂ  esbalDF 

Ma  iJime,  s'i  aVjii  psbatrt 

£l  séoit  dessus  te  upis; 

U  cMait,  act  BHina  anaeen  pis 

Et  son  chlrf  aw  lea  ariBicn. 

NI  ot  roaes  ni  vMier»  ; 

Mes  j'aïq^elloie  ce,  par  m  arne  1 

LaVragierdela  Droite  Daaae^ 

Je  hantoie  lA  tempt e  et  tan 

Dont  frois,  dont  chaui,  navrés  d'nni 

D'amours  ;  et  lors  de  flourapctilet* 

Violet  es  et  margberites 

Qui  dedens  b  cbaaâiweaMellHia. 

Li  me  séoie  et  reposoîe. 
Et  aux  deux  famés  expoioia 
Qudjoielelicniiiafiieeit 
Et  com  grandement  art  ptaMt. 
EUeaen  avoient  bon  ris. 
PoQf  nous  fu  lavés  li  tapit 
En  cd  eatat  ^  eu  ce  poiat« 
Tnt  eom  0  arint  nn  dur  vaiaa 
Contre  moi;  he  mi!  las  dolens! 
Celle  qui  esfoit  tout  mon  sens. 
Mon  bien,  ma  joie  et  mon  confort 
La  très  dure  et  crade  mort 
Qoi  n'capaigne  roy  ne  beigiar, 
La  fist  en  terre  hcrbcrgier. 
Pour  s' amour  plorai  mainte  larme. 
Vraiement  aussi  fiit  ooa  dame. 
Cette  mort  U  tanche  forment» 
Car  elle  me  dist  lendreroeot  : 
«  Ilel  mi  !  or  sont  bien  desrompues 
«  Nos  autours  et  eu  dod  diéues  !  • 
Le  regret  de  au  dame  aniti 
Ue  fist  avtrir  tamaint  aamau 
Ifcst  doels  ne  conviegne  onbtycr. 
Rieoa  ne  vault  merancolier; 
Tant  passe  ooert  et  (ont 
Cette  mort  qnl  naoa  Al  j 
Passa  m  rs  nous.  En  b 
ËQCor  aloie  en  la  maison. 
Où  ma  dame  a  voit  son  retour. 
61  fit  mainte  ^  et  ataint  tour« 
Maint  àiet  et  laaninla  fiùile , 
Ensi  qu'amoun;  ses  servant  baiHai 
Mès  tout  en  bon  gré  reœvoie 
Le  bien  et  le  nul  de  ma  voie. 

La  tcn^  ti  te  panait  cmL 
Ma  droite  dame ,  Dieu  menll 
Esioit  lie,  gaie  et  hetie. 
Or  me  dist-ou  une  miitie, 
Oant  0  Al  fcndtmtln  Dimtuat 
a  Ce  n'est  pat  raison  c'on  vont  mma 
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«En  un  gardin  cp»  immlt  on  priie; 
«  Noos  y  devons  aier  o^tre; 
«Yooft  y<M  y  porés  bien  eiritatit.  » 
Bt  je  respoiidilaaidCKvm: 

«  Je  n*en  fauroi  pas  pour  vint  UnM.» 

Lendemain,  droit  aprte  disaer, 

Sans  leur  pensée  décliner, 

■■tatve  en  wi  Bêréin  m  liudil 

Celles  qui  compagnie  tiodroil 

k  ma  dame ,  et  1.1  m'ombatli 

Point  on  ne  le  me  debatL  \ 

Ma  dime  s'crtoit  iHMlée 

Dulèa  roai«n ,  |^  d'une  aMa 

Qui  se  f  ournoit  sus  la  rivière 

Qui  bien  rencioott  par  derrière. 

Quant  Je  vi  le  donoiemenC 

Je  me  trti  Iran  H  iiMtamntt 

Ef  dourrmrnt  le  saluai  ; 

Mès  la  couiour  rouge  muai. 

Elle  mon  salu  me  rendi 

Moolt  bd,  iioieiit  é1  atttadtt 

Liement  et  en  sousriant; 

Et  je ,  qui  fui  merci  criant, 

A  too*  moult  grandement  pria 

Le  safdio  et  levt  le  ponrprit, 

Et  aoiii  la  bdle  journée 

Qui  nous  cstoil  là  ajournée, 

Et  li  di  :  «Ma  dame,  je  croi 

«  Qw  Diex  a  mis  on  tenqps  ami 

«  Pour  ce  que  wnA  aoMHUWis  aaat. 

Et  cMe ,  dont  douls  rst  li  sons , 
Respondi  :  «  Avec  bonne  amour 
«  Fault  que  loyauté  ait  demoor , 
cO«  anltroMiit  imMir  Hat  Me 
«  Me  poet  venir  à  riens  qui  vaille.  > 
—a  Ensi  le  vofil-je,  dame,  eutendaei 
«  Et  se  ptus  hauii  puis  ores  tendra 
«  Que  de  Talair  di^Mi  ae  teie, 
«ffaHscoer,  se  dire  raaole, 
«Que  pour  vous  loyàlment  serfir 
«  Et  mon  petit  corps  asaorvir 
B  Hna  tmii  i  II  tmiit  nf  ireunnn  ■ 
Ma  dame  adont  an  pcna*ai 
S'a  coeillif  jusqu'fi  cinc  floii 
Je  croi  ce  fureat  violettes; 
Trois  m'en  donna  et  je  les  pris. 
Et  idtet  ma  danede  pria 
S'en  vint  séoir  dessous  ua  ombre 
D'uD  noisier,  ort  vert  fist  at< 
i^tje,par  le  bon  gré  de  li 


GeriiaMale««tMMes 

Mais  en  re^nrdant  tous  ardoie 
Oedens  le  cocr ,  car  si  rqganl 
Meperçoianl^Diex  me  gard 


Et  se  ne  II  oseit  dire 
La  doulonr  et  le  fiaod  raartics 
One  j'avoie  lors  à  antic 
Mon  coer  d^mlal  al«Mir 

Avoie  tout-dts  en  s'amoar, 
Car  ne  m'estoit  droiic  douçouj. 
Et  gram  coafors  à  laes  auoiâ, 
Qaaat  «a  pca  dtaÉi  flAiMi» 
Je  poole  avoir  eame  pifft? 
n  ne  m'es» oient  pas  espart , 
Mès  les  tenoie  à  bons  votsia» 
Trop  plus  queMftflMiaiaMlIlit 
Pour  ce  le  di«  ear,  ft  ecalelMi 
Ma  damp,  qui  Jhrsus  boDOeUMÎ 
Me  regardou,  cem'esiott  -vis, 
81  liement  que  lou#  lavti 
Eatefe,en  soi  sari  wpfèiBt 
Mès  fous  m'aJoif  acouardint. 
Kon  que  ce  fust  fnuic  ou  famiise; 
Mès  amours,  qui  k» ams  alise, 
MetoMitleeBirelAaadi 
Que  quanque  j'avQle.eBflarN 
Ains  me  tenoicot  mu  et  quoi , 
Et  que  bien  cuidoM  avant  mettit 
Je  ae  w^tnéiÊMmMaitm. 
En  ce  gardia,  «n  ce  raquol , 

Y  avoit  lorsdeus  puceJeltes 
Auques  d'un  éage  jofieites. 
Getlci  9li4cat  4a»in  «seiUiir 
De  violier  en  vMîirf 

Et  puis  si  les  nous  aportoicnt , 
Et  dessus  nos  draps  les  jeio^^al» 
Ma  dame  si  les  recoiil^tt 
ODlbellem«atJtt  «illloit 
En  espinçons  de^ouselier, 
Et  puis  le  mes  Fai^it  baisier. 
Dont  en  baisaiu  mavujLl  deiislow 
Que  n  espinçon  de  ce]»)* 
Me  polndirent  moult  atgreaNal. 
Et  ma  dame,  qui  liement 
S'eatimoit  adont  avoec  moi, 
He  ditt  en  riant  s  «  Jksaé»  tfOi  • 
•Plus  tost  avés  ce  cofata 
«  Cut  malin  le  jour  pcroétt.  • 
El  je  li  responc  :  a  11  est  voir,  n 
Lors  me  dist.  «  Porions  avoir 
«  Une  balade.  »  Et  je  Tcapeot  : 
cOil,  dame,  car  en  lieu  sons 
«  Où  j'3i  moult  bien  matère  et  cause 
«  ûou  dire  eut  une,  veci  idauM. 

LiM^jÛWlMMdeVit*  ' 

Ma  dame,  sans  nul  contredît, 

Y  répliqua  deus  mos  ou  trois. 
Et  me  dist,  par  parler  estroia  : 
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c  A  quel  pou  les  doit-oa  peser 
«  Cm  rcgars ,  sm  lui  «koMT. 
«  Je  le  Muniie  voloatlere.  » 

—  «  11  De  vous  est  mir  mr<;tîrrf 

«Dame,  di-jp,  quf    vou^  dif», 

«  Car  sans  mettre  y  vo$ire  estudie 

«  Vous  «  «avét  Ut  et  avant 

«  J*cn  parolle  par  convcneaC 

If  Si  com  cils  qui  en  vos  rrçars 

«  Prenc  graut  solas ,  quaol  les  regart. 

«  Mès  œ  o'cftt  mie  si  souvfot 

«     je  «edraie  par  eoDvenl. 

«Toutes  fois  il  me  fait  grant  bien 

0  Ounnt ,  par  vn  prasrc  et  par  vobïCIlt 

tt  Mou  cocr  qui  o»i  iii  aiehaigaiée 

«  Un  petit  conforter  da^nlés.  » 

Et  ma  dame ,  tout  en  riant , 

Me  dist  :  <  Tt    vi  merci  criant 

«  Qui  n'esl  mic  hi  Uolcrous 

m  Gomme  B  te  monstre  lanBuerovt.  » 

De  tels  mos  et  d'aullres  ausal, 

Qui  [i  itnuchoicni  nul  sousal 

Ains  csluicnl  plaîn  d'esbaoois 

De  chiens  >  d'otseaus,  de  prés,  d'erbois, 

D'amonrettei,  unt  que  tan»  eompte» 

Fesimcs  nous  adont  granl  compte 

En  grant  jnip  rt  en  grant  revcl. 

11  nous  c&iuit  lûui  de  nouvel , 

Le  tempe,  kt  foeillea,  Ica  Hoarcttia» 

Et  oianl  bien  les  amourelles. 

Moalt  me  pl  ai  soit  ce  qu'en  aToie« 

Et  quant  die  se  mist  à  voie, 

U  coneiéi  7  Al  II  bel  pris 

On'cDoor  Je  œ  lien  aime  ce  pris. 

Et  le  gardin  et  la  maison  ; 

Tou!^^^''-'^  l'amerai  par  raison. 

Blaint  solas  el  niaiul  eiiiiaaoi 
Avee  ma  dame  en  ce  tempe  oi , 
TmdX  que  de  venir  et  d*aler, 
ï>e  v<*<tir  et  d'oïr  parler. 
Aulircment  n'aloit  ma  querelle; 
Mto  il  me  semUoit  qu'elle  ert  belle , 
Puisque  par  le  fpré  de  ma  dame 
Je  pooir ,  tnnt  qu'à  mon  etme. 
Avoir  p;ir  -,1  discrétion 
Un  peu  de  rccrOaiion, 
Mèa  c*estoit  assés  &  eaean» 
Deparolles  et  de  regarv, 
Car  je  nf  m'osnie  avanclrr, 
Me  où  madame  estoit  lancier, 
SI  ee  n*fatoit  toiK  en  emUanC 
fUnreni  et  de  coer  tremblant 
FtttÀMurs  de  mes  cshas  faisoie} 
r:ir  pour  ma  dame  je  n'osoie, 
^  l'eurt  u  «votr  ri  le  potut, 


Et  OD  le  m'avoit  bien  eujobit 
Aussi ,  que  tout  ensi  fcsisse; 
Si  que,  t*autre  citât  je  preeieae 

Quecesti  qu'on  m'avoit  april, 
J'euisse  esté  trop  dur  repris. 
Si  me  conveooil  ce  porter 
Et  moi  bellement  conforter. 
Et  le  plaisir  nia  dame  attendre 
Où  par  bien  je  pooie  (piiHrp. 
Et  aultrement  ne  le  ùi  oncques 
Elle  le  savoil  bien  adonques, 
Auui  je  li  monalniie  an  mains. 
M^s .  pir  Dieu!  c'esiott  siiilemainii 

Par  paroi  les  ne  lî  pooie 
Mousirer  l'amour  qu  à  ii  avoie. 
Fort  que  par  signes  et  par  plainSt 
De  quoi  j'estoie  lors  moult  plalni* 

A  l'entrée  dou  joli  mav. 
Geste  que  par  amours  amai 
Un  jour  ediatre  s*en 
De  son  alée  on  me  parla 
Et  de  ft  tif  qtii  n  !i  furent. 
Je  sot  birii  I  cure  qu'elles  murent. 
Moi  CL  uu  mien  auii  très  grant , 
FtNir  faire  mon  plaisir  cngrant 
Nous  mesins  en  ceitl  voiage; 
Et  par  ordrnance  moult  sage 
Mon  compagnon  nous  6st  ac(Hnte 
De  ceilei  dont  J*oe  le  coer  coinlc; 
Car  sans  et  qu'on  s*en  perçoiit 
Et  que  nulles  dVlî»'s  sr^uist 
Au  mains  celle  que  je  duubloie, 
Avec  elles  fumes  en  voie. 
Diex  !  que  le  temps  esmit  jeOi , 
Li  airs  clers  et  quois  cl  scris, 
Et  cil  rosegnol  bault  cbantoient 
i^ui  forment  nous  re^oTssoieiU! 
La  matinée  ert  dere  et  nette 
Nous  venins  à  une  espinette 
Qui  florie  estoit  loufp  M.mrhe 

Haulie  bien  le  lonc  d'uue  lance*, 

DcMons  liilsoii  joli  et  vert. 

Bien  fu  qui  dist  :  «  Qli  lient  et  sert 

«  Droitemenf  pour  lui  reposer 
«  Le  de^un  nous  fault  destourser.  • 
A  la  parole  s'acordan 
Et  le  de^un  Mi  destoursan', 
Pastés,  jambons,  vins  et  vlandeit 
Et  venison  b<TS(^p  en  Irind^s. 
Là  ert  ma  dame  souvera;ane. 
K*cstoit  pas  la  fols  prerocrainne 
Que  je  ne  l'osoie  approeier. 
Trop  doubtoie  le  reprocîer: 
Etencores  tant  qu'à  cestc  heure, 
Se  Jbe&us  me  sauit  et  bouueure/ 
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Je  le  it^rdoie  en  grant  doubte; 
CctC  dnb  qne  t«U  périls  oo  double. 
Car  pour  fliire  le  «nmalli 

A-on  mouït  tnst  souvent  faOk 
A  renom  et  A  bonne  grasce. 
TolU  quoi  me  tins  en  celle  espace,- 
Et  parfit  le  pderiaage 
Avecques  celle  dou  llnage 
En  grant  solas  et  en  grani  joie; 
Encor  tout  le  cocr  m'en  revoie 
A  toQle  heure  qaH  m'en  «mvient. 
N>st  aventure  qni  n'avicnt 
A  un  1  mourons  qui  poursieut 
Sa  besoDgûc;  trop  bien  s'ensicut 
Qi^e,  quant  il  ne  s'en  donne  garde, 
Amonra  en  pitié  le  nsarde. 
Veci  le  confort  que  je  pris 
De  ma  droite  damr  âc  pria. 
Avec  Joie  et  csbatcmens 
Et  gradoua  oontenaDaena. 
A  ma  dame  plot  lora  &  dire, 
Pour  un  peu  pnrir  mon  martîre. 
Qu'elle  me  rcieuoit  pour  sien. 
Onques  li  quens  li  Porsy en 
Ne  le  viaoonte  de  Ncrbomie 
N*oTrent  parolle  si  bonne, 
Np  si  belle  corn  je  fis  lors  ; 
Ctir  de  coer,  d'esperit,  de  corps 
Fui  très  grandement  resjott 
Onant  j'ai  si  très  douls  mos  sla. 

Quant  celle  qui  inr  snlnit  prstre 

De  durlé,  ne  me  votlt  mès  cslre 

Fors  que  graciousc  et  courtoise. 

Mon  coer  s*cslargi  nne  toise. 

Quant  je  li  fis  coslc  requeste  : 

«Dame  en  nnm  d  imour,  soyés  cesie 

<  Qn'un  petit  vociliiés  alegier 

c  Les  mania  qoS  ne  me  sont  legier, 

«  Et  me  retenés  vo  servant 

«  Loyal,  seeré  à  vous  servant,  » 

El  ma  dame  respondi  lors, 

Do  kfier  eoer  et  de  gai  cori>3  : 

t  Volës-vous  dont  qu'il  soit  cnsî?  » 

—  c  Oil  !  »  —  c  Kt  je  le  vœil  aussi.  » 

le  pris  eeate  parolle  à  joie  ; 

C'est  ntoult  bien  raison  c'on  m'en  croie  « 

Mès  la  joie  trop  longcracnt 

Ne  dura  :  veci  comment. 

En  ce  yoiagedont  vous  looche 

Estoil  avec  nous  Maie -bouche 

Qui  tout  no  bon  temps  dcscouvri. 

Ce  trop  grandement  m'apovri 

Dou  bien,  dou  temps  et  aou  oonfiM 

Que  je  cuidoie  avoir  moult  fort  ; 

Car  celle  qui  ooc<|ues  ne  tarde, 


Male-boucbe,  que  mal  fu  ardai 
Parla  à  mon  contraire  tant. 
Et  en  séant  et  en  estant, 
Que  ma  dame  simple  et  dooeotte 
Et  dVagc  forment  jonf^tte 
En  fut  trop  griefment  apark'c  : 
«  Haï  dbt-on,  estes  vous  alée 

•  En  un  voiage  avee  oesti 
«  Qui  vous  a  maint  anoi  basti; 
o  Par  foi  !  ce  fu  uns  grans  oultrages 

•  Et  uns  abandonnés  ouvrages; 

«  0  ftinlt  que  TOUS  le  fouijugiés.  • 
Là  fui-je  mortelment  jugiés 
De  ofllrs  qui  point  ne  m'.nmoicnt, 
Ains  leur  ennemi  me  damoient. 
Et  leur  jnra  ma  dame  cbi6re, 
Paourousc  et  à  simple  cbière. 
Que  plu.q  .'1  mrii  nr  parroit  elle, 
tùisi  le  me  compta  la  belle, 
Et  me  dist  par  parolle  douce  : 
«  Il  convient ,  car  le  besolng  toocht, 
«  Qu'un  peu  d'arrest  ait  nostre  vie 
«Car  on  y  a  trop  grande  envie, 
«  Et  j'en  sui  trop  griefment  menée 
«  Et  par  parollea  ftwmwnée. 
«  Abstenir  tous  Itult  toutes  voies, 
«  De  devant  nous  passer  les  voies 
tt  Tant  que  la  chose  soit  estainte.  » 
—  «  Dame,  di-je,  de  la  deslraiule 

•  SnHe  en  coer  grandement  irés  ; 
«  Je  ferai  ce  que  vous  dirés, 

«  Car  cnsi  le  vous  ai  prommis.  n 
Et  celle  me  dist  :  «  Grant  mercis  '  » 
Depuis  me  tins  une  saismi, 
Anmicnlx  que  poe parmi  raison. 
De  p-issrr  par  devant  l'osiel 
De  ma  dame ,  et  aussi  ou  tel 
Qui  estoit  ordenés  pour  nous; 
Dont  j'estoie  tous  am^ous. 
Et  s'il  avenoit  que  passoie, 
En  terre  mon  rcgart  bassoie; 
Ver»  li  n'o'ioie  regarder. 
Et  tout  seul ,  pour  sa  paix  garder. 
Mès  sus  un  vespre,  en  un  requoi. 
Me  tennoie  illurrfpir's  tout  qimi 
Asftés  près  de  1  oslel  ma  dame. 
Or  avint  à  ce  dont,  par  m'ame! 
•  Qu'elle  vint  iluee  d*aveiitare. 
Te ,  qui  pour  lui  maint  mal  endure 
Di  en  passant,  n'en  ftjlli  mie  : 
«     moi  veoés  ci,  douce  amie.  » 
Et  die,  si  com  par  couraus 
Dist  :  «  Psint  d'amie  d  pour  voua.  • 
D'auitre  part  s'en  ala  aéolr  ; 
Et  <piaat  je  poc  tout  ce  véoir. 
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Je  me  tinc  en  mon  lieu  toat  quoi. 

Que  6$t  elle?  Vous  sauras  quoi. 

Par  devant  moi  rapassa-elle; 

Mès  en  passant  me  prist  la  belle 

Par  mon  tou|K;t,  si  très  dest rois 

Que  des  cheviaus  ot  plus  de  trois. 

El  ne  fitt  ne  d'el  ne  parla  ; 

Ensi  à  Tostel  s'en  rala , 

Et  je  remès  forment  pensieus , 

Contre  terre  clinant  mes  yeus. 

Et  disoie  :  «  Veci  grant  dur! 

a  Je  prise  petit  mon  éur, 

a  Car  j'aimme  et  point  ne  suis  am(^s, 

«  Ne  amans  ne  scrvans  clamés. 

«  A  painncs  que  ne  me  rep(*ns , 

«  Car  en  folour  mon  tems  despens. 

«  Le  despens-jc  dont  en  folour? 

M  Oil  !  onques  ne  vi  gri(;nour.  ■ 

Lors  me  repris  de  ma  folie , 

Et  di  :  «  Se  je  mcrancolie , 

a  Ensi  se  veulent  amourettes 

«  Hamprouver,  une  heure  dureltcs, 

a  L'autre  moles  et  débonnaires. 

«  Plus  Duist  parlcrs  souvent  que  taircs. 

•  Je  n'avoie  pas  grant  raison 

«  De  li  dire,  en  celle  maison , 

■  Qu'elle  venist  lès  moi  séoir. 

«  A  sa  manière  poc  v<îoir 

a  Qu'elle  n'en  fu  mie  trop  lie; 

a  Et  pour  ce,  tantos  conseillie, 

«  Me  respondi  tout  au  revers. 

«  Non-pour-quant ,  quant  le  fait  revers 

n  De  ce  que  la  belle  en  taisant, 

«  Tout  eu  riant  et  en  baissant, 

«  Elle  par  le  touiKt  me  prist, 

«  Mon  coer  dist,  qui  tous  s'en  esprit , 

0  Que  liement  à  son  retour 

«  Fist  elle  ccl  amourcus  tour; 

«  Et  j&  ne  se  fust  esbatue 

«  A  moi ,  qui  là  ert  embatue , 

oS'elle  ne  m'amast;  je  l'entcns 

«  Ensi,  et  m'en  tienc  pour  cnnlens 

a  De  quan  qu'elle  a  fait  et  à  laire.  » 

Lors  m'csjoT  en  cela  faire, 

Et  fis  une  balade  adnnt 

Sur  la  fourme  que  mes  mauls  ont 

D'allégement  tant  qu'au  penser, 


Ne  vous  poroie  pas  retraire 
Tout  le  bien  et  tout  le  contraire 
Que  j'ai  par  amours  recéu 
Pas  ne  m'en  tienc  pour  decéu 
Mes  pour  ewireus  et  vaillant. 
On  ne  s'en  voisl  émervillant 
Car  amours  et  ma  dame  aussi , 


M'ont  pluisours  fois  conforté  si 
Que  j'en  ai  cl  sui  en  l'escot  ii 
De  tout  le  bien  que  je  recoeil  ; 
Ne  j&  n'euisse  riens  valu 
Se  n'euisse  éu  ce  salu  ; 
C'est  un  moult  grand  avancenienl 
A  jone  homme  et  commencement 
Beaus  et  bons  et  moull  proufitabiest. 
Il  s'en  troeve  courtois  et  ables 
Et  en  met  visccs  en  venus. 
Oncques  le  temps  n'i  fut  perdus, 
Ains  en  sont  avancié  maint  homme 
Dont  je  ne  sçai  compte  ne  somme. 

Pour  vous,  ma  dame  souverainnc. 
Ai  recéu  tamaintc  painne. 
Et  sui  encor  dou  recevoir 
Bien  lailliés, je  di  décevoir; 
Car  com  plus  vis  et  plus  m'enflamme 
De  vous  li  amourouse  flame. 
En  mon  coer  s'art  et  estincelle 
Sa  vive  et  ardans  estincelle 
Qui  ne  prendera  h  séjour 
Heure,  ne  de  nuit,  ne  de  jour; 
Et  Venus  bien  le  me  promist 
Quant  l'aventure  me  transmist 
De  vous  premièrement  véoir 
Je  ne  pooie  mîeuls  chéoir  ; 
Ne  se  toutes  celles  du  mont 
EstoTent  mises  en  un  mont , 
En  grant  estât,  en  grant  arroi. 
Et  fuissent  pour  mieuls  plaire  ft  roi. 
Si  ne  m'en  poroit  nulle  esprendre. 
En  ce  point  où  me  povès  prendre. 
Conquis  m'avés,  sans  nul  esmaL 
Oncques  plus  nulle  n'en  amai , 
Ne  n'amerai ,  quoiqu'il  avicgne. 
N'est  heure  qu'il  ne  m'en  souviegne. 
Vous  avés  esté  premerainne, 
Aussi  serés  la  daarrainne. 

BCISSON  DE  JOHECE. 

Des  aventures  me  souvient 
Dou  temps  passé.  Or  me  convient, 
Eniroes  «juc  j'ai  sens  et  mémoire. 
Encre  et  papier  et  escriptoire, 
Canivet  et  penne  taillic, 
Et  volenté  appareillie 
Qui  m'amonneste  et  me  remort. 
Que  je  remonstre  avant  ma  mort 
Comment  ou  Buisson  de  Joocce 
Fui  jadis,  et  par  quel  adrece. 
Et  puisque  pensée  m'i  tire, 
Entroes  que  je  l'ai  toute  enlire 
Sans  estre  blechié  ne  quissé . 
Ce  n  est  pas  bon  que  je  le  paiti>e. 
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Car  8*en  noncaloir  me  mettoie 
Et  d'autre  aoiiig  m*cMnniettoie, 
le  M  porote  reTcnir 

Oe  lï'fçicr  ^  mon  «tniivrnir. 
Pour  ce  le  vodrai  avant  mettre, 
Ei  moi  liement  entremettre 
De  qnaiit  qu*ft  mt  memeire  «eut 
Don  temps  passé  et  dou  présent. 

Aussi  Daturè  qui  m'a  fet. 
Gréé  et  aouri  de  son  fet  * 
Bt  qui  enoor  de  jour  en  jour 
Me  proie  lobir  et  séjour 
Ouc  de  ce  que  j'ai  je  m'avise 
Et  ce  que  je  sçai  je  devise, 
Se  plainderoit ,  où  ({ue  je  soie , 
De  moi  voir ,  se  je  me  ceaioie  ; 
Et  bien  auroit  raison  et  cause. 
Nulle  psrusanceje  n'i  cause; 
Car  pour  ce  m'a-eUe  ordonné , 
Sens  et  coteodcmeDt  dooné , 
Que  je  remonstre  en  plaïn  ventde 
Ce  que  je  sçni,  dont  je  me  mêle, 
C'est  que  de  faire  beaus  ditfiers 
Qu'on  iist  et  qu'où  voit  volontio's, 
EkpMalment  tontes  gens 
Qui  ont  les  coers  discrès  et  gens. 
Ce  n'est  mie  pour  les  villains; 
Car,  ensi  m'ayt  sains  Gillains! 
Que  je  m'avroie  assés  plus  cbicr 
A  taire  et  en  requoi  mucier 
Que  1^  vilhins  evlst  dou  mien 
Chose  qui  h  fcsist  nul  bien. 
Ce  n'est  ftvrs  que  pour  les  jolis 
Qui  prendent  solas  et  dells 
A  l'oTr,  rf  qui  conipfc  en  font. 
Pour  ceuls  servir  mon  coer  tout  fout 
En  plaisance,  et  se  m'i  delitte 
Que  grandement  j'en  abllite 
L'entenf^rmrnl  et  le  coragc, 
l)c  quoi  nature  m'cncorage; 
C'est  que  je  uiouslre  et  que  je  die 
A  quoi  je  pense  et  estndie. 
Et  je  sui  tous  près  d'obéir, 
Ensi  com  vons  porés  véir. 

Diex,  par  sa  grascc  me  dcrfende. 
Que  nature  jamès  n'offende! 
Jà  fu  un  temps  que  roffondi , 
Mès  le  guerredon  m'en  rendi; 
Car  elle  qui  cslève  mot, 
Sans  ce  qu'onques  en  sonnast  mot , 
Dte  me  fist,  «i  se  nrïron, 
DrcrcnJre  ou  pié  dou  sommiron. 
Or  y  ot  f -int  de  bien  pour  mi, 
Ensi  qu  on  di^t  a  son  ami 
le  qp*OD  ramenloU  les  grsns  plnerai. 


En  jonice  me  vint  cils  fluevcs; 
Car  s'en  vidieoe  m*evist  pris 

J'euisse  esté  trop  dur  apris. 
Jon^cc  endure  moult  d'assaus; 
Mès  en  viellcce  nuls  n'est  saus. 
Pour  ce  fu  dit  en  reprouvicr  : 
En  jone  liemme  a  grant  reeouvricr. 

Si  fui-je  esprit  de  grant  anui 
Si  tos  que  je  me  recognui. 
Mès  tout  seul ,  pour  oster  l'cscandle 
Dont  je  TOril  ores  <in*on  m'escandie, 
Me  mesfis,  dont  moult  merepcns; 
Car  j'ai  repris  A  tne*?  despens 
Ce  de  quoi  je  me  Uouiioic  ; 
Dont  grandement  m'abestiole, 
Car  mieuls  vault  science  qu'airgens. 
'Point  ne  le  semble  aux  pluisours  gens 
Qui  ne  scevent  que  bienfais  monte. 
Ançois  me  complotent  pour  honte 
Ge  qui  m*a  Isit  et  cnvay 
Et  dont  je  vaU.  Ahy  !  ahy  ! 
Ët  comment  le  pooie  faire? 
Or  me  cuidai  trop  bien  parfaire , 
Four  prendre  aillours  mt  ealandise. 
Si  me  mis  en  la  marchandise 
Oiï  je  sui  ossi  bien  de  taille 
Que  d'entrer  ens  une  bataille 
Où  je  me  trouveroie  envis. 
Quant  je  m'avise  et  je  devis 
Comment  oultrages  et  folle 
Me  misent  en  mélancolie 
Que  dou  don  de  nature  perdre, 
Ptensées  me  viennent  alierdre 
Qni  me  font  sainnier  à  merveilles. 


«  Néis  !  que  diront  li  seigneur 
f  Dont  tu  as  tant  én  dev  lenr 
«Les  roix,  les  dos  et  li  bon  conte 

«Desquels  tu  ne  srfs  pa«;  le  compte, 
d  es  dîmes  et  li  chevalier? 
a  ï*oi  que  je  dois  à  Saint  Valier! 
«  A  mal  employé  le  tendroient} 
«Etanitre  fois  il  retendroicnt 
aLenrStTrnns  lar^^heces  et  leurs  dons, 
«  Et  de  droit  aussi  li  pardons 
vNe  t'en  deveroit  cstre  feis, 
«  Quant  lu  es  nouris  et  parfais, 
«  Kt  si  as  discrétion  d'ommc , 
ir  Kt  la  science,  qui  se  nomme 
«  Entre  les  amoureuses  gens 
«  Et  les  nobles,  U  Mestiers  Gens; 
ff  Car  tous  coers  amourcus  esgaief 
«  Tant  en  est  li  oye  gaie! 
nRt  tu  le  voes  mettre  hors  voie, 
«Si  que  jaoïts  nols  ne  le  ftàtl 
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«  Bien  t'en  poroies  repentir. 
«Or  fai  dont  tost  ;  et  si  t'csvdlle», 
«  Ta  ne  laboures  ne  traveillet 
«De  nnlle  paimift  mnincie; 
a  Anç  lis  as  ta  rente  annucle 
«ijui  te  revient  de  jour  en  jour. 
«  En  graot  aise  preus  ton  s<your. 
•Tu  H*»  ne  tamne  ne  enfSu», 
«Tu  n>  ne  terres  nr  alinns, 
«  Qui  ne  soient  tout  uiis  à  censé. 
•Pour  Térité  je  te  recense , 
«  Se  Diex  tMist,  Q  t*ciiisl  fait 
«Un  laboureur  grnnt  et  parfait 
«A  une  contenance  cstra^'ne, 
«Oo  ma  bttear  es  une  gragae , 
«Un  nui{on4Mi  manltre  ouvrier; 
n  Tf  Ti';ii  cure  quel  manouvrier; 
a  fit  il  t'a  donné  la  science 
«De  quoi  ta  poes  par  conscienee 
«  Loer  Diea  et  servir  le  monde. 
«Or  fai  dont  tos,  ef  si  h  mondej 
«Et  respont,  sans  plus  colyer 
«  Qui  te  lut  meteneelitr.  • 
Ensl  me  Tient  philoMfUe 
Visilfr,  et  dire  à  li  fif> 
ParoUes  qui  me  font  debatre 
Pour  mol  en  argdnwni  cnlttra* 
Bt  Je  reipons  &  la  volée  : 
«Dflme ,  dame,  trop  alblée 
«  Ë&i  ma  sci^ice  en  pluisours  Ueus 

•  Fir  nee?ciift  et  ptr  iMillieu , 
«  Par  officiers  et  par  gens 
«  Qui  assemblent  les  grans  argens 

•  Pour  leurs  enfans  et  pour  leurs  hoirs, 
«  It  fbnt  frire  le*  gnoe  manoire 

■  Où  il  se  dorment  et  reposent , 
«Et  à  painnes  les  seiguours  08«at 

■  Dire  quel  cbose  il  leur  besongne. 
«  Mès  qmnt  11  croitt  une  beeongne 
oPourfitable  â  ceuls  dessus  dil» 
a  J&  ne  s'en  ira  escondis 
«Ne  marchéans  ne  couletiers. 
«  Dont  bien  des  teisDours  le  tien 
«  De  tmrt  ce  qu'il  ont  de  chevanee. 
«  Ce  grantlemcut  les  desavance 
«Et  retmee  knn  éoa»  ptnni. 
«Çnant  bien  g'i  pense,  lie  mi!  he  mil 
«  Je  sui .  foi  qM<>  je  dois  mes  aœl 
a  De  tous  bien  faire  si  pesans 
a  Ou'à  painnes  puis  je  riens  gloeer. 
o  Pour  Diea  taissiés  moi  reposer. 
a  Vous  diffcîç  que  bons  jours  m'ajourne 
«  Et  qu'en  graat  aise  je  s<yoanie, 
«  Je  Je  vnia  tBOovde  ;  i  tant  piit.  ■ 
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Lwt  dlit  cHe  :  «  8e  tnle  tato, 

«Tu  m'e^mouveras  en  grant  ire. 
«Encorest'en  voeil  je  tant  dire, 
«  Et  s'en  puras  bien  valoir  mains. 
«  Je  te  firi  ;  nemme  noua  an  mUni 
«Les  si'ignours  que  tu  as  véaa 
a  Et  dont  tu  as  les  biens  ûuni 

•  Si  prenderoDt  kur&  boirs  exemple.  » 
Telontler»  I  Pronlers  ?o«t  eiemple 

«La  bonne, qui  pourist  en  terre, 
«  Çui  fu  royne  d  Ëngleterre  ; 
«  Pbellppe  ot  nom  U  noble  dame. 
«  Prapiiuei  U  Mit  Din  à  l*«me  ! 

«  J'en  <.\n  bien  tenus  de  prjCT 
«  Et  S4»  largbeces  escryer, 
«  Car  elle  me  fist  et  créa  ;  ' 
«  Ne  onques  voir  ne  «'eff réa ,  '  ' 

a  Ne  ne  hi  son  cocr  s-irinlt'*; 
«De  donner  le  sien  à  tous  lés. 
«  Amsl  ea  flile  de  Uncaatre. 
«Haro!  mettéanuiianecmpteitre 
«  Sus  le  co«>r .  cnr ,  quant  m'en  sourlaitf 
«  Certes  souspirer  me  convient» 

•  Tut  «ni  ptalns  de  mdaneoUel 
«  Elle  morut  jonc  et  jolie 
«Environ  de  vingt  et  deux  ani, 
«  Gaie,  lie,  firidie,  esbatans, 
«  Dooee,  abnple,  dinraible  lamMaai» 
«  Lâ  bonne  dame  ot  à  nom  Blance. 
«  .î'ai  trop  perdu  en  ees  deux  dîmes; 
«  J'en  tors  mes  poins ,  j'en  bac  mes  palmes, 

•  Eneor  ot  la  mÀle  royne 
«  Une  fille  de  bonne  orine, 
«  Ysabiel ,  et  de  Gouci  dame. 
«  Je  doi  moult  bien  proyer  pour  s  Âme  ; 
«  Gar  Je  le  trouvai  monte  coortoiw 

«  Ançois  cjuVIIe  passast  oultre  Oise. 
«Le  roy  il'Knnleterre  autint  bienj 
«  Son  pere  me  fniji  grant  bien, 

«  Car  cent  florin» ,  tont  d^  aifoi  t 

«  Reçus   un  seul  don  dou  roy.  • 
«  Aussi  dou  comte  de  Herfort 
«Pris  nne  fois  grant  reoonfbrt. 
«  Des  don»  monieignenr  de  H aonl 
n  Me  lo  ;  ne  pas  ne  les  rf^ni. 
«  Et  son  fiU  de  Peuuebruc ,  voir  !  ' 
«En  a  monte  bien  Ikit  son  devoir.» 
~«Et  le  grant  seigneur  Espenaier 
«  Qui  de  larghece  est  despensier 
«Que-t'a-U  fait?— «  Quoi!  di>jei  ass<i| 

•  Car  il  ne  fti  onques  laaiéi 
«  De  mot  donn^ ,  qud  part  qnH  fest. 
«  Ce  n'estoient  caillid  ne  fùst , 
«  IUès  dievaus  et  florins  sans  compte  ; 
«  Entre  mca  aacetreaje  le  comfile 
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«  Pour  5(  iijuour,  et  c*en  est  H  uns. 
«Et  l'autre,  si  m'est  moult  communs, 
«Ccit  le  bon  Migooiir  de  Couci 
«  Qui  m'a  souvent  le  poiug  fouci 
«De  beaus  florins  &  rouge  eacaillei 
«  Cest  raisons  que  de  li  me  caille. 
«  Et  Berant,  le  conte  Daufins 
«D'Auvergne,  qui  t^nt  pnrett finit 
«  AmoBrm  et  cbevaiereus , 
«  U  ii*«it  ftknit  ne  Ira», 
«Ifti  enclins  à  tous  bons  uM0ei 

«t  Sfrrès,  discrès  ,  loyius  cf  sa0fl8« 

«  Acomtables  &  tuulei»  guus, 

•Ito  eei  nintien»  fridut  et  gOM. 

«Et  son  fil  le  duc  de  Benrbon, 

n  î,oy»  ,  ,ii-jc  trouvé  mouU  bon. 

tt  l^Juisours  dons  m'ont  donné  li  doi. 

«  Anni  reoonnnender  ie  dei 

«  Charte  le  noble  roy  de  France. 

o  Graus  bicus  me  fist  eu  mon  enfance. 

«  Le  duc  et  la  dua>ise  auMi 

«  De  Bnibtnt,  monit  je  ttgitiel. 

«  Car  il  m'ont  tout  di  ^  c^tt*  tel 

o  Que  euls,  le  leur  et  leur  bottel 

«  Ai  je  trouvé  large  et  courtois. 

«NiÂnl  ne  cengnois  en  Arteie, 

«Mès  m  Hnynau  m'en  rcvcnrai, 

«  Et  des  segnours  compte  y  tenrai 

<*  Que  gl  ai  vfne  et  émis 

«  Qui  ne  m'i  voient  pas  envie. 

«  Le  duc  Aubert  premièrement 

u  M'a  à  toute  heure  liement 

«  ReooeilUé,  qne  ver*  li  aloie 

«  Et  grandement  mieuls  en  valoie; 

«  Et  aussi  mes  seignours  de  Blois 

«  Loys,  Jehan,  et  Gui;  des  trois 

«  Momt  acointle  jft  on  tempe  fkti« 

«  Et  cspiV-ialment  de  Gui, 

«  Et  encor  le  sui  tous  les  jours; 

Cl  Car  dalés  lui  gUt  mc^  st^jours, 

•  Ceit  le  bmi  eeigttoor  de  Beanmont 

n  Oui  m'amonneste  et  me  scmont* 

«  Ce  vous  ai'Je  bien  en  couvent* 

«  Que  véoir  le  voise  souvent; 

«  Et  le  aencecal ,  Dlei  fi  Taillel 

«Car  c'est  un  seignour  de  grant  TaiUe 

«  Et  qui  m'a  donné  voientiers; 

«I  Car,  ensi  com  uns  siens  rentiers . 

«  Où  qnll  me  trouvait ,  ne  qnd  part, 

"  J'avoie  sus  le  sien  ma  part. 

«  Et  le  seignour  de  Moriaum^ 

«  De  qui  Je  ani  asi&  améi. 

«  Encor  en  y  a  qui  vendront 

«  Et  qui  mi  nr  ^tr»'  devendratttt 

■  Car  il  sont  june  et  à  venir. 


a  5e  m'en  pora  bien  souvenir 

«  Quant  je  ftrai  on  aultre  livre. 

«  Mès  tone  eeol»  qn'ft  prêtent  vont  ftne 

a  M'out  largement  donné  et  f^it. 
a  Si  les  recommende  et  de  fait 
«BhI  «inV»  doit,  et  fam  fonrfoire, 
•Ses  mestrcs  et  ses  seignoure  fUlc; 
«  AmtS  le  eonte  de  Savoie, 

•  Je  ne  sçai  se  nommé  l'avoie, 
«  Mèe  à  Mlans,  ai  Lombardie, 
«  Une  bonne  cote  hardie 

a  Me  donna  de  vingt  florins  d'or; 
«  Il  m'en  souvient  moult  bien  enoor, 
■  PHNir  nn  tant  qne  meolt  me  valirent; 
«Carencques  cil  ne  me  fallirent 
a  Jusqu'à  tant  que  je  vinc  à  Homme. 
«  Et  c'est  raisons  que  je  renomme 
«  De  appre  le  noble  roy  père , 
«fit  que  de  ses  bienfais  nie  père. 

«f  Premiers ,  A  iioulongnc-la-Grasce, 
m  D'Esconilan  monseignour  Eustascc 
«IVonvai ,  et  eib  me  &t  don  roj 
«  Dessus  dit  l'afaire  et  l'arroi  ; 
V  Le  quel  me  reçut  à  ce  tamps. 
a  Com  cils  qui  moult  estoit  sentans 
«  D'ennour  et  d'amour  grant  partie 
«Llenient  en  celle  ])artie; 
«  Et  me  délivra  à  Ferrare 
«  Sire  Tlercdée  de  la  Bare, 
«  A  aen  commant,  lance  sus  fadtra, 
«Quarante  ducas  l'un  sur  Taultre. 

•  Haro  l  que  fai  ?  je  me  besooce  ; 
«  JTtf  ovMM  le  roy  dVHSoce , 
«Et  le  bon  conte  de  Duglas 

M  Avec  (]u'\  j'rii  mrnv.  grant  glas. 
«  Bel  uie  reçurent  en  leur  marce 
«  Ole  de  Mare  et  dis  de  la  Maice, 
«Ôls  de  Sarlant  et  cils  de  Fi; 
«  Ségurement  le  vous  affi. 
0  Je  n'en  sui  mies  si  hays, 
«Que,  te  je  raloie  ou  pays , 
«Je  ne  fuisse  li  bien  venus; 
«  Mès  je  serai  lors  tous  chenus , 
«Foibles,  iuipoieo»,  mas  et  sombres. 
«  Mon  tempe  e*cnfteit  ensi  qn'nns  ombres, 
a  \h  m'f^  f ,  de  quanque  j'ai  esté 
«Que  j'aie  noient  arresté, 
«  Ensi  que  dist  ens  ou  psautier 
«David;  je  U  liai  l'autrier; 
«  Si  le  retins  pour  vilnir  minils  : 
«  Uoms  qui  vis  vois  devant  les  yeus 
«Mine  ans  amoned<s  eniamlilft 
«  C'est  le  jour  dter;  H  le  me  aaaiMe 
a  Si  vous  suppli ,  très  chlère  dame, 
«  Laissiés  moi  dont  penser  pour  Tame 
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«J'ai  éu  moutl  de  vainne  gioire; 
a  SVst  liicn  heure  de  ce  temps doire 
«  Et  de  cryer  à  Dieu  merci 
•QvA  m'a  «mené  jusqu'à  d.» 

Lon  mpdDili  Fbiloeophte, 
Oni  nnrqucs  nc  fu  assoufSe 
U  iriîuf  r  par  soubticve*  voit», 
Et  dii>i  :  a  Àmis,  se  tu  sçavotes 
«Qoe  d'aï  srant  èhoM  de  loenge, 
«Et  coni  prisic  en  est  li  eoge, 
«Plus  chif T  l'nuroies  S  avoir 
«Qu'en  tes  coffres  nul  grant  avoir. 
«Pourquoi  traveillenC  li  seigneur 
«Et  deapendent  foison  dou  leur 
«Ens  es  lointains  pèlerinages, 
oEt  laissent  cnfans  et  linnges, 
«  Femmes ,  possessions  et  terre, 
«Fors  seul  que  pour  loenge  acquerre? 
«Que  scevist-on  qui  ta  Gawains , 
«Tristans,  Percevaus  et  Yewains, 
«  Cuirons ,  Galcbaus ,  Lanseeios , 
«Li  roix  Artus,  et  lî  nni  Los, 
«  Se  ee  ne  taissent  li  registre 
«Qui  euls  et  leur  fês  n!7ihiistl«? 
«Etatis'ji  li  aniioistreur 
«Qui  eu  uut  e^té  registrer 
•Bn  font  moult  a  reeommender» 
«  Je  te  voeil  encor  demander, 
«Se  no  foy      est  approuvée, 
«  El  D'tôt  elle  faittc  et  ouvrée 
«  Par  dodenlv  et  atrangeUsles? 
«Soins  Pds,  Sains  Bernars ,  Sains  Gdistes, 
«  Et  pluisotir  aultre  saint  prodomme 
«Que  It  Sainte  F.seripture  nomme, 
«N'en  ont-ii  esté  registreur? 
«Moult  ont  pour  nous  fet  li  dodeur 
«  De  prouiît  et  de  grant  conseil, 
tr  Pour  tant ,  amis ,  je  te  conseil , 
a  kl  le  di  en  nom  de  cbasioi  : 
«Ce  que  nature  a  mis  en  toi, 
«ReaiBttstre  le  de  toutes  pars, 
«Et  si  larfjemcnt  le  dépars 
«  Ijue  gré  l'en  puisseni  cil  savoir 
«Qui  le  désirent  à  avoir. 

Je  lespondi  &  sa  parolle:  b 
«6r  sdt,  di-je,  que  je  parolle 
««hie  |H>r.ii-je  de  nouvel  dire? 
tt  J«  utf  \uu^  use  contredire, 
«Car  toutes  vos  monitions 
«M  si  douece  Initions 
«  ^^>u  \l  u'int  rica  si  trettal)le  (  hosc 
«  Ml!.,  diiu-s  moi,  je  ()ui  rcjwsc 
«     \m  n.^ni^ïw  travillicr, 
«  IV      «r  )nH  ai-jf  militer 
%\^(  siH«  ^uaut  rt  proufiUble 


«  Au  lire,  rt  Voir  drlilnhlc? 

n  Voirs  est  qu  un  livret  fis  jadis 

•  Qu'on  disi  VJmowous  Panutj  s, 

«  Et  aussi  edi  del  Ortoge, 

«  Où  grant  part  del  art  d'amettrs  tages 

«  Après  VSspinelte  j^moiuruse 

o  Qui  n'est  pas  &  l'oïr  ireuse; 

«  Et  puis  VAmounuiu  Prittm 

«  QuWplnisours  plac^  bien  prilOD', 

«  Bondraw^.  hatadcs,  î  r/r'firr, 
«  Grant  foison  de  dis  et  de  iars  ; 
«  Mès  j'estoic  lors  pour  le  tamps 
«Toutes  nouvdletés  sentons, 
«  Et  avoie  prèst  à  la  main 
a  A  toute  heure,  au  soir  et  au  main, 
«  Malère  pour  ce  dire  et  faire. 
«  Or  Toi-je  changie  mon  attire 
«  En  aultre  ordenanee  nouvelle.  » 

Et  adonques  me  renouvelle 
Philosophie  un  bault  penser. 
Et  dist  :  «  11  te  convient  penser 
«  An  temps  passe  et  i  tes  oevres  ; 
«  Et  voeil  que  sus  cesti  tu  oevres. 
«  11  ne  t'est  mie  si  lontains, 
«  Me  tu  si  frois  nc  si  estains 
«Que  mémoire  ne  t'en  reviqfne. 
«  Et  s'ensi  est  qu*U  te  eonviegnt 
G  Varycr  par  trnp  «spionrner, 
a  Se  me  fai  prendre  cl  ajourner 
a  Où  que  lu  voels,  et  de  par  toy, 
«  Se  Inrietaient  ne  te  ramentoy 
«  Ce  que  tu  as  de  pourvéance 
n  Où  m  n'ns  gaircs  de  Wance. 
«  Or  y  pense.  »  —  «  Si  fai-je,  dame, 
«  Que  Todt  escre?  Ne  sçai ,  par  m*amet 
«  Recordés  m'cnt.  »  —  «  Yolentiers,  W. 
n  Tu  dois  par  devers  f  t>i  nvoir 
c  Un  coffret  ens  ou  quel  jadis , 
«  11  y  a  des  ans  plus  de  dis, 
«  Tu  mcsis ,  et  bien  m'en  soBvioit 
«  Puisque  dire  nie  le  convient, 
«  Un  imape  bel  et  propisce 
«  Fait  au  sembla  ni  et  en  l'espisce 

•  Que  ta  droite  dame  estoit  Ion. 
«  Se  depuis  tu  ne  l'as  tret  bors, 
«  Encorcs  le  duis-tu  avoir. 

«  Je  t'en  pri;  or  y  va  sçavoir, 
a  Tu  y  scés  moult  bien  le  dwmin; 
«  Et  tu  Teras  en  parcbemin 

•  L'image  que  je  te  devis, 

«  Pourtrctie  de  corps  et  de  vis , 
a  D  yeul»,de  bouche,  de  nés,  de  inairij 
«Toute  otele,  ne  plus  ne  mains, 
«  Ouvrée  en  couleu'-  bonne  et  riche 
«  Com  fki  ta  dame  belle  et  frïdie 
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«  Pour  qui  tu  as  la  roault  â'imer 
m  SetUi,  deçà  et  delà  mer. 
•  Tù  y  auras  grant  reooovrîer; 
«  Car  faille  fu  de  main  d'ouvritr 

«  Oui  riens  n'i  oublia  >  f^ire 

«  Et  encores,  pour  mieuls  jxarfair*', 

a  Et  plus  près  ta  plaisance  attaindi 

«Gonkmrer  le  ftsiaet  taindra 

«  Proprement ,  au  samblanl  d*ycdle 

«  Qui  lors  esfoit  jone  puceUe; 

«<  El  cils  si  bien  v  assena 

«  Qu'en  l'image  a  ifire  riem  n'a 

K  De  propriété  ne  d'assise, 

a  Tant  est  à  son  devoir  assise. 

«  Et  si  tos  que  lu  le  veras 

«  De  reqNmdre  te  pourveras, 

«  Et  diras,  sans  nulle  abetenanee, 

«  Par  une  seule  contenance, 

«  Que  tu  fesis  Timage  faire 

{<  yiui  bien  afiert  à  son  afaire; 

0  Car  die  est  droite,  et  à  nu  cblef  : 

u  Vcd  cdle  qui  de  rechief 

u  Me  remet  la  vie  ens  ou  corps. 

a  Pour  l'amour  de  U ,  je  m'acors 

m  h.  estre  Jolis  et  chantans 

a  Et  penser  &  mon  jone  tamps 

a  Gomment  que  la  saison  m'eslouge. 

a  Or  ne  quier  voie  ne  eslonge 

«  Ou  i  le  dettourne  de  ce  point , 

»  Car  elle  te  vient  bkn  à  point. 

«Tu  ne  pœs  plus  granl  chose  avoir.  • 

—  «  Haro  !  di-jc,  vous  dilies  voir. 

o  u  me  souvient  moult  bien,  par  m'ame! 

«  Qu'après  la  flaçon  de  ma  dame 

o  Je  fis  pou rt  mire  voin  ment 

uUn  i  m -tge  notoirement 

«  Par  un  paintre  sage  et  vaillant; 

«  De  quoi,  tw^^w  en  travillant 

«  Cest  image  avec  moi  portoie, 

«  Ft  j^randement  me  (î»'portoie 

«  Au  véoir  et  au  regarder. 

«  Et  cnoores,  pour  mienls  garder, 

«  Mis  l'avoic  en  toile  cirée. 

«Ornesçai  s'illr  est  cmpiréc, 

«  Car  il  a  bien  sept  ans  entiers, 

«  Quoique  g'i  pense  volcntiers, 

«  Que  je  n'oovri,  ne  tn  au  coffre.  » 

Avec  la  vue  de  sa  dame  rerieoneat  toutes  ses 
pensées  heuretises. 


On  dist  en  pluisours  nations 
Que  les  imaginations 
Qu'on  a  aux  choses  sourvcnanst 
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Dont  on  est  picnté  soovenans , 
Tant  sur  terre  com  eu  abysmes, 
6oDt  û  propres  d'dles  mâsmes 
Et  si  vertueuses  auari. 

Que  souvent  appcrenl  ensi 
Qu'on  les  imagine  et  devise. 
Et  encores,  quant  je  m'avise, 
En  emisidérant  les  pensées 
Oui  ci  vous  seront  recensées, 
Comment  me  vindrent,  et  de  quoi, 
'  Soit  en  public  ou  en  requoi , 
Je  tcsmongne  assés  qu'il  est  vrai 
Car  cnsi  que  jà  me  navrai. 
Par  penser  souvent  &  ma  dame. 
M'en  est-il  avenu,  par  m'amc ! 
Et  par  pensées  qui  ou  diief 
Me  sont  entrées  de  rechief. 
Et  des  quêtes  biens  me  ramembre 
La  trentième  nuit  de  novembre 
L'an  mil  trois  cens  treize  et  soixante , 
Que  nul  |$ai  ûlselHon  ne  chante 
Pour  la  cause  dou  temps  divers , 
Car  lors  est  plainnement  yvers , 
Si  sont  1(^  nuis  longes  et  grans , 
S'est  nature  encline  et  engrans. 
Ce  poet  on  moult  bien  supposer. 
De  dormir  et  de  reposer; 
Et  je,  qui  volenticrs  m'aheure. 
Me  coiidiai  ce  soir  de  haulte  heure. 
Si  m'endormi  en  un  tel  songe 
06  nn!l(  rtens  n'a  de  mei^chonse. 
Et  esioit  1.1  vision  moie, 
Qu'eu  la  cbambre  où  je  me  doruiuie 
Véoie  une  clarté  très  grans. 
Et  je ,  qui  moult  estoie  engrans 
De  savoir  que  ce  pooit  estre, 
Levai  le  chicf.  Si  vi  sus  destre 
Une  dame  courtoise  et  génie. 
Ce  ne  fîi  Flore  ne  Argenté  ; 
Ains  esloil  ma  dauje  Venus  : 
«  Comment  qu'un  peu  soie  chenus , 
a  Dame ,  di-jc ,  dont  j'ai  anoi , 
«Assésbien  Je  vons  rceognoi, 
n  Car  je  vous  vi ,  ji\  fu  le  tamps; 
«  Kt  eneores  sui  Iticn  srntnns 
«  Les  paroles  qui  de  vo  bouche 
€lssirent,  qui  est  bdleet  douce. 
—«T'en  souvient-il?»— «  OU ,  par  ni'amui  • 
— «  Di  que  c<'  fu  n  —  «  Volenliers ,  dam«^ 
a  Vous  uic  douuastcs  don  iniHill  riche, 
•Quant coer gai, ameureua  et  fridie 
•  Arofe-je  tout  mon  vivant  ; 
«  Ft  nicores  trop  plus  avant 
«  Que  de  dame  humble ,  gale  et  lîr 
«  De  tous  biens  faire  appareUlie 
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(r  PrrolC  fort  rnr"nn(jr<'». 
«  Or  ai-je  voi>  dom  savuurés. 
«  Non  de  tou« ,  mêt  d'aucmis  me  kw.  ■ 
— €Gfliii|»aiiiSf  distrcOe,  qoejeloe 
8  Ce  dont  tu  te  plains ,  je  t'en  pri.  » 
^  «Voientiers  !  Je  (fà  merci  cri , 
«Et  i'ai  tnt  ensi  que  tout  ^ 
«  Je  n'en  ai  riens  cl  qu'escondis , 
«  DaDgiors  et  reftw  ,  jours  pI  nuit, 
«  Painnes ,  et  assaus  et  anuis. 
cNe  açai  comment  tes  ai  portéii 
«  WbÊ  je  me  su*  seul  de  pofftél 
«  A  estre  loyal  et  entiers 
«Et  que  Je  vi'olr  volentiert 

«Or  avCft  TOns  ibandomil 

«  Mon  corafjc  rn  un  dur  parti 
«  Car  J« ,  qui  onques  ne  parti 
«Deternr 
«Ma  dame,  ettrta! 
o  Obéy,  crfniu  et  doublé , 
a  tilc  m'a  amer  rebouté 
«  Pour  autrui.  Ce  m'est  dur  assés; 
«Car  mon  joue  tempa  Mt  passés, 
a  Sans  pourvt'nrif-"^  ri  sans  rasOTt* 
«  Si  que,  je  Ui  que  tout  vo  sort 
«  Ne  me  sont  que  confusions 
«Bl  tfit  srandia  abnsioas.  » 

Après  s  être  plaint  drs  malheurs  de  ses  pre- 
miers amours,  il  est  coa&ulé  par  Vénus  qui  lui 
montre  que  c*cit  à  ee  praniar  aentimcpt  ci  pur 
qu'il  a  dû  les  bon»  sentimena  qui  Font  amené  à 

écrire.  La  pièce  se  termine  par  une  longue  allé- 
gorie qui  m'  renferme  auGUQ  fiait  OOUVeSQ  qui 
nous  explique  sa  vie. 

U  DIT  BOD  FlOBinl. 

Fsnrblea  savoir  argcut  desMre, 
Si  bien  qu'on  ne  le  aoet  icNire, 

Rapiecier  ne  remettre  rnsamble. 
Car  tel  paour  a  que  tout  trambie 
Quant  à  est  en  mes  mains  venus. 
Point  ne  faut  que  nulle  ne  nids 
Voist  à  I>Mi:iv  nu  à  !\I;irri(  nw, 
A  Tournay  ou  à  Valenciencs, 
Fov  ^bMt  nul  miliour  onvrier 
Qnejesui  l'esté  et  l'ivicr; 
Car  trop  bien  délivrfT  m'ensfai» 
Je  l'alève  bien  sau^  as«ai. 
Ne  sans  «ovojer  an  Ullon. 
Anaai  i  la  Ma  m*on  piUoB 

'  UMapofté  k  Avigium. 


Aux  i***;.  nux  esbas  »*t  -«"x  tnblea. 
Et  aux  aultres  jus  di-liiables. 
liés  pour  dme  que  arj^voSte, 
Non  plus  que  ce  fust  unapoiUo 
De  bleid,  ne  m'en  change  ne  mue. 
U  semble  voir  qu'argcns  me  pue } 
Adfea  mal  ne  poet  amstcr. 
J'en  ^  moult  perdu  an  pniler; 
n  est  fols  qui  preste  sans  gage. 
Argent  aett  maint  divers  langage; 
D  est  ft  toutes  sens  aeoinica  ; 
Il  aime  les  beaus  et  tes  oirintes. 
Les  nobles  lesorfrisiés, 
liCs  amouroui»,  ks  envoisiéa. 
Les  pèlerins,  les  mardiéans 
Qui  sont  de  leurs  fais  Mon  diéana, 
Ceuls  qui  sievent  soit  guerre  ou  je 
Car  &  tels  gens  argent  ne  couste 
Ruite  chose,  ce  leur  est  vis  ; 
Dalès  eols  le  voTcnt  envis. 
Argent  trop  volentiers  sr  rh-înjrr; 
Pour  ce  ont  leur  droit  mm  li  diai^i 
Pas  ne  le  seevent  toute  goit. 
Change  est  pofadys  à  l'argent. 
Car  il  a  là  tous  ses  dtSluis, 
Ses  bons  jours  et  ses  bonnes  nuis; 
lA  se  dort-il ,  lA  se  repose, 
L&  la  9rat^<m,  e*ost  vraie  dmet 
La  est  frott's  et  estrill**?, 
Lavés  et  bien  appareilliés} 
U  en  vient  corne  par  entoce. 
Do  le  palsent  à  la  balanee  ; 
Avoir  li  font  toutes  «^fs  ni  -f'?  : 
Au  devant  de  lui  mettent  hiioCS 
Afin  qu'on  ne  le  pui^t  haper. 
ça  qiri  se  mdlent  de  draiier 
En  prendcnt  là  plus  i;rnns  puigniea. 
Argens  est  de  pluisours  liynics; 
Car  lors  qu'il  est  ianu»  de  terre 
DIropoet:*  Jem'cn  vais  oonquem 
«  Pays,  chastpaus,  terre  et  OfBsetl.» 
Ar^jent  fait  avoir  béutifisecs , 
ht  fait  des  drois  venir  les  tor:». 
Et  des  tort  les  droia  an  rtlora. 
11  n'est  chose  qu'ar^^eus  ne  fseo. 
Et  ne  desface,  ei  nr  refare. 
Argent  est  un  droit  enchanteur. 
Un  lierres  et  un  baicteur; 
Tout  met  à  point  et  tout  toveille. 
Il  dort  un  temps ,  puis  se  rpsveille. 
Se  gros  tournois  leur  cours  avoient 
Kt  les  diangéours  y  sçavolont 
Gaagnier,  quoique  peu  de  cours 
Aient  ores,  dedens  bricfs  jours 
Vous  en  veriés  sus  establies 
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Aux  diange» ,  pour  oonnestabtict, 

Bt  pour  porter  fondre  au  biUou. 

Souvent  dù  moi  s'eMnervilkm 

CSoBiimiiit  litot  je  m'en  dflhfM; 

J'ai  plus  tos  cipm  onc  livre 

Qu'un<<  njilires  n'auroit  vingt  deniersi 

Si  n'eu  mac-je  bleds  ea  greniers 

AfaiBUi,  poto,  ftm  ne  orges; 

Je  n'en  Mt  moaràert  ne  orloin, 

Dromons,  ne  naves,  ne  galées, 

Manoirs,  ne  chamlwe»,  ne  aUes, 

Je  n'echatetiiDee  ne  lim, 

Aultres  grains,  ne  fours,  m  moulins, 

Fuerres,  gluis,  estrains  ne  estctilfs , 

Hasples,  nefus^us,  ne  keaculcs, 

Né  finicilles  pour  soyer  bUk 

Il  s'est  tantost  de  moi  embléi; 

Il  me  defùit  et  je  If  chnce; 

Lorsque  je  l'ai  pru,  U  pourcbaee 

Comment  fl  toit  hors  de  mes  nain. 

Il  va  par  maintes  et  pirmiiiii; 

Ceseroit  uns  Imns  messagiers, 

Vôtres  mè&  qu  il  tu&t  usagiers 

Db  reCmmer  qnaat  H  le  part  ; 

Mès  ncnnil ,  que  Diex  j  ait  part! 

Jà  ne  retournera  depuis , 

Non  plus  qu'U  chéist  en  uu  puis , 

Lorsqu'il  se  pertirt  de  moi. 

Se  Je  ploure  après,  ou  larmoi. 

Il  f!i>st  avis  il  n'en  ftiit  cure. 

Fuis  vingt  et  cinq  ans,  sans  la  cure 

De Leatines,  qui  ert  grant  ville, 

En  ai-je  bien  iNi  dcus  mille 

Des  frans;  que  sont-ils  ilevenaP 

Si  coulant  sont  cl  st  menu. 

Quand  nu  bourse  en  est  pourvéoe, 

Toet  en  ai  perdu  la  véue  ; 

fV  quoi ,  pour  ravoir  eut  le  compte 

De  deu]L  milliers  que  je  vous  coiupte, 

Le  fDoa  et  tonte  la  radne 

J'en  misTautr'ier  un  à  jehine, 

Qup  je  trouvai  en  un  anglet 

D'un  bourselot.  «  Diexl  dous  valet, 

«  IM*Je  kwa,  ei-to  d  qnatls? 

«  Par  ma  foi  !  tu  es  uns  quetis, 

«  Quant  tous  scuh  tu  es  en  priaon 

«  Demorés,  et  ti  compagnon 

c6*en  aont  aléa  sau  eongié  prendre! 

«  Or  çà,  il  t'en  fault  compte  rendre.  » 

Adoncques  le  pris  ^  mes  dens, 

£t  le  mors  debui  j>  et  iletleus 

A  la  fin  qu'il  Aist  plus  UeeMa» 

&  qnant  je  me  fui  bien  sancMe, 

Sus  une  pierre  l'cstcndi 

El  dou  poing  au  batre  entendi  ; 


■t  puis  si  tirai  mon  oootiel 
Etjur^i  ;  a  Parœhntprir!  ! 
«Je  t'esbottlffaifCrapaudeaitt; 
a  Bkn  voi  que  tu  M  ana  hardamt 
«Tailliéa,  rongniés  et  reoopés  ; 
«  Pour  ce  n'cs-tu  point  esdiapés; 
v  Les  autres  t'ont  Uissié  àurièn 
«  Se  tn  ftaiaaei  de  knr  maniifo, 
«  De  bon  pola  et  de  bon  afaire, 
a  Tu  eusses  bien  o  euls  Taire, 
a  Di  moi  quel  part  s'en  «oui  alé 
«Gaolaqnlii^oiitcbairtéDe  parlé, 
«  Mès  sont  partis ,  lance  sus  fautre, 
«Tout  eosamble,  l'un  avecraatre, 
«  Ou  lantost  je  te  partirai 
a  Bn  qvatre,  et  ai  te  porterai 
«Fondre  en  la  maison  d'un  orfMo, 
a  Ou  cuire  ou  fU  d'un  aultre  fèvre.  » 
Adonc  dist-U  :  «  Pour  Dieu  mmi  1 
«ftre,  j'ai  demoré  droit  ci, 
a  En  ce  bourselot ,  moult  lonc  tempe 
«  J'ai  là  dorint  moult  bien  conteos 
«  De  vous  i  je  vous  voeil  dire  voir  ; 
«  AM  viH  monit  d'avoir. 
«  Depuis  qoo  m'eolbtes  premiora» 
«Tous  jours  ai  esté  darrainniers, 
«  Ne  onqucs  vous  ne  m'alevastes. 
«  bgagié  mTtvCa  Mn  «a  iMMca 
«  Et  puis  tantôt  me  rachetiés. 
«Je  sçai  Franfx»ts,  Knglois  et  Thiès, 
«  Car  partout  m'avés  vous  porté. 
«  Je  voua  al  aoweiit  ooulMni. 
«  Quant  tt  vous  souvenoit  de  mi 
«  Vous  m'avés  trouvés  bon  ami; 
«  Se  j  cuisse  esté  uns  plus  grans, 
•  Une  boBa  BoMaa,  on  mu  iNna  frnea, 
«  Uns  doubles ,  ou  uns  bons  eaena 
«On  en  n'euTst  eu  nul  refus; 
■  J'euîsae  ores  par  nulle  maina 
«  PM.  Bt  Bte  penam  jl  maitt. 
«  Mais  pour  ce  que  je  suis  si  Ha 
«Que  retaillés  et  contref^'s, 
«  On  m'a  refusé  trop  de  tois. 
«  YonaTCBai  don  paya  de  Foia, 
«  De  Berne,  en  la  Haute  GaâcongOft 
«  Et  n'av«%  point  éu  besongnc 
«  lie  moi;  mes  m  av^,  sans  mentir, 
«  Toatt  m  yter  liMé  dormir 
«  En  un  bourselot  bien  cousu 
«  Quel  diose  vou<5  est  avmu  ? 
«  Dittes  le  moi  tout  bciiemcut; 
«JeanI  en  fooammandemant,  . 
«Soit  dou  vendre  ou  del  rnij  igier.  • 
Quant  emi  l'oy  langagier 
£n  corage  nie  radouci» 
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El  11  dis  :  a  Je  sali  ores  cl 

«  En  Avignon ,  en  dure  masse.  ■ 

—  a  Pour  quoi ,  monseigneur,  saaf  vo  grasœ? 
a  Dist  le  florin,  vous  estes  bien 

o  Pour  avoir  pourfit  et  grant  bien, 
a  Ne  tcndèi  vous  à  benefisces? 

—  «  Compains ,  di-je,  se  tu  dcsisses 
«  Aultre  chose,  par  saint  Hylaire! 
«  Je  te  donroYe  bon  salaire, 

■  Ne  jamais  ne  t'aieveroie, 

a  Mès  grant  honnour  te  porteroie.  » 

—  «  Et  que  volés-vous  que  je  die? 
a  Dcscouvrés  moi  vo  maladie, 

m  Si  en  serai  un  peu  plus  aise; 

«  Car  pas  n'est  drois  que  je  me  taise. 

a  Puisque  compte  volez  avoir 

a  Duu  beau  meuble  et  dou  bel  avoir 

«  Que  vous  avés  jadis  éu , 

«  Je  sçai  bien  qu'il  sont  devenu. 

«  Tout  premiers  vous  avés  fait  livre» 

a  Qui  ont  cousté  bien  sept  cens  livres 

a  L'argent  av<^  vous  mis  là  bien; 

a  Je  le  prise  sus  toute  rien  , 

«  Car  fait  en  avés  mainte  hystore 

«  Dont  il  sera  encor  memore 

m  De  vous  eus  ou  temps  à  venir, 

«  Et  ferés  les  gens  souvenir 

«  De  vos  sens  et  de  vos  doctrines; 

«  Et  les  tavrt'niers  de  L«stines 

a  En  ont  bien  éu  cinq  cens  frans. 

«  Regardés  les  deux  membres  grans 

«  De  quoi  je  vous  fac  ordenance. 

«  Apr6>,  u'avés-vous  souvenance 

«  Comment  vous  avés  traveillié 

«  Et  pluisours  pays  rcsvillié? 

•  Mottlt  bien  en  povés  mettre  en  mille 
«  En  cfaevauçant  de  ville  e!i  ville. 

«  >ravé»-vous  en  Eacooe  e^ié . 

•  It  là  «kmi  an  arresté , 

•  &iIfc>liliiTe  et  en  Nurgalles, 
«     bitoB  avte  éu  vos  gaks 

«     t&  partir,  aler  à  Rome, 
«Ifeanm  dflsouffisant  homme 
«HtoÉfelQMtB  et  roncin , 
«  HMnBDc  un  jultre  chomin 
«^pnMHMaii  ptner 
wtÊÊÊnÊÊÊÊÊÈ^lm  pays  compasser, 
•Chi^iÉ^i»nfaiBS  de  France 
im«M^  par  «dnance. 


Au 


«  Bien  gouvernés  et  bien  péus. 

«  J'ai  tous  vos  afaires  véus. 

«  Otant  de  choses  avés  faittes , 

a  Sans  vous  bouter  en  grosses  dettes 

a  Que  uns  aultres  bons  costumiers 

«  Autre  tant ,  pour  quatre  milliers, 

0  N'en  feroit ,  foi  que  doi  saint  Gille  ! 

«  Que  fait  en  avés  pour  deux  mille. 

a  Si  ne  devés  pas  le  temps  plaindre, 

a  Ne  vous  soussycr,  ne  complaindre. 

a  Vous  avés  vescu  jusqu'à  ci  ; 

«  On  quesnc  vous  vi  desconfi , 

«t  Mës  plaiu  de  confort  et  d'emprise, 

0  Et  c'est  un  point  que  moult  je  prise 

«  Je  vous  ai  véu  si  joious , 

a  Si  joli  et  si  amourous , 

«  Que  vous  viviés  de  souhédier.  ■ 

—  ce  Ha  !  di-je ,  tu  me  vocls  aidicr  ; 

a  Mès  c'est  trop  fort  que  jà  oublie 

«  La  belle  et  bonne  compagnie 

«De  florins  que  l'autr'ier  avoie; 

«  Et  si  s'en  sont  ralé  leur  voie , 

o  Je  ne  sçai  pas  en  quel  pays 

«Certes,  je  m'en  tiens  pour  trahis, 

o  Quant  aultrcment  n'en  ai  penset.  • 

Lors  dist  mon  florin ,  qu'il  ne  scet 

Nulle  riens  de  ceste  matère. 

«  Mestrcs ,  par  l'àme  vostre  père  ! 

«  Dites  moi  quel  chose  il  vous  fault , 

a  Ne  a  falli ,  et  dou  default 

a  Volentiers  y  adrecerai.  » 

Je  respons  :  «  Je  te  le  dirai. 

a  Tu  scés  comment  je  me  parti 

a  De  Blois,  et  sus  un  bon  parti , 

«  Dou  conte  Gui ,  mon  droit  scignour. 

«  Je,  qui  ne  tcnc  qu'à  toute  honnour, 

u  Et  ({ui  moult  désiré  avoie 

a  D'aler  en  mon  temps  une  voie 

«  \(mr  de  Ft>is  le  gentil  conte 

u  Pour  un  tant  que  de  li  on  compte 

a  Moult  de  largheres  et  de  biens , 

«  Et  vraiement  il  n'i  fault  riens 

otjue  larghcces  et  courtoisies, 

a  Honnour  sens ,  et  toutes  prisies , 

«  Qu'on  peut  recorder  de  noble  homme 

0  Ne  soient  en  celui  qu'on  nomme 

a  Gaston ,  le  bon  conte  de  Fois  ; 

a  Mon  mestre ,  le  conte  de  Blois 

a  Escrisi  pour  moi  devers  li  ; 

«  Et  le  conte  me  recoelli 

«  Moult  liement  et  doucement. 

•  J'ai  là  esté  si  longement 

•  Dalès  lui,  qu'il  ma  pléu .  voir  • 
«  Se  je  desiroie  à  avoir 

■  De  son  estai  b  cognoissance . 
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Car  toutes  1»  nuis  je  1 
TVv.int  lui,  et  le  solaçoie 
D  un  livre  de  Mdyador, 
Lediefalier  an  toldl  d^. 

Le  quel  il  ooit  volentiers  ; 

Et  me  dist  :  Cest  un  bcaus  mcsticrs, 

Bcaus  uiaistres,  de  faire  tels  choses. 

DedaM  M  ramie  tout  «ndoMt 

Toutes  les  cbançons  (|uc  jadlS« 

Dont  r;\mr  snif  en  paradys! 

Que  hai  ie  l>on  duc  de  Draibanti 

Wincdans  dont  on  parla  tant } 

Car  uns  princes  fu  aniourou. 

Gracions  et  chcvalerous; 

Ët  le  livre  me  fist  ji  faire 

Par  très  iTtot  amonreos  aAiIre 

Comment  qu'il  ne  le  vi'ist  onquca. 

Aprèa  sa  mort  je  fui  A  donques 

Ou  pays  du  conte  de  Fois 

Que  je  traimd  laigiM  et  eoartolt , 

Et  fui  en  rcveî  et  en  paix 

Pris  de  trois  mois  dcdeus  Ortait; 

Et  vi  son  estât  grant  et  fier 

Tint  de  vêler  eom  deduMler. 

J'ai  moult  rsti'  rt  hnult  rt  hir% 

Ou  monde,  et  véu  des  estas; 

Mès,  excepté  le  roi  de  France, 

Et  l'autre  que  je  vi  d'enfmee, 

Édouwart,  le  roy  (i'Fnîrlcteriia, 

Je  n'ai  véo  en  nulle  terre 

Estât  qnl  ae  puist  ressambler 

A  celui  dont  je  puis  pariar. 

Se  ce  n'est  Berri  ^-t  Bnnri^ongne. 

Mès  bien  croi ,  sans  point  de  mençongue  i 

Qaeeei  dendoi,  eaecmis|Muraei, 

Qui  sont  oncle  dou  noble  roy 

Charles     Fntice  ,  qui  Dk%  gartt 

Ont  estai  de  plus  grant  r^ard 

Qoe  ne  soh  H  estas  do«  emte 

Fois.  Mès  tant  y  a  en  compte 
Ou  i)  est  larghcs  aux  cstragniars, 
Ët  parle  et  oie  volentiers 
A  eaia  ;  ce  dlic  étant  de  dMMa 
Où  on  poet  prendre  bonnes  g^oafli 
Que  de  seigtuvur  que  onques  vi, 
O  un,  que  Diex  face 1 
Anrff  leeentodeSaveie» 

Cils  ,  tant  qu'il  veS(|ui ,  tint  ta  VIIb 
De  larghece,  fn  fnutcs  saisons. 
Revenir  voëU  à  ma  rainoas. 
GaaUmleboneenle  deFeia, 

Pour  l'onnour  du  oonte  de  RIoi<! , 
0  Et  pour  ce  que  j'oc  m<mlt  d'*  p:iinne 
't  Tamaiul  jwir  et  niaiulc  M:pmaiiuiu 


iDb  nul  fdercr  t  adMMit, 
e  On  tMttpa  que  les  cers  vont  en  bran, 
«Sto  sepmaiBncs  devant  Noél 
«  Et  qu^re  après,  démon  ostel 
c  A  mie  nnit  je  me  parlaie 
«  Et  droit  au  chastiel  m'en  aiallk 
«Quel  temp<;  <]iril  fesisl,  plneveen 
«  Aler  mi  convcmui  souvent , 
«M»4«f  ^<N»  dl,  nMaiMk 
«Mès  j'cstoTc  bel  recoeilliés 
«  Dou  rnntr ,  et  nie  faisoit  des  rie. 
a  Adoui  citoi-je  tous  garia. 
«Et  anael ,  d'entrée  inenlèie 
«En  la  salle  a  voit  td  lumière, 
a  Ou  en  sa  chambre  h  son 
«  Que  on  y  véoit  ossi  dur 
«Que  nnOe  ctareté  feet  eUrt. 
«  Certes  à  paradys  terrestre 
a  Le  comparoïe  uiuult  sonveoi. 
«  Là  estule  si  longeiueut 
«Qœ  II  cemea  atattcanoMar. 
0  Quant  léu  avoie  un  scplier 
«De  focill^,  et  à  sa  plaisance, 
«Li  contes  avoit  ordenance 
«Que  le  demoiant  de  aon  vin 
«Oui  vennit  d'un  vaissiel  d'or  fin. 
«En  moi  loant,  c'est  chose  voire, 
«Le  dcmoraat  me  faisoit  bcnrei 
«BtfMienonidennoit  bonne  nuit 
«En  cel  estât ,  en  ce  rîrdiiit 
«Fui-Je  4  Ortais  un  ionc  tempoire; 
«Et  quant  j'oc  tout  partit  llMUlin 
•  Dou  chenUar  an  eaWI  &t 
il  Otif  je  nomme  Melyador, 
«  Je  pris  congié,  et  U  bons  oootca 
«Me  flat ,  par  la  «hanihit  dfli  coDla 
«  Ddivtcr  quatre  vlna  flarina 

"D'Arapon,  fou«ï  ^wsaiis  «'f  fins; 
«  Des  quels  quatre  vim  Ica  soixante, 
«Dont  j^vifle  ftkit  irans  «puranle, 
«Et  mon  livre qnH  m'ot  lalsiie, 
«Ne  sçai  se  ce  fut  de  caor  lie, 
c  Mis  en  Avignon  &au&  damage. 
«Or  ved  taartoa  trop  grant  rapt 
«Je  vinc  \h  par  un  venredi, 
«Et  voloïr  vnir  ,  jf  te  di , 
«  Mettre  tous  ces  tlorms  au  change) 
«Mèspoarpeefiniae 
«Se  mua  en  moi  sans  séjour. 
«  J'avoie  achet(5  en  ce  jour 
«  Une  boumelle  trois  deniers} 
«BtUl,eennne 


«}.c-:  ij';nrnntc  francs  eucloy. 
«  Le  diiiicncc  après,  eschéy 
0  Que  j<)  me  levai  moult  matin  i 
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«Oravoi-je  mis  mon  avoir 
«£t  la  bour&ettei  très  le  soir, 
■Ed  mie  «diK  bonne  pins  graïu. 
cQuot  je  cuidai  tatNiTcr  mes  firam, 

«  Ortrs ,  jf"  ne  trouvni  ricnsnéc; 

«  Et       bien  qu';'i  la  matinée 

■  Je  les  avoie.  ïai  de  buiuiue, 

lOnqim  n>f  de  td  fhBtoiiune 

«Parior,  par  TamedeiiMnipère! 

«  M.T  folie  je  le  compare 

c  £t  comparrai ,  juM^ucs  au  jour 

«  Que  je  leni  mit  an  reconr 

«  Et  i  monseipioar  revenm  ; 

ffCar  cstf  n'a  OuUe  ne  nuh 

a  (Jui  m'en  ait  dit  nulle  nouvelle.  » 

Et  adonques  me  reuouvdle 
Mon  florin  nnanltnpoarpoi, 
Et  me  dist  :  «  Vous  estes  un  sot, 
(I  Se  \  OU"?  pf  nsés  là  longement. 
«  Tout  dis  rccoevre-on  bien  argeoL 
«Lc^ifennient  tom  unit  vcnn 
c  El  toglàneiuttit  tout  perdu» 
«Enoores  n'avés  tous,  sans  fante 
mÉxk  droit  à  nulle  desfaute  i  ' 

«  Et  d  iTaTdi  cnoor  derriin 
«  Le  bonicignour  de  la  Riviire, 

«  Et  le  bon  conte  de  Sansoirre. 

«Gescuns  de?  deux ,  c'est  chose  voire, 

«Pour  l'amour  duu  coule  de  Blois, 

«Qui  cet  de  ooer  flrana  et  ootirtoit 

«  Et  estrais  de  haulte  lienie 

a  Pour  dix  frins  ne  vous  faudroat  mie; 

«  Ët  se  vouà  trouvés  le  Daufiu 

«  IVAnvergue ,  qui  t  le  coer  An 

«El  de  qui  voue  cstii  d'Mtd, 

a  II  TOUS  fera,  certes,  otel. 

«Ne  vous  faudroit  pour  nulle  rieu  ; 

m  Car  de  tant  le  cognoi-je  bien. 

<  AuHi  ne  fera,  s'il  besongne. 

CI  Uns  qui  est  en  celle  besongnOi 

«  Jeham  le  visconte  d'Asct  ; 

a  Car  dou  bon  seigneur  de  Coud , 

<  Qui  eit  aoUet ,  gentiii  et  cointei 
«Estes  vous  privés  et  aœintes; 

«  Et  s'avés  pour  lui  celle  paimw  , 
«  Et  l'expectation  Umtainne 
«8ni  les  dianeiiee  de  Lille. 
«  Cent  florins  vous  a ,  par  Saint  GOIet 
«Moult  bien  cousîf*^  crllpgrasce, 
«Qui  n'est  ures  boniit  m-  graiie 
«  Une  quantité  de  florins. 
«Se  Itt  av#;  ear  nnla  oomiai, 
•Ne  parent,  ne  TOUtwntlilNia» 
«Ne  si  trtt  loyal  compagnon» 


«Ne  pour  qui  ob( 
•  Que  florins  sont ,  je  vous  erfanL  • 

Adonc  di-je  :  «Sus  toute  rien 
«Tu  m  a»  ores consetUié  bien; 
«  Bneoret  je  te  garderai , 
«  Ne  point  je  ne  t'aleverai , 
«Car  tu  n'es  mies  trop  priaiés 
«Mès  coDtrefés  et  débruiés. 
■Orfen  va,  dont  tues  Tenus  : 
«Jh  ne  voeU  ft  toi  parler  pins*» 


Froi^s.irs  d'Rscore  rp\  rnnit 
Sus  uns  un  cheval  qui  gru»  esloit, 
DnUane  lévrier  Ben 
«Las!  distle  lévrier,  je  1 

a  Cri'^l ,  qunnt  nous  rrpnçerons? 
«Il  est  heure  que  nous  au  n,jon?.  » 
—  «Tu  te  lasses,  ûi&t  li  chevaux ^ 
«Se  tu  aveles  monset  vanli 
«  Porté  un  homme  et  une  maie, 
«  Bien  diroTes  :  là  heure  est  malc 
a  Que  je  nasqui  onques  de  mère.» 

DSit  U  le  levrleis  :  «  CM  dMae  ciiR; 
«  Mès  tn  es  grans ,  gros  et  qanrrCs, 
«  Ft  ns  tf^  quatre  piés  ferrtS  ; 
«  Et  je  m'en  vois  trestous  desrhsus. 
«Assés  plus  grans  m'est  li  travauis 
«Qu'Ilot, qui  es  et  grans et  Ans, 
«  Car  je  n'ai  qu'un  bien  petit  OMpa. 
a  Et  PC  m'appelle-on  un  Icvricr 
«  Fais  pour  le  gei»  esbanoyer  ; 
«Et  tn  es  ordonnés  cl  fts 
«Pour  porter  un  luMnmc  et  son  fH. 

ff  Ounnt  noos  v<'nroiis  ]^  h  Tostd, 

u  ISos  mestres,  sans  penser  à  d, 

a  II  t'aportera  dd  avainne  ; 

«  Et     voit  qu'aies  du  painne, 

«  Sus  ton  dos  jettera  sa  cloque , 

«  Et  puis  par  dalès  toi  se  joque. 

«  Et  il  me  fault  illuec  croupir. 

«  n  ne  me  yient  point  &  plaisir.» 

—  «  Jet'enerois  bien ,  reapond  Grisesai; 

«Tu  me  conipffs  bifn  h>s  înnrsMus! 

«Mès  je  ne  couipio  point  les  tiens. 
«  PleUIst  Dieu  que  je  fUiMe  uns  chiens, 
«  Bnsi  que  tu  es ,  par  nature  ; 
«S'auroTe  dou  piin  et  don  bure 
«  Au  matin ,  et  la  grasse  soupe. 
«  Je  sçai  bien  de  quoi  il  te  soupe. 
«8^  n'avait  qn*nn  aeiri  bon  morsH, 
«  Ta  part  «n  aa4e  en  ton  musel  ; 
•  El  si  tepoes  parlMtt  edyatre. 
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a  Nol  mt'oie  ffrtr  M  lucre. 

«  Mès  quant  je  ne  vois  «B  bon  mt, 

«  Jâ  n'en  parlera  i  moi  mot  « 

«  Aim  dou  debout  de  ses  talons 

«  Me  fréta  de  s&i  esporoos, 

«  Si  «in**  la  feb  me  filt  hanir. 

«  SI  tn  avoTes  à  souffrir 

«Ce  que  j'ai ,  par  saint  HonestaiM 

«  Tu  diroles  acertes ,  lasse  !  » 

Diat  le  chien  :  <  Tu  te  doia  Uen  plallidral 

•  Aim  qu'on  puist  la  dianiteUe  cttajndie, 

«  On  te  frote ,  grate  et  estrille , 
«  Et  te  cuevre-OD ,  pour  la  morille, 

«  Et  si  te  nettie-on  les  piés. 

«  Bt  i^en  voit  qoe  tn  Mka  IMi 

a  On  t'apIanoTe  sus  le  dos , 

a  Et  dist-oo  :  Or,  pren  ton  repos, 

■  Grisd  f  car  bien  l'as  desservi 

«  L'aTidmw  qne  tn  mens»  eL 

«  Et  puis  on  te  Mt  ta  littière 

a  De  blaoc  estrain  ou  de  fléchière, 

«Là  où  tu  te  dois  reposer. 

«  Mès  j'ai  anltre  dioie  à  penser  ; 

«Car  en  me  met  derrière  on  hnli, 

«  Et  souvent  devant  un  pertuia, 

«  Et  dist-on  :  Or  garde  l'ostel. 

«  Et  se  lalens  il  avient  tel , 

«  Qne  bien  fen  allontai  lei  ttpei  ; 

«  Car,  s'on  envelope  enaèinappea 

a  Pain,  char,  bure,  frommageontet* 

«  Et  la  meschine  ou  U  vallet 

«Le  mengflentfparanomcae, 

«  Sas  moi  en  art  tons  H  ddMs  : 

tf  Et  dist-on  :  Qui  a  cL  esté  ? 

«  Cils  chiens  !  Et  je  n'ai  riens  gousté. 

«Enaement  sui,  sans  ocquoisou 

«Vcitiebatna  CBeompcçoii* 

«Mèi  en  ne  te  requiert  rienraée, 

«Fenqne  bien  faces  ta  journée. 

aS  te  pii  cor,  avances  toi , 

«Car  droitement  devant  noua  vei 

«  Une  ville  il  nn  sranl  dodiier. 

«  Nos  mestres  y  vodra  mengicr; 

«  Tu  y  auras  D  del  avainne, 

I  Etje  auMÎ  prouvende  i4ainne> 

«8it»pri,etiileleloa 

«  Que  tu  y  voisci  les  9aIos.  » 

RÛpont  Griseans  :  —  «  Ossi  ferai-jc 

c  Car  de  mengier  grant  talent  ai-je.  » 

Mmii  atant  vint  1  11  viBe 
It  Ul  ftdllinnt  leur  eondle. 

uOm  MnqOS,  MBSliipMOniHfIDW*  m  WBm 
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ecKe  qev  ainiit,  son  pornail  et  la  nmiàre  dant  I  en 

Sur  toutes  flours  tient-on  la  rose  à  beUe 
Et  en  après,  je  croi ,  la  violette; 
La  ionr  de  Ijieit  belle,  etia  pmdie; 
La  flonr  de  ^y  est  plainna  et  parfttlo  ; 
Et  li  pluisour  aiment  moult  l'anqndie. 
Le  pyonier,  le  muget,  la  souisie. 
Gaienne  ionr  a  par  U  aa  mérite. 
Mia  je  voos  di,  tant  que  pour  ma  partie, 
finr  tontes  llonrs  j'aime  la  Margberite. 

Car  en  tous  temps,  plueve,  grcaUleon  gelle. 
Soit  la  saisoni  on  freioe,  on  laide,  eu  nette. 

Geste  flour  est  graciouw*  et  nouvelle. 
Douce  et  plaisans,  blancete  et  vermillete; 
Qose  est  à  point ,  ouverte  et  espanie; 
Jàn'y  am  morte  ne  apalie; 
Toute  bonté  est  dedens  li  escripte  ; 
Et  pour  un  tant,  quant  bien  y  esludie 
Sus  toutes  flours  j'aime  la  Margherite. 

Et  le  doue  temps  ore  se  renouvelle. 
Et  esclaircit  ceste  douce  flourctte; 
Et  si  voi  ci  séoir  dessus  la  sprelle 
Dena  encra  navrA  dW  plaiiant  Mjctie  t 
A  qui  le  Dieu  d'amonrs  soit  en  aye. 
Avec  euli  est  Plaisance  et  Courtoisie 
Et  Douls-rcgars  qui  petit  les  respite. 
Dont  c^cst  raison ,  qu'au  cfaapel  Mra,  die  : 
c  8ni  tonica  flonra  J'aime  la  Margiierile.  » 

Mès  trop  grant  duel  me  croist  et  renouvelle 
Quant  me  sauvieut  de  la  douce  fiourette  ; 
Car  «ndoM  (it  dedens  nne  tourette  : 
S'a  une  haie  au  devant  de  U  fûtte. 
Qui  nuit  et  jour  m'empèce  et  contrarie, 
Mès  s'amours  voelt  eslre  de  mou  aye , 
Ji pour  cmid, pour  tonr, ne  pour  gurite, 
Je  ne  lalnd  qn*ft  oceoision  ne  die  : 
«  Sm  tentée  flou»  j'aime  la  Marslieritft  ir 

UT. 

Son  corps  est  gent ,  drols  et  Ions, 
Sain  hault  assis,  petis,  rons, 

le  Men  dnria, 
Blancbes  mains,  bras  Ions,  grairia; 
Jambes  droites ,  pléa  meolt  gèa; 

Et  puis  après  : 
Les  yex  vairs  comme  uns  faucons, 
lliitiitile,clns,etaalkeni 
Folto,jolbetblenlte,  JH 
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amour  en  yen 


ttmmmtao» 

Est  moalt  iloucit} 
Bdk  bouche  »  donner  pèt, 

fSt  chevelès 

A  beaus  et  biom. 
ffot  M  publie  ctMt  im 
Ol6  plaisans  que  li  MU 

Des  oiselès 
Est  à  l  oir,  quant  U  més 
Vient  d  la  dooee  tainnt 
Qu'on  les  ot  ttv  cet  baiMOn, 

Par  ces  regr^ 

Au  chanter  près; 
Rt  ponr  ce  a  liNtijinin  into 

Soawrvant  vrte. 

Sans  avoir  ch. 
Je  uie  renc  li  siens  soubjèl 

Car  c'est  raiM)iis. 

Dans  irae  autre  pièce  U  parle  de  ton 
«m  iwneot  ccn  da  PftnnpM  m  la 

Car  cfert  tferté  et  d'yver, 
Au  levier  et  au  couchiar. 

Au  dormir.  3U  rf's\  illirr, 

Soit  au  buire  uu  au  ineogier, 

Al'alerouau  joquier, 

Ausevlronandrader, 

Ou  au  reposer  cuidier, 

Qu'Ainoun»  si  me  représente 

Son  plai&aat  corpi»  cl  Icsier, 

San  maincian  «ai,  Ariche  et 

Sa  bonté  qu'on  doit  priiler. 

Son  sens  ou  n\i  quVnsrgnîrr, 

Ses  meurs  qui  &oat  coustuuuer 
«    DeUenMre,  et  ai  entier 
.    Qu'il  n'y  a  que  corrigter. 

Ne  je  n'ai  aitlours  mtcntc, 

fie  me  puis  n&i  apoycr, 

talrciiiefsusorillicr, 

Ittra  qmb  ne  plétyer. 

Ne  errer,  ne  chcvaucicr, 

Ne  parler,  ne  conaillier, 

Me  moi  si  euMtonyer, 

Brtre  en  hoalcl  n'en  roonrtler, 

Aourer  Dieu,  ne  pryer. 

Ne  conipagni(>  fnquier, 

Pour  moi  un  peu  oublyer 

Qi^anMNin  tou&  jours  uie  dist  :  «Rente 

«Je  ta  tiene  mon  priaaa]^, 

«Tu  ne  me  pof*s  cslonîficr; 

«  Je  t'ai  mis  en  mon  dafigieff 

«A  moi  te  faut  obligier. 

«  Bien  te  puft  nnire  et  aidier.  • 

Lft  me  fault  pourpos  ^""^ffi* 

fiaac  muer  et  fretiUier 


I 


Tramblcr,  frémir  et  songnur, 
Gomnent  ne  paive  alegier 
Et  couvrir  mon  destourbia'. 

De  tels  assauts  maiîit  TTiillier 
Ai-je  nuit  et  jour  de  reuic. 

11  ne  fui  pas  UN^joon  nattiaimix,  4  «a 

iay  ei  cette  ballade. 

Douls  amie,  ta  revenue 


OnquesGenèvre,  Yseut ,  Uclamae, 
Ne  LnereMe,  qui  At  Romainne« 
Ne  de  Yft^  la  chastelaine. 
N'a  ma  eascnne  tant  le 


UTirday 
canKtéfC 


Prcndés  le  blanc,  prendés  le  noir, 
Prendés  selonc  vostrr  cstanoir, 
Prendés  toutes  couiours  aussi; 

MèaJeTOoadi 
Que  dou  dimenœ  au  samedi 
Voua  fiuidiéa  bien  à  «o  valoir* 

tarmailedi 

Car  j'ai  pensé  en  monji 

Si  linacineut , 
Et  en  vueii  taire  ameudement 

Ttta  grandement. 
Peu  de  chose  est  de  fol 
Et  s'est  3ss«>s,  au  dire  voir, 
Car  le  cowart  it  fait  hardi, 

Bt  le  joli, 
Selon  les  mouit  ful  Mot  ea  li. 
Il  li  fit  ordenanee  avoir. 

PitndéileblaM,ato. 

Or  vodnd  vivre  liement 
l&B  joie  et' en  eabtteaicnt , 

Teci  comment  : 

Je  passerai  Irf^i^rpnipnt 

Le  temp»  avenir  et  présent 
Pareillement. 

Tout  metterai  en  noncatoir, 
Tebi  pleure  au  main  qui  rit  au  soir 
Amoun  ont  maint  boônme  enridii, 
Btre^ioy 

Don  bien  d'aiitrui,  parleur: 
Encontre  eux  n'a  nuls  pooir. 
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S*^  rhroniî|u«i  nous  donnent  de»  délai!»  pliu  circOM- 
tancuës  sur  quek)ue>-iui*  4^  évéueiueiis  de  m  fie.  Je 

pu  7  KtnMivtrdflhHtpenraiwli. 

n  CIO— DM  » éoÊn  ion  Mitofc»  1 0Pyi  ISIgifc 

vins' 4M 

Si  ay  tomours  i  mua  pooroir  coquis  et  de- 
mandés du  feit  des  gooTCS  jnsteraent  et  des 
aventures  qd  ea  sont  aveones,  et  par  espécial 
drpnis  I;i  fyrossf  bntrîiHp  de  Poifiers  (en  1356), 
oCi  le  Dobie  roi  Jeau  de  France  fut  pris;  car  de- 
vant ce  j  clui&  eucure  moult  jeune  d£  sens  et 
d^age.  Et  ce  nonobstant,  si  emprisrje  assez  bar- 
diawnt,  nKH  iasa  de  récole,  &  lipier  cl  à  dicter 
les  guerres  dessus  dtetea,  et  peur  porter  le  livre 
ea  AqgtetCRetOHt  compilé,  si  comme  je  Bs. 

(T.4,.p.4ei^) 

Bt  pour  vuus  iiiFunner  de  la  vérité,  je  la 
commençai  jeune,  dès  Tage  de  vingt  ans,  et  si 
sois  Jtm  wA  monde  avec  les  fkils  et  les  avennes» 
et  aiy  al  toajfim  ym  griid*plsiiiiin  »  plia  que 
à  aidve.cbMe. 

(T.  m,  p.  10 

Sadiei  qnesur  Paode  grâce  1390,  je  y  avois 
labomé  treme^t  ans 

CT.n>p.6(M.) 

Jean  Le  Bel  lai«ert  de  giude  dam  ses  lireniien  umanx, 

Je,  JeanFroissart,  commence  à  parler  après  la 
relation  de  monseigneur  Jean  le  Bel ,  jadis  cUa- 
noine  deSsinl-UaiBbert  deUége* 

(T.  1,11. 3.) 

Je  me  vueil  fonder  et  ordonner  sur  les  vraies 
chroniques,  jadis  tai  t  es  et  rassemblées  par  vénéra- 
ble homme  et  discret  seigneur  monseigneur  J  eha  u 
le  Bel  *  cbsnoine  de  Saint-Lambert  de  Liège,  qui 
grant  enre  et  UmtabooBodfligsiioe  sniit  en  œste 
matière;  et  laeaatlniiatout  son  vivant  an  pins  jof- 
tement  qu'il  pot  ;  et  moult  lui  cousta  à  acquerre 
et  à  lavoir.  Mais  quelques  firais  qu'il  j  euat  ne 

*  CsqutifpMteMBtnvail  penoandTwelSIStJw- 
que  u  il  afiii  Mmillé  «v  ks  issim  dssMfeei»  ftiw 

par  luL 

*  Jos  Le  Bel  HA  allé  eo  Assleterre  avee  Jmb  de 
Hainaut ,  eo  1326,  et  eit  mort  iigé  de  quatre-vimm  wl 
(Voyct  la  Dot0  à  la  nliadt  ««Ile  Biographie.) 


fnst ,  riens  ne  les  plaîn^y ,  car  il  estoit  ridies 
et  poissant,  si  les  povoit  bien  porter. 

(T.  1,  p.  1.) 

n  perte  sn  Mm,  «0 1361,1  la  ntae  d'AaflMOTi. 

Et  présentai  adonc  ce  livre  à  très  haute  et 
très  noble  dame ,  madame  Philippe  de  Haiuaut, 
roine  d'Aii^elerre,  qui  Kemclit  et  doBcenigii  la 
reçut  de  moi,  et  m*en  fit  grand  profit. 

(T.i,p.&) 

Je  vous  record erai  ^  h  ]pUrc  ce  dnnf  jf ,  Jean 
Froissart,  auteur  et  chroniM  ur  de  res  dux)ni- 
ques,  en  mon  jeune  ^e,  ouis  une  fuis  parler,  en 
un  manoir  qui  siéd  en  une  ville  à  trente  mille  de 
Londres ,  quon  appelle  Berqnemestcde  (Berk- 
baaMlci4);ei  émit»  poiir  tetampaquejeparirie, 
la  Tille  et  manoir  et  seigneurie  au  prince  de 
Galles;  ce  fut  l'an  de  grâce  1361.  Je,  qui  pour 
loi^  étois  espoir  en  Tâge  de  vingt-quatre  ans  et 
des  clercs  de  la  chambre  de  ma  dite  dame  la 
roine,  onis,  séant  sur  un  banc,  un  ancien  che- 
valier pailer  et  deviser  au  dames  et  damoiscllcs 
de  iaioina  et  dit  ainsiitAy  acn  oe  paya  un 
Ihmqii  Rappelle  le  Brut ,  etca 

(T.  m,  p.  m) 

Le  premier  an  que  je  vins  en  Angleterre  et 
au  service  du  noble  roi  Édouard  et  de  la  noble 
roinnPIulippe  et  taaa  lenn  enfluis,  qui  pour 
loia  amen»  été  «Berkkamstede,  m  nnoir  du 
prince  de  GaMca  séant  outre  Lpeèvs  trsBie  Hil^ 
les,  et  pour  prendre  confié  an  prince  et  S  la 
princesse  qui  dévoient  aller  cii  Aquitaine,  ainsi 
qu'ils  firt  tii,  ià  ouïs  dire  un  ancien  chevalier  qui 
se  uûiiimait  messire  Betremiens  de  Bruwes 
(Burghersb) ,  qui  parloit  et  dCftwH  an  danwf- 
selles  delà  roine,  lesqneHsa  éloicntdnHainani^ 
et  devisoit  ainsi  :  a  Nous  avons  un  livre  en  ce  pays 
qui  s'appelle  le  Brut ,  et  devise,  que  jà  le  prince 
de  Galles,  ains-nô  tils  du  roi ,  ni  le  duc  de  Cla- 
rence,  ni  leducdeLancastre ,  ni  le  duc  d  Yorch, 
ni  le  duc  de  Glocestre,  ne  seront  point  rois 
d'AD0letem,  mab  reumraera  la  couronne  ca 
rbMddeLaBessIre. 

(T.ni,p.3d9.) 

T>e  ma  jetmessc  j'avois  été  nourri  en  h  cour 
et  hùtd  de  noble  roi  Édooard  de  bonne  mé* 
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moire  et  de  la  roinc  Philippe  sa  femme,  et  entre 
leurs  enfans  et  les  barons  d'Angleterre  qui  pour 
ce  temps  vivoient  et  y  demcuroient  ;  car  tout 
honneur,  amour,  largesse  et  courtoisie  j'a vois  vu 
et  trouvé  en  eux. 

(T.  m, p.  197.) 

n  eit  cinq  ans  de  l'hôtel  de  la  reine  Philippe  qui  paie  let 
voyages  et  recherche*  historiques. 

1^  bonne  roine  Philippe  qui  fut  en  mon  jeune 
temps  ma  dame  et  ma  souveraine. 

(T.  Il,  p.  64i) 

Je  fus  cinq  ans  de  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre 
et  de  la  roine.  • 

(T.  n,  p.  601.) 

Le  dit  roi  (  Richard  II  )  me  fit  très  bonne  chère 
pour  ce  que,  de  ma  jeunesse ,  j'avois  été  clerc  et 
familier  au  noble  roi  Édouard  son  tayon  (aïeul) 
et  à  madame  Philippe  de  Hainaut,  roine  d'An- 
gleterre, sa  taye. 

(T.n,  p.  368.) 

Si  m'a  Dieu  donné  tant  de  grâces  que  je  ay 
esté  bien  de  toutes  parties ,  et  des  hôtels  des 
rois,  et  par  espécial  de  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre 
et  de  la  roine  sa  femme,  madame  Philippe  de 
Hainaut,  roine  d'Angleterre,  dame  d'Irlande  et 
d'Aquitaine,  à  laquelle,  en  ma  jeunesse,  je  ftis 
clerc;  et  la  servois  de  beaux  dilties  et  traités 
amoureux  ;  et  pour  l'amour  de  la  noble  et  vail- 
lante dame  à  qui  j'étois,  tous  autres  grands  sei- 
gneurs, rois,  ducs,  comtes,  barons  et  cheva- 
liers, de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  me 
aimoient  et  voyoient  volontiers  et  me  fàisoient 
grand  profit.  Ainsi,  au  titre  de  la  bonne  dame 
et  à  ses  coustages,  et  aux  coustagcs  des  liauts 
seigneurs ,  en  mon  temps  je  cherchai  la  plus 
grande  partie  de  la  chrétienté ,  voir  qui  a  cher- 
cher fait. 

(T.  III,  p.  1.) 

Il  va  en  ÉcoMeen  1363. 
Si  trouvai  un  chevalier  et  deuxécuyers  d'Es- 
cosse,  de  l'hôtel  du  comte  de  Douglas ,  lesquels 
je  reconnus ,  et  ils  me  reconnurent  par  les  vraies 
enseignes  que  je  leur  dis  de  leur  pays;  car  de 
ma  jeunesse,  je,  auteur  de  cette  histoire,  je  che- 
vauchai toul  parmi  le  royaume  d'Escosse;  et  fus 


I  bien  quinze  jours  à  l'hôtel  du  comte  GuiHaame 
de  Douglas ,  père  du  comte  James  dont  je  parie 
présentement,  à  un  chastel  à  cinq  lieues  de  llain- 
debourch ,  que  on  dit  au  pays  Dalquest  (  Dal- 
keilh).  Et  le  comte  James  je  Pavois  vu  jeune  fib 
et  bel  damoisel,  et  une  jeune  soeur  que  on  app^ 
loit  Blanche. 

(T.  ui,  p.  727.) 

De  ce  comte  de  Douglas  n'y  a  plus  ;  Dieu  loi 
posdoient  !  ni  je  ne  sais  à  qui  la  terre  de  Douglas 
est  tournée;  car  quand  je,  auteur  de  celle  histoire, 
fus  en  Escosse  et  en  son  château  à  Dalquest, 
vivant  le  comte  Guillaume  de  Douglas  .son  père, 
ils  n'étoient  que  deux  enfans,  fils  et  fille,  mais 
encore  y  en  avoit  assez  de  ceux  de  Doutas  en 
Escosse,  carje  en  vis  jusqu'à  cinq,  beaux  frères, 
tous  écuyers  qui  porloient  le  surnom  de  Dou- 
glas, à  l'hôtel  du  roi  David  d'Escosse. 

(T.n,  p.  738.) 

Il  le  lie  en  Angleterre  arec  plusieurs  cberaliers. 

De  ma  jeunesse  j'avois  trouvé  messire  Richard 
Burlé  doux  chevalier  et  de  grand  sens ,  à  noon 
semblant. 

(T.n,  p.  613.)  I 

Quant  le  conseil  fut  csparti ,  qui  dura  plus  de 
quatre  heures,  et  ce  vint  après  diner,  je  me 
acoinlai  d'un  chevalier  que  jadis  de  ma  jeunesse  j 
je  avois  vu  en  la  chambre  du  roi  Édouard  ,  et  * 
éloit  nommé  messire  Richard  Stury ,  lequel  me 
reconnut  tantôt. 

(T.  m,  p.  198.) 

Au  temps  que  j'ai  travellé  par  le  monde,  j'ai 
vu  deux  cents  hauts  princes. 

(T.n,  p.  601.)  ! 

1364  —  Il  se  trouve  à  Londres  au  moment  où  le  mi  Jean 

revient  se  conalituer  prisonnier. 
Il  a  roniposé  en  faveur  du  roi  Jean  une  paxtoureile  sur 
ce  retour.  C'est  celle  qui  comiucnce  : 

Entre  Eltem  «t  We&tmoustier.  | 

Il  resu  en  Ancleterre  jusqu'en  1368. 

Par  lequel  héraut  '  à  Douvres  et  aucuns  che- 
valiers d'un  lez  et  d'autre  qui  furent  à  la  bataille 

d'Auray  (en  1364)  je  fus  informé        Si  me 

semble  que  le  duc  de  I^ncastre  et  messire  Aynwn 
repassèrent  alors  la  mer  avec  le  comte  de 
Flandl'es. 

(T.  i,p.  498  et  499.  î 
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Le  mi  de  Gbippre  laissn  le  vais.scl  nommé 
Catlieriuc  à  /andvich,  ni  point  nr  l'rnmpn.i  avec 
lui  ;  car  depuiâ,  dtui  ans  âpri^  (c'eâL-^-<iire  eo 
1366 ),  je  le  vîk  là mèté,    (T.  i,  p.  467.) 


n 


en  1306  d  1987 
Hoir» 


A  MTOir  estque  j  élois  eu  iâ  ciié  de  Bordeaux 
et  «Cnt  «  tibte  qûnd  le  ral  Bidiaid  ftit  Dé  (  6 
janvier  13fl6aiie.atyle  etl367  noiiv.  ttyleXktiud 
vint  an  inonde  par  un  mercred  i,  surle  point  dedii 
heures.  Et,  à  celte  heure  que  je  dis,  vînt  mes- 
çire  Richnrd  dp  Pont-Chardnn  ,  maréchal  pour  le 
temps  tl  Aquiiairif ,  et  medit:  aFroissartjescrip- 
sez'et  mettez  en  mémoire  que  madame  la  prin- 
ceneot  lecoucbée  d'un  bna  fils  qui  est  venu  an 
monde  an  jour  des  Rois.  Et  si  est  flls  de  roi ,  ctf 
son  père  est  roi  de  Gilipce.  Le  roi  Dam  PiCtre 
a  donné;  et  s'en  va  conquérir  le  dît  royaume. 
vSi  vient  Tonfint  de:  royale  lijpiie.  Si  que  par 
raison  il  sera  encore  roi.  »     (T.  m,  p.  369.) 

Aprte  iToir  parlé  de  la  querelle  entre  le  tiré  d'AIbrel 
«t  la  prince  daCtlIis,  n  oMmaat  4e  varclur  «■  U- 

caiae7,fl4Ml«s 


Si  crola  le  prince  la  tète  et  dit  en  anglois, 
comme  je  fus  aduac  informé  ,  car  j'étois  Ion 
pour  «tempe  à  BoideaBS.    (T.  i,p.52L) 

Je,  qui  ai  dicté  ceste  histoire,  du  temps  que  je 
AisiBardeaux  et  que  le  prince  de  Galice  «lia  en 
Espaigna,  rotgueildetAnstois  é^it  si  ghmd  en 
rb6tddnprinoe»  que  ils' n'avisaient  nulle  natloo 

fors  la  leur;  et  ne  pouvoient  los  fîpntilshommes 
gascoDS,qui  k  li  ur  avoient  perdu  par  la  guerre, 
venir  à  nul  oftïce  en  leur  pays;  et  disoient  les 
Ao{;Iots  qu'ils  «t'en  étoioit  taiUiés  ni  dignes. 

(T.n,p.447.) 

DvntaoeaaipiaiwrlePiliiM-Roir  en  EifÊ^m  1X67, 
BHia  Mioana  n  AoaiflMffW. 

Vun'avoLsce  roi  Hicliard  depuis  qu'il  fut  teuu 
SOT  les  fonts  en  l'église  cathédrale  de  la  cité 
de  Bordeam,  car  pour  ces  jours  je  y  étois;  et 
aroii  rintention  d'aller  an  voyage  d'Espeigne 
avec  le  prince  de  Galles,  et  les  seigneurs  qui  en 
ce  voyage  fureotï  mais  quand  noua  fftnes  â  la 

IIL 


cité  de  Dai,  le  prince  me  renvoya  anftre  «n 
Angleterre  devers  madame  sa  mère 

(T.  ui,p.  19&) 


Il  hit  de  rii6tel( 

Si  fùs  bien  de  11i6td  du  roi  Jean  de  Ftamce 
(morten  1364)  et  dn  roi  Charles  son  fils. 

(T.ii,p,  601.) 

ndoaaa  iMpIn  grand*  «oins  i  ta  ftfriiettioa  ta 

tiil»  historique*. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  com- 
ment le  duc  de  (  J  u(  i  [es  avoil  défié  le  roi  de  France 
par  déiiances  impétueuses  et  dont  on  parla  en 
plusieurs  manières  dedans  le  royaume  et  dehors 
aussi,  pourtant  que  les  défiances,  ai  comme  re- 
nommée couroit,  n'avoient  pas  élécourtoisea, 
mais  hors  du  stile,  usage  et  ordonnance  des  an 
très  défiances.  Bien  est  vérité  que  j'en  vîs  au- 
cunes cédulles  jetées  el  escripies  en  papier,  et 
disoit-oQ  que  c'en  étoit  la  propre  copie.  Mais, 
pourtant  que  je  ne  les  vis  ni  scellées  ni  approu- 
vées, ainsi  que  telles  choses  doivent  être,  qui 
toDdient  si  grandement  que  d'un  petit  prince, 
au  re^^nrd  dti  roi  de  France  avoir  défié  si  haut, 
si  noble  el  si  puissant  roi  que  le  roi  de  France, 
je  n'y  sgoutai  point  de  M  ni  de  crédence.  Nequc- 
dent,  on  montra  bien  dejiuis  au  royaume  que  (es 
déflttoes  déplaisaient ,  et  qu'on  vonloit  qu'A  fnt 
amendé,  et  que  ce  duc  de  Gnertcs  a*excusAt  des 
impétueuses  paroles  qui  en  la  défiance  étoient 
coolcnucs.  (T.  n ,  p.  678.  ) 

En  ce  temps  que  ces  Inilés  se  lUsoient  et  ap- 
prochoient  (en  1387),  trépassa  de  ce  siède  à  son 
hôtel  â  Avesnes  en  Hainaut ,  messire  Guy  de 

Chastillnn,  comte  deBlois,  et  fut  por((^  >  Valcn- 
cieant  s  ci  f  nscpvcli  en  une  chapelle ;i  S  iiru  Fran- 
çois, étjiisc  des  frères  mineurs;  el  la  ciiapeile  où 
il  fiJt  premièrement  mis  est  nommée  la  chapelle 
d'Artois.  Vérité  est  quil  en  foisoît  faire  une  tiéa 
bdle  et  très  noble  au  pourpris  du  clos  desdits 
frères,  et  assez  près  de  là  où  il  cuidoit  gésir. 
Mais  ce  comte  de  Rloîs  mourut  si  endetté  de 
toutes  paris,  et  si  petite  ordonnance  fut  de  ses 
biens,  que  le  sien,  rentes  et  revenues,  ne  purent 
fournir  ses  dettes;  et  convint  la  comtesse  de 
Blois  n  fenune,  Marie  de  Namur,  renooecr  à 
t  u  Li  s  meubles.  Ni  elle  n'osa  accepter  le  testament, 
ni  point  ne  le  trouva  à  son  eonseil  ;  et  se  trait  la 
dite  dame  A  son  douaire  de  la  terre  de  Ciiiinay 
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ef  df  np.mmdni .  oi  ir-;  lirritiii^cs  .ilh'rcni  où  il?;  |     Vn  f>rfit  devant  prime  s'.'tpproch^rctit  les 

bataiiles  \n  Auray);  de  quoi  ce  fiit  très  beDe 
i  re^rder,  eoBue  je  IVNlIft  dire  i 
yAveitct  qûÊ  vom  ktatoleat. 

(T.  t,  11.494.) 


dévoient  aller,  te  duc  d  Or  ieauâ  eut  la  comie  de 
Blois;  cv  il  CD  afoit  payé,  vitiiit  te  conte  Guy 
de  Blois,  tes  cent  miUe  couromics  de  Fniwe; 

f  !  It  s  t  erres  de  Hainaut,  de  Hollande  ei  de  Zé- 
I.iii  le  ;lll^^r^t  au  duc  Aubert  df  Pnvi^r('.  rnmfe 
de  liaiiiaut ;  et  la  tm*e  d'Avi-sncs,  tle  L  in  h  ont  s 
et  de  Louvioa  ea  Thierascbe  échurent  a  Juan  de 
Blois  que  Qodit  de  Biclape.  Et  ai  le  dcttos  dit 
oomte  Guy  ii*cAt  tùt  le  vcodage  que  U  fit ,  il 
étoit  son  droit  hoir  de  k  cwnté  de  Blois.  GoDsi- 
âi  vo?  |p  ;;rand  doronuit'jie  que  un  sei^paeur  peut 
fatrt'  à  MJti  hoir  par  croire  mauvais  conî^eil. 

J'en  ai  fait  puur  laut  uarraiiuu ,  que  le  comte 
Gncf  de  fiMs  mit  grande  cateote  I  «m  temps,  à 
ce  que  je,  ùn  Jean  FroiMart,  voulsisse  dkter  et 
ordonner  celle  histoire;  et  nioult  lui  coûta  de 
SCS  deniers,  car  on  ne  peutfeire  si  ;^rand  fait 
que  ce  ne  soit  à  peine  et  à  grand  coùlage.  Dieu 
en  ait  TAme  de  lui  !  Ce  fut  mon  seigneur  et  mon 
mahre,  et  nnadgiieiir  buoonble  et  de  grand- 
recommandatioD;  et  point  ne  lui  besognoit  à 
faire  les  povres  traiti's  et  marcliës  qu'il  fit  et  à 
vendre  son  héritafxe:  mais  il  rréoit  et  mit  \é^,b- 
remeut  ceux  qui  nul  bien ,  lu  tioimeur,  ui  profit 
ne  lui  fouIoieDt.Le  seigneur  de  Coucy,  son  oou- 
aln ,  qui  monrateu  Burae  enTon|iiie,  fut  moolt 
coap^  dece  lUt.  Dien  loi  teae  mercy  ! 

(T.  m,  ^307.) 

8t  povdnKQB  ndeai  hUbmier pourquoi  tous 
eet  nms  irteenc  en  Bretagne,  j*cn  conterai 
«noniB  partie,  ainai  que  je  sais  et  que  j*ai  en- 

quts  au  pays  mèmement,  où  j'ai  été  et  conversa' 
pour  en  mieux  savoir  la  vérité,  et  h  ceuï  qui 
ont  là  été  où  je  u  ai  mie  été,  et  qui  ont  vu  et  açu 
ce  que  je  n*ai  aiepa  voir  et  oonoevoir. 

(T.  I,  p.  197.) 

Si  en  vueil  parler  (de  la  but  ai  lie  de  Poitiers) 
an  plot  joatement  que  je  pourrai ,  selon  ce  que 
j*CB  Iba  depuis  infbnné  par  les  chevaliers  et 
éoqpcia  qoiflirent  dPmie  part  et  d'autre. 

(T.i,p*368.) 

Je  vous  dis,  s!  comme  j'ai  ou!  recorder  A  eeoi 

qui  Furent  d'un  côté  et  d'autre  à  la  dite  bataille 
deCocherel,  quonn'avoit  poîi>t  vu  la  pareille 
bataille  d'autelle  quantité  de  gco»  être  aussi 
bien  ooffibaitue  comme  eiie  fut 

(T.  I,  p.  481.) 


Par  lequel  héraut  (qui  a  voit  apporte  au  roi 
Cdonardla  nwvdtedejbliataflte  d!ânray)  et 
dMraMersdlni  tel  «  i»  IWm  fri 
Informé. 
(T.  I,  p.  408.) 

Ils  avoient  ime  journée  arrêtée  contre  les 
Anglois,  de  laquelle  je  parierai  plia 
Bueni  informé  qne 
jeneanisenean.  (T.n,p.l.) 


Et  je  sais,  par  ceux  qui  dedans  Bayonoe  (en 
1378)  furent  endos.  (T.n,p.30.) 

Or  me  peut-on  demander  comment  ceux  de 
Gand  faisoieot  leur  j^uen^c,  et  je  leur  en  ri^jioo- 
drai  volontiers,  seiouce  que  depuis  je  leur  en  ai 
ouï  parler.  (T.  ii,  p.  170.) 

Ainsi  se  passa  la  nuit  (de  !;i  bataille  de  Rose- 
brcqur'  en  Imt  Philippe  (i'ArW  vclU";  mnis  en- 
viron mic  ouït ,  SI  comme  je  tu^  adunc  mtiurmé, 
cl&  (T.n,p.24â.) 

Je  fus  adonc  informé  du  seigneur  de  Sconoe- 

vort  que  quand  rorifîamble  fiit  déployé*'  ^  h 
iMiaiUe  de  Hoseliecque)  il  vit  un  blanc  couioa 
voler  par  dessus  la  bataille  du  roi. 

CF.  n ,  p.  SAQl) 

Et  tant  travellai  et  cbcvaucliai ,  qoérant  de 
tous  o6tés  nouvelles.       (T.  u ,  p.  369.) 


Go  «oit  que  je  déiMi  à  enqnei  w 

nonvcU^  toodums  à  ma  mttiire;  et  je  amis 

prêts  à  la  main  barons,  chevaliers  et  écuyers  qui 
m'en  înfbrmoienf,  et  le  ffentil  comte  de  Fotx 
aussi.  Si  vous  voudrai  éelaircir  par  beau  lan- 
gage tout  ce  dont  je  fus  adunc  informé. 

(T.  u,  p.  S7d.) 

Quand  je  fus  en  la  comté  de  Voh  ef  âr  Brnrn 
je  passai  parmi  la  terre  dr  Bifjorre;  si  entiuis  et 
deiuaudai  de  toutes  oouvelies  pass^  dont  je 

(T.  II,  p.  M«.* 
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i)€S  paroirsrfne  le  chevalier  me  ronfnit  Ho\%- 
je  tout  réjoui,  car  elles  me  vcnoinu  grandement 
à  plaisance,  et  tontes  trop  bieu  les  retenois;  et 
siCAt  qne  aux  hûteb  «ir  le  cfaonm  que  nous 
faisions  ensemble  detoeodo  étoisjeles  cwriptoife, 
fut  de  soir  ou  de  matin,  pour  en  avonr  mieux  la 
mc^moire  au  temps  avenir,  car  fl  s^aiti  jatte 
reteuttve  que  c'est  d'escripture. 
j  (T.  u,  p.  394.) 

Et  TOUS  dis  aeotesqne,  peur  ftlre  cet  dno- 

nîques^  je  fus  en  noatcmpt  moult  par  le  monde, 

tant  pour  ma  plaisance  accomplir  et  voir  les 
merveiiltii  iic  ce  monde,  comme  pour  enqnt'rir 
les  aveniurcs  ci  les  armes,  les  quelles  mnt  cs- 
orifilttai  celiiM.         (F.  n,  p.  466.) 

De  tontes  leurs  accointancesneme  vueil-jepas 
trop  cnsoigner  de  parler,  car  je  n'y  fus  pis  :  je 
ue  le  sais,  fbrs  par  le  gentil  chevalier  nicssîre 
Jean  Ferrant  Perceke  (Pacheco)qui  y  fut  et  qui 
iii*caiiilbnDa.  çt.  h,  p.  661.) 

Si  je  diaeii  :  ainsi  et  ainsi  en  advint  en  ce 

temps,  sans  onvrirni  éclaircirla  matière, qui  fut 
fprandc  cf  •  grosse  cl  horrible ,  et  bien  taillée  de 
aller  maicmcnt,  ce  seroit  chronique  et  non  pas 
histoire,  et  si  m'en  passeroi»  bien  si  je  voulois. 

(T.  a,  pb  679.) 

QnVn  ne  aise  pas  que  ftfela  BfiH»Uitoira 

corrompfK^  par  la  fiiveor  que  je  ai  cne  au  comte 
Gny  d<  Bluis  qn\  la  me  fit  faire  et  qui  bien  m'en 
a  paye  Uut  que  je  m'en  contente,  pour  ce  que 
0  fbt  ncpfft  et  si  prochain  que  tUs  au  comte 
Louis  de  Blois,  frin  gennaîB  à  saint  diaries 
dcBlois,  qui  tnnl  qu'A  vcsqolt  Ait  duc  de  Bre- 
tagne! Nennil  vraiment;  car  je  ne  vueil  parler 
Fors  que  de  vérité,  et  aller  parmi  le  tranchant 
sans  culurer  l'un  ni  i'autrc;  et  aussi  le  gentil  sire 
et  comte,  qui  l'histoire  me  fit  mettre  sus  et 
édifier,  ne  le  molsiit  point  que  je  la  fliae  aii- 
taneot  que  ?nle.         Cî*  n,  p.  679.) 

Et  ouis  pour  certain  recorder  A  un  chevalier 
d'Angleterre  à  qui  j  en  parlai  (de  la  peste  de 
1387)  sur  son  retour  qn*d  Ht  parmi  France ,  et 
qois'appeloitnMisire  Thomas  QolnelNiry,  que 
de  quimeent  hommes  d*armeset  Men  quatre 
taille  ardicn  qne  Je  doc  de  I.anca8tre  avoit  mis 
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hors  d'Angleterre,  il  n*en  fetomnt  oncqnes 
plus  delà  maitié,  si  moins  non. 

Cr.u,  p.637.) 

n  ne  1ht  dit  an  pa^rs  même  (  en  Auvergne), 
qu'ils  eurent  (les  rontien)  de  proÎBt  en  ce  voyage 
la  valeur  de  cnt  aiilie  linnm  en  leurs  prison- 
Bien,  (r.n,  P.67&) 

Et  vous  dis  que  en  ce  parti  d';irmt  s  là,  les 
Aeglois  trouvèrent  ies  EscoLs  moult  courtois 
et  légeraetdOouiaireienlenndilivnBoeael 
ranQona,  tant  que  fli  s*en  cootCBltrent,  ainai 

que  me  dit,  au  pays  de  Béam,  en  IMddn 

comte  de  Foix,  Jean  de  Chrt«^tc!  Moranf  qui 
pris  y  avoit  été  des.sons  h  bnnniéi'c  du  conilc  de 
la  Marche  et  de  Dunbai  .      (T.  u ,  p.  / 


St  jOy  Jean  FMHartf  wleur  ûè  ces  el>oil» 

qoes ,  pourtant  que  oneqnes  en  AffHque  ne  fat 

ni  avois  été  au  jour  que  je  mVn  laissai  informer 
par  les  diis  chevaliers  et  t  en*,  ers  qui  au  dit 
voyage  furent ,  à  la  tin  que  plus  justement  en 
pusse  escripre ,  leor  demandai  b  façon,  la 
niëre  et  la  graiidenr.  Et  poor  ce  qneinoidl  de 
fois  en  mon  temps  je  fus  en  la  ville  de  Calais, 
ceux  qui  m*en éclaircirent  la  vérité,  et  qui  au*;si 
en  la  ville  de  Calais  avoient  été  ,  le  me  si: fin- 
fièrent  au  plus  près  qu  ils  purent,  par  aucuue 
manière,  non  pas  de  tonlea,àhiforCevinede 
Calais  ;  et  aw  dirent  deltame  elle  est  eo 
d'an  are.         (T.  nii  p.  810 


Toutefois  je,  Jean  Froissart,  auleui-  de  celle 
histoire,  une  fois  que  j'élois  à  Paris,  et  eu  ce 
temps  que  un  grand nBOChef  Iht  piCa  kmdi 
par  nuit  sur  le  corpenenire  Olivier  de  C9iQ0ii> 
connétable  de  France,  et  par  routraj^cuse  et^ 
merveilleuse  emprise  de  messirc  Pierre  de 
Ciaon,  si  comme  je  vous  recorderai  et  éciaird< 
rai  avant  en  Thisloire  quand  temps  et  lieu  sera, 
pour  ce  que  jeviois  les  choses  obseurea  et  eo 
grand  troolde,  et  moult  bien  tailléea  de  mal 
aller,  mfs  fjrand'prinr  'i  (  <  i|uf  je  passe  savoir 
rintrodurf ion  de  ccIIp  ni,:ilirn:'  ,  et  pourquoi 
messire  i'ierre  de  Craon  éioii  et  avoit  soudame- 
ment  été  éloigné  de  la  ffràoe,  amonr  et  Ihvear 
da  roi  de  France  etdn  dne  deToorafaie.  Tna 
enqois  et  demandai  I  eem  qui  en  cnidoient  et 
aeroicnt  aavoir  aucune  choee,  qne  on  me  dit  la 
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▼érité  de  l'œuvre,  ti  comme  famé  et  renommée 

cr.  m,  p.  us.) 


Je,  auteur  de  reWe  hîv»oin» ,  qui  pour  ce 
temps  séjoamai  à  Ai>ibevUle  pour  ouïr  et  savoir 
le*  nouvelles.  (T.  m,  p.) 

Et  voos  dis  acertes  que,  pour  faire  ces  chm- 
fiiqiies,  je  fus  en  mon  temps  mnnh  p.ir  le 
muode,  Unt  pour  ma  piaisance  accomplir  et 
voir  kt  BitrveiUes  de  ce  monde,  eonune  poor 
caqnérir  kêmtatmuH  \m  annei,  loqBcllet 
•OBtctcriptesen  ce  livre.  Si  ai  pu  voir,  apprendre 
et  retenir  de  mnitlf  li'i'fits;  mni^  miment,  le 
terme  que  j'ai  couru  jmf  I<  nionde,  je  n'ai  vu 
nul  iuuit  seigneur  qui  u  cûi  sou  luarmouset,  ou 
de  dergé,  ou  de  garçontmoiitit  pir  Icnrs  g»* 
0lct  cCpir  I01M  bOQfdtt  CD  honpfufi^  ciccplé 
le  comte  de  Foix  ;  mtlscil  n*en  ot  oncques  nuls, 
car  il  étoit  saf^«»  nnf nrc?!<^mfn!  ;  si  v.iloif  vin  ^ns 
plus  que  nui  auli  t-  btm  que  uu  lui  pfit  dwirit  r 
Je  ne  dis  mie  que  les  seigneurs  qui  usent  par 

lom  nroMiiMit  «riMt  ta ,  flMk  fls  MDt  plus 
^ae  fDM ,  ctf  ib  mt  tow  areogla  et  d  eut 
deaxyeux.  '  (T.it,p.41&) 

ft  Mi  UQB.  Il  rp  10 urne  en  Angieiam 

lirai  Milan  ei  auiste  atnc  iiocesd«  Ijftmel, 
duc  de  Clarence  avec  U  fille  de  tialéu 
Viacoaii  GbMMar  et  MtnwqMy  entait 


n  va  en  tknkt  et  revient  à  Milan. 

De  Milan  il  ra  i  fioloBne,Ferrare  eiRome. 

U  rf  visât  ifluiii  o  Fraooe  pv  rUle- 


^  tt 

'  llitritIBmdiMMm 

Si  étoient  bien  vingt-quatre  ans  piMéi  (c^éleit 

en  1394?  qtir  !r  dit  chevalier  Richard  de  Stnry 
ne  m'avoii  vu,  et  la  derraine  fois  ce  fut  h  CoHc- 
bergh  i  Bruxelles,  en  l'hôtd  du  ducNVinceianl  de 
BndMOt  et  de  U  duchesse  Jeauue  de  Brabaut. 

(T.  m,  p.  204.  ) 

J372.  —  Il  était  en  Brabant  et  composa  uoe  pa»iourella 
en  l'faoaneur  du  retour  do  due  WcMeilaa  de  Brabant, 
IWre  de  Charic»  IV  il\n%  ses  état'i.Wenmbs  arait  été 
fait  priaoonicr  le  22  août  ld7 1  è  la  tnuiilede  Basiweiler 
par  le  duc  de  Juliers.  Il  Ait  dilifrt-  l^MlMe 
Vaici 


totre  ttnch  et  le  boil  de  Eratame, 
Bb  ronbre  d'un  vert  arhrMd 


Ti  httfimiata  grapt  paiaiM. 

El  lâ  disoit  la  fille  Ansd 
«Ce  chapelet,  quant  fait  l'aui 
A  qui  or  te  preseut^fuiti  ? 
Je  te  demi  en  droit  de  bA 

A  Soh'!(^  mon  doulc  ami, 

Qui  me  disl  hier  au  soir  en  riant. 

Que  le  duc  r'avoiw,  Dteu  uterd  ' 


Et  dont  U  respoïkdi  HeUiime  : 
«en  patkr  aie  Mot  meule  WRivd; 
Car  on  disoit  Tautre  ier  à  Braiuney 

Qu'on  le  icnnn  m  tm  chastidg 
Car  il  de  glave  et  de  «uitid,  - 


A  cents  de  V  iJIen  et  dm  i 
Et  de  Gerlfs  se  combati: 
Et  le  dne  avoit  avec  li, 
b  aneiiMlile  et  aonffisant , 
Maint  chevalier  preu  et  hardi 
De  I  nfmhimrc  et  de  Braiheat 


i,ae  jeroe  saime, 

Qunnt  on  tenoit  un  tel  juiel 
Que  de  Bar  et  que  de  Lorainne, 
Et  ét  Haynau  U  plus  îsmd , 
Et  di  Namnr  li  damoiad. 

De  Franrr»  rt  rrmiTrr;  nnfions, 
Esaiters,  chevaliers,  burons, 
De  combat re  prest  et  garni, 
Eml  i|iM  ffMndar  07, 

Fi  nn  jour  dfint  on  prtrln  fnnt. 
Le  duc  que  tu  ramenioi«  et 
De  Lussembourc  et  de  Braitwnt. 

a  Or  nous  di  qui  le  nous  ramainne; 
Car.  foi  que  doi  à  Saint  Marcd! 
Ifnf  peroilm  de  lepaMiiiBe, 
Qui  me  vrnissent  si  à  bd.  » 
A  dont  respondi  Ysabcl  : 
«  Par  la  puissance  le  ravoos 
L'emperioiir  <|ai  tant  ot  boue, 
Son  frère  qu'oncques  je  ne  Ti» 
Mès  on  disl,  ft  i!  csf  cnsi 
Que  cils  que  j'ai  nommé  devant, 
AltdiieoiselereiMll, 
De  LuMdxNnc  et  de  Braibeat  * 

t  n  n'est  chose  riens  plus  ccrtaluae,  • 
Ce  dist  la  tome  dpa  haaml, 
«Que  nous  ravons  no  capitaiiMi» 
l«  duc  au  coragc  loyel , 
Qui  est  issus  de  sang  royel; 
I^wt  bien  revoir  noat  derons, 
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Gai  iNtbrèbit  et  DM  moutons. 

Sans  avoir  doabte  ne  soussi. 
Garderons  -,  car  pour  voir  vouii  di 
De  sanc  plus  noble  ne  plus  grant 
Qoqiici  mè»  don  pays  n'iail 
De  Ltmcmboare  et  de  BraibanC.» 

«  Belles,  di-Je,  Je  tous  M; 
Jamèe  ne  revenrai  par  ci 

J'aurai  véu  par  convenant, 

Le  duc  et  la  ducoise  aussi 

De  IjUSseDibouTC  et  de  Braibent*  • 

44  ans.  1361.  Leduc  d'Anjou  faii  arrêter  cinquante-six 
caUert  de  set  chroniques. 

—  Il  s'attache  à  Wenr*«la«  dur  de  Brabant. 

—  II  commence  à  composer  son  Mehadus. 

1382.  — >  U  compose  une  pasioureUe  sur  la  guerre  de 


PASTOURELLE. 

Entre  Lille  et  le  Warneston , 
Binrs  don  dimln,  en  nue  prée, 
Vi  le  jour  d'une  ascention , 

Droit  à  heure  de  relevée , 

De  pastourcaus  grant  assemblée; 

Mes  pas  n'e&tolent  en  revel , 

Lo  oy  OodiD  WiOeoMl 

Qui  dist  :  «  Beau  signour  ab  forttrs, 

Qui  aime  ne  désire  guerre  ; 

Car  guerre  nous  a  tous  honnis. 

Tant  adiole  avoir  de  brebla 

Que  ne  ks  Savoie  oO  bouter; 

Or  n'en  sauroie  une  OA  tranver. 

Et  se  n'ac  éu  nui  tnarcbaot 

Fors  ce ,  au  vrai  considérer, 

A  rorgoeil  de  Bmses  et  de  Gand. 

«  ma  cUs  orguieus ,  qui  sans  raison 
A  doré  entre  culs  mainte  anée, 
Iffa  feit  perdre  tamaint  mouton 
Et  mainte  brebis  bien  tousée.  » 
«Je  t'en  croi  bien ,  ce  dist  Poupée; 
Aiwl  ai-je,  et  tamaiot asnid, 
Uaint  boef ,  mainte  vaebe  et  nuint  ni 
Je  ne  cognois  ne  h  ne  r. 
Mes  je  sçai  bien  qu'en  celle  terre 
Navera  paix ,  ne  ou  pays, 
Se  le  pouvoir  des  flours  de  Ifi 
Ne  vient  la  chose  refourmcr. 
Adont  oy  dire  à  Gommer, 
L'n  pastourel  de  Saint- Venant  : 
Ceit  ffoit  qneo  voie  jk  ccMcr 
L'oTBoeU  de  Bmtm  et  de  Gaad 

Car  ce  sont  villes  de  grant  nom, 
Plainnes  d'oirged  et  de  peanie , 


Et  libonuneysonttriallrian 

Qui  ne  s'entraiment  de  riensnéBi 
Leur  hayne  a  en  la  contrée 
Fait  ardoir  tamaint  bon  bamel , 
El  tiit  trencier  maint  baterd , 
De  mainte  grosse  riche  hère. 
Com  plus  vient  la  chose  et  plus  s'env. 
«  C'est  vrai ,  ce  respondi  iienris. 
Farda  y  aldemmamis 
Qni  ne  Ibnt  pa»  à  reoottvnr; 
Et  qnanque  je  puis  désirer 
C'est  que  Je  voie  traire  avant 
François,  pour  faire  ravaler 
I/orgoàl  de  Bruges  et  deGand. 

Q  Or  ferai  ferrer  mon  plançm. 
Ce  dit  Bobina  de  b  Baiiée, 
Mon  camaii  et  mon  hanbré§oa 
Roller,  et  fourbir  mon  espée; 
Mès  que  jaie  la  teste  armée 
Et  au  costé  mon  grant  coutd. 
Et  ou  poing  plomnita  on  marld. 
Pour  grasce  ou  pour  honour  aoqiMn 
Tdement  les  irai  requerre 
Qu'on  dira  que  je  sui  hardis.  » 
«  Je  sol  des  tiens ,  ee  dilt  îlilcril  ; 
Car  jene  pob  orgueil  amer. 
Mes  nous  devons  de  coer  penser 
Au  roy  diarle  ce  jone  enfant 
Comment  il  vient  de  coer  ester 
L'ofgBcU  de  Bragm  et  de  Gond.  »- 

«  Beau  seignour,  ce  lor  dist  Guedon 
J'entenc  que  hier  de  la  journée 
Passèrent  do  nos  gens  IMaon, 

Car  la  rivière  est  conquestie, 
A  bannière  desvelopée. 
Sont  deca  passe  te  isei 
Et  espars  entre  Ypre  et  GaiBel.» 
Loia  dist  Régler  de  Sauvetcrre: 
a  Riens  que  faire  va  d'euls 
Puisque  gaignié  ont  le  Lis 
Je  tienc  Flamens  pour  ( 
Contre  nous  neporontdnrer; 
J'en  voeil  deux  douzainnes  tuer. 
Cest  fait  on  en  voit  l'apparant, 
A  ces  oops  verés  vous  finer 
L'oigœU  de  Brageeet  do  Gaad. 

«  Princes ,  puis  oy  dire  Orner, 
Nos  testes  brisons  au  parier , 
Brogois  et  Gantois  sont  el  gent 
Que  toujours  verés  vous  r^ncr 
L'orgoeU  do  Bruges  et  de  Geaiid. 
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Ce  due  WiDoedit  fot  large,  doqx,  courtois , 
•miable  :  et  volootiers  s'armoit  ;  et  grand'chose 
eût  été  fie  lui,  s'il  eût  longuement  vém  ,  mais  il 
niouriu  en  la  flear  de  sa  jeunesse  '  ;  dont  je ,  qui 
ai  e.script  et  chrouifié  celle  bisitoire,  k  plaios 
trop  gnndonent  <|nn  l'cùt  pin  tomne  vie, 
tiati|arà quatre  vin^  ans,  ou  plus,  car  il  cdt 
en  son  temps  fait  moult  de  biens  :  et  lui  déplai- 
soit  «grandement  le  chisrae  de  ré[;lise  :  et  bien  le 
me  disoit,  car  je  fus  moull  privé  et  accointé  de 
lui  Or,  pourtant  que  j'ai  vu ,  au  temps  que  j'ai 
tmeOiéinr  k  BaMle,  deu  eeiw  biott  irâM», 
intb  je  n'en  vis  oncques  un  plus  humilie,  plus 
débonnaire,  ni  plus  frniT;i!»li  :  ri  aitsîi  averqiics 
lul,mt^n  seifjneorel  mon  boa  maître,  messire 
Guy,  ctiiuie  de  Bloi8,qtti  ces  histoires  me  re- 
cooiiMiidi  i  ftheOe  tareoC  lei  dooL  priooet  de 
BMm  teoipe,  dlutmâité,  de brgeise  e(  de  bonté , 
ilDtlMd  meiniise  malice,  qui  lOBt  plus  à  re- 
oommandor,  car  ilsvivoipnt  largement  et  hon- 
nêtement du  leur,  sans  f;utrroyer  ni  travailler 
leur  peuple,  ni  mettre  ouiles»  mauvaises ordon- 
nmoei  ni  coutoMi  «  lenrt  Mm. 

(T.n,p.tM.) 

1385.  ^  Il  voit  Jeau  de  la  ftoctac  laïUade  i  Arigotn. 

Donc  en  escripvant  de  ces  états  et  différends 
qtie  de  mon  temps  je  véois  au  monde  et  eu  VÈ- 
glise  qui  ainsi  branloit ,  et  des  seigneurs  terriens 
qui  ee  nafhoient  et  dlwlMuWeBt,  1  im  alla 
loaveDir  et  fcvintcn  KiMOilwaiiee  epimmat,  de 
faoo  joinc  temps,  le  pape  famooeat  r^;nant  en 
Avignon  2,  Ton  tendit  pn  prison  un  frère  mineur 
durement  {^rand  clerc,  kupiel  s'appeloit  frère 
Jean  de  Ruche  Taillade.  Cil  clerc,  si  comme  on 
dbaft  lors,  et  que  j'en  ouïs  païkr  m  pluaienrs 
Uciti,en|irtTé9aQflBpuMie,a¥oit  nialionet 
mettoit  plusieurs  autorités  et  grands  et  notables. 
Et  par  cspécial  des  incidenc»»$  fortuneuses  qui 
advinrent  de  son  temps  et  sont  encore  avenues 
depuis  au  royaume  de  France,  et  de  la  prise  du 
fol  JaoD,  il  parla  moult  bien;  et  montra  aocones 

*  WcQcetlas,  duc  tic  LuxeiobourQ,  ÙH  de  JeaQ ,  roi 
iiBi*ew«tlMN*ftMpMMrCtaffln  IV,  «wmt  en 

1383. 

*  buMceat  Yl,  inpe  de  1352  A 1362. 
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voies  raisonnables,  que  l^Églisc  auruit  encort 
moult  à  auaffrir  pour  ia  grands  Miporûuiiés 
que  fl  véoit  et  qiri  éloicnl  entre  eem  qni  le  lÉm 
du  goDvernement  avoient.  Et  ponr  le  tempe  de 

lors  que  je  le  vis  tenir  en  prison,  on  me  dit  une 
fois,  au  palais  du  pape  en  Avignon,  un  eiLempIe 
que  il  avoit  fait  au  cardinal  d'Ostie  que  oo  dï- 
soit  d'Arras  et  au  cardinid  d'Anoienre  qui  Yt- 
toicDt  aHé  foir  et  tt^/BÊt  de  aei  pwolei»  Donc, 
entre  les  défenses  et  niions  que  il  mettoit  en 
SCS  paroles,  il  leur  fif  un  r^rmple  par  telle  ma- 
nière fommcBt  TOUS  ocres  ci  easuivMit  et  le- 
le-ci  


cAimi  frira  Jean  de  Roche  lUUade,  qoe  kl 
cardinaux  pouree  tempe  fiiisoicnt  tenir  en  pri- 
son en  Avij^non,  déiiuin»mi(  ers  pnroles,  et 
e\emp!ioit  rpnx  <[ni  (Miicnilrc  \'  voiMoicnt;  et 
tant  que  mouit  souvent  les  cardinaux,  en  éloient 
tous  ébahis-,  et  Yokmtiers  repaient  eoodempoé 
I  mort ,  ai  nnllejaitt  ctnae  pnaaent  avoir  tranfie 
en  lui,  mais  nulle  n*en  y  véoient  ni  troornient; 
si  le  lai'^srrcn!  vivre  tant  qu'il  put  durer.  Et  ne 
rosoient  irn'  hors  prison,  car  il  f)rf>posoit  ses 
choses  &i  profond ,  et  aliéguoit  taul  de  hautes 
écritmts  que  espoir  eùt-il  fidt  le  monde  enrer. 
Tontes  Toîes  a-t-on  vnannir,ce  diaent  les  nn- 
cims,qui  ont  mieux  pris  gilde  à  ses  paroles 
que  je  n'ai,  moult  deschoswi  que  il  mit  avant  rt 
qu'il  esrrinsf  en  prison;  et  tout  vuuloii  prouver 
par  rÂpocaiy{^.  Les  preuves  véritables  dont  il 
s'amoit  le  aanvèrent  de  non  ètra  an  plnaienn 
fins;  et  amii  fl  y  araH  anenns  eardinani  qni  en 
avoient  pitié  et  ne  le  grévoient  pas  du  plus  qne 
fls  poofoienL        (T.  n,  ^  468  et 460^ 

1388L         klldoK  roir  les  préparalUi  dS  la  diatoai 

en  Ancleterre. 

Je,  qui  ai  dicté  celle  histoire,  fus  à  l'Esclusi 
pour  les  seigneurs  et  leurs  états  voir  et  pour  ap- 
prendre des  nouvelles.      (T.  n,  p.  631.) 

Le  comte  Dauphin  d'Auvergne  me  dit  que, 

par  sa  foi,  il  avoit  la  à  l'Esclusedes  pnnrvéances 
pour  dix  mille  francs  pour  lui,  mais  il  n'eu  eut 
pas  mille  de  retour.        (T.  ii,  p.  533.) 

En  l'an  1386,  au  mois  d'aoAt ,  dé|virtit  le 
comte  Guy  de  Blois,  et  la  coniiesse  femme, 

de  Bluis  .   pour  vemr  en  Berry.  .  , 

 <^iand  toutes  ces  parties 
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furent  venues,  le  mariage  des  deux  jeunes  en- 
fants se  confirma;  et  furent  conjoints  en  l'église 

cathédrale  de  Saint-Étienne  de  B()ur{;es  

A  ces  noces  eut  fjrandes  fètos  et  grandes  joutes. 
 Puis  prirent  congé  au  duc  et  à  la  du- 
chesse de  Berry,  et  retournèrent  à  Blois. 

En  ce  même  an  1386,  Jean  de  Berry,  comté 
de  Montpensier  épousa  Marie  de  France  seur  du 
roy  Charles. 

En  cette  année  même  la  duchesse  de  Berry  et 

Marie  de  France  •  vinrent  en  la  ville  de 

Blois  voir  le  comte  et  fturent  bien 

recueillis  

A  toutes  ces  choses  dont  je  parle,  je  fus  pré- 
sent. (T.  m,  p.  677.) 

Il  a  composé  plut  tard  (en  1389)  une  pastourelle  sur 
ce  mariage. 

PASTOTRELLE. 

Assez  près  de  Roumorentin , 
En  l'ombre  de  deus  arbrisseaus, 
Vi  l'autre  jour  en  un  gardin. 
Pastourelles  et  pastoureaus , 
Et  là  ordonnoient  entre  eaus 
Chapelës  de  belles  floureltes. 
Et  là  oy  deus  brcgerettes. 
Dire  tout  haull  à  leurs  amis  : 
«  Se  sus  les  cbi(!s  vous  avtés  mis 
Ces  cbapiaus ,  en  arions  gré.  » 
Or  à  ce  respont  Fouqucré  : 
«Donne  moi  ent  un,  je  t'en  pri: 
Je  m'en  irai  de  coer  joli 
A  Bourges  véoir,  car  c'est  drois, 
La  pastourelle  de  Berri 
Avec  le  pastourel  de  Blois.  » 

Respont  ceste  :  «  Par  Saint  Martin  ! 
Se  tu  voes  qu'il  soit  bons  et  bcaos, 
Et  lou<!s  de  filet  de  lin 
Qui  fu  pris  ou  marchié  à  Meaus , 
Et  qu'cncor  y  ait  trois  boupeaus 
De  flours  blanches  et  vermillettes , 
Ou  qu'il  soii  tous  de  violettes . 
Ensi  que  je  te  l'ai  promis, 
Tu  me  diras  tout  ton  avis, 
Pourquoi  ores  tu  as  parlé , 
Ne  que  te  moet  en  volenté , 
De  maintenant  partir  de  ci 
Et  d'aler  ent ,  sans  nul  détri , 
Véoir  à  Bourgbes  ceste  fois , 
.        La  pastourelle  de  Berry 

Avec  le  pastourel  de  Blois.  » 

*  Marie  de  Berry  et  Louis  de  Blois  sur  le  mariace  de»- 
qneU  il  a  écrit,  à  Bourges,  la  pastourelle  que  je  vais 
rapporter 


a  Belle ,  dist  cils ,  par  Saint  Martin  ! 
Point  ne  me  sera  li  chapeaus 
Retollus,  |)Our  dire  ent  la  fin. 
Cest  tms  mariages  nouveaus , 

Où  moult  gens  sera  li  reveaus 

De  bacelcrs  et  de  611cttes  ; 

Et  seront  les  noces  estrcltes  , 

De  lyons  et  de  flours  de  lys. 

Li  mariés  a  nom  Loys. 

Il  est  de  Haynau  d'un  costé 

Et  de  Flandres  pour  vérité  « 

Et  s'est  fils  au  bon  conte  Gui 

De  Blois.  Si  ques ,  pour  bien  te  di , 

Véoir  vendras ,  se  tu  m'en  crois , 

La  pastourelle  de  Berry 

Avec  le  pastouicl  de  Blois. 

«  On  aura  là  et  pain  et  vin , 

Gras  moutons,  cabrils  et  agneaus; 

Si  nous  y  portons  un  crétin 

Nous  aurons  des  bons  glous  morscaus  » 

—  0  Haro  !  ce  respondi  Anseaus , 
Reponre  me  fault.  Mes  germetlos, 
Mes  moutons  et  mes  brebisettes. 
Se  je  les  perd,  je  suis  bonnis.» 

—  o  Va,  meschant ,  ce  dist  Aloris , 
Tu  as  trop  simplement  visé  ; 

Ce  sont  seignour  tant  bonnouré, 
Si  haull,  si  noble ,  et  si  garni 
Que  tout  en  serons  enrichi  ; 
Tous  biens  nous  donront  en  ce  mois 
Le  pastotu^lle  de  Berry 
Avec  le  pastourel  de  Blois.  » 

—  «  C'est  Yoirs,  dist  la  fille  A  I^obin , 
Or  vestons  donques  nos  jupeaux , 

Et  alons  là  le  bon  matin  ; 
Osi  emportons  nos  freteaus. 
Nos  muses  et  nos  canimeaus. 
Et  pas  n'oublions  nos  holettes , 
Ne  nos  panetières  bien  feltes. 
Les  signours  en  auront  grans  ris: 
Car  aussi  ai-je  jà  apris 
Qu'à  Cambray  se  sont  cspousé. 
Frère  et  socr,  soer  et  frère  né 
De  Bourgogne  et  Haynau  aussi 
Dont  nous  sommes  tout  resjoy. 
Tous  ce  diront  à  hautes  vois 
La  pastourelle  de  Berry 
Avec  le  pastour  de  Blois. 

Pnnces,  quant  de  là  me  partis 

En  ordenance  je  les  vi 

Pour  venir  véoir  trois  et  lun» 

La  pastourelle ,  etc. 

Avec  le  pastour  de  Blois.  ^ 
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Tou  nrei  eonment  le  due  de  Bory  et  son 

fils  étoient  vefves  de  leurs  deui  femmes.  Ce  sais- 
jc  tout  sûrement  ;  crtr  je,  auteur  et  auj^mcnteur 
de  ce  livre ,  pour  ces  joure  (1386)  j'élois  sur  les 
frootières  de  ce  pays  de  fierry  et  de  Poitou,  en 
la  comté  de  Blois,  de  tel  Dum  trte 4te  et  ho- 
noré aeignenr  k  conte  de  Blds,  poor  lequel 
ce»te  hittoire  est  emprise ,  poursuivie  et  aug- 
nattée.  (T.  u,  p.  688.) 

Il  se  décide  k  aller nndfB  Hâta  m  eonte  de  Feiv. 

En  ce  temps ,  je,  sire  Jean  Froissart ,  qui  me 
suis  ensoi^^ué  ei  occupé  de  dicter  et  escripre 
cette  hbloire,  à  la  requête  et  oontemplatioii 
de  lisat  prince  et  renomné,  nesdre  Gojr  de 
Ghastilloa ,  comte  de  BIoîs ,  seigneur  d'Avcsnes, 
de  Brriumonf ,  de  Sooonhove  et  de  la  Gode, 
mon  boa  tl  souverain  raaitre  et  seifyneur,  con- 
sidérai en  moi-même  que  nulle  espérance  n'e&- 
toit  que  aucuns  faits  d'armes  se  fissent  ës  par- 
ties de  Picardie  et  de  Flandres ,  puisque  paix  y 
csloit,  et  point  ne  Toolois  esire  oiseos;  car  je 
safois  bien  que ,  eno>re  an  temps  à  venir  et 
quand  je  serai  mort ,  sera  celle  haute  et  noble 
histoire  en  grand  cours ,  et  y  prendront  tous  no- 
bles et  vaillans  hommes  plaisance  et  c}kemp1e 
de  bien  ftire.  fit  enlremcntres  que  j'avois,  Dieu 
merci!  sens,  mémoire  et  bonne  souvenance  de 
tontes  les  dioses  passées,  engin  clair  et  aigu 
pour  concevoir  tous  les  faits  dont  je  pourrois 
^tre  infbrm»^,  touchans  h  ma  principale  matière, 
âge,  corps  et  membres  pour  souffrir  paine 
me  avisai  que  je  ue  voulois  mie  s^oumer  de  non 
poursuivre  ma  matière^  Et  poor  savoir  la  vérité 
des  lointaines  bemgnes,  sans  ceqoe  j*y  envoyasse 
autre  personne  en  aucune  lieu  de  moi,  pris  voie  et 
ciclioison  raisonnable  d*aller  devers  haut  prince 
et  redouté  seigneur  ,  messire  Gaston,  comte 
de  Fow  r[  de  Warn.  Et  bien  savois  que,  si  je 
puuvois  venir  eu  sua  hostel ,  et  là  être  à  loisir , 
je  ne  pourrois  mieux  dieoir  an  monde  poor 
être  înfinrmé  de  toutes  nouvelles,  car  là  sont 
et  fréquentent  volontiers  tous  chevaliers  et 
écuyers  étranges ,  poor  ia  noblesse  d'icelui 
haut  prince. 

Et  totit  ;iiii.si  comme  je  rîmaginai ,  il  m'en  ad- 
viui.  El  reuH^nirai  ce,  et  le  voyage  que  je  volois 

*  Il  mit  al«n  eioqiumc  tl  m  m. 


faire,  à  mon  très  cher  et  redouté  scigfusrr,  mo^ 
seigneur  le  comte  de  Blois,  lequel  me  bailla  sa 
leltrcsdefiuniliaritéadressausau  comte  de  Foïl 

(T.  Il,  p.  369  ) 

1388.  —  Il  fit  i  ton  déptrt  pour  le  comté  de  Foix  ne 
pattourdlé  daut lM|iiclto  UamioiMe  qnH  mtm  me 
lui  qnaln  drieas  de  diSH».  U  v«id  : 

PA8T0VRIUS. 

Entre  Lunid  et  MentpdUfr 

Moult  près  d'une  grant  abbéfS 
Yi  pastourelles  avant  hier» 
Seaos  en  tue  préorie. 
Je  me  mil  fn  leur  oHnpagnie 
Pour  leurordcnanee  véoir, 
Aii'îsi  pour  nouvelles  s^^t^  oi^. 
Si  entcndi  que  Honnouréc 
Uiiiott  à  sa  serour  l'ainnée  : 
«Las,  mon  «mi  que  j'aime  tant , 
Se  part,  de  moi  et  ne  quant 
Il  retourra  en  ce  pays, 
Mès  il  prist  congié  en  riaiit 
Li  besoin  li  bons  et  li  gentili 

«  AuUrement,  Diex  me  puist  aidier  ^  - 
i'cuisae  c«té  trop  ooumucie; 
liés  au  partir  me  viol  baisier 
Et  me  dist  :  Adieu,  douce  amie  Ib 

Et  je  li  dis  à  ciërc  lie: 

«Adieu  Robin,  tant  qu'au  revoir.»  * 
Il  s'en  vs  cTcst  pour  mieuls  valoir. 

De  ce  sui  toute  assfgur^e; 
Mès  je  suis  en  cocr  trop  troublée. 
Car  il  emmainne  tout  juant 
Tristan,  Hector,  Brun  et  Rdlant, 
Quatre  lévriers  que  J'ai  nouris. 
Faire  en  devra  un  pressent  grailt* 
Li  beau  li  bons  et  li  gentils.» 


Lors  respondi  la  fille  Ogicr  : 
aOr  nous  diiles,  belle  S.iusie, 
Quel  part  est  U  alès  logier? 
Es  ce  or  cnProuvence  ou  en  Brie? 
En  Auvergne  nii  fn  Picardie? 
Le-le  a-il  dit  f»oint  au  mouvoir?» 
—  «  Oii,  dist  elle,  j'ai  esipoir 
OuH  s'en  Ta  en  une  contrée 
D'un  prince  de  grant  renommée, 

lirge,  noble  et  vaillinf, 
r^ouiuuT  le  vous  voeil  mamtcna&l  ! 
Gaston  s'appelle  en  ses  têou. 
Fois  et  Berne  tient ,  je  m'en  bant. 
U  beaus ,  li  bonset  h  gentils.» 

(  Gaston!  dit  la  fille  Olivier, 
VàT  le  corps  la  Tiei^ne  Htfie  I 
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OnTucs  mès  je  n'ov  bregier, 
iNommer  ensî  jour  de  ma  vie 
Je*  en  toule  la  leianie, 
N«il  Gasum  ni  imU  percevoir. 
Mès  or  nous  di,  ce  Gaston,  voiri 
Scet  il  de  no  mestler  Aaaét^ 
Ne  te  d'une  canemelée, 
Saiiroit  il  juier  tant  dc  quant. 
Ne  danser  au  pré  de  Br^ibant* 
AU  manière  de  jadis, 
Si  com  fait  mon  frère  Ëngheran^ 
Li  beaus ,  li  bons  et  li  gentils.» 

A  dont  dist  Marès  dou  Kosier  : 
«Tidft  toi,  foie  bien  adreeiel 
Quant  ta  vos  mettra  un  td  peiwia 

De  si  noble  et  si  prnnt  lif^nio. 
Ou  nombre  de  li  bregene, 
On  t'en  deveroil  bien  ardutr. 
Sooe»  qail  •  tena  et  peoir; 
Et  largèce  continuée; 
Ef  tient  terre  si  bien  gardée 
Que  oui  n'i  fourfet  uu  beaant, 
Tant  quominea  femaa  et  oifiuit 
En  regracient  Jbesu-Gria. 
Di  s'il  vil  en  bon  convenant 
Li  beaus,  li  bons  et  li  gentils.» 

«Belles ,  di  je ,  je  vous  créant, 
Alcr  me  ferés  si  avant 
Çucj'csprouvcrai,  j'en  sui  fis. 
Se  tda  cat  comineelés  disant 
Li  beaus,  UboM  et  li  gentils.» 

il  aeanqilit  en  efflet  son  Tarage  daM  cette  anoéa  1988^ 

En  œ  temps  que  je  eiii|nl8  i  feire  mon  che- 
Bbi  et  de  aller  devers  le  comte  de  Fdx ,  pour- 

mt  que  je-  rcsioignois  la  diversité  du  pays  où 
e  n  avois  onrques  élé  ni  entré,  quand  je  me  fus 
parti  de  Carcassoane  '  je  liMSsai  le  chemin  de 
Toulouse  à  la  bonne  main,  et  pris  le  chemin  à 
la  main  seoestre,  et  vins  à  Moni-Ruial  ^,  et  puis 
ftFoQgenss,  et  pois  A  Bellepaic^,  U  première 
vitte  fermée  de  la  comté  de  Foii;  et  de  là  à 
Musères^,  et  puis  au  cbAtd  de  Savredun  ^ ,  et 
puis  arrivai  â  la  belle  et  bonne  cité  de  Paraiers 
la  quelle  est  toute  au  comte  de  Foii  ;  et  là  m'ar- 

Ml  dut  partir  de  Carcassonne  le  14  norenibre  1388, 
k'U  fit  en  on  jour  la  route  de  Carcanaonne  à  Pamiets, 
*llMt>Kéil,  dans  l'Aude,  pris  CwcaMoaaeb 
*  rjiiji'aui,  [iifti  fiffuMCMina 
*B«lpecb,  iifein. 
*llazère>,d«DtrArrié9e; 
Sarerduo,  idem. 

1  QNfHioi  éim  des  anoodiMSMMde  rArrl«Be, 


FROISSA  RT.  ôil 

rètai,  pour  attendi^e  compaf^nîe  qui  allât  ta 
pay«i  de  Berne'  où  le  dit  comte  se  tenoit. 

Quand  j  eus  séjourné  en  la  cité  de  Pamiers 
trois  jours  ^,  la  quelle  cilé  est  moult  déduisant, 
car  elle  aied  en  beaox  vignobles  et  bons  et  à 
grand  piraté»  et  est  environnée  d*une  belle  ri- 
vière claire  et  larpe  assez  que  on  appdie  la 
Liège 2,  en  ce  séjour  me  vint  d'aventure  un  che- 
valier de  l'hôtel  du  comte  de  Foix  qui  retouriioit 
d'Avignon ,  le  quel  s'appeluit  messire  Espaiug 
de  Lyon,  vaillant  homme  et  sage,  et  beau  cbe- 
falier ,  et  poovoit  lors  être  à  1*1^  de  chiquante 
ans.  Je  me  mis  en  sa  compagnie,  il  en  eut  grand 
joie,  pour  savoir  par  moi  des  besognes  de 
Fronre.  Et  fîùmes  six  jnur<;  sur  le  chemin^,  ain* 
çois  que  nous  vinssions  à  Orthez. 

En  chevauchant,  le  gentilhomme  et  beau  che^ 
valier,  puis  que  il  avoit  dit  au  matin  ses  orai- 
sons, jangloit  le  plus  du  temps  à  moi,  ende» 
mandant  des  nouvelles;  et  aussi  quand  je  bii  en 
demandois  11  m'en  respondoit. 

Au  départir  de  la  cité  de  Pamiers^,  nows  pas- 
sâmes le  mont  de  Cosse,  qui  est  moult  travail- 
leur et  mal  aisé  à  monter ,  et  passâmes  de-lez  la 
Tille  et  le  ebâtél  d'Oningas^ ,  qui  est  tenu  du 
roi  de  Fkvnoe,  et  point  n'y  entrâmes;  mais  ve- 
nismes  dbier  à  un  chàtel  do  comte  dc  Foix  qui 
est  demie  liene  y>?r  de  Ir* ,  que  on  appelle  Car- 
lat',  et  siéd  sur  une  montagne. 

Après  dîner  le  chevalier  me  dit  :  «»  Chevau- 
chons ensemble  tout  souef;  nous  n'avons  que 
demlienesdece  pays,  qui  Talent  bien  trois  de 

*LeKl5,  16et17np««ÉlMk 
>  L'Arriége. 

«Ilneftmc  pMeompter  dans  eaiAcJoortle  Joorde' 

départ  et  celui  de  l'arrivée. 

Voici  le»  étapes  ainsi  qu'on  ppnf  If  vr>ïr  dan»       r^cif  : 

18  oor.  1*^  De  Pamiers  à  iMont-de-Cosse,  Urliriyaa , 

Cariât  et  Montesquieu. 

19  —  2«  De  Montfiçquieii  ABiiIsrninic  et  retour  à  Mon- 

le»quieu  à  caune  des  débordemens. 

20  ^  9  IteMMlcaqniMil  CaMèreseùilmteieatM 

jour. 

21  —  4*  De  Cuséres  i  Palamimc  MoDt-Peul,  U  Bre- 

tèee,  Boeeltas ,  Saint-Gaudem. 
31         0F  8aint-r,nnr1en<;Mont-Rnial^t  Rifihe,TDar^ 

fuy  pour  soiiper  et  coucher, 
as  —  6*  DeTanriwjri  llarclMfai,1MNai 

31   —   7*  De  Tarbcs  5  Jorrc  et  Morleri». 

25  ~  8»  DeMorleoaàMmu-GerbulyErckselOrtlièi. 

'  La  18  novembre. 

«ÀrUcatdaml'ArrMilp.  ' 

*  Obm  rArrMsc. 


Digitized  by  Go< 


522  BIOGR 
France,  JnMpics  à  notre  gîte.  •  Je  répondit  :  «Je 

le  veuil.  » 

Or  dit  le  chevalier  :  «  Messire  Jean,  nous 
avons  liuy  pa.s.s^  devant  le  châteld  Orlinfias,  qui 
porta,  le  terme  de  cinq  ans  que  Pierre  d'Andiin 
le  tint,  cor-  il  l^emUa  et  édietla,  dommage 
fiit  ou  royaume  de  Fhmoe,  Boiionte  mille 
francs.  »  —  «  Et  comment  l'eut  -  il  ?»  dit^  W 
chevalier.  «  Je  le  tous  dirai ,  »  dit-!!. 

(f.  Il,  p.  377.) 

8oit  la  aamtioo  de  la  prise  de  la  ville  ei  du  fort  d'Artigat 

par  le»  roulier». 

«Sainte  Marie  î  Sire,  (ii^-jp  lors  au  chevalier,  cil 
Moîiffat  étoit-il  appert  liomme  d'armes?» — «OU 
voir,  dit-  il,  et  par  armes  mourut-il,  et  sur  une 
place  où  nous  passerons  dedans  trois  jours,  au 
pas  queon  dit  an  Lare  en  Bigorre,  decsons  une 
ville  que  ou  dit  la  Ghivitat  '.»  —  «  El  je  levons 
ramenteTerai ,  dis- je  au  chevalier,  quand  nous 
serons  venus  jusques  ;'j  n 

Ainsi  chevaudiAmes-nous  jusques  à  Montes- 
quieu ^ ,  une  bonne  ville  ienitée  au  comté  de 
Foix,  que  les  Henninages  et  les  la  Briisiens^ 
prindrent  et  embltoent  une  fins;  mais  ils  ne  la 
tinrent  que  trtris  jovrs. 

Au  matin*,  nous  nous  partîmes  de  Montes- 
quieu et  clievaucliàinis  vsts  Palainiiiint  h  une 
bonneviile  fermée  SI  aai  .sur  la  Garonne,  quieslau 
comte  de  Foix.  Quand  uous  fûmes  venus  moult 
prfes  de  là^  nous  ooidÉmes  passer  au  pont  sur  la 
Garonne  pour  entrer  en  la  ville;  mais  nous  ne 
pûmes,  car  le  jour  devant  il  avoit  ouniement 
plu  ès  montagnes  de  Casteloinf;neetd'Arragon, 
par  quoi  une  autre  rivière  qui  vient  d'icelui 
pavs,  qui  s'appelle  le  Salas",  r  nit  tant  crue, 
avec  ce  qu  elle  court  roidemeiit ,  qu  elle  avoit 
mené  aval  la  Garonne  et  rompu  une  arche  du 
pont,  qui  est  tout  de  bois;  pourquoi  il  nous 
convint  retourner  à  Montesquieu ,  et  dhier,  et  lA 
être  tout  le  jour. 

A  len  îpm.nrf  ' ,  le  chevalier  eut  conseil  que  il 
passeroit  audevant  de  la  ville  de  Cassères  ^  à 

'  La  Colat. 

*  Moaleaquiea  de  Valrerte,  dans  la  Haute-Garonne. 

*  Lm  sens  da  parti  dPAnnsnte  et  du  parti  d'Albret. 

*  Le  19  novembre. 

■  Palamioi,  dan»  la  BuM-Gênm»' 

*  La  Salât. 

^  lie  20  novembre. , 

'  teèrci,  dam  la  Qaute-GaronM. 


iPHIE 

batpnux  h  rivière.  Si  chevauchâmes  eelW  pan 
et  vînmes  sur  le  rivage,  et  fiincs  tant  que  uoa 
et  nos  chevaux  fûmes  outre;  et  vous  dh  qae 
nous  traversâmes  la  rivi^de  Garonne  à  graod^- 
peine  et  en  grand  péril,  car  le  bateau  n'étoa 
pas  trop  grand  où  nous  passâmes  ;  car  il  u  y 
pouvoit  entrer  que  deux  chevruiv  au  ♦  oup  d 
ceux  qui  les  tenoient,  el  les  homm^  qui  k  taià 
gouvernoient. 

Quand  nous  fûmes  outre,  nous  citâmes  i 
Gassères,  et  demeurâmes  lâ  tout  le  jour,  Eiea- 
trcmentcs  que  les  variets  appareilloient  U  > 
per ,  messire  Espaing  de  Lyon  me  dit  :  «  Mo- 
sire  Jean ,  allons  voir  la  ville.  »  —  «  Sire ,  dij-j<. 
je  le  vueil.  »  Mous  passâmes  au  long  de  la  '^f'k . 
et  vînmes  à  une  porte  qui  sied  deversi  PaJaitu- 
nioch,  et  passâmes  outre,  et  Ttamei  anr  les  Ai- 
sés. Le  cbevalier  me  montra  un  pan  de  mnr  * 
la  voie  et  me  dit  :  c  Véei*vous  ce  mur  dkcu 

—  0  Oil,  sire,  dis-je,  pourquoi  le  dite»-voas.'» 

—  a  Je  le  dis  pnnrf  mf  ,  Hit  le  rlu  valier.  ^ 
vous  véez bien  (}U  il  est  plus  neuf  que  les  autrex» 

—  «Cesl  vérilé.»  rt pondis -je.  »  Or,  dit-il, 
Je  le  vous  conterai  par  quelle  ineideoce  ce  M. 
et  quelle  diose,  il  y  a  environ  dix  ans,  il  avnt 

(T.  n,  p.  380.) 

Suit  une  autre  narraUon  historique  de  ecs  snerm  lecrid 

«  Par  telle  manière  que  jc  vous  dis,  beau  izol' 
tre  (dit  le  chevalier  en  terminant  son  rédt),  fâ 
ce  mur  que  vous  véci  dépecé  pour  emd'i^ 
magnae  et  de  la  Bretb,  et  depuis  Int-a  téà 

et  réparé.  » 

A  ces  mots  retournÀmes-nous  à  l'hôtel,  ft 
trouvâmes  le  souper  tout  prètj  et  passâmes  b 
nuit. 

An  lendemain*,  nous  nous  mimea  i  dMd. 
et  chevauchâmes  tout  contre  mont  la  Garonor. 
et  passâmes  parmi  Palamiiiineh,  et  paiacniii' 

mes  «A  la  terre  ce  comte  de  Comminjyrs  et  d*A> 
magnac  au  lez  devers  nous;  et  d'autre  part  lï 
Garonne,  si  est  terreau  comte  de  Foix. 

En  cbevaucltant  notre  chemin  me  oMuitra  !e 
chevalier  une  ville,  qui  est  assez  forte  «t  boosr 
par  semblant ,  qui  s'*appelle  Marcerts-leOoe- 
zacS  laquelle  <\st  au  comte  de  Comminges;  d 
d'autre  part  la  rivière,  sur  les  montagnes,  nv 
montra>t41  deux  chastels  qui  sont  m  oontr 

j     ^  r^21lM»ffembiT. 

I  *MaroerM^dau8laBaut«-6«aaiie 
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(7é  Fofic  dontrun  s'appeneMoot-Mirail  et  Tautre 
iMuui-Clar 

En  dievauchanC  entre  on  vîUeaet  oesdiairels, 
selon  la  rivière  de  Garonne ,  en  une  moult  beHe 

prairie,  me  di(  le  chevalier  liai  messire  Jcnn, 
je  ai  ci  vu  plusieurs  foisdc  bonnes  escarmouc  hes, 
et  de  durs  et  de  bons  rencontres  de  F'uissois  et 
de  ITermînages  2;  car  il  n'y  avoil  ville  ni  cliAtel 
qui  uc  fui>i>cul  pourvus  et  garuis  de  gens  d*ar- 
mes;  et  là  oouroient  et  cbaaofent  run  sur 
l'autre ,  et  U  deaaons  vous  eu  vées  Içs  ma- 
sures,  m  CT*  iii  P*  381.) 

Sait  une  autre  iurnUk»bjttoriqae. 

En  telles  paroles  et  devises  nous  chevauchâ- 
mes tout  le  jour  cf>nfremont  la  rivière  de  Ga- 
ronne; et  véis,  d  utit  c!  il  anirc  part  la  rivière, 
plusieurs  beaux  chastels  et  forteresses.  Tous 
ceux  qui  étoieut  par  delà  à  la  main  seoestre 
étoient  pour  le  comte  de  Foii ,  et  cfls  de  par  de 
derers  tious  étoieni  pour  le  oomie  d'Ermi- 
gnac.  Et  passâmes  A  Mont-Pttat  3 ,  un  très  beau 
chaste!  et  très  fort  pour  le  comfe  d'Ermi|;nac, 
séant  haut  sur  une  roche;  et  des.sous  est  le  che- 
min et  la  ville.  Au  dehors  de  la  ville,  le  trait 
d'une  arbalète,  à  un  pas  que  on  dit  A  la  Garde,  est 
une  tour  sur  le  chemincntre  la  roche  et  la  rivière, 
et  desaousceUe  toor,  sur  le  passage,  a  une  porte 
de  fer  coulisse;  et  pourraient  six  personnes  gar- 
der ce  passnj^e  contre  tout  le  monde  ;  car  ib  n'y 
peuvent  que  deux  chevaucher  de  front,  pour  les 
roches  et  la  rivière. 

Adoiic  dis-je  au  chevalier  :  «  Sire,  véez-ci  un 
ton  passage  et  une  ferte  entrée  de  pays  !  d  — 
<  G*e8t  voir,  répondit  le  chevalier;  et  combien 
que  l'entrée  soit  forte ,  toute ft)is  le  comte  de 
Foix  la  conquît  une  foi<^:  of  passèrent  lui  et  ses 
gens  tout  par  ci,  €\  \  lurent  à  Paîamininch  et  à 
Montesquieu,  cl  jusqucs  à  la  cilé  de  Pamiers.  Si 
étoil  le  passage  assez  Lieu  gardé  ;  mais  archers 
d* Angleterre  qu'il  avait  en  sa  compagnie  lui 
aidèrent  grandement  son  fait  *  bire ,  et  le 
[;rand  désir  aussi  qu'il  avoit  de  passer  tout  ou- 
tre pour  venir  en  la  marche  de  Pamlers.  Or 
chevauchiez  de  lez  moi  et  je  vous  dirai  quelle 
chose  il  y  fit  adouc.  »  liors  chcvaucbai-Je  de  lez 

i 

/  *  Howta,  dans  la  Haute-Caroone. 

*  Gens  du  parti  Ac  Foix  ei  du  parti  d^Annignas. 

*  DàOi  la  liauie-Oaroane. 


messire  EspainfT  de  Lyon,  et  il  me  commença  è 
faire  sa  narration.  »  (T.  u,  p.  3^.) 

SuHcetianamtlOQ. 

En  ce  moment  nous  passâmes  de-ltt  un  cha^tel 
qui  s'appelle  ta  Bretèet ,  et  puis  un  antre  rh:isfei 
que  on  dit  liacelles,  et  inn!  cii  la  comté  de  Coin 
uiinges.  En  chevauchant  je  regardai  et  vis  par  de 
Ift  la  rivière  un  très  bel  cbastcl  et  grand,  et 
bonne  ville  par  apparence.  Je  demandai  au  che* 
valier  comment  ce  châtd  étoit  nommé.  11  ma 
dit  que  on  l'appeloit  Montespain  et  est  3  un 
couHÏn  du  comle  de  Foix  qui  porte  les  vaches  en 
araioiries,  que  on  dit  messire  Roger  d'Espaijjue. 
a  Cest  un  grand  baron  et  grand  lerrieu  en  ce  pays 
ci  et  en  ToulooniA;  et  est  pour  le  présent  séné- 
chal de  Carcassonne.  >  Lors  dem»Mloi»>je  à  mes- 
sire Espaing  de  Lyon  :  a  Et  cil  messire  Roger 
d'Espaigne,  quelle  chose  étoit -il  à  messire 
Charlesd'Espaijïneqiii  fntconnétahlede  France?» 
Donc  me  répondit  le  che\alier  et  me  dit  :  «  Ce 
n'est  point  de  ces  Espaignols-là  ;  car  cil  messire 
Louis  d'Espaigne  et  dl  messire  Charles  d'Espai- 
gne de  qui  vous  parles  vinicnt  du  royaume 
d'Espaigne  anciennement,  et  étoient  d'extraction 
d'Espaijjne  et  de  France,  de  par  leur  mère  ,  et 
furent  cou&ins  germains  au  roi  Alphonse  d'Es- 
paigne. Et  servis  de  ma  jeunesse  messire  Louis 
d'Espaigne  ës  guerres  de  Bretagne ,  car  il  fut 
toi]Û(>ors  pour  la  partie  saint  Cbaries  de  Blois 
contre  le  comte  de  Monfort.  » 

Ataot  ktssâmes  nous  à  parler  de  celle  matière 
et  viornes  ce  jour  -  A  Saint-Gousscos*  Hue  bomie 
ville  du  comte  de  Foix. 

A  lendemain  ^  vmmes-nuus  diuer,  à  ftlont-Ruial 
de  Rivière,  une  bonne  ville  et  forte;  laquelle  est 
du  roi  de  France  etde  messire  Roger  d'Espaigne. 
Aprèsdtner  nous  montâmes  à  cheval  et  pan  imes  ; 
et  primes  le  chemin  de  Lourdes  ^  et  de  Mnuvoi- 
sins  ®;  et  chevauchâmes  parmi  unes  landes  qui 
durent,  en  allant  devers  Toulouse,  bien  quinze 
lieues;  et  appelle-t-oo  ces  landes  Landes-Bourg, 
et  y  a  moott  de  périlleux  passages  ponr  gens  qui 
seroient  avisés. 

*  Moutcspan ,  dans  la  Baute-Garonne. 

*  Le  22  novembre. 

'  Satiit  (;:^udeat,  ck«r-Uaa  d'ancMliMMi  ét  la 

Haute-Uaroiuie. 
'  L«  23  novembre. 

^  Dans  h  a  Unues-Py  ritiém,  WllnBapiiWi  t Mt'Pé 

I     *  Mauvetiii,  pre*  Touroay. 
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EomilesLaDdes  boorgsiedlecbàteldeLa-  1  «C  oVoCdiltd  m  toM»  Bten  «loi  oeffttbicB 
meteD  i  qai  est  m  cbmle  de  Foix  ,  et  une  '  poorva  de  bonnes  gens  d*anDe>,  et  Q  se  tiiil 
grosse  lieue  ca  sus,  la  ville  de  Tournay  dessous  Oriais  eo  son  châiel  et  dc-lez  ses  florins.  • — iSiit.* 
Maovoisin ,  lequel  châiel  le  chevalier  me  montra  :  dis-je  au  chevalier ,  en  n-t-il  grand*f«?*yra  ?  »  - 
el  me  dit  :  fV  e'  i  Mauvoisin.  Avez-vous  point  «Tar  ma  foi,  dit  il ,  aujourd'hui  le  comte  de 
en  votre  histoire  dont  vous  m'avez  parlé  cora-  !  Fuix  en  a  bien  par  irenlc  fois  cent  mille';  et 
meut  ie  duc  d'Anjou,  du  temps  qu'il  fut  en  ce  |  ueit  oucques  aa  qu  il  n'en  donne  soiiaou 
pays  et  que  il  alla  devant  Lourdes,  y  mit  le  i  mille,  car  nul  plus  large  grand  seigaeur  en  dsn- 


tiége  et  le  eonquit,  et  le  châtel  de  Trigalet  sur  ner  dons  ne  vit  «lùottrd'bni.  »  Lors  loi 

la  rivière  que  nous  véons  ci  devant  nous,  qui  est  j  da  -je:aSire,  et  à  quds  gens  doiine-t-9  «s 

auseigneurdelaBarre^?»  Je  pensai  un  petit, et  dunsP»  Il  me  répondit  :  «  Aux  étrangers,  anx 

puis  d!*i-ie  :  «Je  crois  r\\]c  je  n'en  ai  rien  el  f]tie  ciM'vnlicrs,  aux  écuyers  qui  \nnl  et  rhev^urher! 


je  n'en  fus  oncques  iiilnniîé  ;  si  vous  prie  rjue 
VOUS  m*en  recordez  la  matière,  et  j  y  cnicndrai 
volonticn.  Biais  dites  omm»  «vaDi  que  je  n*oiiblie, 
que  la  ririin  de  Garonne  est  devenue,  car  je  ne 
la  vois  plus.  » — <  Vous  dites  voir ,  dit  le  cheva- 
lier. Elle  se  perd  entre  ces  montaj^nes,  et  naît  et 
vient  d'une  ffmtnine  à  trois  lieues  de  ci,  ainsi 
que  on  voudroit  aller  en  Castcloguc,  dessous  un 
cbastel  que  on  dit  de  Saint-Béat  ^ ,  ie  dcrraia 
chsstd  du  royaume  de  France  ès  frontières  de 
par  deqk  sur  les  bandes  du  royaume  d'Amgoo. 
Et  en  est  sire  et  chastelain  pour  le  présent,  et  de 
fonfp  h  terre  là  environ  ,  un  pentil  éniyer  qui 
.s'a(>(R'lle  Ernauton  ,  et  est  bourg  ^  d  fclspai;ne  et 
couMo  gormain  A  messire  Roger  d'Espaigne.  Si 
vous  le  véyez  vous  diriez  bien  :  «  Cil  homme  a 
bien  fiiçon  et  ordonnance  d'être  droit  homme 

d'Innés  Peut-être  à  ce  Noël  le  vcrrez- 

•^•oiis  en  riiôtel  du  comte  de  Foix.  Or  vous  par]^ 
rai  du  duc  d'Anjou,  comment  il  vint  en  ce 
pays  et  (juelle  chose  il  y  fil.  »  .4donc  chevauchâ- 
mes-nous tout  bellement,  et  il  commença  à  par- 
ler et  dit:   

(T.  Ht  p.  383.) 


par  suii  pav> ,  hérauts ,  à  méne&tn  !> .  à  touin 
gens  qui  parlent  à  lui.  Mûl  ne  se  part  sam  ses 
dons;  car  qui  les refiiseroit,  il  IccourtouBaroit* 
^HaiSainte  Mariel  Stre,jdiaje«àqiieliiilcniiai 
garde44ltantd'arf{ent,etd'otklaicn  viest  tant? 
Sont  ses  revenues  si  grandes  comme  ]x>ar  tout  ce 
assouvir  :  je  le  saurois  volontiers,  voire  si  i! 
vous  plairait  que  je  le  sache.»  —  uOil ,  dit  If 
chevalier,  vous  le  saurez  :  mais  vous  m'avez  d^ 
mandé  deni  chmes;  ai  but  que  je  voua 
Tune  après  Tautre,  et  je  vous  délivrerai 
de  la  première.  Vous  m'avez  demandé  tonl  |ve> 
mièreraeni  h  quH  fin  il  garde  tant  d  arjjent.  \ 
vous  dis  que  le  comte  de  Foix  se  doute  toujours 
de  ses  voisins....  Et  quand  il  sentit  le  prince  d( 
Gales  en  Aquitaine  grand  et  chevalereux  i 
merveiDes,  si  commença  A  assembler  grand  tré- 
sor pour  lui  aider  et  défendre,  si  on  lui  ctt 
rotiru  sus.  Si  fit  tailles  en  son  pays  et  sur  sa 
villes,  qui  encore  y  durent,  el  y  dureront  tan* 
comme  i!  vivra.  Et  prend  sur  chacun  feu  par  an 
deux  i  raucs,  el  le  fort  porte  le  fuible.  El  là  àA-û 
trouvé,  et  trouve  encore  grand  avoir  par  an.  Et 
tant  volontiers  le  paient  ses  gens  que  c^esc  i 


,  .  ,  veilles.  Car  parmi  ce ,  il  n'est  nul  Fk'ancoia .  Anr 

î.-l?^?"''^^?"^*^^  '  rM'  ni  Pill^i-d  qui  leur  fassent  tortni  i^nrt 

d'un  seul  denier;  et  est  tonte  sa  terre  aussi  sau^t 
que  chose  peut  être,  tant  y  est  bien  justice  };îr- 
dée  ;  car  en  jusliciant ,  c'est  le  plus  crueuli  et  le 
plus  droiturier  seigneur  qui  vive,  b 

A  ces  paroles  vînmes  nous  à  la  ville  de  Tour 
nay  où  notre  gtte  s*adonnoit.  Si  oessa  le  dbtth 
lier  à  faire  son  conte,  et  aussi  je  ne  lui  enquif 
plus  avant,  car  bien  snvnts  l;"i  où  il  lavoif  l3i<;«^, 
et  que  bien  y  puiivois  rrconvrer:  car  nous  d-'- 
vioos  encore  clievaucher  cuâembk.  El  tuuiei  «  c 


ce  temps  le  duc  d'Â^jou  le  châtel  de  Mauvoibin  ^. 

Et  le  comte  de  Foix  qui  se  doutolt  grandement 

du  duc  d'Anjou  pour  ce  qu'il  ne  savoit  à  quoi  il 

tendoit  ;  si  fît  son  mandement  de  chevaliers  et 
d'écuyers  et  puis  les  envoya  par  toutes  ses  gar- 
tiisons  .  .  . 

«  Linemertn,  dans  les  Hamet-Pyrénécs. 
■  La  fiartbe  de  Mesie*  m  uoe  ville  des  UautM-Pyré- 


•Satnt-Béat, 
*  BÂurd. 
■Du»  Ici 
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ïir  toger  à  l  hùtel  à  TEtoOe,  et  là  tenus  tout 
ise. 

Quand  ce  vint  «or  le  tooper,  le  cbAtelain  de 
ilanvoisin ,  qui  s^appeloit  messiK  Raymond  des 

^ndes ,  nous  vint  voir  H  souper  avecques  nous, 
f  fit  apporter  en  sa  compaf';^nic  quatre  flacons 
jleins  de  blanc  vin,  aussi  bon  que  j'en  nois 
point  bu  sur  le  chemin.  Si  parlèrent  ces  deux 
:h€valJer»  targeawiit  cDumble  ;  et  loat  tard 
nesBirc  Raymmid  partit  et  letouma  arrière  en 
son  diAtel  de  Maavoisin. 

Quand  ce  vint  an  malin  •  nous  montâmes  ès 
chevaux,  et  partîmes  de  Tournay.  F{  pressâmes 
i  gué  \a  rivière  de  Lèse,  cl  chcvaucliiifiies  vers 
la  cité  de  l  arbe^'.  Et  entrâmes  en  Qigurre;  et 
laissâmes  le  chemin  de  Loardcs  et  de  Bagnières 
et  le  cliâtel  de  Montgaillard  à  aeoestre,  et  nom 
adressâmes  vers  un  village  que  on  dit  au  pays  le 
Civitat^,  Pt  le  côtoyâmes,  et  vînmes  dans  un 
bois,  «  Il  la  icrre  du  seigneur  de  Barbcsan,  et 
assez  près  d  un  châtel  que  on  dit  Marcheras,  à 
Ventrée  du  Pas  de  Larre;  et  tant  que  le  cheva- 
lier roedit  :  «  Messire  Jean,  veicî  le  pas  au  Larre.  » 
Âdooc  avisat-je  et  regardai'je  le  flays;  ti  me 
sembla  moult  estrange.  Et  me  tinsse  pour  perdu, 
ou  en  \rH  grand  aventure,  si  ce  ne  fôl  la  com- 
paf^nie  du  chevalier.  Et  me  revinrent  au  devant 
les  paroles  que  il  m'avoit  dites ,  deux  ou  trois 
jours  avant ,  du  Pu  an  Larre  et  du  Mongat  de 
Lourde»,  et  oomoient  U  monrot.  Si  lui  ramen- 
tcus  et  lui  di»  :  c  Mooaeigneor,  vous  me  dites 
devant  hier  que  quand  nous  venrions  au  pas  de 
Larre,  vous  me  conteriez  la  matière  du  Mongat 
de  Lourdes  et  comment  il  mourut.»  —  «Cest 
voir,  du  le  chevalier.  Or  chevauchez  de  lez  moi 
et  je  le  voua  conterai.»  Adonc  m*avançai-je  et 
me  mis  de^lei  lui  pour  ouïr  sa  parole,  et  il  com- 
mença k  parler  et  dit  

«Si  emportèrent  ceui  de  Lourdes  le  Mongat 
tout  oods,  et  les  Frantois  à  Tarbcs,  Emaulon 

Bissette.  Et  pour  ce  qu*il  fût  remembrance  de  la 
bataille,  on  fit  là  une  croix  de  pierre  où  ces 
deuxécuyers  s'abattirent  et  moururent.  Velàlà. 
Je  la  vous  montre.  » 

A  CCS  mots  chéimcs  nous  droit  sur  la  croix  ; 
et  y  diroea  noua  chacun  pour  totoetdea  morts, 

'  le  23'.ovembrf. 

*  Chef  lieu  de*  Hautes- Pyrénées. 

*  GiaitBt,  «MM  Twiffoiy  et  Bagoères. 


uu  Jouter  noster^  un  Àve  Maria  ^  un  De  pro-  „ 
funàis  et  FIdtlium, 
«Par  ma  foi,  moneelgnear,  di^e  au  chevi* 

lier,  je  vous  ai  volontiers  oui  parler,  et  ce  fut 

oircmcnt  une  dure  et  âpre  besogne  â  si  petit  de 
f;:ens.  Et  quelle  chose  avlnt-il  à  ceux  qtii  cnndul- 
soient  la  proie?  » —  «Je  le  vous  dirai,»  dil-il. 


CT-  «,  P-  390.) 

Moult  me  tournoient  à  grand  plaisance  et  ré- 
création les  contes  que  messire  Espaingdc  Lyon 
mecontoit;  et  m*en  eemUoittechêmio  trop  plus 
brief.  En  contant  telles  aventures  passâmes  nous 
le  Pas  au  Larre  et  le  châtel  de  Marcheras  où  la 
bataille  fut,  et  vînmes  moult  pr^s  du  eliAiel  de 
Barbesanqui  est  bel  et  fort,  à  une  petite  lieue 
de  Tarbes.  Nous  le  véions  devant  nous,  et  un 
très  beau  diemin  et  plain  i  chevaudier,  en  cô- 
toyant la  rivière  de  Lbse,  qui  vient  d*amont  des 
montagnes. 

AdoDc  chevaudiâmes  nous  tout  souef  et  à  loisir 
pour  rafraîchir  nos  chevaux.  Et  me  montra  par 
de  là  la  rivière  le  chastel  et  la  ville  de  Montgail- 
iard,  et  le  chemin  qui  s  en  va  férir  droit  sur  Lour- 
des. Lors  me  vint  en  rrmembrance  de  demander 
au  chevalier  comment  le  doc  d*Ai\]Ou,  quand  H 
fut  au  pays  et  que  le  chastel  de  Mauvoisin  se  fut 
rendu  à  lui,  setoit  porté,  et  comment  il  étoit 
venu  devant  Lourdes,  et  qiu  lie  chose  il  y  avoit 
fait.  Trop  volontiers  il  le  me  conta ,  et  dit  ainsi  : 

(T.  II,  p.  391)  "  ^ 

«IIA  !  Sainte  Marie,  dis  je  an  ebevalier,  et  ne 
fut-ce  pas  grand  cruauté  nu  comte  de  Foix,ce  que 
vous  me  contez  de  lâ  avoir  mis  à  mort  Pierre  de 
BéamP»— «Quoique  ce  Fu,  répondit  le  chevalier^ 
ainsi  en  advint-il.  On  s'avise  bien  de  loi  coorro*. 
cer ,  mais  en  son  courroux  n'a  nul  pardon.  Il  tint 
son  cousin  germain,  le  vicomte  de  Ca^telbon ,  et 
qui  est  son  héritier  ,  huit  mois  en  la  tour  à  Or- 
thez  en  prison ,  et  puis  le  rançonna-t-il  a  qua- 
rante mille  francs.»  —  «Gomment ,  sire ,  dis-je 
au  chevalier,  n'a  donc  le  comte  de  Foix  nuls  en- 
fans,  que  je  vous  oys  dire  que  le  vicomte  de  Cas- 
telboriest  son  héritier?»— «En nom  Dieu!  dit-il, 
non  de  Femme  épousre;  m^is  a  b'cn  deux 
beaux  jcuneschevaliers  bAtiirdsijue  voui>  venez, 
que  il  aime  autant  que  soi-mÈaïc  :  messire  Y  vain 
et  messire  Gratien.»-^ «Et  ne  fîilril  onoqua 
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marié?»  —  «^ifiît,  répondit-il,  eî  rst  rncorc, 
mais  uutdame  de  tixix  ue  se  lieui  païui  avftques 
lui.  »— «  Et  où  se  Ueat-cUeP  >  di»g«.  «  Elle  le 
tient  «1  NtvaiM,  répondil'ilf  ear  le  Ni  de  Na- 
vsore  est  son  eoQiiii;  et  Ait  fille  jadis  au  roi 
Louis  dfNjivanr.  » — «  Et  le  comte  de  Foi\  n'en 
eul-ii  oncques  nul  enfant?  »  —  o  Si  eut,  dit-il, 
un  beau  fibs  qui  éiuit  tout  le  cœur  du  père  et  du 
pays  ;  car  par  lui  powroft  ta  terre  de  Béarn ,  qui 
est  eadCbity  demcarcr  en  paix^ctf  il  avoit  ft 
^me  la  sœur  au  comte  d'Armignac.» — «Eh! 
sire,  dis-jc,  que  dnint  ci!  eiifés;*  I  f  peut-on 
savoir?»  —  «Oil,  dit-il,  mais  ce  ne  mts  pas 
mainteoaiu,  car  la  matière  est  trop  lougue,  et 
noue  fommes  à  li  vlUe,  comoie  voue  véo.  • 

Acei  mots  je  taiital  le  chevalier  eo  paix,  et 
assez  tôt  après  nous  vînmes  à  Tarbes,  où  nous 
fûmes  tout  aise  à  rhôtel  à  l'Étoile;  et  y  séjour- 
nâmes tout  ce  jour,  car  c'est  une  ville  trop  bieu 
aisée  pour  séjouruei-  chevaux,  de  boas  foins,  de 
boonei  avoioct  et  de  belle  rivière. 

AleDdeattint»  après  messe,  nous  montAnes 
sur  chevnux  et  partîmes  de  Tarbes,  et  chcvau- 
chAïues  vers  Jorre-,  une  ville  qui  toujours  s'est 
tenue  trop  vaillamment  contre  ceux  de  Lourdes. 
Sî  passâmes  aa  dehors,  et  tantôt  entrâmes  au 
paya  de  Béaro.  U  s*arrèu  le  chevalier  sur  les 
chanops,  et  dit  :  c  Vez-ci  Béarn  !>  Et  élott  sur  un 
diemin  croisé ,  et  ne  sa  voit  î^^cpiel  faire,  ou  d'aller 
à  Morif  us  ^  uu  à  Pau.  Touldois  nous  primes  le 
chemin  de  Morteus. 

En  chevauchant  les  landes  de  Bëani,  qui  sont 
asiK  plaines,  je  kii  demandai,  ponr  le  remettre 
en  paroles:  «La  ville  de  Pau  sied-elle  près  de 
ci?»  —  cOil,  dit-il,  jf"  vous  fuoiitre  les  clo- 
chers; mais  il  y  a  bien  plus  loiu  qu'il  ue  seuilde, 
car  il  y  a  très  luauvaiii  payt*  à  chevaucher,  pour  Ic^ 
gmves  Qui  ne  sak  bien  le  chemin,  folie  feroit 
de  hiy  y  embatre:  et  dessous  notre  main  sied  la 
ville  et  le  chaslel  de  Lourdes,  n  —  «  l.i  (pii  en  est 
capitaine  pour  le  présent  ;  o— Répond ii-il.  «tU  en 
est  capitaine  et  si  s'escript  sénéchal  de  Bigorre , 
de  par  le  roi  d'Âu^etem,  Jean  de  Béarn ,  frère 
qui fht  I  messire  Pierre,»  — >c Voir!  dis-je;  et 
ril  Jean  vient-il  point  voir  le  comte  de  Foix?»  U 
ne  répondit  :  cOnoques  depuis  la  mort  de  son 

•Maonmlire 

•  tkr  sur  la  l^nrlr,  f».in»  les  Bawe«-Pyréné«. 
Morla»  m  uori-m  de  Pan,  dans  les  Bawct-Pyréoé^ 


frère  Pierre  il  n'y  vint....» — «Ff  IpmmîpdeFoii 
a-l-d  point  amendé  la  mort  du  chevalier,  et  eo  a- 
tpU  point  depuis  par  semUant  été  coorroocé?* 
— lOil,  trop  grandement,  ce  dit  le  chevalier; 
miisdes  amendes  nVt-il  nulles  f!iiteo»ai  oe  n*cit 
par  penance  secret  te,  par  messes  ou  par  omison;». 
II  a  bien<l'en«'(îs(r  lui  le  (\h  de  celui  qui  s'ap^^^K^lle 
Jean  de  ikaru ,  un  jeune  gracieux  écuyer,  et 
raiawkcomtegra&dfments— «Sainte  Muriel 
dis-je  au  chevalier,  le  due  d*Ai^ou  qui  tendokà 
avoir  la  garnison  de  Lourdes,  se  dut  bien  ooih 
tenter  du  coniie  de  Foix,  quand  il  occit  un  che- 
valier Min  cousin,  pour  son  dénr  accomplir.  «  — 
t  i'ai  ma  foi!  dit  il,  au&si  h  -il  ;  car  axsez  tôt  après 
savenueJeroideFIranoeenvoyacnce  paysi 
Roger  d'Espaigne  et  un  président  de  It  < 
de  parlement  de  Paris,  et  belles  lettres grossoyées 
et  rlin  s,  qui  faisoient  mention  comment  il  lui 
dunnoii  en  don ,  tout  son  vivant ,  la  comté  de  U  - 
gorre;  nuUs  il  convenoit ,  et  aussi  il  apparteuiià, 
que  ilendevtnt  sonbommeetletlntdelacoanmne 
de  France.  LecomledeFoisremercta  gruodenient 
le  roi  de  la^rand  amour  que  il  lui  nioiifroît,  et 
du  àon  s  ui.sri'quèltMjis  i!  lui  «>nvoyoit  ;  mais  onc- 
ques,  pour  choi>e  que  aicssire  Holio't  d'li.&paigoe 
sçut  ni  put  dire  ni  montrer,  le  comte  de  Foii 
ne  voult  retenir  ce  don;  omis  il  retint  te  chaslel 
àe  Mauvoisin,  pourtant  que  c'est  firanctie  tOfTCi 
et  que  le  diastel  ni  la  t  hastellerie  ne  sont  tenues 
de  nullui ,  ^s  de  Dieu,  et  aussi  ancieiiTifiuent 
avoU  été  son  liérélage. »     (T.  u,  p.  394.) 

Des  paroles  que  messire  Espaing  de  L}'oo  me 
contoitélois-je  tout  r^ouî ,  car  elles  me  venoîent 
grandement  à  ptaisanœ,  et  toutes  trop  Uen  ki 
retenois  ;  etsItAtqucanx  hôtrlssur  le  chemin  qat 
nous  fesismes  en.semhle,  descemlu  élois,  jelcsc*- 
cripvois,ffttdes<)ir  oudcmalin,  pour  ru  avoir 
mieux  la  mémoire  au  temps  à  venir;  car  il  n'est 
»i  ju&te  retenlive  quec^est  d'eacriptnre.  It  «iari 
chevauchanwsHioos  ce  msiin  jusques  à  MoricBi; 
mais  avant  que  noos  j  vînmes,  je  lo  mis  CBUOR 

en  paroles,  et  dis  

(T.  II,  p.  394^ 

Suit  une  autre  narration  bisloriqne. 

«  Sainte  M  irif!  dis-je  au  chevalier,  que  vns 
paroles  me  som  a^réablt^  et  que  elles  me  font 
grmd  bien  entrcmeata  que  vous  me  les  coùt&d 
Et  vous  ne  les  perdra  pas;  car  toutes  seront 
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mises  en  mémoire,  et  en  remmbrance  et  chro- 
nique, en  rhiifoireq«e  je  poonuis ,  li  Dieu  me 

donne  qu'à  snlé  je  puisse  retouracren  la  comté 
de  f  l;nnauf ,  et  en  la  villt»  de  Valciu  iennes  dont 
je  suis  naliF.  Mais  je  suis  trnp  <  nniToucé  d'une 
chose.  »  —  «De  la  quelle,  »  dit  ie  chevalier? 
«  Je  la  TOUS  dirai ,  par  ma  foi  1  sire.  Cest  que  de 
sibaiit  etdedfiilliBl  priaet,  eonnelccoiDl» 
de  Foix  est ,  il  ne  deniieura  nul  héritier  de  sa 
femme  éponstV  ?  —  «  ^î'aist  Dieu  !  noQ  ,  dit  le 
chevalier;  carsi  il  en  y  eût  <  ii  im  vivint .  «i  comme 
il  eut  une  fois,  ce  seroil  le  plus  juycux  seigueur 
dn  noade ,  et  mtâ  seroicst  totts  eetix  de  sa 
tcnro^t  Et  demcwcni  doW)  dii^f  nlnre 
sans  hoir  ?»  —  «  Nennil ,  dit-il ,  le  vieoote  de 
Caslelbon  son  cousin  est  son  héritier.  »  —  «  Et 
aux  nrmes,  dis-je,  est-il  vaillant  luniinie  ?  »  — 
aM'aist,  Dieul  dit>il,  nennil;  et  puur  tant  ue  le 
peut  «Dcrle  conte  de  Riii.  Et  fera,  s'il  peut, 
aet  dc«x  ftls  bAtarda,  qu  sont  beau  dmUert 
«tiennes,  ses  héritiers.  Et  a  intention  de  les 
m  irîer  en        lijjnnfje.  car  il  n  or  et  argent  à 
jjniud  l<MiH>u.  M  leur  trouvera  teiuiues,  pai'quoi 
ib  seront  aiiic'^i  et  couitirtà^.  »  —  «  Sire ,  dis-je , 
je  le  vuetl  bien;  naia  ce  n*cat  pas  chose  deeii 
teiaoninhle  de  bâtards  faire  hoirs  de  terre.  »  — 
«Pourquoi,  dit-il ,  si  est  en  défaut  de  bons  hoirs? 
Ne  véoz  vous  œuiiuent  les  E^paignols  couronnè- 
rent à  roi  uu  bâtard,  le  roi  Henry? Et  ceux  de 
Porttn^  ont  couronné  aussi  un  bAtard.  On  Ta 
Ueo  va  afeoiran  monde  en  pbuieon  royaoïsee 
cl  pays,  que  bâtards OQt  par  force  posscssé.  Ne 
Fut  Guillaume  le  conquéreur,  bâtard  fils  d'un  duc 
de  Normandie;'  Kl  conquit  toute  Anjjleferre,  et 
hl  fille  du  roi  qui  pour  le  temps  éioit  ;  et  demeura 
rai;  ei  «ont  mus  les  rais  d'Angleterre  demeiidna 
deloL»— aOr,sira,dis>je,  tootceae  peut  bien 
fîûre;  il  n'est  chose  qui  n'a v  ienne  ;  mais  cils  d'Ar- 
m3f]^nacsont  trop  forts;  et  ainsi seroit  donc  tou- 
jourboil  |»ays  en  j;uerre.  Mais,  dites-moi,  cher 
sire,  lue  voudriez  vous  poiul  dire  pourquoi  la 
giefiecst  émue  premiéremeiit  entra  ceux  de 
Foix  et  d'Armignac,  et  lequel  a  la  plus  jniln 
eauM  ?» — «  Fit  ma  foil  dit  le  ctaevalier,  oaiL  » 


(T.  n,  p.  m) 

•  Fw  mi  fol!  sira,  divje  Im  m  chevalier, 
KNt  lemlivei  bte  dteM,  ei  oneqaes  mais  je 
ft*entvoisoali»arler;€l|Mbqneje  le  mil,  je  le 


mettrai  en  mémoire  perpétuelle,  si  Dieu  donne 
que  je  puisse  retourner  co  notre  pays.  BialàeiH 
core  d'une  cIkmc  ,  ai  je  la  vnusosois  veqncm,  je 
I  vous  demanderois  volontiers  :  par  quelle  inci- 
deuce  le  fîls  an  comte  de  Foix  qui  est  à  présent 
mourut,  s  lx)rs  pensa  le  chevalier ,  et  puis  dit  : 
<  La  matière  est  trop  piteuse,  si  ne  vous  en 
vuefl  point  porler.Qmnd  vous  viendrcsiOnha 
vous  trouverai bicB,  dvonsledcmandts,  ^li 
vous  dira.  > 

Je  m'en  souffris  atant  etpuia  dievauchAncSf 
et  vînmes  i  Murkns. 

A  lendemain*  noua  partîmes  d:  vînmes  dtner 
à  lioot-Gerbid,  et  puis  montâmes;  et  bAmes  01 
coup  à  Ercies;et|MÎis  venismcsiOrtheiaur  k 
point  de  soleil  csconsant. 

Le  chevalier  descendit  à  son  hôtel,  et  je  des- 
cendis ù  l  liôlel  à  la  Luue,  sur  uu  écuycr  du 
comte  qui  sappelolt  Emanton  du  Vm;  le  quel 
me  reçut  moult  llement  pour  ItCMise de  ce  «pe 
je  étois  Frauçois. 

MpHsIre  Espaing  de  I.yon,  en  la  quelle  com- 
pagnie je  étois  veuu ,  luonla  aiuuol  au  ciiàlel  et 
pubanoomtede  sesbesojfues,  et  le  trouva  en 
ses  galeries,  car  â  celle  heura,  ou  on  petit  de- 
vant avoit-il  diné.  Garl'oaage  du  comte  de  Foix 
est  tel,  ou  étoit  alors,  et  l'a  voit  tottjours  tena 
d'enfance,  •pu'  il  se  couchott  et  levoit  à  haute 
uuiioc ,  et  soupoit  à  mie  nuit.  Le  chevalier  lui 
dit  que  J'étoia  lâ  venu.  Je  fiis  tanlAt  tamfé 
qnerra  en  mon  bôtel,  car  c*âiiit,  ou  est  si  il  vit  * 
le  seigneur  do  monde  qui  le  plus  volontiers 
véoit  étrangers  pour  ouïr  nouvelles.  (Juaiid  il 
me  vil,  il  nw  fit  bonne  chère  et  me  retint  de 
sou  holel ,  où  Je  fui>  plus  de  douze  semaines ,  et 
mes  cfaevanx  lileQ  repus,  et  de  liwics  antres 
choses  bien  gouvernés  aussi. 

L'aeotntance  de  lui  i  moi  pour  ce  temps  ftit 
telle ,  que  je  avois  avecques  moi  apporté  un  li- 
vre ,  lequel  je  avois  fait ,  à  la  requête  et  eontem 
plation  de  monseigneur  W'iocclant  de  Bohême, 
docde  Loxemboorg  et  de  Brabaoï.  Et  sont  eoo* 
tenus  au  dit  livre,  qui  s'appelle  Méliadiu^,  tott^ 
les  les  chansons,  ballades ,  rondeaux  et  virelais 
que  le  gentil  duc  fit  en  son  temps;  iesqnellca 

*FhiCM»tdlt  aiUMnavsiricrtoceiaoreeMeataOQi 
Ce  fui  en  effet  celte  inSflitaBnée,li32aoât,fMmsarm 
k  conte  de  Foix. 

■  Jsa^iipii  rcttomrw  eefohwsteaauMaaidill»» 
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cbotei,  parmi  FinagiiiitiOD  que  je  ifoii  en  de 
diticr  et  ordonner  le  livre,  le  eomte  de  Foix  vit 

moMÎt  volontiers,  et  toutes  Ie«  nuits  apr^s  son 
souper  je  lui  ea  lisois.  Mais  en  lisant  nul  n'osoit 
jf»arieriii  mot  dire,  car  il  vouloit  que  je  fusse 
bien  entcodii,  et  anni  II  pRooit  {]^and  eolaïaii 
Men  entendre.  Et  quand  a  diéoU  anconedMMe 
où  il  vouloit  méttre  débat  ou  ar{;ament ,  trop 
volontiers  en  partoil  à  moi ,  non  pas  en  son 
con,  mais  en  beau  et  bun  françois.  Et  de  l'état 
de  lui  et  de  &ou  botel,  je  vous  recorderal  aucune 
dme,  car  je  yeéiKMiraai  Jetant  qoe  j*en  pus 
assez  apprendre  et  nVMrl  * 

Avrinl  que  je  vinsse  en  sa  coar  je  avoîs  été  en 
moult  de  cours  de  rois,  de  ducs,  de  princes ,  fi(^ 
comtes  et  de  hautes  dames ,  mats  je  n'en  fus 
onoques  en  nulle  qui  nien  me  plAt  ni  qui  fut 
anrieiiit  d'armes ploa fiyoole  oomme eelle du 
comte  de  Foix  éloit  Ot  véuit ,  en  la  salle  et  ës 
chambres  et  en  la  cour,  chevah'ers  et  écuyers 
d'iionneur  aller  et  marcher,  et  d'armes  et  d'a- 
mour les  oyoït-on  parler.  Toute  honneur  éloit  là 
dedam  troinée.  NoaTellcs  de  qoel  rayaome  ni 
deqnelpayiqnece  At  là  dedans  on  y  appre- 
noit  ;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance  du  sei- 
[îueur,  elles  y  àppleuvoient  e\  venoienf.  I.fi 
fus-je  infoi-raé  de  la  greigneur  partie  des  faits 
d'armes  qui  étoient  avenus  en  Espaigne,  en 
PiorCini^,  en  Amgon ,  en  Navarre,  en  Angle- 
terre, en  Escosse  et  ès  firontières  et  limitation  de 
la  LangiiHnr:  car  là  vis  venir  devers  le  comte, 
durant  !t  t(  iii|is  que  je  y  Sf'journni,  chevaliers 
et  écuyei  b  de  toutes  ces  nations.  Si  m'en  iofor- 
.  mois ,  ou  par  eu  ou  par  le  eomte  qui  volontiers 
!i£*eo  parioit. 

Je  tendois  trop  fort  â  demander  et  à  savoir, 
pour  tant  que  je  véois  l'iiôtel  du  comte  de  Foix 
si  lar{];e  et  si  plantureux,  que  Gaston  le  fils  du 
comte  éloil  devenu ,  ni  par  quel  incidence  il  étoit 
mort;  car  mcasire  Eftpaing  de  Lyon  ne  le  mV 
voit  voulo  dire;  et  tant  en  enqnis  que  onécoyer 
ancien  et  moult  notable  homme  le  me  dit.  Si 

eomm'nna  ma  conte  ainsi  en  disant  

(T.u,  p.  400.) 


Uifttcs  de  Nbttqne  le  eomletint  monlt  so- 
kmnelies,  là  vil-on  venir  eo  son  hôtel,  a  Ortais, 
foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  de  Gascogne, 
et  A  tous  il  fit  bonne  chère.  E  là  véy  le  Bourg 
d  Espaigue,  duquel  et  (te  sa  force  messire  £»- 
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pafag  deLyoi  m*tfoitptiM.  SI  1  en  Yia  phii^r 

lontiers;  et  lui  fit  le  comte  de  Foix  hoa  aem 
blant.  î>â  vis  phevaliers  d'Arragon  et  ans^loif 
lesquels  étoient  de  rhôtel  du  duc  de  Laneastre, 
qui  pour  ce  temps  se  tenoit  à  Bordeaux ,  à  qui 
le  coeate  de  Feii  fit  bonne  diire  et  donna  de 
beaux  dons.  Je  me  accointai  de  ces  chevaliers , 
et  par  eux  fus-je  Inrs  informé  de  grand'fbison 
de  br<;nf7içs  qui  étoient  avenues  en  Castillr .  rn 
Navarre  et  en  Portiagal,  desquelles  je  parierai 
clairement  et  pleinement  qnand  tempe  et  Usa  en 
sera. 

Là  vu  venir  un  écoyer  gascon  qui  $*appcMK 

le  Basent  de  M:iti!éon  ;  et  pouvait  avoir  pour  lors 
environ  soixante  ans,  appert  homme  d'annes 
par  semblant  et  hardi;  et  descendit  en  grand 
armicarriiôtel  OÙ  jeélnil  logé  à  Ortaia  à  k 
Lune,  anr  Eraaniton  du  Pan.  Et  Ihisoit  mener 
sommiers  autant  comme  un  grand  baron  ;  et 
étoit  servi  lui,  et  ses  fyt^ns,  eti  vîhsspIIp  d'arj^ent. 
Et  quand  je  l'ouis  nommer  et  vis  que  le  comte 
de  Foix  et  chacun  lui  làisoit  grand'fête,  si  de- 
maodaàmeasireEspaing de  Lyon:  clf eai>ee pat 
Técuyer  qui  se  partit  du  chaste!  de  Trigalet, 
quand  le  duc  d'Anjou  sisl  devant  MauvoisinPt 
—  tOil ,  répondit-il,  c'est  im  ?>nn  homme  d'ar- 
mes pour  le  présent  et  un  grand  capitaine.»  Sur 
celle  parole  je  m'acœintai  de  lui ,  car  il  étoit  en 
mon  hôtel;  et  m*en  akia  à  aoooinler  m  akn 
cousin  gascon,  duquel  j ï-tois  trop  bienneoointé, 
qui  étoit  capitaine  de  Carlac  en  Auvergne,  qui 
s'apppînit  Ernaulton,  et  aussi  fit  le  Boiîri;^  de 
Campanc.  Et  ainsi  qu  on  parole  et  devise  d  ar- 
mes, une  irait  après  souper,  siant  an  in  clafe* 
tendant  h  mle^iult  que  le  eomiCde  Fnîi  devoil 
souper,  son  cousin  le  miten  voiede  pirkretde 
reeorder  de  sa  vie  et  f?ps  srmes  oi^  en  son  temps 
il  avoii  vié,  tant  de  [m  imi  s  comme  de  profils, 
et  trop  bien  lui  en  souvcuutt.  Si  me  demanda  : 
«Meiafaie  Jean,  avea-vous  point  en  voire  Uk 
toire  ce  dont  je  vous  parlerai?»  Je  faii  répondis: 
«Je  ne  sait.  Aie  ou  non  aie,  fUtea  votre  contt; 
car  je  vousoy  volontiers  d'armes,  car  il  ne  me 
peut  pas  do  tout  souvenir,  et  aussi  je  in"  puis 
pas  avoir  été  de  tout  informé.  » — «C'est  voir,* 
répondit  Féouyer.  A  ces  mota  il  eommenta  ton 
conte etdit ainsi. ...     (T. n,  p.  400.) 


A  ces  mots  demandèrent-ils  le  vin;  on  Tap* 
porta;  et  bûmes,  et  puis  dit  k  Basoot  deàian- 
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léoD  à  moi  :  «Menire  Jon,  que  dites-voas? 
fttes-finu  bien  infunné  de  ma  vie.  J*aî  eu  eo- 

corc  awz  plus  davcnf  urps  que  je  ne  vous  ai  dit, 
desquelles  je  ne  puis  ni  ne  viioil  pas  de  toutes 

parier.»— «Par ma  foi, dis-jci  sirc,ouiI  « 

(T.  H,  p.  411.) 

De  Tétai  de  l^irPiirr  et  ordonnance  du  gentil 
oomte  Gaston  de  Kuix  ne  peut -un  (rop  parler  en 
tout  bien  ni  trop  recommander,  car  pour  le 
fenips  que  je  fus  t  Orlais ,  je  trouvai  tel  et 
outre  dont  je  ne  pois  mie  de  tout  parier;  mais 
îe  sais  bien  que ,  par  le  temps  que  je  y  fus ,  je 
y  vist  moult  de  choses  qui  me  lonrn^rent  à 
^^rand'plaîsance  ;  et  1;>  vis  seoir  table  le  jour 
d  un  MutM  quatre  (ivi\|ues  de  son  pays ,  les  deux 
Qénientins  et  les  aatrea  deux  Urbanistes. . . . 

Et  vous  dis  qoe  ffraïKrfoîsoii  de  mraestrels, 
tant  de  «ni  qui  étiHent  au  comte  que  d*autrrs 
étmn}]^,  avoit  en  la  salle,  qui  tous  hrent  par 
0rand  loisir  leur  devoir  de  Ipht  menestrandte. 
Ex  ce  jour  le  comte  de  Fois  doiiiia,  tant  au  me- 
nestriers  comme  aux  hérauts ,  la  somme  de  cinq 
cens  francs,  et  revêtit  les  menestricn  du  doc 
de  Tourraloe  qoi  là  étoient  de  drap  d'er  et 
fburré  de  fin  menu  vair;  lesqods  draps  furent 
prisés  à  deux  cens  francs;  et  dora  le  dinar  jos- 
qucsà  f|tî;\frc  heures  apr^s  nonne. 

Et  pour  ce  parole  je  très  volontiers  de  l'état 
du  gentil  comte  de  Foix,  car  je  fus  douze  se- 
maines en  son  bôtél ,  et  très  bien  administré  et 
délivré  de  toutes  cIkmm.  Et  dorant  le  temps  que 
je  fus  à  OrCais  je  poovois  apprendre  et  ouïr  nou- 
velles de  tous  pays,  si  je  vouloîs,  des  présentes  et 
des  passées.  Et  aussi  le  gentil  chevalier  messire 
Espaing  de  Lyon,  en  laquelle  compagnie  je  élois 
entré  au  pays  et  aoqoel  je  m*élob  déooavert  de 
mes  besognes,  m'acooiota  de  chevaliers  et  d'é- 
cuycrs  qui  me  savoicot  reoorder  justement  ce 
que  je  demandois  et  reqoérois  à  sa  oîr. 

(T.  Il,  p.  414.) 

Bd  ce  temps  se  tenoit  messire  Louis  de  San* 

cerre,  maréchal  de  France,  en  la  l^nffuedoc,ca 
la  marche  de  Toulouse  et  de  Carcassonne;  et 
savoii  bien  le  traité  qui  éloit  fait  entre  le  duc  de 
Berry  et  le  romie  de  Foîx ,  pour  le  mariage  de  la 
tiiie  au  comte  de  Ljoulugne  que  le  duc  de  Berry 
vndoit  avoir,  quoique  la  damolMlle  fti  moult 
jome.  Si  eut  aflîBOtion  le  maréchal  de  Pranèe  de 
veoirvoir  le  comte  de  Fois  :  et  crois,  selon  que 


je  fi»  inlbrmé  deses  sens  I  OrUlk,  car  II  me 
trouva-t-il  envlnn  la  Noâ  quand  B  vint ,  que 
le  rot  de  France  Vf  euvoya.  Je  vous  dirai  à 
quelle  instance   (l'.  u ,  p.  75&.) 

Ainsi  sYbrîttirent  ensemble,  le  terme  que  le 
maréchal  de  Prnnce  fut  là,  le  comie  de  Foîx  et 
le  dit  maréchal;  et,  quand  il  prit  congé,  le 
cmnle  de  Foli  lui  fit  donner  un  très  beau  cour^ 
sier,  et  un  très  beau  mulet,  et  un  très  beau 
roncin,  tous  ensellés  très  richement,  et  à  mes- 
sire Robert  de  Glialys  qui  là  étoit  et  à  messire 
Guicliard  Dauphin  ,  ei  chevaliers  et  écuyers 
du  maréchal ,  et  espccialcmcnt  aux  chevaliers,  à 
chacun  deux  cens  francs,  et,  à  chacun  écuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  congé 
pour  retourner  vers  Toulouse  ;  et  je  vonlols  aimi 
reioomer  avccques  lui,  mais  le  comte  de  Foii 
ne  le  voult  pas  consentir;  et  me  dit  que  je  de* 
meurerois  encore.  Si  me  convint  demeurer  et 
alicudre  sa  volonté.  ...     (T.  ii,  p.  755.) 


à  VBSjQOtt  à  Bordeaux  «i  1380  «t  MVleBt  * 


En  ce  temps,  et  environ  l'an  renouvelant,  y 
eut  à  Bordeaux  sur  Gironde  un  appertise  d'ar- 
mes, devant  le  due  deLaneutre,  de  cinq  Ad> 
glois  de  rhAtel  dn  due  et  de  doq  Flnmcois,  dont 
les  aucuns  étoient  de  rhAtel  du  marédiBl  de 
France....  Et  vons  dis  que,  pour  voir  ces  armes 
faire,  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Béam, 
et  de  rhôtel  du  comte  de  Foix  se  mirent  au 
diemin;  et  je  me  mis  en  leur  compagnie  deux 
bonnes  jouméci;  car  dX)nals  jnsques  à  Bor- 
deaux, il  nY  a  que  vingt  et  quatre  licMi^  Et. 
vîmes  les  armes  fiiire,  qui  furent  faites  à  Bor- 
deaux ,  en  la  place  devant  Saint-Andrîeu,  pré- 
sens, le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse  et  leur 
fille,  et  lesdameseldamoisellesdu  pays,  doutfl 
y  en  avoit  graod^fbisoo...  Ainsi  se  portèrent  ces 
armes;  et  puis  se  départirent  tontes  geoi .  et  se 
mirent  an  retour,  chacun  s'en  falla  en  son  lien. 

(T.  n,  p.  766.) 

U  onltts  te  comte  de  Foix  après  une  rlslie  de  trois  moi» 
et  retourne  ea  F  fanes  m  la  tomfÊ^iaim  de  la  ducbeite 

de  Ikrry. 

Ges  ambassadeurs  s  ordonnèrent  pour  partir, 
et  l'évèque  d'Autun  en  kur  compagnie;  cl  Rit  h 
finance  misecn  sommiers  ;  et  iHen  ctaeviachèrent 
tous  ensemble,  et  diemioèreot  tant  que  ils  en- 
trèrent en  Béam  et  Tinrent  à  Morlens.  Tont  le 

34 
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encontre  lui  tous  les  cardinaux;  et  fut  ia  daux 
amenée  en  Avignon,  et  descendit  au  palais,  d'une 
très  !)clk'  et  bonne  haqnenée  toute  blanche  qw 
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pi^  d*fDvir«ii  étoit  chargé  de  gens  d^armes ,  de 
par  le  comte  de  Foii,  et  étaient  épars  ens  ës 
forts  et  ens  fes  villafies  plus  de  mille  lances,  car 
il  ne  vouloit  pas  être  trompé  du  duc  de  Berry.    le  pape  lui  avoit  envoyée.  Et  dina  Vi  et  tous  ki 

seifi^eurs.  Sachez  que  ce  pape  Clcmeut  la  reoicit- 
lit  i;raiideiiiciit.]]yétoittcoa,arladainoiMlli 
était  IlUe  de  MB  eooiiii  gernaiiiy  le  «HBle  Joi 
de  Boulr  ne.  Et  fat  b  dame  logée  à  lliùbd  di 
cardinal  de  Tury;  et  levendredy  au  matin  elk 


Le  comte  de  Fuix  ne  fut  pas  présout  à  délivrer 
la  demoiselle  dfe  Boulogne ,  mais  il  y  aroH  co- 
voyé  on  aien  flrèK  bâtard  «  gentfl  ^  sage  dieii^ 

lier  qui  a'appebit  messire  Emaut  Guilbnme  de 

Béarn,  et  son  fils  bâtard,  un  jeune  clievalîer, 


messire  Yvain  de  Foix.  Les  deux  ,  avec  plusieurs  se  partit  d'Avignon  ef  vint  à  Orange;  et  la  fut 
autres,  tirent  état  et  excusèrent  le  comte  qui  se    jusques  au  dimanche,  car  le  prince  éloit  â«o 


teodt  à  Pau ,  et  reçurent  le  payement  ;  et  là,  par 
proeoratloo ,  Térèque  d*Aotoa  en  Bour(];ogne, 
époDSa  annom  du  doc  de  Berry  la  jeune fiHe de 
Boulogne,  qui  s*appeIoit  Jeanne  etpouvoit  avoir 

environ  douze  ans  et  demie. 

Et  je ,  sire  Jean  Froissart ,  qui  celle  histoire 
ai  dictée  et  ordonnée,  par  l'aide  et  gprâce  de 
Dieu,  en  paroles,  comme  cfl  qui  étoil  présent  il 
tontes  ees  duMCS,  pris  adoœ  eongé  au  gentil 
oonite  de  Foti,  pour  retourner  en  France  avec 
sa  cousine  ;  lequel  me  fit  {jrand  profit  à  mon  dé- 
partement ,  et  m'enjoignit  amiablement  que  en- 
core je  le  allasse  voir:  laquelle  chose  sans  faute 
je  eusse  fait  si  il  tùt  demeuré  le  terme  de  trois 
aas  an  «ie;  mais  il  monint,  dont  je  rompis  mon 
dKmin,  Q»,  sans  M  tnmtr  an  pays,  je  n'y 
«voisqBefiîie.DieB  cnait  rime  par  son  cwh 
mandement. 

Après  toutes  ces  choses  accomplies  à  leur  de- 
voir, et  que  les  trente  mille  francs  furent  déli- 
vrés et  hi  demoiselle  épousée  par  procuration, 
si  coMne  ici  dessus  est  dit,  on  se  départit  de 
Morlens  aprts  boire,  et  TintH»  ce  jour  gésir 
en  la  dté  de  Tarbes  en  Bigorre,  laquelle  est 
royaume  de  France.  Et  vous  devez  savoir  que  le 
duc  de  Berry  avoit  envoyé  à  Toulou.se  et  fait 
faire  chars  et  cltariols  pour  la  dame,  &i  riches 
et  si  nobles  que  merveille  scroit i deviser,  en 
tout  état  Id  somme  ft  lui  appartenoit  Et  aploi- 
térent  tant  les  dessus  dits  ambaïadeurs  et  leur 
dame,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Toulouse,  et 
si  y  reposèrent  deux  jours ,  et  puis  s'en  partirent 
et  se  mirent  au  chemin  pour  venir  vers  Avignon  ; 
et  les  accompagna  le  maréchal  de  France,  mes- 
sira  Loob  de  Sancerre  à  bien  cinq  cens  lances, 
car  il  ravoit  du  commandement  du  roi,  tant  que 
sDe  fftt  venue  à  Ville-Neuve  de-lez  Avignon;  ce 
f^t.parun  lundi  soir.  Le  mardi  ;>  dix  heures ,  elle 
passa  lepontsur  RhâoeenAviguoiL  lilalUsrent 


cousm. 

Celle  dame,  à  petites  journées  d  A  graii 
frais,  eipioita  tant  que  ello  vint  en  Adw^k, 

et  fbt  amenée  à  Riom  ;  et  le  jour  4e In  Penlecùle 
au  matin  le' duc  de  Berry  l'épousa  en  sa  chapelle. 
Et  l;'i  furent,  d'Auvcrgue,  le  comte  de  Boulogce. 
le  comte  Dauphin,  le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de 
Roye,  et  messire  Hugues  Dauphin,  et  graaiF- 
foison  de  seigneurs  et  de  daases,  et  là  te  fK> 
sent.  Et  après  toutes  ces  ACss,  si  m'ea  i 
en  Fkaaœ,  avec  le  seigneur  de  la 


138a.  —  Oaot  la  pastourelle  luivaDte ,  qu'il  composa  poor 
lecoiEîede  Foix,  on  croit  qu'il  «'était  péi-sonnifléSHi 
Ooier  IxHivière  doat  le  pàVt  noamé 
bksonaer. 

PÀSTOORBLLS. 


En  un  beau  pré  vert  et  plaii 
Par  dessus  Gave  la  rivière, 
Ënti  0  Pau  et  Ortais  séant , 
Vi  l'antr'ier,  ensi  quà  praugière  « 
Maint  bregier  et  mainte  bitgère 
Qui  devisoienl  des  estas 
Des  bauls ,  dKS  moyens  et  des  bas , 
Sam  parler  de  leur  bregerie , 
Iles  <f annes  et  d*amioicrie 
Leur  oy  leaucop  deviser , 
Frr    e  et  EnKletcrrc  nommer, 
Purliugal,  Caslille  aux  cbastcaus 
Navare,  Amgon  et  Boardeans, 
Ostericc ,  Bretagne  et  Blois; 
Kt  pas  n'oublioicnt  entre  éauls 
Lts  armes  de  berne  et  de  Fois. 

Et  cncorestrop  plus  avant. 

Je  leur  oy  nommer  Bavière, 
Flandres,  Lussembourc  et  Braibant. 
Bourgogne,  Hayoau  et  Dompiere, 
Saveie,  Sanaioirre  et  Rivière, 
Boulongne,  Genève  et  Damas, 
Champagne ,  Artois,  Cypre  et  ikudAs, 
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Ctmstantinoble  et  Hennems, 
Akuiagne^  Bar,  HoogerlCf 
Lauca^tre,  Herbi  et  &lorlaii9} 
Bt  puis  leur  oy  msambler, 
Vivns,  Faaseft,  chiés  et  labiaus» 
Bendcs,  bares,  peus  et  aigliaul. 
Coquilles ,  hamecés  et  crois; 
Bt  cDCore  y  oommott  Biiriii» 
La  armci  de  Bene  et  dé  Ptth. 

AdoiMpici  Tt  no  bregier  ^raot. 

Qui  s'appclloit  Ogier  Louvicre, 

Qui  salli  lantost  en  estant , 

Et  mist  main  à  une  aloière , 

Bb  distnt;  «SeifiMHir,  par  «aint  Pin  r 

J0  pab  parter  de  leb  cat* 

Car  mon  p^re  ,  scignour  ThOBia»» 

Km  lu.  ou\  riere  toute  sa  vie. 

El  laui  iiervi  chevalerie 

Qu'y  aprist  blasoniier. 

Et  cneores ,  pour  l'esprouver 

Tenés,  vclâ  en  fîcns  fardcauSt 

Banières  et  eâcuçoas  beaux. 

Or  reganttt  dedôu  les  plois; 

Se  p^t  IfWlfei^  entre  ceaoli 

Ui  muas  de  Ben»  et  de  Poia. 

Adont  Ti  1111  bngier  nennaiit. 

Qui  tronca  tantos  la  banière 
D'au  fardiel ,  et  dist  en  riant: 
Oh!  par  sainte  Genevière ! 
y&to^  d'arnnierle  dire, 
Onvréea  aoa  ben  camoucas  I 

Beau  scîgnniir,  or  n'oubliés  pas 
Le  vaillant  contre  qui  se  crie. 
La  dneebe  de  Normandie» 
Et  oeste  d'Orlieos  c'est  lootder  , 
Por  THi  jour  les  vies  sauver. 
En  France  en  la  cit^  de  Meauls, 
En  batailles  et  cembiaus, 
A-t-eo  bien  vu  pluisours  fois» 
En  banière  et  en  ponnonciaus 
Les  armes  de  Berne  et  de  Fois. 

Adoot  dist  la  611e  Eogberaiit: 

«  Feroit  on  riens  A  ma  proyère 

De  quoi,  deviit^mes  errant. 

De  l'armoierie  la  manière  ?• 

eGonuncat  tes  voee-tii?  en  banière? 

Respont  Anseaus,  tu  les  nurn^t. 

Le  champ  est  d'or  ;  pv?t  uns  beaus  draps; 

Biais  d'Arragon  il  se  champie , 

Car  i)  en  descend  de  llQiiiei 

Si  les  paet  et  doit  bico  porMr. 

Et  Berne  est ,  au  voir  onlener. 

De  deux  vaches  en  rouges  peauls 


Passans ,  et  à  leurs  bateriaus 
Ont  esquières  d'asur  ;  c'est  droia. 
Or  va  fais  paindre  en  tes  supeua 
Les  annei  de  Bcnie  et  de  Poia^ 

cPriMcs,  cnoor  II  élit  Anasamy 

On  t'a  bien  taillié  tes  niorseaat. 
Par  raison  ores  tu  cc^nots. 
Se  plus  lourde  n'es  qu'uos  vaneaux 
Les  arnua  de  Berne  et  de  Fais.* 

13tt.  —  U  compoMttne  paMourelie  sur  le  uiariige  du  dUC 
de  Berty  afseJcnnede  Bouio^ae,  qui  sa  oiMhwea 

PAS10VRIUI. 

Aasés  près  doncattiel  don  DaUe, 
Li  quels  est  au  conte  Daufin, 

Vl  Fniitr'ifT  ordonner  h'ur  taUe 
Bregbieres  et  breghieiî ,  afiu 
Que  sus  n'avoit  pieument  ne  vin , 
Mès  pain  et  ad ,  ans  et  ongnom, 
Dist  ii  uns  :  «  Beau  seigneur,  buvona 
De  la  fontaine  qui  sourt  ci. 
Bien  devons  esire  rcsjoy 
El  mettre  arriAre  tonte  aoogne 
Pour  le  pastourel  de  Berry 
Et  la  pastoure  de  Bouiongne. 
Cest  chose  toute  véritable, 
GaràRieiitaihlelrilietiii. 
La  vi  en  estât  lionnourable 
Ceuls  qui  sont  estrait  de  hauit  lil. 
Pas  n'estoicnt  vesti  de  iin, 
lUsde  garoeuieos  beaus  et  bofcaC 
La  vi  dievalien  et  baront. 

Dîmes,  dnmoisHles  mm  ; 
Et  bien  s<::ii  que  iiuanrju*"  1^  vi 
Fait  estoit  s<in&  mot  de  meaçoiigne 
Four  le  pnnaurd  d»  Bvry 
Bt  le  pastonrde  Beriengnn 

-  «  Ccit  tow,  ee  dU  la  M  ùtaSêe, 
Car  rentre  leur  ndit  ani  iMein 

Dus  escuyers  en  nostre  cstable , 
Qui  sievoit  auques  le  cbonin } 
Et  oy  que  chevalier  fin 
Des  cpids  il  me  nomnia  les  ooinl. 
En  ont  travitlié  vauls  et  monSi 
S'Ausowre  nomma,  )e  t'afi, 
Rivière,  La  TremouUe ,  Aan. 
Cil  quatre  ont  mené  la  bemnfnaï 
Pour  le  pastourel  de  Berry 
Et  le  pastoar  de  Boulonsne. 

Encores  me  dist  un  notable't 

«  Lt  esoiien  en  son  l.itm 

Ijt  quel  j'ai  moult  i  ogr^ble  : 
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Quoique  la  touse  ait  à  cousin 

Le  pape  qui  n  maint  florin 
Et  qui  poct  donoer  de  beaus  don$  ; 
Se  l'a  $ardé  uns  puissam  homs, 
14  conte»  de  Fbis,  et  nonri 
Environ  noef  ans  et  demi  ; 
En  ce  n'a  blastne  ne  virgongne 
Pour  le  pastourel  de  Bory 
Et  le  pnrtmr  de  Boaloiigne. 

a^gnour,  ce  dist  Hobius  Couraable, 
La  chose  vient  à  bonne  fin , 

tenousot  moult  hoonouriMe 
Quant  Boulongnc  aurons  1  voisin: 
Or  Toeil  cote  de  camelin 
Faire;  j  ai  tondu  mes  moutout. 
Et  wm  pris  que  nous  en  atoos 
A  Rion  ;  j'emporte  avec  mi 
Flageot^  muse  et  fret<'l  jnli , 
Qu'on  m'a  envoyé  de  Gouloogae 
IVmr  le  pastourel  de  Beny, 
Et  lapastoun*  de  Boulongne. 
-  Belles,  di-je,  je  vous  affi} 
Âvecques  vous  irai  aussi 
Et  si  ferai  quelque  besongoe 
Foor  le  peiloiiKl  de  Berry» 
Bt  la  pnioaiede  llonkMisiM.» 


I 


■  fUi»  I  ArlBiMnles  leUqmsde  iriat  Pimede 


ODiepoiirroit  émerveillerde  lagrand'crtoce, 

que  ceux  du  pays  de  là  eoviron  avoient  au  corps 
de  Saint  Pierre  de  Luxembouq;,  et  des  visitai  ions 
qu'ils  y  faisoient,  et  des  présens  que  rois ,  ducs, 
comtes,  dames  et  gens  de  tous  états  faisoient. 
Et  en  ces  jours  que  je  fus  en  Âvignun,  car  par 
là,  pour  le  voirie  retonnul  de  la  oomté  de 
Foix,  de  jour  eD  joorces  ouvres  eC  masiiificeoces 
s*aiigmentoient,  et  me  fut  dit  qu*n  seroit  cano- 
nisé. Je  ne  sais  pas  comment  depuis  il  en  est 
ivcmi.  (T.»,  p.  662.) 

Dans  la  même  année.  1389,  H  n  à  trust*  et  à  Middel- 
hoarg  prendre  des  rcn-scigocaMOB  SOT  les  fiUs  appris 
chez  le  comie  de  Fuix. 

Et  véritablement  je  vous  dis,  et  vcuil  bien  que 
ceuï  qui  viendront  après  moi  sachent  que,  pour 
savoir  la  vérité  de  celle  histoire  et  enquerre  jus- 
tement de  tout,  en  mon  temps  j'en  os  beaucoup 
de  peine,  et  cocbai  moolt  de  pays  et  de  royan- 
mes  poor  le  savoir;  et  en  mon  tempe  congnos 
moolt  de  vaiîlans  hommes,  et  vis  rn  ma  pré- 
acooe,  tant  de  France  comme  ci'ËQgleteiTe, 


de  CastlHe  et  de  Portingal,  i 
très  terres,  duchés  et  comtés  qui  se  sont  tm- 
ioints,  eux  et  leurs  ^vm  .  en  ces  5:uerres.  aui- 
quels  j*cn  parlai  et  pai  lesquels  je  m'inforoiàt, 
et  volontiers.  Mi  aucunemeiU  je  n'eusse  poiot 
pasaé  une  enquête  fiiite  de  quelque  pays  qne  ee 
fût,  sans  ce  que  je  eusse,  depuis  l'enquête  fake, 
bien  sçu  que  elle  eût  été  véritable  et  notable.  Et 
pourtant  que.  qiiand  je  fusse  en  Berne  de%Cf*l5 
gentil  comte  Gaston  de  Foix,  je  fus  infbrrcédf 
plusieurs  besoffnes,  lesquelles  éloient  advenues 
entre  Caslille  et  Porlingal,  et  je  fus  relounié  £« 
pays  de  ma  natimi,  m  la  comté  de  llainant  ci  es 
la  ville  de  Valendennes,et  jem*y  fùs  nfrcada  aa 
terme ,  et  plaisance  me  prit  à  onvrer  et  à  poar- 
suivir  l'hisloire  q-ip  ]o  avoîs  commencée,  je  't*? 
advisai  par  inia[;!nation(iiiojus)pmrnl  nekpoo- 
vois  pas  faire,  par  avoir  sin(;ulierciiieDi  i^  par- 
ties de  ceux  qui  tiennent  et  soutienneni  Topiaim 
du  roi  de  Castîlle,  et  me  crnivenoil  donc,  si  jas- 
tement  voulois  onvrer,  ouïr  autant  bien  pviff 
les  Portin{;alois,  comme  je  avois  fait  les  Casons 
et  Espaijjnols  en  rhôlcl  de  Poix  et  sur  fecîieici 
allant  et  retournant.  Si  ne  rcssoijTnai  pas  la  peint 
ni  le  travail  de  mon  corps,  mais  n/en  viosi 
Bruges  en  Flandre  pour  trouver  les  PortingaMi 
et  Lossebonnois,  car  toiUcurs  en  y  a  grand** 
ptonté.  Or  regardcx  comment  je  fis ,  si  c'est  de 
bonne  aventure  :  il  me  fut  dit ,  et  je  le  troom 
bien  on  voir,  que  si  je  y  eusse  visé  sept  am.  if 
ne  [louvo,  mit  ux  venir  A  point  à  Bruges  que  je 
fis  lorsj  caroQ  me  dit,  si  je  voulois  aller  à  Meik»- 
de-Booidi  en  Zélande,  je  tronvcrois  là  un  dieia> 
lier  de  Ptortingal,  vaillant  et  sage  homme,  ctda 
conseil  du  roi  de  Portingal,  qui  nottvdlenal 
étoit  li  arrivé;  et  jiar  vaillance  il  voiiloit  aller, 
et  tout  par  mer.  en  Prusse,  Cil  me  diroit  et  par- 
leroit  jus^t'-raent  des  !)e.so[jnes  de  Portint;al.  cir 
il  avoit  été  à  toutes  et  par  toutes.  Ces  nouveilts 
me  réjouirent;  et  roc  partis  de  Bmçes  avce  m 
Pwtingalois  en  ma  compagnie ,  qui  connobMil 
bien  le  chevalier,  et  m'en  vins  à  l'Escluse;  etH 
nirtn!  li  en  mer;  et  fis  tant,  parla  grâce  de  Dien. 
que  je  arrivai  à  Melles-de-Bourch.  Si  maccointa 
1  homme  qui  étoit  avecques  moi  du  chevalier  c( 
dessus  nommé ,  lequel  je  trouvai  gracieux ,  sagt 
et  bonoraUe,  conriois  et  aoeointable;  et  liis  de* 
lez  lut  sii  jours  on  envifon,  et  tant  comme  S  ne 
plut  à  y  étrecnvtenle  jonr,  car  il  gîMit  U  psr 
défiiut  de  vent. 
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en  m^Mofaila  et  me  informi  de  toutes  les  be- 
sognes advenues  entre  le  royaume  de  Castille  et 

le  royaume  de  Portinfjal ,  depuis  la  mort  du  roi 
Ferrant  jusques  au  jour  qu'il  étoit  issu  lïorsdu 
dit  royaume;  et  si  doucement  et  si  arréoment  le 
me  cootoit,  et  tant  vokMiliers,  que  je  prenois 
grand  plaisance  à  rouir  et  1  rescripre.  Et  quand 
je  fîis  informé  de  tout  ce  que  je  voulois  savoir, 
et  vent  fut  tenu,  il  prit  congé  ù  moi  et  entra  en 
une  carraque,  fjrjuKÎp  ot  htrfe  assez  pour  aller 
par  mer  par  loul  le  inufide  ,  et  pris  congé  à  lui 
dt:dau&  le  vaissel.  Aussi  firent  plusieurs  riches 
mardiaods  de  aoa  pays  qui  Fétoient  ?emi  voir 
de  Brages,  et  les  bonnes  gens  de  Mellcs-de- 
Bourch*  Or  retournai  depuis  à  Bruges  et  en  mon 
pays  :  si  ouvrai  sur  les  paroles  et  relations  faites 
du  (jenlil  chevalier,  raessire  Jean  Fcrrrint  Per- 
c€ck,  et  clironiquai  lont  ce  que  de  PorliU^al  et 
de  Castilie  est  advcuu  jui>queâ  à  Tan  de  grâce 
mO  mis  eent  quatre  vingt  et  dix. 

(T.n,  p.46S.) 

A  aott  teloar  k  Paris ,  en  1389.  il  Ta  Ylrilir  la  Fliadre 

et  revieul  à  l'arU. 

Or  cnnsidCrez  entre  vous  qui  le  lisez,  ou  le 
lirez,  OU  avez  lu .  ou  orrez  lire,  comment  je  puis 
a?oir  sçi  ni  nssembK  tant  de  6Ha  desquels  je 
traite  et  propose  en  tant  de  panim.  Et  pour 
vous  informer  de  la  vâ>ité,  je  le  commençai 
jeune  dès  VAqc  de  Yin{;t  ans;  et  si,  suis  venu  au 
monde  avec  les  faits  et  les  avenues;  et  si,  y  ai 
toujours  pris  pr.ind'plaisanre  plus  que  à  autre 
cbose;. ...  et,  |>artout  où  je  venois  je  laiaoïs  en- 
quête aux  andens  citevaliers  et  écnyen  qui 
avoient  été  en  fiiits  d^armes,  et  qui  proprement 
en  sa  volent  parler ,  et  aussi  à  aucuns  hérauts  de 
crédpnre  pour  vérifier  et  justifier  tnntps  ma- 
tières. Aiu.si  ai-je  rassemblé  la  haute  et  noble 
histoire  et  matière,  et  le  gentil  comte  de  Blois 
dessus  nommé  y  a  rendu  graud'poiuc  ;  et  tant 
emnme  je  vivrai,  par  la  grteedeDien,  je  la  COOr 
ttnoerei;  car  comme  plna  y  suis  et  pins  y  la- 
boure et  plus  me  platt;  car  ainsi  comme  le  gen- 
til chevalier  et  écuycr  qui  aime  les  armes  et  en 
persévérant  et  continuant  il  s*v  nourrit  et  par- 
fait, ainsi  eu  labourant  et  ouvrant  sur  cette  ma- 
tière je  m*halMiite  et  dâite. 

Vous  dcves  savoir  que  quand  je,  antcnr  de 
C«]le  histoire,  fus  issu  de  lliÔtcl  le  DoUe  Gaa- 
lon  de  Foix  et  retourné  en  Auvergne  et  en 


FVanoe,  en  la  oompaignie  et  roulle  du  gentil  sei- 
gneur de  la  Rivière  et  de  messire  Guillaume  de 

!;!  Trémoille,  lesquels  avoicnt  amen^  la  duchesse 
de  Berry,  nî^ifhiirip  Jeanne  de  l^ouloj^nr.  df-lez 
le  duc  Jean  de  berry  sou  mari,  qui  épousé  i'avoit 
ea  b  Tille  de  Riom  en  Auvergne,  car  à  toutes  ces 
choses  je  fîis,  si  en  pub  bien  parler,  et  je  ftaa 
venu  à  Paris,  jetroufii  le  gentil  aeIgMur  de 
Goucy,  un  de  mes  seigneurs  et  maîtres,  qui  nou- 
vellement s'étoît  marié  à  une  jeune  dame ,  fille 
au  sei{încur  et  duc  de  Lorraine.  Lequel  sire  <]c 
Goucy  me  fit  très  bonne  chère  et  me  demanda 
des  movcDesde  Foix,  de  Berne  et  du  pape  dé- 
ment d^Avignon,  et  de  ce  mariage  de  BcRy  et  de 
Boulogne,  etde  un aicn  grand  ami,  un  mien  sei- 
gneur et  maître  aussi,  le  comte  Béraud,  Dauphin 
d'Auvergue.  A  toutes  ces  demandes  je  répoodtt 
de  ce  que  je  savois  et  que  j  avois  vu,  et  tant  qu'il 
m'en  sçut  gré  et  me  dit  :  «  Vous  en  viendrez  avec 
moi.  Je  m*en  vais  en  Gambréais  en  un  chastd 
i|oe  lerai  m*a  donné,  que  on  appelle  Grtve^nur. 
Cest  à  deux  Eenei  de  Gambray  et  à  neuf  lieues 
de  Valenriennes.  » — «  Monseigneur,  d!s-je,  voûs 
dites  vérité.  ^  Je  me  mis  en  sa  roulte  etcorapai- 
gnie,  et  sur  ie  chemin  il  me  conta  ce  que  vous 
dirai   (T.  m,  p.  1  et  2.) 

Afaisi  chevauchant  nous  flumm  à  CMieconr  ; 

et  là  fus  dp  If  z  lui  tro»  jours,  tant  que  je  Aïs 
reposé  et  rafreschi,  et  puis  pris  congé  et  vins  àVa 
lenciennes,  et  \h  fus  quinze  jours;  et  puis  m'en 
partis  et  m'en  allai  en  Hollande  voir  mon  gentil 
maître  et  seigneur,  le  comte  de  Blois;  et  le  trou- 
vai à  Eacoimehove,  et  me  fit  trtelNmnecfafere,ct 
me  demanda  des  nouvelles.  Je  lui  en  dis  amei  de 
cellea  que  je  savois.  Et  fus  de-lez  lui  un  mois, 
que  là  que  î\  h  Gode:  ef  puis  pt ts cougé  pour 
retourner  eti  1  rance  et  pour  savoir  la  vérité  de 
ce  parlement  qui  se  Icnoit  à  Lolinghen  d^  Fran- 
çob  et  des  Aoglois,  et  aussi  pour  être  à  une  trta 
noble  fifitequi  devoit  être  en  la  ville  de  Paris  I 
la  première  entrée  de  la  roine  laabd  de  France, 
qui  encore  n'y  avoit  point  entré.  Pour  savoir  le 
ft>!id  de  foutes  ces  choses,  je  m'en  retournai 
parmi  Brabaiit;  et  fis  tant  que  je  me  trouvai  à 
Paris  huit  jours  avant  que  b  fête  se  tUit  ui  fit, 
toit  eua-je  de  pourvéanoes  des  seignenra  de 
France  et  dIEscosse  qui  étoient  venus  tu  parie* 
Si  m'acointa  de  messira  Guillaume  d» 
m'en  dU  toute  Toidonnaiwe,  et  corn* 
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■efll  fc«Biiilcde  SéIuMHjI  émit  |MMé  outre  co 
â^Btaaiepow  wirteroiUdiardtottteMttrge, 
d  pour  confirmer  la  trèfe  qui  HêSI  dnonée  irais 
ans.  a  Mais  il  «en  kii  enamcat  que  œ  Mit,  à 

Je  deiiiantidi  au  dit  meMïre  Guillaume  de  Me- 
lon quels  seigneurs  d'Escosse  avoieot  été  à  ce  par- 
IcncBt,  ctledmitiidiNS  pourtaol  qiieen  ne  jeiF 
MM»  je  tai  en  Éoosse,  et  cherchai  tout  le  myaume 

d*£cos.<«  jusques  à  la  sauvage  Éoosse;  et  eus  en 
cf  ifm|><«  qiif  je  y  fus  pf  demeurai  en  la  cour  du 
roi  l'  ivui  tl  fc..sco.s&e,  la  comioissanre  de  la(p*ei- 
gneur  partie  des  barons  et  chevaliers.  U  me  ré- 
pondit et  éit  :  «L'éYèque  de  Biedanne  y  a  été, 
■enère  JelMOMi  et  MMire  David  de  lindeiée, 
et  aanlreGentier  de  Saint-Qar.  »  Je  mis  tout  en 
retenancf  et  puis  entendis  à  tVTin»  et  rpf^istrrr 
tout  ce  que  je  vis  et  ouis  dire  de  vérilC  que 
avenu  éh>il  ù  la  ftMe,  à  l'euiffe  et  venue  à  Paris 
d«  U  itiat«  Ituibei  de  France,  dont  l'ordonnance 
•hMl  i>Miilt.  (T.  m,  p.  9  et  S.) 

tm.  —  Il  Mfim  4  Vmt*9  d'Ualtwiide  ^tiert  k  P»ris . 
M  c«>iH)HiM  iiièiM  «M  Nttadtà  «t  «qM.  EUe  le  Icnniae 


Priucrs ,  pour  faire  «nt 
J'ai  bien  mis  ailleuni  la  !>uHtni!r-e; 
Et  pour  l'amour  des  P.rurs  de  Ijfs 
Gomuent  la  royne  de  France 
bt  la  pramlèra  entrée  à  Paria 

Il  revoit  el  couiiuue  «on  hui.»re  fn  1390. 

Mai»  les  ffrands  seigneurs  terriens  de  qui  le 
Uta  de  umunencement  vient  à  TÊ^Iise  n'en  fe- 
laiMt  encore  que  rire  et  jouer,  eu  temps  que  es- 
cripila  et  dironiqual  on  cfarooiquei.  Tan  de 
\mà  tvoia  cent  quatre  vingt  dix. 

(T.n,p.46&) 


iHili  vins  amia  1990.  û  va  an  Aefou. 

'^«tpMVfoU  demander,  qui  voudrait, 
■n^dtakehaeca  m  viennent  1  aavoir ,  pour  ci 
«•.qppenent  et  si  vivement.  J'en  ré* 
vwnn*    T*ua  q  li  m'en  demandcroient  :  que 
^rwMk'Uiligence  je  mis  rri  mua 
-^w  :  î^4^Ma^  :<  riuvn  h.ii  maint  n)yaume 
^^^ifiut^ux  jOMe  CJiquèle  de  tuu- 
sont  coQteouea  en 
on  Miivant  en  dca- 
iliS^ceet  le  loisir 
tieotd*a* 


voiir  11  oonnoissanoe  des  hauts  priMCs  etan> 
goeur»,  tant  en  France  comme  eo  Angldaii. 

Car  sadiez  que,  sus  Tan  de  ^âce  roi!  trois  goi 
quatre  vin[;t  rf  dix,  je  y  avois  labouré  t^cnt^- 
sepi  ans,  n  a  ce  jour  je  avois  d'îl[;c  cinq^sn^^ 
sept  ans.  Au  terme  de  trente  sept  am ,  qu3Dd 
au  homme  est  dana  aa  ibive  et  en  son  veoîr.n 
flcit  bien  de  tontes  parties,  cw  de  ma  jtaeat 
je  fiis  cinq  ans  de  l'hôtel  au  roi  d'Angietenr 
de  la  roine,  et  si  fus  bien  de  l'hôtel  du  roi  i>n 
de  France  ef  Hu  roi  tlliarlcs  son  rlîs  ,  si  p;s  l 
sus  ce  terme  njiyii  f  ndre  el  concevoir  iïmaèl 
choses.  El  pour  œrtdin,  c'étoitlagreigQeu^imh 
gination  et  plaisance  que  je  avais,  que  ioqjom 
enquérir  avant  et  de  retenir,  et  tantôt  eiarqae 
comment  j'en  avols  fa  il  les  enquêtes;.  Ht 
ment  je  fus  adonc  informe^,  e)  pnr  qoi .  d«  ii 
prise  du  cuoaétabie  el  de  ce  qui  eu  descendit,!! 
ie  vous  dirai. 

Je  clievaocfaois,  en  ce  temps  que  les  chcees 
furent  advenues,  ou  on  an  après,  de  la  ctlé  d'âS' 
f;cr8  à  Tours  en  Touraine  ;  et  avois  geo  à  Boi' 
fort  en  Vallée.  A  lendemain,  d'aventure  je  troo- 
vai  au-dehors  le  Mont-le-Ilerne  im  rhevalicïdf 
Bretagne  eX  d'amont ,  lequel  s  appeioit  messrr 
Guillaume  d  Aoceois ,  el  5'cn  alluit  voir  la  dm 
de  MaiUy  en  Touraine,  sa  eousine,  et  aes  cnfiai, 
cvelle  étoit  nouvellement  vcf^.  Je  m'acaaiâi 
du  chevalier,  car  je  le  trouvai  courtois  et  doc 
en  ses  paroles.  Je  lui  demandai  des  noiivellei,  ei 
par  espécial  de  la  prise  du  connétable,  doatx 
tendoisfort  à  savoir  lu  vérité.  U  la  nie  dit.  car  i 
disoil  que  il  avoit  été  à  Vannes  au  parieuMi: 
qui  y  fut,  avec  le  aeisneur  d*Ancenis,  on  «a 
eounn  et  un  grand  iMUtm  de  Bretagne.  Et  ton 
ainsi  comme  Espaing  du  Lion  me  dit  et  infbmi 
des  choses  des<;i!s  dites  qui  étoient  advenuf-<r 
Foix,  en  Béarn  t  (  m  GasrojT^ie,  et  an>si  jiH  >>ift 
Jean  Fercek  étm  avenues  de  Porlint^al  et  de  C» 
tille,  me  conta  plusieurs  clioses  le  geutil 
lier;  et  plus  m*en  eftt  oimté  si  je  cm 
mentclievauciié  en  sa  compagnie. 

Entre  Moot-le-Herne  et  Prilly,  a  nuatre  gra- 
des lieue.s,  et  nous  chevauchions  licllraient  ' 
i'ai&e  des  chevaux.  El  là,  sus  ce  chemin,  i\m^ 
coûta  moult  de  choses,  lesquelles  je  lui:»  lien& 
remembranœ  et  par  espédal  desamincu  de  &*- 
tagno.  Et  ahisi  que  nous  chevaucbioos  et  qar 
nous  étions  prfes  de  Prilly  à  une  lieue,  doui  o- 
trémes  en  un  pré.  Liàa'arrèta«t-il  et  dît  :  «lu- 
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t)ifu  ait  râmn  du  !)on  connétable  de  Fi  jnepî 
fit  ici  une  fois  une  belle  journée  et  proûtable 
pour  ce  pays,  dessous  la  bannière  messire  Jean 
de  Beuil,  car  il  nf étoit  pas  connétable,  mais  étoit 
nottvdlanent  Tenu  et  issu  hors  d'Fspai(;ne.  >  Et 
comment  il  en  advint  je  te  demandai.  Je  le  vous 
dirai ,  dil-il .  mais  que  nous  soyons  :^  olicval,»  Il 
monta  et  nous  nioulàmcs;  il  cumuinira  à  che- 
vaucher bellement  et  puis  à  liiire  buu  conte 
ainsi  comme  il  en  advint.  ,  .  (  T.  u ,  p.  601.) 

Paroestedécoutiture,  beau  maître,  dit  le  chc- 
valier,  fut  dclivré  tout  ce  pnys  ici  environ,  ni 
oncques  depuis  n'y  eut  pillards  ni  Augloisqui 
s'y  amassè  rent  :  si  cjuc  je  dis  que  le  connétable 
Bertrau  fut  uu  vaillant  bomme  en  son  temps,  et 
moult  profitable  pour  rbonneur  du  royaume  de 
France ,  car  il  y  fit  plusieurs  recouvranccs.  >  — 
«Par  ma  foi ,  sire,  dis-je,  vous  dites  voir  ;  ce  fut 
un  vaillant  homme  et  aussi  est  messire  Olivier 
de  ClayquHi  son  frère.  » 

A  ce  que  je  nommai  Ciayquiu  le  clievalier 
commença  à  rire,  et  je  lui  demandai  :  «Sire, 
pourquoi  ries-vous?»  — «Je  le  vous  dirai,  dit- 
il,  pourtant  que  vous  avei  nommé  Giayqufak  Ge 
n'est  pas  le  droit  surnom  d'eux,  ni  ne  fut  onc- 
ques, comment  que  tnns  ceux  qui  eu  parlent  le 
Domment  ainsi ,  et  ikius  aussi  bien  comme  vous 
qui  sommes  de  Bretagne;  et  messire  Berlran, 
toi  vivant ,  y  eût  vobnticffs  adressé  et  remédié 
si  il  eût  pa;  mais  il  ne  pot  oDOpies ,  car  le  mot 
est  tel  que  il  chiet  en  la  bouche  et  en  te  parole 
de  ccui  qui  le  nomment,  mieux  que  l'autre.» 

Et  adonc  lui  demandai  :  «Or  médites,  sire, 
par  voire  courtoisie,  a-t-il  grand'Uittvrence  de 
lua  à  l'autre  ?D — a  Si  m'aist  Dieu,  nemiU.  dit-il; 
il  n'y  a  autro  différence  de  Fun  à  Tauire ,  fors 
que  on  devroit  dire  messire  Berlran  du  Glay- 
Aquin;  et  je  vous  dirai  dont  ce  surnom  ancienne- 
mcnl  lui  vint,  selon  ce  que  j'ai  onf  recordr  r  les 
ineiens;  et  ;uissi  c'est  une  chose  toiile  vcrilable, 
car  on  le  iroiive  eu  e&cripst  ès  auciemies  histoi- 
res et  chroiiiques  de  Bretagne.» 

Celle  parote  que  te  chevalier  me  dit  me  fit 
grmà  bien;  et  lui  dis  adonc  :  <  Ha  1  doux  sire , 
vous  me  ferez  grand  plaisir  au  recorder,  et  si  le 
retiendrai  de  vous ,  ni  jamais  je  ne  l'oublierai  ; 
car  messire  Beriran  fut  si  vaillant  houinie  que 
on  le  doit  augmenter  ce  que  ou  peut.  »  —  «U  est 
vérité,  dit  le  chevalier,  et  je  le  vous  dirai.  »l4ir8 


commença  messire  Guillaume  d'Ancenis  à  faire 
son  conte.  (T.  n ,  p.  C02.) 

oOr  vous  ai-je  oonté  reHrame  de  moaiie 
Berlran  du  Glay-Aqnin.  » — cCcst  vérité,  airo, 
dis-jc;  si  vous  en  sais  grand  gré  et  jamais  ne 
roublieni.»  Atant  vtames^ous  à  Ui  viDe  de 
Prilly. 

Si  j'eusse  été  ^  loisir  autant  uvectiues  messu-e 
Guillaume  d'Ancenis  ([ue  je  fus  avecques  messire 
Espaing  du  Lyon,  quand  je  chevanchai  de  la 
cité  de  ftmiers  juatpies  i  Oriais  en  Béini,«i 
que  je  fUs  avecques  messire  Jean  Ferrant  Peroek, 
le  chevalier  de  Portingal ,  il  m'eût  dit  et  conté 
plusieurs  clioses;  mais  nemiil ,  je  n'y  fus  point 
lou}5ueineni  ;  car  tantôt  aprèsdiner,  que  nous  eû- 
mes chevauché  ensemble  deux  lieues,  nous  vtn- 
mcssos  nn  chemin  croisé,  la  où  il  y  avoitdeni 
voies,  donthmealloit  èTonrscoTonraine,  oû  je 
teudobà  aller ,  et  l'autre  à  Mailly ,  où  il  vouloit 
aller  ;  à  ce  chemin  se  défit  notre  compagnie.  1! 
me  donna  congé  et  je  le  pris;  mais  erttre  Prilly 
et  notre  département  il  mavoit  dit  plusieurs 
choses,  et  par  e^pécialde  celles  de  Bretagne,  et 


eommeDl 


fht envoyé 


an  lieu  de  Févèque  de  Banvaia  qôi  mort  étoit,  et 
messire  Jean  de  Vienne  et  messire  Jean  de 
Beiii! ,  exploittrcnt  devers  le  duc ,  et  la  réponse 
que  il  leur  fit,  quand  il  les  eut  ouïs  parler;  sur  la- 
quelle information  du  chevalier  je  me  «uis  fondé 

et  arrêté  et  ai  escript  ce  qui  a*CBilit.  

(T.  ii,p.<MV8.) 

1301  —  U  se  umive  &  Puis  au  moméui  de  l'aiuque  uoc- 
unme  de  Pierre  de  GraoD  centfeleooiniéMMe  OlMcr 
de  QlHMi ,  le  Jonr  de  11  FéM-IMcu. 

Je,  auteur  et  {Mroposeur  de  celle  histoire,  pour 
ces  jours  que  le  meschef  avint  sur  te  cmmétabte 
de  France ,  messire  Olivier  de  GU(on,  j'élois  à 
Paris.  Si  et  dus  par  niion  bien  être  informé  se- 
lon l'enquête  que  je  fis.    (T*  m  >  1»> 

laoB. 

Pour  ce  temps  et  pour  savoir  te  vérité  de 
leurs  traités  (entre  les  Français  et  tel  Anglais  à 
LolnigheD)  ce  que  savoir  on  en  penvoit,  je^  Jean 

Froissart,  auteor  et  proposenr  de  ce  livre,  fus 
en  la  bonne  vilii:  d'Abbevilie,  coirrmc  cii  qui 
'  jrrandVoiHloîssanee  avoit  entre  les  icijjiieurs;  si 
1  eu  dcmandois  à  ia  fois  a  ceux  qui  aucune  chose 
I  en deroientsavoir.  (T.iu,p.lM.) 
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Mais  je .  ant«ir  âe  cf  fie  histoire,  qnr  poar  ce 
temps  séjiMJmois  à  Abbevilie  pour  ooîr  el  savoir 
des  nouvelles ,  ne  pus  pour  lors  savoir  la  vérité 
comme  la  paii  étott  emprise. 

(T.  m,  p.  190.) 

1394.  —  S^oor  de  tire  Jean  FroïMwt  en  ADgleterre. 

Car  le  dit  duc  de  Glocestrc  me  conta  depuis 
toutes  CCS  paroles  de  Robert  l'Herniile  en  139:î) 
en  son  hôtel  à  Plesby.        (  T.  m ,  p.  190.) 

Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  grands  dons ,  si 
comme  le  dit  héraut ,  nommé  le  roi  Marcke ,  me 
dit  depuis  à  grand  loisir,  chevauchant  avecques 
lui  au  royaume  d'Angleterre. 

eT.  m,  p.  191.) 

Vérité  fut  et  est  que  je,  sire  Jean  Froissart, 
pour  ce  temps  trésorier  et  chanoine  de  Chimai , 
séant  en  la  comté  de  Hainaut  et  de  la  diocèse  de 
Liège,  eus  très  grand'afFwtion  et  imagination 
d'aller  voir  le  royaume  d'Angleterre,  quand  je, 
qui  avois  été  à  Abbeville,  vis  que  les  i rêves 
éluient  prises  entre  le  royaume  de  France  cl  le 
royaume  d'Angleterre,  leurs  conjo  iis  et  adlié- 
rens ,  à  dunr  quatre  ans  par  mer  et  par  terre  ; 
et  plusieurs  raisons  m'émouvoicnt  à  faire  ce 
voyage,      première  éloit ,  pour  ce  que  de  ma 
jeunesse  j'a vois  été  nourri  en  la  cour  et  hôtel  du 
noble  roi  £douard ,  de  bonne  mémoire ,  et  de  la 
noble  roine  Philippe  sa  femme,  et  entre  leurs 
ftfans  el  les  barons  d'Angleterre,  qui  pour  ce 
temps  vivoicut  el  y  demcuroienl  ;  car  toute  hon- 
neur, amour,  largesse  el  courtoisie  j'avois  vu  et 
trou\é  en  eux.  Si  désirois  à  voir  le  pays;  et  me 
Kuibloil  en  mon  imagination  que,  si  vu  l'avois, 
Yivrois  plus  longuement  ;  car  vingt  sept  ans 
lHilfitJiH>lts  je  m'élois  tenu  de  y  aller;  et  si 
ÎIMi^lNirtoisks seigneurs,  lesquels  à  mon  dé- 
Vavots  vus  cl  laissés ,  je  y  verrois 
Clc«  me  fieroit  trop  grand  bien; 
les  histoires  et  les  matières 
ItMript  d'eux.  Et  en  parlai  à  mes 
pour  le  temps  régnoient, 
•t  èK  Albert  de  Bavière,  comte 


«de Zélande  et  sire  de 
Guillaume  son  fîls, 
t,  el  à  ma  très 
,  U  duchesse  de 
«.kaoatrès  cher 

Ht 


el  grand  seigneur,  mons^^mr  EnçrîTraad. 
sire  de  (>)u«  y,  et  aussi  à  ce  gentil  setgnevk 
chevalier  de  Goramignies .  lequel .  de  sa  jemaam 
el  de  la  mienne ,  nous  éttoos  rt»  en  An^.ctem 
en  l'hôtel  du  roi  ei  de  b  roioe;  et  ansai 
fait  le  sire  de  Coucy  et  loas  les  nobles  de  Fraacz. 
qui  à  Ix>ndres  tenoient  ôt^gerie  poor  b  rédeoqK 
lion  qui  faite  avoit  été  du  roi  Jean  de  France, 
si  comme  il  est  contenu  en  notre  histoire  et  es 
ce  livre  bien  derrière. 

Ces  trois  seigneurs  dessus  nommés  amqoeis 
j'en  parlai ,  et  le  sire  de  Gommignies  et  xrudmt 
de  Brabant ,  le  me  conseillèrent;  et  me  ôoaoé- 
renl  toutes  lettres  adressans  au  roi  et  à  ses  oo- 
cles,  réservé  le  sire  de  Coucy,  car,  pour  ce  q^i 
éloit  François,  il  n'y  osa  escripre,  fors  tant  seule- 
ment  à  sa  fille  que  pour  lors  on  appeloit  b  da- 
chesse  d'Irlande.  Et  avois,  de  pourvéaoce,  fait 
escripre,  grasser  et  enluminer  el  recueillir  too 
les  traités  amoureui  el  de  moralité,  qoe  at 
terme  de  trente  quatre  ans  je  avois,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  d'amour,  faits  et  compilés;  laquelle 
chose  réveilloit  grandement  mon  désir  pour  alla" 
en  Angleterre  1 1  voir  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre, qui  fils  avoit  été  au  noble  et  puissant 
prince  de  Galles  el  d'Aquitaine ,  car  >-u  ne  Pa- 
vois depuis  qu'il  fut  tenu  sur  les  fonts  en  té- 
glise  cathédrale  de  la  cité  de  Bordeaux ,  car 
pour  ces  jours  je  y  étois;  et  avois  intention 
d'aller  au  voyage  d'Espaigne  avecques  le  priocf 
de  Galles  et  les  seigneurs  qui  au  voyaf;e  furent; 
mais  quand  nous  fûmes  en  la  cité  de  na\,ic 
prince  me  renvoya  arrière  en  Angleterre  devas 
madame  sa  mère.  Si  dé.sirois  ce  roi  Richard  i 
voir,  cl  mcsseigneursses  oncles;  el  étois  pourvu 
d'un  très  beau  livre  et  bien  auurné ,  couvert  dt 
velours,  garni  et  doux  d'argent  doré  d'or,  pour 
faire  présent  el  entrée  au  roi.  Et  selon  l'imagi- 
nation que  j'eus,  j'en  pris  légèrement  la  peine 
el  le  travail,  car  qui  volontiers  fait  el  t'ai  reprend 
une  chose ,  il  semble  qu'elle  ne  lui  coûte  rien.  Et 
me  pourvéis  de  chevaux  el  d'ordonnance,  et 
passai  la  mer  à  Calais,  et  vins  à  Douvres  le 
douzième  jour  du  mois  de  juillet;  et  quand  je 
fus  venu  à  Douvres,  je  n'y  trouvai  homme  de 
ma  connoissance  du  temps  que  j'avois  fréquenté 
en  Angleterre;  et  éioienl  les  hôtels  tous  renou- 
velés de  nouvel  peuple,  el  les  jeunes  enfansdc> 
venus  hommes  el  femmes ,  qui  point  ne  me  con- 
noissoient ,  ni  moi  eux. 
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Si  «««^ioumai  là  demi-jour  et  une  nuit  pour  i 
moi  rahxM:Uir,  et  mes  citevaux  j  et  fut  par  un  ■ 
mardi;  et  le  iiicrerctii,aiiiii  que  sur  le  point  de  | 
neuf  heures ,  je  vins  à  SafaUrThomBi  de  Gaolor-  { 
bie  voir  la  fierté  et  le  corps  saint,  et  la  tombe 
du  noble  prince  de  Galles ,  qui  là  est  msrvell 
très  richement.  Je  ouïs  la  haute  loe*^  et  tin  mon 
offrande  au  corps  saint ,  et  puis  retournai  dtner 
à  nu»  bôtel.  Si  cntcodit  que  le  roi  dTAngleiem 
devfrfl  là  venir  le  jeudi  en  pélerioige;etétoît 
retourné  d'Irlande  oi"!  il  r  nit  M  en  ce  voyajîe 
bîea  neuf  mois  ou  environ;  et  volontiers  visitoit 
réglise  Saioi-Thomas  de  Caniorbie,  pour  la 
cause  du  digne  et  honoré  corpi  tliat ,  et  que  ton 
père  y  élolt  cnsepvelî.  Si  awal  que  je  auendroii 
là  le  roi,  comme  je  fil.  Et  vhM  à  lendemain  à  trèi 
fîTand  arroi  et  bien  aocorapagnL^  de  seifTncurs, 
de  dames  et  de  damoisclles  ;  et  me  nus  entre  eui  i 
et  eulre  elles,  et  tout  me  sembla  nouvel;  ni  je  < 
B*7  «muioliioit  âme,  or  le  temps  éloit  bien 
chmifé  en  Angleterre  depuis  le  lenne  do  vtegt 
huit  ans;  et  \^ ,  en  la  compafçnie  du  roi ,  n'avoit 
nnl  <!o  ses  oncles,  car  le  duc  de  Lancaslre  éloit 
en  Aijuiiaine  el  les  ducs  d'Yorcli  et  de  Glucestre  ; 
étoieiil  autre  part,  bi  fus  du  premier  ainsi  que  j 
foui  ébahi  ;  car  eooore,  si  j>aise  vn  ni  trouvé  i 
on  aiHÛen  chevalier  qui  vivoit ,  lequel  fut  des 
clievaliers  et  de  la  chambre  du  roi  Édouard  ' 
d' Angleterre ,  et  éloit,  pour  le  pr<?scnt  dont  je 
parle,  encore  des  chevaliers  du  roi  Bicliard  : 
d'An};leterre  et  de  son  plus  étroit  et  espidal 
conseil,  je  ne  fiisse réconforté  et  me  fïisse  tiré 
devers  lui.  l.e  clievalier  on  le  nommoil  messire 
Richard  Stury.  Bien  demandai  pour  lui  si  i!  vl-  i 
voit.  (3n  me  dit ,  oil.  Mais  point  n  eloit  là  ,  et  sé-  s 
poumon  à  Londres.  Donc  m'avisai  que  je  me 
tiihnis  devers  mcssire  Thomas  de  Percy,  grand 
aéoédial  d'Angleterre  qui  la  éloit  :  al  m*en  acoittf* 
tel,  et  le  trouvai  doux,  raisonnable  et  gracieux; 
et  se  offrit  yxwr  mni  ri  pn^enter  mon  corps  er 
mes  lettres  au  roi.  De  ces  pn)mf>*«sfs  je  lus  tout 
réjoui;  car  aucuns  moyens  cunvieui  avoir,  avant 
qoeoo  puisse  venir  A  si  haut  prince  qne  le  rai 
d'Angleteife.  Et  alla  voir  en  k  chambre  du  rai 
si  il  étoit  heure;  mais  il  trouva  que  le  roi  étoit 
retrait  pour  aller  dormir;  et  ainsi  il  me  dit  que 
je  me  reiraisse  i\  mon  liôtel.  Je  le  fis;  et  quand 
le  roi  eut  dormi,  je  relouruat  en  l'hôtel  de  l'ar- 
dwvÉqMdeGBnûirbieoftiiéloitlogé,et  Iroo-  j 
vaimsssiraThQinaadePsrqrqala*ordonnoitet  | 


faisuil  M's  i^ens  ordonner  [wur  chevaucher,  car 
le  rut  vouluii  chevaucher  et  veuir  gésir  à  Es- 
pringbe,  dont  au  mailo  il  étoit  parti.  Je  de* 
mandai  an  dit  mrsslre  TlHimas  oonseU  de  mes 
besognes.  Il  me  dit  et  conseilla  que  pour  Pheure 
je  ne  fisse  nul  semblant  de  ma  venue;  mais  me 
misse  en  la  route  du  roi;  toujours  me  feroil-il 
bien  loger,  tant  que  le  roi  seroit  assis  en  le  pays 
oA  il  alloit  et  il  serait,  en  tout  son  hôtel,  dedans 
deux  john.  Célc^t  en  un  bel  châiel  et  délectable 
séant  cnl3Comf(î  de  Kcnl,ei  l'appeloit  Ledes. 

Je  me  ordonnai  sur  ce  coaseil  et  me  mis  au 
diemin ,  et  vins  devant  à  Espringhe;  et  mek>» 
geai  ec  fus  logé  d'aveotura  en  nn  bAtd  anqad 
Q  avoit  logé  un  gentil  chevalier  d^Angletcm  de 
la  chambra  du  roi.  lUais  il  étoit  là  demeuré  der* 
rière,  au  matin  qnnnt  If  roi  se  départit  de  la 
ville,  pour  mi  t  i  dr  douleur  de  chef  qui  prise 
Im  cioii  par  quu.  Pour  ce  que  le  chevalier,  \ù- 
qod  on  nommoit  memire  Guillaume  de  IHo,  me 
Yit  étranger  et  des  marches  de  FVaooe,  car  ton 
tes  gens  de  la  Langue  d^wl,  de  quelque  contrée 
ou  nation  qu'ils  soient,  ils  les  tiennent  François, 
si  se  acointa  de  moi  et  moi  de  lui  ;  car  les  gen- 
tils hommes  d'Angleterre  sont  sur  tous  courtois^ 
tnitables  et  aoointables.  Si  me  demanda  de  mon 
étal  et  affttra,  et  je  lui  en  recordai  assez,  et 
tout  ce  que  messire  Thomas  de  Peicy  m'avuit 
dii  et  ordonné  à  faire.  Il  rt^pondit  à  ce,  que  je 
ne  pouvois  avoir  meilleur  moyen ,  et  que  le  ven- 
dredi au  dîner,  le  roi  seroit  à  Ledes,  et  là  tnwK 
vcroii  venu  son  onde  le  duc  dTordi. 

De  ces  nouvdics  fus-je  tout  réjoui ,  pour  ce 
que  j'avois  lettres  au  Hue  d'Yorch;  et  aussi  de 
sa  jeunesse  et  dr  la  mienne,  il  m'avoit  vu  ea 
rh6tel  du  noble  roi  Éduuard  son  père,  et  de 
madame  sa  mèra;  si  aurais  par  ce  nwfen  phia 
decoonoissanee,  ce  mesemhle^  en  rfaAtel  dn  ni 
Richard. 

1  ^  vrndrrdf  an  matin  nous  chevauchâmes  en- 
semble, iiiesbire  Guillaume  de  l'Ile  et  moi;  et  sus 
notre  cliemiu  je  lui  demandai  8*il  avoit  été  en 
ce  voyage  diriande  aveeques  le  rai.  Il  me  ré- 
pondit ,  oil.  Donc  lui  demandai  ce  qu'on  appcOo 
leTreu  Saint-Patris ,  si  c'étoit  vérité  ce  que  on 
en  disoit.  Il  me  répondit  que  oil;  el  que  lui  et 
un  chevalier  d'Angleterre,  le  roi  étant  à  Duve- 
liu ,  y  avoient  été ,  et  s^  étoiént  codo»  ft  nkO 
escoonot,  et  là  demeorferant  tonte  la  nuit,  et  i 
lendemam  isws  à  solefl  levant.  Donc  tai  de» 
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mudii  des  mcrveBeict  nonrdles  dont  on  ra- 
conte et  dît  qu'on  y  voit ,  si  rien  en  éloît.  11 
rép<MicUt  et  me  dit  :  «  Quand  moi  et  mnn  mm 
paf^on  eômes  i>assé  la  porte  du  cclijcr ,  que  on 
appelle  le  Purgatoire  Saint-Patris,  et  nous  fû- 
nei dfiMxndiit  trois  oa  quatre  pas,  car  oo  y 
desoend  ainsi  qne  ft  im  odiier,  chalearncNis  prit 
en  les  tètes;  et  Dons  assîmes  sur  les  pas  qni  sont 
de  pierre;  et  nous  assis,  très  (p*and' volonté  nous 
vint  de  dormir,  et  dormîmes  toute  la  nuit.  »  Doue 
lui  demandai  si,  en  dormant,  ils  savoient  où  ils 
etoient  et  quelles  visions  leur  vinrent.  Il  me  ré- 
pondit et  dît  :  que  en  dormant  ils  entrèrent  en 
imaginations  moult  ^ndes  et  en  songes  mer> 
vcilleui;  et  véolent,  ce  leur  sembloit,  en  dor- 
mant, trop  plus  de  choses  qu'ils  n'eussent  fait 
en  leurs  chambres  sur  lem-s  li(s.  Tout  ce  affir- 
moit-il  bien.  «  Et  quaud  au  matin  nous  fûmes 
éveillés  on  ouvrit  rbniSy  car  ainsi  Pavionsiions 
ordonné,  et  issimes  hors;  et  ne  oons  aonvint 
lantAt  de  chose  nulle  que  nous  eussions  vu;  et 
tenons  toiit  ce  à  fantôme.  » 

De-cette  matière  je  ne  lui  parlai  plus  avant, 
etm*en  cessai,  car  volontiers  je  lui  eusse  de- 
mandé du  voyage  d'Irlande  et  lui  voulois  parler 
'et  mettre  à  voie;  mais  routes  d'autres  cheva- 
liers vinrent  qui  parlèrent  à  loi,  et  je  laissai 
mon  propos;  et  chevauchâmes  jusques à Ledes; 
et  là  vlnf  le  roi  et  tonte  sa  route,  et  là  trouvai 
mnnseijfiuui  AimnnH  ,  ducd'Yorch.  Si  nracoin- 
tai  de  lui ,  et  lui  buiiiai  les  lettres  du  comic  de 
Nainaut,  son  cousin,  et  du  ducdt)strevant  Le 
due  me  reoonnnt  aasci  et  me  fit  très  bonnechère 
et  roc  dit  :  «Messire  Jean,  tenez-vous  toujours 
deAn  nous  et  nos  fjens,  nous  vous  ferons  toute 
;iiii(n)r  et  courtoisie.  Nous  y  sommes  tenus  pour 
ia  cause  du  temps  passé,  et  de  notre  dame  de 
mère  &  qui  vous  fûtes.  Nous  en  avons  bien  la 
souvenance.  »  Je  le  remerciai  de  ees  paroles  ;  ce 
ent  raison.  Si  fîis  avancé,  tant  de  par  loi  que 
par  messire  Thomas  de  Percy  et  messire  Guil- 
laume de  rile ,  et  fus  mis  en  la  chambre  du  roi, 
et  représenté  Â  lui  de  par  son  oncle  le  duc 
d'Yorch  ;  lequel  roi  me  reçut  joyeusement  et 
éoMOMUt;  et  prit  tontes  les  lettres  que  je  lui 
WBsi,  (t  la  ouvrit  et  legit  *  iprand  loisir;  et 
medUffnud  il  les  eut  lues ,  que  Je  fusse  le 
|û»-vcBe.  et  M  j'avuis  été  de  l'hôtel  du  roi  son 
et  éê  ndime  sou  aveu  le ,  encore  étoi&-je 
Je  r  JâA  M  rm  d'Angleierre. 


Pour  ce  jour  je  ne  lui  BMntrai  pas  lelm  q* 

apporté  lui  avois,  car  messire  Hinmas  de  Per* 
me  dit  que  point  n'étoit  heure,  car  il  étoit  tr. 

occupé  de  grandes  be  sognes;  et  pour  av:^ 

conseil  de  ees  deux  choses,  qui  assez  gnuuk* 
étoient,  le  ro!  d'Angleterre  avoît  mandé  touiie 
plus  espécianx  prélats  et  barons  d*Aiigletemi 
être  le  jour  de  la  !\la;îdoIainc  on  un  sien  maoos 
(i  lien  royal,  qii«'  on  dit  Klfeni,  à  sept  Iieofs»> 
gles<  h«'s  fie  Londres  et  aussi  de  Dardefbrde  Fî 
le  quatrième  jour  après  que  je  fiis  IS  venu,  \f 
roi  et  tout  ^n  conseil,  et  le  duc  Aifuood,  -^01 
onde,  en  sa  compagnie,  se  départirentdoebi^ 
tel  de  Ledes,  et  cbevaucbèrent  devm  laciléé 
Rochestre  pour  veniràEltcm.  Je  oie  oais  en  icv 
compagnie. 

F.n  rhevauHuiMi  ee  chemin,  je  deraanéii^ 
messire  Guiiiaunte  de  l'Ile  et  a  me&sire  iemét 
Grailly ,  capitaine  de  Bouteville ,  la  cause  poo^ 
quoi  le  roi  venoit  devers  Londres  etnasemliUt 
son  parlement,  et  avoiC  assigné  i  étn  m'fm 
dessus  nommé  à  Eltem  :  ils  le  me  direat;et|V 
espécial  lîiessirc  Jean  de  Gr.'îillv  me  Ttosrà 
pleinement  pourquoi  ces  seigneurs  de  Gs^tj 
étoient  là  venus,  et  les  oonsauz  des  cité»  et  K£- 
nes  villes.  Si  en  fiis  Informé  par  le  dit  cbeviiff 
qui  bien  en  savoit  la  vérité,  car  il  avoît  srnns 
parolé  i  enx,  pourtant  que  ils  se  eooDOissniait. 
car  ils  étoient  ainsi  que  d'un  pays  et  d*ane  fro- 
trère  et  des  tennres  du  roi  d'An^eteire,  et  di 

ainsi.  

(  T.  111,  p.  198.) 

Ainsi  par  sa  courtoisie  se  devisoit  sur  le  àt- 
min  à  moi,  en  chevauchant  entre  Rochestre^ 
Darlforde.  messire  Jean  de  Grailly,  capitaiûr 
Bouteville ,  qui  jadis  avoit  été  tils  bàtaiti  à  cr 
vaillant  chevalier  le  captai  de  Bucb;  et  ses  pa- 
roles je  les  oyois  iris  volontiers,  et  les  mellH 
t(mtes  en  mémoire;  et  tant  que  nous  flùnMssr 
le  chemin  de  l^es  à  Eltem  je  chevauchai  tc«- 
jours  le  plus  en  sn  compagnie  etaioeUc  denO' 
sire  Guillaume  de  l'Ile. 

Or  vint  le  roi  à  Eltem  par  uu  mardi.  It 
mercredi  ensuivant,  commoicirent  seigneoisl 
vcm'r  de  tous  o6tés;  et  vinrent  le  duc  de  Gto 
tre,  les  comtes  de  Derby,  d'Ârondel,  de  ^ 
thoiibrclind ,  de  Kent,  de Rostelanl,  lecomleM»- 
rt'chal .  lesan  hevéniirs  de  Gantorbie  et  d'Yogi!, 
les  evéquci»  de  l-ouiire>  <  l  de  W'iucliebtre  cl  uwf 


biyiiizeo  by  Google 


DE  SIKE  J£Â 

cens  liai  inaiidé»  étoimt  et  forent.  lie  jeudi  à 
heure  de  tierce,  si  commencèrent  les  parlemens 
en  la  chambre  du  roi  :  et  là  étoicnt  en  la  présence 
du  rot ,  de  ses  oncles  et  de  tout  le  conseil  les 
chevaliers  de  Gascogne,  qui  envoyés  y  étoieut 
pour  leur  partie,  et  le  conteil  des  cit<8  et  bonnes 
villes,  et  celui  du  duc  de  Lancastre.  Aux  paroles 
qui  furent  là  dites  et  proposées  je  ne  étois  pas 
présent,  ni  être  ne  pouvois,  ni  nul  néloit 
en  \ii  chnmhrp,  Pors  les  seigneurs  du  conseil. 
Mais  quund  le  conseil  Fui  esparti,  qui  dura  plus 
de  quatre  heures,  et  ce  vint- après  dîner,  je  me 
acolDttI  d'an  ancien  cbevifler ,  que  jadis  do  ma 
ieunease  j*aTois  vu  en  la  cfaanibro  du  roi  Édonard, 
et  pour  lors  il  étoit  du  détroit  conseil  du  ppi 
Richard,  et  bien  le  valoit;  et  étoit  nommé  mes- 
sire  Richard  Sinrv.  lequel  me  reconnut  tnntôt. 
Si  étoient  bien  vinjjt  quatre  ans  passés  (ju'il  ne 
m  avoil  vu  ;  et  la  derraine  fois  ce  fut  à  Golleber- 
ghe  à  Bruxèncs  en  lliôtcl  dn  dne  Wincelant  de 
Brabont  et  de  la  dochease  Jeanne  de  Brabant. 
Mcaaire  Bichard  Stury  me  fit  très  bonne  chère 
et  me  rernrillit  donrement  et  gmodement  :  et 
me  demanda  de  iiluMnirs  nouvelles.  Jr  lui  ré- 
pondis tout  à  point  de  celles  que  je  savoizi.  Apri:s 
tout  ce,  et  en  gambiaot  lui  et  moi  ès  allées  à 
riasue  de  la  chambre  du  roi  à  Eltem,  je  lui  de- 
niaodai  de  ee  conseil,  voîre  si  dire  le  me  pou- 
voit ,  comment  il  étoit  conclu.  11  pensa  sur  ma 
parole  et  demanda  un  petit ,  et  puis  me  répondit 

et  dit  :  

(T.  ni,  p.  203.) 

Or  tvlnt  le  dimanche  ensuivant ,  que  tous  ces 
»n«iaux  furent  départis  et  retraits  à  ix)ndres 
ou  ailleurs  en  leurs  lieux,  réservé  le  duc  d'Yorcli 
qui  demeura  de-lez  le  roi  et  messire  Uichard 
Stury.  Ces  deui,  avecques  messire  Thomas  de 
Percy,  remircntmesbeaoffnesau  roi,  et  voulut 
foir  le  roi  le  livre  que  ie  loi  avoia  apporté.  Si 
te  vit  en  sa  dianbre ,  car  tout  pourvu  je  Ta  vois, 
et  lui  rois  sus  son  lit  ;  il  l'(5nvr!t  et  rei^arda  de- 
dans et  lui  plut  irH  f^randemcnt.  Et  plaire  bien 
lui  devoit,  car  il  étoit  enluminé,  écrit  et  his- 
torié et  couvert  de  vermeil  velours  à  dix  doux 
d'argent  dorés  d*or,  et  roses  d*or  ta  roflieo, 
tt  ftdeuzi^nds  fremaolx  dorés  et  richement 
ouvrés  au  milieu  de  rosiers  d*or.  Donc  me  de- 
manda le  roi  de  quoi  il  traîtoit ,  et  je  lui  dis  : 
«D'amours!»  De  celle  réponse  fîit-il  tout  ré- 


1  FROISSÂRT. 

joui;  et  regarda  dedns  k  livre  en  piasieurs 

lieux ,  et  y  leg^,  car  moult  bien  parloit  et  lisdt 

françois  ;  et  puis  le  fit  prendre  par  un  sien  che- 
valier, qui  se  nommoit  mes<!ire  Hichard  Gredon 
et  poi  ter  eu  sa  chambre  de  retrait;  et  me  fit  de 
plus  en  plus  bonne  chère. 

Et  avlnt  qne,  ce  propre  dimanche  que  le  roi 
eut  retenu  et  reçu  en  grand  amour  mon  livre, 
un  écuyer  d'Angleterre  étoit  en  la  chambre  du 
roi  et  étoit  nommé  Henry  CristMe ,  homme 
de  bien  et  de  jinidence  (grandement  vi  bien  par- 
iant françois  ;  et  s'acoiuta  de  inui  pour  la  cause 
de  œ  qu'il  ent  vu  que  le  roi  et  les  seignenis  me 
eurent  fiiit  bonne  cfaére;  et  avoit  vu  le  livre  le- 
quel j*avois  présenté  au  roi.  Et  imagina,  si 
conune  je  vis  les  apparences  par  ses  paroles, 
que  j'étois  un  historien ,  et  aussi  il  lui  avoit  été 
dît  de  m^ire  Hichard  Slury;  et  parla  â  moi  sur 

la  forme  que  je  dirai.  

(T.  ni,  p.  î!07.) 

El  pour  lors  véritablement ,  dit  Cristède  à 
Froissart  en  terminant  son  périt,  rVioit  grand'- 
nouvellelé  ù  voir  ces  quatre  rois  d  Irlande,  et  le 
vous  seroit  si  vous  le  vé3'eL>~<Ikoi7,  répon- 
dis-je.  je  le  crois  bien,  et  voudrais  qu'il  m*cùt 
ooAtédumien  et  je  cuise  là  été»  Et  tant  vous  en 
dis  que,  dès  ce  temps,  toutes  mes  hesof^nes  furent 
prêtes  pnnr  venir  en  Anj^leterre  ;  rt  v  fussr  venu 
sans  faule,  si  n'eussent  été  les  nuiivrllfA  qui  me 
furent  coulées  de  la  mort  la  roine  Anne  d'An- 
gleterre ;  et  eète  me  relarda  de  non  avoir  ftit  le 
voyage  dès  lors.  Mais  je  vous  demanda  une 
chose  qui  moult  me  Fait  émerveiller;  et  volon- 
tiers lesaurois  si  vous  le  savez;  et  aucune  chose 
en  devriez  nir  :  cdmment  ces  quatre  rois  d'Ir- 
lande sont  siu  1  MU  us  à  l'obéissance  du  roi  d'An- 
gleterre, quand  oric<jues  le  roi  son  tayon,qui  fbt 
si  vaillant  homme ,  si  douté  et  si  renommé  par- 
tout, ne  les  put  soonaettre;  et  si  les  ■  luijoara 
tenus  (n  guerre.  Vous  m'avez  dît  que  ce  fut 
par  frriité  et  p;ir  la  f^râce  de  Dieu.  La  grâce  de 
Dieu  est  l  uniie  qui  la  peut  avoir,  et  peut  moult 
valoir;  mats  on  voit  petit  de  seigneurs  terrieos 
présentement  augmenter  leurs  seigneuries,  si 
ce  &*est  par  puiisanoe.  Et  qvand  je  aeral  n- 
tourné  en  la  comté  de  Hainaut  dont  je  sois  de 
nation,  et  je  parlerai  de  celle  mitière,  sachez 
que  j'en  serai  examiné  et  demandé  moult  avant, 
CMT  velà  nos  seigneurs  le  duc  Aubert  de  Bavière. 
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roratp  -ic  Batn^is.  m  Boilamie  et  ip  ZîHsnde.  rt 
«n  nls  jiTillanmc  le  3avière.  ^r^îtrtpaent 
setgoeurs  oe  Frise.  -lia  «ït  iM  .'^'■l  fOyaBBB 
U  et  Uaptii  fda««Btafoir  droit, 

erimcflElMaîr  m  nmleviNe  de  raî- 

oeik  ei  ou.  4iaià:  

.  T.  LU,  p.  ili 


•Aiosi  n«Bai-<c  conté  la  nunèfe  cnnnaent  le 

Oit" ti"i  fnirt'Ct.<i-»* •  1  :T«r'uiKî?.  inv.  l'Jf-  i-md 

put««t«s  certre  et  v-îîruit*5<r  «vççqi»»  *t»  autres 
b($UMrv»(|iii  JwcCTHtem  étcc^'-i  lamiirt.  i  Et  je 
o^io«iik«  :  «  Htitfv,  vcM»  ptcki  J«ra«wac,  fi 

V«iuitc  pnl  il  oiuttjé  lie  miM.  ei  m>i  de  'ui.  et 
U*vHivai  iMuoi  If  i-vi  Mar-vi",  ic  aui.  S  lui  jffuao- 
àài .  «i.Uai'iCv  diu>  aw*  a<  ^uui  laui  y  Cri>lède 
•Vow»  COMT  j«  .  41  iruM^e  moua  cuortuiâ  et  jgn^ 
CMtti,  «t  «KNAcviiMtit  il  m  à  r««or«lé  la  ntautrc 
éu  «V^rn^  que  le  roi  UWaijleifnf  i  hiit  eo  Ir- 
budcei  t  cuil  iii-  a's  v,MJaire  rw»  .J'Irlaiide  qu'il 
eut ,  JM  cuiniiic  il  Jit .  f\i  H'ti  î^m^cniemerit  pius 
de  quin^'  |oui>,  »  I  l  Mai  ivv'  irpoudi!  :  11  >  arme 
d^arjj^'ui  À  uu  diesrvu  ùc  -^ucuics,  à  iroù»  ocsons 
é»  gaiy)t8«  deai  dessus  le  dievroa  «t  on  des- 
lOM.»  Cl  toute»  m  dMMcs  je  mû»  es  mémoire 
et  en  e><rript,  car  pas  ne  les  vouloiB oublier. 

Tjut  fvis  je  eo  l'hùiel  du  roi  d*Âng'etrrre 
i\>mtneO(re  m  y  p't'î.  er  mm  pj«  •ouj-itir>  m  une 
place,  mais  ea  |>ij»eu;-s,  car  le  roi  niuoit  sou- 
vent liùtcl  et  ailoit  de  l'uu  à  l'autre,  à  LUem,  à 
Ute  <m  à  Kinkestnae,  à  Geoes,  Gutesée,  ou  A 
WMmun»  ctMiatcBli  avdiede  liMMirei. . . . 

<T.m,p.213.) 

là  n'y  eut  omxjues  roi  en  Angleterre  qni  dé- 
j«tKlit  MftUiK»  ^  crai  mil  tioriiis  par  au  puur  .^un 
:itHttk  «milHMil  tt  mm  étol  tenir,  que  fit  le  roi 

.  Cv  mi,  Jean  Froissart, 
<i  tt«wwéeGttMy,  le  vis  et  coosi- 
"^^s  -m  Ttrart  d'an  en  son  hôtel  ;  et  me 
'2a«r-  Txvr  U  cau>^  de  <  e  que  de 
«kie  «isf^  «4  familier  au  no- 
^'^'l'aa,  et  i  madame  Phi- 


lippe de  Hainaut,  roine  d'Aor^letem  «s:?-?  - 
quand  je  me  départb  de  lui ,  ce  fui  à  ^ 
A  prendre  congé,  il  me  fit  par  msia  ûxn^ 
leqod  GO  nomoioic  me^stre  Jtm  Bofa^ 
douier  on  gobelet  d*argcnt  àaré  #or,  ptm 
deus  marcs  lar;Tfnî<'nt ,  et  cedans  cent  occ^ 
lionl  je  valus  inioux  drpiil>  tout  mon  xjrtr  l 
^i\:s  moii.t  !enu  ;i  prier  de  lui;  et  envis escr;-! 
de  Àa  mort,  mais  pourtant  que  j'ai  àxir.i- 
donné  et  augmenté     mon  loyal  poomircà 

hialoirc,  je  Tescripai  pour  donner  im 

qMidmae  il  devint. 

(T.  m,  p.  968.) 

tm  —  FroaMft  ma»i  aprcx  I  année  î400,  aasm 
pcoft  «te  «Mvaiocre  par  ee 


c  Depuis,  ne  demeura  longs  jour5  que  riBt- 
mée  véritable  cooroit  parmi  Londre»,  qnt  B: 
dard  de  Bordcani  étoit  mort.  La 
ce  Att,  m  par  quelle 


,  je  ne  le 
I  eacripom  ces  chrooiqoea.  » 

(T.  m,  p.  3670 


Richard  ncoorut  «  flÛO,  «t  le  bruit  de  u  mortiri 
ourlques  mois  i  se  répandre.  La  dernière  phnK  « 
F  roiMan  aoMM»  ^"it  «'«tak  éeouU  quelque  to^on 
le  bruii  de  ci'tte  mort  et  le  ^«M»tqt  où  il  éecMt  m 
partie  de  tôt  chruQupiCs. 

Il  Trait  «ncore  «■  t«S,  «t  a  Btee  «erit  ipriK HK 

Er  en  piHaf  du  ^-oyage  qu'il  fit  en  AugJe- 
terre  en  \  ,  a  mes  chers  ^ei^n^neurs ^w/xwr 
le  lemps  regnoient,  uionM'i-;ijpur  le  ducAff^ 
bert  de  Bavière,  oomte  de  Hainaul,  de  Hol- 
lande ,  de  Zélande  et  aire  de  Frise,  et  i  nm- 
seigneor  Goillaame  sm  fils ,  pour  cet  /ont 
comte  d'OsinvanL 

(T.  m,  p.  197.) 

L'eTpre«jon  qui  pour  U  temps  régnaient  uiwm 
qu'il»  avaient  cessé  de  régner  au  mont*  ni  oO  M  éaMt: 

or  Aîbf  rt  mounil  le  I3déc*nib»vl40i,ei  cette  annrr* 
6\AGu\lltume,Jtuques  Idcomte  d'0*trev€uU,  ïmax 
céda. 

DThaitaieoKen  1408. 


Et  ausRÎ  fut  pape  Bencdict ,  que  les  François, 
de  graDd\oluQtt',  a  voient  mis  sus  et  souteoo, 
en  œ  temps  déposé  *. 

(T.  m,  p.  360.) 

*  fieDoU&efUl4MpoiédaAiutiTffnMiitqnetea$iMilMI 
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DE  SIRE  JE41N  FROISSART, 


l/opinioa  U  plus  accrédiiée  A  Valeocieunes  e«t  que 
ïolinrt  CM  mort  l'an  1410,  «t  qiill  a  élé«attnidam 

^plise  de  Chiiiiav. 

Ne  pouvant  aller  inoi-roême  Térifier  le  avlM 
ieaz ,  je  priai  M.  Pelaprat,  beau-père  4a  prince  ée  Cbi- 

oay  actuel ,  de  vnuloir  bien  me  faire  obtenir  wr  ce  sujel 
oiu  le»  renseioncitiens  qu'il  piurrail  se  procura*.  Le 
irince  d«  GhioMy  se  prêta  a  ma  demande  avec  ane  tonne 
;râce  dont  je  le  remercie,  el  m'envoya  la  OOte  Mivania 
lue  je  dbime  telle  que  je  l'ai  reçue. 

Extrait  d'un  mernttferit  xitr  l'histoire  de  Chimar, 
qui  se  trouve  dans  fa  btbiiolhéque  du  chdteaià  dê 
Chimar .  (Ce  namncrit  cm  de  1768.) 

QuaiorxtémedMê. 

«  En  ce  siècle  dlfpiorance,  Cbimay  a  ftoani 
on  homme  savant  en  la  personne  de  Froissait, 
ânnoine  de  Gh  imay,  et  trésorier  de  la  oollégiale 

qui  Horissail  en  1364  el  s'est  fait  connaître 
p,ir  rhisloire  de  son  tomps  qu'il  a  mise  en  lii- 
nnU-re  en  quatre  volumes,  depuis  1350  '  ju^qu'A 
1400,  et  qu'il  dédia  »  à  Édouard  et  Richard,  ruis 
d'Angleterre,  auprès  desquels  tt  avait  été  ooorri 
m  sa  jeunesse. 

«  Son  corps  est  ensépdtnré  à  Chimay,  en  la 
chapelle  où  sont  présentement  les  fonts  baptis- 
maux. 

«  Après  sa  mort ,  on  fit  beaucoup  de  vers  à  sa 
louange ,  desquels  en  voici  quelques-uns  : 

£oaonuium, 

GaUoniTTi  Bublimîs  honos  et  fama  tuorana , 
Bic,  FNiManle,Jaccs,  ai  modo  Awtè  jacei: 

<  Ctat-Mire  1335. 

•  Devois  tri:6. 
*làêai  adressa. 


Mi 


MMb  fliadi ,  reddei  al  Hia  liM. 
Autre. 

Proxima  dum  propriis  florebii  Franciaaaiptis, 
Fama  dnro  ramoe  balnea  ftondet  aqaia , 

Urbit  ul  hujiis  honos  templi  sic  rama  vigeblly 
Teque  ducem  biaioria:  Gallia  iota  colet, 

Bdflka  lou  colet«  Qrreaqiie  vailia  amablt 
Diin  fapyuepraprioe  ScaUto  otnbit^trQa. 

Antre. 

Cocnita  romanae  vix  essct  cioria  Remis 
Plnriraaa  banc  «eriptis  ni  decoraawl  bonne. 

Tanli  nempè  rerert  (oium  scripsiiise  per  orbeOL 
QiHBlibet  et  doctosaxcla  tuUiae  fin». 

Anirc 

Commémorent  atieealii  :  «per  «ttaera  toUam 

Froissarfiiitn  hisiori.T  per  sua  «pela  diicein  , 
Scrip«it  cniin  biaioriaro  mage  srxacinia  per  aoooe. 

Toliua  mnndi  qur  memoranda  norat  ; 
Scrimii  el  Anolorutn  rp(;îfa'  r;e*t^  Ph  lippa;  ; 

Qu«,<auiUelaie.  tuo  (eriia  iuncu  loro. 


aOna  fait  des recberches  dnns  Vt^f^lisf  deChi- 
may  pour  retrouver  la  sépulture  de  t  roissart; 
mais  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  est  main- 
tenant la  porte  qui  donne  sur  la  place.  Poor  on 
vrir  cette  porte,  on  a  dft  rehausser  le  psvement 
Soit  que  la  pierre  sépulcrale  ait  été  brisée  os 
qu^elle  soit  totalement  effacée  par  le  frot t'ornent 
des  pieds,  on  n^a  rien  trouvé  qui  justifie  Tasser* 
tion  du  manuscrit.  » 

J.  Â.  G.  Biicuoif 
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SUR  JEHAN  LE  BEL- 


Oatis  \e.  Miroir  Jcs  nobles  Je  îl.isbaîp.  ^rvit  m  t:i>3  par 
Jacques  dilemricourt ,  oo  trouve  le»  reuseiQuemetis 
mlTanii  sur       Le  Bd. 

a  La  tiUe  Heuier  de  This  iut  mariée  al  saingnor 
Henry  Gotsea;  s^eo  ent  un  fiU  nooiiiiéi»  Henrys, 
quy  fîit  mnriirw,  el  dois  flUes,  dont  ly  «ne  fiil 

mariée  à  suii;nur  Gilhe  le  Beat,  eiqiwfiii  de 
LiO^^e  qui  porioit  les  nrmcsd'IIhe,  assavoir  de 
gueules  à  quatre  {^rilfis  des  Lyons  d'or,  et  ly 
autre  fut  mariée  à  Gerarl  de  TyUaocbe,  quy  le 
Hciiry  sua  soroirge  murdrlt. 

bu  saingnor Gilhe  le  BeaUesquevin de  Liège, 
et  ddie  filhe  saingnor  Henry  Gossoi ,  riebe  bor- 
gois  de  Lioffe,  issirent  trois  fis  et  une  filhe  :  as- 
savoir ly  \H)m ,  ly  larges  et  ly  vaiihant  messîre 
.îolian  le  Beal,  cannone  de  Saint- l^mbcrt  et 
prévost  délie  église  Sainl-JoUaa  en  Liège,  mes- 
slre  Henry  le  Beal ,  chevalier,  esqaeviD  de  Licge , 
et  Gilbele  Beai,  cannone  de  la  dite  église  Saint- 
Jbhan.  Et  orent  chis  m  fins  une  sereur  mariée  à 
monseigneur  tlombert  de  Birrnamont  chovalitT. 

Messire  Johans  dcssumommcis  ne  doit  pas 
t^lre  obliés  en  ce  compte,  car  onkes,  deage 
U'omme  vivant  à  son  temps,  ille  u'out  en  Teglise 
Saint-Lambert  nol  mies  cnlachiés  de  ly,  ne  de 
pins  finnk,  ne  de  plus  noble  régiment;  car  je  le 
véys,  et  hantay  tant  sou  hosteit  que  je  en  saray 
bin  veriteit  recorder.  11  fut  {;raiis  et  haus,  et 
|>ersonal)le.s  de  riches  liabi.s  et  siuffeis ,  samblans 
J8  liabis  des  bauiici  es ,  car  iies  vej»leiiien8  de  pa- 
rement cstoyent  hamiuotcis  sur  les  espallcs  de 
bons  fiermens;  iUe  esioit  ftireis  de  cosiables 
pennes  et  de  6ns  et  de  cendal,  selon  la  tempo- 
renwntde  temps,  et  avoit  estât  de  chevax  et  de 
maynics  allé  avenant. 

Il  avoil  eut  en  ses  jovrni  s  jours  r;ikt  iiirs  et 
brakeuirs,  chiens  et  oseax  cobtabienieiii;  et  cjr 
toit  ses  regimens  ootidiens  et  ly  cscuwyirs  d'on- 
Mor  qii*il  avoît  eseoleit,  teilement  affaitiés,  que 
tiêm  parler  ft  lenr  maistre,  aille  Téoyent  alcon 
vaittaMinmroe  estraingne,  fuist  prclas,  cbeva- 
b\v»  ou  ejcuwirs,  ille  !e  prioyenf  Fuist  al  dyneir 
luu  sil  jupt'tr.et  sfloiil  ce  estoit  los  jours  ses  hos- 
(A(H  ^'vi^Htfu:^;  et  »y  atcons  princes  s'enbatoit  en 
4sit«  .  lUr  «Movcfiott  qu  il  dtsnast  deleis  ly. 


Ille  portoit  tout  habit  de  chevalier  de  pyeî  « 
de  corps,  et  del  harnas  de  ses  chevax;  ei  ci- 
toil  oostablcs  de  fermas  et  de  bot  rnn  ires  de  pier- 
lesel  de  vrayes  pires;  les  chevêches  de  6esM>- 
plis  estoîent  tons  près  orés  de  pieries;  et  ii> 
toit  sa  table  onie;  et  ly  bankes  de  nopeir  csimI 
commoos  à  tos  ;  et  «ssolempniieïs  ons  y  sio^ 
voit  en  vasel  dar{;pnt;  ille  n'alloil  onkes  !*j 
commons  jours  riiHe  samnine  nUc  rfjlise  q<;i 
n'euist  seize  ou  vîn^i  perMuiej»  qay  ie  condur- 
soient,  tant  de  ses  proynics,  comme  de  sa 
maisnies,  et  de  cbeai  qnl  estoyent  â  aet  dm 
Et  quant  c'estoitasjonn  solenipiiès,  chHqof 
estoyent  en  ses  dras  le  venoyent  qucre  en  soa 
hf)<!teit  et  le  roynoyent  aile  église.  Si  avoit  si> 
vent  fois  assy  gran  rotte  après  ly  com  après  ! V 
vesque  de  Liège,  car  il  avoit  bin  cioquauie  ou 
de  moins  quarante  parslwans,  quy  tus  deœt- 
roient  al  dyneir  ddeis  ly.  Sy  qu^Q  estoit  cfaief  st 
senverainde  sonlinages;  et  seknit  ee  ly  poF 
toyent  sy  proisme  et  amis  boneur  et  révérence 
et  ille  les  liantoît  et  avancliissoit  en  tos  estî«. 
lllcdouoit  quarante  nwif  paires  de  robes  d  es- 
cuwicrs  et  cUitik  pau  ca  de  rubes  ù  vayTe« ,  a^i- 
voir  trois  cannones  et  i  dois  ebevaûert. 

Ille  parsievist  les  armes  en  Jovcoté  eC  servît  il 
tournoy ;  et  fiit  délie  bastoit  monseigneur  Joban 
de  IlaynaiJ,  «lainfynor  de  Beaumont  cl  de  Cy- 
roay.lite  avoit  bon  sens  naiureit  et  bon  régi- 
ment sor  tos  atres.  Ille  cstoyl  lyes,  gays,  jolis, 
et  savoit  fair  clianclions  et  vierlais,  et  quéroit  toi 
desduys  et  tos  ses  solas;  et  en  ce  disant  ille  ac- 
qutst  grandes  pentloos  et  grans  biretages.Self 
fist  Diei  la  grasceqnll  viskattotaon  temps  ea 
prosperiteit  et  en  gran  santeit.  Et  fut  ancbiem 
tie  quatreviens  ans  on  pins  quant  ille  trespassat; 
et  seiunt  son  estât  furent  reverement  et  oosta- 
blement  isits  ses  esèques. 

Ille  ot  en  SCS  anChiens  jours  m»  poire  de  fls 
gemeax  d'une  poirture,  nommeis  Juhan  It 
Cilbe,  quy  furent  d'une  damoj'selîe  de  borna 
extration,  qui  estoit  de  linage  de  Preit ,  filhe 
délie  sereur  Slassien  de  Preit  et  Gilhon  de  Preil; 
ai  queis  dois  gemeax ,  ille  laissai  grans  poss^ 
skmSb  Lf  ainsmds  est  dievilicr  etsirm  dé  H» 


SCR  JEHAX  LR  BEL 


i  court  ,  et  Gilhe  est  chaiUre»  et  canoone  de 


tnuMartai  en  Uégit. 
Ly  dy  messire  Jdban  10»  de  tiDIuis  ennaiies 

cssus  nomeis  est  heureuscmeot  mnrii^s  à  une 
\  ame  du  noble  sanj;  de  OufF  et  de  Meuveliet,  et 
■Kl  Cîirpiie  les  .irnirs  d"0[ilic\v.» 

Jeau  Le  Bel  aiourul ,  ouinme  on  le  voit  dans  le 
l€iroir  des  noMe»  de  Hasbaîe  de  d^Ileiiiriooart 
k0é  de  pfèl  de  qua(re-vin(;ts  ans. 

n  est  ftfl  mention  de  ce  Jean  Le  Bel  dans  le 
cliap.  XXX,  liv.  I ,  de  Froissart ,  comme  ayant 
suivi  Jehan  de  Uaioaut  eo  Angleterre,  lorsqu'il 
▼iot  en  1337  «e  joindre  I  raimée  d!Sdoiiard 
ooncre  kl  tooMaîs. 

«Dci  HasbaigDODS  vinrent  :  meuiN  lehan  le 
Bcanx  et  menire  Henry  nn  frère.  B 

(T.i,p.21.) 

Il  paraît  qu'à  son  retour  de  son  ex pt' dit  ion  il 
avait  frrit  de»  mémoires  de  celle  guerre  et  des 
«H  «'  iieinens  importans  de  son  temps,  mémoires 
qui  ont  servi  de  Guide  à  Fhtert;  voici  ce 
qtt*cn  die  notre  chroniqueur. 

«Vénérable  homme  et  discret  seii;neur  mon- 
S€ignetir  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Snint-ïam- 
bèrt  de  Liège,  grand'cure  et  toute  bonne  dili- 


gence mit  eu  cestc  matière,  et  la  continua  tout 
son  ?}vuit  m  plus  juateoMOt  qu'il  put,  et  mooll 
lu!  ûûosu  I  eeqncrre  eC  â        Miis,  quelque» 

frais  qu  il  y  eut  ni  fit,  rien  ne  les  plaignit;  car 
il  ôto\t  riche  et  puissant,  si  les  pouvoit  bien 
porter;  et  de  soi  même  étoit  lar^^e,  honorable  et 
courtois,  et  qui  volent iers  voyoit  le  sien  dé« 
pendre.  Aussi,  il  Ait  en  son  vivant  moult  amis  et 
secret  à  très  noble  et  douté  seigneur  uoniei* 
{;npiir  Jean  de  Ilatnniif ,  qui  bien  est  ramentii, 
et  de  raison,  en  ce  livre;  car  de  plusieurs  et 
belles  avenues  ii  en  fut  clief  et  cause ,  et  des 
rois  monlt  prochain  ;  par  qnoi  le  dessus  dit  mes- 
sire Jean  le  Bd  put  de-lez  lui  voir  et  eon- 
gmilrepinsieunhesQOfMB.  (T.  t,  p»  L) 

J'ai  pablié  dans  nacoUectlon  des  CSironlqttei 

une  chronique  de  Richard  11  dont  Tauleur  se  dit 
être  aussi  Jean  Le  Bel ,  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert de  Liège.  Le  mannscrir  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  qui  contient  cette  chronique  porte  la  si- 
gniluro  autofraphetvw  Iteiée  144BLXii  pensé 
qaeoe  Jean  Le  Bid  pourrait  bien  être  lepetil-flls 
de  notre  chanoine,  par  Jean ,  sire  d'Hemrioourt, 
faînr  de  '^"s  fils  fntnrels  Voici  l;i  fT(^n<^al^;ie  de 

cetletiiiulUe  leiie  qu'iiu'aétépoiisil>lede  l'établir: 


JEAN  LE  BEL 
épOQse  une  flUe  d*Henry  Gossen. 


dMDOine  de  Saint-Lambert 
et  pmStde  fiRlae  SaintJcm,  chenlier. 
Danssa  jeuneue, 
U  SNiMei  rrupodiiKiii  de  Jean  de  HlfOMl; 
auteur  de»  uwiiioin» 
qnî oiii  s.  i-\ii{>  '',>!  . :i'  'i  i'roïMart. 
l»aos  un  i>r>t  avancé. 


HSiIRT, 

cl>eraHer, 
éeberiodeLiése, 
milite 

«▼«"  son  frerp  .Iran 

df     Ii    I!  vnaa 
t.»  kco»*^ 


GiL&K, 


de 

Saiut'Jeaa. 


Jban  , 

sire  dITcmricourt , 

rl;rv  r, 

ijuinc  'i  uiit'ji line  tiUe 
de  !j  Liiiiii :»  (lc  Iluff 
et  de  KcuOtete. 

Hum. 

(  hatiiiitic 
dt&iiiit-[,.nmb(rt, 
auteur 
de  la  cbruuiflue 
ie  Mdianl  11. 


J  ■ 

OlLUI, 

rhantrc 

cr  (,  h.iiK.'iir 

de  ÈMitii-Marlin 
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U  VI£  D£  J.  FEOISSÂRT  ËT  DE  L'HISTOIRE  DE  SON  TEMPS. 


1304  Naiuance  de  Péirartpie. 
1313  Naissance  de  J.  Botcace. 
1321   Mort  du  Dame. 

l&S  i«abelle,  femme  dtdouard  II,  w  rend  de  France 
en  Ha'iiâui,  puis  en  Angleterre  avec  Jean  de 
hamaut  et  fait  dteapiier  le*  Spenter. 

tSf?  Edouard  III  eci  courunné  i  h  place  de  non  père, 
déclaré  incapable  de  i  éjjner.cl  il  inarcUe  c<KUr« 
les  Écossais  avec  Jvaii  d«  Huiiwit  ét«b  vtnn 
te  joindre  avec  ses  chevaliers,  parmi  lesquels 
fleurent  Jean  Le  Bel  «  son  frère  Henry. 

Édoiiard  épouM  PktHppi  dt  IMiNHt  W  Mto 

de  déoeobre. 
1898  PUOppe  de  Valob  est  omtroooé  A  Reian. 

iNaissaiice  de  Geoffroy  Cbaucer. 
1^  Mort  de  Robert  Bruce,  roi  d'Éccnse. 

Onerelle  entre  l*fail)ppc  de  VaMi  et  tdcùeti 
d'Artois  SON  beau -Frère. 
Iâ32  Itiaiataiice  de  l'édro  Uifto»  d'Ajrali. 
13N  Boliertd*AHOiseer<»i(}leen  Annteterre. 

f8S7   Jacques  d'ArlevcIle  driiiiine  à  Gdtid 

Édouard  se  dbpwe  i  réclainer  te  trùim  do 
nanee^ 

Alliances  d'Édouard  dans  l'Empire. 
1838  Édooard  est  nommé  vicaire  de  rEiopiNu 
Il  défie  Ftiilipp^  de  Valois. 
Il  peneire  en  Artois. 
1330  Le»  FUoMiute  ensageot  Edouard  i  prendre  te» 

armes  de  Fkvnee. 
WO  Les  Flamands  prêtent  serment  I  ÈtaUti  dans  la 
parlcmetit  tenu  à  Vilvoru 

TMvca  entre  tes  deux  rote  de  France  et 
d'Angleterre. 

1341  itm  de  Mooifort  se  bit  reconoaltre  duc  de  fire- 
taffne.  Il  feU  tonmao»!  EdMMVd.  Ilaai 
4e  se  Kuuver,  «  a*  femw  aouikoi  aa 
tes  armes. 

Idouard  va  aeeiMrir  te  «ODilcsia  de  SaliAorr- 
Nouvelles  iièfaa  da  dtin  aoa  antre  idomid 
et  PhUipiM. 
PliUlpiM  fonde  te  ICte  dete  lUrfe-RoBda. 

Il  fait,  défnpitrr  !>'<;  rhff»  breloniL 
£douard  le  deôe  à  celte  occaaioa* 
19M  Le  eomte  de  Der1>y  est  envoyé  en  Caecogae. 

Geoffroy  d'Harcoun  tit  banni  dr  fi  ance. 
1346  <»eoffroy  d*Barooiirt  passe  ea  Auslctcrrc  et  |ir£i« 


u  m  M I. 


Ici  commence 
de  J.  FroiMért. 


A  Vatencîeanes  » 


Id  se  termine  U  perite  des 
FMaaan  prtaaatéa  i  te  fdMMU^ 
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M  Geoffroy  dlbraMrt «nfena  htÂM^mlhf 

inaiidie. 

Bjiaille  de  Crécy,  où  Giovani  Viltooi  men- 
tionne la  première  M»  Vimgfi  éa  cmoo. 
Philippe  «e  réfugie  au  fbrl4«  It  Broy«. 

17    PrUie  de  i^ilais. 

Trèvei  pour  dit  aimfte. 

48    Mor'  ffcflT  nniii  VHl.int. 

■i^   'l'rabiMMt  (l'AyiiuTi  de  Pavie. 

'M  Proceeiilons  de  pénttem  dan  tonte  rEarope. 

l'es'e  uiiivfi  M  Ile. 

Combat  «ii*  iieitic  Rreionset  irenie  AngUds. 
Mort  de  Philippe  de  Valofai. 

T  r  roi  .Jcati  fonde  Tordre  de  I^ÉloCIC 

«ii  Bciiouvelleineiu  de»  irevea. 

ISI  \Vftiee«1as  devient  doc  de  Brabaot  ptr  la  tOOH  de 

son  iM'au-pfif,  Jtaii  III. 
iâ5  Édwiard  envoie  sou  61»  le  Prince-Noir  en  Gakcog ne 
et  forme  deux  autre*  arméea  pour  agir  en  fire- 
laf,iK  et  en  Nonnandie. 
iSO  Le  prince  de  Galle«  ravage  le  Lanf^iiedoc 

Ijt  roi  Jean  arrête  le  roi  de  Navarre  à  Rouen. 
Bataille  de  Poitieni,  le  19  iepiemliM;  le  ni 
Jean  est  fuit  prinoiinier. 
2SI   lntri(;uc<i  du  roi  de  Navarre. 
358  Soulèvement  des  cointniitic»  aûos  le  nom  de  3»C' 
que»  Htris-  Moinuiei». Leroiniç  deî    r  Ips  di^M' >« 
eu  pdM»atiL  j  Meaux  «t  sou  retour  de  Fi  usse. 
Mort  dH  prevoi  Marcel. 
jU9  Rava;;pfi  roimnis  en  France  par  AobredOMirt  el 
divers  cbefs  de  rouiiers. 

Vb  dm  de  Normandie  et  la*  Aaia  NAnent  é» 
recoiinatU  f  Ir  trm'f^  d*»  Londrca» 
otiû  Édouard  aux  piH  iex  de  Paris. 

Fi«pM.ic*  de  Iji  Roelie  ralilade. 

Paix  de  Ri»li(jriy. 
Le  roi  Jeau  revient  à  Pari*. 
461  Lei  Gompagniei  remporta  la  vieieire  I  Brlnal 
wr  JMiueadefiQyrlMMit  ai  nvaiseoft  ht  Fnoce 


m2  Edouard  donne  le  duché  d'Aquitaine  i  «oa  fils  le 
firlaee  de  Galle*. 

Arrivée  du  roi  Pierre  de  Cbypre  à  Avignon. 
1303  Le  Prince- Noir  va  pretidre  ptn^f.  Hion  de  sou 
docbé  d'Aquitaine;  et  fixe  sa  demeure  et  celle 
de  sa  femme  à  Bordeaux. 

Le  roi  Jean  donne  à  aoa  Ai*  PbUippele  dnché 
de  Bourgogne. 
1361  Le  ni  Jean  retoamc  en  Aiq^erre  le  3  janvier. 
LeroiJcnii  Mifnrt  à  LundrealeBavriL 
Règne  de  Lbjt  ira  V. 

VieMMtf  de  Uoehard  nuforOa  par  êu 

GucscmU. 

VHii  Guerre  eout  Piarre-le-Cruel  et  Ueori  de  Iran*» 


1 


1357  Fmissan,  àg/é  de  90  aas,  aoueprend  d'teràe 
rUstoire  de  soo  leoMia. 


1361  Froissart  va  présenier  sa  Chronique  à  U  remePlu- 
lippe  d'Angleterre. 

Il  retourne  voir  u  di^m?  en  Hainaot  et 
vient  en  Angleieire  où  il  est  oomné  clerc  de  ia 
chapelle  de  la  reiiie. 

tm  a^rdeflraiaiartciiAicIcicm. 


iM  FkotNartfaMreiNiToyaseenÉcoesejasqiiedaD* 

les  Rightaads,et  revient  en  Anfîleierre,  après 
avoir  passé  douze  jour*  à  Daikeiili  cbez  le* 
DooslMl 

18M  ftohaart  est  tAnolii  de  ftiiilvCe  dn  ni  JesD  »  et 

compose  une  pastourelle  en  son  honneur 

La  reine  Philippe  enfiafle  froissart  k  pené> 
vérer  dan*  ses  recbcrclie*  historique*  et  *e 
charge  de  payer  ses  frais  de  voyage. 
1386  Continuation  du  séjour  de  cinq  an*  que  ftiit  Frois 
aart  en  Angleterre.  11  se  trouve  cette  année  k 
Sandwidi. 

1388  frois»  irt  se  trouve  i  Meltin  sur  Sftnf ,  le  30  arfil 
U  se  trouve  k  flordeaux  à  la  Iou»4im. 

35 
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IWitanfr     Rtfbard  11  *t  Bordrnnt  le  6  janvier. 
Le  Frioce-Mutr  pan  p^^ur  I  L^tid^^ne. 

i(ajaraen  Fa?airdePiarre~Ie-CnKL 


1301  Ibriase  de  Lionel ,  duc  de  Clarence ,  arec  U  fiUe 
4e  GaléM  VîKonU,  à  Milan.  Geoffroy  GkWMr 
aeeompnp»  làmA;  tl  Ptaurque  piMli  auc 
fifrtet. 

Pierra^c-Grael  ctt  to«  i  Mmuiel. 
1360  Le  prince  deGalIciettdté  an  fWftaiHiitdePwli. 

L  i  i;inTre  recommence  aTCC  l'Angli  tcrrr 
Mort  de  U  rente  PbUippe  d'Augleierre. 
13»  DaCwadtacitMtMMilMtle. 

T  e  prince d«Gil|«,Balada,f«MViwiiAB- 

gleterre. 

1971  WeneeÉtatMtprlMimilar.leXlMâtlVl.ptfto 

dac  (!o  Cuiidi-rs^  rerkOldlMMI 

1376  Mort  du  Priflce-Koir. 

Gffiplrc  XI  qoiUe  Atrlgua. 

1377  Mort  df  dminrd  III. 

Guurouoemeai  de  Ricliard  U* 
AfMiaeet  itmfwil»  par  Im 
Ca»cogne. 

W6  Lut  i'noça»  contioueot  i  relever  leur»  aCMna. 
Les  roatiera  eontliMWrt  t  ravager  le  payai 

iSn  La  duc  d'Anim;  r^:  nntiimé  roi  de  Naplet. 

Coniroeaccmeot  de  la  dcuntèma  gaerra  da 
FUndret. 
IMO  Mort  dr  du  Ciif^rlrn. 

Lex  Anglais  arrivent  au  secours  du  duc  de 
Bretagne. 

Mort  de  Charlca  V,  le  16  septembre. 

Cooroonement  de  Cbarla  VL 

Goniinoatton  de  la  goerre  detaiil 
IflSt  Les  Anglais  i^vrtnKnt  li  P-ftagne. 

8oalè%'Cinent  des  communes  en  Angleterre , 
sous  Jean  Balle  et  Wai  Tylar. 

Naissance  de  Fcrnand  Lopes. 
Vi&'i  Le  duc  d'Anjou  part  .ivec  «au  armée  pour  l'Italie. 

CourouDement  de  Jean  d'Avis. 

Révoltes  dans  Paris  et  différentes  villes. 

Le  roi  de  France  marche  contre  les  Flamands. 

Bauille  de  Rosebecque  Ga&oée  lUr  RdUllpe 
d'ArieveUe ,  k  38  oovenbrd 
tSS  Lti Pariaieoa sont  «anmia  par  le  roi,  I «m  retour 

de  Flandres,  le  10  fiHrier. 

Groiiade  dft  l'ivèque  de  Itorwicb  oonire  les 
flaiMBdi  du  paru  dDiinhi. 

Mnrr  ilc  Wenceslas  di  l'i  jlKitii.leTdécmbri 
1384  Mor(4uduc  U'Ai^oudans  le  rojaume  de  Naples. 


1806  QiarleaVàéiMNisçlasbelle  de  Bavière, 
na  delacMnedeGand. 

Ia  roi 
FrauGC 


1368 


Froisaart  est  témoin  delà 
fils  du  prince  de  Gallea. 

Froiasart  accompagne  le  Prince  Heh 
Dax  et  veut  k  suivre  en  Espa^^ 

Le  PriDce<^oir  envok  Froteart  aeiBina 
Angleterre. 

Froiasart  pane  le  ccak  de catte  année  ce  ie- 
glrtevre» 

Froissart  91  Al 


D  vWie  la  Savoie,  BoIo^dc,  Ferrary  Baw. 
revient  par  rAiïi m      an  Flandtaie»  M  ot 

>  curé  de  Lestuics. 


ttn 


1381  Froissart  devkni 

Brabam. 
Le  dne  d'AfifaQ  fliH  arrilar 

hters  de  ses  Cbroniqurs. 

1382  Froissart  ceiuneace  le  Méliadat. 

tt 
Caad. 


1383  freisiart  continue  kMéiiadua. 


•vIeiMR* 


Froissart  termine  le  Métiados ,  a 
ail  pu  le  lire  avant  sa  mort. 
Froissart  s'atta^A(taf«( 
Il  risite  la  T\Miraiac. 
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1866  Duel  jodiaaire  à»i.  ds  Garroase  et  de  J.  Le  Ghi. 


13h/    Mon  du  roi  de  Navarre  Cbarle«-Ie-MauTaiib 
tiaà  fiauiiie  d'OiicrlNMiriie  oiin  kêHnf  «  Im 
|kil'4|lMi 


laao 


13M 


Expédition  du  due  d«  BourtMa  c(  deiGteoim 

Afrique. 
Tournoi  i  Saint-lnr;belbert 
Mort  dp  Gaston  Phéliti^pii  août. 

Lxpéditiun  du  comie  d'Armaipae  es  Lom- 
lurdie. 

Clwrif»  VI  devient  fou,  en  marrfaant  mntrr  le  duc 
de  Breiasne,  et  tes  ouclet  s  einpareui  du  {^ou* 


1308  llaMttvdedaiMiaquelleGliark*  VI UUU  4licbr4Ul 


1302 


13âÔ  f  roisnrt  Ta  à  l'tclute  voir  l'aMembiée  det  princM. 
llviliieleBmirtc  le  MalMitmii 

irer  Guy  de  Rtnîii.pt  vn  ,1  Ronr^r^  swisteri 
mariage  dr$  eofanls  de  ikrry  et  de  Btois. 
Il  cetupM»  DM  fMMODrelte  wree  «oiM. 

Ce  fui  pi'nb:iblrinrnt  rolle  année  OU 

qveFroisurt  éci  ivii  sou  UiMoire  de  la  guerre di 
Flandre*  uoa  la  aaaood  d'Aricvelle,  UMotot 
quU  refondu  en  130OdaiiMon  Biaioire  gMnk. 

IStt  n  part  de  Rlote  vtfc  dca  lelirca  df  recommaiida- 

lion  de  Guy  de  Blois  pour  le  coinie  de  Foït  ,  et 
lui  amène  quatre  beaux  cbieos  de  ckaue, 
n-iaun,  Recior,  Brun  «t  RaUml 

Il  quille  Carca^iiionne  le  11 
aller  i  obérai  à  Onbex. 

Il  a^ooroel  Pamicnlet  1^  Met  17 
bre,  et  V  ra  t  laconnaimance  d'F>painn;  de  Lion. 

11  pan  le  18  de  PaiDtcra  avec  E»paii}g  de  Lyon. 

Il  arrive  le  35  av  «oir  k  Orlfaet. 

Il  est  roni  iirriinteide  G.:s(oo  deFofaL 
138d  11  rote  iroi*  oioiii  à  la  cour  de  Gaaion. 

Pendant  aon  aéjfmr  II  Ta ,  an  nwia  de  janvier, 
I  Bordeaux,  ansisler  avpc  qurlqnr-^  rhe^alicrs  à 
noe  joute  qui  avait  lieu  en  présence  du  duc  de 
Laneaitre,  et  revient  ft  Ortket, 

Il  part  âVnhrï  :ivtLC  JeauedftBlMlaflMfllI 
épousait  le  duc  de  Berry. 

Il  va  Avignon  et  y  compoae  te  ttltdB  nafiL 

D'Avionon  il  va  par  te  l^rniimlitl  te  ItMT- 
Iwooals  eu  Auverg;oe. 

n  ai*b(e  au  mariage  du  duc  de  Berry  aves 
Jeanne  de  Boulogne  à  Hfcn,  tt  tûÊÊfÊÊÊWÊ 
pastourelle  à  ce  sujet 

11  arrive  à  Paris  avec  les  seigueurt  de  la  fU 
Titre  et  de  la  Trémouille. 

Il  part  de  Pari»  avpc  Ip  spi;jnftir  de  (!rm<*y  q 
séjourne  trois  jours  dans  soo  cbAieau  de  trere 
ecur  en  CambréMt, 

Il  va  de  tt  A  VakocteuMi  «  f  i^nnt  4dte« 
Jours. 

11  Ta  Toir  Gnf  é$  Btote  «i  Bsteds  ciii- 
jotïrnf  un  rooteaiiprèi  de  tel  à  gehototeweDet 

à  La  Gode. 

Il  paaie  fwp  te  BndMMt  et  arrive  I  Pnrfi  te  II 

aoât,  huit  jours  avant  TprUrt^c  lic  la  rdM  l|^ 
beau  de  Bavière,  a  laquelle  il  asstsie. 
Il  compose  une  paaiouretle  I  ceanjet 
U  part  de  Paris  pour  le  f^anf^urdoc. 
1300  U  reprend  la  rédaction  0éuéiale  de  son  Histoirei 
curtebte  det  owf«M«  Mn  qM  M  pio- 


U  se  trouve  H  Paris  au  moment  du  (piet-spe m  de 
CraoM  contre  Olivier  de  Utssoa,  le  jour  de  ta 
rAt-Oteu. 

11  va  i  Abbeville  s  u  mooMM  dt  te  dMCllMMi  db 
iraMé  de  LoUngbea. 
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Mx  cotit  ta  ftnoeeai  rAntflcMm. 
Le  dm    Laoeattre  m 

UMue. 

UN  bpidUoadtUMIaalriaiil*. 


1386 


F.ipédiiion  de  Jpan,  comte  de  NeTert,  en  tto^grie. 

Bataille  de  Niropoli. 

Mort  de  Gnj ,  comte  de  Blois. 

Le  comte  de  Neven  e«  racheté  et  rerient  en 
Uourgofîne. 
Le  comte  de  Derby  est  banni  d'Angleterre. 
t/inÂ  Rtdnrd  prépare  un  second  troyaj^e  eu  Ir- 

Le  comte  de  Derby  rentre  en  Angleterre;. 

M  bit  prieoooier  par  k  COOM  de 


Henri  Iv'cKMunMiié  le  SOteptonlM 

f  IW)   Mort  du  roi  Richard. 

i4Ui  Mort  d'Albert  de  Bavière  le  13  d<«cnnbi« 


n  Mlièn  Mm  reeocB  de  poérict  i  nv»  Ji 

tinquante-six  ans. 

LÀ  coiiclii*ion  des  trèm  de  <^re  ans  1  Lo- 
Hnshen  rengage  i  «lier  m  Anniletcm. 

Il  pan  prnir  J'Anf^fv  te:  i >  ;i\pc  de*  IcUrM  dfre- 
coiiunandaDoii  pour  le  roi  Rkbard  de  la  part 
do  due  AOnti,  dn  comte  dXIiirrrant  son  8i, 
de  la  duchesse  Jeafloe  ét  Brahaat  cl  dt  indt 
Gouiiui0iiies. 
Nercrcdi  ISJalU  11  arrive  de  Calais  I  Donna 
Il  paM&DiNifrealerettnde  la  jonralettli 

QUiU 

Mardi  13  /rf.11  arrive  i  neuf  benrcs  da  matin 

i  Cjiii«»i Imry ,  entfiiJ  I.i  mesîse,  fait  son  of- 
fraiiUe  i  U  cbJ.w  de  JLuuiâ»  Ikckct,  ttMinl 
dîner  i  son  hôtel  et  atieud  le  roi  Rirfaard  qui 
dev.iii  V  vcfiir  U  It ndtiiwiri  jeuJi  m  |>(  lpriBa(}^ 

Jeudi  14  U  voii  arriver  le  n»  hK'bard,de 
retour  d'un  vorast  de  aci>t  mato  en  Irianda  « 
le  devance  h  Ospriiige. 

Vendredi  i5  Ut.  Il  chevauche  avec  GiuUauoe 
de  l'Ile  jusqu'i  Laeda  «fe  amfcM  Uebard  «  k 
doc  d'York.  . 

Il  présente  ses  lettres  au  duc  d'York  (|iin» 
b-oduii  chez  le  roi  deqvl  il  estUeo  reça 

SS^'li^  jj' I  il  a^ionmenwtofol  àUeH 

I  niidi  IS  lil  II  «vult  ](•  roi  à] 
par  liocbr«er  ci  Dârlford. 

Hardi  i9 td.  Ha  arrivent  I  Dlfeamctf  s(- 

joument  ptusiptirs  jour». 

Jeudi  21  iiJ.  U  reocouire  à  Elihaoi  wo  ani 
BKliardSturf. 

Dinaoclie  21  (A  0 

roi. 

.1  «uit  la  maison  dn  roi  II 

Ciicris<  y  (  i  Windsor. 

II  re»te  trois  uiois  eu  AagletttTe. 


IIM  llaridti  irralia«t.lRi4i»aw. 
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1308 
1314 


13*21 
1322 

13» 


1107 


TOME  PHEHIER. 

Frotanrt.aia  prttrede  Robert  de  Us- 
mur,  seinneur  de  Beunrort,  écrit  te» 
Qirtniiques  d'«prè>  celle»  de  Jean  Le  fiel» 
«t  le*  présento  â  ta  reine  Ptniippe  de  Bal- 
naui,  feiDine  d*£doiurdUL— 'ProIflgMi 
tome  I. 

Edouard  II,  fiU  d'Édouard  1*^,  lot^ède  %  tm 
père. 

Il  ép»u!;e  iMbflle,  fille  de  Pfailippe-Ie-Bel. 
Il  i>ii  i)  contre  Robert  Bruce,  roi  d'Éoosie, 
la  iKifaille  d»  fiionock-Biink,  prêt  de 

Slirliniî. 

Le»  barons,  ayant  en  téte  Thomas,  comte 
d«  LanciMre,  premier  priiMedu  sans,  m 

révnlieri!  cnufrptPsSppriKfr  f.n  t>ri'*dii  roi. 
tdouai'd  11  tait  décapiter  le  comte  ïbomas 

de  Laueaaire. 
La  reine  Isabelle ,  femme  d'Êdotnrd  11,  te 

rend  eu  France  prêt  de  son  frère. 
Elle  débarque  en  Angleterre  avee 

de  Iliinaiii  et  Ipgclievalieriréuille 

CAia*  {  Jfà  sepieiubre). 
Elle  publie  a  Wallinoltord  un  manHlEite 

dans  If  quel  elle  déclare  qu'elle  vient  rendre 

•on  mari  à  la  liberté  et  l'alfiraiichir  des 

Spenaer(  15  octobre). 
Hunh  Spen»er,  le  père,  est  décapité 

par  ordre  de  la  reine  (25  octobre"  . 
Le  roi  et  Uugh  Speuser  le  (î:»,  sont  ar- 

tM$  ;  Spenaer  eu  mis  1  mort  (16  QOr.)i 

Le  parlement  dc^rinre  Édouaid  II  incapable 
de  réijiicr  [janvier). 
Uomrà  m.  eisdtdottard  11  ,  est  cou- 

rontif*  dans  sa  qiiinzicm».'  aiinf*?  (  l**"  fé 
Trier),  et  m>d  pcrc  est  asiOMiui:  dans  le 
cibAtesiu  de  Berkley,  au  mois  de  septembre 
de  la  nii^ine  année. 

Robert  Bruce  déclare  la  0uerre  A 
fidouard  ill  aTril). 

L'armée  anglaise  s'aft,<ipmble  â  New- 
Casile  pour  marcher  cootre  ka  Éooaaate 
(1"  nwij. 

Jean  Le  Bel,  dont  la  Chronique  a  servi 
de  Ruide  â  Frnis^art ,  et  Henri  son  frère, 
vietiiieiit  avec  plusieurs  atitres  chevaliers 
rejoindre  Jean  de  liaiiiaw  en  Ansfeterre. 

Queretim  cl  oonibafs  mtitj  la  suite  de 
Jeau  de  Uain.iut  et  les  archers  anglais. 

Édoaard  III  pgtrt  de  Durbam  pour  aUer 
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i  la  rencontre  des  Écoaiais  (17  juillet). 
Les  deux  armées  se  treuveut  en  pré* 


Édouard  I!I  retotinw  ATorki 
rien  foit  (15  août). 

JeandeBrinaot  retourne  dam  sou  pays. 

Édou  H  i}  i'|  >use  Philippe,  fille  de  GnS- 
laume ,  comte  de  Hainaut,  qui  amène  avec 
elle  Gantier  de  Htaony  (décembre). 
tm  Mort  de  Cbarle»-le-Bal,  roi  dt  Ffineo 
(31  janvier). 

Edouard  lU  oondat  une  trire  de  trois 
ans  avec  les  Ëcmsais  (l*'  mars). 

Philippe  de  Yaloia 
Reims  (29  mal). 

H  marche  <  outre  les! 
fait  à  Cassel  (25  août}. 

1329  11  envoie  le  comte  d'Ltampes  et  le  sire  de 

Bauaanlt  a  Limdres,  pour 
l'hommage  dlËdouard  pour  le 
Guieone. 

Mort  de  Bobert  Brun,  nd  dleoaae, 

fyiii  f  harge  Jacques  de  Douglas  de  porter 
son  cœur  au  Saini -Sépulcre  (juin). 
Jacques  de  Dong^  meurt  en  Espagne 

dans  un  combnr  raDtrf  If'^  S.irr.isins. 
Hommage  d  Édouard  III  au  roi  Philippe 
.  de  Valoit,  loua  Ira  deux  préaraten  per» 

sotHii'  il.iiis  In  \iri-  d'AiJiiciis  (fi  juin). 

Querelles  entre  i'hilippe  de  Valois  et 
Robert  d'Arloia  aon  bean-frere. 

1330  Mnrii  tirr,  favori  de  la  reine  luabelle  d'A»- 

Gleterre,est  traité  par  Édouard  IL  son 
llla,  comme  la  reine  mère  a^t  traité  clle> 
même  le»  Speuser. 

La  reine  Isabelle,  que  l'on  dit  enceinte 
de  Morttmer,  est  enfermée  par  Édouard . 
son  fil»,  au  château  de  Reding. 

Édouard  fait  sommer  David,  mi  d'^coMc, 
de  lui  foire  hommage,  et  celui-u  refuse. 
1381  Robert  d'Anois  ae  idAisie  à  Bmxallea 

septembre). 

1332  Publication  de  l'arrêt  qui  le  bannit  du 

royaume  (mai). 
1334   1!  w  rr^fuf.ic  en  Anf;lptenT  'janvier). 

1333  Édouard  réunit  des  troupes  à  New-Caitle 

pour  marcber  en  Éooase  (avril), 

Combat  (Vff alidon  Hill  et  prise  de  Bo^ 
vich  par  les  Anglais  (29  juillet). 

I  d*£douard^l  aou  We 
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1387 


1330 


1336  Philippe  de  Valoin  prend  ta  croix  k  AtIqiimm 

('£)  inan»). 

Édouard  1 1  M  di»p<Me  à  riclanier  la  ooO' 
none  d«  France. 
Alliance  de*  Anclai*  dan«  ITmpIri. 
Jacquet  d'AnerelIc  domine  k  Gand. 
Mort  de  fSoilteimie»  eonie  de  Bêlant 
(juin). 

Êdouard  eoroie  des  troupe*  qui  débar- 
quent a  Calels. 
tdouard  s'embarqua        tOQ  armlc  tlir» 
rive  à  Anvers  (12  juillet). 

Édouat  d  est  Dommé  vicaire  de  l'Empire 
(tepleinbre). 
Arrivée  du  roi  dtcosse  i  Paris  (  1332). 
Prise  de  possession  du  vicariat  de  l'Em- 
pire par  Édouard. 
Édouai  d  défie  Pbilir>[>f  <îe  VaToîs. 
Prise  de  Tbuu  sur  l  L«caui  par  Gauiiv  de 
lùlinr. 

Philippe  de  Valoii  renonce  â  la  Terre- 
Sainte  et  se  préparc  A  se  défeudre  coatre 
fdouari. 

Édouard  met  leiMoe  detut  Camtev 

(octobre), 
n  lève  le  liéffe. 

Défense  de  Hpimecourt  par  son  shhf 
Ravaoe  de  la  Thiéracbe  par  les  Aiio^aîs. 
Philippe  VI  vieni  te  leuer  1  Buirouftwe 
et  se  diNpose   livrer  beiaille,  Jciunedi 
23  octobre. 
Les  deux  mit  erdonnent  leurs  bataillee. 
Lettre  du  roi  Robert  de  Sicile,  fi  i  « n- 
0afle  l'btiipoe  i  oe  pas  coinbaitre  l'armée 
«Mniniidée  par  Uooard  en  penomit. 

Les  deux  années  a'diriBDeni  luia  ilm 
dire. 

£douard  convoque  on  parlement  i 
Bruielles. 

Les  Flamands  renca(jent  &  prendre  le 
titre  et  le»  armes  de  roi  de  Kraiice 
Édouard  retourne  enAiisietcrre(:t1  Février). 
Prise  du  vaisaeau  anolaf*  CkmUophe^ 
par  les  Frau^is. 

Plillippe  taii  ravauer  tes  lerrea  de  Jean 
de  llainaut. 
Jean  de  llainaut  défie  le  roi  de  France. 
Il  ravane  Ira  icrrctde  France  et  part 

pour  l'Am^lfifrre. 

UHiiiiaiaiioii  des  boeiiliiés  eutre  les 
tbliwycn  «  lai  Français. 

Philippe  se  joint  rnniine  simple  volon- 
taire a  l'année  de  sou  bis  cou  ire  les  ihi- 


Jnrqur^  d'ArtevelîfeVfcBl  ao  I 
comte  de  Hainaut. 

tdonard  a'cmbarqae  ponr  nubraa  ae- 
CDurti  des  Flamands  (22  juin), 
il  défau  les  marins  normands. 

lam  par  ÉdonaM  t  Vflvan, 
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et  dans  kqnel  ba  Flamands  Im 
serment. 
8ièBe  de  Tanmar  par  Cdooarl 

Ikni;:l:i<!  ^'rmparf  d'KHtmbOOIJ  •  IB 
Écossais  reprennent  le  desKu*. 

foniinuatlaa  du  liégt  de  Taumsf . 

Les  Flamande  sent  iiaiiaa  devntSast- 
Omer. 

Rupture  do  aMoedeTBnmaj(2Siip- 

tembrr)  et  irèvfs  entre  teadauz  mil  jK- 
qil'au  26  juin  suivant. 
Édouard  retourne  en  Angleterre  (30  a»- 

venibre). 

Mort  du  duc  de  BreiaoM^  aMM  bériitr  ail 

(30  avril). 

Le  comteda  HenlDMrC  aeMt  reconnut 
3omme  sueceasear  par  Unafes,  Baaaei, 

Vanues,  etc. 
B  part  pour  l'ABflileiarve  et  Ml  ko 

maf^e  de  son  duché  à  ËdomH 
JUt  comte  de  MooUort  est  ajourné  u 

pBrmran  w  i  m  m* 

n  s'v  pr(*sciilc,  «c  saove  et  le  ducbé  de 

Ereiagiie  ^t  conféré  par  le  partemeati 

Ckarlea  de  Blola. 

*    Le  comte  de  Montrort  estaiMgi  dus 
Mantes  ei  fait  prisonnier. 
La  comteaae  de  MoaiftNt  aanlimi  f 

les  armes  la  caus^  de  Ron  fils. 

Edouard  assemble  ses  troupes  ifiev- 
Gastle  pour  marcher  coatre  les  teewi* 
(I  novembre). 
TIrèves  entre  les  Anniais  et  les  Écossais  « 
retour  d'tdouard  i  Londr«  (14  février]. 

Lm  bmiiliiAi  reeammenceni  et  la  eon- 
tcMc  de  StdUNiry  est  aaatfsée  dam  laa 
château. 

Elle  cal  aecooraeparfdonardairideiieot 

amoureux  dVI  e. 

No;ivetlrs  trêves  de  deux  «M  entre  Id 
Anglais  et  les  Écrasais  (mai). 

U  comiesK  de  MentAirt  est  mUf^ 
dans  Keunes. 

Elle  se  ré^igie  i  Baioeboot  et  Beono 
aerend. 

Ho^tiliii^'^  i^n  Rreiagne  cl  prise  d^Ainf 
et  de  Vauue«  par  Charles  de  Blois. 

Siège  de  Haiiicboni  et  arrivie  deCie- 
tier  de  Mauny,  au  aarvice  de  la  eotuMm 
de  M'>fiiroi't. 

Joute  à  Londres  en  I  booneurdeliom' 
leiaedeSaliriMinr. 

Combat  n.iv;il  entre  les  Français  et  hi 
Anglais,  terminé  |)ar  une  lempéie. 

Robert  d'Artois  prend  Vannes. 

SiPije  de  Vaiirits  par  les  Français. 

Le  roi  d'Ancleicrre  arrive  eu  BrtfaG* 
et  vient  fnrtiflrr  Vannes  (novenlhre^ 

Leduc  de  Normandie marchesurVsao» 

Trêves  de  trots  ans  entre  Édouard  « 
PhiUppe  (21  décembre). 
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DES  CHROISIQU£S  DE  J.  FROISSàRT. 


Philippe  Mt  décapiter  plniean  irf- 

Kneun  bretoiu- 
Sduuard  débarque  en  Anoleferre  (2  muty 
11  fbade  la  fête  de  la  Table-Ronde  qne 
rrwlmii  confond  arec  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, qui  ne  fut  fondé  qu'en  1349. 

Il  debe  le  roi  de  France  à  caïue  de  It 
OMMrC  dciieigMiin  bretons. 
Le  comte  Derby  est  envoyé  en  Gascogne. 
8Wge  de  Bergerac  et  bosLiliiés  en  Ga»- 


PrîM  de  MoïK-MBiir  «  La  Béote  pv  kl 


IMS 


tombeau  de  son  père. 

AgoM  du  Baux  rend  le  fort  de  la  Réole 
anx  Aaghb. 

Continuation  des  flMOlt  do  COMlf  4e 
Derby  eo  GaKogoe. 

oeonrof  oe  turcourt  sk  uiuiu  vc  r  twkb 
tl  te  réfuQïe  en  Brabant  (aoAt). 
tdonard  et  le  priore  de  Galles  débarquent  à 
rCchne  eo  Flaadree  (3ioittec). 

ArteTelle  m  miià moM  par  kà  fit- 
nande. 

Jean  de  Hainaat  renonce  I  ton  bommage 
au  roi  d'Anoleierrc  et  «e  fait  Françaii. 

Le  duc  de  Normandie  est  envoyé  COOtn 
le  comte  Derby  eo  Gatoogoe. 

IBése  d'AisaiUoa  pv  le  doe  de  Ner- 
mandie. 

Geoffroy  de  Uarcourt  arrire  en  Angle- 
terre et  prête  eerment  à  Cdooerd. 

il  l'engage  à  passer  en 
d'aller  en  Gascogne. 

Édouard  e' 
(2  juillet). 
Il  fait  GeoffroY  de  Haroourt  cbef  de 


178 


179 
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196 
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GeoPFh>y  de  HmonC  nvage  1i  Ror^ 

roandie. 

PhUippe  ee  diiiMie  1  BaKher  &  ta 

coDtre  d'Édouard 

Caeo  cet  prise  par  Édouard. 

LeeABglaie  arrivent  Juequ'aux  porlM  de 
Paris. 

Geof^y  de  Barcourt  rarage  Aroiem. 

Philippe  quitte  Satet-Denis  à  ta  tête  de 
son  année. 

Godeniar  du  Fay  est  envoyé  par  Philippe 
pour  garder  le  passage  de  ta  SdamieoeBlTC 
les  Anglais. 

11  est  débit  au  passage  de  ta  Btanche- 
Tiebe  par  les  Anglaia. 

Édouard  campe  i  Crécy  en  Ponlkkll. 

Philippe  se  dispose  à  l'attaque. 

Censdia  dttMehie  de  Béie. 

Philippe  tait  attaquer  par  lee  GiMll, 
poia  lee  tait  tuer  par  les  siens. 

Bataille  de  Crécy  (26  août). 

tdouard  taUtt  à  aao  flta  riMNiiMiarde  ta 
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233 
235 
236 
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Philippe,  après  la  défiite,  se  réfhgte 
la  forteresse  de  la  BrtHe.  240 

Débite  des  babitanu  de  fiouen  et  de 
Beauvais  par  les  Anglais.  21 1 

lSf6  idonard  BMC  te  «lèse  devant  Galata.  afS 

Gautier  de  Mauny  quitte  la  GnscQgM 
sous  sauf-cooduit,et  vient  trouver  Édouied 
ICriate.  247 

D  est  arrêté  et  reUcbé,  sur  les  prièna 
instantes  du  duc  de  Monnandta  fri  avatt 
engagé  sa  parotai  318 

Le  comte  de  Derbf  pMBd  flalni^Mlh 
d'Angdy  et  Poitiers.  tHà 

Il  e^embarque  pour  venir  r^foiodre 
idoDBni  *  Gâtais.  Vf 

Le  roi  dlUeaie  lemnenaiii  ff  taa  iMNii- 
Utée.  Jb. 

Il  eit  détait  à  Nevill's-Cruss  par  lea  An- 
gtais,  cnnduiu  par  ta  reine  d'intfetam 
(17  octobre).  2â3 

Il  est  tait  prisonnier  par  u  écnf  cr,  qnl 
refuse  de  le  remettre  à  ttwt  antae  ipM  ta 
roi  Édouard.  254 

Lea  Flamands  veulent  marier  tanr  jenw 
eomie  â  une  fille  d'Édouard.  257 

Le  jeune  comte  de  Flandres  s'rafuit  en 


Charles  de  Blois  est  f^it  prisonnier  au 
siège  de  ta  Rocbe-Dehen ,  et  meurt  en  An- 


Phnippe  rassemble  M 
aiégedeCataiiL 

0  demande  te  ceotbat  I  tdonard,  pois 
congédie  son  armée. 

Les  habittna  de  Gatab  ottrent  de  ae 
rendre. 

Dureté  d'Édouard. 

Dévouement  de  six  boorgeotodeCMail. 
La  reiue  obtient  leur  grâce. 


d'Anglais  (S  aoAt). 

IVève  entre  les  deux  rois  pour  dix  aaib 
(28  «eptemiMe). 

Édouard  leionnie  en  AngtatanreClS  ee- 
lebre). 

Fertnnea  toMtea    quelques  brigands  pen- 
dant ces  longues  gnanca 
Geoffroy  de  Charny  corrompt  te  capitaine 
de  Calais,  Aymeri  de  Pavie. 
Édouard  en  est  informé. 
II  arrive  avec  son  fils  et  se  cache  à  Calais, 
il  déjoue  les  teotaiives  de  GeoFfi  oy  de 
Ghanif  eite  tait  priaonnier  (31  décemb.). 
n  efAre  une  couronne  de  perles  à  Eus- 
de  Ribaumont  qui  l'a  rudement 


Avertissement 
de  ce  livre. 
La  rei  de  Vranee 
Louis  de 
defirabaut. 
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U  défait.  285 

Aymefide  Pavic  est  «urpng  dans  m  mai- 
son àf.  campaipe  par  Geoffroy  de  Cbantf 
•I  mil  i  nwrt.  ^ 

Pmceasioii  àt  péoitent,  éfiidéink  et 
Juifs  brAlét.  3tt 
Mon  de  Philippe  de  Valois  (22  aoiM).  Jb. 
Le  roi  Jeu  e'flinpare  de  Saim-Jean- 

Combat  (le«  trente.  ^ 
Mon  d'Edouard  de  Bm^ea  près  Saint- 

Omer.  M 
Le  comte  de  GulMt  «it  «léenlA  à  Mê 

(13  novembre).  297 
l^ât   Fondation  de  l'ordit  de  ftuHS»  I  SilBt' 

Ouen  (10  notembre).  298 

W2  Hon  de  CléiiiPtit  VI  [0  décembre).  290 

ileuiuu  d'Iiiuoceiii  VI  (18  décembre).  Jb. 

US3  UMldeNafirreMtiiNrCliarlcid'EfepeipM.  >01 

tSSS  Moi'i  du  ^liir  .trj:i  lî,  nra:)aiif     itrrrif.tire).  303 

Mq^f  dejfciii  dc  ILiiuaut  (  ^décembre  ).  /6. 
AËKjpdrde  Navarre  eldlle  am  te  ml 

/  j^,^  d'AtiQle:erre  vient  i  Giwroca^ 
t^'^dMlnl  du  roi  de  Nemre  et  ralounie 

en  Ani;!î*TiTr,  305 
Guillaume  dc  DouQlaa  foiiane  Irruption 

e»  AitBicieire.  308 
Édouard  marche  contre  1rs  ÉcrwMis.  Sit 
liSù  Le  prince  de  Galles  ravage  le  Languedoc  StS 
Im  babil  aMdi  Itoueo  nAmoI  la  ga- 

belli'.  322 
Le  itM  Jean  arrête  le  roi  de  Navarre.  323 
Pbilippe  i:e  Navarre*  fMredu  roiChar- 

le«,  detie  k  roi  Jc.ni.  32£ 
J4  duc  de  LaRCMire  inan  be  sur  Évreux 

anewmveda  roide  Pbvarre.  83f 
mi  df  France  luarclie  contre  le  prince 

de  Galles  qui  ravageait  la  G^scofine.  334 
LeprltwedeGelleeMaMBeRoiiwreatin.  SST 
lAi  dfut  armées  s'approchcitt.  3iO 
Le  cardioal  Talley  raiid  de  Péiioord  cber- 

de  I  accorder  te  prinee  de  MlceeiteniL  SB 
Mil  entre  teadedi  niiddiaiii  angUte 

«tftrepcala.  344 
Leprtoee ee  net  ai  tatatlte.  SIS 
1  r  rnrps  de  bataille  dU  docde  RomilB- 

dk  prend  la  hiiie.  347 
Le  roi  de  Fraoeo  Ml  mcilre  feue  eee 

chev  irtrr-':  'i  pied  pour  combaiire.  349 
DécotitiiUé-e  de  Puiiiera;  le  roi  Jean  est 

fria  (19  septembre). 
I.eprh.cedo 

dAudIey.  358 
U  prlnea  de  Gallieaert  terot  Jeanl 

souper.  360 
Le  prince  de  Gailes  revient  à  Bordeaux. 
Aaveinblée  des  trois  Étale  I  Varia.  363 
Mort  de  Geoffroy  d  Ilarrourt.  ^ 

1357  Lerol  Jefindébarqueen  AngletcrreCIOevril).  367 
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U  comte  d*fo, 

e,esl  tnjs  S  rançon. 
Le  duc  de  Lancasire  asst^  Renoee. 
Bertraod  du  Gneeetto  cooNMOca  I  ee  dii- 

I  vreuv  est  repris  par  les  armées  du  roi 
de  llBvarre, 

Lesbrij^andietreollern 

Normandie. 
Lerol  do  Nofarre  est  délivré  de  ] 

le  prévôt  dr^  mai  clu-idi;. 
Les  commune»  du  Ik4uvi>isis  se  sou- 
lèvent. 

Le  comie  de  Fnit ,  S  son  retour  de  Prusse, 
ani'iniît  i&i  Jacques  -  Hoiui  -  Hommes  et 
délivre  les  duchemrs  de  Normeadte  et 
d'Orléans,  assi«\;cc«  dans  Meaut. 

Le  duc  de  ^unllalldie  aii!iiét;e  Paris. 

Intrisueedo  roi  de  N.ivarre. 

Le  prevAi  den  man ii3iid<»  est  tné. 

Le  roi  de  ^avai  te  detîe  le  duc  de  Nor- 


isw 

373 
3174 


377 
378 
300 


Le  coonéiable  de  F^nce  avWQe  Satnt- 
Vakry. 

Désordre»  rommia  par  tec  fimmi». 

Prise  de  Saini -Valéry. 

E:  Kiacbe  d'Aubrectcourt  ravage  la  Brie 
et  la  Cliaiitpaf^nr. 

Le  duc  de  Normandie  aasiége  Hebui. 

Prise  d'Eottai  be  d'AubredcfwrL 

Le  dur  de  Normandie  et  son  conseil  re- 
fluent de  r«coooaitt«  le  uraite  ISiît  A 
Lendrea. 

Le  roi  d'Annlclerre  prépara 
fcUe  expMi'kNi  en  France. 

llpart  det^laia. 

Il.is)i-érteKei)i:s  qu'il  al 

Il  prend  Tunnen-e. 

Il  virflt  «e  loger  su  Rourff-la-Brlna. 
PropiK'iii  s  da  eordelicr  ta  Roche  Taillida â 
Aviguoii. 

|«  duc  de  Normandfo  retaee  d'enga^ 
la  bataille. 

Il  envoie  d«s  ambassadeurs  eu  Augle- 
terre  pourla  faix. 

Paix  dcRn  ii|',iiv  pr^s Chartres '27 a vrî'\ 
Le  roi  d'Aitgleierreretourue  4  Douvres 
(ISmai). 

Le  roi  Jean  revient  en  France  juillet). 
Entrevue  des  deux  rois  à  Calais  (  V  oc- 
labre). 

Divers  fr  ir(«s  rdaiifs  i  la  paix. 
Le  roi  Jean  renireà  Paris  (13décsmbre). 
Lea  Goinpooiuee  eominencent  I  ravager 
ta  Fr.  nce  après  le  d«*parl  des  Anjjlais. 
Les  Conipaguies  defuui  Jacques  de  Bourbon 
A  Briii«l  (6  avril). 
Le  duc  de  Mniitrerratcoantae  teaCom- 

pagntes  en  Lombardie. 
Mort  du  due  de  Boorvogaa  (Pbnppa  de 

Rouvre  )  f21  novembre). 
Le  roi  Jean  va  voir  le  pape  à  Avignon. 


391 
3U2 


401 
402 


fis 

417 

420 
426 
W 

428 


43t 

43S 


/A. 

441 

443 
461 


480 
461 


Digitized  by  Google 


DES  CHROMQUËS  D£  J.  FROISSART. 

Pfti. 


553 


Le  roi  d'Ancleterre  donne  le  ducbé d'A- 
quitaine i  soa  lit  !•  prince  il»  Galice 

fio  ji)il'<tO 

13ti3  Le  (ji  iiire  de  Galles  Ta  prendre  possession 
de  snti  di:rbé. 

l.e  roi  l^nde  Chvpre  arrive 5  Ayipnon, 
pui»  à  l'ari»  ei  en  Aiic'etrrre  iSU  mars). 

Le  duc  d'Ai^  bone  et  perale  ce  ee 
teave  dr  GiLiis 

Le  nii  Jean  donne  I  Philippe ,  son  fïls , 
le  duclié  de  Ber  ry  (fi  sep  enibi-e; 
t'^'i  lierai  Jean  reioumeco  AiiQicterre  (Jjanv.). 

MortdurolJemen  Annteierre{Kav<ii). 

Sou  rorp«  esi  rappoi  n'  ^  S.tiiit  hcms. 

Bitallle  où  fiertriuddu  Gucadia  cet 
êtnt  pour  chef. 

Priiie  du  r.ipinl  de  Burh. 

Bataille  de  Cncberel  ^17  mai). 

Siège  do  Li  Clnriié. 

coars  d«  Cbarles  de  Biois.el  Jean  Lbaudûs 
an  eecoars  du  contle  de  Moniftwl. 
B  iidillc  d'Aiii  iy  :29  M>)ireiiibre). 
fiertranddu  Uue«cli»  csi  fati  pritoonier. 
MondeCbarlMdetMi. 
.1.  -^n  <i<-  VoniftoricAKOoamidaeiNr  le 
roi  de  France. 
Riva^nvt  des  coQipe^nlce» 
1805  Guerre  m  ire  Pierre-lc  Crnel  «t  Henri  de 
Tiaitsianiire. 

Brrirand  dn  Gnreclio  «et  rançonné  et 
envoyé  rir  lsp;t|;jie  avfc  les  Coiii|>ai;i  ie». 
Ur-nri  de  l'i  aunUiitare  est  couruiiité  roU 
I9M  Don  Prdre  «hwIip  demeuder  da  seoounao 
de  (îTllcii. 

Dou  l'edre  vient  eu  pcrsonue  trouver 
«e  pnnee. 

f  iitii].\rd  pennK  i  eoo  flie  de  eeeoorir 
Oou  Prdre. 
Le  iMriocede  Geliee  nppdleeeelMninice 

des  (jntiipn"'es. 
Le  »tre  d'Albret  offre  I.OJO  tances. 
130  OtfMie dneéii«:hal do Bearboo perlée Com- 

pai^nies. 

Le  pape  déli*'  les  pri«oiiuicrs  des  Com- 
pacnien  de  leurs  aemirne. 
Le  roi  de  Nayerqoe  Tient  trenecr  le 

pruice 

Querelleenire  le  prince  ei  le  sire ri'Albrei 
^aisl>auce  de  Bidwrd  il  A  BotdeMii 

(C  janvier). 
Uépan  du  prince  pour  nk|M0ne. 
Bertmod  du  iiwadin  pert  peur  HEe- 

par.ne. 

Bat'  j:ie  de  Najara  dans  to'pie'le  Bei^ 
tnuid  du  Gunu  liii  eM  délait  per  k  PriuCf- 
Kwr  ei  lait  prixounier. 
Henri  <leTrai»Uiinare«>nFuil  en  Ftfencc» 
Le  prince  de  Gailes  quille  l'Ii^Jigne» 
1^  Gueicliu  est  lutsJk  rjit^-oo. 
tSV  Marbfie  de  Lionel,  dw  do 
U  fille  de  GaUieVjeooMt 
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Lm  Geeeom  ee  plaignent  iPm 

levé  pir  le  pl  iure.  50 

Henri  de  Trantiamare  reioaroe  en  Ee- 
panne. 

Bertrand  du  Ciie<r!in  va  le  rejoindre. 
1)011  Pedrecsi  batiu  devant  Moniiel.  fiSl 
Il  f«t  hit  prisonnier  et  tué  fiar  son  frère. 
[.!•  roi  d' Fr  iDK'  f.r  I  exainiin  r  1rs  trai- 
tas et  «C  proiioiure  eu  faveur  des  Gascons. 
On  lui  comeilte  de  receameocer  la 

(;ir  ne. 

Le  prince  de  Galles  est  ajourné  au  par- 
lement de  Paris. 

Sa  fiére  réponse  ^  ret  ajounirinent. 
Le  roi  defrauce  envoie  délier  le  roi  d'Aofile- 
terre. 

Préparaiifs  de  j;iuTrc  di  s  deux  côtés. 

Us  ducs  de  Gueldres  ei  de  Juliers  dé- 
fient le  roi  de  Franco. 

(  e  I  oi  de  fiaverret'UtIo  an  niIdrAni^ 
terre. 

Robert  GanoNe  amiéso  DnrvcL 
Prive  de  la  mcndu  diiedo  BourboB  pir 
ksAitsUi*. 
Le  roi  de  France  prépare  «ne  eipéditton 

pjr  \nêr. 

U  duc  de  Unc^ttire  arrive  à  Calais. 
Jean  Chandoaest  fait  eéiiéclMl  de  Poitou. 
Le  roui  c  de  l'rnibroie  rcfUM  dCClir- 
Yaucberavic  Ukutdos» 
Le  eointe  de  Penibroke  cet  aedési  per 

Louis  de  SiiiK  ei  re 
Jean  (.handmft  arrive  à  son  secnort. 
Monde  la  reine  Philippe  de  Halnant. 

(15  m'ii.: 

Le  d  uc  de  i.aricast  re  ravage  la  Mormandie. 
Il  retourne  en  Anvteierre* 

Jfnti  t  haftdos  fail  mifi 
prendre  iMim-H<tvin. 
Il  est  tiié  (31  décembre). 
Les  ^ires  de  Couqr 
leoi  ueuires. 
La  roi  d*Anflleierre  enpnrlno  lea 

|C»e">  p:!r  MMi  (ils  fr  < ,  ;iM'f»;^ne. 

Lai  tiuci»  de  Iki  1  )  a  d'Ai^jou  marcbeiu 
on  Aquiiaiiia. 
ReÛMrde  Guy  de  RInU  de  b  Prusse. 
Le  duc  de  Laucasire  est  envoyé  en  Aquî- 
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Du  Guesclin  revient  d'Fspa^ne. 
Le  prune     G^llrs  l^aii  un  appd  A  tOQÊ 
lee  siens  «outre  le»  rranfaii. 

R.iva;;r<s  eu  Pirai  ili*'. 
l'i  i>e  ûv  Uimiftis  l  ac  te  prince  de  Galles. 
Du  OurM:lin  e»t  laii  counélable. 
Morl  d  (Mi;iiii  Tl*)  de  eiiibrel  et^ediOB 
deGretjuire  Xi  deitinbrej. 

La  prince  de  Gelica  melade  ratonae  d'A- 
quitaine m  Ani;lrrerie. 
Bertrand  du  Ouesclw  prend  des  forle- 
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Le  «rate  de  Pembroke  est  noramé  &nx- 

\]  êsl  Tait  prisonijifT  par  le»  P«!p3:T""'« 
Y  vaiu  de  (iridin  défait  les  Ano^isà  Uuer- 


Ri<înwîfin  fntre  Yv.iin  de  GallcSCtlS 
comte  de  Pembroke  en  Espacne. 

Séeede  IHontoMiloarttdeSéliit-SMie 
par  du  Guc»f  lin. 

Poiiier»  se  rend  aux  Français. 

Priw  da  capiii  de  Rurh. 

1.3  Rochelle  se  rend  aux  Françau. 

l.e  roi  d'Anglccerpe  s'embarque  pour 
birc  h  v  f  r  le  s  éne  de  Tlwaars. 

lAt  duc  de  Bretagne  se  prononce  pour 
les  Anglais,  et  les  Bretons  pour  les  Fnil> 
çai%. 

Bjia  lle  de  Cbiseck  en  Poitoa  entra  du 

Guc&clln  et  les  Anclais. 
Si^Qt  de  Becberel. 

Le  due  d9  BKti0M  M  réftifiw  en  Annie- 
terre. 

DnG  I-  ^  'ii  saisît  son  duché. 
Il  prend  Ueoneboaleiautrei  forteresiet. 
Bpcft  cunpoK  vftc  lei  PMOfiliL 
Cberaucbée  du  duc  Je  LanClim  ddo 
dnc  de  BrcUfae  en  France. 
nvermreooontRtdei  rtao^ctdes 

Anglais. 

Contôl  tenu  par  le  roi  i  Parie  ear  ta 
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Le  comte  de  Pembroke  est 
Nésoctations  pour  la  paix. 
Lt  clMVMMMe  dn  duc  4e 
(rrniine  <<aii>>  profit  pour  lui. 
Le  duc  de  Lanrastre  *q  rembarque  pour  TAn- 
Bleicrrc(»nli). 

Les  sei  jynf  tTr?  d  <■  Ha  11  '  c  G  a^cnfpieee  flWlr 
teoi  eu  robeti>sance  de  la  France. 
BKlxrei  détient  ftmçeh. 
Le  dw  ie  BitagM  icflent  son 

pays. 

tVi  AmnoeroenepewIeeMfferaiMlnnNlwe 

et  l'Artj^lptprrf. 

Jean  U  Lvreux  fait  bftlir  un  houve^u 
tort 

ConclosioDdes  trêves  d'ira  an  qui  arrivent 
à  propos  pour  les  chevaliers  enfermés  à 
K»nperlé  (27  juin.). 

Cbevaucbée  du  sire  deCoMjr  M  BrilBW 
avec  les  Compasiiies. 
fM  Mort  du  prince  de  Galles  (8  juin). 

Mort  du  roi  Édouaid  III  (21  Jota). 
Couronnement  dn  roi  R'dMrl  IL 
Attaque  ùt*  coice  d'AnQliMrwi  |f  tel 
Diartns  français. 
Mort  du  ffûà  de  Inch  deae  ii  fg^Êom  I 
Paris. 

Im  Françai»  cenquièrent  plmean  (w- 
mmn  mionr  de  CMala. 

La  guerre  rrcotnroenœ  eiM  Ittoide 
France  et  le  roi  de  Nmne. 
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Cbevaucbée  du  duc  de  Laocastre  en  Br«« 
tÈgnt.  7IS 
La  gamiioa  de  ChcrtNmrs  iuvàti»  le 

pays. 

Le  rd  de  Franee  fartifle  lei  gfnkoim 
de  BreUfine  721 


LIVRK  DKCXUMK. 

Le  strc  de  Pommiers  («\  iT<sr3pU|| 
aon»  à  Bordeaux.  Tome  ïl. 

8lé0e  de  Bergerac  par  iedned*Aqfan. 

Les  Anglais  sont  heluie  danenMfao- 
conire  i  Gymet. 

BerBcrac  ae  tmi  vn  Fran^ili. 

Cbdiiilon  et  d'aun  es  (i'  *<^es  «ir  le  Dor- 
dogne  ae  rendent  aux  Français. 

tf  iéfle  de  Morialene  en  Poiten  per  Ttain 
de  Galles. 

Les  Écossais  recommencent  la  gnerre  coalrt 
les  Anglais  à  la  suggestion  de  Cbarlet  Y. 

Priée  de  Berwick  par  les  Écossais. 

Reprise  de  Bengrkfc  par  le  cnmie  de 
Roritauttdierland. 

Lee  Angldt  aaitt  dttiit  pwicileo*' 

Mort  de  la  rdne  de  fyance,  JeaoMde 

Boiiibon. 

Mort  de  la  reine  de  ISavarre,  Jeanne  de 
Firencn. 

Mon  du  pape  GrdgoinXI  «t«eetio« 
d'Urbain  V 

MoridUrbain  V  et  AeeUondUrbrinTL 

Le  roi  de  Navarre  réclame  deÇifiw  T 
aea  fila  qui  lui  anal  refasse. 

Le  ml  da  FfMKe  eeWi  mr  le  ni  de  Ni- 
nrre  Montpellier  et  le  comté  d  Érreux. 

Le  roi  de  Navarre  m  m  Anglctwre 
chercher  des  alliés. 

Le  Mer.c  (le  BirnM»  ptr  Bmi  de  0»- 

liUe  est  levé. 
Drversa  chevand^  dea  Aai^  en 

Frame. 

Y  vain  dr  Galles  est  tué  par  un  de  aesaer<« 
viteurs  par  trahison,  au  siège  de  Mor- 
ts igne. 

Prise  d'Évreux  par  les  Françaia. 
Charles  V  envoie  une  armée  pour  lever 
le  siège  mis  pr  les  Anglais  à  &iinl-Mato. 
Les  Ai«lBia  Wimâ,  le  aM^e  de  tant- 
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31 


OiffflerduGnescIhii 

les  Anfi'jis  dt-  riierbourc.  tt 

Les  lutpagifols,  i  I  approche  des  Anglam 
Cl  du  nH  deHmmif  Uvent  leMiBede 

Patnp''!ti"P  4f 
Pdii  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  roi 


Mo.-  ,!i  ll'Mrî  d'I 

drJeansoQ  âla. 
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Le  rire  de  MucMent,  quis'éuit  fait  Tran- 
4Çai«,iif>  rrfaii'AnnUis.  Sù 

Reiour  de  Tboinas  TriveC  en  Aitsle- 
terre.  51 

Le  comte  de  Flandres  arrête  à  l*ÉcIiMe 
le  sire  de  Rouriié»el  envoyé  par  le  roi  de 
France  en  Écosse.  23 

Le  comte  de  Flandre»  eti  forcé  d'éloi- 
gner de  M  cour  le  duc  de  Bretayne  qui 
part  pour  l'A nglei erre.  &S 

Le  château  de  Vendatotir  eut  llrré  par 
tralii?u»n  à  Geoffroy  Téle-Noire.  SL 

Ravages  d'AyineriQot  Marcel  et  des 
routiers  en  Auvergne.  S& 

Clément  VII  est  retonnu  pour  pape  en 
France,  dans  rassemblée  de  Viricennea.  âfi 

SevestreBudeei  le»  rouiieraentreutdaos 
Rome.  fil 

La  reine  de  Naples  donne  toutes  te»  set* 
oneuries  au  pape  Clément.  B2 

Le  pape  Clément  les  doime  au  duc 
d'Anjou.  fi3 

John  Havrkvrood  est  nommé  par  Urbain 
général  de  >>es  troupes  contre  Clément  {{5 

Le  comte  Louis  de  Flandres  {ùi  tuer  un 
bourceois  de  Gand.  f& 

Rouer  d'Auterme,  bailli  du  comte,  Ot 
lue  à  Gand.  Z2 
Le  château  du  comte  est  Incendié.  23 
Mort  de  Jean  Lyon.  22 
S^QC  d  Audeiiarde.  22 
Le  duc  de  Boui  ()oone  recondUe  le»  Fla- 
mands et  leur  coiuie.  fil 

Le  comte  de  Bretacne  retourne  es  son 
pays-  &3 
Le  comte  de  Flandre  va  à  Gand.  tt& 
Olivier  d'Auterme  tue  d.-s  bourgeois  de 
Gand ,  la  encre  reconimeuce.  Sft 
1380   Mort  de  Bertrand  dnGuesctin      juillet).  ffî 
Le  comte  de  Buckinuham  arrive  en 
France  avec  une  armée,  appelé  par  le  diK 
de  Bretagne.  21 

Il  ira  vente  l'An  ois,  la  Champagne,  le 
Gatinais,  sjns  pouvoir  livrer  baiaille.  Iflfi 

Di^puMiiuuii  prises  par  Ctiailes  V  avant 
sa  mort.  Uâ 
Mon  de  Tbarles  V  (16  septembre).         ]  H 
Les  Anglais  arrivent  eu  Brcui^ue, siège 
de  ^anlc«.  lli 
Couronnement  de  Charles  VI  (4  oor.).     1 12 
18^   Les  barons  breton»  cn(;af;e(it  leur  duc  &  re- 
noncer à  l'uUiauce  àtn  Anglais.  i2à 
Jouien  en  Bretagne.  12g 
P  iix  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi 
de  France.  128 
Départ  des  Anglais.  12^ 
joutcN  enire  Français  et  Anglais.  111 
Ceux  de  Bruges  et  de  France  s'allient 
.ivec  le  comte  de  Flandres.  123 
Ceux  d'Y  près  «'allient  avec  les  Ganiot».  121 
Ypre»  et  GHirtray  se  rendent  au  comte.  Lifi 
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Bauille  de  Pîîeule  où  les  Gantois  sont 

défaits  *par  le  cotnic.  133 

Les  Gaulois  veulent  tuer  Pierre  du  Boi» 
par  Hiite  de  la  défaite  de  [Vieule.  1^ 

Plerrf  du  Boi«;  d^i  idf  Philippe  d'ArterelIe 
4  se  laisser  p«)rler  au  coiniuandeuietit.  liî 

Philippe  d'Artevelle  est  élu  capitame  de 
Gand.  m 

Le  roi  Jean  de  Casiille  déclare  la  guerre 
au  roi  Ferdiitand  de  Portugal.  lA 

Le  duc  de  LancMi  re  est  envoyéen  Écosae, 
et  le  duc  de  Cambridge  en  Portugal.  1^ 

Jean  Bail  soulève  les  communes  d'An- 
gleterre. 15Q 

Les  révoltés  tueot  l'arcberéque  de  Gan- 
ter bury.  15Z 
Le  roi  Richard  se  présente  au  peuple.  liS 
Wat  Tyler  est  tué  et  les  paysans  mis  en 
fuite.  iS2 

Le  capitaine  de  Berwidt  reftise  de  lais- 
ser rentrer  te  duc  de  Lr»n castre.  1^ 
Mon  de  Guichard  d'Augle.  iSl 
Le  comte  de  Cambridge  arrtre  à  Lis- 
bonne. US 

Le  comte  de  Flandre  fait  le  siège  de 
Gand.  m 

Gauthier  d*Enguien  est  tué  par  les  Gan- 
tois. 121 
Les  commune*  se  révoltent  i  Parts.  UA 
Le  duc  d'Anjou  part  pour  se  fzïre  cou- 
rtHiner  roi  de  iNaples.  HZ 

Courses  du  chanoine  de  Robersart  en 
Poriufial.  I2â 

Mariage  de  Richard  II  à  Anne  de  Loxeni 
boorg.  1U2 

Un  enchanteur  propose  au  doc  d'Ai^ou 
de  lui  faire  avoir  le  château  de  l'Oeuf  iM 

Courses  df  »  Français  en  Espagne  malgré 
le  roi  de  Portugal.  iffl 
Paix  entre  Tlispagne  et  ?e  Poriapal.  Iffl 
Couronnement  du  roi  Jean,  grand- 
maître  d'Avis. 
Le  comte  reprend  le  siège  de  Gand.  laz 
Nouvelle  révolte  dcî>  Parisiens.  iûû 
LesGaniois  marchent  contre  leur  comte.  2Û3 
Bniges  est  coriqui»  par  les  CantniJt. 
comlt  de  Flandre  est  oblif^é  de  se  cacher 
et  a  beaucoup  de  peine  à  se  sauver.  2(IZ 
Siéije  d'Audenarde.  21A 
Le  comte  de  Flandre  demande  le  se- 
cours du  roi  de  France.  21& 
Vision  du  roi  de  France.  212 
Les  Flainaud»  deiuaodeut  du  secomv  en 
Angleterre.  219 
Suite  de  Pliilippe  d'ArfeveHe.  22* 
Mandement  du  roi  de  France  pour  aller 
en  Flandre.  22Z 
11  marche  sur  la  Flandre.  230 
Les  Français  passent  la  Lysaa-deMoos 
de  Coinmines.  234 
Ypres  se  rend  aux  Français.  241 
Bataille  de  Ro»eb«cqne     noreitllfte).  2i& 
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Mort  de  Philippe  d'Artevelle.  2S2 
Courtray  rt  BruQPSie  snumellmt  ao  roi.  2âl 

Le  mi  mnrr lip  contre  If*  ParUien».  2SÊ 

Croisadi-  prfclKÎc  en  Aiij;lclcrre  COBire 
la  Cl^ineniins.  2fiZ 

L'é*-#qiie  dp  Nordwirh  marche  en  Flan- 
dre contre  Ips  ('.lémentiiiR.  222 

Il  met  If  fcii'RP  devant  Vpren.  2Zl 

Le  roi  de  France  as(M>mble  une  année 
poHr  lever  le  »ié(;e  d'Y  pre».  2Z2 

LesAiinlaii  lèvenl  le  tiéci-  28Q 

François  AcLeruian  s'empare  d'Aude- 
narde.  i&â. 
13W   Aynierigot  Marcel  s'empare  de  Mcrrrror.  28fi 

Trêves  entre  la  France  et  l'Anjjletcrre.  29Û 

Mort  et  obsèques  du  comte  Louis  de 
Flandre.  223 

Les  Français  vont  au  secoui*s  des 
£co»>ais.  2Sâ 

Les  trêves  sont  reconnues  enÉco.<!«p, 
et  Georrroy  de  Ch.irny  revient  avec  ses 
conip.-in"ons  en  Zélande.  3ÛQ 

Ils  y  courent  de  grands  dangers.  3Û1 

Audenarde  est  repris  par  le  setcnenr 
d'Escornay  malgré  les  trêves.       ^  302 

M  iri  du  duc  d'Anjou  daus  le  royaume 
de  N.i|iles.  303 

Mjria{;e  de  I/ints  de  Blois  h  la  fille  da 
duc  de  Brrry.  et  du  duc  Jean  de  Bour- 
Oof;ne  avec  Marfjueriie  de  ilainaul.  3ÛZ 
1385  Les  rourcriei»  de  U  Kaspaille  fout  de  grands 

ravafjr-.s  m  Flandre.  ano 

Gaicas  \  iMTOuti  fait  mourir  son  oncle 
fiarnabo.  210 

Jean  de  Vienne  et  ta»  Français  ront  en 
ÊcoMe  au 

Charles  VI  veut  épouser  Isabelle  de  Ba- 
▼iêre  (ju'ot!  tiii  a  préneniée.  31fl 

Il  Tt-piiuiic  à  Aniieii»  (18  juillet).  223 

Le  roi  reprend  le  Dam  et  retourne  en 
France.  22S 

Le  marquis  de  Brandebourg  devient  roi 
de  Hongrie  par  son  mariaoe  avec  l'bérî- 
liére.  32 

Le»  Français  et  £co!»ais  entrent  en  An- 
gleterre. 22Û 

Le  roi  Richard  retourne  en  Annîe'crre.  32^ 

Les  Français  reiouruent  et»  Fi  aucc  fort 
mecontens.  22Z 

Paix  euire  le  duc  de  Bourcocoe  tt  les 
Gantois.  2^ 

LIVRE  TROISIÈMt 

Proissarl  va  chn  W  cointp  de  Foix.  309 
ii&J:  Il  donne  de  nouveaux  dcuiU  mr  la  guerre 
qui  porta  le  grand  maître  d'Avis  au  trône 
de  Portugal.  221 
DéiaîU  Mir  la  vislie  faite  par  le  prince  de 
GjIIi  s  au  comte  de  Fotx.  32A 
irvat   Détails  nouveaux  sur  les  expéditions  des 

routiers  et  leurs  oonquétea.  SA 


1398 


1385 


1386 


1387 


Froituart  raconte  son  Toyage  de  Toulouse  i 
Orihez.  SI 

11  rencontre  Espaing  de  Lyon  avec  le- 
quel il  voyage.  SZ8 

11  ne  fait  raconter  par  lui  toutes  les  ex- 
pédiiionn  dnt  routiers.  3Z9 

Oc<upat  on  de  Lourdes  parles  routiers.  387 

Narration  des  guerres  entre  Fuix  et  Ar- 
ma;; nar.  ^5 

!.iort  de  Ga»ton ,  fils  du  comte  de  Folx  390 

ViMons  de  l'irrre  de  Béarn.  40f 

LeB.tiard  de  Mau'.éon  raconte  ses  proues- 
ses h  FrniKsjrt. 

Bataille  d'A Ijnbarrota  fen  13W).  421 
sire  di- (  4iraKsr  pi  son  di^nion  familier.  i3f 

Lrs  ATigl.iis  sont  a!«sirf;és  h  Brest  riSSG).  ffî 

Reprise  des  forts  de  B  gorre  et  de  Lan- 
guedoc par  leK  Français  [en  13H1  et  1385).  itt 
Arrivée  du  roi  de  Chypre  en  France.  à3& 

Détails  qu'il  donne  xiir  AmuraL  4St 

Différends  entre  ICHdrux  pipes.  |S 

Les  Poitui^aix  envoient  dcntander  da 
secours  eu  AngletcriY  par  dts  auibossa- 
deurs.  iG2 

Laurentien  Fougasse  raconte  au  roi  tou- 
tes IcK  atfairrs  du  l'oriugal.  122 

1/^  duc  de  Laucasire  part  pour  le  Por- 
tugal. iBI 

Il  débarque  h  la  Comgne.  SB 

Il  conquiert  diverses  places  en  Galice. 
On  foriilîe  les  ports  d'Angleterre  dans  la 
crainte  d'une  de«Cfnte  dis  Français.  SJSt 

Suite  des  conquêtes  des  Aujlais  en  Ga- 
lice. SIS 

Troubles  en  Angleierre,  conseiUdonnée 
par  SiuioQ  Burleigh  à  l'arcbevéque  de  Can- 
toi  bery.  fi( 

Le  roi  d'Arménie  part  pour  PAngte- 
terre  pour  y  iiviter  de  la  paix.  SZt 

Le  duc  de  Berry  .irn>e  à  l'Écluse  pour 
se  joindre  à  I  expédition  couii-e  l'Angle- 
terre. SI 

Ou  renonce  5  l'expédition  en  Angleterre.  S33 

bi;eijud  ciairedcCarrougeetde  LeGris.  53j 
Morl  du  rot  d'Arrat;on. 

Le  duc  dr  Bourbon  est  désigné  pour  al- 
ler en  Caxiilte  contre  Ick  Ang  ais.  fiË 

H^bi  eié  duroniie  de Foix  avec  les  Frao* 
ça'iK  qui  iraveritalent  sou  pays  poura.ler 
en  CdKiiile.  ^ 

Nouveaux  détails  sur  les  troubles  en 
Angleterre  en  13  0.  SJR 

Le  duc  de  Bretat^ne  arrête  le  connétable 
de  LItsftoii  par  trahison.  fiU 

Le  connétable  est  mis  en  Yt;*fri/6  eo 
payant  rari<;on  au  duc  de  Bretagne.  ^ 

Le  duc  de  Gueldrcs  défie  le  roi  de 
France.  flft 

Nouveaux  détails  sur  ce  sujet.  SO 

Frui&>ari  fait  1 1  rtncontre  de  Guillaume 
d'Anceuia  qui  lui  raconte  l'origiue  de  du 
Guesclin.  901 
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Le  roî  de  France  mro'e  àf*  ambam- 

dcurs  au  duc  de  Br-elai;iie  pour  dc  inaitder 
r^pai  diioii  de  l'arreHiaiioii  (lu  nnuKUable.  fiû2 

Trouilles  en  Ariuleierre  au  sujel  du  duc 
d'irlaiitle  ri  iiiirif^uesdu  duc  de  Glnresicr.  &S. 
Sui:oi\  n»v\ri\;bm  drc;jpiié  h  bindrrit. 
Le  roi  Richard  se  décide  à  faii  e  le  guerre 
ft  S(  H  oncles.  filj 

U  envoie  à  l^ondres  Robert  Tréstlieo 
qui  c«l  surpris  el  dccapiié.  612 

I.,e  duc  d'Irlande  est  vaiiicu  el  prend  la 
fuite.  622  ' 

Le  roi  Ricbard  revient  à  Londre*.  625.  i 

La  mortalité  se  met  dans  l'année  du  duc  ; 
de  L^ricaxire.  £32 

Les  Français  donnent  d'excellens  con-  j 
seilx  au  roi  de  (lasiille.  /b.  \ 

L'arr.téc  ilu  duc  de  Lanraslre  KediKSout.   610  j 
Le  duc  de  Ro.trbon  (|uil(e  I  F.xpap,ne.       642  < 
Le  duc  de  Laiiraxliean  ive  à  Itaynnne.     <>44  i 
Le  coinie  «le  Ftn»  empêche  le  «icccs  des  j 
oép,ociaiioiis  avec  k»  routiers  pour  ubtr- 
nii-  d'eux  Tabaudou  de  toutes  les  forte< 
rcssen.  M5.  i 

Le  duc  de  Gueldres  épouse  la  fille  de  I 
Beribaui  de  Maiiuu.  Sffî  I 

Lesdiffcrcnds  s'enveniment  entre  les  duc*  ! 
de  JuUicrs  et  de  Braient.  65Q 

La  duc  liesse  de  Brabaut  invoque  l'appui  j 
du  roi  (le  Kraiice.  &jl  | 

Mort  de  Cbarlt^le- Mauvais,  roi  de  Na- 
varre. GPS 
Prise  de  Montferrand  par  les  routiers.  fjSS. 
Le  roi  de  France  veut  noarcber  contre 
le  duc  (le  Gucidrcs.  fiZÔ 

La  discuKKioii  s'élève  sur  le  voyage  du 
roi  cil  Ot.'cldres-  6Si 

Le  duc  de  Bcrry  veut  épouser  la  âlle  du 
duc  de  I.aricasire.  {M 

Le  duc  de  Lançaslre  marie  sa  fille  au  fils 
du  roi  de  (^asii  le.  ffîS 

Ou  décide  le  duc  de  Bretagne  h  te  ren- 
dre à  Blois  pour  satisfaire  au  sujet  de  { 
Clisson.  ^  BBS.  , 

Le  comie  d'Arondel  fait  uuc  descente  en  j 
Bretague  et  se  retire.  IÛ3 

Guerrecntreles  Brabau^ox  et  lesGuel»  f 
drois.  70»  1 

Le  roi  de  France  expose  au  roi  d'Alle- 
magne les  motifs  d'attaquer  le  duc  de  ' 
Gneldres.  711  * 

Guerre  entre  les  Percy  et  les  Douglas.  719  j 
Bataille  d'OiUrbourne.  725  ' 

l.e  roi  de  France  entre  enGueIdrcsetle  I 
duc  de  Jullier»  vient  excuser  son  tils.  839 

Recou'-i'ia'ioii  du  duc  de  Gueldrc»  avec 
le  roi  de  l-  raure  744 

Le  duc  de  Rerry  sollicite  la  maio  de  la 
leune  bcriliere  de  Boulogne.  748 
Le  comte  de  Foix  se  fait  beauconp  prier.  749 
1^  duc  de  Gueldres  est  fait  prisonnier 
ca  Prusse.  751 


tje  duc  de  Berry  épouse  lliériliire  de 
Boulof^ne.  757 

Froii^art  l'accompasDe  dant  son  retour 
en  France.  759 


LIVRE  QUATRIÈME. 

1390  Froissari  reprend  la  rédaction  de  ses  Cbro- 

niques.  Tnmp  III.  1 

1389  U  ^ient  i  Pari»  assister  à  l'entrée  solennelle 

de  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  et  raconte 

tou  es  les  féics.  3 

|j>  roi  Clurles  VI  va  vifiiier  le  midi  de  la 
France,  et  le  pape  à  Avignon.  lâ 

Pierre  de  r.onrienav  est  accompagné  du 
sire  de  i.lary  qui  le  défie  aussitôt  après  son 
arrivée  à  t^alais.  19 

On  se  prépare  aux  joutes  de  Saint-ln- 
6bell>ert.  23 

Héiiiiac  est  condamné  ^  mort  poin*  extor- 
sions faites  <iu  nom  du  duc  de  Rerry.  2& 

Défî  enti-e  le  roi  et  le  duc  de  Tonraine  & 
qui  arriverait  plus  tôt  de  Montpellier  k 
Paris.  31 

Mort  dn  pape  Urbain.  33 

Pi  i.se  de  Yentadour  par  les  Français  sur 
les  routiei-x.  35 

Narration  des  joutes  de  Saini-Ingbelbert.  iil 

1390  Expf'diùon  de  Louis,  duc  de  Bourbon  ,  en 

Alrique.  ,52 

Prise  d'Aymerigot  Marcel  i  la  Roche  de 
Vendais.  fil 

Dépirt  de  l'expédition  pour  l'Afriqiwet 
débarquement.  Z9 
F^ies  el  joutes  i  Londres.  93 
Levée  du  siège  d'Afrique.  99 
Ambasyade  envoyée  par  le  roi  d'Angle- 
terre à  Paris  pour  traiter  de  la  paix.  tû3 

Mort  de  Jean  1*"^  de  Casiille  et  cunron- 
nemeiit  d'Henri  son  fils.  Ififi 

1391  Expédition  du  rnmie  d'Armagnac  en  Lorn- 

bardic ,  et  sa  mort  à  Marengo.  IjQZ 

PieiTC  de  (  rauii  lonibe  dans  la  disgrâce 
du  duc  de  Tonraine.  11^ 

Mort  de  Louis  de  Cbâtillon ,  comte  de 
filois.  IIA 

Mort  de  Gaston  Phébus ,  comte  de  Foix.   1 19 

Renonvellfineni  d'allianrps  entre  le  roi 
de  France  el  le  duc  de  Ui'eiai;ii&  131 

Conseil  tenu  à  Amiens  pour  la  paix  avec 
l'Augleterre  a  laquelle  s'oppose  le  duc  de 
GlueesK  r.  LU 
1332  Attaque  nocturne  de  Pierre  de  Craon  contre 

01  i  v  ier  de  Clinson.  L42 

Pierre  de  Craon  se  sauve  pris  du  duc  de 
Bretagne  lil 

i^e  roi  se  décide  5  marcher  contre  le  duc 
de  Bretagne  pour  venger  l  asiossiual  leuté 
ooni  re  le  ciMinéiable. 

Le  roi  est  saisi  d'une  attaque  de  fobe 
pcéi  du  Mans.  iM 
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VnpédWon  de  Rréta(jDe  ett  rompue  et 
leroj  ramené  ^  l'.iri». 

Les  oiiclet  du  roi  s'emparent  du  (joa- 
vernement  et  poursuivent  ceux  qui  leur 
avaient  été  opp<i«is. 

Olivier  de  Cliwnn ,  Jean  te  Mercier  et  k 
•ire  de  la  Rivière  t^ni  mii  en  came. 

La  jeune  dut  bem  de  iki  ry  iuiercède 
pour  le  tire  de  la  Rivière. 

Les  irève»  sont  renouvelées  entre  la 
France  et  l'Anoleterre. 

Le  roi  retrouve  son  bon  sens  momenta- 
nément. 

1393  11  donne  une  danite  d'hommes  sauvages  dans 
laquelle  périt  Y  vain  de  Foi  x. 

Le  cotiiic  d'Eu  CM  nommé  connélable 
en  reniplacejueiu  d'Olivier  de  Cli!^)ij. 

Paix  de  Lolingben  entre  la  France  et 
l'AnnlCerre. 

Mon  du  pape  Dément  VU  et  élection 
de  Benoit  XIIL 

Le  ducde  Lancastrc  est  nommé  duc  d*A- 
quiuiue 

Le  roi  Richard  prépare  une  expédition 

pour  l'Irlande. 

Won  dp  la  reine  Anne  d'Anoleierre. 

Froiiwarl  arrive  en  Anglelerre  pour  pré- 
senter ses  po^'s'fs  ati  roi  Richard. 

Jcande(imdK  raconte  à  Froissartque 
les  Aquitains  remuent  de  reccvotr  le  duc 
de  l4>nr3Ktr«  comme  souverain,  sans  rea- 
»ort  du  roi  d'Aitolelerre. 

Froissarl  retrouve  son  ancien  ami  Ri- 
cfaard  Siury,  qui  lui  parle  des  affaire* 
d'Angleferre. 

Henri  Cristède  raconte  à  Froissarl  l'ex- 
pédition des  Anglais  en  Irlande. 

Le  roi  Richard  envoie  demander  en  ma- 
riaf^e  Isabelle,  fille  du  roi  de  France. 

friétiocialionK  de  Koberl  l'Ermite. 

Le  sire  de  la  Rivière  est  délivré  de  sa 
prison. 

Leduc  de  Bretagne  se  raccommode  arec 
Olivier  de  Clisson. 
1386  Jeati  tic  Bourcogne  se  prépare  à  passer  en 

Uoiinrie. 

txpériiiion  duromte  d'Oxire vant  en  Frise. 

Pierre  ae  Craon  perd  son  procès  contre 
la  retue  de  rSaplej. 

Le  duc  de  Laricasire  se  remarie  à  une 
dame  de  la  suite  de  sa  première  femme. 

Jeaij  de  Nevers  arrive  en  Hongrie 

Relations  de  Galéas  Viscouti  avec  Ba- 
iazrt. 

Calomnies  répandues  contre  Valeuiiac 
de  Milan. 
Siège  de  McopoU. 
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Ib. 

21â 
221 
222 

226 

kai 
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1386 


1387 


1388 


1388 


1400 


1403 


ra«ci. 

ftiiie  de  l'expédition  de  Frise.  218 
Noces  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  fille 
du  roi  de  France.  2â& 
Bataille  de  Nicopoli.  200 
Jean  de  Bournofyne  et  le»  cVralîers 
français  sont  faits  prisonniers  ei  préientéa 
à  Baja7el.  2fa 

iiaja/ei  Fait  tuer  les  priaonniert  ti  ré> 
serve  les  chefii.  2Z(L 

\a  nouvelle  de  celte  défaite  se  répand 
en  France,  et  d<^  peines  sont  portées  contre 
ceux  qui  l'ont  répandue.  2Z2 

Le  chevalier  de  Ch.^iel  Monnt  vient  ap- 
porter cette  nouvelle  éa  roi  de  FraiH^  25 

Leduc  de  Bourgogne  cherche  les  moyens 
de  riicheier  Sun  fils,  et  met  son  aigenterie 
en  gage.  272 
Intrigues  du  duc  de  Gloce^r  contre  aoo 
neveu  Rirhard.  2^3 
lii)i;uerran  de  Coucy  meurt  en  Turquie.  JUS 
Négociation  avec  Bajazet  pour  le  rachat 
de  Jean  de  Ncvers.  23Z 

Les  pnsonnitrs  de  Nicopoli  rertenDCaC 
par  la  Grèce  en  France.  2!Si 

Le  roi  Richard  ftil  mcUre  J  mort  le  duc 
de  Glocesiit  ei  le  comte  d'Arondil.  'àJti 
Congrès  tenu  i  Reiuis  pour  l'union  d* 
l'Eglise.  311 

Défi  entrt  le  comte  Marédul  ot  le 
comte  de  Derby. 
Le  comte  de  Derby  est  cxUd.  S)P 
11  vient  à  Paris.  SU 
Coniinuaiion  du  congrès  de  Rbeims.  3!îj 
Mort  du  duc  de  Laocastre,  père  du 
comie  de  Derby.  33J 
Le  roi  Richard  s'oppose  au  mariage  du  comte 
de  Derby  avec  une  ûUc  du  duc  de  Ikrry.  ^ 

Le  roi  Richard  tait  ses  prcparaiiri  pour 
un  voyage  en  Irlande  SS. 

L'archevêque  de  Canlerbury  engage  le 
comte  de  Derby  A  revenir  en  Anultierre.  211 

Le  comte  de  Oerliy  retourne  en  Angle- 
terre par  la  Brcut^ue.  "iO. 

Le  citoyens  de  Londres  accourent  au  de- 
vant de  lui. 
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LE  L1VB£  DiîS  MUS  DU  MAMCHAL  fiÛUGlCAUT. 


Cette  intéressante  Chronique  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Théodore 
Godefroy,  en  1620  (1  \o\.  in-^"),  d'après  un  manuscrit  qui  lui  avait  été  offeri 
par  M.  de  Maciiaut,  sieur  de  Romainvillc.  Elle  a  été  plusieufs  fois  n'imprimée 
depuis,  et  elle  a  été  insérée  dans  l'aucieDDe  et  dans  la  noUTelle  collection 
des  Mémoires  sur  lUistoire  de  France.  Le  Dom  de  l'auteur  est  resté  jusqu*ici 
inoonott. 

Après  Froissart  je  ne  connais  aucun  écrivain  du  cjoatordèiAe  siècle  qui  sache 
s'emparer  aussi  vivement  de  rattentioa  du  lecteur.  Son  style  est  toujours  simpir 
et  animé,  son  imagination  vive ,  naturelle,  entraînante,  son  instruction  solide 
et  variée. 

U  en  existe  k  la  Bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire  manuscrit,  sous  le  n*  178^ 
supplément  C'est  un  tn-folio  carré  sur  vélin  à  deux  colonnes,  écriture  du  temps. 
On  lit  sur  le  dernier  feuillet  : 

Explicit  le  Livre  des  Fais  du  bon  marescnai  tSouciquauc,  gowerneur  de  Jenms 
faU  et  cscript  jusque  y cy  le  iaf  jour  d'avril  t an  de  grâce  mil  cccc  etix. 

J*ai  collationné  avec  soin  l'exemplaire  de  Tiiéodore  Godefroy  ëui  ce  beau 
maouscrit 

J.  A.  C.  BUCDON. 
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JEAN  LE  MAINGRE,  DIT  BOUCIQUAUT, 

MARESCBAL  OB  FRAKCI  ET  COIIVIIKIOII  >B  JBMillt. 


PROLOGUE. 

Deux  choses  sont  parla  votonli de  Dim  eita- 
Uie».  ML  monde,  aiini  comme  den  pllien  à 
miitifnlr  kl  oïdires      loix  divineiet  hamai- 
nes,  qui  à  créature  humaine  donnent  reigfe  de 
Yhrre  en  paix  et  deuement  soubs  les  termes  de 
ntoon ,  et  qui  accroissent  et  multiplient  le  sens 
humain  en  oongnoissance  et  vertu,  et  l'ostent 
dri^nomioe,  et  ivec  ce  deftaidcnt  et  coMtIciK 
neot  et  aogmfntent  le  Uen  propre  et  aoMi  le 
public,  et  su»  ksqudt  «voit  le  monde  ainsi 
comme  chose  confuse  et  sans  nul  ordre.  Et  par 
ce  pouvons  nous  veoir  que ,  comme  elles  nous 
soient  nécessaires,  pour  le  grand  bien  d'elles, 
et  le  grand  profit  qui  nous  en  vient ,  nous  les 
defooe  souverabieiiiciit  priser,  bomiorcr,  MDi> 
tadr,  hmcr,  et  ntàt  en  réréreooe.  leenlx  deox 
pflien  mm  Me  tout  cbefakrie,  et  sdcnoe,  qid 
moult  bien  conviennent  ensemble.  Car  m  pays, 
royaume,  ou  empire  auquel  l'une  des  deux  fau- 
droit ,  conviendrait  que  le  lieu  eust  peu  de  du- 
rée ;  car  là  oft  sdenoe  serait  deatraicte ,  loy  serait 
mille.  Et  comme  hamne  ne  pnine  bien  vine 
ans  loy,  et  serait  letoumé  comme  en  beste , 
avec  ce  le  royaume  ou  contrée  là  où  deffence  de 
chevalerie  cesscrolt,  l'envieuse  «mvoitise  des 
ennemis,  qui  rien  ne  craindroient ,  tost  à  confu- 
sion le  meltroiL  Or  nous  a,  Dieu  en  soit  loûé! 
avec  les  intKS  bjens  qoe  ftlets  nous  a,  donné 
ces  deox  defftooes.  Mais  de  IWe  parierons  plos 
avant,  an  propm  que  nous  voulons  traicter;  c^est 
à  savoir  de  chevalerie,  en  la  louant  en  la  per- 
sonne d'un  vaillant  et  noble  chevalier  encores 
au  monde.  Dieu  luy  tienne!  ai^ourd'huy  vivant 
m  bon  âge,  et  prospérité  de  corps ,  d'esprit ,  et 


de  noble  estât  :  Cest  monseigneur  roessire  Jean 
le  Maingre,dit  Bouciquaut,marescUal  de  France; 
et  gouverneur  de  Jennes,  eu  laquelle  revé- 
iaioectlionnear,poiir  lesdcMcrtesde  «•  biew 
ftkts,  scnanpIiisirdeDIeotniclécCpirfidct 
ce  présent  livre ,  raoontmt  I»  bien  dfbiy,  tant 
en  vertu  de  nobles  mœurs,  gentillesse  et  toutes 
grâces,  comme  en  prouesse  et  vaillantise  de  son 
corps  et  bons  faicts  par  luy  accomplis, és:iuelles 
vertus  on  le  veoit  persévérer  de  mieulx  en 
mienh.  Et  comme  I  tous  par  nature  ocste  vie 
soit  bricfre,  est  diooe  délie  et  de  bdie  ordon- 
nance, afin  que  le  blenfaict  des  vaillans  ne  soit 
mie  amorty,  que  ils  soyent  mis  en  perpétuelle 
souvenance  au  monde  ;  c'est  à  savoir  en  registre 
de  livres.  Et  pour  ce  est-il  dict  de  plusieurs 
vaillans  trespassés,  de  qui  les  n(mis  et  bontés 
sont  mis  en  mémoire  :  que  ils  ne  sont  pas  morts, 
ainsfivent}  ifest  à  direqne  lebien  drcolx  n*cst 
pas  mort;  cpr  leur  bonne  renommée  est  encore 
vive  au  monde,  et  vi>Ta,  par  le  rapport  des  tes- 
moingg  des  livres ,  jusques  à  la  fin  du  monde. 
Et  avec  ce,  c'est  chose  convenable,  que  en 
mémoire  autentlqoe  soient  mis  les  bons,  et  lepr 
nom  anthorisé  :  affin  qoe  ceuk  qui  tendent  à 
honneur  pnlMent  prendre  acmptede  bien  feire, 
pour  attaindre  au  loyer  de  bonne  renonunée,qui 
est  dette  à  ceulx  qui  le  desservent.  Mais  à  un 
peu  revenir  au  propos  de  prouver  ce  que  devant 
est  dict,  c'est  à  sçavoir  que  aussi  avecques  die- 
valcrie,  sdence  doibt  eitre buée,  comment  su- 
lions  noos  des  bons  trespassés  les  biens  fUds 
entre  nous  homalns,  de  «pi  rentendement  ne 
comprend  rien  des  choses  passées ,  fors  par  le 
rapport  d'autruy.  si  science  n'estoit,  qui  le  nous 
certifie?  Ce  sont  lettres  et  escriptures,  lesquelles 
sont  le  premier  membre  de  science,  par  qui  nous 
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gont  rapportées  \f>  choses  pas&ées,  ei  que  à 
l'œuil  nous  ne  voyons  mie.  Et  pour  cedict  Caton  : 
•  lis  les  livTcs  ».  Car  oertet,  bonne  de  quelque 
ciIrtqiillMitiieienjlMelaBcat  apiirbjfl 
i^crtpff  tatoodoctiaDde  1dlitictdeljvre9.Et 
pour  ce  me  semble  que  moaU  <îf  vons  louer 
srioncf»  et  ceulx  qui  les  sdcnces  iiou.*»  tltmnèr*'nt, 
par  qui  avons  cougooissauce  de  tanl  de  nobles 
dioses  que  nos  yeux  poifeat  toit,  et  dcsvril- 
liDt  preux  titfl|itiiés,qiii  tant  hononMonent 
Tesquirent  ai  œ  moade  ^'Hi  ca  m  denory 


PARTIE  L 

CHAPITRE  PREMIER. 


Afibi  qnll  ne  Mit  pii  edé,  ntfi  ncade  tous 
endx  qid  oe  fféMDfclim  icrroat  el  omnt ,  par 

quel  mouvement  il  a  esté  fiaict  et  mis  sus ,  il  est 
à  savoir  que  plusieurs  chevaliers  <1e  f^rand  re- 
nom et  geulib-liommes  vaillaus  poursuivans  le 
noble  faia  et  baute6&e  des  armes,  lesquels  ont 
oongDeact]iaiilédi»aoaaiftiice,4etcbya  et 
CDCores  font,  le  bon  vaiUint  preux  mareachal 
de  qjili  nous  parlons,  et  ses  nobles  ancestres ,  et 
esté  avec  lui  en  maintes  nobles  ytlncps  r(  assem- 
blée chevalcurcuses,  pari|uoy  tant  i  ont  veu  et 
esprouvé  eu  (uuies  couditious  qui  à  vaillant 
clieraUeradviacnt,oiit  idviié  que,  affin  que  le 
temps  advenir,  si  conune  devint  est  diet,  le  nom 
et  bien  faict  de  si  vaillant  proud'homme  ne  soit 
péry,  ains  soit  demeurant  au  monde  avec  les 
vivâos  par  longue  mémoire ,  et  que  les  autres 
i*y  puissent  mirer,  que  bon  serait  que  oerCain 
livre  de  lay  et  de  ttt  fideie  foit  ftûet  Et  pour 
oe,  ognime  il  en  soit  bieo  djgoe,  advisèrent  per> 
Fonnf*  prof>}ro  A  qni  1'» vu vrc  commirent  ct  cliar- 
tjciful,  laquelle  personne,  pour  l'authorité  de 
luy  et  aussi  d'iceuii  nobles  dignes  de  foy,  ue 
eootredist  leur  bon  voaleir,  ains  promit,  à  Taide 
êt  Dieu ,  racoomplir  au  miiecilx  qœ  fitire  le  aau- 
roit ,  selon  la  relation  de  leurs  rapports,  et  sans 
rien  du  sien  en  parlant  de  luy  adjonster;  et  ainsi 
entreprisl  ce  dirt  «MiYro,  apn-s  !»•  tesinoinijuage 
et  le  rappuri  d  iceui\ ,  qui  c:>irc  itommC»  uc 


veulent ,  aftin  que  envieux  ne  deïs&eal  que 
aulcuiie  ûaterie  leur  feist  dire. 

CHAPITRE  IL 


Orentrons  d'ores-cn-aN'ant  au  propos  que  nous 
entendons  à  poursuivre  ,  c'est  de  parler  du  vail- 
laal  Ikjuciquaut,  à  louange  duquel,  véritaUeet 
sans  flaterie,  sera  oontinoé  en  livre,  à  Takle  de 
Diei,JiiaqDe8àlafln.FII»  M  donoUeettiti 
vaillant  chevalier  mons(  i  ',  m  ur  Jean  le  Nfaùngre, 
(lit  l>ouci(juaut ,  lequel  dict  chevalier  fut  muuh 
preud'horamc,  et  de  f^nnd  srivoir,  t  i  tmite  sa 
vie  et  sou  temps  employa  en  la  poursuite  d'ar- 
mes. Et  i  Texemple  dcit  vdBaiie  âncieDs,  qui 
étui  le  ftircnt,  ne  liqr  chanieit  de  liéaor  amai> 
ter,  ne  de  qudconques  choses  fors  d'bonn^r 
aC(fiirTir.  Pour  !e<qnHs  !>irnsf:iicfs ,  H  sa  grand 
vaillance,  et  preud  honuiut .  ui  icruij^  di  s  [gran- 
des guerre  eu  France,  au  vivant  du  dicvalcu- 
reui  roy  Jean,  fut  fidct  marcscfaal  de  FhuHS. 
Lequel  aerville  diet  roy  en  le»  gncnea,  ci  eomne 
assez  gens  encore  vivans  le  açavent,  û  pntmoh 
ment,  que  de  présent  est  appellé  et  tons  jonn 
sera  le  vaillant  mareschal  Bouci(pKiut.  Et  en- 
cores  pour  un  petit  toucher  de  la  grand  urdeiff 
et  leàle  CQimiitise  qu'il  avott  en  la  ponmitc 
d'annei,  aans  œ  qii*il  Iny  chalost  de  qiieloQoqiie 
autre  avoir,  dirons  de  luy  en  brief ,  ce  quH  res- 
pondoit  à  ses  pare nset  autres  de  ses  amis,  quand 
par  plusieurs  lois  le  blasrntrent  de  ce  qu'il 
n*acquéroit  terres  et  seigneuries  pour  ses  en£au&, 
veu  qoîl  esiDit  tant  cnla  ipioedn  ray.  €jen*ay 
rien,  disoit-il,  vcnda,ne  pensé  à  vendre  de 
l'héritage  que  mon  p^^c  me  laissa,  ne  point 
acqi!!^  îMissi  n'en  a  y,  ne  vuei!  aequérir.  Si  mes 
eutaus  sont  preud  hoaiuies  et  vaiUaus ,  ils  au- 
ront assez,  et  si  riens  ne  vailleitf ,  dommaîge 
sera  de  œ  que  tant  lenr  dcmeorara.»  Aaici  ae 
pourroit  dire  de  ce  vaillant  preud'honune,  qui 
voudroit  parler  de  ses  faict  s  et  vaillances  :  mais 
pour  tiror  à  la  matiùre  dont  nous  ^pirous  à 
parler,  à  tant  uousen  soui¥rerons.  Si  ne  ibrligne 
mie  son  vaillant  fils,  $*il  est  plein  débouté,  car 
ainsi  que  dit  oe  |irovcrbe  eonnnDn:de  bonne 
souche  bon  syon.  Sa  femuM  .  et  mère  de  celny 
dont  lifMis  faisons  noslrc  livre,  fut  madame 
Fleurie  de  LiniiTes,  qui  en  son  vivant  estoit 
tri»  buunc,  belle,  sage  ti  très  noble  dame,  tl 
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dTionnpstc  \ic.  Nd  fut  crltTv  dont  nous  parlons 
en  Tonniine,  cû  la  Cité  de  Tours,  et  en  bapfesme 
eut  uoiu  Jcau.  Si  Ait  chèrement  teuu  de  ses  pa- 
icm,  oonuDje  kof  praniÉr  ffil,  «t  noa^ 
•emcDt ,  oomme  fl  appartient  à  oifintt  de  td 
n^e.  Bbb  le  iraiUant  père,  dont  cf  dem  avons 
parlé,  ne  diirn  -im  \'\\s  qnr  deux  ans  après  sa 
naissance.  Si  ti  (>[ia  s  i  de  <  e  siècle,  dont  dom- 
ina^ tut  au  royaume  de  jr  rauceiausbiâla  noble 
dameaataiUDe,qui  moult  le ploora,  et  grand 
dneil  enflât, et aoM  fot grtndiiarteàttsen- 
lkQs. 

Si  fut  cest  enfant  bel  et  doucct,  el  très- 
plaisant  nourrir,  qui  au  veufvage  de  la  mère 
fut  ^raud  réconfort.  Car  au  feur  qu'il  croissoit, 
giftoe  et  beanté  cnrinoientetniiiitiplMiicnten 
iny. Si  fut  enfant  bd,  plaisant,  gracfeiu,  et  de 
joyeux  visnigc,  un  prn  sur  le  brnnet,  et  assez 
roitlnuré,  qui  bien  iuy  fist.  Si  e.stoil  avenant, 
joyeux,  et  courtois  eu  tous  ses  cufauiibles  faits. 
Et  quand  fflftftttn  peu  parcreu,  la  sage  et  bonne 
inèKlellstallcràresoole,et  liqr  continna  à  y 
aller,  tant  qu'elle  Teut  avec  soy  en  ce  temps  de 
son  enfance;  tout  ainsi  que  dict  le  proverbe 
oonnmiii  :  Ce  ((ue  nature  donne  nul  ne  peut 
tûilir.  Car  quoy  que  Ton  die,  trèseu  reo&uce  de 
nmmneaepeofent  apperoefoir  ses  indùiatious, 
deqnoyqœ  ce  soit,  si  comme  par  eipénenoe 
se  peut  chacun  jour  veoir.  Et  ce  tcsmoîngnent 
assez  les  anciennes  histoires  d<^s  f  iits  de  plu- 
sieurs vaillans,  8i  comme  de  Ciirus,  qui  en  son 
enfance  cuidoit  cstrc  fils  du  pastour  qui  Tavoit 
nonrry,  et  ses  bestcs  gardoit  am  charapa,  et 
il  CStOit  de  royale  lignée,  et  fils  de  la  aile  d'As- 
fK^.",es,  leroy  de  Perse,  leiiucl  roy  lavoit  com- 
mandé à  occire  Irfe  qu'il  fui  né,  df  firtir  (ju"il 
le  déshéritast,  quand  eu  âge  seruit ,  pour  cause 
d\m  fier  songe  qu'il awit songé,  qulalnai  Iuy 
ftit  pv  sages  exposé.  Mais  comme  le  dict  com- 
mandement da  roy  ne  fîist  mie  du  tout  obéy,  le 
trouva  un  pastour  au  bois  pendu  pnr  les  drape- 
lets  à  un  arbre.  Si  !e  nourrit  sa  ft^niine  œmiue 
sieu  ;  mais  quand  il  fut  patx:reu,  nature  qui  ne 
peut  cdereeqa*elle  donne,  ne  Tonlt  pas  mnder 
en  Iny  son  noble  sang,  et  sa  roysle  tenue.  Gir, 
avec  ce  que  bel  de  cor^  et  de  visaige  estoit ,  le 
gentil  port  de  Iuy,  son  seigneurial  maintien, 
Pslleure,  le  refjard  et  la  sa^je  parole,  démons- 
Iruietit  en  Iuy  qui  il  estoit.  Et  qu'il  soit  vray  que 
grand  diose  et  menreillense  aoit  que  lei  dons 


de  grâce  et  de  nature,  tant  estoit  ccUiv  Cim; 
naturellement  de  seigneurial  maintien ,  que  les 
autres  pasteurs  l'avoient  en  révérence,  et  en 
âroit  lenr  vsj»  SI  le  cra^noicnt  et  doidilojent} 
et  quand  fis  estmcnt  am  diampa,  Os  basson- 
bkrient  entour  Iuy,  et  il  oyoit  leurs  causes,  et  en 
détermînoit,  et  leur  faisoit  droit.  Et  ainsi  na- 
ture prophétîsoit  en  Iuy  ce  que  puis  advint  : 
ÇAX  il  fut  roy  de  Perse,  d'Assyrie,  et  de  Mède, 
et  conquit  Babilooe  la  (prande.  SembhMement 
advint  de  Romains,  qui  fonda  Rome,  et  de 
Réinns ,  son  ft•^^e,  qui  trts  leur  enfance  asscm- 
bloient  les  petits  eufiuis,  par  manière  de  ba- 
taille, et  ainsi  le  coutiuuuicut  et  maintindrent, 
quand  ilsfurentgrandsethomm»  parfaits;  tant 
qn%  eompiinrent  grand  pays;  anssi  Mria  le  lUs 
de  Priam,  qni  pastour  mesoongneu  fut  en  son 
niftiQce,  el  fils  de  pasteur  cuidoit  esfre,  mais 
sou  gentil  maintien  ,  et  son  poly  atour,  ses  ciia- 
pelets  de  fleurs ,  et  sou  arc  doré ,  doonoient  en- 
seignes, aveoqnea  sa  très  grande  beanté,  tant 
desesinclinatidnsetcoBditioBsamonrenae»y  pina 
que  batailleresses,  comme  qui  il  estoit.  D^asseï 
d'autres  nobles  hommes ,  poMrroit-on  dire,det> 
queulx,  quand  jeun^  csioient ,  les  enseignes  de 
leurs  enfonces  démonstnùent  enseignes  de  ieun 


CHAPITRE  IIL 


A  propos  de  ce  que  dict  est  dessus,  (ri  s  l'en- 
fonce du  noble  mareschal  Bouciquaui ,  duquel 
noos  cspérona  ramener  à  di^ie  ménnire  Ice 
très  notables  et  beau  faits  par  lui  achevés  et 
accomplis  au  contenu  de  ce  li\Te,  estoient  en 
lui  njiparans  ses  belles  bonnes  et  honnorables 
Diaciiiioos  et  indinatious  naturelles  ;  car  ses 
jeux  cnfanteUns  estoient  communément  de  cho- 
ses qni  peuvent  signifier  ftiCa  dedievalerie,  et  al 
comme  il  est  dict  devant  des  susdicts  chevaleu- 
reux ,  nature  pronhétisoif  «-n  cestnv  ry  Icshaiilts 
offices  que  Dieu  el  i  oimc  Iiu  tuiio  iuy  appres- 
toient  à  venir  en  sou  lemps.  Car  il  assemliloit 
les  enfons  desoQ  Âge,  puisaDoit  prendre  et 
saisir  certaine  place,  on 
gnete  ou  anltre  part ,  et  avec  lui  Geffroi , 
frère,  qui  etî  son  parfait  âge  a  esté  et  est  che- 
valier de  1res  granrremprise ,  fort  et  fier  à  ses 
ennemis,  hardy  et  de  grand  courage,  et  bd  de 
corps  etdevialre,ctcmalgniidQnoe« 
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gouverneur  de  la  Daulphin^  :  et  an.ssi  Mauvinr  t , 
letar  frère  de  mère,  qui  moult  vaiilaut  chevalier 
«caamfifiotMtf.  kanctfoknttfeoquesliiy, 
àl^wdflrlepwoDteliai  comte  toanlni  pe- 
tits enfîiiis  à  qui  de  sa  puissance  cholengioient 
h  pl.ire;  et  autres  fois  vonloit  pstre  l'assrnllant , 
et  par  force  en deboui oit  les  ruitres;  puis  faiwit 
ffS4*fnh^ftâ  comme  |>ar  i)âtaiUe,  et  &ux  (;ulaiu> 
fiMt  iMCtacCsde  leui  diappcnot ,  et  A  guise 
dèiMrtetde  ifcoid'aniies,  dieraiiciiaiit  kt  ine- 
Umtimoét  â*eiearce     bûches,  les  menoit 
fyninfi-ner  quelques  places  les  uns  contre  les  au- 
tres. A  înns  tels  jeux  voulonticrs  juuoit,ou  aux 
barres,  ou  au  jeu  que  Ton  dict  le  croq-madame, 
i»âiaillir,oil  jett«  lefM,la  pi«re,  ou 
ai  Mtctdkoses.  Mais  à  qodkiue  jeu  qu'il  jouast, 
tousjoursestoit  le  maîstre,  et  vouloir  con{;noi,stre 
du  riroiet  ou  du  tort  des  autres  eofaus.  Et  d^lors 
esloit  sa  manière  seigoeuriale  ethauite  ;  et  se  te- 
mit  droit,  la  main  au  oosté,  qui  motdt  luy  ave- 
naili  ngwdaot  joocr  les  antici  aftw  pour  jo- 
li^ îe  leurs  oouiit.  Et  ne  parloit  mie  moult,  ne 
trop  ne  rioit:  non  pas  que  ce  luy  vînt  d'orf^ueil, 
Lf  oiilin  I  iiiHiincc;  car  il  csloit  amiable,  doux  et 
humam ,  et  courtois  sut*  tous  autres  enfans , 
flt  tiittaUBlite  €t  trèa  ébéitnm  à  ami  nriiiiv 
qui  le  gonvemoit,  et  1  toute  gent,  mab  qne  InrC 
on  ne  luy  feîst;  car  ce  oe  souffroit-il  m  nulle 
guise.  Et  telle  maniiTe  avoir  à  si  jeune  enfant ,  : 
rstoit  démonstrauce  de  son  {^raad  et  noble  cou- 
raige  qui  trës-lors  se  doniioit  à  cooguoistre.  Et 
qn*il  emC  gnndeoBiir,  apparut  bien  une  Ihs  ,  qne 
aoo  miiistre  Tavoit  batu ,  pour  cause  que  un  en- 
fîant  s'estoit  plaint  qu'il  lui  avoit  donné  une 
buffc,  pour  ce  qu'il  l'avoîi  desmenty,  Bouciquaut 
ne  pleûroii  poiut ,  aiu&  leuoit  sa  main  soubs  sa 
jooe,  flamnae  tout  pensif.  Son  maiitve,  qui  n* 
flHdala  maBitre  qn'ii  ne  pteuffoit  point  y  aooune 
fnt  tel  autres  eofiuie  communément,  qui  pleu- 
rent quand  on  les  a  battus ,  luy  dist  asprement  : 
t  Refîardez  !  est-il  bien  fier  ce  seigneur-là  !  li  ne 
daigne  pleurer,  v  L'eui^aul  lui  respondit:«  Quand 
|i  ami  seigneur,  vous  ne  mVwerea  batre.  Et  je 
le  fleure  point,  pour  ce  que  si  je  pleuroye ,  on 
sauroit  bien  que  vousm'auriez  batu.  »  Quand  il 
fut  lin  peu  ffrmdelet.  le  ^nVi^.f  roi  OIkiHçs,  fpii 
lors  vivoit ,  lequel  u  avoit  pas  oublie  les  bons 
lervicefi  que  son  père,  le  vailUnt  mareschal 
Bamiqiavt,  iveit  lUda  en  aon  fhut  «u  rai 
Jean  et  *  lui,  aniai  ta  fticta  dea  gnom  du 


royaume  de  France  contre  le*;  An{;ln»s.  eut  ev 
péranceque  semblablemeut le  tûs  seruii  vaiUaui , 
et  que  bien  ertoit  nÎMo  qu'il  le  rémunéras!  des 
UcnafiitadeaonflBnpeK.  SltwdtetnrdoQBa 
qu'il  f  ust  amené  par  deçà ,  et  qnH  dememat  I 
la  cour  du  Daulphin  de  Vienne,  son  fils .  qnî  5 
présent  règne.  Ft  ainsi  Peut  fairt.  Si  fut  oourry 
avec  le  dict  Daulphin  jusques  à  ce  qu'il  eut  d'â^ 
CBfiniidoniaana.  Ettaotoennie  flyltataiae 
goovema  trte  gnciemcment,  tdiement  que  le 
Daulphin  l'avoit  moult  dier.  Et  aonblalileBicnt 
tons  les  antres  haults  et  nobles  enfans  qui  là  cs- 
toyent  nourris,  et  mesmement  aussi  les  grans 
gens  Taimoient,  et  moult  répuloieut  ses  belles 
nanilnB  sages,  et  gradeoMact  tontes  tdIcB  que 
ndUe  entettliiliéi  fenir  à  pand  Uendûlt  am 

Cl!  \ PITRE  IV. 
Cy  dit  de  u  première  tau  q/ae  Buuciqiuuii  jtritt  à  pocler  kt 

Boociqnantaiqiiediteit,  csloit  jl  veau  en 
l'âge  de  douze  ana»  et  nonobstant  que  ce  soit 

moult  grand'jeonesse  i  jà  commencer  à  porter 
armes,  cestuy  enfant,  oultre  le  commun  cours  des 
autres  enfans,  qui  en  cet  âge  uativelkmcnt  ont 
caaBinnw  de  ^ns  désirer  à  jouer  avec  les  antm 
flofims  que  à  fiure  queioonqne  autre  cboae,  ne 
cessoit  de  se  débatre  et  guermenter  qu'il  ftMt 
armé  et  allast  à  la  guerre.  Et  à  bref  parler,  no- 
nobstant que  plusieurs  qui  Toyoient  se  ri^oUà- 
sent  de  luy,  disans  :  c  Dieux  de  l'homme  d'armes!  > 
Tut  a*cn  dâMtIt,  que  le  duc  de  Bonriion  en 
miyt  parler.  Et  de  ce  quil  luy  fiit  rapporté  que 
l'enfant  disoil ,  et  <hi  grand  désir  qu'il  aviiit 
d'aller  en  guerre ,  eut  moult  grand  ris,  oousidé- 
rant  le  grand  courage  qu'il  avoit  en  si  jeune  âge. 
Dont  Q  présuma  que,  s'il  vivoit,  encore  senitt  un 
yaillsnt  iHNnnie;  dont  il  Ait  moult  joyeni;  et 
pour  le  plaisir  qu'il  y  prist,  requis!  an  roy  que 
il  luy  voulsist  baîller,  pour  le  mener  avec  lui  en 
l'armée  qu'on  faisoit  adonc,  pour  aller  en  Nor- 
mandie aitsiéger  et  preudre  le6  cliasteaux  et  fur- 
tcresseadu  rojr  de  Navarre  qui  km  vivoit,  à  qui 
leroî  Gharies  avoit  contens.  A  laqudie  dicte  re- 
queste  du  duc  de  Bourbonnois ,  le  roy ,  par  ma- 
nière de  jeu  et  d'cslMtrmrnt ,  et  pour  .irromjflir 
le  désir  de  l'cnfont,  s  y  conseulit  :  mais  t)ouDe 
garde  lui  bailla.  Si  fut  Bouciquaut  armé,  et  mis 
en  estât;  quand  il  se  vit  babillé  tout  ansi 
qn*il  dcmandoit,  ne  convient  â  demander  s*il 
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Ht  gMBd  joie.  Et  qimd  fl  «toit  armé,  ce  ne 

lOf  sembloit  mie  charge;  ains  en  «rtoR  ti  joly 

que  il  s'alloit  remiraDt  comme  une  dame  bien 
afminiée.  El  tant  se  conteuoii  bel ,  que  cculx  qui 
le  voyoieut  y  prenuieul  grand  plaisir.  Et  ainsi 
le  j«inie  coflnt  Bowii|iMnit  alla  ea  edie  armée , 
de  laquelle  fût  princi|)a1  chef  le  duc  de  Bour- 
gogne .  frt're  du  roy  Charles,  avec  lequel  cstoit 
le  duc  de  lîourlHin  ef  le  bon  conneslable  de 
France ,  messire  Bct  irau  de  Qaquin ,  et  maints 
autrea  vaillans  capiiaines  et  grand'foàoQ  de 
0em  d^annet.  Ite  laquelle  iNMaance  flvcnt  pris 
par  force  maints  forts  diaitcaui  et  forteresses, 
c'est  A  aç,i\w  Brelueil,  Reanmont ,  Rpfjuiervile , 
Gauray,  Saint-Guillaume  de  Morlaiu|][.  cl  tant 
qu'il  ne  luy  rouaiut  que  Glierebourg.  El  ce  fait 
a*en  refaniriiireiii  ea  Rpanoe.  Mais  tant  ggaden- 
lement  se  gouverna  Fenfiot  desm  dict  en  ce 
voyage  que  oncques  hommes  ne  le  vît  lassé  du 
fais  du  bernois,  ne  de  quelconque  peine  qu'il 
convient  souffrir  aux  sièges,  aios  toujours  &i 
joyeusement  s'y  contenoit,  que  vrayement  on 
poovoit  juger  par  Ica  eontenanee»  qneanues 
dd>Toient  cstre  son  naturel  mestier.  Mais  au  re- 
tonr  faillit  !n  jtùe  ilc  l't  iirmt  liouciquaut  :  car  jà 
coidoit  i'sivi-  un  V a illaut  lioiume  d'armes  :  mais 
esbahyt>e  uouva,  quaadoa  luydist  :  tOr  cà,  (à  ! 
inniiiwlwlboiniDed*ainici^i«fiaiciàrciQole.  » 
Siftttdercdief  dIsI  rcaooteaveelelMpiim, 
comme  devant;  donl  noult  se  trouva  marry. 
Et  ainsi  comme  vous  oyez ,  fnt  eelny  voyage  le 
premier  où  lioutiquaut  ftit  oncques  armé  :  mais 
de  bonne  heure  y  commença  :  car  si  bien  puis 
racontinné,  que  pris  n*a  guërca  deiepoa. 

CHAPITBB  V. 


MOUDent  en  jeunr*  i^-  B<ni(  iquaut  foult 
tM  ano»,  d  M  priit  1  aller  CB  vpfna. 


Atari  on  espace  de  tempe  fat  Fenlhnt  Boa- 

dqnaut  tenu  â  séjour  mal^  hqr  avec  le  Danl- 

phin  ,  ton!  (|iie  mimlr  liiy  cnmmenr.i  *i  ennuyer. 
Si  se  pnst  niouli  .1  tdiiniifiiser  d'entre  tur  hors 
de  Ut I  et  de  porter  oi-mcsi  laquelle  chose  moult 
désirait  :  car  bien  loy  aoBabloit  que  jà  fust 
fort  ce  dur  asKt  pour  donner  et  iMeroir 
grands  coups  de  \sQce  et  d*cqiée,  et  de  aoute- 
iiir  le  fais  qu'il  y  convient  Et  de  ce  tint  mena 
grand  noise.  <jue  le  roi  ouït  parier  de  vi  );iand 
volontC',ct  quii  disoit  vrayement  que  qui  ne 


rarnioroit  il  irait  tttf/lr  idcn  gentfl 
qui  luy  donnerait  dievaux  et  bamois;  car  plus 

ne  vouloît  ain^i  s^^journer  en  court.  I^e  roy  eut 
grand  plaisir  dtj  \  toir  en  si  jeune  cœur  tel  désir 
et  volonté  de  jà  venir  à  vaillance  :  et  si  pensa 
que  Men  retiairolt  à  ton  dtevatemx  pire.  Et 
qiM>y  qu'il  relaidaat  de  Inyectroyereeqnllre» 
qnéroit,  pour  re  que  trop  jeune  îny  sembloit, 
tant  en  tist  parlt  i  i  on  ,  et  tant  le  requist, 
que  en  la  parhu  convmt  qu'il  fust  armé.  St  le 
ftt  leraf  Boidtbien  crdomar  de  iwit€e<|iii 
lui  oonvcnoit,  et  tris  bien  monlcr,  et  bonne 
oompaignie  luy  bailla,  et  assez  de  quoy  dea- 
pcnser.  Ft  ninsi  en  très  bel  esf.it  l'envoya  dere- 
chef en  la  compaljînie  du  <\ur  dr  finm  l)on,  qui 
joyeusement  le  receiu ,  lequel  ailoil  avec  le  duc 
de  Bourgongne,  par  le  eonimandenient  dn  rajr, 
à  tant  belle  conipajgnie  de  gens  d'armes,  aprte 
le  comte  de  Bouquingam ,  Angtois ,  qui  adonc 
alloit  domraageant  le  royaume  de  France.  Si 
luy  fut  par  le  dicl  duc  de  Bourgongne  et  sa 
compaignic  par  fois  porté  maint  ckimmage, 
t:uit  que  à  petNe  compaignie  s'en  retourna  en 
Angletente,  et  petit  cot  gaigné  en  Firance.  En 
celuy  voyage  moult  se  commenc^rent  h  dé- 
monstrer  le';  viillrmrps  dn  lion  coura|;e  et  liar- 
demeni  du  jouveucei  bouciquaut.  Car  ès  escar- 
moudiea  et  rcoooatresqa*9s  Usaient  sor  lenrs 
cnnanii, tant etd  avant  a^ abandannoit,  qne 
nul  pins  qne  Iny  ne  s'y  advanturoit.  Et  tant  que 
merveilles  estoif  à  veoir  à  si  jeuno  enf;mt  faire 
ce  c^u'il  faisoit,  et  plus  en  east  faii  (  m  ores,  qui 
luy  eust  souCfort.  Mais  assez  y  avoit  avecques 
luy  qui  nele  sonflMtlIUra  tons  ses  baidis 


Et  mesmement  le  bon  noble  duc  de  Bourbon, 
qni  devant  l'amoit  pourT-imonr  de  son  vaillant 
pci't' ,  r;?eeueillil  adonc  eu  plus  grand  nmour, 
pour  l  appareoce  et  signe  qu'il  voyoii  en  luy 
dMra  vadtant  bomme.  Et  depnia  lors  rent 
nonlt  dicr  en  sa  compaifsnie.  Ce  rapge  frit, 
s'en  retourna  i  Paris  le  duc  de  Bourgiingne,  it 
le  duc  de  Bourbon,  et  Rouciquaul  averetdx;  sf 
fut  f^antl<iui  ni  leceu  du  roy,  et  du  DaulpSiiit 
son  bis,  qui  jà  avoieiil  ouy  parler  de  l'espreuve 
desonbardoBcnt,  et 
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,(  que  Boiii'i'Tiaut  rjï«)lt  de  M 

Ne  se  tint  pas  à  tant  le  noble  jcniTencel  Bou- 
ciquaut.  Si  dit  que  plus  ne  tiendn  h  nuirt  h 
séjour,  et  qu'il  sera  d'or-cn-avant  maistre  dt-  soy . 
jà  iuy  semble  qu'il  «Ht  homme ,  et  que  il  doie 
Invdllff  oonme  In  Mtni.  Si  partit 
IobC  de  Mi,  d  ê*cn  ilk  en  Gayâme  tv«e  le 
bon  nireidial  de  Sancem,  qoi  tUoit  mettre  le 
siège  devant  >Ioii;;iMMni  Et  comment  Bouci- 
quaut  se  maintint  en  celuy  voya^f  •  "'^''^  vous 
dirons.  Tant  estoit  grande  l'ardeur  du  ia  vo- 
leotéqa'Hevoitaiii  «nnes,  que  wUe  peine  ne 
Iny  eitoit  gritve,  et  ce  qni  emt  crté  gniid 
travail  à  un  autre,  â  lui  otoit très  grand  «wlas. 

f'nr  f[uand  il  ^toit  un  peu  h  st^jotir,  adonc    ce  que  appartient  â  tout  bon  homme  â  faire.  Et 

tfint  s'y  ■ib  'nfîoîuioil  pLVilieosi'ment ,  que  tous 
s'en  esnicrvciUoieut.  Pour  lesquels  biens  £ûts, 
cc  reppireiiOB  de  iongniidluidcnMntetiil> 
laaœ»  le  prist  le  dicCniinsclial  de  Sanoare  ce 
moult  grud  amour,  et  dist ,  i^résens  plnican 
<K*fi  f^ens  :«  Si  cest  enfant  vit,  ce  sera  on 
iiomnie  de  grand  feît  »  Et  à  la  parfin  fut  prise 
la  dicte  forteresse,  et  plusieurs  autres chasteaui, 
et  IfctaicMM  ftncot  piiMS  ptr  tnicti.  El 
ifirtt  00 1^60  fcrindicnt  en  ftnM; 

CHAPITRE  VÏI. 
Cf  part»  4*0101»-,  en  démooMnot  par  quelle  manière  tei  booi 


toucher  des  pieds,  mii^  «;^nl'»m'^Tiî  sanf;mt  d« 
deux  mains  ensemble  d  eschclon  en  eschelon, 
armé  d'une  cotte  d'acier  ;  et  ostée  la  cotte ,  à  une 
Diin  smi  pins,  montoit  pinileiineicliclonk  El 
ces  choMt  toot  vrayes.  Et  à  maintes  iBbts 
[grandes  apperiises  faire  duisit  tellement  SOD 
corps,  que  à  peine  peust-on  trouver  son  pareil. 
Puis  quand  il  esloil  au  logis,  s'essayoit  avec  In 
autres  escuyers  à  jetter  la  lance,  ou  à  autru 
eMsisde  gnerre,iie  jl  ne  eenoiL  Et  aiiHlse 
contint  en  odny  voyage ,  ne  jà  ne  luy  scnUoit 
qu'il  peust  estre  3  temps  h  aulcunc  besonfTnf 
pour  soy  l)icn  csprouver.  Kt  cpiand  ib  furent 
au  siège  devant  la  dicte  forteresse  de  Mongui- 
aon,  aux  asaaolts  qui  y  flnent  ftiei»,  il  8*e»- 
saynit  Boociqaaat,  qui  fésèremcnt  conniit  des 
pranien,  pour  faire  en  toutes  <  luiaescn  tel  cas 


cm  mut  celuy  que  grand  désir  menoit,  ne  se 
puuvoit  tenir  coy.  Dont  mamicnant  «  essayoit  à 
aaiyirsar  en  ooonier  tout  aimé,  pois  antre  fois  ' 
eouroit  on  aOoit  lengncmaitipted,  pour  ^ac- 
L^uitomori  avmr  longue  haleine,  et  souffHr 
longuement  travail.  Autre  fois  fiîroit  d'une 
coignée,  on  d'un  mail  faraud  i  mcc  et  longue- 
ment, pour  bien  séduire  au  iiarnois,  et  en- 
dmdr  «es  bras  et  ses  nains  à  longnemcnt 
liMr,etqiiVi'teeontnniast  àlgghement  km 
ses  bras.  Ptoor  lesqneUes  dM»es  exorcer  dolnt 
telîcment  ma  corps ,  que  en  son  temps  n'a  esté 
veu  nul  autre  {;entii  liomme  de  pareille  apper- 
tisc;  car  il  faisoil  le  soubresaut  armé  de  toutes 
pièces,  Ibis  le  iMdnet,  et  en  damant  leiUMiit 
nmé  d'une  ooCte  d^Kiff.  liem  téB/A  sans 
neme  le  pied  à  Testrier  sur  un  ooura^  armé 
de  toutes  pièces.  Item  â  un  grand  honmie  monté 
sur  un  n;r  uid  (  hcval,  sailloit  de  ferre  h  chèvau- 
chou  sur  ses  c:»paules,  en  prenant,  le  dict  homme 
par  II  mandie  une  main ,  sans  entre  avantage. 
tiem  en  mettant  one  mabi  sur  IteQon  de  la 
selle  d*nB  grand  coorslcr ,  et  rautre  emprës  les 
oreîDes,  leprenoft  par  les  crins  en  plaine  terre, 
et  sailloit  par  entre    s  bras  de  l'autre  part  dn 
coursier.  Item  si  deui  ymjis  de  piastre  lussent 
Inné  bneee  liane  prts  de  rentre,  qui  Anecnc 
delabaiiltenrdte  iour,àftradefarasetde 
jambes,  sans  aultrealde,  montoit  tout  au  plus 
hault,  sans  cheoir  au  monter  ne  au  dtSaler. 
Item  il  montoit  au  revers  d'une  grande  esctielle 
dressée  contre  un  mur  tout  au  plus  hault,  sans 


Ji  e^YeunBondqtiant  enrage  et  antcmps 
que  emoor  natnrdkmeniteeonstume  de  pren- 
dre le  treu  et  la  paye  de  tous  jcun(^  mdllfeseon* 
rages.  Si  ne  fut  mie  droict  qu'il  fnst  e^c enipr  w 
esdiapast  de  l'amoureux  lien ,  lequel  n'empesche 
mie  ne  o^  aux  chevalcureui  de  bonne  volonté 
àponrsnirirle  DoUe  eierdoe  des  armes,  ateQois 
est  oe  qni  pins  ibit  és  jennes  cœurs  aviver  et 
croistre  le  désir  de  riionnorable  poursuite  die- 
valenre^se.  lia!  quantsonf  e*!k^e\.iu*îsés  an  Tiom 
de  prouesse,  que,  si  ne  fusl  amour  par  qui  leur 
venoit  le  hardcmeul  d'entreprendre  les  lorles 
choses,  lesquelles  ponraocroiatre  leur  icnom^ 
mée  ils  achevoient,  afin  qnlls  ensmnt  la  grece 
de  leurs  dames,  ce  ne  fust  rien  d'enh.  Mais 
quelle  chose  cst-rc  (pii  soit  griefve  ne  forte  à 
foire  à  ui'ur  qui  bien  aime,  et  qu'il  n'ose  entre- 
prendre? Certes  nnUe.  Amour  oste  paour,  et 
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donne  bardement,  faict  oublier  toute  peioc ,  et 
praire  CD  6>^  tout  le  CnTBfl  que  €0  porte  pour 
la  diose  iniiée.  Et  qnll  Mit  vn(7 ,  qui  vcolt  )i» 

les  histoires  des  vaillans  tmpusés ,  assez  trott- 
vera  de  ce  pfeuve  ;  si  comme  on  lit  de  Lancelot, 
de  Tristan,  et  Ue  plusieurs  autres,  que  amour 
lit  boas ,  et  à  renommée  attaindre.  Et  niesme- 
ment  de  nostre  vife  ma  de  nobles  bam- 
mce  de  France  et  diantre  part  en  vofooe  et 
avons  veu ,  si  comme  on  dict  de  messire  Othe 
de  Gr.msson  ,  fin  bon  connesînMf  de  Sancerre , 
et  d'autres  assez,  qui  lonj;  seroil  a  dire,  lescjuels 
le  sorvice  d'amour  a  faict  devenir  vailkus  et 
bien  mQrigeiié8.0  mUe  chose  est  qne  d'amour, 
qui  bien  en  sçait  user,  quoy  que  à  tort  aulcons  le 
!>î,isnient  !  Car  si  mal  en  prend  à  ceulx  qui  fi 
droict  n'en  savent  user,  ce  n'est  pas  la  coulpedV 
luour  ;  carde  soy  elle  est  lx)une.  Et  pour  ce  qu'il 
pourrdt  sembler  à  aucuns  que  il  ne  suffist  mie 
de  dlie  es  Imes  si  gCnéranti,  ssoscDplasarant 
dédarer,  que  amour  soit  bon  à  qui  bien  en 
sait  user ,  est  bon  de  toucher  aulcuneroent  par 
quels  termes  bien  user  on  en  peut,  parquoy  elle 
soit  bonne.  Et  pour  déclaration  de  ce,  sans  quérir 
trop  de  inbtiles  qnestkns,  me  semble  que  le 
oœnr  qui  f eolt  &inmdoflit|niodpaleiiieotfîMi- 
étt  Tentente  de  smiamoar  wrtn^  dioses.  La 
premit-re  est  qu'il  aime ,  pour  en  valoir  mîeulx 
en  toutes  mœurs  et  en  conditions,  et  pour 
amender  ses  couslumes,  vivre  plus  joyeusement, 
avoir  eœor  phisliardy  )  et  plus  entreprenant,  et  en 
tocOcs  vertes  se  vtHiioir  liabittter  et  coqjoimii^ 
La  seconde  diose  est,  qu'il  advise  bien  de  se 
nieftre  en  lien,  (îiii  H)it  tel,  si  bien  conditionné , 
SI  vei  iiii  iix  et  si  bon,  qu'il  y  puisse  prendre 
ejLeœpic  de  toute  bonté ,  et  où  il  y  ait  sens.  Car 
soit  cerlaiD  que  s*il  aime  en  fol  lien,  i!  devteodm 
fU,et8ienvilliettetmal  morigloé,  semlilaUe- 
ment  deviendra  vil  et  videm  :  car  amoor  est  de 
tellenature ,  qu'elle  faict  tout  o^rur  aimant  traire 
â  la  nature  et  aux  conditions  de  la  chose  que  on 
atme.Uoocques,  si  mieulx  valoir  veultd  empren- 
dreamoufcnse  vie ,  quelle  qœ  soit  la  personne 
qaH  venit  aimer,  soit  belle  on  laide,  grande  ou 
petite ,  {jarde  soy  d'aimer  en  lieu  où  il  n'y  ait 
sens,  grAces  et  vertus,  f  a  troisième  chose  sur 
quoy  le  bon  cœur  doil  t  (oiuier  son  rntenff ,  cM 
sur  iiumicui' ,  eu  telle  iuamèie  que  eu  ce^l 
flseniettrat  de  tout  son  pouvoir  y 
ne  poor  mourir  ne  te  à  son 


pouvoir  chose  dont  de  nulle  part  déshonneur 
vienne  à  luy ,  ne  à  ce  qu'il  aime.  Et  si  sur  ces 
trois  choses  le  cœur  qui  vent  aimer  met  bien  son 
entente,  c'est  à  savoir  <[ur  pour  aimer  0  amende 
ses  conditions,  en  vive  plus  lîemrnt ,  et  que  son 
courage  en  accroisse  en  hnultes  pensées,  et  qu'il 
s'asséie  en  lieu  noble  de  mœurs  et  bien  coudî- 
tionni,  et  qn*en  odie  amonr  en  toutes  dioses 
garde  honneor,  il  tnnvera  amonr  d  bonne  et  d 
profitable ,  qQ*il  en  vauldra  mieux  toute  sa  viCL 
Mais  aulcuns  me  respondront  a  ces  r:i!S(»ns  : 
Œ  Voire  mais,,  je  cuiderai  que  le  lieu  où  je  m'ar- 
resleray  soit  l)on  et  bien  cuadiiiouué,  et  puis  je 
tronvcray  le  contraire  :  et  d  tfen  pomrar  ester 
moo  cœur.  Gar  jeluyanray  tout  mis.  >Si  fois  telle 
rcsponcc  :  que  puis  que  ils  dient  qu'ils  ne  i^en 
pourroientoster ,  et  si  y  trcnvent  âsse?  de  mal , 
que  ils  n'usent  donc  pas  de  la  bonne  amour  que  je 
devise.  C'est  à  sçavoir  que  ils  doivent  amer 
pour  ndeoli  en  valoir,  etnonmiepoorencm' 
pb^.  Et  cehiy  en  eœpireroit  qui  plus  s'y  tien- 
droit  ;  puisque  le  lieu  rien  ne  vaudroit.  Et  de 
dire  (pie  ce  fust  faulseté  ,  non  feroit.  Car  il  est 
foi  qui  du  mauvais  pa^  ae  se  tire,  s'il  y  est  entré. 
Mab  sds4n  la  cause  pourquoy ,  tu  qui  veux  d- 
mer ,  trouves  en  amonr  eommnnftnent  tantdTa-» 
mertumes,  et  de  manh  ?  Cest  ponreequetn  ne 
mets  mtc  ton  cœur  en  la  vie  amoureuse,  pour 
can<îe  de  niieulx  en  valoir,  ne  pour  verfu  .  mais 
seuleiiieut  pour  la  délectation  que  lou  corps  en 
a  ou  espère  avoir.  Et  pour  ee  que  idleliollepbl- 
sance  et  délectation  est  chose  qui  dorer  ne 
peuit,  toute  chose  qui  est  fimdée  dessus  ne 
pcult  estre  srnre,  et  à  peine  se  pcnlt  p;arder; 
niais  ce  qui  est  fondé  sur  vertu  est  très  durable, 
et  eu  vieut  bien  et  joye.  Mais  trop  peu  sont  qui 
dment  selon  lessosdictes  règles,  et  ponreetron- 
vent  amour  dur,  quand  A  la  chose  que  ils  dési« 
rent  ils  flaillent ,  c'est  â  savoir  à  leur  folle  plai» 
sance.  Si  est  à  leur  cmilpe  le  mal  qu'ils  en  ont , 
et  non  mie  d'amour.  Car  culi  mesmes  se  font  le 
mal  et  i^rieiF  qu'ils  en  reçoivent.  Tout  ainsi  que 
je  puis  bailler  exemple  da  vin,  te  qud  cd  de  soy 
très  bon,  et  (pi  resionit  le  aenr  de  l'homme,  et 
le  réconforte  ,  et  sousticnt ,  et  assez  de  bonnes 
choses  en  sont  faictcs  :  m'îi"^  si  discrètement  il 
n'en  prend ,  et  que  glouiemcui  et  au  délit 
[dus  que  raison,  de  son  eorps  fl  beslonme  le 
sens,  et  le  laniBe  eimme  à  nMve  de  bette,  qui 
dSiinlIeidsoD,  et  lof  traoUe  h  veoe.  Si  n*» 
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conclusion  je  lenb  dkt,  qne  amour  qni  Mft  1  fllajguiit  en  ses  rondeaux  et  chansons,  oonmMflt 


fondée  plus  sur  ddlit  et  folle  plaisance  fjne 
sur  vertu  et  bonnes  mœurs ,  ne  peult  durer, 
et  que  tel  amour  est  an  cœur  que  s'y  boute 
aniied*i«ei  dènuii  et  de  grkAemM- 
mei,  et  ancones  lirit  de  dertnuiiaiL  Et  de  ente 
matière ,  qui  n*cik  mal  gndMue,  le  pourroient 
mouvoir  plusieurs  qne«5f  ion*:,  ff  de  nionlt  snbti- 
les  :  ruais  afant  m'en  tanMy  ,  punr  lourner  au 
premier  propos ,  c'eët  à  savoir  de  ceiuy  de  qui 
ncMlreiiiatttre  eit  cnoomoMBCie. 


CHAPITRE  VÎTl. 

•CtdBÉ 


Le  gracieux  jouveocel  Bouciquaut ,  si  comme 
nous  avona  tondié ,  jà  wmimençoitèaMitirna- 
tnicnenient  et  par  geniOleiae  de  cm  de  qni 

amour  vient  et  sourt  la  pointure  amonrcBse  que 
Douh  rrj^ard ,  le  soubtil  archer,  procure  et  en- 
voie à  (jentils  courafîcs.  Or  si  print  à  deve- 
nir joyeux ,  joly,  chantant,  et  ^acieux  plus 
nais  :  si  print  à  Mre  balades, 
[,  Tirelait,  lais,  et  complaintes  dV 
mourptix  sentiment.  Desquelles  choses  faire 
gnyemcnt  et  doulceraent  amour  le  feit  en  peu 
d'heures  si  bon  maistre,que  nul  ne  l'en  pas- 
toit  ;  si  comme  il  appert  par  le  hvre  des  cent 
babdea,  doqod  Aire  hqr  elle  aénédiald^Enfli- 
lent  compaîgnons  au  voyage  d*onltre  aur.  Et 
votiU  nvnir  robes,  chevaux,  harnois,  et  tous 
Il  it  illi  !Ti«  Tis  coiutes  el  faitis,  plus  que  il  ne  sou- 
loit.  Jà  avoit  dioisy  dame  belle  et  (gracieuse  et 
digne  d'astre  aimée,  si  comme  amour  l'avoit  ad- 
nwneité)  pour  laquelle  iiristrent  aea  penaéea  ft 
croistre  de  plus  en  pin»  en  désirs  ehevalenrem. 
Si  prisf  drvi«p  h  mot  propice  à  l'entente  et  pro- 
pos de  sou  amour,  qu'il  port.i  m  tons  ses  hal)il- 
lemeos ,  et  secrètemeat  en  sou  courage  aux  dé- 
lIrenK  de  tant  feire  par  bien  servir,  cder,  et  par 
laUlanoe,  et  poonnine  amca ,  qne  ramonr  de 
M  dame  peust  acquérir.  Si  la  TOfOlt  quand  il 
pouvoit,  sans  bhîîmp  d'elle.  Et  quand  ^  danse  ou 
il  ieste  s*esbatoit  où  elle  fût,  là  nul  dc  te  pas- 
loit  de  gracieuseté  et  de  courtoisie,  en  chanter , 
en  danser,  en  rire,  en  parler,  et  en  tous  ses 
Là  dMBitoit  cbanMm  at  nndeani, 
iny  mcame  aveit  fidct  le  dict;  et  laa  dirait 


Vamonr  d'elle  le  destraifjnoit.  Mais  il  ne  fat 
mie  tost  hardy  de  sa  pensée  plaineroent  dire 
comme  font  les  lobeurs  du  tenais  présent ,  qui 


lirqnHaaofaitaBiéa:  et  de  fidntiMS  et 

semblans,  pour  elles  décepvoir,  bien  se  sayed 
aider.  Ainsi  ne  fit  mie  l'enfant  B<iHeiqtTr!iit; 
aios  devant  elle  et  entre  toutei»  dame»  v^ioU 
plus  doux  et  bénigne  que  une  puoelle.  Toutef 
acrfoit,  tonlca  honnoroit,  pour  ranieard*Éna 
Son  parier  ertoit  gradeox ,  eonriais ,  et  cninll 
devant  sa  dame.  Si  celoit  w  pouée  à  tonte  gaÊ^ 
et  sagement  savoit  jecter  son  regard  et  .«:es  sem- 
blans ,  que  nul  n'apperceust  où  son  t  «i  ur  c^toit. 
ilumiiicment  et  donteusement  sitvuil  amour  et 
aa  dame; ear  fl  Inj  aenUoit  qu'il  n^iavoit  nie 
ana  iUct  de  bien,  ponrii  hanlte  dMsie  reqMRt 
et  dmando*,  comme  Famour  de  dame  ;  et  pour 
ce  melfra  ce  dict  toute  peine  que,  par  son  bien 
faire,  elle  soii  esmue  à  l'aimer,  et  le  prendre  en 
grâce ,  et  vouldra  toutes  ses  manières  et  cumii- 
tioaaet  contenanwe  amender,  et cootinMr  de 
mienb  an  mienlx  pour  ramonr  dTcDe.  Bncah^ 
temps  estoit  assez  de  nouvel  couronné  le  roy 
Charles  sixième  dti  nom  ,  qui  à  présent  i  q;nc. 
Àdonc  commencèrent  ù  multiplier  festes  et  jous- 
tes  et  danses  en  France;  plus  que  de  long  temps 
n'y  avoit  en,  pour  cause  dn  jenne  ny,  à  iâ 
jeunesse ,  puissance  et  seigncnrie  nteOBM* 
t oient  de  se  soulacicr  et  esbatre ,  comme  i  Jetine 
rœnr  qui  a  puissant  est  chose  naturelle.  Si  faî- 
soit  le  roy  au  temps  de  lors  souvent  et  menu  de 
belles  fostes  à  Paris  et  ailleurs,  odi  baultes  prin- 
eeeees^ctdamcaetdamoiaellesydetontca  parti 
eHoient  mandéea.  Si  pentHn  aavoir  que  maki- 
te5  en  y  avoit  dc  belles ,  jolies  et  richement 
atournées.  Là  s'eftorroient  ces  jeunes  chevalien 
et  escuy ers  d'esli'e  jolis,  coioles  et  avenans: 
car  la  vue  dc  tant  de  uoU^  et  bdtei  dames  leur 
aoeroînoit  le  eonraige  et  voifloié  dfcMre  ano»' 
reuxet  avenansplnaqBeonflqnei.liaialàestoieDt 
Ir.s  jnnste<^  h  totis  venans  fondes  et  pîaim^rcs. 
Si  ne  s'y  f';ii(;ii()iriit  j;t'n(ils  lioninies,  do  c[]JscuQ 

endroict  soy  moustrer  son  vasselage  pour  l'a- 
mour des  damea.  Là  eeloit  le  jouYenod  Bond- 
quant  joly,  rictonent  baMIé,  Mae  iaBmé,et 
biài  «xonipalgnftj  lequdicn  ftec|ifBiit  la  dons 
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r^parddeita  damo,  lance  baissée,  vons  poif;noit 
aoo  f}e«;frifr  dr  (elle  vertu  qnp  plti?;i>tîrs  eu  aba- 
toit  en  son  encoatre.  Et  taat  bien  ^  y  cunteaoit , 
que  chacun  s'canemilloit  de  ce  qu'il  foisoit; 
CÊt  moailt  jemwtfAge  CDCcvct  en  odnjr  temiM 
estoit  Si  ftisott  i  mcrveillei  parler  de  luy  ;  et 
Ir?;  dames  et  toutes  f^ens  par  ^md  plaisir  le  re- 
{;anl(  tient,  et  {^raud  plaid  en  tenoient.  Que  vous 
eu  teroyc  long  compte?  Ainsi  comme  tous  oye^ 
croiswit  amour,  au  courage  de  Bouciquaut  désir 
et  Tolontéd*cilK  nOlmt  Si  ne^iera  mie  d'oi^ 
navint  des  dankncntmileslMsongiMibelles  et 
tioimorablesoùempIoyersepourra.Toutes  icelles 
pcn*^<Vs,  et  autres  toutes  bonnes  volontés  feit 
amour  croistrc  et  multiplier  au  courage  de  Bou- 
ciquaut ,  lequel  bien  le  mit  à  cfTet  y  omune  il 
appempir  II  description  de  SCS  IXNiilUtts  et 
poiinnitedediefalcrie,sleommenoiis  dirant 

GUAPIXRE  ^. 

de  Flandre». 

Affin  que  tous  ceulx  qui  ce  présent  livre  ver- 
ront, et  orront,  sachent  et  voyenf  clrjfrement 
comm»  nt  s  mj  ju.Ue  cause  ne  sont  une  meus  les 
dessus  dits  chevaliers  et  gentilshommes ,  par 
lequel  rnoofUBent  et  onhaumee  ce  pfiSsaïC 
Dm  est  ftdct ,  à  vouloir  et  désirer  qoe  le 
nom  du  vaillant  homme  de  qui  nous  voulons 
tiaicter  en  cestiiv  volume,  soit  mis  en  pwpe- 
tuelle  mémoire  au  monde,  pour  donner  comme 
devant  est  dict  èjiempleà  tous  ceuix  qui  désirent 
•venir  «  Imdt  bonnenr  de  prouesse  et  cheva- 
lerie, en  d<nionMrantqn*à  œ  ne  peut  mû  «t- 
ta Indre  sans  giands  travaux ,  et  labeur  continuel 
en  î^rmp'j.  vt  m  bons  faictn ,  ?eiir  pîaist  que, 
apréjs  leur  lesuioiguage  aulcnlique  et  di};nc  de 
toy,  je  déclare  et  démonstre  en  ceste  présente 
cscripCDK  toot  m  long  et  par  qndle  manlire  le 
bon  Bouciquaut  i  employé  sa  vie  diligemment 
cl  confintiellemcnt  en  exrrrirp  frémir*;,  et  en 
faits  de  vaillance  ,  et  que  en  i  a»  on  tant  ses 
taits,  et  les  voyages  où  il  fut,  commençant 
dès  sa  première  jeunesse  jniques  à  ores,  je  puisse 
demoDstrer  SU  «son  temps  employé  eu  oisiveté 
et  iblie.  Pour  entrer  en  ht  narration  des  dmses 
touchées,  il  est  à  sçavoir  que,  environ  le  temps 
dessus  dict ,  le?!  Plamans  se  rebellèrent  contre 
Icnr  seigneur  k  comte  de  Flandres,  el  de  fait  ' 


le  cliafîSi'Tmt^  Pnnr  Ir^qnpllp  chni^r  !e  dirt  rnmte 
vint  devers  le  roy  de  France  Cii'irle^  siiiëme 
du  nom,  qui  à  présent  règne,  comme  à  son  sou- 
verain seigneur,  requérir  aide  et  secours  contre 
ioenh,  poor  sÉldngntf  et  reneun  en  obél^ 
sanoe  les  ailles  de  Flandres  et  le  dict  fnys,  si 
comme  se îgncur  doit  secourir  son  vassal ,  si 
besoing  en  a,  et  il  l>n  requiert.  Et  aussi  à  la 
prière  du  duc  Philippe  de  Uourgongne,  onde 
dn  diet  roy,  leqt^  duc  avdt  espousé  Marjpie- 
rile ,  fille  dn  SQsdiet  comte  de  Flandres ,  nY  en> 
wvfapasIeroTtantsenlcDent,  éins  luymesme 
en  propre  personne  V  r^lla  ,  ncrompaif^nt^  de  ses 
oncles,  et  dr  cf  nK  de  sou  noble  sang,  ù  moult 
grande  baron  me,  et  très-grand  ost  de  cheva- 
liers et  de  gens  dtenes.  &  eeluy  voyage  db 
le  joQvcnod  BonciqQant,'qni  enemeseaioit  moult 
jeune  :  mais  nonobstant  son  jeune  âge  y  fbt 
fait  chevalier  de  la  main  dti  bon  duc  de  Bour- 
bon ,  oncle  dn  roy,  qui  moult  l'avoit  cher ,  ex  on 
laquelle  oompaignie  et  soubs  lequel  il  estoit.  Là 
sTtssenddtait  par  leur  présomption  les Ffannans 
à  bataille  eontm  leur  sonvcrain  seigneur  le  n/f 
de  France,  et  contre  leur  naturel  seigneur  le 
comte  de  Flandres ,  dont ,  la  mercy  Dieu  î  qui  à 
toutes  chui^rs  jusiciiieiit.  pourvoit,  leur  en  prist 
comme  il  doit  faire  à  tous  subjecls  qui  contre 
knr  seigneur  se  rdMDent  Gar  en  lenrs  pays 
memaes,  ta  pUnesdeBosebedi,  flircnt  (prtail 
le  roy,  estant  smé  en  la  bataille,  nonobstant 
qu'il  fti'^t  encores  enfant,)  mors  et  desconftts 
soixante  nulle  Flamans  Advint  en  icelle  bataille 
que  le  chevalier  nouvel  dont  nous  parions,  se 
vonit,  par  son  grande  hardemeot,  coopkr  malni 
main  à  on  Flmnaod  grand  et  corsn.  Silecaida 
férir  à  deux  mains  de  la  hache  qu*il  tenoit.  l£ 
Flamand,  qui  le  vit  de  petit  corsaige,  présuma 
bien  que  encore  estoit  enfant  ;  si  le  desprisa, 
et  si  grand  coup  le  frappa  sur  le  manche  de  sa 
hache  qoe  il  hiy  fit  voler  des  poings,  en  faiy 
disant  :  «Va  téter,  va  entait  Or  vnis-je  hicn 
que  les  François  ont  faute  de  gens,  qunnd  ]e% 
enfaos  mènent  en  bataille.  »  Bouciquntit ,  qui  ce, 
ouït,  et  qui  grand  deuil  eut  que  sa  hache  estoit 
perdue,  tira  tautost  la  dague,  et  soubdainemeol 
se  fiche  sonhs  Iss  hrss  de  fsnlre,  qni  janmls  ne 
l'eust  cuidé.  Si  luy  donna  si  grand  coup  au  des* 
soubs  de  la  poitrine,  que  il  faulsa  tout  le  har- 
nois,  et  avec  toute  la  daj^ue  luy  ficha  ès  costés, 
et  cil  cUât  en  terre  de  la  douleur  qu'il  sentit ,  ne 
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pats  ne  lui  mesfit.  Si  I17  dit  Bouciquaut  pv 
mocqoeriè  :  cLesflDfiDide  too  pays  «ejcAcntA 
àtels  jeux  ?  »  D'antres  bi  <i  u  x  <  oups  et  advantureux 

\)\fn  fnicfs  fit  !p  nouvel  chevalier  à  ceste  beson- 
;  et  taut  et  si  bien  s'y  porta ,  que  il  donna 
bonne  espérance  de  son  faict  à  tous  ceulx  qui  le 
TOfoM.  Etaimifatlmitle  paftdeFInditt 
tafegagaé  par  le  roy  de  France.  Ettontoe  Met, 
le  roy  s'en  retourna  à  Paris.  Mais  les  Flamans  in- 
dignés contre  les  Françoi- .  et  Hésinns  de  eulx 
vanfîer  s'ils  euî^sent  peu ,  a|)res  que  le  roy  se  fut 
puriy,  pour  ce  qu'ils  veireut  bien  que  ils  uc  puur- 
nieot  fbrçoycar  oootre  le  roy,  et  que  kor  poia- 
MUBeeUiiiltrDp  p^ite ,  pour  grever  François, 
appc^l^pent  les  An^lois  à  leur  aide,  et  les  mi- 
rent en  leur  pays  :  dont,  quand  le  roy  le  sreut,  il 
y  retourna ,  c'est  à  stçavuii*  l'aunée  d  après.  £t 
cestuy  feut  le  voyage  de  Bourbourg,  le  roy 
priât  Bersoea  tfaMaidt,  oA  lea  An^lois  catoiCDk 
tpA  iTeofbirent  A  cil  assnult  et  H  autres  be- 
songnes  ne  fut  mie  des  derniers  monspi|ynfur 
Bouciquaut,  ains  bien  s  y  [im  ta  (pu  nul  mieulx. 
Et  ainsi  par  trois  aonécs  iu  roy  alla  en  Flan- 

drea,  tant  qifil  rendit  leaPlamm  et  toot  !• 
payssobject  à  kgr»  et  obéiaaant  à  laor  naliml 

seigneur.  Le  roy,  après  la  prise  de  Bo^es,  en 
s'en  rctonrn.'^Ht  en  France,  laissa  son  ronnesta- 
ble  Glisson  à  férouenne,  accomp.-?i;;i](-  de  bon- 
nes gens  d'armes,  pour  garder  la  irontière. 
HaialejoaveiicelBcNieiqiunitne  rcMemUamie 
cculx  lesqoeb  apfia  le  grand  trayail  fbyenttant 
qu'ils  peuvent  au  repos  et  aise,  si  comme  font  les 
nouveaux  et  tendres ,  ains  vuult  à  toutes  fins 
demeurer  enla  garnison  avec  le  dict  oonnestable. 

CHAPITRE  X. 

CORWattlOMlVpnt  «rat  U  première  fbtoctt  VnHWfflfril 
«MMttlIa  danHoM  Aii*fl  r  ntamu. 

Aprta  le  départcmcot  de  la  ftuntitredettos 
dicte,  Dea*en  voolt  mleretoarner  monseignenr 

Bouciquaut  à  Paris,  ainsi  que  les  autres  fàisoient, 
nîns  dit  que  il  accompliruit  le  désir  qu'il  avoit 
d  aller  en  Prusse ,  si  comme  communément  font 
lesboDS  qui  voyager  désirent  pour  accroistre  leur 
pris,  entrepristadonccclny  voyage.  Si  se  partit, 

et  bien  acompaigné  a*en  alEa  en  Prosie,  là  oa  a 

se  mist  en  toute  peine  i  son  pouvoir  de  porter 
donmiai{;e  aux  Sarrasins;  et  là  demeura  une  sai- 
son, puis  s'en  retourna  eu  Fraoce.  Bka  fut 


1  temps,  et  asse;  tvoitdeaaervy  que  il  eût  la  joie 
I  de  revoir  aa  dame,  etn^estpaadoalileqiiesga 

gracieux  cœur,  je&ne ,  gentil  et  tout  parfaict  en 
,  loyauté,  sentoit  ardcniment  la  pointure  du  àê>ir 
amoureux,  qui  tire  les  amans  ^  oonvoiter  veoir 
l^irs  amours,  quand  très  loyaiuncut  aiment. 
Mail  noneiwtant,  ce  désir  qui  point  de  biy  ne 
paitoil,  veoloit,  afianC^II  a'aventoraat  krifiê- 
rir  si  grand  don  comme  l'amour  de  sa  dame,  k 
desservir  par  bien  foire.  Si  prisoit  i.nit  ?î  hault 
don,  que  il  ne  luy  serahloit  mie.  si  tomuiedift 
est,  qu'il  peust  a»sez  faire  pour  si  grand  grâce 
acquérir;  et  loua aea fideto teuoit àpea dedane 
envei-s  si  ridie  guerdon.  Mala  anoor,  qni  ae 
desprise  pas  ses  humbles  servons,  ne  leur  soo^ 
fre  mie,  pourtant  s  ils  n'osent  [yi'âcc  demander, 
pmlre  leur  doux  loyer  et  mérite,  cl  que  leiili 
qui  en  laillance  à  bien  s'espreuvcnt  que  il  eu 
toit  icnomraée,  ne  aoient  appcrgns  de  loa* 
dames  estre  vrais,  loyam  amoureux,  et  que 
amnnr  ne  die  et  mette  en  l'oreille  aux  bcllis 
I  poui"  (jui  ils  se  [tt'iinit,  (  iimme  leur-  vrnisamaus 
s'effijiceut  de  vaioir  pour  1  amour  d  elles.  Pa^ 
quuy  sonvanteilbfotanty  met  peine  amour  qoe 
elle  esveîUe  courtoisie,  qui  tant  a*cn  fstraict 
avec  franche  volonté,  que  iceuh  sont  aimés  um 
ce  que  ils  le  sçaiehent.  Et  tout  ce  leur  est  ]iour- 
clias&é  par  leurs  bienftiicts  et  haulte^;  de  tTtcs. 
Si  croy  bien  que  par  celle  voye  put  advenk 
racMire  Bonciiioant  I  aa  gradenae  cntcDte  mai 
Tilaio  pcnier.  Gar  trop  ftSt  fat  dame  vilalBe,  qoi 
refusast  un  tel  servant;  parquoi  je  tiens  que  à 
son  relotir  luy  pourchassait  amour  joie,  et  toat 
ic  doux  aceucil  que  à  sou  nmant  dame  j^r 
honneur  peut  donner  et  faire.  Li  aimi  iioutt- 
qoant  retooma  en  Vïance,  oO  il fot  un  pcoi 
Paris  i\  séjour.  Au  tempa  de  kfff  avoit  paroi» 
de  trairtf^  finre  les  François  et  Anjjlois,  auqncl 
traicté  allèrent  ù  Boulon^jne  le  duc  de  Berry  et 
ccluy  de  Bouryougue,  oncles  du  roy.  Si  vouli 
BoQCiquaut  pour  toiyours  son  honneur  accrois- 
tre en  voyageant  et  voyant  de  tooiea  gImmi 
aller  avec  eulx  an  dict  traité,  et  retourna  avec 
les  dictsnosseifTTieurs.  F^  pour  ce  que  il  lui  sem- 
bla que  on  ne  Ik  Miii|;Qoit  mie  monlt  adonc  en 
France  en  taict  de  guerre,  pour  tousjours  m-  ' 
ployer  sa  jeunene  en  bien  faire,  s'en  retourna 
pourladeaxiCmefoiBcnnfOMe,0A  tadinit 
que  celle  saison  devoit  avoir  belle  gnene.  lAde* 
meura  un  tempe,  pula  t'en  revint  en 
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CHAPITRE  XL 

SonOMII  BWMire  Bouciquaut ,  aprèt  le  retoar  de  PruiM ,  alla 
»T«e  le  due  de  Bourbou  deraat  Taillebours  et  dcrant  Ber- 
Ittcil  •  qpil  ftncnt  prit.  Cl  i 


Au  temps  de  lors  les  ÂDgIoisoccupoient  moull 
le  royaume  de  France  ea  plusieurs  lieux,  c'est  à 
tsnùp  maintes  villes  et  chasteaux  que  ils  tenoieiit 
par  force,  tant  eo  Picardie,  comme  en  Goyenne 

et  autre  part.  Combien  que,  Dieu  merqrl  1* 
vaill.mre  dt's  tnins  François  jà  en  estoit  le  pays 
m  jult  descombré,  et  tousjours  alloiten  amendant 
m  proftît  du  roi  de  France,  par  les  bons  vaillans 
qui  peioe  y  mettoient.  Entre  lesquels  bons  et 
viillans  estoit  te  bon  duc  de  Bourbon  dessus 
noronié,  qui  aux  dicta  Anglois  feisolt  souvent 
maintes  envahies,  dont  il  yssoit  à  son  honneur. 
Et  pource,  cornme  dict  leproverbeeommun:que 
chacun  aimp^on  semblable;  pourtant  qu'il  estoit 
bon,  aiuiuit-il  muuil  chèrement  Bouciquaut,  pour 
cause  qtt*îl  le  voyoit  en  hardement  et  valUanœ 
passer  tous  les  jouvenceaux  de  son  ftge.  Si  le  te- 
nait volontiers  près  de  luy,  et  grand  plaisir  avoit 
que  il  fust  en  sa  compai[jnic.  Si  ;tN  i;  t ,  eu  la  mai- 
son apri'S  que  le  dict  Bouciquaut  tut  retourné 
de  Prusse ,  comme  dict  est ,  que  le  duc  de  Bour- 
bon s'appresta  pour  aller  en  Guyenne,  mettre  le, 
siège  devant  aucuns  chasteaux  que  les  Anglois 
tenoient.  SI  mena  avec  luy  moult  belle  compa^ 
Quit.  Cest  à  sçavoir  mille  cinq  cent  hommes 
d'armes  et  foison  de  traicts.  En  cel'r  compnij^nîe 
ne  ëuublia  pas  le  bon  l)OUciquaut,  moult 
envis  eust  demeuré  derrière.  Atus,  tout  aiusi  que 
les  beOes  dames  ont  eotttmnese  reiyouir  d^ailer  A 
feste,  ou  les  oiseaux  de  proyequandon  les  laisse 
voler  après  la  proye,  se  re^issoit  celuy  gra- 
cieux jou\T!)rtM  (Vriller  en  armt''e.  Quand  le  duc 
de  Bourbon  tut  en  Guyenne ,  il  mit  le  siège  de- 
vant Taiilebourg,  qui  oiouli  estoit  lurt  chastel, 
et  fut  prins  par  force.  Puis  alla  mettre  le  siège 
devant  Bertneil,  qui  est  une  forteresse  de  grand 
force,  et  là  trouvèrent  moult  grand  déftnoe.  Là 
fut  faicle  une  mine  dessoubs  terre,  laquelle 
fut  si  bien  continuée  que  elle  perça  le  mur  du 
chastel,  tant  que  les  ennemis  la  vindrent  dé- 
feadrc;  et  là  endroict,  à  cstriver  contre  les  dicts 
eoncmis,  fiit  des  premiers  Bouciquaut,  qui  à 
poDSKT  de  lance  et  d*espée  main  à  main  vail- 
'lannent  seoombotit ,  et  longuement  y  sooffirit; 
«a  lellf»  manière  qne«  par  lof  et  parccnlt  qui  \ 
iii. 


le  suivaient,  fut  pris  le  dict  cfaaslel,otnoalt  eut 
grand  bonneur  Boodqnant,  et  moult  Fcn  prisé* 

rent  ses  bons  amis.  Après  ces  forteresses  prises, 
le  duc  de  Bourbon  alla  devant  un  autre  fbrt 
chastel ,  appelé  Mauléon.  Vi  fut  livré  fort  as- 
sault,  et  au  dernier  fiit  pris  par  mine  et  par  er 
chelles,  où  forent  feictes  mouU  de  belles  armes. 
Le  premier  en  escheUefot  Bouciquaut,  qui  lon- 
guement se  combatit,  et  tant  que,  nonobstant  les 
pesans  coups  que  on  lui  lançoit  d'amont,  tant  de 
pierres  comme  dVspées,  nul  ne  le  p<u  };arder 
que  il  ne  (u^t  tif  s  [)reniiers  sur  le  mur;  et  lH  fit 
laiit  ci  armea  que  plus  faire  n'eu  puurruiU  Ces 
choses  foites,  le  duc  de  Bourbon  «ilt  devant  un 
autre  diastd  appelé  le  Faon;  mais  la  piîse  des 
antres  forts  chasteaux  espoaveuta  ceolx  qui  de* 
dans  cestiiy  estoient,  p<3urre  que  Ils  voyoïmt 
que  moult  estoit  le  capitaine  et  sa  com[Mij;nie 
vaillaus.  Si  n'osèrent  attendre  Tassault,  ams  se 
rendirent  à  la  volonté  du  bon  capitaine;  et  pa- 
reillement se  rendit  au  duc  de  Bourbon  un  autre 
fort  dnstel  appellé  le  Bourg  Charente.  Pour  ce 
que  tout  ne  sé  peut  dire  ensemble,  convient  par- 
ler des  matières  l'une  apr^s  l'autre.  Si  est  ^  sça- 
voir que,  tandis  que  le  stége  duroit  devant  Ber- 
tueil,  vindrent  nouvelles  en  l'ost  que  les  Anglois 
s'estdent  assemblés  pour  aller  oombatre  une 
forte  église  de  Notre-Dame.  Ges  choses  ouyes, 
s*asscroblèrent  une  oompaignée  de  chevaliers  et 
esctiycrs  désireux  d'accroistre  leur. honneur  et 
renommée,  et  dirent  que  ils  leur  seroient  au  de- 
vant. Bouciquaut,  qui  autre  chose  ne  queroit 
fors  advanture  d'armes,  voulut  estre  de  la  route, 
et  tant  qu'ils  forent  par  rente  trente  chevaliers 
et  escoyers,  tons  de  grande  renommée.  De  ecsie 
compaignie  fot  capitaine  et  conduiseur,  pour  ce 
que  le  pays  savoit ,  et  les  destours,  et  les  adres- 
ses, un  chevalier,  qui  au  dict  siéf^e  estoit,  que  on 
nommoit  roessire  Éiuery  de  Huchechouart.  Si 
montèrent  tantost  à  cheval  lestreute  bons  gentils 
hommes,  bien  habUlés  de  lenn  hamois;  et  tant 
allèrent  par  destoors  que  ils  vindrent!  rencontrer 
les  Anglois,  qui  garde  d'eufat  ne  se  donnoient,  et 
bien  estoient  en  nombre  soixante  dix.  Tantost 
s'entre-coururcnl  sus,  et  forte  et  asprefut  la  ba- 
taille, qui  n'estoit  mie  pareille  ;  car  plus  du  dou- 
ble les  Angloisestoieat;  mais  nonobBtantee,tant 
s*y  portèrent  vaiBamment  les  nostres»  et  faut 
fit  bien  duKun  endroict  soy,  que  les  Anglois 
forent  à  la  parfoi  Ions  morts  a  desconilu,  ex- 

....  37 
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eepté  neuf  qui  s'enfuirent.  Ce  ftiit ,  le  dict  mes- 
sire  Émery  de  Rochechouart  les  mena  avanturer 
devant  un  cliastel  bien  {jarny,  appellé  le  Bourc 
Derun  ;  lequel  par  leur  vaillance  ils  combalirent 
trois  fois  en  un  jour  ;  mais  pour  ce  que  trop  peu 
de  gens  estoient ,  ne  le  purent  prendre,  si  leur 
en  coQveint  partir. 

CHAPITRE  Xil. 

Cy  diot  eommevt  le  duc  de  Bourbon  laisu  tne«*ire  Boud- 
qoaut  te  froolitre*  too  lieutcaant ,  et  comment  il  jotuU  de 
fer  de  glaive  à  inewire  Sicart  de  U  Barde. 

Jà  8*e8toit  tant  esprouvé  messire  Bouciquaut , 
que  sa  vaillance,  laquelle  avec  la  force  luy  crois- 
•oit  de  jour  en  jour,  estoit  congneue  et  manifestée 
à  tous  ceuU  qui  se  trouvoient  en  armes  en  place 
où  il  fust,  Parquoy  si  grand  honneur  luy  fit  le 
duc  4e  Bourbon  que,  au  partir  du  pays,  après 
le»  dessus  dicfs  chasteaux  pris,  comme  dict 
avoiis  cy  devant ,  et  que  il  s'en  voult  partir  et 
venir  en  France ,  le  fit  son  lieutenant  ès  fron- 
tières et  au  pays  de  delà ,  et  ne  laissa  mie  pour 
son  jeune  âge ,  qu  il  ne  luy  laissast  grand'charge 
de  gens  d'armes.  Et  avec  luy  demeurèrenl  mes- 
sire le  BaiTois,  monseigneur  de  Chasteaumoraut 
et  naessire  Rei^nauld  de  Roye,  cent  cinquante 
hommes  d'armes  et  cent  arbalestriers.  Si  n'en 
fut  mie  déçu  le  duc  de  Bourbon  de  là  le  laisser  ; 
car  n'y  demeura  pas  en  oisiveté ,  ne  en  vain.  Car 
nonobstant  l'hy ver  et  la  dure  saison,  alla  tantost 
assaillir  une  forteresse  appellée  la  Granche,  la- 
quelle ils  combatirent  par  trois  jours,  puis  fut 
prise.  Ne  se  déporta  pas  à  tant  en  celuy  hyver, 
ain»,  ainsi  comme  en  icelle  morte  saison  les  gen- 
tils hommes  se  seulent  esbatrc  à  chasser  aux 
connins  et  lièvres  ou  autres  besles  sauvages,  le 
boa  Bouciquaut,  par  manière  de  soulas,  s'esba- 
toit  à  chasser  aux  ennemis;  et  le  plus  souvent 
m  EuUoit  mie  à  prendre.  Et  tout  ainsi  comme 
«»a  de  cottsiume  prendi  e  icelles  besles  en  di- 
(,  c'est  à  sçavoir  à  force  de  bous 
Uaict  d'arc  et  de  dards,  ou  par 
ou  autres  manières  de  les  dé- 
leot  le  vaillant  capilaine, 
se  debvoit  aider  de  plu- 
ies surprenoit  eu  maintes 
aMailUr  la  forteresse  de 
embuscbe,  où  il 
L ,  son  frère ,  et 


les  autres  dessus  dicts  compaignons,  tant  op 
ils  furent  vingt -huict  chevaliers,  et  exa\m 
sans  plus,  tous  hommes  d'eslite.  Et  onkHi 
que  une  route  de  ses  autres  {yens  d'armes  iroiol 
courir  par  devant  la  dicte  forteresse.  Et  aios 
fut  fait  :  car  il  s'alla  embuscher  au  plu.s  près 
qu'il  put  du  chastel ,  et  se  caclia  tout  coyement 
entre  arbres  et  masures  qui  là  estoient.  TantoK 
après  vindrent  courir  ceulx  qu'il  avoit  ordouoét 
par  devant  le  chastel.  Quand  ceulx  de  dedans  vi- 
rent nos  gens  courir  par  devant  euli,  tanioc 
saillirent  dehors,  et  les  mirent  en  chasse;  or 
tout  de  gré  les  nostres  fuyoient.  Quand  ils  f»- 
rent  davantaige  eslongnés,  adonques  sailliî 
l'embusclio;  et  prirent  à  courir  vers  la  porte  (!■ 
chastel  pour  eulx  ficher  ens.  Quand  la  Queiit 
du  chastel  vit  saillir  l'cmbusche,  lantost  esou 
par  son  signe  au  capitaine,  et  à  reulx  qui  a- 
toient  avec  luy  saillis  dehors,  que  ils  relounias- 
sent ,  et  ils  le  firent  tantost.  Mais  si  tost  ne 
surent  arriver ,  que  ils  ne  trouvassent  jà  ma- 
sire  Bouciquaut  combatant  à  pied  pardevant  li 
porte.  Cut'  tout  le  premier  devant  ses  oompù- 
gnons,  comme  le  plus  courageux,  estoit  là  arn^é. 
où  il  faisoit  merveilles  d'armes ,  mesmemeat  d^ 
vanl  que  ses  compaignuns  venissent.  Car  ji  avoii 
pris  le  compaignon  du  capitaine,  qui  le  fias 
vaillant  de  ceulx  de  dedans  estoit.  Jà  estoyesi 
ses  gens  arrivés,  avant  que  ceubc  du  chasid 
peussent  cstre  retournés.  Lors  commença  li 
bataille  grande  et  fière  :  mais  tant  y  férit  le  bao 
Bouciquaut  avec  sa  compaignie ,  que  ceuli  àa 
chastel  furent  tous  morts  et  pris ,  exceptés  ciiu] 
qui  s'enfuirent ,  et  se  boutèrent  au  chastel ,  taixid 
que  les  autres  se  combatoieut.  Quand  ce  fui 
faict ,  Bouciquaut  avec  les  siens  se  va  loger  d^ 
vaut  le  chastel ,  et  envoya  quérir  tout  le  demeu- 
rant de  t>ci  gens.  Si  mit  son  siège  par  belle  or- 
donnance. Quand  ceulx  de  dedans  virent  ce.  ik 
n'osèrent  attendre  l'assauU ,  ains  se  rendirent, 
sauves  leurs  vies.  Si  fit  Bouciquaut  la  forterestf 
raser  par  terre.  Et  après  s'en  retourna  en  m» 
logis  :  car  il  en  y  avoit  qui  mestier  avoieni  ét 
repos.  iMais  comme  messire  Bouciquaut  laissoit 
guarir  ses  gens  et  reposer,  luy  fut  rapporté  que 
un  chevalier  anglois  deGascongne,  appellé  mty 
sire  Sicart  de  la  Barde,  avoit  par  manière  d'eo* 
vie  dit  de  luy  aulcunes  paroles ,  comme  en  disiol 
que  il  n'avoit  mie  le  corps  taillé  d'eslre  si  vail- 
lant couune  on  le  tenoit.  Pour  lesquelles  parolcf. 
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que  on  sceust,  el  irès  vaillant  homme  d'armes, 
luv  m^md.i  Bouciqnaut ,  qup  pour  ce  que  il  le 
savuit  un  des  meilleurs  et  des  plus  beaux  che- 
valiers que  OQ  sceust  f  il  ae  Uendroit  mouli  ho- 
noré d*avoir  aulcune  chose  à  foire  avec  lui, et 
pour  oe  le  prioit  que  il  lui  vootsist  fiiireocst  hoo* 
Dcor  que  il  iBfVOQbisi accomplir  aucunes  armes, 
telles  comme  luy  mesmo  voudroit  choisir  el 
deviser;  car  il  esfoit  jeune  et  novice  en  faict 
d'armes,  si  avott  bien  mestier  dVsire  apris  et 
ensei{;né  d  un  si  vaillant  bommecommeil  estuit. 
Quaod  le  chevalier  cot  enleodu  ceste  reqneste, 
pour  ce  qu'il  se  seatoit  bon  jousleur,  il  luy  re- 
mauda  qu'il  luy  aocompliroit  volontiers  un  cer- 
tain nombre  de  coups  do  For  de  f,laive.  Geste 
chose  accordée,  la  journée  fui  emprise,  el  la 
place  où  ce  seroii.  Qu<ind  ce  vint  au  jour  devisé, 
neasire  Boudquaut  se  partit  bien  monté  et 
bien  babillé,  acoompaigoé  des  principaux  gen- 
tils hommes  des  siens,  et  alla  devant  lechasteau 
de  Chalucet,  de  laquelle  garnison  le  dict  me.s- 
sîre  Sicart  de  la  Barde  esloil  ;  car  par  sa  (grande 
hardiesse  avoit  \c  dict  messire  Bouciquaul  ac- 
cepté la  place  devant  la  dicte  forteresse.  Là 
a^assemblirent  les  deux  chevaliers  à  la  jouste. 
Le  premier  coup  ne  faillit  pas  messire  Sicart , 
ains  asséna  messire  Bouciquaut  en  targe  si ^nd 
coup  que  à  peu  ne  le  fîst  voler  des  arçons.  Ne 
Tasséna  pas  à  celuy  coup  Bouciquaut ,  pour  soa 
çheval  qui  se  desroyn.  Si  fnt  dnrement  coii- 
roucé.  Les  lances  leur  furent  rebaitlées,  et  de  re- 
dief  poignirent  Tun  contre  Tautre.  A  celuy  coup 
nefaiUii  mie  Bouciquaut,  qui  grand  peine  mit  à 
bien  viser.  Siasséna  son  compaif^non  en  la  visière, 
si  g:rand  coup  que  il  rompit  les  boucles,  et  h  peu 
qu'il  ne  luy  fist  voler  le  baciiiet  du  cIk  f ;  el  du 
coup  fut  si  cstourdy,  que  qui  soustenu  ne  l  enst, 
il  alloit  pai*  terre.  La  liercc  Fois  p(j;{înirenl  l'un 
contre  l'autre,  il  asséna  mesaire  Douciqiian! ,  si 
que  la  lance  vola  en  pièces,  et  Tescliine  luy  fieit 
plier.  Mais  Bouciquaut  le  asséna  tellement  qu  i! 
n'eut  si  bon  liarnois  qui  le  j^arculist  qu'il  ne  luy 
flsrliast  la  lance  p.ir  enire  1rs  ctîsK's,  el  le  porta 
par  Icrre;  si  (jiie  on  cuidoil  qu'il  l'ust  mort.  Et 
ainsi  finit  cesie  jonste  sans  parfaire  le  nombre 
des  coups ,  qui  vini$t  debvoiml  Cktre.  MaisTes- 
soine  de  Tune  des  panies  acheva  l'emprise.  Si 
^eo  partit mesdire  Bouciquaut  a  très  (p-nnd  hon- 
mut;  ce  asseï  twt  aprisle  duc  de  Bourhoii,  par 
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s'en  retourna  à  Paria. 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  mmire  Bouciquaut  j  isia  de  fer  de  glaive  à  aa 
AngloU  appi  ié  lurtuin'  Pirn  e  a  rourteMf,  «CfMliàni 
aulR  nooMué  ncMire  Tliowfi  de  CUUSurt 

Quand  l'hyver  Fut  passé,  et  le  renouvelleiBCBt 

du  doux  printemps  Fut  reventr ,  en  la  saison  que 
toute  riens  maine  joye,  et  que  bois  et  prés  se 
revestent  de  fleurs,  el  la  terre  verdoyé,  quand 
oisillons  par  les  boscaiges  mènent  grand  bruit, 
lors  que  les  rossignols demainem  glay,  au  tempa 
que  amour  lait  aux  gentils  coofa  aimaas  plot 
sentir  sa  force,  et  les  embrase  par  plaisant  sou- 
venir, qui  faict  naistre  un  désir  qui  plaisam- 
ment les  tourmente  en  douce  langueur  de  savou- 
reuse maladie  :  adonc,au  gay  mois  d'avril,  estoiC 
le  bel,  gracieui  et  gentil  chevalier  mcttire  Bou- 
ciquaut à  la  cour  du  nqr,  oA  ftatea  et  dansai 
souvent  se  Paisoleot.  Si  cstoit  gay  et  jolf ,  fidio- 
ment  habillé ,  et  en  toutes  choses  si  avenant ,  que 
nul  ne  lepassoit.  Si  rroy  bien  que  quand  amour 
déparloil  ses  fyrands  trésors  el  ses  très  douces 
joyes,  qu'il  n'oublioit  mie  Bouciquaut  sou  loyal 
fervani ,  qui  tout  bien  desservoit.  SI  le  Bonrrla» 
soit  amonr  de  ses  donx  meta ,  tiodia  qoH  avoll 
temps  et  aise  de  veoir  sa  douce  dame.  Mais  vaii- 
lanlisc,  qui  ne  le  laissoil  longuement  eslre  :\  sé^ 
jour,  lui  f  otînioi!  son  plaisir  en  grandeamei  tume, 
quand  la  belle  eslonjjnoit.  Si  lcconduiM)il  douoa 
espérance ,  qui  luy  disoit  :  qu'à  son  retour  seroit 
doucement  reeeo.  de  sa  plaisante  maiilresae» 
ponr  ramour  de  laquelle  H  fferolt  tant,  qn^eOe 
en  oiroit  toutes  bonnes  nouvelle!.  Btibtti,  afirél 
qu'il  eust  eu  des  doulx  biens  amooreut,  en 
celle  diele  plaisante  saison ,  pour  les  mieuli  de»- 
i^ervir,  voull  de  reclief  liouciquaut  aller  au  la- 
beur d  armes  en  frontière  au  pays  de  Picardie^ 
Doiit  il  advint,  tandis qn*H  estoit 11,  qoe  il 
dire  que  un  chevalier  d'Angleterre,  appelé 
sire  lierre  de  Gourlenay,  If^jucl  esloil  passées 
France,  s'alloit  vantanl  qu'il  avoît  traversé  lout 
le  nijnmne  de  Franc*»,  mais  oncques  n'a  voit  peu 
Irouu  r  dtevalier  qui  eust  osé  jousterà  luy  de 
fer  de  glaive,  et  si  s'en  cstoit  mis  en  sondelmlp 
de  le  requérir.  Quand  meraire  Booaiqtattt  Mt 
ouy  cesie  vantise,  moult  en  eut  grand  dnsplL 
Et  tauiosi,  par  un  bérault,  luy  manda  :que  il  ne 
vouioii  mie  que  iienst  canae  de  I 
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des  chevaliers  de  France,  comme  que  ils  \uf 
eussent  failly  de  si  peu  de  chose  porame  de 
jousler  de  fer  de  glaive,  et  que  luy ,  qui  estoit 
un  des  plus  jeunes  et  du  moindre  pris,  si  ne 
bif  flodroit  nie  de  £^eigneur  chose.  Si  jotMÊt 
•dviser  toulntdles  armes  comme  il  luy  plairoit, 
et  il  les  luy  accompliroit  très  volontiers.  Laquelle 
chose  fut  très  brieFvement  faictc.  Car  bien  sem- 
bloit  à  celuy  de  Courtenay ,  qui  moult  estoit 
vaillaot  chevalier  et  très  raiommé ,  que  de  Bou- 
ciqnant^ieiidraiMitoftàclnr.  Si  aaiemblirait 
â  h  jooste  IttdcBX  chevaliers  :  mais  sans  ce  que 
j'alonge  plus  matière,  ponr  deviser  l'assielte 
des  coups  d'un  chacun;  puui  dire  en  bricf ,  tous 
leurs  coups  parfirent  :  mais  ce  fut  si  bien,  et  si 
gnodemeot  an  bioi  deBoociquaut,  que  0  ennil- 
lit  i  MU  trts  grand  homeiir,  et  losange.  Four 
laqiidlediose,  tantostàprès,  par  manitee  d'en- 
flé, un  aiitrp  thevalier  d'An{;leterre,  nommé 
messire  I  homns  ClifRirt,  l'envoya  requérir  de 
£ùre  cerumcs  armes  nommées,  lesquelles  il  luy 
aeocpla  trti  lolaitien.  Et  aonolMlaiit  qne  le 
Met  et  eooatnme  d'arme*  «Mt  telle,  que  le  le- 
qnftant  va  et  doibt  aller  devant  tel  juge  comme 
celuy  qui  est  requis  vcuU  eslire,  messire  Bouci- 
quaut  doublant  que  i!  peu>i  cMi  c  chiiîm  héparle 
roy ,  ou  autre  de  uo:»  âei^ueui  â  de  i  iduce ,  si 
eeite  dMwkiir  molt  à  congnoissanoe ,  on  qne 
lejugeqneilediraitiieleay  Tonlaist  leoevoir, 
alla  accomplir  les  dictes  armes  â  Calais  devant 
messire  Guillaume  de  Beauchamp ,  pour  lors  ca- 
pitaine de  Calais ,  et  oncle  dudict  messire  Tho- 
mas. Quand  ils  furent  au  champ ,  et  vint  à  la 
iouste,  aan»  ftiUe  tons  dem  moolt  ?aiHanimenr 
le  firent  :  et  à  la  parfin  de  leurs  coups ,  messir» 
Bouciquaut  porta  à  terre  de  coup  de  lance  mes- 
sire Thomas,  cheva!  H  four  en  un  mont  :  si  des- 
cendit t<^t  à  pitd  Lkjuiiqoaut  et  se  pi  irent  nux 
«pées.  Et  sans  plus  alongei-  le  compte  des  ar- 
nca^He  fteot  à  pied ,  c'est  à  sçavoir  d'espées, 
de  dagncB  et  de  hadia,  «ne  fûUe  aoessire 
Bouciqaant  tant  y  fit ,  qne  tous  dirent  que  il 
estoit  un  très  vaillant  chevalier.  Kt  ainsi  m  saillit 
à  son  très  grand  honneur.  Après  ces  choses,  eu 
edle  B^esme  année,  le  roi  eut  conseil ,  que  grand 
Unaoroit  ponrlny  et  pour  aoa  rafaaiiie,et 

me  passoit  h  jjrand  pnissaiire  en  Angleterre. 
•Si  fut  faict  adonc  à  et  lie  ciitcnie  moult  grande 
année»  eQ^pl^fittbalii£  à  mesure  Bouciquaut  i 


la  charge  de  cent  hommes  d'armes.  Mais  ne  tint 

pas  !(•  dict  voyage:  car  avant  qu'il  peust  estre 
mis  sus  du  tout,  l'hyver  vint  si  fort  que  de?pe- 
ccr  le  convint.  Et  fut  appelée  celle  allée  le 
voyage  deTEadue,  par  ce  que  là  foolfllt  le  ni 
monter  en  mer,  et  jnaquea  Ifc  alla.  Et  aÎMi 
fut  messire  Bouciquaut  à  séjour  celle  saison, 
dont  ne  «lesplut  mie  h  ceWe  qui  de  bon  ccpor 
rainioil,qui  maintes  athcti»  souvaUt»  fois  avoit 
oi  son  cœur  pour  les  périlleuses  advantures  où 
aMandODDOit. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  meMire  Bouriqiiaut  alla  en  bpalgne.  et  cooiment. 
au  retour,  le  gagneur  iieUtHlciimeuf,  AnKiow,ciitrt|iru| 
il'  arnict  à  Iny,  TiJIftcnUnviBBt.iliabMlSWtfi 
ou  o'oM  miattaér. 

Geste  année  enrahrant ,  advint  que  le  doede 

Lanc^stre ,  à  très  grande  puissant  alla  en  Ks- 
paigue  pour  destruire  le  pays  :  et  poiirct  que 
il  n'avoit  mie  intention  de  tost  retourner ,  mena 
anreciniaaiieninieetieacnfiuii.  Siérait eoaoD 
aide  le  roy  de  Portingd  â  came  de  cntainca  «1* 
liances  qui  estoient  entre  enlx.  Quand  le  rof 
d'Espaigne  se  vif  ainsi  oppress»'  de  ses  enne- 
mis, i!  envoya  tauU»ôt  ses  messaigers  devers  le 
roy  de  i- ronce,  que  il  luy  voulsist  envoyer  brief 
aeoonn:  delaqôelle  dioaelerof  ditqueoefb- 
roit-a  trfea  videniiers.  Si  y  envoya  meaiire  Guil- 
laume de  NouiUac  et  messire  Gaodier  de  Pasac, 
avec  tTrtain  nombre  de  f^ens  d'armes;  mais  tan- 
tosl  après  le  duc  de  lk)ui  bon  y  alla  avec  grand 
foison  de  gens,  avec  lequel  messire  Bouciqu^iut 
alla.  Si  y  eutaibèneeompaignic,  que  qoôdlÉ 
duc  de  Bourbon,  avec  ceux  qui  eitoîent  allfii 
devant,  furent  ensemble,  ils  se  trouv^rent  en 
nombre  de  gens  d'armes  bien  deux  mille.  Adunr, 
pour  le  SLLOurs  qui  alors  viiil  au  roy  d'Espai- 
gne, les  Ânglois  qui  ne  virent  leur  advantaige 
i  ceOe  fois,  «e  retraiient  en  Poriingal.  Et  qoend 
ledacdeBouriM» eut  esté  oneirièceau  pays, 
pour  ce  que  il  luy  sembla  <jnc  on  or  f.mmt  mir 
mrniU,  il  s'en  partit  pour  rrtonrnt  i-  vu  Vv.mi'c  , 
et  passa  en  retournant  par  le  comic  de  t  oi\.  Là 
se  inMvoit  aucunes  fois  rnenire  Boudqnaotcn 
compaignie  d^Angloîs,  où  fls  bovoidit  et manp 
geoient  enscndrfe,  quand  le  cas  s'y  adonnott.  Et 
adone,  pour  ce  qne  les  dicts  .\ngloÎ8  apperreu- 
rrnt  qut  îques  abstinrnces  que  le  dict  messire 
IBouciquaut  faisoil,  demandèrent  si  c'estoît  pour 
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faire  armes;  tt  d  ifétolt  pour  ceste  caase ,  que  |  fort  de  Fassaolt,  Bouciquaut  au  hardi  courage 
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tMt  iroumoit  qui  Fcd  délivrerait  Boodqoaiit 
Icar  rapoodit  ;  que  voiraiiait  cstoit  ce  pour 
eombatSre  à  oultrauce  ;  mais  que  il  anoit 

paignon ,  r'e?îtoit  un  chevalier  iiommé  messirp 
Regnauld  de  Roye,  sans  leqiu  I  il  no  |i  ou  volt 
rien  faire.  Et  toutefois  s'il  y  avoit  auciiiis  d  eulx 
qoi  voulsissent  la  bataille  il  leur  octroyoit,  et 
qne  à  leur -voloiité  prissent  jour  tant  que  H  Penst 
Àit  i  savoir  à  aoa  compalgnoD.  Et  encores  s'ils 
vonloient  estre  plus  grand  nombre ,  il  se  fàisoit 
fort  de  leur  livrer  partie  tant  qu'ils  voudroient 
estre,  c'est  à  sçavoir  depuis  le  nombre  de  deux 
josques  au  nombre  de  vin^^t.  Si  allèrent  tant 
avant  oes  paroles,  que  un  seigneur  angloil  Ai 
pays,  qne  cm  appidoic  leseigaecir  deQiasteaa- 
Denf,  et  estoit  parent  dudict  comte  de  Poil,  ac- 
cepta ceste  bataille  :  c'est  à  sçavoir  vingt  contre 
vinfrt ,  dont  des  Anj^lois  celui  dict  seifrnfnr 
delivoit  eslre  chef,  el  des  François  inessire  lk>u- 
ciquaut.  Si  fut  aiusi  ceste  diose  accordée  des 
drâx  parties ,  et  ddnroit  Boudquaut  quérir  juge. 
Sicsloit  ledocdeBooilN»,  etdeoeraUatanl 
requérir  que  il  s*y  acooida,  et  pour  ramour  de 
luy  voult  bailler  bons  ostages  pour  tenir  la 
place  senre  ;  msk  je  ne  sçay  si  les  Ânglois  trou- 
vèrent en  ce  leur  excusatîon  pour  délaisser  la 
chose,  et  que  repentis  de  celle  emprise  fussent; 
carne  ledoe  de  Bouton,  ne  plnsiearBaiitres  que 
messîK  Bondqnaot  leur  présenta,  ilsuewMil- 
drent  pourjuges  accepter.  Quand  messire  Bouci- 
quaut  vit  ce  moult  luy  en  pesa ,  pour  ce  que 
bien  voyoitqnej^  s'en  refientoient.  Parqiioy,  luy 
qui  sur  toute  chose  désiroît  la  bataille ,  atin  que  ih 
ne  s'en  peussent  excuser  et  que  plus  ne  sceus- 
scnt  que  dire,  leur  olfrît  que  lalntaOle flMt  de- 
vant ib  eomtedeFoii;  mais  le  dict  comte  ne  le 
vodt  ODcques  accepter,  ne  leur  tenir  place.  Si 
demeura  ainsi  la  chose  au  (rt's  grand  honneur 
de  Boacîqnaut,  Et  le  duc  de  Bourbon ,  luy  parti 
du  comté  de  Foix,  s'en  vint  \Mr  la  duché  de 
Guyenne ,  et  alla  combattre  une  ville  appelée  le 
Dffas-SiiBl^anl,  auquel  lienmi  fit  de  monlt 
beOes  et  dieyaleureoses  armes,  et  par  espécial 
de  la  personne  de  Boociquaut  en  eschellc  et 
autrement,  à  grand  danger  et  péril.  Car  Icsfos- 
H's  esloient  parfonds  de  plus  d'une  lance ,  et 
tranchés  à  plain  comme  un  mur ,  et  si  y  avoit 
moult  grand  garnison  qut  bien  défcndoit  la 
place.  Mais  Bonobstaat  ce,  qujud  ce  vint  au 


rien  douter  saillit  ès  fossés  sans  aide  nulle, 
et  pinsienn  autres  le  suivirent,  pour  gravir  et 

monter  sur  un  pont  qui  là  estoit,  dont  les  enne- 
mis avoient  de'^pif'cé  plnsienr»;  aïs,  et  alloit  le 
dict  porii  droi(  t  à  leur  porte  sans  pont-levis. 
Mais  I  on  n  y  pouvoit  aller  sans  le  danger  de 
deux  tours;  et  avec  ce  les  dicts  ennemis  avoient 
foit  devant  la  dîcte  porte,  comme  dn  long  d*nne 
lance  loing,  un  bon  et  fort  palis  qd  étolt  gardé 
des  dictes  deux  tours.  En  ce  fossé,  conune  dict 
est,  estoit  Bouciqnnuî  et  autres,  auxquels  le 
duc  deBouiiwn  envoya  une  eschelle  pour  mon- 
ter sur  le  dict  pont;  à  laquelle  dresser  à  grand 
diligence  mit  la  main  Bouciquaut,  et  tout  le 
premier  monta  ans^  et  lont  devant  lesantres 
vint  an  palis  d*en  lianit.  Mais  après  luy  montè- 
rent tant  d'autres,  désireux  semblablement  d'a- 
voir honneur  à  la  journée ,  comme  bons  et  vail- 
lans,que  l'nn  empeschoit  l  autre.  Si  que  en  nulle 
guise  ne  pouvoient  combatre  de  leurs  lances 
pour  la  petitesse  de  la  place.  Quand  Boadqnant 
vit  que  ainsi  empeschoient  Frai  Fantre ,  il  bonta 
et  fit  cheoir  Tescbelle  pour  fiure  descendre  la 
grand  charge  de  gens  qui  dessus  estoit.  Si  ne 
fiiult  mie  parler  comment  là  estoicrU  bien  servie; 
de  grosses  pierres  iaucées  des  (leiix  tours  de 
dessus.  Plus  tirent  les  ennemis  ;  car  pour  em- 
pescher  aux  nostres  la  montée,  ils  ouvrirent  lenrs 
portes,  et  Tindrentcanifaatre  main  i  main  avefc 
nos  gens  de  lances  et  d^espées.  Là  leur  vint  au 
devant  messire  Bouciquaut  et  ceulx  qui  avec  lui 
estoicnt .  qui  ne  leur  faillit  mie.  Si  Mt  là  de  très 
[p  iiiflrs  armes  liouciquaut,  et  moult  y  soustint 
grand  tais.  Car  trop  estoient  les  ennemis  grand 
gens,  qui  tant  y  ponsstreot ,  que  ils  firent  res- 
saillir  nosgensèsfiasséssansesdielle.  Mais  tous- 
jours  ,  encore  que  tout  seul  fiist  demeuré  des 
siens ,  leur  tenoît  estai  Bouciquaut.  Grand 
pièce  se  combat it ,  et  tant  d^armes  faisoit ,  que 
les  amis  et  les  ennemis  le  regardoient  par  grand 
merveille.  Et  ainsi  dura  si  grand  pièce  ceste  ba- 
taille  qne  un  lyon  de  grande  fierté  dost  estre 
lassé  ;  tant  que  les  dicts  ennemis  vindrent  sur 
luy,  à  si  grande  quantité  que,  à  force  de  pousser 
des  lances,  le  firent  cheoir  au  fossé.  Si  cessa  à 
tant  Fassault  ;  car  tard  estoit.  Mais  ne  fenlt  de- 
mander le  grand  honneur  cl  la  festc  que  le  duc 
de  Bourbon  fist  le  soir  à  cestuy  vaillant  cbani* 
pion  Boudquaot.  Et  gàiéralementtouscbeva- 
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îîprs  el  esoiyers  ffrande  louanj^e  Uiydonnoient, 
el  pcJim  et  grands  ne  parloient  siiwn  de  hiy,  et 
de  ce  qiie  00  luy  avoit  w  faire  grand  conpie 
en  IcooiCDt,  €Q  ncoDlant  diasoin  à  son  lour 
divenet  armes  de  grand  fbrce  que  vu  faire  luy 
avoienl  :  cl  A  brief  parler,  au  iuf^cment  de  tons, 
rimnnrijrde  la  journée  en  emporta  li<)u<  iqii;m(. 
Te  II  ri(l(  main  vouldrent  nos  Rens  recommencer 
l'a^saulti  inai^  quand  les  ennemis  virent  ce, 
Ua  se  rtndireat,  et  pour  celte  pHse  semblable- 
ncnt  ae  loumèrent  Fraagoia  pluaiciin  duateaux 
ftviUiadtlianTtraiL 

CHAPITRE  XV. 

ÙÊHmtm  ÛUârt  BoiTriijnii:!  :<!i3  oolre  mcTOft  B  CMBia  le 
coDiie  d'ku  prUoonkr. 

Faîctei  et  aooompUrs  les  dmaea  dictes  cy-des- 
tM,  le  duc  de  Bourbon  s'en  retourna  à  Paris; 
IDais  messire  Bouciquaut ,  qui  grand  désir  avoit 
de  visiter  la  terre  d  outre  mer,  prit  confié  du 
dictduc  Et  luy  et  me&sire  Kegnauld  de  Boye 
de  compaignie  parlireot  enacnible,  et  tant  cr- 
têrcDt  qitlla  viodrent  à  Venise,  oft  ils  iDoni^- 
rcnt  sur  mer,  et  allèrent  descendre  en  Gonstan- 
tinople.  El  là  demeurèrent  tout  le  carcsme.  Et 
en  ces  entrefaites  envoyèrent  devers  Amurat , 
père  du  Basât,  qui  estoit  aHonc  en  Gr^e  , 
près  de  Galipoli ,  pour  requérir  uu  saufconduit, 
lequel  il  leur  odroya  tris  volontiers.  Si  a'co  al- 
lèrent après  devers  loy ,  et  il  lea  récent  i  grand 
feite,  ci  leur  fit  tris  bonne  clièrr ,  et  ils loy  pré- 
sentèrent leur  srrvicc,  en  cas  que  il  fcroit  guerre 
i  aucuns  Sarrasins.  Si  les  en  remerc  a  muutl 
Amural;  et  demeurèrent  avec  luy  environ  trois 
mots;  mais  pour  ce  que  il  n'avuit  pour  lors 
guerre  à  nul  Sarrasin  ils  prirent  congé,  et  s'en 
partirent,  et  il  les  fit  convoyer  seurcment  par 
ses  gens  pa  r  le  pajrs  de  Grèce ,  et  par  le  Rqnume 
de  Buli^  trtp,  rl  lant  qu'ils  furent  hors  de  sa 
terre.  Si  lourn^^reul  vers  Honnie;  et  tant  al- 
lèrent qu'ib  arrivèrent  d«*vers  le  roy  de  Hon- 
grie, qui  les  reœot  à  très  grand  chère,  et 
grand  bonneur  leur  fit.  Si  avoit  adonc  le  dict 
lOf  nnull  assemblé  de  gens,  pour  un  grand  dé- 
bat qu'il  avoit  avec  le  marquis  de  Moravie, 
dont  i!  Fui  ;MHîr  cesîe  cause  encores  plus  joyeux 
de  Ij  iir  venue.  1^  demeurèrent  trois  mois;  et 
après  prirent  oM^^é  du  ruy  et  s'en  parlireot,  et 
adouc  se  téperèeeot  Ton  de  PaiUM;  car  ncuire 


Be{;nanld  de  Boye  tourna  vers  Prusse,  et  œf»- 
sirc  Bouciqiiaut  qui  désirait ,  comme  dici  al« 
visilcr  la  Terre*Sainle,  rrloanta  à  Venise,  « 
prit  son  paimige  oaire  mer.  Si  olla  en  Jhénaa 

lem ,  au  pêlerinaj;e  du  saint  sépu'chre ,  qoe  I 
visita  très  dévolemeni ,  et  anssi  fut  par  fou^Ui 
saints  lieux  accoui unies  K(  lorsqu'il  Iji^oii  U 
dicte  cerche,  il  ouit  nouvelles  que  le  comte  d'En, 
lequel  venott  au  dit  saint  pèlerinage ,  avoit  Aé 
arreslé  à  Damas  de  par  le  souldan  de  Babihiae 
Sitost  qœ  Bouciquaut  eut  ce  entendo,  adenc, 
nOBObstanl  que  il  eust  laissé  toute  sa  robe  n 
une  navc  ?ur  la  nner  en  intention  d'alîtr  r. 
Prusse,  par  sa  très  jurande  franchise,  et  p»:riir 
l'honneur  du  roy  de  France  a  qut  le  dict  comtt 
éloit  parent,  nonobstant  qull  n*enat  oncqnisi 
luy  guères  d*aooinlanoe,  alla  devcra  Ih7  A  Da> 
mas ,  dont  le  comte  eut  f^rand  joye  qoniidilit 
vit.  Si  y  arriva  Bouciquaut  si  à  point .  qae  le 
souldau  avoit  envoyé  quérir  le  comte  pour  am^ 
ner  au  Caire  devers  luy.  Quand  il  y  fiil,  le  d  ci 
souldan  til  mettre  en  escript  tous  les  gens  qtb 
esloient  an  dict  comte  d*fiu ,  et  de  sa  mtt^; 
et  aux  autres  pèlerins  qui  estoieot  avec  luy,  tf 
n'csioient  pas  de  ses  gens ,  il  fit  donner  axigé 
de  eulx  en  aller.  Mais  le  très  bon  gentil  cfaev»- 
lier  franc  cl  libéral  Bouciquaut,  qui  s'en  fut 
s  il  eust  \oulu,  ne  le  voull  laisser  là  estre  pn- 
sonnier  sans  luy;  ains  pour  luy  tauc  compdt* 
gnéese  fist  eacripre  et  se  mit  en  la  prifon  avectal 
Et  là  demeura  de  sa  volooié,  et  «ansoontniaic, 
à  ses  propres  despens ,  par  l'espace  de  quatre 
mois  que  le  dict  comte  fut  H  prisutjs  du  soul- 
dan, qui  après  les  lai&sa  aller.  Et  quand  ilshi- 
renl  hors  de  prison,  ils  relournèrenl  à  Ikouâ. 
et  de  là  prireut  leur  chetuia  à  aller  à  Soioct- 
Paul  des  déserts,  et  de  Uk  à  S>lnGte<2stiMriBe 
du  mont  de  Sînat,  et  puis  s'en  v  itidreiit  diiÉt 
à  Jhérusalem.  Et  là  de  reclief  measire  Bood- 
quant  visita  le  sainct  séptilchre,  ei  p:n  a  tous  ff* 
treus  qui  y  sont  estahlis,  [lour  luy  et  jKiur 
geuh,  comutedéN  ant ,  et  retist  la  cerche  eo  lom 
les  autres  lieus.  Ei  quand  le  comte  d'Iùi  et  Boo> 
ciquàut  eurent  partout  ainsi  esté«  ilss^eop»* 
tirent  et  viodrent  à  Barut,  en  iniention*di 
monter  là  sur  mer  pour  euK  en  retourner;  mail 
ils  fnren»  .-irrcsirs  des  Sarrasins,  et  !'c?:parf 
d'un  iinii-  iu\  passé  avant  (ju'ils  les  lai^^as^c!]|^ 
partir.  Si  uiouièrcnt  en  mer,  el  de  là  b'ca allè- 
rent en  Cipre  ,  et  puis  de  Gpre  i  Rhodes,  et  il 


Diyiiizeo  by  Google 


DE  JEAN  BOUGIQDAUT. -.PARTIE  L 


583 


prirent  «ne  (ptlée,  qui  tesmena  jinqaesâTe- 
Dise  :  et  ainsi  8*01  retovratrant  en  France.  Et 
quand  ils  furent  en  Bourgogne ,  ils  trouvèrent 
on  leur  chemin  le  roy,  qui  estoit  â  Tabbaye  de 
Ckigny,  et  s'en  alloit  prendre  possession  du 
Lan[;ucdoc .  où  il  n'avoii  oucques  esté.  Si  les  rc- 
ceul  le  roi  muuU  joyeusemeot,  et  grand  feste 
fit  de  leur  venue,  à  m  loua  le  comte  d*Eii 
mottU  grandement  au  roy  de  BonciqDaut,  et  de 
la  bonne  compaignie  que  il  luy  avoit  faicte ,  et 
du  que  oncques  n';noit  trouvé  tant  de  franchise 
ny  de  bonté  en  chevalier.  Si  luy  sceut  le  roy 
mo\iU  bon  gré  du  bun  amour  que  il  avoit  porté 
à  bon  coutiiu;  et  tous  ceuli  qui  la  vérité  en  sceu- 
rent  le  tindrent  i  grande  fiwxiiise,  et  bonté, 
et  moalt  en  louèrent  Bouci^nant. 

CHAPITRE  XVL 


M  MÉNPHMfMWMMBoiidqinut  M  Mr  MlMK ,  de 

tenir  charap  (reole  Jotin  à  U  joottc  à  tan»  vmmu,  entre 
Soaloi«iieelCaIaU,  ao  Ueu  <pie  oq  diot  Sainet-Biiglîtatert. 

Ueat  àstavoirquemettire  Boudquant  avoit 
erté  en  sa  jeunesse  communément  en  voyages 
avec  le  bon  duc  de  Bourbon ,  lequel  pour  la  bonté 
que  il  avoit  vue  en  luy       son  ])reraier  com- 
mCDcement,  Tavoit  retenu  de  son  iiusiel,  et  avec 
luy,  comme  fl  <rt  diet  d-devanl.  SI  advint 
aion,  comme  le  roy  eMoit  ft  Qugny ,  comme  a 
eeldidi  que  pour  le  grand  bien  que  il  voyoit 
qui  toujours  mullîplioit  en  ïk)uciquant ,  il  l'aima 
plus  que  oncques  mais,  combien  que  l'amour 
fust  commencé  dès  leur  enfance.  SI  le  vouît 
avoir  du  tout  en  sa  compai^uie,  ei  de  iàiL  le 
demanda  au  duede  Bourbon ,  qui  en  ftat  content, 
pour  radvanoement  de  Boudqnaut  :  et  ainsi  fut 
du  tout  de  la  cour  dn  roy,  et  s'en  alla  avec  luy 
en  ce  voyajifc  de  Lan{Tfuedoc.  En  ce  voyajyc  ad- 
vint, ainsi  comme  amour  et  vaillance  chevaleu- 
rcnse  adniont  stt  nt  souvent  le  courage  des  bons 
à  entreprendre  choses  boimorables  pour  ac- 
eroim  leur  pris  et  leur  bonneurf  pourpensa 
Bttoelquaot  une  entreprise  la  ptua  haute,  la 
plusgncieuse  et  la  plushonnorable,  que  passé 
n  înnn-fPTips  en  chrestienté  chevalier  f  ntreprist. 
Et  soil  noté  et  rejrardé  aux  faicts  de  ce  vaillant 
homme  comment  sans  double  il  est  bien  vray 
ce  que  le  proverbe  dict  :  que  aux  œuvres  non 
mie  aux  paroles  se  démonstrent  les  affisctioas 
du  vaillant  preux;  car  II  n*y  a  point  de  double 


que  lliomme  qui  a  ailieetiQn  et  disir  d*attalndre 
et  parvenir  ft  fammeur,  ne  pense  toujours  coni< 

ment  et  par  quelle  voye  il  pourra  tant  foire  que 
il  puisse  desservir  que  on  die  de  Uiy  qu'il  soit 
vaillant  :  ne  jamais  ne  luy  semble  que  il  ait  assez 
faict,  quelque  bien  que  il  face ,  pour  avoir  ac- 
quis los  de  vaillance  ei  prouesse.  Et  que  ceste 
cbose  soit  vraye,  nousappert  bien  par  lesoMtVMS 
de  cestuy  vaillant  cbevalicr  Boudqnaut  Car 
pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  d*fôtre  vaillant 
et  d'acquf'Tir  honnenr.  n'avoît  autre  soing  fors 
de  penser  comment  il  employcroit  sa  belle  jeu- 
nesse en  poursuite  chevaleureuse.  Et  pource  que 
il  luy  sembloit  que  il  n'en  pouvoit  assez  faire  ne 
prenoit  aussi  comme  point  de  repos  :  car  aussi 
tost  que  il  avoit  adîevé  aucun  bien  fait  il  en 
entreprenoit  un  autre.  Si  fut  telle  Femprisequc^ 
aprte  que  il  eut  coogé  du  roy,  il  fit  crier  en 
plusieurs  royaumes  et  pays  chresliens,  c'est  à 
savoir  en  Angleterre,  en  £&paigne,  en  Arra- 
gon,  en  Alemaigne,  en  Italie,  et  ailleurs,  que 
fl  faiSoit  savoir  à  tous  princes,  chevaliers  et 
escuyers,  que  luy  acoorapaigné  de  deux  cheva- 
Wen,  Tun  appelé  messire  Renault  de  Roye, 
l'autre  le  seigneur  de  Sarapy,  tiendraient  la 
place  par  l'espace  de  trente  jours  sans  partir,  si 
essoiue  raisonnable  de  la  laisser  ne  leur  venoit. 
Cest  A  sçavoir  depuis  le  vhigtiesme  jour  de  mars 
jusqnes  au  vhigtiesme  jour  d*avr&,  entre  Oslais 
etBoulongne,  au  lieu  que  Ton  dict  Saînct*Enghe!- 
bert.  I.à  srrnient  les  trois  chevaliers  attendant 
tous  venons,  prests  et  appareillés  de  liv'rer  la 
jouste  à  tous  les  chevaliers  et  escuyers  qui  les  en 
requerroient,  sans  iailUr  jour,  excepté  les  veo- 
dredb.  CTest  i  s(avoir  un  chacun  desdfeis  che- 
vallen  dnq  ooups  de  lier  de  glaive ,  on  de  vûdiet 
à  tous  ceulx  qui  seroient  ennemiidU  foyaume, 
qui  de  l'un  ou  de  T^^nfre  les  reqnerrotent ,  et  â 
im  chacun  ;iu[rr,  qui  fut  ;iniy  du  royaume  qui 
dcmanderoit  la  joustc ,  seroit  délivré  cinq  coups 
de  rochet.  Ce  cry  fut  hkt  environ  trois  mois 
avant  le  terme  de  Fentreprise;  et  le  fit  ahisi 
Aire  Bouciquant,  afBn  que  eeulx  qui  de  lohtg 
y  vouldroient  venir  eussent  assez  espaoe,  ét  que 
plus  grandes  nouvelles  en  fissent,  par  qtioy 
plus  de  gens  y  venissent.  Quand  le  terme  com- 
mença à  approcher,  Bouciquaut  piini  congé 
du  roy,  et  s'en  alla  luy  et  ses  compaignoos  eu 
h  dicte  place,  que  on  diet  Satact-finii^hàbvit.  U 
fit  tendre  en  belle  nlalae  son  pavflkta  qui  Ait 
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grand,  bel  et  riche.  Et  aussi  ses  compaignons 
firent  ooste  le  sien  tendre  les  leurs,  cbascun  à 
part  soy.  Devant  !ps  trois  pavillons,  auques 
loignct ,  avoit  un  grand  oroie.  A  (rois  branches 
de  cest  arbre,  avoit  pendu  à  chacune  deux 
eiciit,  rim  de  paix ,  rinlre  de  guerre^  Et  est  ft 
«avoir  que  mesmes  en  oeolx  de  guerre  n^avoit 
ne  ferneader/mais  toutcstoit  de  bois.  Goste 
les  escus,  à  chacune  des  dictes  trois  branches  y 
nvoit  dix  lances  dressées,  cinq  de  paix,  et  cinq 
de  guerre.  Va  cor  y  avoit  pendu  à  Tarbre ,  et 
devoit ,  par  le  cry  qui  estoit  fiaict,  tout  homme 
qpii  demandoit  la  jointe  oomerdUcelay  cor,  et 
t'A  vonlolt  jonsie  de  guerre,  fifirir  en  l'escu  de 
guerre ,  et  s'il  vouloit  de  rochet ,  ftrir  en  l'escu 
de  paix.  Si  y  avoit  chacun  des  trois  chevaliers 
faict  mettre  ses  arme<;  an  dessus  de  ses  deux  ; 
escus.  lesquels  escus  esluicnt  peiuis  à  leurs  de- 
vises difFéremoient ,  afin  que  chacun  pust 
eongnoiatre  aminel  dea  troia  il  demanderolt  h 
jonste.  Outre  eest  ailiK  afoit  mesure  Boud- 
qnant  ftict  tendre  un  grand  et  bel  pavillon , 
pour  armer  et  pour  retraire ,  et  refreschir  ceulx 
de  dehors.  Si  devoit,  après  le  coup  féru  en  l'escu, 
saillir  dehors  monté  sur  le  destrier,  la  lance  au 
poin^  et  tout  prest  à  poindre  celuy  en  la  large 
duquel  OU  ioroit  ffni,  ou  tooa  trois ,  si  trois  de- 
mandans  eussent  fém  ès  targca.  Ainsi  fit  U  son 
apparaît  moolt  grandement  et  très  honnorable- 
ment  messire  Bouciquaut,  et  fit  faire  provisions 
de  très  bons  vins,  et  de  tous  vivres  largement 
et  à  plain,  et  de  luiu  ce  qu  il  convient,  si  plantu- 
reusement  coinme  pour  tenir  table  ronde  à  tous 
venans  tout  le  dict  temps  dorant ,  et  tout  aux 
propres  despem  de  Bouciquaut.  Si  peut-on 
aavoir  que  ils  n'y  estoient  mie  seuls  :  car  belle 
coropaignic  de  chevaUers  et  de  gentils  hommes 
y  avoit  pour  les  accompaigner ,  et  aussi  pour  les 
servir  grand  foison  de  mes(;nie  ;  car  chaseini  des 
trois  y  esloit  allé  eu  graud  esial.  Si  y  avuit  hé- 
raulta,  trompettes,  et  ménestriers  assez  »  et 
tntres  ^ena  de  divers  estata.  Et  ainsi  eonune 
ponves  onyr  Ait  mis  en  celle  besongne  si  bonne 
diligence,  qtie  toutes  choses  dts  avant  le  temps 
de  trente  jours  furent  si  bien  et  si  bel  apprcs- 
tées,  que  rien  n'y  convint  quand  le  diVi  jour 
de  la  diclc  emprise  fut  venu.  Aduuc  furent 
tonawnrfactpreslaea  leurs  parlHons  les  troia 
cfaevaUers ,  attendans  qni  viendrait.  Si  fut  mea- 
ave  Bonciqttant  par  cspécîal  moult  habillé  ri- 


chement Et  pource  que  il  pensoit  bkn  qae, 

avant  que  le  jeu  faillist ,  y  vîendroit  foiaond'cs- 

irangers ,  tant  Angtois  comme  autre  f^ent .  i 
•celle  fin  que  chascun  vist  que  il  esfoit  }»rest  a 
appareillé ,  s'il  estoit  requis  d'aucun ,  délivrer  «( 
fiike  telles  armes  eonune  on  luy  voudroit  re- 
quérir et  donandcr,  prit  adonc  le  mot  qm 
oncques  puis  il  ne  laissa,  lequel  cet  td  :  Qi  (m 
TOUS  vouLDREZ.  Si  le  fist  mettre  en  toutes  sesd^ 
vises,  et  là  le  porta  nouvellement.  Les  Anjjlois.qoi 
en  tout  leiups  oui  eu  alioe  aux  Franchis»,  et  qu: 
volontiers  se  peinent  de  lesdésavancer  et  surmon- 
ter en  toutes choseaa'ils  peuvent,  ouyrent  bicnci 
entendirent  le  cry  de  la  auidictc  honnonble  an- 
prise.  Si  dirent  la  plus  part  et  les  plus  grandi 
d'entre  eulx  que  le  jeu  ne  se  passerait  oaie  sas 
eulx.  Et  n'oublièrent  pas,  dès  que  ledn  t  premier 
jour  fut  venu,  à  estre  à  belle  compaigxue,  mesme*^ 
des  plus  grands  d'Angleterre ,  û  comme  cy  après 
on  les  pourra  onyr  nommer, 

A  celuy  premier  jour,  ainsi  comme  mearire 
Bouciquaut  ealoit  attendant  tout  armé  en  aon 
pavillua,  et  aussi  ses  compaignons  és  leurs,  I 
tant  es  vous  venir  messire  Jean  de  Holand*'  fr^re 
dn  r*n  lin  liait  d'Angleterre,  qui  a  moult  belle 
cumpaijuic  tout  armé  sur  le  destrier,  le«  oié- 
nestrîera  oomans  devant ,  s'en  vint  sur  la  çiaa. 
Et  en  oéluf  mamtien,  de  moolt  haute  manière, 
présent  grande  foison  de  gentOs  hommes  qa 
I<i  estoient ,  alla  le  champ  tout  environnant  Et 
puis  quand  ils  eust  ce  feict  il  vint  au  cor ,  et 
corna  moult  hautement.  El  après  on  luy  l.j.Nsa 
son  bacinet  qui  fort  luy  fut  bouclé  :  adooc  aia 
ftrir  en  Tescn  de  guerre  de  Boodqoant  qui 
avoit  bien  advisé.  Aprte  ce  ooup  ne  tarda  mie  le 
gentil  chevalier  Bouciquaut ,  qui  plus  droit  qae 
un  jonc,  sur  le  bon  destrier,  la  lance  au  poii^ 
et  l'escu  au  col,  les  nuMirstriers  devant,  et  biei' 
aeeompaigni^  des  siei)>,  vous  sault  de  ce  paviliuo 
et  se  va  meure  en  rang.  Et  là  bien  peu  s'ar* 
reste ,  puis  baisse  sa  lance  et  met  en  Tarreat ,  d 
poiod  ven  son  adversaire  qui  moult  esloit  vail* 
lant chevalier,  lequel  aussi  ropoind  vers  luy.  Si 
ne  faillirent  mie  à  se  rencontrer,  ains  s:  très 
grands coiipss'enîrr  fionn/Tffii  ès  larges,  quel 
tous  deux  les  eitluiits  cuinau  ployer,  et  les 
lances  volèrent  en  pièces.  Là  y  eut  assez  qui 
leurs  noms  haoltenient  escrièrent  :  ai  prircol 
leur  tour,  et  noovèUes  lances  leur  fiircnt  bail- 
lées,  et  derechef  coururent  Ton  contre  Tautre, 
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rt  semblablemeni  se  entreférirent.  Et  ainsi  par- 
firent leur  cinquiesme  coup ,  assis  tous  de  fer  de 
glaive,  si  TBlUammenl  tous  denx  que  nul 
doibc  «voir  reprocbe.  Bien  eit  à  «a?oir  que  au 

qiiatriesroe  coup,  après  que  Ica  tances  Furent 

volées  en  pièces ,  fwiir  la  f^nndp  ardriir  des 
bons  de?îtriers  qui  fort  couroient ,  s'eiiirt  lu  urtè- 
rent  les  deux  chevaliers  si  grand  coup  l  un  œn- 
tre  Tautre,  que  le  cheval  de  TAnglois  s*accula  à 
terre,  et  fiiat  chea  sana  Mie  si  iftirce  de  gens 
il  n'eost  esté  souteau,  et  celui  de  Bouciquaut 
chancela ,  mais  ne  dieut  mie.  Après  ceste  jouste, 
et  le  nombre  des  coups  achevés,  se  retirèrent 
les  deux  chevaliers  ès  pavillons  :  mais  ne  ftit 
mie  là  laissé  à  s^our  moult  longuement  Buu- 
ciquaut;  car  d'autres  y  eut  moall  viUaos  che- 
valiers Anglois,  qui  semMabioDent  oomme  le 
premier  Iny  reqidreDt  b  jooste  de  lier  de  glaive, 
dont     celuy  jour  en  délivra  encores  dctii  au- 
tres ,  et  parfist  sen  quinze  roiips  assis ,  si  bien  et 
si  vaillamment  que  de  tmis  il  se  départit  à  son 
très  grand  huaueur.  iaudis  que  Bouciquaut 
joustoit,  cooHoedkt  est,  mcaidenulqae  ses 
antres  compaignons  fussent  oiseux,  ains  trou- 
vèrent assez  qui  les  hastèrent  de  jouster,  et  tout 
de  fer  de  glaive.  Si  le  firent  si  bel  et  si  bien 
tous  deux  que  rhonneur  en  fut  de  leur  partie. 
Si  ne  sçai  à  quoi  je  esloif^neroye  ma  matière 
pour  deviser  Tasstette  de  tous  les  coups  d'un 
chacun ,  kqudle  chose  pourrait  tourner  aux 
oyans  i  ennny  :  mais  pour  tont  dire  en  farief ,  je 
vous  dis  que  les  prineipaulx  qui  joustërent  à  Bou- 
ciquaut  les  trente  jours  durant,  furent  :  premiè- 
rement cefijy  dont  nous  avons  parlé,  et  puis  le 
comte  Darbi ,  qui  ores  se  diet  Henri  roi  d'An- 
gleterre ,  lequel  juusu  avec  dix  coups  de  fer 
de  §Iaive ,  car  quand  fl  eut  jonsté  les  doq  coups 
sden  le  cry,  le  doc  de  Landasire  son  père  lùy 
eicripvit  que  il  luy  en^myoit  son  fils  pour  ap- 
prendre de  luy,  car  il  le  sçavoit  un  tr^s  vnilîant 
chevalier,  et  que  il  le  prioit  que  dix  coups  vou- 
lusi  jouster  à  luy ,  le  comte  Mai  cï.chal ,  le  sei- 
gneur de  BeaumoDt ,  messire  Thomas  de  Perci , 
le  leignenr  de  Qiftrt,  lesira  de  Goorlenay,  et 
tant  de  chevslicrs  et  d'esooycrs  du  diet  roi 
d'Angleterre  que  ils  Airott  jnqncs  an  nombre 
de  six  vinpft,  et  d'autres  pays,  comme  Espai- 
gnols,  Aleraans,  et  autres,  plus  de  quarante, 
et  tou.s  joustèrent  de  fer  de  glaive.  Et  à  tous 
Bouciquaut  et  ses  compaignons  parfirent  le 


nombre  des  coups,  excepté  à  aufcuns  qui  ne  les 
purent  achever,  par  ce  que  ils  furent  blecés. 
Car  là  forent  plusieurs  dà  Anglois  portés  pai 
terre ,  msBtres  et  cbevaolx ,  de  coope  de  lances, 
et  navrés  durement.  Et  mesmemcnt  le  susdict 
messire  Jean  de  Holande  fut  si  blessé  par  Bou- 
ciquaut que  à  peu  ne  fust  mort ,  et  aussi  des 
autres  estrangers.  Mais  le  vaillant  gentil  cheva- 
lier Bouciquaut ,  et  ses  bons  et  esprouvés  com- 
paignons, Dieu  merci,  tfeorent  mal  ne  blessure 
Et  ainsi  continua  le  bon  chevaleurevx  sa  noble 
emprise  par  diacun  jour  jasques  au  terme  de 
trente  jours  accomplis.  Si  en  saillit  à  très  grand 
honneur  du  roy,  et  de  la  chevalerie  de  France, 
et  a  SI  grand  los  de  luy  et  de  ^  compaignons, 
que  A  tou||ours  mais  en  devra  estre  parlé.  Et 
^CD  partit  de  là  Bouciquaut  avec  les  siens,  et 
s*en  retourna  à  Paris ,  où  il  fut  très  joyeuse- 
ment receu  du  roi  et  de  tous  les  seigneurs ,  et 
aussi  de;;  daines  grandement  festoyé  etiioimoré; 
car  moult  bien  Tavoit  desservy. 

CHAPITRE  XVll. 

CoaiDieot  meuiTV  Boociquaut  alla  ta  Urowièaie  fm*  en  Pnuw* 
eieommat  ttvoohfcaierta  nort  dt  MMbe  CaBlHOW 
deUmlai. 

Ne  demeura  mie  longuement  après  l'achève- 
ment de  U  swdicte  entreprise,  que  le  duc  de 
Botnbon  entrepHst  le  voyage  pour  aller  sur  les 
Sarrasins  en  Barbarie ,  à  moob  grande  armée. 

D'icelle  allée  eut  moult  grande  joye  Bouciquaut  ; 
carne  cuida  mie  que  ce  dust  estre  sans  luy. 
Mais  quand  il  en  demanda  coin;é  an  roy,  iî  ne  le 
voult  nullement  laisser  aller  ;  dont  uiuuil  gran- 
dement pesa  à  Bouciquaut  ;  et  tel  dcsplaisiren 
eut  que  il  ne  se  voult  tenir  en  cour,  pour 
diose  que  le  roy  hiy  dist.  Si  fit  tant  à  toutes 
fins  que  il  eut  congé  d'aller  derechef  en  Prusse. 
Si  partit  après  le  congé  le  plus  tost  qu'il  peut , 
de  peur  que  le  roy  ne  se  r'advisast  et  ne  le  lai»- 
sast  aller:  mais  quand  li  fut  par  de  là,  il  trouva 
qu'il  n'y  avoit  point  de  goene.  Si  délibéra  de 
demeorer  an  pays  toute  celle  saison  pour  at- 
tendre la  guerre.  Et  tandis  quil  estoit  là,  jà  y 
avoit  si  longuement  attendu ,  que  son  frère  mes 
sire  Geffroy,  Iwjuel  on  a  nommé  le  jeune  Bou- 
ciquaut ,  qui  estoit  retourné  de  Barbarie  avec  le 
duc  de  Bourbon,  auquel  voyage  avoil  esté  plus 
de  huict  mois ,  le  vint  là  trouver. 
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SI  sVTitrefirent  les  d«ai  frères  moult  grande 
joye;  ec  ainsi  comme  raessire  Bouciquaut  et  son 
frtrc  attcndoient  temps  et  saison  que  la  dicte 
guerre  se  fist ,  luy  vint  messaige  de  par  le  roy, 
q-.n  Iiiy  mandoit  qu'il  avoit  en  propos  de  faire 
certain  voyapje,  si  vouloit  qu'il  fust  avec  luy, 
et  pour  ce  luy  mandoit  expressément ,  que  tan- 
tost  et  sans  délay  s'rn  relournasi  vers  luy.  Ces 
nouvelles  ouyrs,  Bouciquaut,  qui  désoWir  n'osa, 
quoy  que  il  lui  en  pesasi ,  se  mist  au  retour,  si 
comme  raison  esloit  ,et  tant  erra  pour  venir  tost 
devers  le  n)y,  que  il  esloit  jà  venu  au  pays  de 
Flandres.  Et  comme  il  estoit  à  Bruxelles,  raes- 
saige  Iny  vint  de  par  le  roy,  qui  luy  mandoit  que 
par  l'ordonnance  de  son  conseil  il  avoit  changé 
propos ,  si  luy  remandolt  qu'il  estoit  à  sa  volonté 
de  s'en  revenir  ou  de  tenir  son  voyage.  Quand 
Bouciquaut  ouït  ce ,  il  fut  moult  joyeux ,  et  s'en 
retourna  dont  il  venoit.  Et  ainsi  comme  il  s'en 
retournoit,  et  jà  estoit  à  Gonigsberg,  advint 
telle  adventure,  que  comme  plusieurs  estrangers 
fussent  arrivés  en  la  dicte  ville  de  Gonigsberg , 
lesquels  alloicnt  pour  estre  à  la  susdicte  guerre, 
un  vaillant  chevalier  d'Escosse  "Appelé  messire 
Guillaume  de  Duglas,  fut  là  occis  en  trahison 
de  certains  Anglois.  Quand  ccsie  mauvaistié  fut 
iceue,  qui  desplaire  debvoit  à  tout  bon  homme, 
messire  Bouciquaut  ,  nonobstant  que  à  celuy 
messire  Guillaume  de  Duglas  n'eust  eue  nulle 
accoinlance,  mais  tout  par  la  vaillance  de  son 
noble  courage,  pour  ce  que  le  faict  luy  sembla 
si  laid  qu'il  ne  dust  estre  souffert  ne  dissimulé 
sans  vengeance,  et  pour  ce  que  il  ne  vit  là  nul 
chevalier  ny  escuyer  qui  la  querelle  en  voulsist 
prendre,  nonobstant  qu'il  y  eust  grand  foison 
de  gentils- hommes  du  pays  d'Escosse ,  ains  s'en 
taisoient  tous ,  il  fist  à  sçavoir  et  dire  à  tous  les 
Ân[;1ois  qui  là  estoient ,  que  s'il  y  avo'il  nul  d'eulx 
qui  voulsist  dire  que  le  dict  chevalier  n'eust  été 
far  enlx  tué  faulsement  et  traistreu.sement ,  que 
el  vouloit  soustcnir  par  son  corps  que 
,  et  esloit  prest  de  sou.stenir  la  querelle 
oocis.  A  ceste  chose  ne  vouidrent 
rie&  respondre ,  ains  dirent  que  si 
estoient  leur  vouloieni  de  ce 
ils  leur  en  respondmicnt: 
1  rien  avoir  à  faire.  Et 
et  Bouciquaut  s'en  par- 
Presse  à  la  guerre, 
h»ho«norablr  que 


1 
é 


d«  long  temps  y  eust  eu.  Car  celle  année  estai: 
mort  le  haut  mai.^tre  de  Prusse ,  et  celuy  qui  ëi 
nouvel  estoit  en  lieu  estably  n:it  soi  é 
grande  armée  qu'ils  estoient  bien  deux  cm 
mille  chevaux,  qui  tous  pas.sèrent  au  royaui» 
de  Leclo,  où  ils  firent  grande  destructioD  à 
Sarrasins ,  et  y  prindrent  par  force  et  de  bc 
assauit  plusieurs  forts  chast eaux.  Et  en  ceste b^ 
songne,  pour  ce  que  messire  Bouciquaut  \t 
que  la  chose  estoit  grande,  et  moult  honnor^ 
et  belle,  et  qu'il  y  avoit  grande  compaignie  de  ' 
chevaliers  et  d'escuyers  cl  de  genlils-horanies 
tant  du  royaume  de  France  comme  d'ailleurs, 
leva  premièrement  bannière;  et  fist  en  celle b^ 
songne  tant  d'armes  que  tous  l'en  louèrent:  et 
par  l'entreprise  de  luy,  avec  le  hault  maistre  de 
Prusse ,  fut  fondé  et  faict  en  cHuy  pays  de  Sar- 
rasins, au  royaume  de  Lecto,  malgré  leurs  ci- 
Demis  et  à  forée,  un  fort  et  bel  cbastel  eaoK 
isie ,  et  nommèrent  le  dict  chastcl  en  Frsoçoi 
le  chastel  des  Chevaliers.  Et  demeurèrent  sur  le 
lieu  le  dict  hault  maistre  et  Bouciquaut  accoœ- 
paignés  de  belle  compaignie  de  gens  d'armes.  » 
pour  garder  la  place  tant  que  il  fust  ache\f  ,ci 
après  s'en  retournèrent  en  Prusse. 

CHAPITRE  XVIII.  ! 

Comn«D(  mcMlre  Bouciquaut  fut  mict  niareartul  6e  Tnm 

Au  temps  que  messire  Bouciquaut  estoit  en 
Prusse ,  comme  dict  est  cy  devant ,  trespassa  de 
ce  siècle  le  mareschal  de  Blainvillc.  Mais,  ooamt 
dict  la  ballade  :  Qui  bien  aime  n'oublie  pas  un 
bon  ami  pour  estre  loing;  le  bon  roy  de  Fratoe. 
qui  aimoit  de  moult  grand  amour ,  et  aime  en- 
coi*es  et  tousjours  aimera  Bouciquaut,  comme 
par  plusieurs  fois  luy  avoit  démonstré,  à  cdk 
fois  derechef  grandement  luy  monsira.  Car  no- 
nobstant que,  si  tost  que  le  mareschal  de  Bitio- 
ville  fut  tresfMssé,  luy  fut  requis  l'ofâœ  pv 
plusieurs  haults  et  grands  seigneurs,  et  nooote- 
tant  que  Bouciquaut  ne  fust  mie  présent,  ait» 
ne  l'avoit  veu  jà  ovoit  près  d'un  an ,  ne  l'oublii 
pourtant  le  bon  noble  roy  ;  ains  délibéra  incoù- 
tiuent  que  autre  ne  l'auroit  que  luy.  Et  de  fait 
luy  manda  hasiivement  que  tantost  et  sans  dé- 
lay  il  s'en  retoumast.  Si  vint  si  à  point  le  mes- 
saiger  du  roy  devers  Bouciquaut ,  que  il  le 
trouva  que  ji  il  s'en  retournoit  du  susdict 
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byaise  de  Prnîwc.  Si  se  hasta  pour  ces  nouvelle» 
nn)res  plus  tic  venir.  l'A  quand  il  fut  afiproché 
le  France,  il  scriii  (|uc  le  roy  esioit  adonc  au 
wys  de  Toiiraiiie.  Si  lounia  celle  pari,  et  laiU 
xra  que  il  le  trouva  en  la  cilé  de  Tours;  et  vint 
Im  luy  «i  â  polni  que  il  esioit  adonc  ao  pro- 
ire  hostel  où  il  mesme  estoft  né,  et  où  «oo  père 
în  son  vivant  domruroil.  Defant  le  roy  se  mit 
k  ^enoulx  Hoiiciqnaut ,  pt,  comme  ildebvuit, 
humlilcinent  le  salua.  Ouand  le  roy  le  vit,  ne 
convient  demander  s'il  luy  fil  ijrand  chère  :  car 
ne  cuidez  pas  que  de  long  temps  oui  dievalier 
Aist  rocea  da  roy  à  plus  faraud  ftsie.  Si  luy  dicC 
incoirtiaent  le  roy  :«  Bouciqoaot,  ««Mire  père  de- 
meura en  cest  liostd,  et      en  ceste  ville,  et 
fusles  né  en  ceste  chambre,  si  comnx»  on  nous  a 
dit.  Si  vous  donnons,  au  propre  lieu  où  vous  na- 
quisies,  l'office  de  voslre  père;  et  pour  vous  plus 
hoonorer,  te  jour  de  Noël  qui  approche,  après 
b  iiMaie,  nous  vonsbaiHerona  le  baston,  et  fêroiur 
recevoir  de  vooiteaernieat  comme  il  estaoooas- 
tnnié.  »  Bonciquaut,  qui  esloit  encorcs  i  ge- 
noulx,  remercia  II' mv  homblement,commeil  dc'b- 
voil  faire.  El  quand  vem:  au  jour  de  Nocl  se  leva 
dès  matin  messire  Bpuciquaut  et  se  vestit  moait 
richenent.  Là  eitoyent  jà  Teoos  grand  ftpisoii 
de  dievalicrs  cC  arigneun  aea  parcos  et  affilia 
pour  lui  accompnifyner.  El  quand  lempa  et  heure 
luy  sembla ,  s'en  alla  en  motili  tioble  appareil  à  la 
mes">e  devers  le  roy.  Quand  la  messe  fut  chan- 
tée, le  dur  de  Bourbon,  qui  moult  l'aimoit , 
comme  celuy  que  il  avoil  uouny,  ei.  duquel  il 
avoil  fiiict  oobic  et  bonne  Doorriture ,  le  priât  et 
le  mena  devers  le  roy,  et  avec  eoli  Airent  plu- 
sieurs autres  sei(;neurs  et  cbevalicrs  qui  t'accom- 
pai{;nërent.  Devant  le  roy  se  mit  h  f^enoulx 
Uouciquaut ,  et  le  roy  le  reccut  ir^sjoycuseujent, 
et  le  revcstit  de  l'office  de  inaresclial  en  lui  bail- 
lant le  kistuii.  Et  là  estoit  le  duc  de  Buur(;oii(jne 
onde  du  roy,  lequel  pour  lui  hhn  plus  ^nd 
honneur  voutt  luy  mesme  en  recevoir  te  serment  ; 
nouohatant  que  ce  ne  soit  cho.se  accoustumée 
que  autre  le  reçoive  que  le  chancelier  de  France 
qui  mesme  là  esioit,  LA  esloit  présent  messire 
OlivierdcClisson  pour  lors conneslablede  France, 
et  messire  Jean  de  Vienne  admirai,  et  grand  foi- 
son de  tiaronnie,  qui  tous  dirent  que  le  dict  noble 
office  ne  pouvoit  «stre  en  autre  mieuli  employé  ; 
et  çrand  joyc  en  eurent ,  comme  de  celuy  qui  le 
valoit  et  qui  bien  Tavoit  desserty.  Et  ainsi  fut 
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j  ^ict  Bouciquaut  mareschal  de  France.  Si  faict  i 
noter  en  «Tsf  nuiioicile  prand  liirn  de  cc^tuy 
chevalier,  lequel,  ainsi  qu'il  est  contenu  ès  his- 
toires des  chevaleureux  Romains ,  quand  il  ad- 
venoit  que  aulcun  d'entre  eulx  estoit  vu  tt 
aperceu  dès  son  enl^nce  plus  que  les  autres  en- 
fiins  csireendin  en  Tamour  et  poursuite  d*amies^ 
en  continuant  faits  chevaleureui  par  grande 
ardeur,  tant  et  .$i  vaillamment  que  mesmemcnt 
en  jeune  ;lf;e  eiisf  jn  fnict  maintes  choses  fortes 
et  honnorablos,  et  lou.sjoui^conlinuas:  de  mieulx 
en  mieuU,on  présurooit  et  ]u|;eoit-on  par  tels 
signes  qite  tels  enlaos  et  jouveneeaui  aeroicnt 
en  leur  droict  lr£s  vaillans  hommes,  et  pour 
ce  les  Romains  ne  laissoîent  point  pour  la  {grande 
jeunesse  d'iceux  à  les  mettre  ès  (;rands  offices 
de  la  chevalerie,  si  rornme  les  faire  ducs,  con- 
nestables,  et  chevetains  de  très  {yrands  osts,  ao- 
nobatanl  que  Tordonnance  commune  ne  fust  de 
mettre  hommea  en  tels  offices  que  ils  n*eussent 
à  tout  le  moins  accnmply  trente  ans  :  maboeuli 
qu'ils  véoient  advancés  en  excellence  outre  la 
commun  cours  de  nature,  ils  les  advançoîont 
aussi  en  honneur  outre  les  autres  homiiu  s.  Fj 
ce  faisoieDi-ilâ  aliin  que  ils  fussent  plus  avivés 
et  embrasés-  en  ranwur  et  ardeur  dca  armes 
de  tant  comme  plus  s'y  Terroient  honnorés  : 
comme  ils  firent  de  Pompt^c  le  très  vaillant 
chevalier,  qui  tant  avoit  faict  de  bien  en  son 
enfance  et  jeune.sse,  que  ils  le  réputèrent  dif^ne, 
dôs  ràf;e  de  vinj^t  deux  ans,  d'estre  consul  de 
Rome,  qui  e.sluil  ot^tice  comme ooui>  iliriuns  duc 

et  eonnestable  de  la  chevalerie.  A  ccst  eierople , 
comme  il  me  s^emble,  (îit  l^ict  le  noble  Jouvencel 
Bonciquaut,  lequel  tant  avoit  jA  fisict  dé  bien  par 

lonf^uc  continuation  d^ son  enfonce,  tonsjours 
multipliant  en  vrrtn  n  biens  faicls,  que  il  fut 
rt'puté  difîned'esire  nus  en  si  nobleoffice  comme 
de  mareM:hal  de  France,  dès  l'âge  de  vingt  cinq 
ans  qu'il  avoit  sans  plus  accomplis  lorsque  le 
ray  le  revestit  du  dlct  ofitoe.  Mais  vraycroent, 
nonobstant  ce  jeune  âge  ne  descheut  pas  en  luy 
riinnnriir  de  si  noble  estât.  Car  sa  grand  bonié, 
vaillance  et  venu,  excéda,  pas.sa  et  vainquit 
tous  les  mouvemens  et  inclmaiions  de  folle  jeu- 
nesse. En  telle  manière  qu'il  esioit  pltis  mûr 
en  vertu  cf  mœurs  dés  l'âge  de  vingt  ans  qiJè 
plusieurs  ne  sont  ft  dnqoanie.  Én  laqoéllé  griée 
et  mfireté  a  toujours  persévéré  et  persévère 
multipliant  en  bieo ,  si  comme  II  apfiiiiPt  pHt  ser 
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hicts ,  lesquels  en  contiouiit  mitre  BUtiêre  se- 
ront déclarés  cj  après. 

CHAPITRE  XIX. 

Coammot  l<>  mairm-hal  Boticiqii.iiit  alla  avec  Ir  roi  h  Ronkm- 
gne,  an  trjii-lt';  e(  la  rhar^e  que  le  roi  lui  bojilj  aprôt 
foor  aller  eu  idancor*  yojagen ,  et  comiiMiiil  il  prit  le  Boc 

Après  que  le  roy  eut  cstably  BouciquâiU  son 
maresclial,  il  s  eo  retourna  à  Paris,  et  le  dict  ma- 
resdialavec  luy,  si  fut  touCcest  byver  à  s^our 
•Tee  le  lojr,  co  jeu  et  cdnteniensavee  les  da- 
mes qui  de  sa  présence  estoient  joyeuses.  Car 
tout  ainsi  qu'il  p*;(oil  propice  et  vaillant  en  fait 
d'armes,  srtnitl.jblcmcnt  estoit  \rH  nvcn.nit  rt 
gracieux  de  toutes  choses  entre  daiues  et  damoi- 
seUeSyCtbieDjsafoitsoQestre,  et  pour  ce  es- 
toit  irto  aimé  et  IneD  TemL  91  y  t?oit  admcqucs 
Mves  entre  IVBii{ùiB  et  Anglois ,  et  pour  ce  un 
peu  plus  longuement  fnî  à  séjour.  Quand  vint 
l'esté  d'après,  durnnî  U  s  dictes  trefves,  le  roy 
tint  un  parlement  à  Âniiens,  et  avecques  luy  alla 
aoB  IHk  le  doc  dtMéUM ,  ses  mdes  le  due  de 
Bcrry,  ledue  de  BooripQiilpe  cC  le  dne  de  Booi^ 
bon,  et  autres  seigneurs  du  sang  royal ,  et  d'au- 
tres grand  foison  ,  et  fous  les  oapUaines  de 
France,  c'est  â  sçavoir  le  coiinestable  de  Q^son, 
le  maresdial  de  Sancerre,  le  mareschal  de  Bou- 
dqaant,  radmiralde  Viemie,  etareec^bdle 
eompiignie  de  scigaeiirs,  al  de  cfaevallen  et 
escuyers.  A  Amiens  devers  le  roy  veiodrent  à 
parlement  \çs  An(;lois,  c'est  à  sçavoir  le  dur  de 
Laudastre  à  belle  compaignie  dr  s(M};[i(  urs  et 
de  chevaUers  et  d'escuyers.  Et  la  tut  iraicté  de 
paix  :  mais  adoue  ne  la  eondnnnt  nfe.  Si  s*eo 
retoonia  la  roy  à  Phris,  et  ne  deooenra  pas 
moult  loDgnerocnt  après,  que  un  maltalent  «our- 
dit entre  le  roy  et  le  duc  de  Bretaifjne  :  parquoy 
le  roy  tit  grand  mandement  et  assemblée  de 
gens  d'armes,  et  luy  mesme  en  personne  se 
niit  ponr  aller  sur  luy.  Si  ordoona  le  roy  en 
edoy  Yoyage  au  mareschal  de  Boodqnant 
(grande  chsrf^f  de  p,ens  d'armes ,  c'est  à  savoir 
(ix  cents  htinmips  d'armes  soubs  Uiy.  dont  ils  fu- 
rent joyeux  d  estre  soubs  tel  capitatue.  Et  pour 
le  grand  tmm  que  les  gmtils  hommes  avoieut 
t  liij ,  If  la  grande  opink»  qwils  avaient  de  sa 
kmié,  fliient  plus  d'autres  qnatre  oenta  hommes 
d'armes,  qui  oultre  la  susdictc  charge  se  vin- 
dreot  mettre  soubs  luy,  et  s'en  tenoieot  bien 


honnort's.  Et  luy,  comme  très  saige  capitaine, 
bien  les  sçavoit  tenir  et  gouverner ,  en  telle  ma- 
nière que  tous  rainioieut  et  crai};noient.  En  ce- 
luy  voyage  le  roy  bailla  le  gouvernement  de  la 
moictié  du  pays  de  Guyenne  an  diet  BMWsdml 
et  ordonna  qoe  quand  n  anroit  fiûct  son  cn^ 
prise  du  voyage  où  il  altoit,  et  qu'il  s'en  retoor- 
neroit  on  France,  rpu^  le  ni'rcsolial  avec  une 
grajidecompaignie  de  {jen^^U  armes  s'en  iroit  en 
Auvergne  mettre  le  si^e  devant  un  très  bel  el 
fort  diastel  appelé  le  Boc  dUsac,  que  les  Anglois 
avoient  pris  pendant  Us  trefves.  teroy,  à  toute 
œste  belle  compaignie  de  gens  d'armes  aUaiyBS- 
ques  an  Mnns;  ne  plus  oultre  ne  pa«i««i,  pour 
maladit  *jui  lui  prist  Si  fut  ce  voya{îe  rompu; 
mais  ic  marescbal  au  partir  de  là  obtint  le  ouns- 
mandwnant  dn  ray ,  <t  a'en  alla  an  pina  lost 
qnH  pent  en  Auvergne  oettie  le  aUge  datant 
le  dict  diastd  dn  Hoc  dniiaa:  Et  si  mit  son 
siège  en  si  belle  ordonnance  que  mus  l'en  louè- 
rent ,  et  que  il  sembla  bien  qut  li  estoit  jà  doit 
desoa  mestier.  Si fist  livrer  dur  assauUau  cliastcl 
par  plusieurs  jours,  car  moalt  «sioit  forte  place, 
et  II  ftitfoit  de  moolt  belles  armes.  Et  andor- 
nier  ne  put  plus  tenir  le  chastel.  Si  ae  rendi- 
rent ceulx  de  dedans  au  marescbal.  Et  ftit  celle 
prise  moult  honnorable  :  car  grande  deffencc  y 
trouvèrent,  parquoy  convml  de  tant  plus  grand 
sens  et  force  i  en  vâiir  à  cbef . 

CHAPITRE  UL 

i 

i  CoiaaiHt  1»  BHNMbal  alla  en  GoywM,  «I  !■  tHrtmM 

L'an  après  qoe  le  maresdial  eut  |Nlns  le  Roe 
d'Usac ,  vindrent  nonveOes  an  ray  que  les  An- 

glois  avoient  pris  au  susdict  pays  d'Auverf^nc 
une  ville  appeîice  1c  r>ompmc  rarqtinv  le  roy 
ordonîMi  que  le  comte  dEu,  qui  luis  tsioit  faict 
nouvel  counestable,  iroit  en  Auvergne,  et  le  m&- 
I  rcscfaal  avec  Iny,  et  nrincraient  mffle  honmes 
t  d'armes  pour  mettre  le  siège  devant  la  dicte 
ville.  Si  se  partirent  du  roy  !r  rnnnrstnhlc  et  le 
marescbal  à  tout  leur  conip;"i(;iue,  en  mtention 
d'exécuter  et  mettre  à  ellect  ce  qui  leur  estoit 
commis  de  par  le  roy.  Et  quand  Us  feureot  ar- 
rivés à  Limoges,  ib  aoenrcnt  qne  le  marasdial 
■  de  Sancerre,  qui  pour  lors  estoit  au  pays,  avott 
délivré  par  traicté  la  dicte  ville  de  Dompme,  el 
qa'ii  en  estoit  à  accord.  El  pource  Ut  cimncrtabit; 
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t  le  marodul,  afin  qae  Im  Anglois 
lOBtede  phufomptelnMres,  firent  venir 
levant  enlx  tous  les  capitaines  Angiois  qui  au 

tays  tenoîpîit  chasteaux  ei  ftirtercsses,  et  leur 
irent  promettre  et  jurer  de  loyaument  tenir  et 
jarder  les  irefves  :  et  ces  choses  (aictes  s'en  re- 
tfindrent  en  France.  Mais  Tan  après,  les  Ânglois, 
qui  petit  ont  aooomtiiiDé  de  tenir  ee  ^*îls  pro- 
mettent, prindrcnt  derechef  sus  les  dictes  trefves 
deux  forteresses  ès  marches  de  Xaioctonge  et 
rt'AnfjouIesme,  Tune  appelléeCor,  et  Tautrela 
Ho<  lie.  Si  les  tciioit  et  gardoit  contre  le  roy  un 
(i^pellé  Parot  ie  Bieruois.  Si  fut  ordonné  par  le 
roy  que  le  moreschal  irait,  a  Uwt  eliKi  eenU 
bouillies  rarmes  pour  les  assi^:  mais  le  nqr 
luy  commanda  que  aioQûis  il  àllast  Bordeaux 
requérir  au  duc  de  Lanclastre  qui  là  esloit,  qu'il 
luy  fist  délivrer  icelles  forteresses  qui  sus  les 
Irefves  avoient  esté  prises.  Ce  commandement 
bien  retint  le  mareschal.  Si  s'en  aUa  à  tout  sa 
Gompaignéedioiotà  Bovdcaui,  et  là  tnmvaledttc 
de  LaDdastreqoi  lereceut  à  moult  ^rand  honneur 
et  bonne  daère.  I>e  mareschal  lui  fit  bien  et  sai- 
ffemcnt  sa  requeste,  disant  comment  ce  pou  voit 
tourner  à  petit  honneur  aux  Anglois  d  aiusi 
rompre  les  trefves ,  ci  d  aller  contre  ce  qui  avoit 
esté  promis  et  juré,  et  que  il  lui  feist  rendre  les 
Itetereises  qui  si»  les  oonvenanoes  et  en  rom- 
liant  les  dictes  trefves  avoient  esté  prises.  De 
ecste  chose  Itiy  fit  Imanorable  responce  le  duc 
de  Lanclastre  ,  en  luy  disant  que  ce  n'avoit  esté 


CHAPITRE  XXi 

ift  Mifcr  M  Torage  de  Hoogrie,  < 


Âpres  ces  choses  le  voyag;e  de  Hongrie  fut 
mis  SUS.  Et  pour  ce  que  ee  f^t  une  cnirepriie  de 
grand  renom,  et  dont  plosieon  gens  ont  dénié 

et  désirent  savoir  du  ftit  tonte  la  manière  et  la 

pure  vérité  de  la  chose,  pour  cause  que  en  plu- 
sieurs manières,  et  différemment  Tune  de  l'autre, 
on  en  devise  ,  me  plaist  et  assez  faici  à  nostre 
propos  que  je  devise  de  long  eu  long,  depuis  le 
commencement  jusques  à  la  fin,  tout  le  contenu 
de  la  vérité  d*ioeluy  voyage,  et  oomment  il  mut 
premièrement.  Si  est  à  savoir  que  le  comte  d^, 
cousin  pmrhrtin  du  roy  de  France,  avoit,  comme 
vaillaiu  rtie\  :' lu  i- qu'il  estoil  et  grand  voyageur 
selon  son  jeune  âge ,  jà  esté  en  plusieurs  parts 
aval  le  monde  en  maints  honorables  voyages. 
Entre  les  antres  avoit  esté  en  Hongrie ,  et  le  ma- 
reschal avec  luy,  si  comme  cy  devant  avons 
compté.  Si  l'avoii  le  roy  de  Hongrie  moult  hon- 
uoré  en  son  pays,  et  à  lui  faict  grande  amitié  et 
unaint  signe  d'amour.  Pour  laquelle  alliance  et 
affinité,  le  dict  roy  de  Hongrie  luy  manda  et  fit 
savoir  par  bn  hérault  :  qae  Basât  venoit  sur  Iny 
en  son  pays  à  bien  quarante  mille  Sarrasins, 
dont  les  dix  mille  estoyent  achevai,  et  les  trente 
mille  à  pied.  Si  avoit  délibén"'  de  leur  livrer  la 
bataille.  Et  pour  ce, comme  tout  bon  chrestien  et 
par  espérial  tous  vaillans  nobles  hommes  doi- 


fait  mie  de  son  consentement ,  nequeoncques  |  veut  désirer  euh  traveiller  pour  la  foy  chrcs- 
u'eii  avoit  nm  sceu.  Si  luy  en  promettoit  resti- 
tution plainière,  et  en  fiiire  telle  amende  comme 
Il  luy  plairait.  Sijnanda  tantost  à  cdoy  Parot  le 
Bicraois  que  incontinent  rendlst  les  forteresses 
et  amandast  les  forfaitures ,  où  il  mesme  Piroit 
assiéger.  Si  furent  tantost  rendues  les  dictes  for- 
teresses ,  et  restitué  le  dommaigc.  Et  le  aiares- 
cbal  demeura  toute  celle  saison  au  pays,  oft  il  se 
trouvoit  souvent,  en  oeluy  temps  de  trefves,  avec 
les  Anglois  qui  pour  sa  vakor  monlt  llion- 
noroicnt.  Et  là  estoit  parlé  entre  eulx  souventes 
iois  dt>  m  >iiites  armes  et  faicts  de  chevalerie.  Si 
s  eu  retiiurna  après  devers  le  roy. 
r 


tienne,  et  volontiers  et  de  bon  cour  aider  à  i 
tenir  hm  raatre  contra  les  mescréans,  il  luy 
requéroit  son  aide,  et  aussi  le  prioit  que  il  lefiat 

à  savoir  au  mareschal  Bouciquaut,  en  la  bonté 
et  vaillance  duquel  il  avoit  grande  tiance ,  et 
ainsi  le  voulust  annoncer  à  tous  bons  chevaliers 
et  escuyers  qui  d^droient  accrolstra  lenr  bon» 
neor  et  leur  vaillance.  Car  mooltcstoit  le  voyage 
bamumMe,  et  aussi  avoit  grand  besoing  de 
leur  secours  et  aide.  Quant  le  comte  dTii  eut 
ouy  ces  nouvelles,  tantost  il  le  dict  au  marcs- 
dial,  lequel  incontinent  et  de  cœur  délibéra  d'y 
aller.  Si  respondit  que  au  plaisir  de  Dieu  il  iroit 
sans  Mlle;  car  ftce  estoit-D  mn  pour  trois  rai- 
sons. L*onepoor  eeqne  il  désirait  pins  que  ao- 
tre  riens  cstre  en  bataille  contre  SairasiiM. 
L'auffR  pour  la  bonne  ch^^e  qne  le  rny  de  Hon 
£rie  luy  avoit  £iicte  en  son  pays,  iîi  li  tierce 
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niioQ  fltiottiHiarle  pÊHâ  aMoriiae  il  avoit  H 
lo)  qui  iotreiiNiioît  le  Wif  âge ,  et  le  pUisir  4|ik 

îl  avoit  d'aller  en  sa  oom|)aif^ie.  Si  Pust  ceste 
çhQse  (antost  e8|)aiidue  par  tout,  et  tant  alla 
avant  que  le  duc  de  B«urçon{jne  qui  ores  est  et 
lors  esloit  comte  de  Nevers  m  ouyt  parler. 
Adooc  luy  qui  esloit  en  fleur  de  grand  jeunesse, 
désirant  luivre  la  voye  que  les  bons  quîèrent , 
c'est  à  flçavoir  honneur  de  chevalerie,  considé- 
rant que  mieuU  ne  se  pouvoit  employer  que  de 
donner  auservicp  dp  D\m  si  jeunesse. en  traveil- 
lant  son  corp*:  [idu;  l'ai  croisscinerit  de  la  Poy, 
désira  moult  d  aller  en  ccsle  honnorable  beson- 
gne.  £t  tant  de  ce  limonna  son  père  le  duc  de 
Bourgoo{j;uc  qui  ton  vivoit,  qu*il  eut  coogé  d'y 
aOrr.  De  oeste  chose  alla  le  brait  par  tout,  et  pour 
ce  que  adonc  estolent  trefves  en  France,  pour 
laquelle  cause  çlieviilters  et  escuycrs  y  estoient 
peu  embesongnés  des  i;neriT$,  désirèrent  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  du  s;m{; royal,  et  autres 
barons  et  nobles  hommes,  à  y  aller,  pour  eulx 
tirer  hors  de  oiseuse,  et  employer  leur  temps  et 
leurs  forces  en  fiiit  de  chevalerie;  car  bien  leur 
sembloit,  et  vray  esloit ,  qu*ea  plus  honnorable 
voyage  et  plus  selon  Dieu  ne  pouvolent  aller.  Si 
fut  toute  la  France  esniue  de  ceste  cliose.  Kt 
pour  les  nobles  seigneurs  ei  barons  qui  y  ailoicnt , 
à  peine  esloit  chevalier  ne  escuyerqui  puissance 
eosi  qui  n'y  désirast  aller.  Et  des  priadpaulK  qui 
furent  de  oeste  emprise  dirons  les  noms  et  le 
nombre  des  François.  Le  premier  et  le  chef  de 
tous  Fut  le  comte  de  Ncvcrs,  qui  ores  est  duc  de 
Bourgongue,  cousin  germain  du  roy  de  France, 
monseigneur  flenry  et  nion5eij;neur  Philippe 
de  iiar  frères,  et  cousins  geruiains  du  roy,  le 
comte  de  la  Marche,  et  le  comte  d'En  conncsta- 
ble ,  cousins  do  roy.  Des  barons  :  le  seigneur  de 
Coucy,  le  mareschal  Bouciifuaut,  le  seigneur 
de  la  rrinuujille,  messirc  Jean  de  Vienne  ad- 
mirai de  Franw  ,  le  sei|jiieur  dv  lleuj^ueviile ,  et 
tant  d'autres  <  hi  Yalier.s  et  t':>t;uyers,  ttmte  fleur 
de  ciievalerie  el  de  noble  f^enl ,  que  ils  hirenl  eu 
nombre  bien  mille  du  i  uyauioe  de  France.  Si 
lait  icy  à  noier  le  inrand  couraige  et  bonne  vo- 
lonté que  les  '  aillans  François  ont  toujours  eu 
el  ont  en  la  n(»l)le  ivoursuile  d'armes,  pour  le- 
quel honneur  ac  quérir  n'espargrient  corps,  vie, 
ne  chevance.  Car  il  est  à  savoir  que  nonobstant 
que  lib  cus.senl  tait  le  comte  de  Mevers  leur 
chef,  si  comme  raison  esloit ,  si  y  alloit  cbacua  A 


ses  propres  drspens,  excepté  tes  diewlton 
eacnycrsqoi  y  alloient  aoubs  tes  ad|;nnis< 

barons,  pour  les  accompaigoer  et  pour  leur  mi 
Ft  entre  les  autres  le  mareschal  Boociqoai 
y  iTiena  à  ses  despens  soixante  dix  gpntilvhr-: 
mes,  dont  les  quinze  estoyenl  chevahers  4*^  fm- 
rens,  c'est  à  sçavoir  messire le  Barrois,  roessat 
Jean  et  messire  Godemart  de  Unîères,  mM 
Regnaud  de  Cluvigny,  messire  Robert  delW. 
messire  Jean  d'Egreville,  et  autres,  jusqoesas 
nombre  dessus  dict.  El  seuihî  iblemcnt  les  aîi'm 
seif^neur^  en  menèrent  ;  el  par  espécial  le  ooœtt 
de  ISevers  y  mena  belle  conipaif^nie  de  gfoii> 
homm^ ,  de  i'hostel  de  sou  père  et  des  ùtm. 

CHAPITRE  XXII. 

CbmmMt  It  «omlc  ër  Tieim ,  qal  ont  Ml  doe  dv  BBwpnpi^ 

voulut  alliT  H'i  \!M  ,ir;>-  i|r>  ||(>-if;'  if  .   it  ro n ' niri- f  '^''jia 

cbcTriaïue  de  luuie  U  couip.iiguic  des  kiiuçM  i 

Quand  le  comte  de  Nevers  et  les  antres  fo- 
gneora  et  barons  eurent  trfes  bien  appresté  loi 
erre,  ils  prirent  congé  do  roy,  de  la  royneci  de 

nos  seigneura,  et  de  leura  pères  et  parens.  S 

eroy  bien  que  assez  y  eut  pitii*  au  départir 
pleurs  et  des  plaints  de  lefjrs  prochains  ,  et  do 
m^res  el  femmes,  s<pur«  et  parentes.  El  ue> 
mie  sans  cause;  car  uiuult  esloit  le  voyage  périi- 
teux ,  comme  bien  y  a  paru;  et  si  elles  coxMl 
sceo  les  dures  nouvelles  qui  leur  en  esioiratl 
venir,  je  ne  croy  mie  que,  à  de  telles  y  avoii,  le 
ciipur  ne  fust  pari  y.  Si  fut  piteuse  la  départie  i 
ceuk  qui  puis  ne  rclournéretil.  A  tan'  se  mit  k 
comte  de  devers  en  voye  à  toute  sa  bel!e  ewa- 
paignie;  et  tant  erra  par  i'A.emaigDe,  et  pii»» 
par  Aufiir.die,  qu'il  arriva  au  royaunse  de  llofr 
gricTanlost  allèrent  les  nouvelles  au  royqâ 
estoit  adonques  en  la  cité  de  Uude ,  comment  k 
comte  de  Nevers,  ;^  tout  motiii  noble  «tMnpijjîiif 
des  seigneurs  de  l.i  fleur  de  iy^,  ef  d  autres 
baulls  banms  et  ixiiiiu'  j;eut ,  v  eiioii  à  son  aide. 
De  celle  nouvelle  fui  inoull  joyeux  le  ix>y,  et  k 
plus  lofit  qu'il  put  vhit  è  rencx>nlre«  à  inut 
muull  cpvnde  oompaîgnîe  de  gent  ;  car  jà  avott 
fait  inoull  grand  amas  de  gens  d*am»cs,  tant 
d  eslrangers  comme  de  ceulv  de  son  pays.  Tant 
alla  le  roy  qu'il  rencontra  le  emuie  tle  Nevers. 
Quand  le  roy  fut  approché  de  luy,  n)outi  61 
grande  révérence  au  dict  comte  et  à  tous  oeoll 
du  sang  royal,  et  aux  autres  barons,  «tiras  n- 
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fut  à  ijrand  joye  et  honneur.  Si  les  mena  en  $a  gi$ant  qui  est,oit  par  dessus  un  grand  fbssé,qij|| 

tté  de  budc  ,  où  j^randemeQt  les  boDopra  et  I  defficDdoit  que  nul  oe  past  venir  près  des  non 

isa  de       fx  que  il  peut.  $î  o*airait  pis  esté  1  ny  de  la  dostnre  de  la  dicte  ville.  Et  esioil  cebiy 

H  iWMiltde  joiinàs^ioar,qiiindleroydelloii-  fossé  si  très  profbod  que  CD  nulle  manière  on 

;rie,par  la  volonté  el  as^entement  des  seigneurs  ne  le  pouvoit  passer,  fors  par  sus  iceluy  pont.  SI 

r'rao(^oî9  qui  fors  la  bataille  ne  désiroient,  fit  !  arrivèrent  1h  nos  p^ens,  qui  se  bastoient  d'aller 

>cs  ordonnances ,  et  ses  fi^ens  mit  en  arroy  bien  avant  que  les  Sarrasins  pussent  estrc  à  temps 

et  bel,  et  si  qu'il  affiert  en  tel  cas.  Et  peu  de  |  à  despecer  le  pont.  Si  s  entrecoururent  sus  en 


jours  après  se  mit  sur  les  champs  pour  aller 
au  devant  des  Sarrasins  lesquels  on  Inyavoit 
dict  que  ib  approcboient  Et  quand  il  fut  de- 
hors, trouva  que  nos  François  et  les  autres  es- 
Iranfjers,  et  les  siens  propres  qu'il  avoit  avec 
luy  ,  montoieiil  bien  à  cent  mille  chevauli.  A 
i  issue  du  royaume  de  Hongrie  vindrent  au 
fleuve  que  oa  nomme  la  Dnnoe;  si  le  passèrent 
à  navlrea.  Outre  ccste  rivière  avoit  une  grosse 
viHe  fermée  que  on  nommoit  Daudins,  qui  se 
tcnott  pour  les  Turcs,  si  la  voulurent  nos  pens 
assaillir.  Devant  ceste  ville  fut  fait  le  comie  de 
Nevers  chevalier,  aussi  le  comte  de  la  Marche  et 
plusieurs  autres.  Le  kodcattlii  qa*li  fkirait 
anivés  prirent  à  combattre  la  dicte  ville  par 
grande  ordonnance.  Mais  aussi  tost  que  Fassanlt 
feut  eommcncé,  saillit  dehors  le  s(ir;n('iir  du 
pays,  lequel  csloit  chrestien  grec,  et  par  force 
avoit  esté  mis  en  la  subjection  des  Turcs,  et 
vint  rendre  luy ,  la  ville  et  tout  m)q  pays  au 
roy  de  Hougi  ie,  et  luy  délivia  tous  les  Ttarcs 
qui  esloient  dedans  la  forteresse. 

CHAPITRE  XXIII. 

D»  phutour»  villn  qoe  le  ral  d»  Hongrie  pritt  tur  kt  TttRS, 

ptr  l'aide  Ait  bon*  François  :  et  conmiciil  le  raUlaot  nHifS» 
ctul  fioucuiuâut  eaUï  ki  »alm  bka  t'y  porta. 

Après  qne  la  ville  de  Raudins  eut  esté  prise 


celle  place,  et  nos  gens  les  eovdilrentde  grand 
vigueur,  qui  moult  y  firent  de  belles  armes; 
car  les  Sûrasins  tasdioient  tolujours  à  venir 
rompre  le  pont,  et  avoient  faict  une  telle  ordon- 
nance ,  que  tandis  que  une  partie  d'entre  eulx 
maiiitiendroît  la  bataille,  les  autres  iroient  despe- 
cer le  dict  pont  :  mais  tout  ce  ne  leur  valut  rien; 
car  Je  vaillant  nareschal  demanda  an  comte 
d*Eo,  poor  ee  que  il  estoit  premier  clieFd*icel]e 
emprise,  la  garde  du  dict  pont,  qui  forte  chose 
estoit  à  garder  et  difficile,  pour  la  grande  quan- 
tité de  Skirrasins  qui  tousjours  y  arri voient  :  et 
il  luy  bailla.  Si  le  garda  si  vaillamment,  luy  et 
ses  gens,  que  SarraSos  o*eiirent  pouvoir  d*en  ap- 
procher; et  noult  y  fit  le  mareschal  de  belles 
armes  par  plualeanftiis;  car  souvent  repoussoit 
les  Sarrasins  par  vive  force  dedans  leur  ville,  et 
puis  de  rechef  ils  issoient  dehors.  Mais  il  Irnr 
esloit  derechef  à  rencontre,  pnr  irlle  vertu  que 
ils  ne  pouvoient  souffrir  sa  bataille ,  et  r'aller 
les  en  conveooit.  Et  è  bref  parler  de  ee  que  il 
foit  là  endroict,  sans  faille  tellement  y  ouvra 
que  il  monstra  bien,  si  comme  auiresfoîs  avott 
fait,  que  il  estoit  un  très  vaillant  el  esprouvé 
chevalier.  I>c  comte  d'Eu  el  les  autres  barons 
François  qui  avec  liiy  esioirnf,  qui  se  co:iiba- 
loienl  à  l'autre  partie  des  Sarrasins  comme  dict 
est,  tant  y  firent  et  tant  y  chappelèrent,  et 
tant  bien  s'y  portèrent  qoe  par  force  reboolè- 
comme  dict  est,  se  partit  de  là  le  roi  de  Flongrie  !  rent  les  Sarrasins  en  leur  ville  et  moult  en  oc- 
A  tout  son  ost,  et  s'en  alla  devant  une  autre  ville  !  cirent.  Crile  jotn-nt^e  arriva  le  roi  de  Honj^rif  à 
appellée  I\aco.  Mais  si  tost  que  le  comte  d'Ku  j  tout  son  ost  celle  part ,  et  tantost  prlsl  h  niritre 
et  le  mareschal  de  Bouciquaut  sceureat  que  le  .  .ses  gens  en  ordonnance  pour  assaillir  la  ville. 


roy  avoit  délibéré  d'aller  lA,  ils  firent  une  em- 
priie  pour  y  estredcspremicfs.  Si  allèrent  avée 


Quand  le  mareschal  Bouciquaut  vit  ce,  il  en- 
voya taniost  de  ses  gens  en  un  lien  près  d'illee, 


euh  plusieurs  grands  seigneun ,  c'est  à  sçavoir  i  oi*^  il  y  avoit  de  beaui  arbres,  et  fît  faire  deux 


mcssire  Philippe  de  Bar,  le  comte  de  la  Marche, 
le  seigneur  de  Coucy ,  le  senescnal  f!  tu  et  plu- 
sieurs autres,  et  chevauchèrent  toute  niui  tant 
qu'ils  y  furent  le  matin.  Mais  si  lo6t  que  le»  eu- 
nsnis  les  virent  approdier  ils  issirest  debon 
en  grand  i^Huitiié  pour  aller  tuufn  un  pont 


rjrnndes  eschclles  :  et  quand  il  vit  la  grande 
Hotte  des  t;rns  d'armes  venir  pour  aller  assaillir 
la  ville,  adunc dit-il  à  ses  gens:  «  Certes,  dit-il, 
grand  honte  nous  seroit,  si  autres  gens  passoient 
ce  pont  devant  nous  qui  Tavons  en  en  fiante. 
Or  sus,  DNS  très  chsn  oompoignoua  et  anis ,  M- 
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aûos  tant  en  ce^te  besogne  qui?  H  wit  renom  de 
nous.  0  A  tant  sans  plus  dire  se  mit  devant ,  el 
tous  SCS  gens  !e  suivireol  de  bonne  volonté.  Si 
s'alla  metlre  au  plus  près  du  mur,  et  là  fitreot 
apportées  les  esdwDes  que  fl  avoiit  6Jol  Aire. 
Si  oommenoea  rasnalt,liiy  et  les  8ieDS,ava]itqae 
aotres  gens  y  venissent.  Si  vissiez  là  fave  awr^ 
vcHIrs  d'armes  ;  car  la  jjrande  hardiesse  que  ces 
bonnes  gens  prenoirrit  f"^  b:en«  fr^irts  de  leur 
conduiseur  les  fai^uil  abandonner  comme  lyous; 
el  pour  la  grande  ardtur  que  ilsavoient  de  mon- 
ter contre  moot  tes  murs,  ila  chargeofeot  tant 
leseacbelles  que  S  pea  ne  brisoieat  Si  cstoit  la 
bataOle  là  moult  grande  de  œolx  de  deliors  qui 
estrivoient  h  monfersurles  murs,  et  de  ceulx 
de  dedansqui  leurchalengoient  vigoureusement. 
Si  s'entrelançoient  de  merveilleux  œups,  dont 
moult  en  y  avoit  de  morts  et  d'affolés  d'un  o6té 
H  d*aotre.  Tootesfois  flreot  tant  Svnsins  que 
•Is  froiiaèreiit  nne  des  eschelles  des  grands  fais 
Jes  pierres  que  ils  lan^oient  contre  val.  Et  sur 
fautre  fut  nionté  Hugues  de  Chevenon  qui  por- 
tait le  p  iiKtn  liu  marescbal,  (jui  moult  vigou- 
reuscmculsc  combatit;  mais  tant  le  pressèrent 
les  Ssnasiiis  que  Os  Uii  arrachtreot  le  dict  panon 
d'entre  les  poings,  et  à  la  fin  renversèrent  luy  et 
resehelle  oontreval,  où  il  fut  moult  froissé: 
mab  tost  y  eut  qui  le  tira  hors  de  la  presse.  Si 
fut  là  l'assault  gnmd  et  merveilleux.  Jà  y  es- 
loyent  arrivés  les  autres  François  »m  1p  rov  de 
Hongrie  à  tout  son  grand  ost.  Si  dura  amM  tout 
le  jour  jusqaes  à  ce  «pie  b  naît  les  départit.  Et 
si  le  marescbal  y  avoit  été  des  premiers,  aussi 
fut-il  des  derniers  retraits.  Et  tant  y  fit  d'ar- 
mes celle  journée ,  que  de  lui  et  de  son  fait  fu- 
rent gr?»nHles  <■{  lionnorables  nouvelles,  el  aussi 
de  ses  bonnes  gens  qui  tant  bien  s'y  portèrent 
que  nulles  gens  mteulx  ne  pussent.  iMais  no- 
nobstant qfw  tebon  maresdial  et  ses  geni  Dissent 
si  foulés  quel  peu  n'en  pouvoient  plus,  ne  cnl- 
deimie  que  pourtant  s'allassent  rqNMCr;  ains 
quand  tous  furent  passés,  se  tint  â  garder  le 
susdict  pont  que  les  ennemis  ne  le  vinssent  des- 
pecer.  Et  si  croyez  fermement,  vous  qui  ce  oyez, 
que  nul  a'avoit  envie  de  luy  oster  ccst  uitice,  ny 
de  prendre  la  garde  du  dict  pont.  Le  lendemain 
que  nos  gens  cuidèrent  retourner  à  Tassanlt, 
een  qui  esioient  dedans,  qui  estoient  la  plus 
grande  partie  chrestiens  grecs,  virent  bien  que 
iiooolistani  que  fust  leur  ville  umniU  forte,  que 


iî?  ne  çe  ponrroient  au  dernier  garder,  «e  m> 
dirent  au  roy  de  Honpprie  ,  sauves  leur^  vir^  t 
leurs  biens.  Et  le  roy  qui  eut  conseil  que  le  oue^i 
;  estoit  de  les  y  prendre  que  ce  que  il  mist  pis 
;  en  pérU  ses  gens,  et  anssi  veu  qœ  Os  éloiai 
'  chrestiens,  les  reœut  à  celle  conveniDoe.  Si  fa 
I  esiably  le  marescbal  pour  les  garder  que  nùt 
off«Mi«e  DP  leur  fvsi  faite.  Si  entra  dedans  'i 
'  ville  a  lou*  ^<  ^  ;;'''^^>  cl  si  bien  tit  sou  ddîw 
de  les  garder  que  rien  ne  ieut  fut  iueaf<iid.  £: 
icenii  «âirestîens  baillèreot  loos  les  Ttecifi 
estoient  dedans  an  roy  de  Hongrie,  qui  lomb 
fit  moorir.  Geste  chose  achevée,  ae  pscfit  le 
roi  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Nioofx^ 
!  qui  est  une  moult  forte  vi!!»-:  et  en  allant  à  « 
siège,  le  marescbal ,  (|ui  le  cu  ur  n'avoit  à  aarrt 
cbose  fors  à  tousjours  grever  les  Sarrasins,  a- 
Yoit  par  ses  espies  les  embuscbes  et  les  itinîb 
où  Samaios  par  roules  et  par  troopeaniRpé- 
rotent ,  et  se  mettoient  en  embusches ,  poor os* 
der  courir  sus  aux  nostres.  Mais  le  vaiûaut  a» 
resclial,  par  son  sens  et  par  «son  -îj^m  t.  î»''ir  e«' 
'  sur  le  col  avant  que  ils  s  eu  donnassent  de  gar 
et  par  u-lle  manière  leur  porta  de  gT<ands  èxi.- 
maiges  par  plusieurs  fins,  et  moult  en  oedrat 
luy  et  les  siens.  Et  semliablement  fit  lecaasc 
d  En  et  nos  antres  barons  fintnfoia,  qui  tant  bits 
I  firent  tous  jusques  alors  et  tant  mmistrèrat 
leurs  prouesses  ,  que  le  roy  de  Hongrie  et  !«» 
ceulx  de  sa  partie  en  estoient  d'autant  enhardi), 
et  leur  en  estoit  creu  le  couraige,  que  ils  ne  duub- 
toient  tout  le  monde.  Hélas!  si  fbrtune  ne \m 
nuisist ,  bien  poorroîent  enoores  bénîr  Vham 
et  le  jour  que  telle  noble  compaignie  de  Fras* 
çois  leur  estoit  venue.  Mais  comme  fbrtane  est 
I  sonvrnt  rousiumière  de  nuire  aux  bons  et 
j  vaitiaiis,  sembla  que  elle  eust  envie  du  ^raisiJ 
!  bien  et  de  l'excellente  vaillance  qui  estoit  en  euii 
Hc  qui  cst'ce  qui  se  puisse  garder  de  maie  fer 
tune?  Quand  elle  veult  courir  sus  et  nnire  à  qn 
que  ce  soit,  bien  en  sçait  trouver  les  lonn.  ^ 
s'en  put  miegarder  jadis  Hercules  le  fort ,  quam' 
il  veslit  la  chemise  envenimée  dont  il  ne  scùon 
noit  de  garde,  ^'e  no  se  plaignit  mie  moins  de 
fortune  le  preux  Hector  qui  tant  avoit  raict  d« 
cbevalerîes ,  quand  iycbDlcs  par  dcrrifere  ae  vint 
ftrir  et  le  jetia  mort.  Ni  Troye  la  grand  éU 
ne  coidoit  point qucfortune  tant  au  bas  la  sceust 
mettre  comme  elle  la  mit.  Alexandre-le^^raod, 
qw  osa  cnvaliir  tout  le  monde,  ne  Ait-U  pispar 
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ille  en  un  seot moment  rué  jus?  0  Ilannibal,    prendre  garde  au  dessein  des  Sarrasins,  n'en 


irand empereur  deCar(ha{;p,  ne  te  peux-tu  plain- 
ire  de  cette  hiaitt  déesse?  Ne  se  join^elle  pas 
bien  de  toy  h  li  pdole ,  quand  elle  te  mitsi  hauU 


a?oit-onouy  nouvellesjusquesâcelui  quinzième 
jour  qaeil  evdtesté  au  sié(;e,  pour  laquelle 
cause  ne  se  doonoU  d'eulx  nulle  garde;  Quand 


^ne  lu  sunnonlas,vainquiselsubju{;uusla{jrand  ;  vînt  le  seizième  jour  jusquesàrheurcdediSQcr, 
force  des  Ronjaiiïs,  et  que  lu  ne  rcdoutois  loiit  '  vîiidrcnl  mc.ssaip;Ts  lî.ihins.  au  nti,  rJirPtqueJe 
lerr.onde,  puis  a|)rts,  quand  ellel'cusl  accueilly  Basai  avec  ses  1  iircs  estoil  à  merveilleusemenl 
en  liai^,  elle  le  alla  minant  par  plusieurs  mal-  grande  année  si  près  d'illec,  que  A  peine  se- 
lieors,  et  tant  que  elle  (conduisit  au  puincl que  !  roit  Jamais  à  temps  armé  son  ost  ei  ses  ba- 
il n'étoit  nul  bcmune  plus  povre  de  loy?  Car  tailles  mises  en  ordonnance.  Quand  le  roy,  qui 
avec  ce  que  tout  avois  perdu,  Il  o*y  avoit  lieu  ni  cstoit  en  son  lof^is^  ouyt  ces  utnivelles,  il  fut 
place  sur  terre  oCi  tu  osasses  ne  peusscs  à  seur  j  moult  esbaby.  Si  manda  hasliv^eut  par  les  lo- 
héberjjor;  et  enfin  atant  te  mena  la  de.sloyale  '  pis  que  chasciin  s'armasl  et  saillit  liors  dos  N  gis. 


que  tu  rus  coutraincl  par  désespoir  de  toi  mes- 
rae  occire  par  dur  venia.  (jue  dirons-nous  de 
Pompée  le  très  excellent  prince  romnin ,  lequel, 
après  que  II  eut  conquis  une  grande  partie  du 
monde,  diut  tcHemcnt  is  durs  lacs  de  fortune, 
que  au  dernier  fîit  oonirainct  fuir  misérable- 
ment à  rcfuf^c  au  roy  Ptolumée  d'Êgj'pte,  que 
il  cuidoil  cslre  son  ami,  pour  ce  que  il  l'avoit 
remis  par  sa  puissance  au  droict  de  son  royau- 
me? Maisce  fut  bien  foi  Lune  qui  là  le  conduisit, 
car  le  desloyal  ruy  iu.jrat  traîtreusement  le  fit 
occire*  Ih  foi  lune  !  fortune  f  trop  fol  est  cil  qui 
ne  redouble  la  mutabilité  de  les  doubles  visai- 
ges,  et  qui  toujaui*»  le  cuidc  tenir  en  eR};ale 
b  aillé.  Car  en  peu  d'heures  souventes  fois  se 
ciian[;e  h  prospériié  en  quoy  tu  sçoisles  boni- 
mes  bauii  exaucer. 

CHAPITRE  XXIV. 


M  dM  *  Iionin-i«,  qui 
tioMOOutfe  kilbr» 


A  revenir  à  ma  maiière,  quand  le  roy  de  ilon- 
grie  avec  son  ust  fut  arrivé  devant  la  ville  de 
Nioopoli,  il  se  logea  par  grande  ordonnance, 

rl  taiitost  fit  commencer  deux  belles  mines  par 
dossoubs  lerre ,  lesquelles  furent  faicles  et  me- 
nées jusqnes  à  la  muraille  de  la  ville.  Et  furent 
si  lari^es  que  trois  honuiies  d'armes  pouvoient 
couibairc  tout  d  uu  front.  Si  demeura  à  celuy 
siège  bien  quinze  jours.  En  ces  entrefalctes  les 
Turcs  ne  musèrent  mie  :  ains  firent  très 
grand  appareil  pour  courir  sus  au  roy  de  Hon- 
'  grie.  Mais  ce  fut  si  célément  qr.e  oncqoes  le 
roi  n'en  sreut  rien.  Et  ne  sçai  s'il  y  eut  trahison 
en  ses  f  sfiifs,  ou  œmment  il  en  alla  :  car  com- 
bien que  il  cusi  câUii^ly  assez  de  gens  pour  bien 
III. 


Si  pouvez  savoir  que  en  peu  d  heure  fui  cei  ost 
moult  esmu.  Cliascun  y  courut  aux  armes  qui 
miculx  mieulx.  Ja  cstoit  le  roi  aux  champs  quand 
on  vint  dire  au  comlf  de  Nevers  qiu\sioit  ft  ta 
Ue,  et  aux  François,  que  les  Turcs  esloyent  an 
plus  près  de  là ,  et  que  te  roy  est  oit  tout  bora 
des  îo;;is  en  p'ains  champs,  enordorinance  pour 
livrer  la  bataille.  De  ce  se  dcbvuient  tenir  aul- 
cunemcnt  mal  conlen.s  le  comte  de  ^ievers  el  les 
seigneurs  françois,  que  plustât  ne  leur  avoit  le 
roy  mandé;  mais  encorcs  me  double  que  il  leur 
face  plus  mauvais  tours.  Celle  nouvelle  ooye 
tantost  saillit  le  comte  de  Nevers  et  tes  siens  en 
pieds,  et  vistement  s'armèrent.  Si  montèrent  à 
cheval  et  se  mlrenl  en  très  belle  ordonnance,  et 
ainsi  allèrent  devers  le  ruy,  que  ils  trouvèrent  jà 
en  très  belle  bataille  et  bien  ordonnée,  et  ja 
pouvolent  vcoir  devant  eulx  tes  bannières  de 
leurs  ennemis.  Et  est  à  savoir  sur  ce  pas  cy,  que. 
sauve  la  grâce  des  diseurs,  qui  ont  dict  elrap* 
porté  du  faict  de  la  bataille  que  nos  gens  y  fui» 
rent  et  allèrent  comme  besles  sans  ordonnance, 
puis  dix,  puis  douze ,  puis  vingt ,  et  que  par  ce 
furent  occis  par  troupeaux  au  feur  que  ils  ve- 
noient ,  que  ce  n*est  mie  vray.  Gsr  comme  ont 
rapporté  à  moy  qui  après  leurs  relations  Pay  es* 
cript ,  des  plus  notables  en  vaillance  et  chevaliers 
qui  y  fussent,  et  qui  sont  dignes  de  croire  sans 
faille,  le  comte  de  Nevers  ettousles  seigneurs  et 
barons  françuis,  avec  tons  les  François  que  ils 
avoient  menés,  arrivèrent  devers  le  roy  tout  à 
temps  ponr  eulx  mettre  en  très  belle  ordon- 
naiDoe,  laquelle  chose  Ils  firent  si  bien  h  si  bel 
que  à  tel  cas  appartient.  El  la  bannière  de  Nos- 
(re-D^me  que  les  François  ont  accoustumé  de 
porter  en  bataille,  bailla  le  comte  à  |K>rter  à 
messire  Jean  de  Vienne^  admirai  de  France  | 
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d  pfa»  «Mit  v«  :  ci  fîit  Bu«  an  n:3ai 
ffeatr  eaix  cmdok  3  «iei^voii  étrr.  E'  f»;:*» 

^<^>,r/t  fTj  'H,  ,1^,  Le*  lyrt»  d  aatir  part  crdoo- 
iMrefit  kur*  baUlts,  d  le  mimt  en  très  iteut 
1  pied  et  i  «tefïrirct  Émt  wm 

Toatpie-   KtiBife  ^onle  ër  Vvm  i  7KBFf 
Mf  çraode  loarbe  dfe  Tarc«  qui  i    &  tanio<  pour  «v^±#>r 
i:ht\3l  tMfMol  )Mî  fD'-'^t  j^r»'"'?  *:ï*?~Je     ranavar.-.et  î*«l:  i:>-cr  o^cr 

♦rrjf  fîrT3'~"  î*»c-£         de         et  dfmèrt  c^**    p^^i  df-^^-i* 

«  *.âMr»èi.  eoixe  euiii  et  ceoJi  de  pied.  6-  **  ri:^ 

reot  pUoto'  |;raode  fuaoo  de  pian        que  - 

lopoiMcs  j 
,  ^  ...^  que  iU  


.  devers  ^ 
^oimt  a!' •  r  pv^-iw  sa  vfrttre  â*rs  cl.rraaî. 
f^hîarwf  îl'  eurent  fait  ff-v»  ^-iploirt,  rVj  1!^  ne 
fuirefU  pût»  i/aiid  picc^,  tar  a^i^cx  a%CMeiit  ur- 
donoé  geu  qui  de  les  âchcr  f'eotraBCUoîeiit, 
oot^Rwqdi,  le  peliC  psi  «rréi  «if mille  il- 
faicDC  vcn  etlfa^  cfliMCBt  jà  tpprodiéi.  Qonil  le* 
Sarrasms  tes  Tirent  sMez  prè%,  tdooetoalecefle 
ba»:f"!î**  de  fjens  à  tîi^'v.}!  m-  tourna  *frrft  etî- 
»ein;  I'- .  comme  si  c  ea^t  r*.!*-  unf  nuée:  df-rrit^re 


Il  ."y^ 

Book  ocdrezi!  et 
iini  des  dievan 
Si  forrat  là  a»  f^em 

rât  ma  a  V2  Wiê.  v  V  i  -  f»  iascîje^ê  ^  Ti  • 
grtb.  dool  le  ref'rci;!y  «era  â  ec^x  à  tvcjÉ*^ 
Si  l^-M  qu"il>  vireoi  ges»  eacrjr^^ït»  ' 
pien»  et  que  tniet  ne  anoe  cteie  œ  ^ 
doit  (|ae  ib  d  albseeM  eivir  «i  Tan 
adoDc .  tout  aûtti  qœ  5a$frr  Si%im  fil  é- 
Wissé  de  ^4  gmt  n  t€et  4|a*i  fîM  ^  iB>is5  <^  e 
rnnfm  * .  nf»  plus  ne  idcnds  loarnéresl  î<*  ffe- 
;;res  le  di»-  et  pritmi  à  futr.  >«  quH  De  desm 


Quand  nos  };f=ns  furent  approctiJ^s  dVuîx,  et 
nu'iU  Luidèrtut  ailer  3s*emMcr.  adonr  conmiew- 
ixTCiU  les  Sarratins  à  tntire  ver»  eutx  par  si 
grand  fiuldiMi  et  ii  drooient ,  que  oncques  çré- 
mI  ne  goole  de  plojre  ne  cbenrent  plus  espeiM- 
rrient  du  c  iel  que  cfaéoicnCflescbêi,  qidenpea 
dlieure  fx-cirent  bijinmes  et  chevaux  â  grand 
foi.s*jn.  Q unnd  1rs  ÏIon[jr»'"^  qui  rommtmdmf nt , 


ce»  pieux  et  derrière  leur»  (çens  de  pied  que  ite  oncqaes  avec  nos  gens  de  t035  les  Hoo^*t»  *-n 
<ioî<rt€rdonoé>cndeigbfflf»h»faâw»,iitoing  I  on  grand  seigneur  di  paffqxie  on  app&lt  < 
rnoe  de  rantreqoe  ib  mîreiit  one  baHiDe de  j  grand  comte  de  Hongrie  et  «s  gfm.  «  'e 
goit  à  cheral  cuire  les  deux  de  pied,  en  la-  |  antici  estnngers  qui  esioieK 
queHe  pouToit  avoir  eovinxi  (rente  mille  archers,    pays  poitrétre  à  la  balaille:  m 

contre  M  grande  quantité.  Vt-»-^  «-mra^ 
pourtant  iî<  reculassent  ne  gauctitssest .  ii> 
tout  ainsi  comme  !e  «anglier ,  quand  il  est  itjs- 
plus  se  fiche  avmt.  tant  plus  se  .sent  envai;f 
lont ainsi  nos  vaBlaas  François  vaiwiaùaib 
fbreedes  picmetdeloni,  et  piirtiiui  o^ 
comme  courageux  et  bons  combatans.  llalottHr 
contrée  r  '^  François  î  ce  nVst  mie  de  mainte:^ 
»i  comme  on  dut,  ne  sont  pas  j^r-ns  arresrés  m  '  que  tes  vrîillans  champ  on.^  <e  monNlrert  hr^. 
bataille,  ci  ne  saveoi  grever  leurs  ennemis,     j  et  fier»  cuire  toutes  les  natious  du  rjunk.  Ci: 


n*est  à  cheval  traire  de  Tare  devant  et  derrière , 
Um^joiira  m  ffîiyant ,  virent  ceste  entrée  de  ba* 
taille,  jK>ur  paour  du  iraid  commencèrent  une 
grande  partie  d'euli  fi  rrruîrr,  rt  pu!x  traire  en 
%m,a}wni-  lasches  et  faillis  quf  ils  fnrmt  \hû<i 
le  bon  ninroichal  de  Franco  li<Hici(}uant .  qui  ne 
véiMt  mie  derrière  luy  la  lasciicte  de  cculx  «{ui  se 
mrajroient ,  ce  qu'il  n'enst  coidé  en  pièce ,  oy 
«Mfroa  véott  pas  devant  eoU  et  au  plus  pris 
tas'^i  'aigus  qm'  Ift  malicicQScmenr  estnient 


bien  Font  de  coostume  dès  leur  premier  ax:- 
meneement,  comme  il  appert  par  looto  kt 
histoires  qni  des  feicts  de  batailles  oA  Fraoç» 

ayent  esté  font  mention ,  et  mesmcment  cdt 

f}(^  Romninsr»  mi-rif'-^  nnîrcs,  qui  certifient.  p;r 
les  csprcuvf  -  rie  [n)i>  ;;r;!n(ls  Faicts.  que  nulles 
gens  du  muutie  oticqiies  ne  furent  trouves  plo 
hardis  ne  mieuU  œmbatans ,  plus  oonstaos  at 
plus  chevaleorenx  que  les  François.  Et  pn 
trouve  1*00  de  batailles  oft  ils  a  vent  esté  < 
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q|Vi¥fe'n«it.e&té pariraliiMJU ,  ou  paria fauit  de  i  part,  qui  n'en  faisoit  mie  moins.  Le  sei^eur 
lion  ctevitaini  et  par  ceul&  qui  les  éàmîM  -'  -  - 
CDodolK.  Et  enoons  oay-j«  plus  dire  de  enix, 
^ue  quand  il  advient  que  ils  ne  s*emptoycnt  en 
faiîs  fff  f^urrre  o(  que  ils;  sont  A  s<''jour,  quc  ce 
nVsf  niic  If  lie  c(Hil()e  :  ,nns  e^t  la  f.iuledc  ceulx 
a  qui  a|)pariieiKii'oil  à  les  embcsougiier.  Si  est 
dumiDaige  quand  il  advient  que  gent  tant  che- 
valcuraïae  n*ont  chefii  telon  leur  vaillance  et 
bardirsse;  car  clioses  merveilleuses  Frroicnt. 
Mais  à  rcvrnir  A  mon  propos,  les  nobles  Fran- 
çois, comme  ceux  qui  esioyciu  comme  enragés 
de  la  perte  que  jà  avoicot  faite  de  leurs  gens, 
tant  do  traict  des  Sarraiina,  onamie  à  came  des 
pieux, leur OMinireotMS  parai  grand  vertu  et 
hadiiessc  que  tous  les  e<îpouvenlfrcnt .  Si  ne 
fïiult  mie  à  parler  comment  ils  férirt  iit  sur  eulx; 
car  oncques  bauglier  escuinant  oy  loup  enragé 
plus  fièrement  ne  ^  abandonna,  là  tat  entre 
les  attires  vaiilans  le  preux  marcscbal  de  Fhmee 
Bouciquauî  qui  se  fictioil  ès  plus  drus»  et  s'il  eut 

deuil  bien  leur  démon<;(roit;  car  sans  Faille,  tant 

y  fdisoil  d'armes  que  tous  s'en  esmerveilloient , 
et  si  durement  s'y  contint,  et  tant  y  fit  de 
ohevalerie  et.d*amieB  diverses ,  que  cenix  qui  le 

virent  djent.cnoores  qqe  Ton  ne  vît  oneqnes 

nul  chevalier,  ny  aulne  quel  quMI  fust,  faire  plus 

de  bien  et  de  v;iill.mccs  pour  un  jour  que  il  fit 

f>  celle  jt)uri.ée.  Aussi  fit  bien  le  noble  comte  de 

iSevers  qui  dicf  e&luil  des  bous  François,  qui 

tant  bien  s'y  portoit  que  ft  tous  les  siens  doonoit 

exemple  de  bien  faire.  Le  vaillant  cu<nte  d'Eu  ne 

s'y  Fii[;noit  mie,  aiiisdép;irtoit  les  jjr;mds  presses 

avant  et  arrif're.  Si  faisoient  les  nol)les  frères  de 

Bar,  qui  de  leur  jeunesse, qui  encores  grande 

cstoit, moult  «Y  ^'^il'*"™''^'  ^  ^ 

oomtedelaMarche^oi  leplus  jeuneestoitdetous, 

ne  encores  n*avoît  barbe  ne  grenon,  y  combat- 

foif  tant  assurément  que  tous  l'en  prisèrent.  l.à 

estoit  le  vaillant  seigneur  de  Concy,  chevalier 

e^prouvé,  qui  toute  sa  vie  n'a  voit  fine  d'armes 

snim,  et  moult  estoit  de  grand  vertu.  Si  dé- 

raonstroit  là  sa  prouesse,  et  bien  beitoing  en 

estoit;  car  Snrrnsins  A  grand  massues  de  cuivre 

que  ils  portent  en  bataille,  et  h  gisarmes.  sou- 
vent luy  esloyenl  sur  le  col.  Mais  leurs  cotées 

cher  leur  faisoit  acheter.  Car  luy;,  qui  estoit 

grand  et  eorsn  et  de  grand  fcrce,  leqr  lancoit 

si  très  grands  coups  que  tous  les  dcstrandioit. 

Lecbevàkureu&adaiiral  de  i^'raiiceresioit  d'anlM 


de  la  Trimouille ,  qui  i  merveilles  c^t  I 
chevalier,  vaillant  et  boo,  feisoit  souvent  Ss^ 

rasins  tirer  en  sus.  Iceulx  barons  et  esprouvés 
chevaliers,  et  de  grand  verm,  r(i< onfortoient 
et  donnoient  hardiesse  de  fairt  et  de  parole  aux 
nobles  jouveuceaux  de  la  Heur  de  lys  qui  là  se 
oombatoieni,  non  mie  cmnmecnfiios,  maisconmè 
si  ce  fussent  très  endun^  ciievaliers.  Et  be- 
soing  leur  en  estoit;  car  tousjours  croissoit  sur 
eutx  l.-i  presse  et  la  foule.  Les  autres  vaillaus 
cheval ieri>  cl  e.scuyers  François  tant  bien  s'y 
portèrent  que  oncqucs  nulles  gens  mieulx  ne  le 
firent.  Si  lit  le  grand  comte  de  Hongrie  .et 
tous  les  siens ,  à  qui  mouU  desplaisolt  de  la  laide 
et  honteuse  départie  que  les  Hongres  avoient 
faite.  Aussi  moult  s'y  efforcèrent  tous  les  autres 
est  rangers.  Ilélas!  que  leur  valoil-ce?  Une  poi- 
gnée de  gens  cstoisnt  eoatnt  tant  de  ndlHers. 
Gsr  si  peo  estoîent  qne  ils  ne  poovoleot  ooeapcr 
fors  seulement  le  front  de  Tune  des  susdictes 
batailles,  où  il  y  avoit  de  gens  plus  de  trois 
contre  un  d'euix.  Et  toutesfbis ,  par  leur  très 
grand  force,  vaillance  et  hardiesse,  dcscoufirent 
ioelle  première  bataille,  oA  moult  en  oecirent 
Pour  laquelle  diose  le  Bssat  fût  tèlleroent  .es- 
pouvenlé,  que  luy  ne  sa  grand  bataille  de  cheval 
n'osèrent  ^ss;^i^i^  les  nnsires,  aîns  s'enfuyoit 
tant  qu'il  pouvoit  luy  cl  les  siens,  quand  on  luy 
alla  dire  que  les  François  n'estoient  que  un  petit 
de  gens  qui  là  ainsi  se  oombatoient,'ct  n'avoient 
aide  de  nuls;  car  le  roy  de  Hongrie  à  toute  sa 
};ent  s'en  estoit  fuy  e!  les  avoit  laissés;  si  srroil 
j;rand  honte  à  luy  d'ainsi  fuir  h  tout  si  grand 
ost  devant  une  poignée  de  gens.  Quand  le  Basât 
otA  ce,  «donc  retourna  à  tout  moult  grande 
qusntité  de  gens  qui  Mk  estoient  et  reposés.  Si 
coururent  sus  à  nos  gens  qui  jà  estoient  foulés^ 
navrés,  lassés:  et  nesloit  mic  de  merveilles. 
Quand  le  bon  uiareschal  vit  celle  envahie,  et 
que  ceulx  qui  les  debvoieul  secourir  les  avoient 
défaitsés ,  et  que  si  pea  estoient  entre  tant  d'CQ» 
nemis ,  sdooe  cognent  bien  que  impossible  estoit 
de  pouvoir  résister  contre  si  grand  ost,  et  quMI 
convenoit  que  le  meschef  toumast  sur  cuîx. 
lx)rs  fut  comme  tout  forcené,  et  dict  en  luy 
mesme  que  puisque  mourir  avec  les  autres  luy 
convenoit,  que  îl  vendrait  dier  i  ceste  drioK 
naille  sa  mort.  SI  flert  le  destrier  des  espérons , 
et  s'abandonne  de  tonte  sa  vertu  an  pins  dm  de 
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h  bataille;  f(  â  fout  h  tranchante  e«pép  qne  îl 
lenoit,  f.PTl  à  délire  et  à  s^^nesfrc  si  i^r^ndcs 
tolt'CS  que  tout  aUitoil  de  ce  qu  il  alleigoûii  de- 
vant soy.  Et  tant  alla  ainsi  âtiaii  devant  liqr, 
que  tous  les  plus  hardis  le  rcdootiraii  et  se 
lirinot  àdeitouni«rdesa  tojre  :  nais  pourtant 
qe  laissèrent  de  loy  lancer  dards  et  espées  ceuti 
(fui  approcher  ne  Tosoient  ;  et  l'.iy  ronime  vf- 
goureux  bien  >4;avoit  defFendre.  Si  vci^s  p')i- 
jjiioil  ce  destrier  qui  ealoit  grand  et  fort ,  et  qui 
bien  et  bel  estoit  anné,  ao  niOîen  de  b  pre^e , 
par  tel  raudon  qn*â  son  encontre  les  alloit  aba- 
lant.  Et  tant  aUa  ainsi  fusant  toujours  avant, 
qui  est  une  merveilleuse  chose  à  raconter  ;  et 
toutpsfijis  f!!e  p^t  vniye,  comme  te^mot.'^TieQt 
cculx  qui  lc\irent.  que  il  tran.<perra  touli-s  lo'? 
batailles  des  Sarrasins,  «  t  puis  retourna  arrière 
parmy  eulx  &  ses  compaiguons.  Ifa!  Dieu!  quel 
dievalierl  Dieu  lui  sauve  sa  vertu!  Dommaige 
sera  quand  vie  luy  faudra  ;  mais  ne  sen  niie 
encore ,  car  Dieu  le  {gardera.  Ainsi  se  comba- 
tircnt  Hds  j;ens,  tant  que  Force  leur  put  durer. 
Haï  quelle  pitié  de  tant  noble  compai{;uie,  si 
esproovée  geut ,  si  clievaleurcuse,  et  si  excel- 
lente m  aroKs,  qui  ne  put  avoir  secours  de 
nidle  part,  aios  churent  en  la  gueule  de  leurs 
cnneiDis,  si  comme  est  le  fer  sur  rendumel  Gv 
tous  les  cnvironntrent  et  envahirent  de  toutes 
parts,  si  morlellement  que  plus  ne  se  prnrent 
defTendnv  Et  quelle  merveille!  car  plus  de 
^ving^  Sarrasins  eittoyent  contre  un  cliresticn.  VA 
tODlcsIbis  oi  oedrent  nos  gens  plus  de  vingt 
nUDe  :  mais  an  dernier  plus  ne  purent  Ibrçoyer. 
liai  quelle  dommaige  et  quel  pitié!  Ne  dust-on 
on  pendre  Us  desloyaux  elirestiens  qui  ainsi 
fnn!^rtnrnt  les  abcindoiini'reiil  ?  Ouf  maie  honte 
leur  puisse  venir  !  c;ir  si  de  iK«nne  volonté 
eussent  aidéaui  vailLins  Frauçois  et  à  ceulx  de 
^leor  oompaignie,  il  n*y  fïist  demeuré  Basât 
•ne  Tkuc,  que  tout  n'cust  esté  mort  et  pris ,  qui 
^:rand  bien  eust  esté  pour  la  chrestienté.  Si 
lurent  là  niorts  et  nrcîs  de  ceste  chieonaillc  la 
^plus  jurande  partie  des  chrcsticns;  et  des  barons, 
le  seij^ucur  de  Coney,  dont  moiilt  fut  grand 
domn^aige,  car  vaillant  chevalier,  baige  et  es- 
prouvé  estoit.  'Aussi  fht  radmhtd  et  maints 
autres.  Mais  nos  seigneurs  du  sang  de  France , 
al  la  plui  grande  partie  dss  Carons ,  et  plusieurs 
dievviliers  et  escuycrs,  furent  retenus  prison- 
niers, qui  avant  œ  nonlt  vigoureusement  se 


œrab^-îîrr :J.  Entre  lesquels  le  marescbal.lf^ 
comme  oeluy  qfîi  frvn't  «3  vie  pour  penioe.s 
cuer  la  vouluii  vendre,  a^oït  faict  cnlowkii 
Ruée  de  eoups  si  grand  eenre  de  msiltitÀ 
baïusqoenuloerosoit  spprociwr  porrkp» 
drc;  car,  ewnme  hn»  fbcvmé  qui  tin  un 
doubte,  scfnbSoît  que  0  tust  entre  eok  Jf^ 
laquelle  '^i»  rroult  y  earerît  ,Trand  jiecr 
pïn«'<»i;r>  (1rs  S;-!rr.T5!ns  vconvcn  rrHiurirr::' 
qu  il  pu^l  e*lre  pn»  :  mais  au  dirnicr,  ' 
pressèrent  qu'à  force  avec  les  autres  leoi'- 

CHAPITRE  XXV. 

a»  ta  snnae  pidC  do  BHfTTc         faiMii  ^  M»» 

Le  lendemain  de  la  douloureuse  bataille,  ii? 
I  chef  fut  là  très  grande  pitié.  Car  le  Bsat  wa 
;  en  on  pavillon  emmy  les  clutoops,  fit  auns 
j  devant  soi  te  eomte  de  Nevers  et  œals  desœ» 

nnaigc,  avec  tou'<  les  autres  barons  franctiiv  ' 
les  chevaliers  et  esciiyenî,  qui  est fîienr  deiTi  i  ^ 
de  1  oe<:i«-  m  de  la  bataille.  IJV  estoit  gmrd  \  < 
,  à  vetjir  ces  nobles  seigneurs,  jeunes  jouvencfin 
desi  haoksang  ctjnimede  la  wMe  lignée  rtrà 
de  France,  amener  liés  de  cordes  earraileon!. 
tous  désarm<^s  en  leurs  petits  poiirpoiols paroi 
chiens  Sarrasins,  laids  et  horribles,  qui  tetï- 
]  noient  durerru-n*  d^vnnt  ce  î%  rnn  ennemv  df  ^ 
.  foy,  qui  Vt  «toit  Si  seeiil  [i.ii-  i  on.^  fruciiem<^*^ 
,  par  certaine  information  que  le  cuinlede.Niio 
estoit  fils  de  fib  de  roy  de  France  et  omm 
germain,  et  que  son  père  estoit  duc  de  (pok 
puissance  et  richesse,  et  que  les  enfiaosdeBff 
le  comte  d'Hu  et  le  comte  de  la  M.TrcIie  e-^  i  : 
d'ireliiy  mcsnte  "^ing,  et  parens  prnoha  zi-^  - 
roy  de  France,  ^i  se  pensa  bien  que,  p<);.v  ^ 
garder,  nuroil  d'eulx  grand  trésor  et  nuaiivf  .c 
pour  ce  délibéra  que  iceutx  et  aucuns  auinsdei 
plus  grands  barons  il  ne  feroit  pas  mourir:  c» 
il  les  Faisoit  là  t  en ir  assis  k  renredevant  luy.  lïêis' 
(antost  après  fit  commencer  le  dur  sarri: 
(jar  devant  luy  faisoit  amener  les  noWc?  h-.m:^ 
chevaliers  et  escuyors  ehr<^iiens  tout  nudi.  f 
puis  tout  ainsi  que  i  ou  peint  par  les  parois  1; 
roy  Hérode  assis  en  chaire,  et  les  Innoceos  qv' 
Ton  destraudie  devant  luy,  esloient  là  destru- 
chésnos  féaulx  chrestiensà  tous  grands  gtsanues 
par  CCS  niaslins  Sarrasins»  en  la  préMOce  ds 
comte  de  Nems,  à  ses  yeux  vopns.  Si  oonvo 
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avoiTyTOOiqmceoyez,  sî(]praiiddoiil«iraToit 
la  cœur  9  Iny  qui  est  un  trte  lioa  et  benio  sei- 
gneur, et  si  grand  mal  luy^  Msoit  <l*ainsi  ?eoir 

nartîrer  ses  lM)nsetloyaulxooinpaifpions,  et  ses 
;ens,  qui  tant  Iiiy  avoient  estéfi^aulx,  et  qui  sî 
)roiix  par  excellence  estoient.  Certes  •  croy  qne 
ant  luy  en  clouloit  le  cœur  que  il  vuubisl  ù  celle 
nort  estre  de  leur  coaipai{^ie.  Et  ainsi  Fan 
iprès  Tautre  on  les  menoit  au  martyre,  ainsi 
x)mine  jadis  on  faisoit  les  benotsts  martyrs;  et 
If)  on  les  frappoit  horriblement  de  gnjoàs  ooos- 
teaux  par  tesies,  par  poitrines,  ef  par  espaules, 
que  on  1;  ur  al»a(oit  jus  saiîs  nulle  pili-V  Si  peult- 
]D  savoir  à  quels  piteux  vi.sai[;es  esloieut  menés 
à  celle  pileu&e  procession;  car  tout  ainsi  que  le 
boucher  traisne  Taisnean  au  lien  de  sa  mort,  es- 
toyeot  là  menés  sans  nulmot  sonner,  ponroocire 
devant  le  tyran  les  bons  chrestiens.  Mais  non- 
obstant fust  ceste  mort  moult  dure,  et  le  cas 
très  piteux,  toutefois  tout  bo[i  chrestien  doibt 
tenir  que  très  heureux  furent  et  de  bonne 
heure  nés  de  (elle  mort  recevoir;  car  une  fois 
kur  convenoit  mourir,  et  Dieu  leur  donna  la 
gr&ce  que  ils  moururent  de  la  plus  salncte  et  di- 
gne mort  que  chrestien  puisse  mourir,  selon  que 
nous  tenons  en  nostre  foy ,  qui  est  pour  l'exaus- 
semcnt  de  la  foy  clireslienne,  et  eslreaccompai- 
gnés  avec  les  bcnoists  martyrs,  qui  sont  les  plus 
heureux  de  tous  les  ordres  des  autres  saiucts  de 
paradis.  Si  n*est  miedonbte  que ,  s  ils  le  rcceurcnt 


laisser.  Quand  edle  dure  aécntkm  ftii  par- 
lbicle,et  que  tout  le  champ  eslolt  joodié  ^ 
corps  de  benoists  martyrs,  tant  de  FranQoia 

comme  d'autres  gens  de  diverses  contrées,  le 
maudit  le  Basât  se  leva  de  là,  et  ordonna  que  le 
mareschal  qui  de  mort  avoil  esté  respité  fust 
mené  en  prison  eu  uue  grande  bonne  ville  de 
Turquie  appelée  Burse.  Si  fht  hÊtit  aoo  coni* 
mai|demettt;  eUà  ftit  tenu  jusques  à  la  yaap 
dudictBaaat. 

CHAP1TR£  XX Vi 

Comment       nouvelles  vindrcnt  en  France  de  la  dure  di^ 
ooofitiire  de  DM  geo»  et  le  dndl  qMi  j  fut  meoé. 

Après  ceste  nKNtelle  dcsoonfiture ,  fut  là 
grand  pitié  dcachrestiena  françois  et  antres  qui 
estoient  là  aOés  pour  servir  le  comte  de  Mevcrs 
et  les  autres  seigneurs ,  chevaliers  et  esouyoSt 

si  comme  chappell;iins ,  clercs ,  varlcfs ,  pai}]^es , 
et  aultres  gens  qui  ne  s'armoierit  mie,  et  mes- 
mement  d  aulcuns  gentils  hommes  qui  eschap' 
pèrent  de  la  bataille.  Si  n'estoit  pas  petit  Teaba- 
bissement  de  eulx  trouver  en  tel  party  sans  che^ 
entre  les  mains  des  Sarrasins.  Si  estoient  comme 
brebis  esparses  sans  pasteur  entre  les  loups. 
Adonc  prist  à  fuir  qui  fuir  put  liastivement  au 
fleuve  de  la  Dunoe  à  refuge,  comme  si  ce  fiist 
lieu  de  leur  siiuveraent ,  comme  gent  esperdue , 
et  que  peur  de  mort  chassoit  de  péril  en  aultre. 
en  bon  gré,  qne  Ib  sont  saiucts  enparadia.  A    Làsefichèrcnt  «s  bateaux  que  Os  trouvèrent,  qui 
icelle  piteuse  procession  fut  mené  le  mareschal  !  premier  y  put  venir  ;  mais  tant  les  diargeoieot 
de  Fnince  Rouciquaut  tout  nud,  foi-s  de  ses  pe-    que  à  peu  n'enfondroieiit ,  et  que  tous  ne  péris- 
lits  draps.  Mais  Dieu .  qui  voult  fjr.rder  son  ser-    soient  ensemlile  .l.es  autres,  qui  advenir  n'y  pou- 
vant pour  le  bien  (ju  il  debvoil  faire  le  temps  à     voient,  despoiiilloient  lodi  s  draps,  et  à  na^jer  se 
venir,  tant  eu  venj;eant  sur  Sarrdbiiis  la  mort    mettoient:  mais  la  plus  {^raud  part  en  périt, 
de  celle  glorieuse  compaignie ,  comme  des  au-    pour  ce  que  trop  est  ceste  rivière  large  et  cou- 
tres  grans  biens  qui  par  son  bon  kns  et  i  cause  '  rente.  Si  ne  leur  pouvoft  durer  halehie  tant  que 
de  luyé4)Toicnt  advenir,  fit  que  le  comte  de  |  ils  ftnsent  airivés:  et  des  noyés  en  y  eut  sans 
Nevers,surlepoinctqueonvouloit  férir  sur  luy,    Doml)ie.  De  ceulx  qui  eschap|>èrent  en  revint 
le  va  rc,';arder  moult  piteusement,  et  le  marésclial  '  en  France  aulcuns  gentils  hommes  et  ântres  (pli 
luy.  Adonc  prist  mei  veilicusement  à  douloir  le    rapporlèreut  les  douloureuses  nouvelles;  et  aussi 
cœur  au  dict  œmle  de  la  mort  de  si  vaillant  -  les  propres  messaigers  que  le  comte  de  Never  . 
hoBune ,  et  luy  souvfait  du  grand  bien,  de  la  -  envoya  an  doc  de  Bourgongne  son  père,  et  le 
prooesse,  loyauté  et  vaillance  qui  esloit  en  luy.,  ^ÎMltiéi  seigneurs  aussi  i  leurs  pferes  et  paréos . 
Si  l'advisa  Dieu  tout  soubdainement  de  joindre  '  Quand  on  nouvelles  furent  sçues  et  publiées, 
les  deux  doiryts  ensemble  de  ses  deut  mains  en    nttl'ne  puurroit  deviser  le  p,i-and  deuil  qui  Ait 
ceoardant  le  Basât,  et  Ht  si-^ne  qu'il  luy  estoit    menéenFrance,  tant  duducde  Bourgongne,  qui 
'  niine  so:i  propre  frè^* ,  et  qu'il  le  reoitjst:  le-    de  son  rils  se  doubtoit  que^piUi  m>||Larr''Tie  le 
signe  le  Basât  entendit  ^tosl,  ei  le  fil    piist  r  avoir  et  qu'on  le  fîsNvi|(kil'ir,  ^ûtomme 
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dte  aotitf  |ièr«,  aiKS,  |i»rcM  cl  parenteidn 
flnbci  trigneurs,  dMfaDen  et  escaym  ipi 
morts  y  estoient.  Et  commpnça  le  deuil  {jrand 
par  lout  le  royaume  de  France  de  ceulx  à  qui  il 
tOQChoit  ;  et  roesmement  géuérâlemeal  cfaascuo 
pUiQnmt  ia  noble  cfaevilme,  qui  eHoit  ixmat 
la  fleof  de  Ftam,  qvi  pCrie  y  cstoit  U  duc  de 
Bolirfîonjync,  avec  le  deuil  qu'il  roenoit  pour  la 
double  de  son  fils,  moiiît  p!.iiî;noif  pileuM-ntonf 
t't  rf'yrrtnii  ses  lM)ns  nourris  {;en(iIs-lioinnies  qui 
morts  esioient  en  la  cuiupai^ie  de  son  dict  bl*. 
Le  due  de  Bar  (p-aod  deoil  démemit  pour  tes 
«te;  et  CUk  le  dclmNt,  car  «noqoes  pais  ne 
kl  vit:  Ic0  mtP»  en  ertoient  comme  hors  du 
sens.  Mais  anx  pifenx  rrf^reisde  leurs  femmes 
nul  autre  ne  se  C0m|)are.  La  couiiesse  de  N'evers, 
Il  bonne  preude  femme,  qui  de  grand  amour 
tlÊBÊ  ma  lei^eur,  à  peu  que  le  eorarfleidy 
partoit:  mais  anleniie  cspénocepouvoît  avoir  de 
retour.  N'eut  pas  moins  de  deuil  la  saigeet  vail- 
lante darne  la  comtesse  d  Ru .  fille  du  duc  de 
Berry;  rien  ne  la  pouvoii  r econforler  ;  car  quoy 
^pie  on  luy  dist ,  le  cœur  lui  disoit  que  plus  ne 
verrait  aooaaifpieiir;  laqnelle  chose  advint,  doat 
de  deuO  penn  iDourir  quaeddlc  sceut  son  nés- 
pas.  La  bonne  et  belle  baronnesj*e  de  Coucy  tant 
plom  et  plaignit  la  mort  de  son  bon  sei[;neur, 
que  a  peu  que  cœur  el  vie  ne  luy  partoit  ;  ne 
oocques  puis,  qui  que  Tait  requise,  marier  ne 
ae  voéb,  m  celny  deuil  de  aoB  oorv  ne  partit. 
U  flUe  avse^near  deCoocy,  qui  perdu  y  a  voit 
son  père  et  son  mari  mc^^sirc  Henry  de  Bar,  dont 
H'p  avoit  deux  hrntix  rils,avoit  cause  de  deuil 
avoir;  et cruy  buu  que  elle  n'y  faillît  mie;  et 
tant  d'autres  dames  et  damoiselles  du  royauow 
de  France,  que  grand  pillé  caloit  d^onlr  lenrs 
l^intesetregrclff  ICM|uels  ne  sont  mie  à  plu- 
sieurs d'elles,  quf>y  n"**  )'  ^'f  i"*  f;r;ind  pifVp, 
encore  finis,  ne  leur  vit  croy  (jue  ils  ne  tinironl; 
car  le  cœur  qui  bieu  aime  de  léger  pas  u  oublie. 
8i  ftreat  inoa  nosseigneuf»  blre  le  aarviœ  aolen- 
DcHenienten  korschappeUcapoor  IceboBaaei* 
(pieurs,  chevaliers  et  escuyers,  et  tous  les  clires- 
ticns  qui  là  estoicnf  rnnrîs  Lo  roy  en  fit  faire 
solemnil  service  à  Kosii' -I) nui*  de  Paris,  où  il 
fut,  et  tous  nosseigneurs  avec  luy.  Et  estoit 
grand  pitié  à  otilr  les  dodiee  sonner  de  par  tou- 
tes les  églisesde  Paris,  où  ron  diaaioit  et  fliisoit 
prières  pour  euh»  et  diascun  A  larmes  et  plaio- 
laaaPcaaUoil  priant.  Mais  peuU  liieo cstre  que 


hfSBin^  qocTilb 
nous,  comme  cealx  qui  sont,  si  Dieu  ptalË, 

saîn'is  en  paradis  le  dur  f!f  Rf>nrf^on*^n*',  ao 
plus  tost  qu'il  pust,  envoyases  iiif'vs,ii;;i  r.s  devav 
le  Basât  à  fout  moull  rû±es  et  beaux  présens,  et 
aussi  Ht  le  roy  de  Rwiee  et  les  «dim  ari- 
IpMin,  «Blé  prfaatdenMMivifUicoiiioitct 
briefVement  les  (Mnsonnlers,  et  que  3s  n'eussent 
par  Ifiy  mnlnPfîrevanre:  maisrnmme  I*»  chemla 
s*ja  ioi]{f .  ncfurenl  pas  les  u)essarp,ersM  (o«t  aril- 
vés,  el  moult  ennuyé  à  qui  attend.  Mais  à  tant  de 
eenetniray,  etreionnmyanidicUprisottrim^ 

CHAPITRE  XXVa 

Comment  le  comte  de  Nerm  ftrt  mmeaf  pn-^Trnfior  S  flirrr. 
et  phnieon  aulrn  baron».  Elde  U  raoç»a      oo  «nmya  i 


Feu  de  jours  après  la  dfele  denoiftare ,  alla 
leBent  à  la  vQIede  BnrstyCliManaweiqrle 

comte  de  Nevers  et  les  autres  prisonniers.  Si  les 
fit  mettre  en  bonne  Porte  prison,  ef  bion  îfs  fil 
(garder.  Quand  ils  eurent  là  v^:c  un  espace  de 
tempii,  où  ilsavoieol  muuk  de  mé&at^es,  le  comte 
de  Noter»  se  emseilla  avec  lev  slBM.  Si  dlBMta 
par  leur  conseil,  qneboo  serait  que  îl  cAvofut 
devers  le  Basât  sçavoir  s'il  les  voudroit  f^ire  met- 
tre à  rançon  Pour  faire  ceste  ambassade  fut  or- 
donné le  maresclial  et  le  setf^nenr  de  la  Tri- 
mouille.  Si  firent  tant  que  ils  furent  mis  liorsde 
la  fHrisoo ,  et  alItffBt  parlbnrnlr  lenr  iicMifc 
devers  le  Basât;  nais  en  ce  perdirent  leurs  p«, 
car  pour  ciiose  que  ils  sceossent  dire ,  ne  feifre, 
n'y  voult  entendre  Ff  quand  ils  furent  retour- 
nés, el  oireol  rapporté  ce  qu'ils  avoient  trouvé, 
le  comte  de  Nevers  que  ils  reioor- 
doredief  deven  le  Bosst,  et  de  par  lof  le 
priassent  chèrement  que  U  les  voolsisi  mettre 
spulrmpfit  (  deux  h  rançon  ■>  celle  fin  qu'il  les 
peuU  etiYoyer  pourcbas^r  finance  pmr  luy  et 
pour  sa  coEQpaignie ,  car  grand  besciog  en 
avolaiit  S  relonraèrcot  les  deui  dessus  dicto 
deven  le  Basât,  et  M  ireot  kt  reqacsto  do 
comte  de  Nevers,  laquelle siiose  il  octroya  asan 
volontiers;  et  les  mit  à  ran^n,  et  leur  donna 
congé  d'aller  la  où  il  leur  plairoit  par  s;uif  con- 
duicl.  Quaod  ils  furent  reloumé»,  le  comte  de 
Nevers  et  sa  CMopaigoie  eurent  grand  joie  de 
leur  délivrance;  et  Imiost  leur  ordom  oA  Us 
iroient  pourchasser  finance.  Si  s'appresUrsnt  la 
pins  tost  que  ils  pnrenti  et  partirait  ponr 
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\  Rhodes.  Quâiid  ils  Turent  là  arrivés ,  maladie 
taotost  priot  au  seigneur  de  la  Trimouille,  de  la- 
quelle il  mourut  dans  peu  de  joors,  dont  U  pesa 
moult  au  marefdialiqiii  avoit  hki  tout  son  poiï- 
voir  de  sa  fpiarison ,  cl  moult  avoit  esté  de  luy 
M>i^eux;sile  fit  enscpvclir  Ip  plus  iionorable- 
ment  qu'il  put.  Et  quand  ce  fut  ïàict ,  il  arma 
deux  £;alces  et  s'en  vint  à  Meteiia,  et  là  parla 
au  seijQpnear  de  Metelîo,  et  le  pria  de  par  le 
comte  de  Nevers  et  de  par  les  antres  seigoeurs 
que  îl  les  voulsist  «eoourir  de  certaine  finance,  et 
que  bonne  seureté  luy  en  scroif  faic  te.  De  cesle 
chose  fit  si  grande  diligence  le  bon  loyal  ma- 
re.sclial,  et  tant  y  mit  peine,  et  si  gracieuse- 
ment et  tant  saigement  parla  au  dict  seigneur 
de  Metelin,  que  II  eut  de  luy  et  d'autres  ridies 
marchans  du  pays  jusques  à  la  somme  de  bieu 
trente  mille  francs,  duquel  argent  luy  mesme  se 
obligea  très  rstroitement.  Quand  il  eut  ainsi 
fhît  sa  fîiKuicc  il  s'en  retourna  hastivement  de- 
vers le  comti-  de  Nevers  et  sa  oompaignie ,  qui 
ftirent  moult  csjoui»  et  réconfortés  de  sa  venue 
et  de  la  finance  que  il  leur  avoit  apportée ,  dont 
fçnxkd  besoin^  avoient.  Et  pute  se  paitit  d*eulx , 
et  alla  devers  le  Rasât  payer  la  rançon  à  quoy  il 
Tavoit  mis,  et  fut  (juitle  de  sa  prison,  et  s'en 
pouvoit  aller  où  il  Iny  plaisoil.  Mais  ne  cuidcz 
mie  que  pourlaul  le  très  loyal  çhevaitcr  aiian- 
dminast  oelausast  le  boa  comte  de  Nevers,  ne 
sa  eompaigoie  :  aîns  se  ralla  bouler  avec  eux  en 
prison  tout  aussi  gayement  que  si  prisomiier 
Fust ,  de  laquelle  chose  moult  luy  sceurent  bon 
gré.  Et  luy  dit  le  comte  de  Nevers  telle  p  iroles: 
«  lia,  mareschal  i  de  quel  conrajje  vous  ven«*z  vous 
mettre  de  rechef  en  ceste  dure  et  maudite  pri- 
son ,  quand  vous  vous  en  ponvei  aller  fttndie- 
menten  France  !  »  Ausquellesparolesilrcspondit: 
Moueigneur ,  j;^  à  Dieu  ne  plane  que  je  vous 
laisse  en  ceste  contrée  ;  ce  ne  sera  mie  tant  que 
j'auray  au  corps  la  vie.  A  grand  honte  et  à  grand 
mauvaisetié  me  debvroit  tourner  de  vous  laisser 
emprisonner  en  lieu  si  divers,  pour  m'en  aller 
aisieren  nanoe.»  De  ce  le  remercia  moult  le 
comte  de  Nevers;  si  le  renvoya  devers  le  Basât 
pour  pourchasser  leur  délivrance  et  les  mettre  â 
raoçoQ.  A  laquelle  chose  il  mit  moult  grand 
peine;  car  moult  le  trouvoit  dur  et  revesclie,  et 
scmbloit  qu'il  n'y  voulsist  euteudre,  ne  on  œ  le 
poufolt  ftire  mettre  ï  nulle  raison.  Si  aUa  et 
revint  le  mareschal  par  plusieui  fois  pour  celle 


cause,  et  longuement  dura  ce  Iralcté  ;  car  lelia- 
sat  ne  sçavoit  que  faire,  de  les  0drelous  moiirir 
ou  de  les  mettre  à  rançon  :  car  II  doubtoit,  s'il  les 

laissoit  aller,  que  après,  quand  en  France  se- 
roient  retournés,  assemblassent  grand  ost  et  r'al- 
lasseut  sur  luy  pour  eulx  venger ,  pour  laquelle 
cause  pourroit  luy  et  son  pays  estre  destruict.  Si 
trouvoît  k  son  conseil  que  le  mieulx  estoit  que 
il  les  mist  mort.  Hais  quand  le  saige  mares- 
chal eut  seoty  cestedme,  monlt  eut  grand  peur 
et  double  de  la  vie  de  ses  bons  seigneur.s  et 
amis;  si  se  pensa  que  grand  sens  convcuoil  à 
traicter  accord  av«;  le  Basât.  Si  se  parforça  cn- 
cores  plus  de  bel  de  parier  à  iuy.  Si  luy  disoit, 
que  par  les  délivrer  acquerroit  grandes  amitiés 
en  France ,  et  que  maints  beaux  dons  en  recep- 
vroit,  et  grande  finance  en  aurait;  et  par  les  re- 
tenir à  force,  ou  s'il  faisoit  d'eulx  autrement  que 
raison,  tous  les  princes  chrestiens  du  monde, 
pour  1  amitié  du  roy  de  France  lui  iroient  cwrir 
sus,  si  le  dcstruiroient. 

Telles  paroles  bien  etfaigenenl  Iny  dtenit  le 
marescbal.  Parquoi  tant  fit  et  tant  InvaiOa, 
que  au  derm'er  le  Basât  qui  doubta  le  mal  qui 
ensuivre  luy  en  pouvoit  s  il  les  faisoit  mourir, 
oomrarnrn  fi  se  mrtire  en  voye  d"a'"cnrd.  Si  en- 
trèrent eu  traicle  de  la  somme  de  la  tinance  de 
la  rançon;  et  tant  fut  celte  chose  pourparlée,  que 
noDobslant  que  leBasat  demandait  namillîni  de 
francs,  si  aage  manière  sceut  tenir  vers  hiy  le 
mareschal,  que  petit  à  petit  et  de  sonune  en 
somme  le  condescendit  à  cent  cinquante  mille 
francs,  à  ta  charge  que  le  comte  de  Nevers  ju- 
rcroit  par  tous  tes  sermens  de  sa  loy,  et  aussi 
tous  les  autres  seigneurs  de  son  ligoaige ,  que 
jour  de  leurs  vies,  euliny  JUKunde  par.eulx,  ne 
s*anneroient  contre  luy.  De  ce  serment  &ire 
convint  que  fussent  loi  jurjsooiûars  d'accord , 
ou  autrement  jour  de  leurs  vies  ne  eussent  este 
délivrés.  Et  aus^i  pour  celuy  serment  et  seuretc 
avoir  de  eulx  se  condescettdit  k  Basât  à  moins 
de  somme  d'argeoL  Mate  neJtareot  mie  longue- 
ment asservte  i  celle  convenance  :car  asaci  tost 
après  mourut  le  Basât.  Quand  ceste  cboae  fiu 
accordée,  ne  musa  pas  le  marescbal ,  car  moult 
avoit  grand  peur  que  le  Hasat  trouvast  notre 
conseil.  Si  vint  tantost  d<  \  ers  le  comte  de 
Nevers,  et  luy  dit  rappuiutemeui  du  iraicté, 
lequel  il  agréa ,  et  les  autres  aussi ,  aimobstant 
line  eussent  eu  en  vdonii  et  désir  de  eulx  ven- 
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gcr  éa  BaMt;  maisBéttttiCé  b"^  iBf.  Si  hmA 
Kkme  tirés  hort  de  ima,  et  mené»  devant 
le  Bssat,  pour  jorcr  et  certifier  oestr  convenance. 

Si  furent  réconfortés  Ic<î  prisonniers,  si  ne  fust 
la  mon  du  bon  vaillant  eomle  d  Eu  qui  mourut 
en  la  prison ,  dotit  durement  furent  dolen> ,  et 
moult  le  plaii^nirent;  et  à  plaindre  fiûioit ,  car 
de  fgnDd  Taitlaoeeei  1k>oI<  esioit.  Si  enseveli- 
lentle  corps  su  pins  bonnorabtemcntqiienspn- 
rent,  et  après  fut  |)orté  en  France.  Le  sermr:!t 
firent  lesdicts  sel  faneurs  devant  leBawi,  ri  f.rt 
le  oblijîèrcnt.  E(  s'oblifjea  pour  !e  comle  de 
Neversle  mareschal,  que  It Basât  pn&oit  et  Uoa- 
ooroit  moult,  pour  lesenset  bontéque  svoit  vea 
en  Injr;  et  avec  ce  lenr  convcnnit  laisser  bons 
ostaiges  tant  qu'il  fust  zfsréL  Si  envoya  le 
comie  de  Nrvrrs  le  mareschal  â  Consinnti- 
nople  faire  finance  darj^ent,  cl  la  fit  au  miculx 
qu'il  peut ,  et  luy  mesme  s'y  obligea  de  rechef. 
El  en  ces  eot résides  arrivèrent  les  mes5ai];ers 
deFianoe,  iTest  à  sçsvoir  Donseisncor  de  Chas- 
tenmorant  et  le  seigneur  du  Vergy,  et  autres 
qui  finance  et  nouvelles  de  leurs  amis  leur 
apportoicnt,  et  furent  reccus  à  grand  joye.  Et 
après  ce  les  dicls  m  s.'viificrs  allèrent  devers 
le  Basât,  et  luy  préseuicrent  de  très  riches  et 
beaux  dons  de  par  le  roy  de  France  et  de  par 
les  seigneurs,  et  de  moult  gracieuses  paroles, 
«mime  les  plus  beaux  oslours  et  fiiucoos  que 
OD  pust  voir,  et  les  gants  a  I»  porter  tous  cou- 
verts de  perles  et  de  pierres  précieuses  qui  va- 
loienr  moult  j;rand  lrêj.or,escarlaCes.  fins  draps, 
riches  tuiles  de  Hheiios,  et  toutes  telles  choses 
dont  lia  a*ont  mie  par  delà  :  et  (ont  ce  fiiisoit 
le  fOf  et  les  seigneurs  afin  que  plus  Ikvorable 
fàst  aux  prisonniers,  et  plus  courtois  à  leur 
rançon.  Si  eut  les  dons  bien  ajrcables  et  la  fi- 
nance aussi  que  portt'c  avoient.  Si  fut  la  rançon 
payée  ,  et  i!  les  délivra  et  donna  coii{;l'  d  aller 
OÙ  ils  vouciroient.  Si  se  partirent  de  luy  et  vin- 
drenl  A  MeteHn,  oA  le  se^pteor  du  lien  les  récent 
à  grand  honneur,  et  la  se  aisèrent;  car  grand 
besning  enavoient.  Après  que  le  comte  de  Ne- 
vers  et  les  autres  prisonniers  furent  quittes  au 
Basai,  ils  se  partirent  du  seigneur  de  Metelin 
qui  maint  bien  leur  avoil  faict.  Si  se  mirent  en 
chemin  pour  venir  en  France ,  ei  tant  errèrent 
que  ils  approchèi^t  de  la  cité  de  Venise.  U 
aoooQCha  malade  mcaire  Henry  de  Rar  en  une 
ville  eoaie  de  Tenise  oue  on  nomme  ÎVévise ,  de 


I  laquelle  maladie  fl  trespaasa,  qol  gnal  èi  1 

fut  aux  François;  et  moult  le  |ibîgpbat;«  ' 

I  bon  et  bel  esioit,  et  tout  Phoanear  qae  aa  oar;i 
purent  faire  i!s  firent.  Aprt''^  ce  arrivèrcil  i 
Venise,  en  laquelle  ville  liiidrent  o>*3*Tt. t 
furent,  que  en  la  dicte  ville,  que  en  uîitaii;* 
que  on  nomme  Trévîse,  06  ils  se  tnospnnàqi 
poorr<pidànie  qui  i  Venise  coaroîl  •  rcipsÉ 
quatre  mois,  tant  que  on  leur  envoya  defr 
f;t  nt  de  France,  et  que  en  partie  se  foreotay 
I  quirtés  de  ce  que  on  leur  avoit  presîé  Puisse 
'  partirent  et  vindrenl  en  Fraocc,  où  iU  fjrct 
du  roy  el  de  tous  receus  à  inoult  gnità  ffit 
Si  se  kna  moult  le  comte  de  Kevtn  mn^tii 
son  père  du  bon  mareschal;  et  dit  que  pmm 
sens  et  bonté  avoit  sauvé  la  vie  â  luy  et  i  s 
compaignie,  et  leur  dit  la  peine  que  il  avoit  tut 
pour  les  tirer  hors  de  prison.  Si  lu/  enicatt 
roy  et  nosseigneurs  moult  bon  gré. 

CHAPITRE  XXVIIL 

GOMB0H,  ipffS  te  MOQP dp  OMIIP  IP,  te  rOT  HMWtlFW 

le  comte  dr  tvmffon  qui  »'<  *foil  ivlx.ie  voaut  tBj-  i  > 
svit  d  Mina  priMasicr  tu  voy» 

Après  ce  retour  de  Hongrie,  fut  le  marfstie. 
toute  celle  saison  à  repos;  car  a.s-sez  bcsoiiigff 
avoit.  Si  advint  en  celuy  temps  que  le  conteur 
Pierregort  se  rebella  conire  le  roy  de  FFSBix.e 
mit  les  Anglois  dedans  ses  chasieaux  ctlnfe- 
resses  sans  qu'il eusl  nulle  cause  de  ce  hîtr.B 
commença  a  faire  fyrand  guerre  aux  piys  du  rc^ 
en  Guyenne,  cl  à  bouter  feu,  à  occire  gent,<: 
i  foire  tout  du  pis  qu'il  pouvait.  De  ceste  dme 
ftirent  portées  les  nouvelles  an  rof.  Pour)» 
quelles  offences  faire  amender,  il  y  tnsvn 
le  vicomte  de  Meaux  et  messire  Cuillauiw 
de  Tif^ncm ville  .  avec  bonne  comfKiignie 
gei;s  d  annes.  El  quand  ils  furent  là  arrivà- 
le  dicl  vicomte  de  Meaux  fit  commaDde:i:<iii 
an  comie  de  Pierregort  que  il  se  rendist  au  njt 
et  cessâst  de  la  guerre  et  des  oultratges  q« 
il  faisoit  :  mais  à  ce  ne  voolt  oocques  sbCir 
le  dict  comte,  ne  du  commandement  ne  ti 
force.  Si  sembla  à  nr  s  f^^ns  que  qM'ils  fussfiU 
trop  peu  fjiuîs  [>.nir  l(  i uiistra  ndre  par  force,  si 
s'en  retournèrent  sans  rien  faire,  quand  tioe 
pièce  y  corait  esié.  Et  passa  ainsi  iluiff- 
Quand  Tint  au  renouvel  de  la  saison  le 
ordonna  que  le  mareicbal  Iroic  ao  dict  psys, 
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avec  luy  mfaicnHt  huit  cens  hommet  d*ar» 

mc«ï,  et  quatre  Cfns  nrbnlpslrlers,  e\  m  pren- 
dront deux  cens  qui  e.stojcnt  jà  devant  puur  la 
garde  du  pays,  el  par  ainsi  seroienl  mille  liom- 
m»  d'armesqo'il  aurait  Et  avec  ce  lojr  M  baillé 
rarreai  de  Parlemeot  qui  avoft  esté  jetté  antre 
Iny,  pour  ce  que  il  De  sVstoii  comparu  à  l'appel 
du  ro}'.  Et  ainsi  se  partit  le  maresclml  ^  belle 
cum|Miy;uie;  et  avec  liry  allt'rent  le  vidame  de 
Lannois,  qui  ores  est  ^vaiiû  luaibU  e  diiu^iddu 
roy,  messire  Goillaiioie  le  Boaiellîer,  nctBlre 
BooDebaot,  ^rchioii  de  Naiioiae»et  plualeurt 
autres  banuerets  et  vaillans  clievaliers.  Si  tost  que 
leniareschal  fm  ^irrivé  eu  Picrrefjort,  il  manda 
an  comie  que  il  se  niist  en  l'oln-issancc  et  vo- 
luQlé  du  ruy,  et  dciuandasi  pardon  de  la  ^raud 
DKspmon  que  ver»  lay  fiiile  avoit  ;  et  queai  sinii 
le  vôoloit  l^tre,  qœ  II  mesme  pourdiancroit  sa 
paii  vers  le  roy»  et  le  prieroit  que  îl  luy  voul- 
st&t  pardonner.  Mais  de  tout  ce  ne  fit  nul 
compte»  ains  cspia  son  puiut  el  saillit  sur  les 
0COS  du  marescbal  à  belle  escarmouche.  Mais 
Inoies  fois  oe  fiit  à  SOD  pis  »  car  il  fui  iaideiDeiii 
ndiaisé  en  sa  forteresse  ;  et  non  pourtant  y  fiil 
blcftsé  messire  Robert  de  Milly,  qui  estoit  et  est 
de  riiostel  du  mare?rb:if  De  ce.sie  désobéissance 
et  oulirecuidance  que  le  comte  de  Pierrejjorl  fai- 
soii  cuuire  le  roy,  Fut  moult  indi^j^né  le  mares- 
cbal ;el  dit  quMI  luy  veodroit  cher  «a  fblie.Si 
mit  tantost  le  siéijc  par  très  belle  ordonnance 
devant  le  chasiel  de  Montignac,  qtti  est  une 
très  fbrle  plier .  et  sembleroit  comme  imprena- 
ble; et  là  e.sioii  ic  dict  cumie,  et  manda  querre 
engins  et  irait  de  par  tout,  et  en  fit  faire  tant 
qu'il  en  ftit  bien  garuy.  Puis  les  Ai  dresser.  Si 
prirent  A  lancer  si  grosses  pierres  d*engins  et 
de  canons  contre  les  murs  que  tous  les  estonnt- 
rcnt,  cl  si  drucment  que  l'un  coup  n'altendoit 
laulrc,  dont  ils  abaloient  la  muraille  à  f^rands 
quartiers;  tant  que,  en  deux  mois  que  dura  le 
aiége,  forent  si  bien  baUns  que  miettlx  ne  pou* 
vutenL  Et  bien  virent  ceuli  de  dedans  que  te- 
nir ne  se  pourroient,  et  que  remède  n  y  avoit 
qu'ils  ne  fussf'nt  pris  par  vive  force.  Si  conseil- 
lèrent au  comte  que  il  i»e  rendist,  laquelle  chose 
quand  plus  n'en  put  il  fit,  el  se  soubmist  à  la 
volonté  du  roy  eil  rordonnaoee  du  mircsdial. 
Et  aassi  se  rendifem  an  roy  tons  seschasieaaxet 
villes,  et  le  mareschnl ,  comm"  "r^ip^e  Hicveininr  . 
T  mitir^n  bonneii  gardes,  et  tris  bieo  les  gar- 


nit; et  le  conte  et  sre  murs  qui  avec  loy  forent 

prises  envoya  en  France  au  roy,  lequel  luy  par- 
donna ses  niesfaifs ,  pour  ee  qwe  il  Iny  cria 
mercy,  el  promis!  (restre  de  la  en  avant  bon 
François.  De  laquelle  chose  il  &e  piirjura  :  car 
assee  tost  après  se  partit  sans  congé,  et  s*en  aOi 
en  An(;leien*e,  dont  puis  ne  rctooma.  Le  ma- 
rescbal demeura  toute  celle  saison  qui  esloit 
bvvcr  m  Guyenne,  en  la  f^arde  du  pays,etpals 

l'csié  d'après  s'en  rettiurua  vers  le  roy. 
 z  I  *  .  ; 

CHAPITRE  XXIX. 

Cf  dict  rommcnt  remfiprrur  l'c  O>ti<unlinobie  eBTora  requ* 
nr  MTOiiri  au  roy  (t)iilre  les  Turoi,  itil  fWQfalaa^ 
attctul  a  iKlk  oompaignie  (1399). 

EU  oèlluy  temps,  lors  que  le  narcadial  esloit 
en  Guyenne  comme  dict  est,  l'empereur  de 

Constantînoble  qui  est  appellé  Karmanolî,  en- 
voya devers  le  roy  un  sien  ambassadeur  nommé 
Catocuseno,  luy  supplier  que  il  le  vouLsist  se- 
courir et  ayder  contre  tat  Tores,  car  il  ne  pou- 
volt  plus  résister  leur  force  ;  si  Iny  plosi  csCre 
en  aide .  à  celle  fin  que  luy  et  la  noble  dlé  de 
Cioast antinoble  ne  chussent  ès  mains  des  mes- 
créans,  car  pins  n'y  savoit  rrnn''de.  Auliressi 
pour  celle  cliose  luesmc,  les  Genevois  et  les  Vé- 
nitiens qui  de  ce  savoieot  la  pure  vérité,  en- 
voyèrent pareiHemeot  leurs  ambessadcors  au 
roy,  le  supplier  que  il  voolsist  secourir  le  dict 
empereur,  et  que  nih  aussi  I>vHcn)irnt .  c'est  à 
savoir  cliascune  sei|îneurie  de  Im  i  t;aièes;  et 
se  faisoient  forts  de  ceuU  de  iihodes.  Loi^  si 
comme  le  roy  se  oonaeilloit  que  il  etioh  bon  à 
illire  de  cesie  dioee,  arriva  le  mareachal  devers 
luy.  Si  fut  regardé  en  conseil  que ,  pour  le  bien 
de  la  chrrsitrntf^.  rf  pour  ayder  à  l'empereur 
qui  au  roy  requéroii  secours,  bon  seroit  qu'H 
envoyasl  le  dict  marescbal  ;  car  capitaine  plus 
propice  n'y  pouvolt  envoyer.  SI  en  fot  le  ray 
d'accord,  et  luy  ordonna  quatre  ans  hoonnea 
d'amœs  et  quatre  cens  varlets  armés,  et  une 
quantité  d'archers.  De  cestc  commission  fin 
joyeux  le  marescbal;  et  fil  telle  dili;;(  nce,  que 
luy  el  SCS  gens,  et  son  navire,  et  luuicâ  choses 
nécesaidres  pour  iceluy  voj'age  forent  prates 
à  la  Sm'od-Jean  d'esté,  à  monter  anr  mer  à  M- 
gnesmortcs,  oû  le  dict  marescbal  arriva  deui 
jours  apr^s  Et  !:t  chargea  quatre  caves  et  dcui 
galées,  et  de  là  se  partit,  et  s'en  allèrent  avec 
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luy  le  spif^ueur  de  Linîrrcs  et  messire  Jt-an  de 
Lioitres  sou  fils.  Le  siijjineur  de  Chasleaumo- 
rant,  rEnnite  de  la  Faye,  le  seigneur  de  Moiir 
tmy,  messire  François  d*Aabreciooiirt,  messîre 
Robia  de  Braqnemont,  messire  Jean  de  Torsay, 
messire  Louys  de  Gulan,  messire  Robert  de 
Miliy,  Messire  Louys  de  Cervillon,  messire  Ke- 
nîMjlf  de  Barbasan ,  ine.s.suv  I.ouvs  de  faif^nv, 
niessire  Pierre  dcGrassay  qui  pui5  porta  la  ban- 
nière de  Nostre-Dame ,  et  antres  plusienrs  bons 
cberaliera  et  escuyers  de  fljrand  renom  allèrent 
avec  enlx,  desquels  je  passe  Ica  noms  pour  cause 
de  briefvelé.  Ainsi  alla  par  mer  le  mareschal , 
tant  qu'il  vint  prendre  port  à  Savonne ,  et  lii 
fist  toutes  ses  frclunuances;  et  ordonna  ses  ca- 
pitaines, et  baiHa  à  chascun  telle  charge  que  bon 
luy  sembla  ^  puis  se  partit  de  là  pour  aller  à  ton 
voyage.  Et  ainsi  comme  H  alloit,  luy  fût  rapporté 
oomment  dnq  galées  des  gens  de  messire.  Lan- 
cebs  tenoient  le  siège  devant  une  ville  et  bel 
chastel  qui  sied  en  une  petite  isle  près  de  N.iples, 
dppelléc  Gipri,  laquelle  dicte  ville  et  cliastel  se 
tenoient  pour  le  roy  Louys.  Si  tost  qu'il  sceut 
ttste  chose,  il  diat  à  ses  gens  qu*U  vouloit  aller 
icooarir  le dustel  du  roy  Louys,  et  que  chascun 
te  mist  en  ordonnance.  SI  tira  odie  part  :  mais 
quant  il  y  fui  arrivé  il  trouva  que  ceulx  du  dict 
chasiel  sestoient  jà  rendus;  louleslxjts  leur  of- 
frit 1  son  ayde  contre  les  autres,  et  que  ils  se 
rtloumasseot  devers  leur  partie  :  mais  le  capi- 
taine le  reAisa,  comme  traistre  4|ne  Q  cstoit  au 
roy  Louys.  Et  bien  le  moualra  :  car  il  jetta  hors 
certains  Fnnçois  qui  léana  eatoyent ,  et  le  ma- 
rcsclial  les  recueillit  et  emmena  avec  luy.  Mais  il 
ne  se  tint  mie  à  tant,  ains  alla  pour  escarmou- 
cher  les  dictes  galées,  et  icelles  fuirent  devant 
luy.  Ll  cuiuiue  li  s'en  retournoit  et  esloit  remis 
en  son  chemin,  il  rencontra  le  comte  de  Pe- 
rande,  lequel  tenoit  le  party  de  Ijncelas,  au- 
quel il  donna  lâchasse,  tant  que  par  force  les  fit 
fiirir  en  terre,  et  saillir  hors  et  s'enfuir;  et  nos 
gens  gaignèrent  le  navire  et  tout  ce  qui  estoit 
dedaitô.  Ll  ce  fail  se  remit  en  son  clicmia  et 
lird  au  royaume  de  Cécile*  et  alla  descendre  en 
ow  dté  appellée  Mcsaine. 


CHAPITRE  XXX. 

GomiQClltk-  maruM-hal  s'en  alla  par  m  t  i  bdlem^% 
et  rafTaire  qu'il  eut  am  Sarraaak 

De  Messine  se  partit  le  maresdal  smitt* 

lonfi^ue  demeure,  et  s  en  alla  desccndremli:; 
et  i'-le  de  Scion,  oii  il  cuicloit ,  parce  qn«  . 
.'ivoit  donne'  ;'i  f-icndre,  I  roiiver  les  huil^jr 
des  Vt'uiliecs  qui  delnoient  ei.lre  en^cn  - 
secours  de  l'empereur  de  Ckwistantinobleci:; 
dict  est.  Mais  il  ne  les  y  trouva  pas,  et  Vit 
dict  que  il  les  trouverait  ea  un  lien  ^pp«> 
grepont.  Si  se  partit  de  Scioo  pour  kâ  «fe' 
cercher,  et  en  son  clieniin  passa  par  le 
de  Metelin  qui  ;'i  joie  le  rereuf .  loulesftje î 
dit  que  il  a  voit  lairt  à  savoir  aux  Turcs  sa  «va; 
pour  non  rompre  les  convenances  et  ^cMi%. 
il  avoit  avec  eulx.  Mais  de  œ  ne  fiteonp» 
dict  mareschal,  et  dict  que  de  par  Di» 
Non  pourtant  dict  celuy  seigneur  de  M< 
qu'il  s'en  iroit  avec  luy  en  ce  voyage.  Ooiiî 
mareschal  fut  ;^  ÎNt^;;repnnt  il  n«*  IroiiTapf?.- 
dictes  galées,  si  voulut  là  un  peu  attendre;  t. 
sembla  que  bon  seroit  de  foire  à  sçavoir  i  fta^ 
reur  sa  venue,  afin  que  il  apprestast  soo  n 
pour  aller  tantost  courir  sus  aaz  SarrasiakS- 
monter  snr  deux  {^nlées,  en  rime  le  seign^"» 
Chasteaumorant,  et  en  laulre  le  sciçcw 
Torsay,  pour  aller   Gonstautinobfe  fàirtki- 
messaige.  Eu  la  galée  du  scijneur  de  Cha^t» 
morant  fiit,  entre  les  autres  boos  eC  fsiibii»' 
noble  cscoyer  du  pays  deBouiigongne,!»* 
Jean  deOny,  escoyerd'escoyrie  du  </acdeB» 
gonfjne,  appert  homme,  hardy  et  deffond'* 
selaige  en  faicl  d  armes,  et  qui  jà  monti  if>' 
traveillé  et  s'estoit  trouvé  en  maintes  boctf 
places,  lequel,  pour  toujours  croisirc son pni'^ 
les  de  mienlx  en  mieulx ,  s'estoit  mis  en  la 
paignie  du  mareschal  en  icduy  wfn(;e,  pon^ 
que  tant  vaillant  le  savoit ,  que  il  esloit  ceToi 
que  mieuU  nepouvoit  employer  s/w  temç!<^ 
avec  luy.  Mais  pas  n'y  alla  en  vain,  car  avant 
tour  y  cs|>rou\  a  son  corps  vaillammeof,  5/ a»sf 
en  aucuns  lieux  cy  aprtaaeradict.  AnpHtir* 
port,  afin  que  les  dictes  galées  n^enaseDT 
chement,  le  mareschal  les  convoya  jasques^t 
vue  de  Galipoli ,  et  de  là  ne  se  ÏMOgca  sûe  à 
\  les  secourir  si  aulcune  t  hnse  leur  adveooit.  ti^ 
ce  monstra  bteo  son  bon  sens  et  advistti^?^»* 
boulé ,  de  vouloir  secourir  ses  gcw  «  i*"* 
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citoiu  et  Moi  leur  en  fut  besoini;»  Gir  let  Turcs 

qui  de  sa  vcnuf»  cstoient  ari  visés ^  pour  tuv  cou- 
rir sus,  avoienl  faict  deux  cmbusches  de  dix  sept 
gâtées  bien  armées,  dont  Tuoe  des  embuscbes 
estoit  dans  le  port  À  Galipoli  oû  S  y  avoit  plu- 
ëmntÊSmmi,  eC  raucnaii  dtaïas  delà  viUe, 
au  cfaenin  de  Goostantionble.  Si  advint  que, 
aussi  tost  qnc  nos  <]cm  fr-Aéc9>  Fiiponf  jiassées 
outre  G;i!!fin!i  ,  l  i  [n  t mièiT  embusthe  leur  fut 
après  pour  leur  courir  .sus,  c'est  à  savoir  sept  gâ- 
tées; et  lantost  devant  wh,  virent  venir  contre 
cnix  la  dicte  autre  embmche,  en  laquelle  y  avoit 
antrea  dii  ^alées,  et  paraioii  furent  au  milieu 
de  leurs  ennemis.  Si  ne  sccurcnt  autre  party 
prendre  for»  de  retourner  arrière  d< wrs  le  ma- 
reschal;  mais  par  leurs  ennemis  leur  cuaveuuii 
pasflBf.  SI  fltafcnt  tort  peaie-ineHie  avec  edx,  qui 
les  analiliNAt  de  tona  coiléa,  et  lea  nostres 
OOOUDevainanset  preux,  se  prindrent à  défendre 
vîj^nurcuseraent;  et  par  si  f,r;m(l  vertu  cstrivè- 
real  contre  euh  que  oncques  ne  les  purent  ar- 
rester,  ains  malijré  leurs  dents  s'en  viudrent 
to^iolIneolDlwttant,  quoy  que  les  Sarrasina  tai- 
duHBCDt  k  les  ftire  demeurer.  Mais  ce  oe  Ait  mie 
en  leur  puissance .  ains  s'en  vindrrnt  ainsi  com- 
battant, si  près  que  le  mareschal  en  ouyl  l'ef- 
frninie,  qui  ne  musa  mie  à  leur  estre  au  devant, 
et  moult  tost  se  mil  en  belle  ordonnance  pour 
les  aller  aider.  Et  Men  bsaoing  leur  esloil,  car  jà 
eatoieot  si  batua  qw  ma»  aida*  ne  se  ponvoient. 
Car  si  grande  quantité  de  Sarrasins  y  avoit  qu'il 
fut  dict  et  conseillé  au  mareschal  que  il  n'y  allast 
point,  et  qu'il  valoit  mieiilx  que  deux  {^Hlées 
périssent  que  tout.  Duquel  conseil  le  vaillant 
homme  aceut  mauvais      k  oeulx  qui  ce  di- 
aoieot;  et  leur  répondit  qu'il  aimerott  mîenlx 
estre  mort  que  par  son  deffautt  vroir  mourir  et 
perdre  sa  fompainnîe:  et  que  jà  Dipu  ne  le  lais- 
sasl  tan!  vi\rt'  qut-  tant  de  rtcréaiidise  fut  en 
luy  trouvée.  Le  plus  tost  qu'il  put  leur  fut 
àrenoontre  part  ellecontenanee  et  maintien, que 
quand  les  «ancmis  le  virent  venir  ito  abandon- 
nèrent lantost  les  deux  galées,  et  se  mirent  en 
fuite  au  plus  tôt  qu'ils  purent;  et  tant  se  has- 
tuient  que  la  plus  i;rande  galée  des  Turcs  alla 
férir  en  terre  si  grand  coup,  sans  que  ils  y 
nlsient  conseil,  que  i^rand  foison  en  y  eut  de 
morts  et  d'aflbilés.  Et  ainsi  sauva  le  marcsctial 
les  dictes  galées,  et  s'en  alla  cestc  uuici  gésir  au 
port  de  leaedoo,  devant  U  grande  Troye.  £t 
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le  lendemain  les  galées  des  Yialticaa> arrivèrent. 

et  (]n\x  r1<'  Rhodes,  et  une  03n4)te  du  seigneur 
deMelelm.  Et  tost  après  vin:  irmi  i.  navire  qui 
debvoit  all«r  au  secours  de  Cuasiaiiimoble.  Si 
fiit  b  fait  temareschal  ebef  et  CMiduisenr  de 
toute  cesteooropaignie,  de  b  bonne  foloiilé  et 
assentement  de  tous,  et  là  il  fit  ses  ordonnances 
et  bailla  la  bannière  de  Nostre-T)ame  pardruict 
d'armes,  comme  A  ceiuv  qui  plus  avoit  vu,  c! 
qui  estoit  uu  vaillant  dievaîier,  ù  |M>rter  eu  celuy 
voyage ,  k  mesiire  Picnc  de  Grassay.  Et  le  Icft- 
demain,  apvia  que  lea  aMSses  ftwent  dmilées, 
le  mareschal  se  partit  à  tout  sa  cumpaignée,  et 
n'arreista  jusques  à  ce  que  il  fust  en  Con^^tantî- 
noblp ,  oi'i  il  fn!  recru  de  l'empereur,  lui  et  sa 
cuui|jai^e,  a  u  è^  ^raud  honneur  et  joye. 

CHAPITRE  UXL 

La  grand  cbèrectjoyc  que  l'rmptTi'iir  fnii  au  m.irrwhTlrt  k 
u  eompaigiue,  d  cooimrot  ii«  aiiùreui  oounr  Uui  tu»  aux 


L'empereur,  q^i  bien  avoit  sceu  la  venue  du 
manacbal  et  die  sa  belle  compaignie,  avoit  jà  ftft 
tout  soa  apprest,  et  tons  se»  gens  assembler, 

afin  que,  aussi  tost  que  H  seroit  venu,  n'y  tait 
que  à  partir  pour  courir  sus  aux  Sarrasins.  Si 
ne  séjourna  pas  1,^  moult  InnjM.innciu  l*,'  mares- 
chal depuis  qu  il  i^ui  arrive;  mais  u  y  avoit  esté 
que  quatre  jours,  quand  fl  fit  assembler  loua  loa 
gens  de  celle  ateée  eo  une  belle  plaioa  pour  lea 
veoir.  Et  fiit  trouvé  que  ils  estoyenl  en  nombre 
de  six  cent  ?K>nmies  d'armes,  six  cent  varlet!«  ar- 
més, et  mille  iiotumes  de  (raict,  sans  l'ost  et  1  as^ 
semblée  de  renq>ereur,  où  il  y  avoit  grand 
gcot  U  leur  ordonna  comment  II  voaloit  qw 
ils  allassent  ;  et  fit  ses  cbevetaina  et  capittinaa, 
et  leur  bailla  charge  de  gens  selon  ce  que  il  sça^ 
voit  que  ils  valoieni,  et  (fue  faire  l'office  chascun 
sçavoii  en  droict  soy.  Si  monta  sur  mer  l'empe- 
reur à  tout  celle  compaigine;  et  furent  leurs  vais- 
aeaux  par  nombre  vingt  et  une  galées  compiles, 
et  trots  grandes  galéca  bniasièna,  èequeUes  ils 
menoient  six  vingt  chevauli,  et  six  que  galiot» 
que  briffant  ins.  Si  partirent  deConstantinoble,  et 
allèrent  arriverenTur(|uie,et  descendre  par  belle 
ordonnance  en  un  lieu  que  on  dict  le  pas  de  Na- 
rHla.  SieHtrêrent  au  pays  de  Turquie  eemmeè 
la  mootaoce  d'environ  drâa  lianes,  et  prindrent  1 
destruire,  brûler  et  gsster  tout  le  pays  d'aoïviron 
la  marinai  et      laut    ite  passèrent»  oA  U  y 


Dlgitlzed  by  Google 


604 


LIVRE  DES  FAITS 


avoit  (ÎP  mmi!t  bons  viïïaîfff's  <»f  (h-  beaux  ma-  ; 
ooirs,  tous  mirent  à  l'espéc  les  Sarrasins  que  ' 
ils  iroinrèrenL  Et  (Uiis  quaad  ils  eurent  faict 
ceste  ooarae ,  fls  i"»  rctoorntrent  et  reiraireiit 
co  Gfèet.  Et  peo  de  jonn  aprte  ils  repa«(retit 
CD  Torqoie,  et  aHèreiit  bico  deux  lieaes  kàn^f 
de  la  marine  pour  desiruire  «m  ^rm  viUnîj^c  m\\ 
sied  sur  le  fymiff^e  de  Nicomrdie,  appelle  l)ia- 
quis.  Mais  la  trouvèrent  grande  asMïmbU'e  do 
Turcs  du  pays  qui  cuidèrciit  garder  le  villaige 
«outre  nos  gens,  et  tons  arraDgés  se  tenoîent  à 
pfed  et  à  dieva!  au  devant ,  à  telles  armurrs 
cnrrimr-  F's  ponvoM^nf  avoir.  Mais  ce  ne  Iritr  \ahu 
rien;  cor  en  pou  d'heures  eusseut  este  lous 
morts  et  pris,  s'ils  ne  s'en  fussent  fuis.  Tuuics- 
Ibis  ne  lecureiiC  ai  lest  ftair  qae  la  plus  fp*ande 
liarlie  d*ealx  ne  fiist  mise  A  Tespée.  Eo  ce  vil- 
iaige  y  avoit  moult  de  beaux  manoirset  un  riche 
palaisquiavoit  csféau  Basât.  Si  boulèrent  nosjyens 
le  feu  par  tout,  et  deslruirenl  le  villaijjc  cl  tout 
le  pays  à  l'environ,  puis  se  boutèrecil  en  leurs 
gtlé»  et  alUreot  tiMie  nnict  Et  le  leodemain , 
foaiid  ib  volreut  deaeendre  et  prendre  terre 
devant  une  cité  appelée  Nicomédie,  les  Sai  rasins 
ycuidèrent  mettre  empeschemen* ,  et  leur  furent 
à  l'enconl re  à  fjrand  (jiianlité,  pour ieurclialen{îer 
le  port;  mais  ce  ne  leur  valut  rien,  car  nos  (jcns 
prirent  port  malgré  leurs  dents,  et  les  repoos- 
atrent  laidement,  et  terre  (;ai|;nèrcot  soreulx. 
Si  allèrent  nos  {çens  assaillir  la  ville  par  manit^re 
dV«earmot»che;  et  mirent  le  feu  aux  portes,  mais 
oe  pcurcnl  les  brnsler,  pour  ce  que  elles  eslc^'ent 
toutes  ferrée^i  de  lames  de  fer.  ÏM  facbellcs 
Itarent  apportées  et  dressées  contre  les  nwrs, 
qui  ft  mcrreilles  sont  forts  et  beaux,  et  si  hauis 
que  trop  courtes  ftirent  plus  de  trois  brasses.  Si 
n'y  purent  rien  f:ùvp:  niais  ilsoccirent  tons  Ie5 
Sarrasins  qu  iis  purent  trouver,  et  bruslèrerit 
les  faulxbourgs ,  tout  le  pays  et  les  villaigcs 
d'cnfimi.  Pttîs  se  retraireot  en  leur  navire  et 
ehemlnèrent  toute  noict,  et  le  matin  prirent  port 
an  plus  près  qu'ils  j>tirent  d'un  (^rand  villai[;p 
charripesfre  que  on  iioniinc  leSerrail,  qui  e.stoit 
loing  de  la  marine  conime  à  une  grosse  lieue.  Si 
s'assenih^jfcwt  esotro  eux  ton  les  Samilns  du 
payi,/(qnt  lerir^oi^Urait  défendre  rkppracber 
de  la  Tille;  mats  n'f  peorent  contredire.  Toute 
brusl^^eTlt,  et  la  gent  OLci^-ent  qu'ils  trouvèrent, 
et  tout  le  pays  d'environ.  Mais  tandis  que  ils 
fsisàielit  (est  cxploict.  let  nouvelles  s'en  allèrent 


par  tout.  Si  s'asscmb!'>rcTit  moti^t  f^rand  qiian- 
tilé  de  Sarrasins.  Et  aiij5.i  coiiisiie  nos  gens  s'en 
retuuruoic-iil  eu  leurs  nefs  en  moult  belle  ordoo» 
nance,  comme  bien  besoîng  teuresloit,  ioeuli 
Sarrasins  les  poursuivirent  de  si  près  que  par 
plu.'iienrs  fois  firent  retourner  Parrière  jjarde 
pour  cviidcT  rombatre  ii  cnix.  C;ir  plusieurs  fois 
s'essaytTt'ui  de  mettre  nos  getis  en  dé.sordon- 
uance,  et  tuutesfbis  ne  les  asî^rcnt  plainemeut 
assaillir.  Et  nos  gens  ne  voirait  plus  là  arrea» 
ter  pour  la  tiuict  qui  jà  s*approcboit.  Si  rentrè- 
rent en  leurs  galées,  et  retourofarent  à  Gons- 
taoUnoble. 

4 

C11.\PITRL  XXXil. 
Dca  tUm  «I  ebulcaiix      l'MRprrnir ,  le  ■ureacbal  il  leur 

Quand  l'empereur  et  le  mnreschal  à  tout  leor 
ost  eurent  &«'ji)iirnt''  à  Cniisiniiîinoltle  environ 
six  jours,  ils  en  partirent  et  rciourncrcnt  en 
Turquie.  Et  allèrent  assaillir  un  belcbasic!  qui 
séoit  sur  la  mer  Majeur,  et  esloit  appelé  Rive* 
droict.  Au  poinct  du  jour  furent  là  arrivi^s.  ^:  a$ 
les  Sarrasins  nui  de  lotir  venue  avnicit  esté  iuî- 
vi-sés,  et  k'iii's  (■^Ji!('^  ;ivui«'i:!  ^ur  nier  qui  losl 
leur  rapportèrcul,  .saitiircul  lau(o.st  en  plains 
champs,  et  ne  leur  ronlredirentpas  le  descôidre: 
ains  se  mirent  en  belle  ordonnance  devant  le 
chastel  pour  leur  livrer  la  bataille;  et  estoyent 
bien  de  six  à  sept  mille  Turcs.  Et  quand  ils 
virent  que  si  gniiule  cunipaignie  de  geris  es- 
toycui,  et  eu  si  belle  estoffc,  ils  prirent  avec 
euU  pour  croistre  leur  ost  tous  les  gens  oui  es- 
toyent en  la  garnison  du  dict  cfaastel,  excepté 
une  quantité  de  gens  d'afmes  des  meilleurs  que 
ils  eussent ,  rjni  leur  sembla  estre  suffisante  pour 
le  [;ardi  r  pour  un  jour  contre  luut  le  monde: 
car  iaul  esloit  fort  et  hault  de  luy  mcsme  que 
il  estoit  de  lé^lre  garde.  Et  quand  eurent  ce 
fait,  tous  serrés  ensemble  et  bien  sagement 
ordonnés,  ils  se  reculèrent  et  tirèrent  un  peu 
en  sus  du  chastel ,  afin  que  quand  nos  gens 
seroit'iit  a  1  asj>auU  au  pied  du  mur ,  et  seruicnl 
esparpillés  pour  oumbaltre  le  cba&tcl,  que  Os 
vinssent  si  tost  sur  eulx  que  Ils  Déçussent  le 
loisir  de  eulx  assembler  ne  mettre.en  ordon- 
nance. El  par  la  propre  manière  que  ils  avoieut 
ordonnt^,  le  cuidèreut  faire  su  ou  bv\)i  fv\A  !? 
journée.  Mais  le  saige  marescbal  avoit  tiwiuu 
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bièn  poiarvéu  à  cesie  u);iiice;  car  quand  il  fut 
à  terre  avec  tousses  geos,  est  à  sçavoirque, 
rempereor  et  les  chevaliers  de  Rbodei ,  à  tout 
grand  ooropaigoie  de  gens  d^armes  cc  d*arba- 

h  stricrs ,  fil  demeurer  arrangés  en  moult  belle 
b,r.;iil!o  (levant  ir  cliasicL  po(ir  fpardcr  que  les 
I  lires  ne  venissrnt  i  iiipescher  i'assault.  Vi  en 
ceste  bnînille  .lean-ura  I;i  bannière  de  No.sU  t- 
Daiiie  aiubi  asâisc  qu'elle  dibvoil.  El  quand  il 
«Ut  fait  toute  celle  ordonnance  il  alla  combattre 
le  diastel ,  et  commença  Tassault  droict  â  aolcil 
levant.  Une  autre  malice  encore  avoieol  faite 
les  Sarrnsins  pour  empoM-licr  le  dict  nssault.Car 
du  C(j>(i'  dont  nos  i;^;.*;  les  (icbvoient  assaillir, 
ilstivoieni  faiC  «^ur  les  nuns  ci  è's  Faulsps  bray<^, 
des  escliarauUs  cuuvii  i6  de  teuire  el  de  raïuille 
mouillée  pour  rendre  grand  ftamée;  dont,  aussi 
tost  qolls  virent  partir  nos  gens  pour  aller  vers 
eulx,  ils  boulèrent  le  feu  en  ces  escliafanli.s  ; 
afin  que  ils  ne  pussent  npproclicr  pour  les 
grands  feux  cl  pour  la  hunée.  Mais  tout  ce 
ne  leur  valut  i  icu  :  cm'  nonobstant  ce,  en  peu 
d'beure:>  fut  le  marescbal  a  luule  sa  geut  au  pied 
da  mur,  et  lantosi  fit  par  force  faire  deux 
belles  mines;  et  tant  furent  menées  ioelles  mi- 
nes, n)al];ré  tous  leurs  empcschemrns ,  que  le 
mur  fut  percé  en  deux  lieux.  l'A  la  tut  fort  com- 
batu  ;  car  les  Sarrasins  fort  défendoicnt  le  pas- 
sàigc  Si  y  furent  laid  moult  de  belles  armes; 
et  moult  s  y  esp:  cuvèrent  vaillamment  nus  bons 
François.  El  bien  y  estoit  présent  qui  bon  cxem- 
pin  de  bien  faire  leur  donnotl,  c'est  àsçavoir 
leur  vaillant  chevetaine  qui  mie  ne  s*y  espar- 
f;noit,  ains  y  tenoil  si  bien  sa  place  que  nul  tant 
u  y  (rave.lloit.  V.i  plu.sieurs  fuis  celle  journée  le 
marcsclial  lit  dresser  ses  escbclles,  où  ntainis 
raiUans  hoiurocs  lombatirent  main  à  main  par 
grand  force  contre  ceulx  du  cliastcl;  Irsciueis 
taut  s  efforcèrent  de  jelter  grosses  pierres  de 
fais  sur  les  csclieUes  qu*ellc8  ne  purent  soute- 
nir la  rharj-jc,  et  rompre  les  convint.  Et  ausM 
la  grande  pesanteur  <les  gens  d'armes  qui  j,ar 
grand  désir  de  bien  faire  montoicnt  dessus,  les 
fotsoil  ployer  et  romi)re. 

^nand  le  mareschal ,  qui  toute  la  journée  oe 
s'esloit  retrait  de  oombattre,  et  qui  tant  y  avoit 
fait  d*armcs  que  cc  n^esloit  que  merveilles, 
vit  que  ses  escbelles  ncpouvoient  durer,  lan- 
tosi et  vîstonicnt  fit  faire  une  (grande  et  furie 
csdidlc  de  deux  antennes  de  galées  ;  eK  ja  estoit 
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i soleil  couchant  quand  elle  fut  dressée  contre 
les  murs.  Celle  vouk-ii  garder  de  trop  grand 
charge  ;  et  par  grand  diligence  luy  mesme  s*en 
preoolt  garde.  Le  premier  monta  sus  messire 
Guichart  de  la  Jailte,  qui  par  long  espace  com» 
bâtit  vaillamment  main  à  main  à  ceulx  du  chas- 
tel  ,  qui  tant  esloient  «^nrluy  que  ils  le  déaarmè- 
^  rent  de  son  épée ,  pour  laijudle  cause,  et  non  mie 
l>ar  faulle  de  couraige,  le  convint  abaisser  des- 
sous un  bon  escuycr,  qui  estoit  te  premier  après 
tuy,  qui  est  nommé  Hugues  de  Tholoigay  ;  le* 
quel  tant  vaillamment  fe  combatit  que  il  entra 
par  force  le  premier  dedans  le  chastel,  et  le  dict 
messire  Guicliart  aprts.  Et  ceulx  qui  combat!- 
rent  en  la  mine,  comme  dict  est,  aus.si  tant 
firent  par  force  d  annesque  ils  y  entrèrent.  Ea 
celle  mine,  avec  plusieurs  aullres,  combatit  moult 
Taillamment  le  boa  cscuyer  nommé  4eaa  de 
Ony,  duquel  j*ay  parlé  ey  devant,  tant  que  par 
sa  fbrce  et  le  liardement  de  son  bon  couraigc, 
maljjré  les  ennemis  cpii  toute  peine  raeiloient  à 
l'en  jjarder,  fil  laiit  que  il  entra  dedans  tout 
le  premier  ;  et  après  luy  messire  Foulques  Vi- 
guier  ;  après  messire  Reoauld  de  Barbasan ,  et 
plusieurs  antres  les  suivirent.  Si  allèrent  tanloat 
.secourir  leurs  compalgnons  qui  par  reschclle 
esloient  montés,  et  prand  besotn{]f  en  avoient; 
car  ils  n'cstoienl  pas  [ilus  de  dix  ou  de  douze  qui 
sur  le  mur  se  eonibaloient,  et  estoit  l  eschelle 
rompue ,  pour  le  grand  fais  et  charge  des  bons 
vaillans  qui  par  leur  grand  O00raiges*eflbrçoient 
de  monter  sus.  Et  par  celle  manière  fut  le  chaa- 
lel  pris,  qui  tant  esioitfort  qu'il  scmbloit  impre- 
nable. Si  orrirrnt  tous  les  Turcs  qui  dedans 
rstouMit.  r.i  le  lendemain,  le  mareschal  fisl  le 
chasiel  raser  lotit  par  terre,  qui  de  grand  force 
estoit  ;  car  de  l'une  des  parts  la  mer  y  battoit^ 
et  de  Taulre  une  grosse  rivièrequi  vient  de  Tur- 
quie, si  que  on  nV  pouvoit  venir  que  par  une 
part.  Mais  à  touu-  cesie  chose  ne  mirent  onc- 
ques  eonlredit  i  les  Turcs,  qui  s'esloîent  mis  en 
b.iiaille  comme  dict  est  devant  ;  car  ils  virent 
bien  que  la  force  n  cust  pas  cslé  de  leur  costé , 
aîns  seu  partirent  et  bissèrent  la  plaoe,  El 
quant  tout  ce  fut  6it ,  nos  gens  se  partirent  de 
là  et  rentrèrent  en  leurs  galées  pour  eulx  en 
retourner  à  GonstaBtinoble,  et  vindrent  â  pas- 
ser devant  une  bonne  ville  appellée  le  Ci  roi,  qui 

Isied  à  l'entrée  de  la  bouque  de  la  mer  M^our- 
Feu  avant  soleil  couchant  y  arrivèrent  i  si  y 
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{«r"rt»nt  Cf1!f  ntiîtt.  Onand  vint  an  matin  le 
maresdial ,  qui  à  autre  chose  ne  pensoit  fors  à 
WauSimmfsrent  IcsSimsins  de  sm  pouvoir, 
lit  imer  m  oompiB^piic  tt  trampettf^  sonner 

poiirdeirendreà  terre  et  la  ville  assaillir.  Quand 
les  Tares  do  la  vilîcqui  tiriix  jours  devant  avoient 
vil  et  sccu  lexploict  qui  avoit  esté  ftiict  du 
chasici  (11-  r\ive,  virent  les  apprests  que  on  fai- 
soit  pour  abalre  leur  ville ,  ils  boulèrent  le  feu 
tout  CB  im  monent  en  plus  de  cent  Seui ,  et  Coos 
s^eoFfiireDt  ès  montaigncs  qui  10  sont  fp^odes  et 
baulles.  Le  feu  qui  l\it  fiché  par  les  maisons  prit 
en  pfu  d'Iiciiros  à  monter  hault  et  à  tout  em- 
braser. Le  marpschal  qui  vit  C(";(e  besongne, 
voult  qiip  (ie  \\  iiL'  se  parti??sfnt  jiisques  à  ce 
que  la  ville  fusl  toute  arse.  Et  quand  ce  fut 
filit  îl  dit  qne  tes  Tores  avoyent  euii-mesmes 
M  une  partie  de  ce  qoe  il  Molt  â  faire.  Et  à 
tant  s'en  partirent;  et  ainsi  comme  ils  s*en  re- 
tournoient ,  nouvelles  vindrent  à  Pempereur 
que  les  Turcs  estoicnt  arrivés  ;>  tout  bien  vingt 
vaisseauT  au  rte?5siis  du  p.is  lie  N;irc(ès.  Si  fai- 
soient  moult  de  grands  dommaigcsà  ceiilx  de 
Gonstantinoble  et  à  la  cité  de  Père ,  et  compre- 
noient  tout  le  pays,  et  se  prenoîent  à  tout  gas- 
ter.  Tanlost  que  ces  nouvelles  ftarent  ouyes ,  le 
rrwresf  haï  ordonna  d'aller  celle  part.  Si  alla  des- 
icfuire  sur  eulx  en  très  belle  ordonnance;  mais 
ils  ne  rosèrentoncquesaltentlre.ains  s'enfuirent; 
et  nos  {jens  bruslèreot  et  desiruircni  tous  leurs 
vaisseaux ,  et  aprte  s*cii  revindrent  à  Ck)ii8taa- 
tinoble. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Conmait,  apr*«  qup  Pempereur ,  aïtt  l'aide  du  oiaretciial  et 
d«  FrançoU .  cul  tout  environ  «oy  iloMonibré  de  Sarraiiiw, 
•  eu  TouU  Tenir  eo  f^rai»  pour  demander  aide  au  roy, 
pooree  que  vrgmt  tt  vhm  leur  fkilloieni  ;  rt  «xnmciil  le 
roarruchal,  q  .i  .  mi  vcnoîi  avi«  luy,  laissa  en  la  garde  de 
Coostautiiiobk  le  ieigneur  de  ClUMieiuiiioniat ,  à  Uiut  ceat 
«onuM  dtaM,  bom  «  cquwfSi,  Men  sîrâ^ 

Ne  seay  ù  quoyplus  ma  matière  esloigneroye 
pour  raconter  tous  les  faits  ,  tous  les  chas- 
teaux,  toutes  le«  villes  prises,  et  toutes  les  em- 
prises d'armes  qui  par  le  mareschal  furent 
mmiplies  et  mises  à  dief  tandis  qu'il  M  en 

^'^8^  ;  car  à  cnnujr  pourroit  tourner  aox 
lisans  de  tout  conter?  Et  pour  ce,  afin  d'es- 
chever  toute  narration  et  pour  dire  enbrief, 
en  ce  tandis  qu'il  y  fut  ne  séjourna  oe  prit  auîcun 


jours  ne  fust  sur  les  ennemis,  où  il  prit  tam<^» 
chasteaux,  de  villes  et  de  forteresses,  que  ras 
le  pays  d*environ  qui  tout  cstoit  occu  pé  de  îis^ 
rasins,  depescha  et  désencombra  ;  et  tant  debia 
y  fit  que  nul  ne  le  saurolt  dire.  Parquoy  Te» 
pereur  et  tous  ses  barons,  et  çéncrnlemrnt  îo;n: 
ceulx  de  Gonstantinoble  et  tous  le>  c  liresiur^» 
raiuioient  et  honnoroienl.  Encores  plus  de  h.f^ 
leur  fit  ;  car  l'empereur  Karmanoli  qui  eocorci 
est  en  vie ,  cstoît  adonc  et  avoit  esté  par  respire 
de  huit  ans  en  grand  oontens  contre  on  sis 
nepveu  appellé  Galojani,  et  s'eni  remeooiat 
f^rand  fyuerre.  !,a  cause  de  ce  déb;if  estoit,  pour 
ce  que  le  nepveu  disoit  que  il  debvoit  slu  chJc 
A  l'enipire,  A  cause  de  son  pi're  qui  avoil  esAi 
aisué  frère  de  l'empereur,  qui  par  sa  force  s  cs- 
toit  saisi  de  Tempire:  et  rerapereur  le  débatoit 
pour  antres  causes.  Si  avoit  esté  celle  gocm 
et  contens  comme  cause  de  la  destruction  àt 
Grèce  ;  et  tant  estoyent  obstinés  l'un  contre  fat; 
tre  et  fermes  en  Icnrs  <»r<»pos  qne  nul  n'y  sw-* 
pu  mcctre  paix.  El  s  estoii  le  lu  jiveu  allié 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  nieuoit  guerre  à  suû 
onde.  Entre  ces  deui ,  le  maresdial,  considàaei 
qoe  celle  guerre  estoit  préjudiciable  à  la  cfar»- 
lienlé  et  mal  séante  â  eoli ,  prist  à  traidtr 
patï;  et  tant  la  pourmena  que  pnr  sa  {^an*! 
prudence  les  mit  en  bon  accord  ;  tant  que  df 
fait  luy  mesme  alla  quérir  ce  nepveu  et  st 
femme  en  une  ville  appellée  Salubrie,  qui  »ed 
sur  les  firontifires  de  Grèce,  et  le  mena  à  Cm- 
tantinoble  vers  son  onde  qui  le  récent  à  bon» 
cliére,dont  tous  les  Grecs  furent  moult  joycoi. 
rendans  procès  à  Dieu  qui  le  mareschal  av^^iii 
mené  au  pays,  qui  ceste  saiuctc  paii  avoil  faictr, 
et  par  qui  tant  de  biens  leur  estoyent  ensuivis. 
Jù  avoit  demeuré  le  mareschal  et  m  coiiipaigsic 
prés  d'un  an  en  Grèce  ;  si  pent-on  sçavoir  qat 
eo  pays  qui  toosjours  est  en  guerre ,  ne  pciili 
que  cherté  de  vivres  n*y  soit.  Si  nY  ^voit  plu» 
argent  pour  payer  les  gens  d'armes,  ni  \i\rt> 
poursoustenirce^t  nst  :  et  pour  ce  par  contniïnîf 
convenoit  que  le  luarescluil  en  parlisl ,  doot 
moult  luy  pçsoit ,  pour  ce  que  il  voyoit  bien  qœ, 
tantost  qu'il  seroit  parti,  les  Turcs  leur  viO' 
ilroient  ooorir  sus.  Mais  sur  toute  chose  eo  pesoit 
à  rempereoret  aox  siens.  Si  délibérèrent  pour  ii 
meilleur  conseil,  que  l'empereur  s'eo  viendroi^ 
avec  luy  en  France  devers  le  roy  derecliet  luy 
repos  qiu  dura&t  i)lus  de  huict  jours,  que  tous-  l  demander  secours ,  par  si  que,  il  rcouoccroil  ta 
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main  reoipirectliciié  de  GomiinCiiioUe,  *  noble,  fit  tant  Men  «m  ddMr  de  celte  coiii> 

■is  qtt^a  luf  phut  \wf  octroyer  fljfée  pour  le  missioa  comme  prend'homme  envers  Dien  et 

irder  contre  les  mrscréans;  car  quant  estoit  très  vaillant  chevalier  aux  armes  qu'il  est ,  qoe 

îliiy,  plus  ne  la  pou  voit  défendre  conlre  la  puiV  '  iV  tousjours  mnts  en  debvra  cstre  honoré;  car 

nce  des  'l'urcs.  El  si  le  roy  de  France  no  liiy  trè.S8oiY;n(  nit  tit  ilfjardala  ville;  en  laquelle,  Imt 

tioii,  que  il  iroil  i  refuge  à  tous  les  autres  ,  aprà»  que  l  eu'pereur  fui  party,  fut  ai  très 

•y$  chreslieos.  Et  fut  ordonné  que  tandis  que  <  grand  famine,  que  les  gens  estoient  contrainds 

mkpereur  serait  au  dict  voyage,  celuy  Gaiqjad  )  par  raige  de  faim  de  eulz  avaler  par  uuict  A 

ji  estoit  non  nepveu  demeurenHtàGonstanti-  !  cordes  josdes  murs  de  U  viMe,  et  cdt  aller 

ûble  coiuine  empereur  à  la  garde  du  lieu,  rendre  aux  Turcs.  Pour  laquelle  chose  Chnsieau- 


isqiies  a  tant  que  son  oncle  retourneroil  à  foui 
;\  secours  qu'il  |M)urroit  avoir.  Mais  de  eelle 
iios€  respoudil  Calojaui  que  il  n'en  &eroil  nul- 
nneiit  d'accord ,  si  le  mareschal  ne  laissuit  de 
et  gens  d^amies  avec  luy  et  des  gens  de  trait  ; 
ar  il  açavoit  bien  que  dès  ausiî  lost  que  ils 


morant  estoit  presque  aussi  dilijjcnl  de  faire 
bon  ^uft ,  afin  que  la  };ent  de  la  ville  ne  s'cn- 
fuisi.coiiiuie  pour  la  double  des  ennemis,  aussi 
de  paour  qu  ils  se  reudis«eat  à  eulx.  Si  eut  moult 
grand  pitié  de  «este.pcaiilcnoe,  et  un  tel  con- 
vèoable  remède  j  trouva  que  11  envoyoit  soDr 
lient  partis,  le  Basât  viendruit  à  toute  sa  puis-  I  vent  et  menu  ses  (;ens  courir  et  fourraiga*  sur 


anve  assicj^cr  !:t  ville,  l'affamer  et  la  gaster.  Le 
iiareschal  «pu  Mt  i>icri  que  voirement  estoit  en 
'Oyc  de  pcrdiuiuu ,  s  il  n'y  avoil  aulcuue  provi- 
âon ,  laissa  pour  la  garde  de  la  ville  cent  bom* 
nesd^armes  et  cent  varlets  armés,  de  ses  proprel 
sens ,  et  une  quantité  d'arbalcstriers.  De  laquelle 
ximpaignée  ordonua  chef  le  ligueur  de  Chas- 
leaumorant ,  et  les  laissa  jiourvéus  et  garnis  de 
vivres  pour  un  an,  et  arj^ciu  guftisaiil  en  maitt 


les  Tun  s ,  par  tout  où  il  sçavôît  que  II  y  avnit 
gras  pays,  quand  ils  ne  s'en  dunnoient  de  garde. 
Si  leur  poi  luit  de  grands  dommaiges  i  et  prc- 
noit  aucunes  fois  de  bons  prisonniers;  et  les 
rançonnoient  nos  gens,  les  nos  ftargmt,  les 
autres  à  vivres.  Et  par  celle  voye  et  manière  fit 
tant  qne  la  ville,  Dieu  merc^  î  fut  remplie  el 
aisée  de  tons  hierîs  :  ne  il  n'esloit  vaisseau  de 
Sarrasins  qui  la  environ  osast  passer,  qui  lanlost 


de  bous  iuarchaus  pour  les  payer  cbascun  mois  ne  fost  happé  par  ces  galées  qui  tousjours  &' 
tout  le  temps  durant  Et  en  tontes  cboses  donna  j  toyent  en  aguet.  Et  par  ainsi  garenlii  la  cité  de 


iwn  ordre  avant  qoll  partis!.  Parquoy,  quand 

les  Genevois  et  les  Vénitiens  qui  là  estoyent 
virent  la  sali  je  et  horniorable  provision  du  ma- 
reschal, fiierit  un  accoixl  entre  eulx  :  que  ils 
laisseroienl  huict  galées  garnies  avei:  ses  rrrns 
pour  la  garde  de  b  ville,  c  esl  k  sçavoir  quatre 
deGenues  et  quatre  de  Venise.  De  ceste  garai- 
ion  forent  moult  réconfortés  cealx  de  la  ville , 
qui  avant  estoient  comme  en  désespoir,  et  n*y 
ïçavoient  meilleur  conseil  que  de  eulx  enfuir 
devers  les  Sarrasins  ,  et  abandonner  la  bonne 
ville  de  Constanliaoble.  Kt  alant  se  partirent 
de  Constant  inoplc  pour  venir  en  France  i'eutpe- 
reur  et  te  maresdial  qui  un  an  y  avoil  demeuré. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Connut  te  •ciipieur  de  CbMffaorooraat  fit  bien  lou  debivioir 
di§gfderCoiMtauUui)ble»  et  ta  têaaimqéjmâlif  «Ile 
:  qui  y  (ut  mil. 


Le  seigneur  de  Cbastcaumorant,  que  te 
radiai  avoit  laissé  chef  et  jardc  de 


mort ,  de  famine ,  et  des  mains  des  ennemis,  et 
la  remplit  d  abondance.  Et  par  la  dirt|^rnceqti*il 
y  mettoit  tousjours  gaignoit  quelque  (  ho  o  siu* 
Sarrasins.  Et  ainsi  la  garda  l'espace  de  trois  ;ui» 
contre  la  puissance  des  Turcs,  tl  à  bi  ief  parler, 
tant  y  fit  luy  et  les  gens  de  sa  compai^^uic, 
que  ceulx  qui  en  sçaventk  vérité  dtent  que,  par 
luy  et  par  les  bons  François  qui  avec  luy  es- 
toyent, a  esté  sauvée  et  {garantie  d'esire  du  Inut 
destruite  et  périe  la  noble  el  ancienne  cité  de 
Constantinoble.  Laquelle  chose ,  n'est  poi rît  de 
doubte,  fut  très  agréable  à  Dieu,  et  };i  aud  iiuu- 
neur  au  roy  de  France  et  aux  François  qui  bien 
leur  vertu  y  rsprouvèfent,  et  grand  bien  pour  ta 
cbrcstienté.  Et  tout  ce  bien  advint  par  te  saîge 
prévoyance  du  bon  mareschal  qui  les  y  Inî  sa  ; 
parquoy  nul  ne  pourroit  dire  le  très  grand  bien 
qui  advint  de  l'ailée  que  le  mareschal  fit  au  dict 
pays. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Gonuiteot  l'empenur  vint  en  Fr4<H«,  et  oommcal  le  oure»- 
dMlyavftrar 


L'empereur  et  le  m??rp<îrh:<l  innt  errèrent  par 
mer  depuis  que  ils  fureui  partis  de  Conslanli' 
imUe ,  eomme  did  est  cydttm ,  que  ils  irrifè- 
rent  i  Venise.  Et  M  voulut  un  peu  f^jonrner 

IVmperrur,  ponr  certaines  choses  qu'il  avoil  A 
faire  avec  les  Vénitiens.  Si  se  pariit  de  liiy  le 
mareschal  pour  venir  devant  en  France,  pour 
aimonccr  sa  venue  et  dire  la  cause  qui  luy  ame* 
noit.  Si  m  flna  dechiminer  tant  qull  ftil  devers 
le  roy  qui  à  moult  nprand  joye  et  honneur  le  ré- 
cent ;  et  moult  le  désiroit  veoir.  Et  aussi  luyr 
firent  moult  i^rand  feste  tons  nos  sfifynenrs  et 
chevaliers,  et  esciiyers  ,  et  toute  {;enl  ;  car 
uiouil  bien  lavoit  dtsservy.  Si  fut  après»  808 
bico  vieosnues  une  bonne  pièce  à  séjour  :  cir 


1  eooseil,  et  par  plusienr»  ftiit  en  Ait  parlé, 
que  ta  chose  fust  eomitte:  Toutesfois  m  dernier, 

pour  le  bien  de  chrêstienté,  et  que  tout  prinet 
doibt  ayder  à  soustenir  l'un  l'autre,  et  pnr 
pecial  contre  les  mescréans,  luy  octroyji  le  roy 
que  il  luy  feroil  ayde  et  secours  de  douze  cent 
conbetans  psiyés  pour  on  an.  de  laquelie  com- 
paiitnie  le  maresclial  aernit  chef  et  capiiaine; 
car  ce  a  volt  requis  de  grâce  cspéciale  Tempe» 
reur ,  qui  moult  en  fut  joyeuU ,  et  qni  avoil 
maints  grands  biens  dicts  et  rapportés  de  luy 
au  rcy  et  au  conseil ,  et  comment  vaillamment 
il  s'csioit  porté  an  pays.  SI  remercia  le  roy  de 
l'aide  que  il  luy  avoit  octroyée,  et  partit  de 
ris  :  car  jà  y  avoit  bonne  pièce  demeuré.  Et 
voult  aller  par  les  aullres  princes  chrestîens 
scniblahlement  requérir  leura\de  et  spcoiirs , 
tant  de  finance  dont  il  avoil  peu ,  comme  de 
gens  pour  luy  aider  h  garder  et  à  recooquérit 
esloit  temps  qo*il  prioaion  peu  de  repos,  |  son  pap  qui  lors  tout  cstoit  ès  mains  des  rane» 
et  qu'il  eost  aucune  joye  et  esbatemcnt  :  car  de    mis  de  la  foy,  dont  grand  pUié  estoit.  Si  fut 


long  temps  peu  en  avoit  eu ,  combien  que  jà 
estoil  S!  rassis  et  tant  saif^e  que  gufrcs  ne  luy 
ciiailiou ,  turs  que  des  plai>>irs  que  les  vertueux 
prennent  en  bien  disant.  Si  estott  tous  tes  jours 
entre  les  seigneurs  qui  luy  demandoîent  et  en- 
quéroienl  des  advanlures  et  faicts  qui  ^oyrnt 
advenus  là  où  il  avoit  esté.  El  il  leur  en  rncon- 
toit,  non  mie  à  sa  louan(;e,  mais  S  celle  de  ses 
compaignons,  à  qui  il  donnoil  l'honneur  de 
tout  ce  qui  avoK  esté  fiilct.  Mais  en  ce  croissoit 
encore  plus  son  los;  car  renommée  ne  se  laisoit 
pas  de  ses  bons  faicts,  dont  bien  esloyent  in- 
formés. Kt  ainsi  alla  passant  le  tem|)s  tant  que 
Tempcrcur  arriva  à  Paris,  auquel  le  roy  et  lous 
nos  seigneurs  les  ducs  allirait  à  l'cucouire  jus- 
qnes  dehors  l^s  atout  grand  route  de  noMcs 
gens;  et  I  grand  bonncor  le  rceeurent  ;  et  moult 
rhonnora  le  roy  comme  raison  estoit  ;  car  sans 
faillir  moult  est  rcmporeur  Krirmanoli ,  prince 
de  grand  révérence,  l>oii,  |)rudenl  et  sai{;e,  et 
est  pitié  dont  il  esi  en  telle  adversité.  Et  se  re- 
posa à  Paris,  «t  le  roy  luy  entretint  tout  son 
calât  et  le  defifrayn  de  toute  despence ,  tant 
comme  il  fut  au  royaume  de  France.  Et  quand 
il  eut  assez  reposé,  ï!  dîct  bien  etsaigement  au 
roy,  prrscns  nos  si'!j;r)(Mir,s  en  plein  conseil ,  la 
cause  qui  ie  meuoil  eu  France.  Si  luy  i^ul  dua- 

née  responce  bonne  et  gracieuse,  et  de  bonne 
mptaosL  Etanrceent  te  rojradfîs  afic  son 


devpr«;  le  sainct  p^^e,  qui  donna  grand  pardon 
à  quiconque  luy  fcroit  bien;  et  alla  en  An;;!e- 
terre  et  vers  plusieurs  autres  roys  ciu'estieos 
qui  tous  luy  .juèrent,  et  en  ecsie  qoesie  M 
respnoe  de  près  de  trois  ans. 

CHAPITRE  XXXVL 

Cy  dcrisc  comment  IVniprrcur  (Je  Constantinoble  toi  |MÉx 
ara  te  Huai  ;  rt  oomiueiu  te  Taiuliurbiar«a  iffuei;  ci  éi 


En  ces  entrefaites  que  Tempercur  de  Cons- 
lanlinohlc  e^loif  hors  dç  son  pays  et  en  Ki  qnoste 
dessus  dicte,  et  quele  seigneur  de  Cliaioinno 
rant  estoit  garde  de  la  ciléi  de  Constantinoble 
advint, comme  il  pleat  à  Dieu ,  lequel  ne  veoh 
que  nul  mal  demeure  impony ,  et  qni  estrange 
ment  vange  ses  amis  des  toris  faicts  et  griefs 
que  on  leur  faict,  quoy  qu'il  attende,  (oiî! 
ainsi  que  jadis  il  fil  des  enfans  d'Israël  que  li 
laissa  longuement  en  la  servitude  de  Pharaon,  et 
an  dernier  print  cruelle  vo^eanoe  do  dict  rof 
Pbaraon,  et  de  ses  mains  délivra  son  peuple, 
comme  raronte  la  Bible;  tout  ainsi  vouU*il 
venger  par  diverse  voye  les  bons  rhré(iPMs  qui 
avoyent  esté  occis  en  la  bataille,  et  crueilnncnt 
desirattch6s  devant  le  Basât ,  comme  nous  avons 

dkl  cy  devant;  car  nn  grand  prince  de  Tartarie 
que  on  nonunnîi  le  Tambnriaa, 
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de  Dfea  en  priât  la  rtùffeaoùe,  OIny  Tambor^ 

(an  estoîl  de  si  hault  courafje  que  il  aroit  inten- 
tion dp  conquérir  tout  le  monde,  si  fortune  luy 
eust  voulu  aider;  mais  il  y  finllit .  car  comme 
dicr  le  comfiiuii  proverbe  :  les  liommcs  propo- 
sent, et  Dieu  ordonne.  ToutcsFois  par  le  très 
grand  travail  eoarmeR  que  il  prit  (auquel  mes- 
lier  Irenle  ans  cnticn  D*avoit  cené  ne  reposé 
en  bonne  ville,  ftm  tousjours  aui  champs,  I 
tout  si  ^rand  ost  que  c'estoit  merveilles,  et  par 
si  p^rnnflp  orHonnince  que  lonfps  les  nécessift'S 
que  il  Lonvenoit  pour  fournir  l  ost  ilraenoit  avec 
soy ,  et  de  bestes  si  grande  quantité  que  mer- 
TeiUes  esloîl ,  et  par  si  bon  ordre  qu'il  n'y  avoit 
si  petite  bcste  qai  ne  poitast  sa  charge  de  quel- 
fàrdeau,  mènes  les  chèvres  et  les  moutons. 
Et  les  merveilles  qu'il  fit,  et  les  grandes  ri- 
vières qu'il  passa,  et  comment  ses  f^rm  es- 
toyent  endurcis  au  travail,  ne  scroil  sinon 
merveilles  raconter;  mais  je  m'en  passe,  pour 
ce  qa*il  n'affiert  à  mon  propos;  si  croy  bien  que 
aulcunemeat  conviendroit  que  ooschrîstiens,  qui 
tant  veulent  cstre  ii  leur  aise,  soivisscnl  celle 
voye  s'ils  vouloient  estre  grands  oonqoérenrs), 
ronqnîf  si  j^nrid  pnys  en  cest  espare  de  temps , 
codïiLc  loutf  I  ;;\  p(r,  vi  desiruisit  la  cité  de  Da- 
mas, et  subju{;ua  toute  la  Syrie  et  toutes 
terres  d'environ ,  qui  moult  long  pays  s  eslen- 
dent ,  puis  s'en  vint  descendant  sur  la  Turquie; 
et  aasaîllit  le  Basât  de  guerre.  Adonc  luyooovint 
par  force  laisser  en  paix  les  chrétiens.  Sî  com- 
mencèrent les  Tartarr^  forment  à  démarcher  son 
pays,  et  à  piller  et  ;,,i^fn  ,  et  luy  convint  dcf- 
fcndre  et  faire  armée  contre  eulx.  Rt  lors  les 
chrétiens  qui  cstoient  d'aultre  part ,  c'est  à  fça- 
voirleseigneurde  Ghasteaumorantetsacompal- 
gnie,  luy  furent  au  dos,  qui  mie  ne  luy  esloyent 
l>o»is  voisins,  ains  luy  porloient  souvent  de 
Çr.-Tids  <Juuim;iij;TS.  Si  se  continu;!  tant  celle 
çuei  rc,  que  il  fut  desconHl  en  plusieurs  batailles, 
il  ses  (jeiis  morts  et  pris,  et  ses  forteresses, 
'filles  et  cités  prises  et  dcstruitcs,  et  ruées  par 
terre,  tant  que  la  parfin  ne  put  plus  Ibrçoyer 
contre  luy.  Et  en  une  bataille  qu'il  eut  contre  le 
dict  Taraburlan  fut  desconfit,  et  toute  sa  gent 
enfuite  et  prise.  Et  fut  luy  mcsme  pris  et  mené 
prison, en  laquelle  mourut  de  dure  mort.  El 
ainsi,  et  parcesle  voye  périt  et  finU  la  seij^neu- 
rie  du  Basât  qui  maints  mauU  avoit  faict  à  la 
cbrcstienlé,ct  par  cette  maiiliMcn  Ikit  veocé 


lecomte  de  Nevers  et  les  nobles  François,  et 
aussi  remperenr  de  GonstantinoUe  que  B  avoit 

deshérité.  Mais  n'eust  pas  M  meilleure  conn 

paijpie  celuy  TamburUm  aux  chrestiens  que 
avoit  fait  le  Basât,  si  Ifinfyuement  eust  vescu; 
car  jâ  n'eust  esté  saoul  (k  conquérir  terre.  Mais 
Dieu,  qui  à  toutes  choses  s^ait  remédier,  ne 
voult  mie  souffrir  que  son  peuple  chrestien  fust 
soubsmisne  subjugué  par  Icsenncniisde  la  vraye 
foi.  Si  luy  envoya  la  mort,  qui  toute  chose  i 
daine  trait  à  An. 

CHAPITRE  XXXVIl. 


Cy  m  cooniMM  le  ontcidial  eut  grand  pitié  de  plaiieiB-t 
lïamn  tt  damoiieUc*  qui  te  complalgooient  de  pfwtKdrt 
tort*  que  on  leur  fiiùoil,  cl  nul  n'cotrrpROOit  Icora^- 
rrlle»,  et  pour  ce  caUiprU  roffdi»  de  ta  Itane-BtaadM  à 
l'etru  rerd.  par  Icquf  I  h)y  treUUm  fn^Wt  Mile  devlW, 

A  revenir  à  nostrc  premier  propos,  c'est 
à  sçavoir  de  parler  du  bon  mareschal  ,  du- 
quel ue  pourroient  estre  suffisamment  repré- 
sentées les  grands  bontés;  taudis  que  l  empereur 
de  Constantinobleestoit  en  FVanee  devers  len^, 
comme  est  déduict  cy  devant,  et  que  le  dIct  ma- 
reschal estoit  à  séjour,  advint  que  antennes 
complaintes  veindrent  devers  le  roy,  comment 
plusieurs  dames  et  d a mo  i  m-  1 1  es ,  veufves  et  a  u  t  rr s 
estoyent  oppressées  et  travaillées  d'aucuns  pui*^ 
sans  hommes,  qui  par  Jenr  forco  et  puissance, 
les  vonloirdt  déshériter  de  leurs  terNs,deleun 
avoirs  et  de  leurs  honneurs ,  et  avoyent  les  au- 
cunes désliéritées  de  faict.  Ainsi  maints  grands 
torts  rprepvoient ,  sans  ce  que  il  y  eust  rliçvalier, 
ne  e.scuyer,  ne  gentilhomme  aulcuo,  ne  quel- 
conque personne  qui  comparust  pour  leur  droict 
défendre,  ne  qui  soustint  ne  débatist  leurs 
justes  causes  et  querelles.  Si  fcnoîent  an  my 
comme  à  Ibotaine  de  justice,  supplier  que  sur 
ce  leur  fust  pourvéu  de  remède  raisonnable  et 
covenable.  Ces  piteuses  clameurs  et  complaintes 
ouyt  le  mareschal  faire  à  maintes  gentils  femmes 
par  plusieurs  fiuis,  si  comme  il  estoit  en  la  pré- 
sence du  roy.  Desquelles  choses  eut  moult  grand 
pitié ,  et  de  toute  sa  puissance  estoit  pour  ellei, 
et  ramentcvoit  leurs  causes  itt  roy  et  en  son 
conseil ,  et  les  portoit  et  souslenoit  en  leur  bon 
droict  par  mouh  f^randc  charité  ,  comme  celuy 
qui  en  toutes  choses  estoit  et  est  tel  que  noble 
homme  duibt  estre.  Si  va  penser  en  son  ouo- 
rai;;e  que  moult  gnndlMMtie  caloit  I  ai  noble 
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ruyauioff  camaie  ednf  dfe  haoee^  cit  It  flev 
de  11  cherikrie et  noblesse  du  inonde^  de  souf- 

frfr  qnp  (^nmf  ne  damoiselle.  ne  femm*»  d'hon- 
neur quelconque  eust  cause  de  soy  plaindre  que 
OQ  luy  fist  tort  ne  grief,  ci  que  elles  u'eu««cût, 
cMre  tBt  de  dNWil(er»0t  Mcuyers ,  orti  ibniH 
iriBni  ne  dÉMon  de  tenve  qwHdkt;  per 
çuoy  les  nanmis  et  viains  de  couraipe  estoyent 
plus  hardis  à  lenr  conrlr  sus  mamî'î  niiltrai- 
ges  leur  fiiire,  pourte  que  femmes  sont  foibles, 
et  elles  n'avoient  qui  les  defl^endist.  Et  avec  ce 
dinit  A  lOf  nemie  :  <pie  montt  «loit  grand 
pitié ,  péché  et  dédmuiear  ft  eedi  qoi  mal  knr 
feisoient,  que  femme  d'honneur  ensf  nchoison 
de  soy  plaindre  d'iiouime ,  lequel  aaturellement 
et  de  droici  les  doibt  garder  et  (teffiendre  de  tout 
grief  et  tort ,  à  son  pouvoir ,  ail  est  homme  ua- 
tmel,  ce  td  «in'a  dollit  catra,  c'est  A  acavoir  n£- 
aem^ile;  nudapeurce  que  ch^:im  m  venH  pa& 
user  aux  femmes  de  tel  droict,  que.  quant  estait 
de  luy,  par  sa  bonne  fby  il  vouloit  mettre  cœur, 
vie  et  ciievaucË  de  luule  sa  puissance,  à  sous- 
tenir  levé  jmleiCiPMa  dqnaréllea,  eenlra  qai 
qaecellMfcqui.lettenlrfat  <\rhiivi%  nr  qui  tort 

leur  fist ,  au  cas  que  son  aide  luy  fust  requis 
d'aucune.  Ainsi  devisoit  à  part  soy  le  boa  ma- 
resciial.  Et  quaudsur  ceeul  mstei  pensé,  adooc  par 
sa  très  grande  gentOesse,  libéralité  etlinadiiae 
deeonraige,  vaMltieflisaiinoidtnttialileet 
tel  ordre,  et.  très  boononfale  à  chevalier,  que 
il  fonda  et  assist  sur  ceste  cause.  Et  de  cesie 
chose  va  dire  sa  pensée  et  sentence  à  auli  mis 
ses  plus  eipéciaulx  compaiguous  ci  diuls,  Ics- 
qods  nodt  fcn  prisèrent»  et  loy  requirent  que 
ils  fanant  conp^gnona  et  frères  du  dicl  oidre , 
qui  moult  leur  sembla  estre  juste,  bel,  lionnorable 
et  chevnleureux,  laquelle  chose  il  leur  accepta 
de  bonne  volonté.  Si  furent  treize  dievaliers, 
lesquels,  pour  i>igae  et  démonstrance  de  l'emprise 
queUsavoient  ftite  et  jurée,  dcMent  porter 
dMiOBn  d'eulx,  liée  autour  dn  bras,  une  targe 
d'or  esmaillée  de  vcrd  A  tout  une  dame  Manclic 
dedans.  Et  des  convenances  que  ils  lirciii  et 
jurèrent  à  rentrer  en  l'ordre,  vouU  le  luares- 
cbal,  a^  qu^ U  chose  fiist  (dus  authentique, 
que  bonne  lettre  en  flist  fiâîct,  laquelle  fîist 
soellée  des  sceauli  de  touatreiie  ensemble,  <  t 
qne  aprts  fust  publié  cn  toutes  paris  du 
royaume  de  France,  afin  que  toutes  dames  et 
damoiseilfs  eu  ouys&ent  parier,  et  que  elles 


;S  FAITS 

scenssent  où  se  tidre  si  besoin^f  cn  avoient.  SI 

me  tais  de  deviser  des  contenances  du  dict  or- 
dre ,  jwnr  c(*  (pif  tout  a»  \f>n';^  on  î»^s  pptilt  voir 
par  la  déciaralioii  dei  propres  leilres  par  cuix 
certifiées  et  escriptes,  dont  cy  après  s'ensuit  la 
tcnenr.  Et  ne  vonk  le  noofescM  cMve  le  pr^ 
mier  nommé  ès  dloica  iMtrc»,  paor  ce  qne  OM»- 
set[7nr:Tr  '  hnrlr*? d'Albret,  quiestceosin  r^rrmuin 
du  roy  de  France,  voult  estrc  coui|)ai|;,n(ui  du 
dict  ordre.  Si  n'eu  vouiuit  ^tre  nonimé  c^ct  par 
devant  luy  :  et  pour  ee  «et  nwrtion  iMi  dlWi 

GHAIMTRE  XXXVIII. 

treize  dii\.illm  A  défendre  l«  droict  de  ioal/fk  qptl||^lMp 
DMi  4  laor  poBWÉr,  ^ai  im  w^MiioiiiiU 

cA  tonfnB' heidtanisitnoUcs.  dMiis  Adnil> 

seUea,  etàtous  seigaenis, chevaliers,  et  escuyers, 
aprèsîoute«!esrecomm;uid3(tuii>.  Idiiî  àsçavoir 
les  treize  ct^>vai^ers  cuuii>tit^uuiis ,  |)ortan«  en 
leur  deviifi  rescu-venl  à  la  Dam^UbùdM}. 

tpjramièccasant-.pQnrce  que  tout duRinlicr est 
tenu  de  droict  de  vonloie  (jaidcr  et  dcflMre 
rhntuieur,  Testai,  les  biens,  la  renommée  et  îa 
louange  de  toutes  dames  et  damoisellesde  noble 
lignée ,  et.  que  icciitu  entre  la»  aulrcs  suol  très- 
déatcansdelcfoakKrftîre,les  prient  et. requiè- 
rent que  i|  leor  piajscciiie,  aiaidcnne  on  enlci^ 
est  ou  sont  pacoultraige  ou  fou  e,  contre  ni- 
son.  dimiuuces  ou  amoindries  de« choses  dessus 
dictes,  que  celle  ou  colles  h  qui  le  tort  ou  force 
en  sera  Faicle  veuille  ou  vcuiUtiit  venir  ou  en- 
voyer requérir  Fun  des  dicte  dievaliers,  toosou 
partie  d*joeux,  adon  ce  91e  le  cas  kt  reqpMtnu 
Et  le  rflqpie  ^  per  la  dicte  dame  ou  damoî^elle 
soit  un,  tous  ou  partie,  sont  et  veulent  eslrr 
tenus  de  'nettre  leurs  corps  pour  leur  droict 
garder  cl  défendre  eucuuire  tout  autre  seigneur, 
cheveUer  on  cscuyer ,  en  tout  ce  que  chevalier 
se  peut  et  deibt  employer  au  mcstler  dTennes, 
de  tout  leur  pouvoir ,  de  personne  à  personne , 
jusqnes  au  nombre  dessus  dirt  et  au  dcssoubs, 
tant  pour  tant.  Et  en  brieia  jourji  après  la  re- 
queste  à  l'un,  tous  ou  partie  d'iceuli ,  faicte  de 
par  les  dictes  dames  ou  damolsclies,  ^  veulent 
présentement  euh  mettre  en  tout  debvoir  d'ac- 
complir les  choses  dessus  diètes,  et  «^i  hrie'"  q;'e 
faire  se  pourra.  Et  s'il  ad'  en'Mt,  que  liicu  ne 
veuille  I  que  celuy  ou  ceuii  qui  par  les  dictes 
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I ou  damolwnes  Krofem  rapfs,  entMiit  dievalicn  dent»  noamH  mrott  oïl  adrofent 

cMoîne  niaonnable;  afin  que  leur  service  et  be-  ,  csaoine  raisonnable  et  h(Hitieste  dis  non  ponvdh'' 

songne  ne  se  puisse  en  rîen  rf farder  qu'il  ne  '  accomplir  les  choses  ii  luy  requises,  il  seroit  ott 

prist  conctuskm,  !e  requis  ou  les  requis  seront  seroicnt  tenus  de  bailler  un  de  leurs  rompai- 

tenus  de  bailler  prestement  de  leurs  coinpai-  pnonsjeouel  qu'il  luy  plairoit.pourdoimer  tout 

gnons,  par  qui  ledict  faict  seroit  et  pouiroit  aGconiplissement  au  dict  faict. 

estre  mené  à  chef  et  acoomply .  ;    «  liem,  8*il  advenoit  qoede  td  nombre eomme 

•fiêm,  si  aucun»  sei|picars,  dievaliera  on  es-  |  les  ehevaliers  deaiua  nooimla  sont,  ils  ftasscnt 

cuyers  de  noble  lignée  et  sans  vilain  reprodie,  |  requis  tous  ensemble  d*aeooinpl{r  atttunes  armes 

ont  volonté  de  faire  aucune  requeste,  on  ont  j  quelles  qnc  elles  soient  ou  fussent,  et  un  ou 

faict  ou  font  aulcun  vœu  de  faire  ou  accom-  aukun  d'icrulx  fussent,  en  voyajye,  ou  eussent 


piif-  aulcunes  armes,  quelles  que  elles  soient  ou 
ftissent,  honnorables  et  dues  de  faire,  pour  ce 
quUI  est  penser  certainement  que  les  dicta  re- 
queste et  vœu  ils  ont  grand  volonté  de  les  mettre 
h  chef  pour  euh  oster  de  peine ,  et  afin  que  plus 
légèrement  ils  puissent  trouver  l'accomplissc- 
meiildc  leur  dt^sir,  iceulx  clievaliers  dessus  nom- 
més, tous  ou  partie  d'iceuU,  à  qui  iceuix  vouans 
et  reqimans  fottidra  ou  vouldnnl  adresser  leurs 
diets  vcra  et  requeste,  à  Taide  de  Dieu  seront 
00  sera  prcst  celof  on  ceuli  qui  en  sera  ou  se- 
ront requis ,  tons,  un,  ou  partie  d'icculx,  scion 
ce  que  le  cas  le  requerra  ,  de  faire  :  t  accoraj>lir 
les  dictes  armes  à  eu\  requiî»es.  Et  pour  mettre 
le  faict  à  exécution  due,  veulent  trouver  juge 
à  lenr  pouvoir  dedans  quarante  jours  aprèa  la 
requeste  h  eulz  i^icte,  et  la  devise  des  armes,  et 
plus  lost  si  faire  se  peut.  Et  après  que  le  dict 
jujife  sera  trouvé  d'est re  [>rpst,  au  chef  de  trente 
jours,  quelque  jour  qm  le  jtîj^e  vouldra ,  donner 
tout  accoiiiplissemenl  du  dict  faict.  Et  au  cas 
queiceohiue  pomroient  trouver  juge,  si  celuyou 
ceulx  qui  aura  ou  auront  faict  tes  dictes  rcquûtes 
et  vœn  le  veulent  pourchasser  convenable,  tel 
que  par  raison  doibve  suffire,  le  dict  chevalier 
ou  chevaliers  des-sus  noiTin^'s  sera  ou  seront 
presis  de  partir  pour  y  aller,  trente  joui-s  apr^s 
que  l'on  leur  aura  faict  àsçavoirqu;  sera  le  juge. 
Et  sll  est  bcsoing  d'avoir  sauftonduit  on  aultre 
seureté,  ceulx  qui  trouveront  leju^  seront  tenus 
de  le  faire  avoir,  tel  comme  au  cas  appartiendra. 

o//e/w,  pour  ce  qu'il  pourroit  advenir  que  plus 
d'un  pourroit  adresser  son  vœu  et  requeste  à 
aulcun  des  chevaliers  dessus  nommés ,  icehiy 
dKfriier  sera  tenu  ée  raocomplir  à  celuy  qui 
premier  lof  aura  faict  à  savoir.  El  cela  fiiiet  et 
fburny,  si  Dieu  le  f^ardoit  d^easoine,  aprfisroo» 
OMnpIiroit  à  l'autre. 

«  Hem,  au  cas  que  aucun  ou  auoins  des  dicta 


aucune  essome  raisoiiiiahlc.  pji  uiKty  i!s  ne  pus- 
sent estre  l)onnement  au  jour  qui  euipris  beroît , 
la  partie  à  qui  on  le  ferait  à  scavoir,  puisqu'il  ne 
pourroit  recouvrer  à  temps  lènra  compaignona, 
seroienC  tenus  de  leur  pouvoir  d*en  mettre  avec 
eulx  pour  parlburnir  1*»  nombre  dessus  dicts, 
pour  aax>mplir  toutes  choses  à  euh  requises  Et 
s'ils  estoient  en  lieu  que  ils  ne  pus&eat  recou- 
vrer leors  eimipaignon  oomme  dfet  est,  ne  an» 
tre  oompaignie  pon^  fonroir  le  dict  noinlimt 
iœolx  qui  là  seroieat ,  ou  qui  se  pourraient  batt» 
nement  trouver  ensemble,  ser^iient  tenus,  de  td 
notnhrr  rnmmr  ils seroient, de  feire  et aooooiplfr' 
toutes  choses  comme  dessus  est  dict. 

9.  Item,  s'il  advenoît  que  aucune  ou  aucunes 
dames  ou  damoiaellca'  ebssimc  requis  le'  seeamv 
et  aide  de  l'nnf,  de  loM  onde  partie  des'dlots 
chevaliers ,  et  après  la  requeste  faicte  de  par  les 
dictes  daraes  OU  demoiselles  aucun  on  aucuns 
seigneurs,  chievaliers  mi  escuyers,  pour  leur  re- 
queste et  vœu  accomplir,  s'adressassent  à  eulx 
d*aucoiies armes  qnellesque  elles  soient  on  f» 
sent ,  eomme  deèaoa  est  dict)  les  dlctt  dievaliers 
ou  aulcuns  d'icealx  seroient  tenus,  comme  ralsOB 
est,  de  fiire  et  accomplir  premièrement  le  se- 
cours de  la  dicte  dame  ou  damoiselle,  et  cela 
faict,  donner  tout  accomplissement  aux  dictes 
armes  de  quoi  on  se  seroit  à  euh  adressé.  Et  si 
ainsi  esiolt  que  ancon  00  aooins  selgneaia,  cho- 
valiersouescnyers,  pour  leurs  vmox  et  requestcs  * 
accomplir,  se  fussent  adressés  d'aucunes  armes 
à  aucun  des  chevaliers  dessus  nommï^s ,  et  de- 
puis aucune  dame  ou  damoiselle  requist  pour 
son  aide  celuy  mesme  chevalier,  en  ce  cas  il 
pourroit  eslire  lequel  qu'il  luy  plairolt ,  et  après» 
si  Dieu  lé  gardoit  d'esaoine,  donÉsr  tout  i 


«  ftem.si  aucun  ou  aurons  des  diets  chevaliers 
dessus  nommés,  un,  tous  on  partie  d'i 
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cstoieDi  ou  i  usseiil  requis  pour  aucuns  vœu  ou  i 
reque&te  accomplir,  de  faire  aucunes  armes , 
depuis  la  feqactce  à  enlx  ftite ,  ncnD  on  anoms 
■utret  Migneon ,  cbevalien  ou  cscorers 

dressassent  à  iceluy  ou  à  ceuli  roesnes  cheva- 
liers de  comb.itre  :i  oultrance,  les  r*'(]uh  ,  un, 
tous  ou  phisit  s'il  leur  plaist,  ptuvenl  dé- 
laisser leurs  ai  mes  pour  prendre  la  bataille. 

c  Item,  si  aocoD  ou  aucuni  des  dicis  cbevalien 
00  escnym  s'adressoient  pour  leur  voni  ao- 
complir,  de  leur  volonté  ou  antiement ,  à  iceulx 
ireixe  dicvaliers  ou  à  l'un  d'eux ,  pour  combattre 
à  oullrauce,  commr  dicî  est,  et  requissent  que 
les  vaincu  ou  vairii  iis  ou  fussent  prisoa- 
mers  des  vainqueur  uu  vauiqueuis ,  eu  celuy 
CM,  et  tout  avant  «envie,  seroit  advisée  une 
aomnie  d^aigent  du  conaattement  des  parties, 
et  par  rordonnance  dn  juge  devant  qui  ils  oom- 
batroient  ;  et  celuy  ou  ceulx  qui  scroir  on  se- 
roient  ouilrês  et  desconfits,  deraeureroit  ou  de- 
raeureroieot  prisonnier  ou  prisonniers  en  la 
main  du  juge  dessus  dict,  jusques  à  ce  que  il 
anoit  payé  et  conteoté,  payés  et  contentés  ce- 
lof  oueeulx  qui  les  anroit  ou  auraient  oniir^, 
d^icelle  somme  tant  seulement  qui  paravant  au- 
roit  esté  ordonnée  :  et  Icelle  payée,  s'en  pourrait 
ou  pourroieot  aller  tous  quittes. 

*ltem,si  aucun  ou  aucuns  mouroit  co  bataille, 
ou  tost  après,  pooracboiaon  dieette,  fl serait 
en  oe  eas  quitte  de  payer  aulenne  finance. 

*iiem,tà  aucun  on  aucuns  des  treize  cheva- 
liers dessus  dicts ,  le  temps  durant  leur  méprise, 
alloit  ou  alloient  de  vie  à  iiT.spassemetit,ou  eust 
ou  eussent  essoine  raisonnable  de  non  pouvoir 
pluà  buanement  porter  armes ,  ies  autres  com- 
paignoos  en  ce  cas  seraient  tenus  de  mettre 
d*sutres  avec  culx  pour  remplir  et  founiir  tous- 
jours  le  dict  nombre. 

tlteniy  le?^clieva!icrs  dessus  nommés  ont  em- 
ply  et  veulent  donner  tout  accomplissement  à 
toutes  les  choses  dessus  dicttô  et  escriptes,  de 
tout  leur  loyal  pouvoir,  à  Tayde  de  Dieu,  et  de 
Noatre-Dame,  par  Tespaoe  de  cinq  ans,  à  oom- 
mcooer  I  compter  du  jour  de  la  datte  de  ces 
présentes ,  et  porter  leur  devise  le  dict  temps 
durant.  Et  afin  que  toutes  celles  et  ceulx  qtn  de 
ces  choses  oiront  parler,  sçaichent  et  tiennent 
fenncueut  que  les  volontés  des  dicts  chevaliers 
aont  fermes  dé  toatca  ces  choses  acoomplû* ,  et 
aussi  que  foo  j  aiUouste  plua  gnnd  fty,  ils 


ont  faict  sceller  ces  présentes  chascun  du  sa» 
de  ses  armes,  et  chascun  y  a  mis  son  nom  par 
escript,  qui  fiirent  dictes  le  jour  de  Pssqsa 
fleuries  Tonziesme  jour  d*avril,  fan  de  gitee 

mille  trms  cent  quatre  viuf^t  dix  oeof.» 

Messirc  Charles  d'Albret ,  messire  Boociquani 
mareschal  de  France,  Bouriquaut  son  frère, 
François  d'Aubrectcourt ,  Jean  de  Ligoèm, 
Gbambrillac,  Ca^telbayac,  Gaucourt,  Chaste» 
morant,  Betas,  Bonoèt&ut,.  GoIleville,T€n8f. 

Et  à  tant  feray  fin  de  la  première  partiedi 
ce  livre,  et  en  poursuivant  nu  nnti^  pir 
ordrf .  oimrae  les  choses  advindrent  deranf^.în 
coiiieftu  desfaictsdu  roaresclia!  de  France Bou- 
ciquaut ,  rommenceray  la  secoudc  partie ,  ea  dt- 
laissant  toutes  les  choses  dessus  dicles,  et  O' 
trant  en  autre  propos,  lequel  à  l'aide  de  Dks 
bien  et  bd  me  ramènera  à  ma  matifere.  Orne 
doint  Dieu  grâce  de  la  commencer,  rooypnnr 
et  tiufp,  que  ce  soit  au  plaisir  de  Dieu ,  qui  point 
ne  défend  (|tieon  loue  les  bons,  et  queauisice 
soit  à  i  lioniieur  et  los  de  celuy  qui  bien  eoeil 
digne,  et  de  qui  je  parie. 


PARTIË  11 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cy  oommenre  U  woondc  partie  de  ce  prêtent  livre,  laqarilr 
parle  du  moi  et  prudence  dn  mamdial  de  Boorimmi.* 
de»  Talilans  d  prinripaax  fetentfïiictt  que  il  Si,  d(|dili 
(criips  fjiie  il  feul  gouverneur  de  .lennc»  jiuqun  au  rrtanf 
de  Syrie.  Praniireiueot  parle  de  ranckooe  comtmnr  fa 
«goitcn  IlAliedN  Gnelfibnct  Set  Goibdlm. 

Gomme  il  est  notoire  et  assez  aoeu  par  tsaM 
les  contrées,  comment  au  pays  et  en  la  terre  d1* 
talie  court  d*ancienneté  la  diabolique  aocienof 

cousturoe  semée  entre  euh  fMr  renneray  d'on- 
fer,  comme  mesmcraent  pîn'-tetirs  d'etilx  lier- 
ueut.  Laquelle  elio«e,  roirme  lei»  vcoii;;!  :m<s 
de  Dieu  soycut  nieruilltuscs,  peut-<>irt  que 
telle  persécution  leur  cousent  Noslre  S^-if.occr 
pour  cause  des  horribles  pescbés  qui  peuresl 
estre  en  aucuns  d'eulx,  et  en  certaines  contrées. 
Car  comme  tesmoigne  la  s.uncle  Escriptorc. 
nulcunes  fois,  pour  le  me.sfaict  d'un  «fnî.  ^onî 
plusieurs  punis.  G  stf  perverse  (oustuiue,  «ie 
laquelle  nul  nesçail  propn  uu  iit  la  naissauccrt 
droict  commencement ,  ne  par  quelle  < 
vint  la  semence,  quof  que  plusieurs  en 
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est  jasqott  à  cote  heure  par  tout  le  dict  pays 
tant  enracinée  et  accrene,  que  tontes  les  villes 
et  généralement  la  terre  en  est  empoisonnée  et 

porrompup.  Costc  playe  et  maudisson  est  une 
gt  nérali^  deslructioii  par  cfFusinn  de  saiifr,  h- 
queile  est  entre  eiilx ,  et  l'ont  conlinuL^e  depuis 
si  loQg-temps  (^ue  du  coniraire  û'e&l  raémuirc. 
Et  est  telle  celle  pestilence  que  tedtés  princi- 
palement, dont  mainte  en  y  a  de  moult  nota- 
bles, riches  et  bellt  s ,  aultaot  que  en  pays  du 
monde,  si  en  paix  fussent,  les  hommes  y  sont 
divisas  et  ennemis  mortels  les  uns  contre  les 
autres  par  lignaij^es  ;  et  s'appellent  les  uns 
Guelphes ,  et  les  autres  Guibelios,  lesquels  saas 
dulenge  de  terre,  d*acquérir  sei|saeurie  ne 
antre  chose,  ains  seulement  par  dire  :  cT^  es  du 
lîgnaigne  Guetphe,  et  je  suis  du  Guibeiin;  nos 
devanciers  se  hayrent,  aussi  ferons -nous,»  et 
pour  celle  cnu'ïe  snîlriju'nt ,  el  sans  sçavoir  au- 
tre raison  s  entr  occieni  et  meshai^jnent  cliascun 
jour  comme  chiens ,  les  fils  comme  firent  leurs 
pères.  Et  ainsi  dlioir  en  tmir  continue  la  mes- 
ciiancetéy  ne  il  n*est  justice  qui  remédier  y 
puisse;  car  enix  mesmes  qui  soustiennem  celle 
coustume  ne  souFFriroient  mie  que  pour  celle 
cause  justice  y  fust  faicte  pour  icelle  mortelle 
haine.  Si  comme  les  uus  ipifpient  sur  les  autres, 
sont  ës  cités  souvent  seigneuries  nouvelles.  Et 
de  ce  sont  venus  les  tyrans  dloduy  pays ,  eslus 
A  voix  de  peuple, à Tcdooté,  ctsansraison,  loy  ne 
droict.  Car  telle  coustume  ont  communément , 
<fue  quand  une  des  parties  gai(];ne  sur  l'autre 
es  (  si  I  I  plus  Porte,  adonc  crient  ceulx  qui  se 
voycut  au  dessus  :  a  Vive  tel,  vive  tel,  et  meure 
tel  !  f  Et  lors  eslisent  Tun  d*entre  euh,  et  oocient, 
s'il  ne  s*enAiit,  cil  qui  esloit  devant  Et  quand  il 
advient  que  Tautre  partie  regai(pie,  et  a  h  la 
fois  ravanf.iijjc,  autant  leur  en  foni;  et  ;V  fu- 
reur de  peuple,  dont  Dirn  nous  jjardc,  tout  est 
taillé  en  pièces.  Et  par  ceslc  lUduici  c  se  dcitrui- 
sent  entre  eulx  cité  contre  cité,  chaste!  contre 
autre,  tout  en  un  pays,  et  voisins  contre  voi- 
sins, ceste  voye  se  desfont  à  présent  anitant 
on  ptusqueonoques  mais  firent.  Et  est  dom- 
malge  d'iceltiy,  et  gfrand  pi  iê,  qui  est  un  des 
meillenrs,  jiUis  |yras  et  plus  riches  qui  au  monde 
suit,  SI  paii  y  esloit.  Oout  il  advient  souveates 
fols  et  est  advenu  que  quand  Tune  des  parties 
ae  sent  si  au  bas,  que  elle  vdt  bien  que  venger 
<ia  soustenir  contre  l'autre  ne  se  pourrait  •  ils 
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quiârenC  etdentaiideiit  seigneuries  estrangères , 
et  les  procurent,  etàicelles  se  donnent,  en  es* 

poir  que  ils  soient  soustenus  et  portés.  Mais 
qu'en  advient-il  ?  Icelles  gens  inconstans  et  va- 
riables en  tels  propos ,  pour  bien  petit  d'achoi-  . 
son, ou  quand  ils  ^ennuyentd'icelle  seigneurie, 
leur  fasse  ores  cii  qui  sera  seigneur  tant  que  il 
sçaura  de  bien,  ou  cenix  qui  seront  commis  de 
par  Iny ,  si  ne  les  tiendra-O  ji  en  pau,  ain(ois 
se  rdbelleront  et  occiront  luy  et  ses  députés  s'ils 
peuvent,  et  récrieront  et  esliront  un  autre  de 
nouvel.  Pour  laquelle  chose,  vue  reste  <p;6né' 
raie  coustume  du  pays,  sans  faillir  me  seinble 
trop  grand  folie  à  ccluy  ou  à  ct  uli  qui  prennent 
d^enlx la  seigneurie,  quoy  qu'ils  s'y  (tonnant  ou 
baillent,  Unt  sçaicbent  promettre  d*estreboiis 
et  loyaidx,  d'en  entreprendre  le  gouvernement, 
quelques  grands  seigneurs  ou  poissan?  qu'iîs 
soyenf.  si  tousjours  entre  ciiU  iv  se  tiennent 
les  plus  lui  (S,  tant  de  d  armes  comme  de 
bâstous.  Car  soyent  cei  tains  que  ils  se  rebelle- 
ront quand  ils  poorront;  et  ne  s'y  fie  nul;  et 
qui  anltrement  le  fkiet ,  en  vain  se  travaille  et 
déoen  s'en  trouve.  Mais  ft  traire  à  noaUt  pro- 
pos, ainsi  par  la  division  d'entre  euli,  comme 
devant  ett  dief ,  souvent  advient  que  iceulx  mal- 
heureux sont  contraïucts  d  appeler  dommationi 
estrangères  pour  les  gomemer  et  seigneuricr. 
Or  noiei,  vous  qui  ce  oyez,  quelle  mandissoo,  et 
si  onoqnes  jadis  eut  enÉgypte  plnsdiverseplaye. 

CHAPITRE  II. 

Cy  dit  de  la  dié  de  Jeoaet ,  et  de  la  IrUiuiaiiou  où  elle  Midfl 

Pour  descendre  an  propos  pour  lequel  j'ay 
fiûct  seste  narration,  et iqooyprindpalement 

veux  tendre,  est  à  5r;ï\  nir  que ,  ctimme  entre  les 
antres  rités  d'Italie  soit  la  riche,  noble  et  an- 
ci< une  (  ifé  de  Jennes,  fondée  jadis  par  Janus, 
descendu  des  iiaultes  lignées  troyenues,  icelle 
entre  les  flammes  et  feu  maudict  et  maliug 
dessus  dict,  ardolt  comme  les  antrescitét  tfioelle 
pestilence,  et  tellemeni  estoit  jik  consumée  que 
en  la  ville  n*y  avoit  plus  bon  homme ,  personne 
dVstat ,  ne  quî  aimast  vie  hnimor.iMe.  Car  n'est 
mie  h  entendre,  (|Uoy  que  je  die  de  ceste  dou- 
loureuse coustume  qui  court  entre  les  Italiens, 
qu'  il  n'y  ait  de  très  vaiHans  gentils  hommes»  et 
de  bons  ettaonnestes  prud'hommes  qui  ne  vm- 
dnrient  fors  bien,  et  qui  dolens  sont  de  oesie 
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perséCDtioa;  car  sans  faillir,  si  a  maiut  et  grand 
fbisoa,  et  qui  wtontiers  y  raDédleroient  s*ils 
poavuieot;  mais  rarrogaiMX  et  ror^aeilqDe  là 
a  prb  le  oommua  peuple,  eo  qoi  communément 

n*a  grand' raison ,  ne  lais,<iP  aux  bons  et  s  fi;^f^s 
user  de  leurs  venus.  Si  n  avoit  mais  en  ladite 
CTié  demeuré  fors  robcurs,  mauvaises  gens  et 
sans  honneur.  Et  adonc  estoit  la  puissance  de 
IcDDCi  toute  anéaDUe.  Mais  comme  Diea  potir- 
foit  estrangemeat  au  cboics  qoand  il  loy 
plalsl,  par  le  regard  de  pitié,  par  advanture 
pour  le  bien  faict  d'aucun  de  leurs  prt^dt^ccs- 
seurs ,  ou  ponli  ostre  à  la  prière  ou  pour  le  uié- 
rile  de  quelque  iwnne  personne  du  pays  qui 
dévotement  en  pria ,  ou  peult  cstre  poivoe  que 
ne  voult  pas  Dieu ,  pour  le  bien  de  !a  chres- 
Cicnté,  que  telle  DoUe  cité  fost  destruicte,  ou 
en  luy  rendant  le  mérite  de  ce  que  plusieurs 
foi*  les  eiuiemis  de  la  foy  ont  esté  par  elle  guer- 
royés,  la  voulut  Dieu  relever  et  traire  hors  de 
l'armure  de  sus  dictes  périlleuses  flammes ,  et  luy 
administrer  remMeet  restanratioii  de  mortà  vie. 

CiiAriniK  ni. 

St  advint  environ  l'an  de  (yrâce  mille  trois 
cent  quatre  vingt  dix  sept ,  que  les  Jenevois , 
ainii  comme  Os  ont  d'ancienne  coostome  de 
Houverner  leur  dté  et  le  pays  qui  leor  appar- 
tient soubs  Tobéissance  d*an  chef  que  ils  esli- 
soient  entre  eult,  avec  le  con^eif  A'un  nombre 
des  anciens  de  la  ville,  srlnii  Irurs  statuts,  eslu- 
rent  pour  duc  celuy  qui  leur  .sembla  homme  plus 
propice  et  tdoioe  à  les  bien  gouverner.  Celuy 
dnc  estoit  nommé  messire  Antoine  Adome  ;  et 
encore  qne  il  fiist  do  peuple,  et  non  mie  gen- 
tilhomme d'extraction ,  si  cstoit-il  saige,  et  bien 
et  prudemment  les  r^oiivprnnii  of  ff^noit  en  jus- 
tice. Mais  ainsi ,  comaie  *iL'vaiil  l  '-t  rli  t .  comme 
tt  «oit  comme  impossible  tenir  en  paix  les  a.m- 
ct  peuple  d*ieelle  nation,  qui  ne  se  peut 
leor  fgtaoà  orgueil  à  nul  suppe- 
t^r^  force  n*est,  ains  veulent  tous  cstre 
•fcafcitr»»^  nî  ^ebel!^^ent  contre  iceluy  leur  duc  et 

*  tw«»rr^r.  iUis  après  fit  tant  par  amis  que 

•  1»  ?apijrik  à  U  seigneurie,  en  laquelle, 
'"^^m  pea  esté  d'espace ,  luy  qui  sage 

variété  de  ses  CH 
t  »naA  jknwmureretma- 
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ne  la  puurroit  garder  ne  tenir  pour  la  diviiiia 
d'euh ,  qu'il  convenoit  tenir  et  gouverner  soobi 
grande  puissance.  Si  s*advisa  celuy  duc,  pour  le 
bien  de  la  dicte  cité,  dune  saige  caulèle;  car  il 

fit  tant,  prii-dons,  fyrandes  promesses,  et  Isellcs 
paroles,  que  les  jtrincipaiil.v  des  nobles,  et  qtii 
debvoient  avoir  le.s  plus  grandes  dominations  ea 
la  ville,  dont  ceulx du  peuple  les  avoient  dias^s, 
ne  y  demeurer,  sinon  peu  d*co!x,  n'osoient,  Aif 
rent  d^accord  d'eulx  donner  au  roy  de  Franoe. 
Etcesie  chose  agréèrent  mrsmement  des  prind- 
paiilx  de  ceulx  du  peuple.  Oitand  il  eut  tonîf 
cc^le  cliDSf  Iraictée  cl  bastie.  il  le  manda  hasli 
veulent  par  ses  messaiges  en  France.  Le  roy  ta, 
conseil  que  ce  n*estoit  mie  choseè  mecire  à  néant; 
et  que  bon  seroit  pour  luy  d'estre  saisy  ei  rê- 
ves tu  de  si  noltle  joyau  comme  de  la  seigocorit 
de  .lennes,  par  laquelle  sa  pni-^srince  et  par  mer 
fî  pnr  terre  pourroil  nion'i  l' iToistrc.  Si  envnyï 
un  clievalier  de  France  avec  IhHIc  compaijjoie 
de  gens  pour  en  rcœpvoir  les  hommaiges,  a 
gouverner  pour  le  roy  b  dicte  dté.  Mais  ioclay 
ne  leur  Ait  pas  longuement  agréable,  ains  con- 
vint qu'il  s'en  prtist.  Et  ainsi  semblablemcot 
plu.sieurs  des  chevaliers  de  France  y  fiîrent  en- 
voyés, et  mesmement  le  comte  de  Sain! -P  il 
Mais  aucuns,  par  adventure  pour  le  euidi  r  u-oir 
en  amour,  leur  cstdent  trop  mois  et  trop fani- 
liers,  et  firéqoentoîent  avec  euli  souvent,  et 
dansoient  avec  les  dames.  Si  n'est  pas  la  manière 
de  gouverner  ceulx  de  deUV  Pai-quny  tnusjoiirs  3 
convcnoitqueiceulxgouveroeurss'ca  partîsseat. 


or 


CHAPITRE  IV. 

Ttrln  pli»  qiic  autre  ehotf  dottl  «hti 
4e  l'cxaumiiciit  de  TiioauDe. 


Pour  plus  convenablement  entrer  en  fa  ma- 

tiÎTC  dont  nous  espérons  parler,  pouvons  tnirt 
à  [)rop()s  un  petit  pr(>I();;nr  de  vaillance  cheva- 
leiirtuse,  tant  en  baillaul  exemples,  comme  ea 
alléguant  raisons.  Quant  au  Tc^ard  de  raisoo« 
advisoos  quelle  chose  doibt  cstre  cause  deresa» 
cément  de  Phomme.  GfSte  chose  bien  au  vif  coo 
sidérée,  me  semble,  selon  que  je  treuve  mesme 
ment  ès  anciens  escripts,  et  par  raisonn.iMt 
jugement,  que  ce  doibt  eslre  vertu  et  «on  aatrt 
cause.  Et  ù  ce  s'accorde  Arislote,  semblablemeot 
Sénecque  et  tons  les  antres  saiges,  selon  le  con- 
tenu de  leurs  dicts.  Mais  en  quelle  manièv  i^ 
font  apparentes  ka  mtna  de  l'homme?  Sav 


I 


u 


yiiizeo  by  GoOglc 


DE  JEAN  BOUCiQUAUT.  — PARTIE  IL 


615 


faillir,  toQt  ainsi  qiie  le  Ao  or  ou  fin  argent  ne  se 
pcult  parfaitement  congnoïstre  s'il  n  est  mis  en 
la  fournaise  en  laquHle  i!  s'affine,  semblableraent 
ne  se  peuU  pureiuenl  appercevoîr  la  vertu  de 
VbfMnnie,  si  ce  n'est  en  li  fournaise  de  Texercice 
4e  trte  grands  et  peitiis  aflkires,  isqiieb  il  dé- 
Boiistrc  sa  prudeoœ  quand  il  lea  açail  bien  con- 
couduire  et  ordonner  au  miculx ,  pour  traire  à 
bon  chef,  résister  aui(  fortunes  qui  surviennent, 
et  advisément  j)(>urv(iir  ù  ailles  qui  peuvent  ad- 
venir, constamment  porter  grand  i^ais  et  j^rand 
diarg^e ,  diligenuoent  CD  avoir  enre  par  graud 
ibrae  de  courii^e,  enlreprendre  aa^anent 
(grandes  choses,  ne  les  délaisser  poui  peu  d'n- 
choison,  par  jyrand  soing  et  sçavoir  les  conduire, 
et  ainsi  des  aulre^s  clioscs  f.rsqiielîps  verfus  se- 
ntent mussées  en  rborame ,  quoy  que  eilt^  y 
fusscQt ,  s'il  n'esloit  à  l'cspreave  comme  dict 
est.  Et  quand  lltomme  esprômé  CD  telle  Ane  et 
vailinnoe  est  ciId  on  eslevé  en  dignité  dlmi- 
oenr,  cTest  diose  due  et  qui  doibt  estre.  Et 
par  exemple  aussi  se  peut  prouver  que  les  ver- 
tus soyent  et  doibvent  estre  cause  des  promo- 
iiom  et  exaulcemens  des  hoounes  vertueux.  iNe 
ftit-ce  pu  doDoqnes  grand  honDenr  que  jadis  à 
Sdpion  le  veillant  chevalier,  qui  depnis  fàt 
•uniaonDé  TAft-lcain,  comme  raconte  Valère 
en  son  îr-rr,  fit  le  trôs  {jrand  ost  des  Romains, 
estant  en  tspaif^ne  l's  conquestcs  des  terres  rs- 
trau|$ères  que  faisoient  adoncques  les  dicts  Ho> 
mains,  quand  ils  envoyèrent  leurs  messaigers  à 
Rome  requérir  an  sénat  et  aui  princes  qui  gou> 
vemoient  k  cité,  que  le  dict  Scipion  leur  fiist 
envoyé  pour  les  gouverner?  Car  tous  les  cheve- 
taina  de  l'ost  Iny  donnnient  leur  voix  par  f^rnnd 
désir.  Et  loutetois  esioil  celuy  Scipiuii  pour  lurs 
moult  jeune  homme  pour  telle  charge  avoir. 
Maie  connne  dict  iodoy  Valire ,  jeunesse  d*âge 
ne  doOH  toUir  à  vertn  aon  loyer  où  que  die  soit 
Iraovée.  Ccst-è-dire  que,  ai  le  jeune  homme  est 
vertacuï,on  ne  doibt  mie  regarder,  nu  friict  de  sa 
promotion,  à  l  âjïc,  m^i'î  aux  vertus.  Car  iceulx 
chevaliers  et  gcnsd  armes  avoient  autre  fois  vu 
par  espreuve  le  clievaleureux  sçavoir  et  force  de 
conreige,  «vcc  la  hardiesse  de  celuy  qu'il  requé- 
raient; pour  laquelle  fiance  Os  le  déslroicntponr 
estre  pourvus  de  très  convenable  duc  et  con- 
duiseur.  Duquel  d^'sir  ne  furent  mie  fraud(^s; 
ar  comme  leur  demande  fut  exatisstV ,  fu- 
rent ccHuluicls,  gouvernés  et  menés  par  celuy 


SdpioD  si  vaillamment qwOsftarait  vatoqucors 
en  toutes  leurs  emprises. 

CHAPITRE  Y. 


^  «dDCl«MaUl|NNireMneoai«nMirdeJ 

Ainsi,  comme  j'ai  dict  et  prouvé  cy  devant 
comme  par  vcrUi  llMHune  ddbt  estre  eslevé  en 
honneur,  comme  fut  jadis  le  Taillant  chevalier 
Scipion  l'Afîricain ,  à  nostre  propos  traire  ce  qui 
est  dict,  ne  fut  mie  moindre  hcmneur  au  marcs- 
cbal  de  Bonctquaut  dont  nous  parions,  quand 
pour  aes  vertus  les  Jenevois  qui  nVatoient  nie 
de  sa  parenté,  nation, ny  affinité, conune eeulx 
de  Rome  estoient  à  Scipion ,  mais  estrangers  de 
toutes  choses,  parquoy  nulle  faveur  ne  pouvoit 
estre  cause  de  ceHe  eslecf  ion,  l'envoyèrent  l  equé- 
rir  au  ruy  de  France  pour  eâtre  ieur  gouver- 
neur, nonobstant  que  H  Aut  encore  aMOi  jenne 
hamme  pour  telle  charge  «voir.  Garcoonne  les 
dicta  Jenevois  qui  de  leur  usâige  fréquentent 
commMnément  les  parties  d'outre  mer,  l'eussent 
vu  ;iu  dict  pays  en  plusieurs  voyages ,  tant  en 
la  compaigniedu  comte  d  Lu,  prochain  parent 
du  royde  FlnDoe,coaHDean  voyage  de  Hongrie, 
encduy  de  ConstanthioMe,  et  mamts  autres  où 
il  fut,  comme  est  dict  cy  devant  en  h  premHre 
partie  de  ce  livre,  les  dicfs  Jenevois  qui  par 
Irinp^îo  main  et  grand  advià  avoient  vea ,  consi- 
déré et  advisé  la  bonté  du  dict  mareschal ,  tant 
eu  bon  sens  et  preud'bommie,  comme  én  cheva- 
lerie et  vaillanoe  de  corps  et  de  bardiesse ,  par- 
quoy, selon  leur  jugemèot,  leur  apparaissoit  et 
sembloit  bien  digne  en  toutes  dio^  de  recep- 
voir  charge  d  nnlcun  grand  gouvernement  Et 
par  ce.  non  mie  to.-^t  ne  par  .souMaîn  3dvis,mai$ 
par  grande  délibération  de  conseil  et  par  le 
commun  accord  d'entre  eulx ,  envoyèrent  au  roy 
par  lenra  honnoralbles  messaiges  requâir  et 
prier  :  que  h  charge  dn  gonvemeinent  de  J  r  n  n  es 
luy  feu'^t  estsMyf  .  et  que  envoyé  leur  fusl  ; 
car  de  commun  ;iC(  ord  Tav nient  esiu,  si  au  roy 
piaisoit.  De  cesie  chose  eut  conseil  le  roy  de 
France.  Car  nonolMtant  leur  demaniàë  jùiste  d 
droicturière,  n*estoit  mie  petite  èbdsè  an 
royaume  de  France  edonghcr  la  présence  do 
mareschal  si  preud'hommc  ;  pour  laquelle  chose 
furent  entre  les  saiges  pltT^  rtîrs  nj^inidns  pour 
et  contre,  de  faire  ou  de  laisser.  Tonté4foî«  fi  h 
fin,  considéré  que  le  royaun.Hi  li'cUui!  m\c  puur 
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!p  temps  oppro>S4^  âc  f^rnndcs  fpinrrs  ,  Pt  nns<!i  : 
quo  cesioit  chose  duc  de  pourvoir  ii  la  ruine  : 
de  la  cité  et  pays  de  Jenoes ,  qui  adonc  esioit 
moalt  malade  et  adonc  au  bas,  et  f^nd  dtsite 
•mit  deaaliçeréparciir;  laquelle  diete  eiié,  en  e»- 
poir  d'avoir  secours  et  aide  à  sa  misérable  dou- 
Inir .  «îV*;!')!!  iriist*  rf  rpt'diie  ès  bras  du  my  do  ' 
France  comme  à  souverain  prinre;  fui  délibéré 
<iue  il  iroit.  Adonc  par  te  roy  fut  commis  aa 
bon  ce  satge  maradial  Boadqnaot  le  gouverne» 
DMDt  de  Jemwa  et  de  lopt  le  ç&f$  qvi  ans  Ge- 
nevois compte  et  appartient ,  et  têut  fiiiel  pro- 
pre lieutenant  du  roy,  représentant  sn  por«^onnA. 
et  ayant  l'adminisl ration  et  baillie  de  tout  en  < 
tout,  et  tenus  à  faicts  et  dicts  tous  ses  estabtisse- 
mcoii  €rdOBiiuiccB|  cl  comBUBdemcnS)  eonne 
ii  la  roy  AmC  en  pcrwone;  eonioie  le traf  lof 
certifia  par  ses  lectres  patentes,  puaéei,  aignéfli 
et  acettéea  présent  aon  caoaeil» 

CHAPITRE  TL 
cr«cMMrti»iMiH*iiaaiià  r-ïï.^MMif 

Lemareidid  qui  eut  parlerayltcoannialan 

cl  (Touvemement  de  Jeunes,  comnie  dîct  est, 
appresta  son  eiTe  au  plus  tost  qu'il  put.  Et  luy 
qui  eu  toutes  choses  sçait  estre  pourvéu  saige- 
gemenl,  ooDsidéra  que  avec  le  bon  sens  «l  advis 
qaH  convient  avoir  i  bien  gouverner  les  gens 
dadelft)  estoit  aussi  nécessaire  pour  réparer  la 
rinne  ef  dcsrlH^emenf  du  lieu,  de  s'ayder  de 
foi  cf  (  t  de  puissance  contre  Ifâ»  diverses  volontc^s 
cl  contraires  opinions  qui  par  U  division  d'entre 
enxcooimootaent  y  sont.  Et  pour  ce  que  c*esioit 
la  volonté  du  roy,  se  ponrvéit  de  bonnes  gens 
d*anneSi en  telle  quantité  comme  par  bon  conseil 
rut  advis  que  il  luy  ecmvcnoit.  Quand  tout  son 
erre  eusi  appresté,  adonc  print  conj^é  du  roy 
eldessei($Qeurs.  Si  se  fKirlit  à  belle  compaignie, 
adressant  ss  voye  droiet  i  Jeunes, en  allsot  |wr 
bdté  de  Milan,  la  quelle  dicle  cité  sied  oonime 
deux  journées  de  Jeunes.  Là  arrestn  aucuns 
jours,  tant  que  vers  lui  fui  ent  ,^^^i^  és  belle  coni- 
paignie  de  gens  d'armes  qu'il  aitendoit.  El  en  ce 
lieu  luy  vindrent  au  devant  des  principaux  et 
des  greigncort  de  la  cité  de  Jennes,  qui  bnm- 
bieinent  Iny  firent  la  révérence,  et  grand  sm- 
bl,?nt  de  joye  firent  de  sa  venue.  Les  aucuns 
d'culx  par  advcnlure  le  faisoienr  F^nnf ein»^nt ,  j 
pource  que  ils  véoient  que  la  nuûstrisc  n  estoit  1 
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mie  leur  :  et  les  autres  de  bonne  volonté estoy eut 
de  luy  joyeux ,  et  le  désiroirnt,  en  espoir  q"  -"f 
les  raist  cl  tint  en  ,  ef  r<* paraît  la  nitne  ùe 
leur  cité.  Et  le  mdreM:Ual  les  receul  tous  iré* 
bénij^nement.  Si  se  voull  {nfimner,  et  jà  avott 
faiet  couverlemeot  de  plus  longue  noin,  le»- 
quels  d'enlre  eulx  il  pouvoit  réputer  pour  preo- 
d  lioinnies,  et  en  qui  il  se  pnsl  fier,  et  quels 
conlens  se  tenuicnt  de  la  {*eij;ueurie  du  rof  de 
France,  et  qucU  estoicot  amateurs  de  paix  et 
d'équité.  Et  aussi  se  voolt-i!  infbrmcr  qocb  c§- 
(oyeni  Séditieux  et  met  tans  discorde  entre  enb* 
et  rebelles  A  1.»  sei(;ii'  iirle  du  roy.  Si  fut  de  tout 
ee  bien  et  suffisamment  informé,  par  qtioy  ît 
luy  vint  à  con{;iioissânce  comment  aucuns  des 
plîis  grands  et  des  plus  notables  de  tous  s'es- 
tolent  voulu  attribuer  la  seigncwie,  et  estoyinK 
madilnateurs  de  trahisons  et  de  discorde,  et 
par  espt'v'i  i!  l'un  d'eulx ,  si  comme  cy  ^pr^s  sera 
dicl.  Ouand  il  sceut  des  lx)ns  et  des  mauvais 
toute  la  vérité,  Toubiia  mie;  et  bien  leur 
sçaura  nionstrer  en  temps  et  en  lira.  De  Milan 
se  partit  pour  venir  à  Jeunes,  et  au  fenr  quH 
alldt  lttj  venoient  nobles  bommes  citoyens  et 
gens  do  peuple  de  toutes  paris  au  devant,  fai- 
sons fesle,  quelque  courage  que  les  aucuns 
d'culx  eussent  ;  et  tous  luy  venoient  faire  la  ré> 
vérence,  tant  que  tous  bons  et  mauvabfSailHrenC 
bon  de  la  cité.  Et  anisi  entra  dedans  Jeunes  lu 
veille  de  la  fc^e  de  la  Toussa  incts ,  Tan  de  grftee 
mille  quatre  cent  et  un,  où  à  (praiîd  joye  ftit 
reepu.  Si  fut  mené  et  coiivoyé  à  ln  llc  compai- 
(juic,  tant  de  ({eus  d'armes  comme  des  gens  de 
la  ville  rt  do  pays,  au  palais,  qui  moult  est  bd 
et  notable,  et  qif  ils  avoient  bien  et  bd  et  riche- 
ment faict  pour  son  estai  ordonner,  et  pouiv 
veoir  âr  toutes  choses  convenables.  Si  croy  bien 
qu'il  y  en  eut  de  tels  que ,  quand  ils  virent  soo 
redoutable  maintien,  et  la  manière  de  sa  ve- 
nue, et  eonunent  S  estoit  aooooipaigné,  que, 
qodque  cbère  que  ils  fissent,  n'estoirnt  pas 
Mcn  à  scur:  car  cnulpaMes  se  sentoient.  Mais 
les  lx>ns  de  rien  ne  s'en  cfFrayèrent ,  ainçois  plus 
asseuré.s  fureut  que  devant;  car  lors  estoit 
venu  celuy  qui  les  défeudroil  contre  les  mauvais 
et  contre  tous  ennuis.  Tantost  qn*il  fbt  arrivé, 
fit  faire  commandement  par  toute  la  ville  :  que 
tout  homme,  de  quelque  estât  qu'il  fust.  rendisl 
les  armes  et  les  portast  au  palais .  sans  nulle 
retenir,  souba  peine  de  la  teste,  et  que  <iui  ne 
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flot  if  hÊtèf  de  point  en  «voir,  ne  tenir  en  sa 

toaisoQ,  ne  porter  couteau,  fors  à  cotiprr  pain. 
Si  leur  convint  à  ce  obéir,  qtioy  que  il  leur  pr- 
mt.  Or  purent  â  ceste  fois  coniinoisire  les  Jc- 
oevois  que  luaio  de  niaii»lre  les  gouvernoit.  Si 
fMa  iMontinent  porter  an  palan  à  grans 
preaet  hamols  de  toaies  parts,  dont  moult  en 
Y  avoît  et  grand  fomn  de  beaux  et  de  riches. 
El  lo  s.iifi;e  {yoiivrrticur  IcG  fit  bien  et  bel  mettre 
en  sauvcti',  et  les  bien  (garder.  Et  aussi  leur 
fit  defTcose,  sur  la  dicte  peine,  que  nul  ne  fuj>t 
H  liardy  de  tenir  ooutetu,  ne  eos 
p^HfHifn^  I  fp  ^giîff  fw  ^"Mtp  parti 

CHAPITRE  VIL 


Le  lendemain ,  sans  plus  de  demeure^  forent 
tous  les  plu«  Tinînbles  et  principaux  hommf*?  flf 
Jeunes  atisembies  avec  le  maresclutl  à  conseil. 
Et  adonc  parla  à  eulx  par  saige  maintien  ;  et  en 
discrètes  et  rassises  paroles  leur  dit  :  comnent  le 
loy  son  soover:iiu  seigneur  Tavoit  là  envoyé  à 
leur  rcqueste,  dont  il  les  remei  ciuit  de  la  bonne 
opinion  et  fiance  que  ils  avoienl  en  luy;  cf  q-ir , 
pour  secourir  à  la  dcâolaiiuo  en  quoy  ils  estaient 
pour  cause  de  ceux  de  mauvaise  volonté  qui  es- 
toient  entre  enlx,  lesquels  peraéculoient  les 
l)oos,estoit  là  envoyé  afin  de  punir  les  mauvais, 
et  les  bons  tenir  en  paix,  et  faire  justice  à  tout 
boiniue.  Pour  l,»f|n(*lle  ciiose  accomplir  vouloit 
forces  avoir,  ei  toute  sa  puissance  sans  nulle  es- 
pargne  y  employer,  à  riionncur  du  roy  et  de 
hqr,  et  on  profit  d>idi.  Et  pour  ce  les  requérait 
et  priolt,  que  vrais  et  loyaux  lolyects  toubiasent 
estrc  tou?!jours  au  roy  de  France ,  comme  ils 
a  voient  promis;  et  que  si  ainsi  le  faisoient ,  ils 
Aissenl  scurs  et  certains  que  il  les  défendroil 
de  tonte  si  puissance ,  à  Faide  de  Dieu,  contre 
tons  ennemis,  maintioidroit  jostiee,  et  en  poii 
et  équité  les  liendroit ,  et  à  son  pouvoir  ioeroîs- 
troit  le  bien  et  utilité  publique.  IVlais  au  casque 
ilpourroii  sentir,  sçavoir  ou  appercevoir  le  con- 
traire eu  culx  ou  en  auicun  d'eulx,  et  quelque 
machination  d*ancnne  trahison  ou  fiorfaiture 
contre  la  royale  majesté  ou  oontre  luy,  que  fls 
sceussent  de  vray,et  tous  seurs  se  lenissent,  que 
il  n'y  auroit  si  {yrand,  que  il  n'en  fiî  tflle  puni- 
tionque  les  auUres  y  preodroioit  exemple;  niais 


si  preodlwnsnes  et  loyanh  snbjects  vouloient 
estre,  que  ils  ne  doublassent  point  de  luy.  El 
nonobslant  que  il-*  fusf  psinblv  leur  [gouverneur 
et  clief,  nepcnsa&scul  que  il  vuuisist  envers  culx 
user  d'arro(;auoe  ne  maiitrise  rigoureuse,  par 
voyede  Mt  et  Asa  volonté  ;  carce  n*eitoitinie 
son  Intenlioo,  ains  vouloit  estre  avec  eux  paisi* 
ble  comme  citoyen  et  ami  de  Jcnncs,  et  user  de 
leur  loyal  conseil,  sans  le^pifl  rion  fie  pfnsnit 
d'eslablir  ne  faire  chose  quelconque  loucboni  la 
police  et  goumnement  du  pays.  Tdies  paroles^ 
ctasseï  d'autresbeiles  et  bonnes,  leur  dit  lewlge 
gouvemeoi',  pour  lesquelles ,  et  pour  son  bel 
et  honnorable  maintien,  réputèrent  et  prisèrent 
moult  son  sçavoir,  et  très  contens  en  furent. 
Si  le  remercièrent  moult ,  et  offrirent  corps  et 
Ueos,  et  féanté  et  loyale  obéissanee,  conuM 
bonssnlôectidniof  de  Fkwioeleur  seignenr, 
et  à  luy  son  vicaire  et  lieutenant  leur  gouver- 
neur. Après  ces  paroles  parlèrent  de  plusieurs 
choses.  El  là  lui  fnrent  accuses  le«î  principaux 
conspirateurs  et  macbiualeurs  de  tralu:iûos ,  et 
qui  too^jonn  ivoient  esté  cause  de  rébellloii,  et 
mesnes  de  tels  y  avoit  qui  loi  estoient  allés  an- 
devant  et  fiiit  la  révérence  dès  Milan.  El  par 
espécial  un  nommé messirc  Baptiste  Boucanr{jra, 
qui  avoit  traiclé  de  faire  occue  tous  cculx  qui 
estoient  à  Jeunes  de  par  le  roy,  et  s'esJoit 
voulu  attribuer  la  seigneurie  de  Jconci.  locluy 
Doucanegra  et  aucuns  des  autres  ses  eomplices 
des  princi  paulx,  ordonna  le  gouverneur  prendre. 
Lequel  commandement  fui  (ost  exécuté,  dont 
celuy  fut  muull  e&l)ahy  quand  il  vit  meltrc  la 
main  à  soy,  de  par  le  roy  et  de  par  le  gouver- 
neur; car  pour  Is  grande  antborftédont  fl  se  ré- 
putoit,  ne  pensoit  que  nul  osast  s'adreiwf  àlnf  : 
mais  tout  ce  rien  ne  lui  valut. 

Miis  le  saipe  {gouverneur  qui  bien  sçavoit  que 
par  delà  les  lignaigcs  s'enirehayeul ,  et  ont  en- 
vie les  uns  sur  Itt  antres,  ne  vonlt  pas  pour 
quelque  aoeuMtion  que  on  flM  d*enlx,  leur  gar- 
der rigueur  de  justice  sans  suffisante  intbrma- 
linn  fif  leurs  faits;  laquelle  fut  fatcic  très  di- 
lijjennnent.  fct  bien  fit  ex.iniincr  les  clicts 
prisonniers;  lesqueb,  aprcs  ic  rap^iurl  de  la 
sofBsante  cnqneste,  et  b  oonftssion  dé  lenr 
propre  bouche,  forent  trouvés  ooulpobles.  Pour 
laquelle  chose  iceluy  Baptiste,  tant  fbst-il  de 
grande  auctorité,  afin  que  les  aullres  exemples  y 
preiosieat,  et  deux  aulires  avec  iuj,  furent  dé- 
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capités  en  h  place  publique.  Dont  ceulx  de  la 
Tille  qui  jamais  ne  l'eussent  cuidé,  pour  le  li- 
gnaigc  et  authoriKî  dont  il  estoit,  furent  tous 
espouvaatés;  et  tant  que  diascuu  eut  depuis 
par  de  nwiprendn  :  €t  nesoMiiint  les  pro- 
IKtfCDS da  gaawmem.  Et  mMilt  vedoolMè- 
rent  la  rigaevdeia luetioe,  parce  que  ils  véi- 
reni  pt  ?i[tporeeorent  que  son  intenlion  estoit  de 
ri  "  >i).irgner  nul  mal^iteur,  quel  qu'il  fmt  ; 
car  à  un  de  ses  chevaliers  propres  tîst-il  iraa- 
dur  h  teste,  puurauiM  que  mt  de  œs  <neto  pri- 
annien  qu'il  loi  avolt  commis  à  garder  lai  es- 
toit eschappé.  Si  oommença  à  ftîre  nlson  et 
justice  a  toute  genr,  etpnnifion  des  manvais 
selon  ce  que  ilsavoient  desserv  y,  sans  espnrjjner 
t^rand  ne  petit)  ne  quelconque  homme  de  quel- 
«■qm  eHat  qui!  ftnt  A  eeoh  qui  afoyent 
erté  tnbtNs  et  rcMles  «0  vof  de  nmwe  ecàai 
seigneurie,  faisoit  publiquement  trancher  les 
testes ,  pendre  les  larrons  et  metirtrîers ,  brusler 
les  bon|»res ,  couppcr  membres  selon  les  m  es- 
faits,  bauDtr  les  sédilieui  et  mau?ais,  les  uns 
Ittwpi,  les  enlmà  perpétuité,  selon  que  le 
oica  dmmoH:.  Et  anni  iUsoit  alidrfcerte  et 
pttrdonooit  aux  humbles  et  aux  i(;norans,  qtnnd 
lenr  cr*'  estnit  rlif^nede  pitié.  Si  ftiisoit  comme 
le  bon  pasteur  qui  trie  et  sépare  les  bestcs  ron- 
gineiises  d'ei^e  les  saines,  atiu  que  la  maladie 
lie  le  prame  paitoot,  et  tlDsl  que  Met  le  bon 
nédedn  qui  tranche  la  mauvaiee  chair  de  peur 
qae  die  empire  b  boime.  Si  n'estoit  f  vo  t  bie  à 
iralparoomiptlon,    p-frqupîronqne  familiarité, 
tenir  part  ne  bande.  El  vrayement  n-siuy  noble 
l^vemeur,  en  suivant  la  voyt  de  druicture  et 
jQStiee  que  B  tcBOft,  scBÉbhiit  qne  H  ftist  ap- 
pels à  l^Mllole  de  èhevalci'ie  que  teneiciit  jadis 
les  Bomains ,  comme  raconte  Valère,  qui  dict 
que,  tant  étroîctement  prdofrnt  1rs  réjjles  de 
riroict, lesquelles  règlesVaière    [irl!r  liscipliue 
de  chevalerie ,  que  ils  n'espargnoicnt  point  leurs 
afllBset  parais, ne  lem«  plus  prochains,  de  les 
pmfr  quaod  Ils  nRtpHBiMweat  cooife  tas  diètes 
règles.  La  sainte  Escriiure  compare  le  droicto- 
rier  justicier  â  la  vertu  divine ,  et  dict  .Salomon  : 
Celui  qui  n'cspargnera  pas  justice  sera  donneur 
de  paix  et  de  tranquillité,  c'est-à-dire  que  là  où 
ioMce  cskMMiijjaidie,  11  eit  piii  «t  joye.  SI  ftit 
depuhlesiigeetdnictarlergDovenieorsicinhit 
pour  la  grande  justice  que  il  tenolt  »  sans  espar- 
|pierleiirivéiioapliisqaer«tnQger,Drle|{raiid 


non  plus  que  le  petit,  qw  dhaanm  mt  peur  de 

cheoir  en  faulte.  Adonr  commenrèrenf  à  venir 
de  toutes  parts  les  Ixins  anciens  et  les  nobles 
liummes  qui  paravant  n  osoient  venir  ni  habiter 
eo  la  ville,  et  que  les  populaires  et  les  robenrs 
et  mauvaises  ^ns  qui  m  vivôîeot  Km  que  de 
pillerie  et  dVci^ions  les  uns  sur  les  aiârea 
avoient  chassés.  Si  se  retirèrent  devers  le  {gou- 
verneur, fai.sans  fesic  de  son  joyeux  advcnc- 
ment,  et  i!  les  re^^ut  très  bénignement,  et  les 
■HHiTais,  qui  coupaiiief  se  sentoient ,  prirent  à 
fcir  et  à  enix  ahaentcr,  et  «aner  par  dMioon^ 
Mais  par  sus  raootaigiies  et  par  bois,  comme 
on  fut  loups,  et  en  leurs  tanières  et  re- 
(i.iir'.'N  fit  chasser  à  eub;  îp  prndmî  j^ooverneur, 
tant  que  ores  par  force  et  puis  par  cautt- ie  priot 
les  principaulx  chefe;  et  d'iceuh,  pour  les  autres 
c^onvamer,  Bt  joicieesi 

CHAPITRE  Vllî 

Cr  dit  In  Mife»  «ittbiMwiiieot  et  aràMiMiiioc*  qae  le  rairaK 
fkHataJMM. 

Si  ftt  lantost  ie  saige  gouverneur  ses  e^ta- 
Mteemens  ;  et  ordomia  que  sur  la  place  de  la 
ville,  laquelle  est  grande  et  belle  devant  le  pa- 
lais, auroit  jour  et  nuict  soobs  diverses  ban- 
nitrrs  et  rapitaines  fçens  d'armes  en  suffisante 
quanliie  \H)ur  la  garde  dn  palais  et  de  la  ville. 
Après  ce  fut  bien  infonne  quels  estoyent  tenus 
les  plus  salges  et  plus  preud'hommes  de  la  ville, 
et  iceulx  estaUIt  sur  le  fiUt  de  la  justice.  Bt 
bien  leui*  euchargea ,  que  sans  espargner  h«w»inf 
quel  qu'il  fust,  {jrand  ou  prfit .  justice  gardas- 
sent .  par  telle  rt^'j^le  de  droict  qu'il  nV  pust 
appercevoir  nulle  fraude,  ne  que  plainte  en 
oolM.  D  ai  en  aulcun  d'âne  pouvoit  apperce- 
voir  bveur  mille  I  une  partie  lios  que  à  Fanti^ 
fussent  tous  seurs  que  il  les  en  punirait,  qnt 
les  autres  y  prendroient  exemple.  Kt  avec  ce, 
afin  (|ue  fraude  nv  pust  avoir,  ordonna  que 
ou  pust  appellcr  du  juye  devant  luy.  Jà  avoii 
escaUf  oeulx  qui  seraient  de  aon  oonsea,  où  U 
print  des  plus  salges  andens  et  dm  plus  aath»- 
risés;  et  par  iceulx  se  consellloit,  sdOQ  lenn 
statuts  et  anciennes  manières  de  gouverner  le 
fait  de  la  police  ^  leurs  coustumes.  Ilem  fit 
crier  par  toute  la  viiie,  et  faire  deffence  sur 
peine  de  mort,  que  nul  ne  ftat  si  bardy  de 
courir  sus  rnn  à  feutra,  ne  mouvi^  aéditidn 
pour  cause  des  parts  de  Gudphes  et  de  Guibe- 
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lins  :  mais  ùsl  clinscun  sa  marchandise  el  soq 
Diesticr,  vcM:uÂStot  en  paix,  et  n'eussent  autre 
•oing.  Et  que  li  nul  leur  fiûMÎt  tort,  s'en  plai- 
gnissent à  la  juitioe,  et  si  justice  ne  leur  faisoit 
droict ,  vinssent  â  Iny,  et  droict  leur  scroil  fait. 
Adoncqiips  v^isstf'z  les  bons  raarchanset  liommes 
de  ixiuue  voloiué,  qui  souioient  musscr  le  leur 
de  peur  d'estre  robés  de  mauvaise  gent,  mener 
grand  joye,  et  mettre  hors  leurs  marchandises 
â  plain ,  et  par  mer  et  par  terre.  Et  les  changeurs 
qui  leur  arf^cnt  souioient  tenir  mussé,  et  leur 
chaî?n»"  clos  (car  s'ils  les  ciiwnt  otivrrts,  tan- 
tost  eussent  esté  robés),  prirent  à  ouvrir  cban- 
ges,  et  leurs  finances  mettre  dehors,  et  le  fait 
monnoyes  tenir ,  oonune  0  est  de  raison , 
«pcrtement  et  A  plain,  sans  peur  ne  â^te 
d*cslrc  desrob^s.  et  liMirs  richrs  jnynulx  mettre 
en  public  sur  celle  belle  place,  où  ces  belles 
bauUes  tours  et  maisons  toutes  de  pierres  de 
marbre  sont  à  renvlroo.  Et  véissiez  ouvrir  de 
tons  cMtés  iHMitiqncs  de  toutes  marchandises , 
et  mettre  dehors  les  trésors  qui  avoient  esié 
mussf's  par  (jrnndc  pi^ce.  Et  ceuh  de  ineslier, 
doni  les  plusieurs  souioient  estre  robeurs,  con- 
viât, s'ils  vouloieut  vivre,  eulx  prendre  à  leurs 
MMim  ce  mestiert.  Et  lioaiie  print  dusoni  k 
faire  œ  qa1I  sçsvolt.  Et  par  celles  voyes  et  ees 
l^ffai,  la  justice  bien  gardée ,  et  le  tout  bien 
ordonné  par  le  sens  et  pnid  lionimîc  du  bon 
gouverneur,  se  print  taoto&t  la  police  à  bien 
amender. 

CHAPITRE  IX. 

Çfén  conncQlkMlismnMkiiaiMilerdeailbm  «fe» 

lesTOT ,  Pun  nir  le  poat  de  Jennc» ,  r.nitre  atUre  part  ;  et 
eoiniDeal  il  repriot  à  reoMUreca  etUl  kt  tbom  nàuamm 

Avee  ces  belles  ordonnances  dessus  dictes ,  le 
sai^c  goovemcur  qui  bien  sçavoit  ce  que  dict 
est,  que  ft  bien  gouverner  les  gens  de  par  delà 
convient  que  on  se  monstre  estre  le  plus  ftirt,  et 
aussi  que  on  le  soit;  afin  que  les  Jenevois  pust 
mieuh  seigneuiier,  c'a>t-à-dire  les  rebelles,  non 
mie  pour  leur  faire  extortioos,  ne  grief,  ne 
pour  user  envers  eulx  de  nulle  tyrannie,  ne  les 
tenir  en  bldue  subjection,  mais  seulement  poor 
leur  osier  toute  hardiesse  de  euU  rebeller  comme 
ils  avoient  accousUiuié,  si  volonté  leur  en  vc- 
iioil.  tanfosl  fil  cfrclie»  ouvriers  et  maistres  de 
masdonaei  te  bous  et  uropkes  àToeuvre  que  faire 


vouloit.  Si  tîl  l>aâ(ir  et  liault  lever  deui  beaui 
et  forts  chasteaux  en  la  ville  de  Jennes,  dont 
run  est  assis  sur  le  port  de  Jennes,  là  où  les 
galées  et  te  navire  sont  et  arrivent,  que  on  ap- 
pelle la  Darse.  Si  est  moult  bel  et  forl  h  deux 
grosses  tours.  Si  le  fit  afin  que  le  dict  navire  en 
fti<it  plus  seurement  contre  tous  euueniis,  et 
tous  griefs  qui  advenir  pourroienl.  Ce  dict 
enivre  ftit  bien  advancé,  tant  que  selon  le  devis 
et  ordonnance  du  dict  gouverneur  fut  le  chas- 
tel  accomply  et  parfaict,  grand,  fort  et  bel, 
comme  aujourd'hui  on  le  peut  voir.  Quand  ce 
fut  fait,  le  saige  gouverneur  le  fit  très  bien 
garnir  (i'arlillerie  et  de  toute  manière  de  trait , 
et  de  diDses  qui  à  defliense  appartiennent ,  et  de 
bonnes  gens  d*armes.  Et  ainsi  s'en  tint  sa!^, 
tant  que  dedans  et  dehors  put  aller  ;i  poste, 
quelque  chose  qne  advcuir  pust,  et  nul  n'en- 
trer uc  issir  sans  son  congé.  L'autre  chi^tel  fit 
édifier  en  la  plus  forie  place  de  la  ville,  et  est 
appellé  Chastellet,  qui  tant  est  Port  que  à  pcn 
de  deffenee  se  tiendrait  contre  tout  le  monde. 
Si  est  fait  par  telle  ma^î^rp  que  reulx  d'iceluy 
chastel  |»euv(  nt  aller  el  venir,  inaugré  tous  leurs 
ennemis,  en  l'autre  chastel  qui  sied  sur  le  port 
que  on  dict  la  Darse.  Deoi  aoltmheain  cha§* 
teaux  fit-il  depuis  édifier  dehors  la  dté ,  ta 
en  un  lieu  que  l'on  dicl  Chaury,  et  Tautre  â  Les- 
[)e^se.  Avec  ces  choses  tous  les  chasteaux  H  for- 
teresses de  dehors  1  1  cité,  qui  sont  apparfenans 
à  la  seigneurie  de  Jeunes,  dont  moult  en  y  a  de 
beaux  et  de  notables,  lesquels  plosltiirs  dei 
plus  forts  d*eatre  les  Genemis  s'estnyent  illfi- 
bués,  et  saisis  s'en  tcnoient,  flst  tsnlost  rendre  Cl 
restituer  à  la  dicte  seigneurie,  par  Ce  que  il  en- 
voyagent  faire  counnandement,  soubs  peinr  de 
mort,  que  taolost  el  sans  dclay  fussent  rendus. 
Auquel  commandement  fl!M  obéy  santcontrcdlt 
Item  lit  monter  sur  mer  gens  aaigei  boMt 
lesquels  il  envoya  de  par  le  roy  et  de  par  lof 
faire  Visitation  sur  toutes  les  terres  et  seîf»^neu- 
rics  des  Genevois,  poursçavoir  de  leur  t>i;it  et 
gouvernement.  El  tiennent  les  dicts  Genevois 
très  grandes  et  notables  aelgnenries  ês  pirtict 
du  Levant,  sor  la  mer  Msjour,  et  en  iatretpa»» 
ties  :  comme  Capha  en  Tartarie,  qui  est  une 
grosse  ville  nir^n  hnntie  F,t  en  Grt^re  tiennent  la 
cité  de  Péia,  q  ui  est  moult  belle  viile,  et  sied 
co&te  Gtiu&ianliuoble.  Ifem  l'isle  de  Scio  où 
croist  le  mastic,  an  drafct  de  ttarqoiek  fin  Gj-pre 
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tiennent  Famaf^ouste,  qui  mouU  est  bonne  cité. 
Et  tirant  à  la  tane,  en  la  mer  Majour,  outre  Ca- 
plia,  et  par  de  là  Constant inoble  quatorze  cents 
milles,  tiennent  grand  pays  et  foison  de  forte- 
resses, sans  les  islcs,  dont  en  y  a  plusieurs  là  et 
autre  part  bien  habitées  et  riches,  et  autres 
terres  qui  long  scroit  à  dire,  qui  toutes  sont 
soubs  la  seigneurie  de  Jeunes.  Et  advint ,  envi- 
ron ce  temps,  que  une  isle  bonne  et  bien  peuplée, 
qui  sied  assez  près  de  Jennes,  appcllée  l'isle 
d'Elbe,  meut  guerre  contre  les  Genevois.  Si  y 
envoya  le  gouverneur  quatre  galées  bien  gar- 
nies de  gens  d'armes,  qui  mie  n'y  allèrent  en 
vain;  car  tant  y  feirent  que  Tisle  gaignèrent. 


CHAPITRE  X. 

Cydit  comimnt.aprét  que  le  mamcbal  enlmU  la  cité  de 
Jeooe*  en  bon  ecUt,  il  y  fll  aller  sa  femme ,  et  comment 
dlc  y  fût  reçue. 

Après  que  toutes  ces  choses  furent  fiaictes  et 
accomplies ,  et  que  la  cité  de  Jennes  commen- 
çoit  jà  à  reluire  en  prospérité,  et  que  ses  nobles 
et  riches  citoyens  plus  ne  mussoient  leurs  puis- 
sances, ainsdémonstroient  leurs  richesses  publi- 
quement et  à  plain,  tant  en  estât  tenir,  comme 
en  riches  robes  et  habillemens ,  et  que  ces 
nobles  dames  de  Jennes  vous  reprirent  leurs 
riches  ornemens,  atours,  et  vesiures  de  ve- 
lours, d'or,  de  soye,  de  perles  et  pierreries  de 
grand  valeur,  selon  l'usaige  de  par  delà,  et 
qu'ils  se  prirent  tous  à  vivre  joyeusement,  seu- 
rement  et  en  paix,  soubs  les  aisles  du  saige 
gouverneur,  et  en  sa  fiance  mettre  navire  sur 
mer  i  cause  de  leur  marchandise,  en  plus 
grande  quantité  que  ils  ne  souloicnt,  et  à  tirer 
gain  de  toutes  parts ,  si  que  jà  estoyent  entrés 
en  kar  très  grande  prospérité  ;  quand  tout  ce 
nft  le  aatge  gouverneur,  adonc  luy  .sembla 
faire  venir  vers  soy  sa  très  chère  et 
>,  la  belle,  bonne  et  saige  madame 
t  Turenne,  laquelle  ne  vivoit  pas 
h  présence  de  sou  seigneur ,  ne 
car  ils  s'en ire-ai ment  de 
et  maalt  meincnt  ensemble  belle 
■■i  alors  un  peu  de  temps  estre 
Lan  par  chevaliers  notables 
envoya  la  quérir  en 
t.  comme  il  apparte- 
approchée  comme 
f  belle  com- 


paignip,  tant  de  chevaliers  et  gentils  hoam 
des  gens  du  mareschal,  comme  des  plus  Dotabf 
hommes  de  la  cité.  Et  ainsi  au  feur  que  dk  ^. 
prochoit,  luy  alloicnt  gens  au  devant  en  na 
riches  atours,  car  tous  se  vcsl iront  de  rotei 
diverses  livrées,  dejniis  les  plus  grands  q^ii 
velours  et  nobles  draps  estoyent  vestus,  jo- 
ques  aux  artisans  que  nous  disons  gens  de  no- 
lier.  Tant  que  toute  la  communauté  saillit  hce 
à  cheval  celle  journée,  et  tous  luy  allèrent  fm 
la  révérence,  et  à  joye  la  rcccurent.  El  ainaa 
moult  riche  et  grand  arroy,  tant  d'atour  coqk 
de  robes  et  montures,  et  belle  compaignieè 
dames,  de  damoisclles,  de  chevaliers,  fa- 
cuyers,et  nobles  bourgeois  et  peuple  de  Jecae 
entra  en  la  ville,  où  très  joyeusement  de  a 
seigneur  qui  au  palais  l'attendoit  fut  recew.g 
de  toutes  autres  gens.  Si  y  eut  grande  festedf- 
menéeà  icelle  venue;  et  fut  adouc  la  joyco- 
commencée  plus  grande  à  Jennes.  Car  le  bie 
l'honneur,  la  courtoisie  et  le  sens  d'icelle  Doèir 
dame  accroissoit  encores  plus  le  plaisir  et  fc« 
que  ils  prenoient  en  leur  bon  gouverneur.  O 
semblablement  trouvèrent  en  elle  tout  $en$,btt^ 
giiité,  grâce  et  humilité.  Et  ces  dames  de  Jeiu» 
la  prindrent  à  visiter  à  grands  compaignies,« 
à  elles  offrir  toutes  à  .son  service  et  commaDd^ 
ment,  et  la  dame  débonnaire  les  recevoit  trti 
doucement ,  et  tant  vers  elles  estoit  bénig», 
que  très  grandement  toutes  s'en  louoient 

CHAPITRE  XI. 

Cy  dit  comment  nourellet  Tindrent  au  mamchal  qof  b  iv 
de  Cfpre  aToit  mit  le  «iégc  devant  Fagamcuite ,  Uqok 
cité  e>t  aux  Generois ,  et  comment  il  ac  parut  de  Jeaint 
ffraod  armée  pour  y  aller. 

Jà  avoit  gouverné  environ  un  an  la  cité  * 
Jennes  le  bon  mareschal ,  auquel  espace  df 
temps  l'avoit  adonc  remise  au  chemin  de  ]m- 
périté  comme  dict  est,  quand  nouvelles  lui  tïd- 
drent  que  le  roy  de  Cypre  avoit  mis  le  siège  ^}^ 
vaut  Famagouste,  laquelle  est  une  riche  dit 
qui  sied  mesmes  en  la  terre  de  Cypre,  et  est  au 
Genevois  comme  dessus  est  dict ,  et  l'ont  possé- 
dée tousjours,  et  encores  font  depuis  qu'ils  lay 
rent  conquise  contre  le  roy  de  Cypre,  succw- 
seurdubon  roy  Pierre,  auquel  eurent  guerre. 
Pour  laquelle  dicte  cité  cuider  recouvrer  s'il  easi 
peu  ,  avoit  le  dict  roy  de  Cypre,  qui  à  présent 
rf  gQp.assiéj'.é  icelle.  Adonc  le  chevaleureuigou 


Google 


'  DE  JEAN  BOIJCIQ 

veraeur  qui  ces  nouvelles  ouït,  et  fi  qui  iiiduH 
eust  pesé  si  ea  sou  leoi^iâ  ic»  Jeuevois  fussent 
detcheiii  en  rien  de  leurs  jurisdicikNii  et  Mi> 
foeuri»,  lesqncilet  A  ton  pouvoir  déiiroit  et 
I  fooluit  soutenir  et  aixruistre,  pour  cause  que 
I  au  rov     Fronce  en appartienl  h  sniivcrnincté, 
au  nom  duquel  il  a  le  gouveruciueot ,  dit  que 
ainsi  ne  demeureroit  mie,  et  que  bien  et  tost  re- 
médié y  aerbit.  Si  fit  tiutivement  ioa  erre  ap- 
prester,  pour  en  propre  personne  yaUer.Tou- 
tesroiâ  luy  qui  en  nul  faict  ne  veuU  user  de 
volonît^  ^lïîs  (grande  délibération  et  sans  raison, 
j'advisa  pour  le  mioïx  se  mettre  en  tout  deb- 
Toir;  et  envoya  devers  le  roy  de  C}  pre  avant 
«pieileDtttMir  luy,  renhorlcr  et  prier  que  il 
(Niait  le  siège,  et  qu'il  sedéporlest  de  fiiireen- 
nny  ne  f^rief  à  la  cilé  du  roy  de  France.  Et  que 
ce  voulsist-il  fitir*'  par  bien  e?  par  amour,  t't  qce 
chèrerocal  l'en  prioit ,  ou  sinon  qu'il  se  tint  seur 
4u'à  luy  auroit  guerre,  et  que  tel  oit  luy  amè- 
nerait «tnedommaige  loi  porteroiLQuindd*atnsi 
le  làire  eut  délibéré  avec  son  conseil ,  fust  com- 
mis à  rc  mp:^saî[;e  parfournir  le  snirjr  rt  bon 
thevalier  qui  tout  son  temps  a  esté  vaillant  en 
armes,  preud'bomme  en  conscience  et  discret 
en  ooueil,  lïrmiledeia  F«]re.  Si  et  le  mut»- 
elul  toitippreatcranegilée»  06  unnlaMsle 
dict  ambassadeur.  Après  ce,  nonobstant  que  le 
mareschal  ne  voutsist  point  aller  courir  sus  au 
roy  de  Cypre  jusque??  •^  tafit  (pie  sa  response 
cuslouye,son  noble  coutai^je  plain  de  clievn- 
lerie  dMni  employer  «m  eorps  is  faiu  sans  les- 
qnda  chevalier  n^est  lionnoré  ;  c'est  A  içavoir  en 
exercice  d'armes ,  comme  le  temps  passé  avoil 
accoutumé.  Mais  mrein  ne  lui  sembla  pouvoir 
employer  son  temps  (|ue  sur  les  ennemis  de  la 
foy.  Et  pour  ce  délibéra  son  voya|];c  à  double 
intention*  Cest  à  acavoir  aur  le  nqr  de  Cypre,  au 
raaqneA  raison  ne  se  mettroit,  et  puia  contre 
!es  mescréans.  Si  fit  tantost  appresler  son  na- 
vire, et  bien  jîarnir  de  toutes  choses  à  guerre 
ix^nvcuables.  Li  quand  il  eut  très  bien  faites  ses 
ordoonancea  de  garder  et  gouverner  la  ville 
tant  qu*il  aeroit  faora  (  pour  laquelle  choae  fiiire. 
laissa  son  lieutenant  le  sci^pienr  de  la  Vieuville 
très  bon  chevalier  et  sai};e,  bien  arcompnif7n6 
de  {^ens  d'armes,  et  de  tout  ce(pri!  rnînriiuil), 
ae  partit  le  truisiesmcjourd'avni,lau  nulle  qiia- 
Ire  cent  trois ,  acoompaigné  de  bnict  galéa 
chii^gées  de  boni  gens  d*iinicaf  d'ailialeatrieray 
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et  de  inutc  icile  cslofTe  et  f^nmi^nn  qui  eu 
guerre  appartient.  Si  singla  en  peu  d  heures  en 
maryCarbaave&tlecQiididwit,  tenant  aoo  dio> 
Botodwiiîtf  fc  Wiodeaw 

CHAPITRE  XIL 

Cy  andaftHlMConlcnsqui  Kl  comme  nalWlMBllllU^ 

nef  oit  et  In  Vénilicoa. 

Avant  que  plus  outre  je  diè  do  dict  voyage 

que  fit  le  mareschal  en  Cypre  et  ès  parties  de 
delà ,  pour  niiculx  revenir  au  propos  où  je  veux 
tendre,  c'est  à  sçavoir  que  je  conif  sans  rien 
oublier  toutes  les  principales  advaotures  et  faits 
qui  au  preux  et  viiUaut  mareschal  advindrcot 
en  iceluy  voyage,  me  convient  on  petit  délaiaacr 
ccste  niaiiî're,  et  entrer  en  une  antre,  laquelle 
comme  je  ne  puisse  bien  tout  dire  ensemble,  me 
rauiènera  à  mon  propos  comme  j'espère.  Vray 
est ,  et  ehoae  aaaei  notoire  et  st^cue,  comme  jà 
de  trop  long  temps»  ainsi  comme  communément 
advient  que  seigneuries  de  semblable  ou  esgale 
puissance,  ou  presques  pareille,  qui  sont  voisi- 
nes et  prochaines  les  unes  <1(  S  rmfres,  ne  s  en- 
tr'aiment mie.  Et  ce  advient  par  I  orgueil  qui 
court  au  monde,  qui  towyours  engendre  envie, 
qui  donne  eooraige  aux  hommes  de  suppéditcr 
les  uns  les  autres,  etsannonter  en  cbevance  et 
honnenr^  Pour  ces  caiis^'s  l»  s  Genevois  et  les 
VéniUtii6  n  ont  mie  este  bien  amis  :  laquelle  ini- 
mitié, par  longue  coustume  de  divers  conlens  et 
guerres  meurs  entre  eulx,  est  looroée  comme  en 
haine  naturelle,  comme coouDonément  advient 
en  tel  cas.  Car  estre  ne  peult  que,  après {;rands 
l^ticrres.  où  que  elles  soyenf,  qnoy  que  la  paix 
soit  api  ès  faite,  que  le  record  rancuneux  n'en 
demeure  aux  terres  blessées  el  dommaigées,  là 
où  1rs  traces  apparoiaaent  des  occiaioos,  des 
feux  l  ouiés,  et  des  ruines  et  dommaiges  qui 
Ictu'  cti  (Ictnrtirent.  Lesquelles  clioses  repn'sen- 
tciit  aux  cnrjii.s  (pii  après  viemieut  les  maiilx  et 
les  griefs  que  les  ennemis  de  la  conirée  tirent 
à  leun  prédécesseun,  dont  Hs  se  sentent.  Et  ces 
choses  souvent  renouvelées  ne  sont  mie  canae 
de  nourrir  amour  entre  tea  parties,  qui  par 
guerre  s'entre(^rt''vent ,  ou  sont  grevés.  Or  est- 
il  ainsi  que  moult  de  fui»,  pour  plusieurs  débats 
et  clialenî^es  de  terres,  de  dia&lcaux  et  de  sei- 
gneuries, comme  ils  ont  leurs  joriadicHons  en 
Griœ  et  antre  part  et  grandes  terra  tas  m 
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et  les  autres  assez  marchissans  ensemble,  que 
miottt  KQsret  ont  alé  entra  les  Gencvoto  et 
ks  VëttMntt,  ptr  loqnella  maiiitet  fois  à  tant 
se  sont  CDtre-menés,  que  à  peu  a  esté  qu'ils  ne 
RT  «oyont  destniits.  Et  puis  qu  irr^l  ninst  bien 
batus  s  esloient,  après  parqucltiuc  ÏKtn  moyeu 
cessoil  leur  guerre  par  forme  de  paix,  et  i»q 
nie  CiMles  fois  oalée  4e  leon  eraniBCS  la  baîne 
€a  raDemie;  laquelle,  comme  j*ay  dict ,  est  et 
dcmnirr  mmmme  naturelle  cnfrp  eux.  Si  est 
vray  que  quand  le  haineux  voit  son  enrioniy 
bien  au  l>as,  soit  par  luy,  soit  par  autre,  sou  ire 
tu  iOtti  ODmme  amortie,  et  plus  nV  daigne 
pcaser.  Mais  s'il  advient  qiie,par  quelque  bonne 
fortune,  il  se  recouvre  et  retourne  en  force  et 
prospérité,  adooc  revient  la  haine  et  radouble 
Tenvie. 

Tout  ainsi  estoit-fl  des  Vénîtfeiis  envers  ies 
Jcnevois.  Car  jk  soit  ce  que  jà  piéca,  aprCsnoult 
grande  eC  morlene  goerre ,  ils  cossent  ftit 

paix,  ne  fot  mie  pourtant,  comme  dict  est ,  cs- 
tainteen  eol>:  ronvort»^  rancune.  Mais  icfîîo  nn- 
ctmc  n'a  par  lon|j  temps  entre  euh  |)orté  aul 
mauvais  efttxi.  Car  comme  les  Jeiievois  longue 
pièce  eussent  tant  esté  oppressés  de  diverses 
douleurs  par  leur  mesme  pourehas  et  par  leurs 
divisions,  comme  dict  est,  que  nul  n'avoit  cause 
d'avoir  sur  euh  envie  (  car  chose  ofi  n'y  a  fors 
malheureté  uest  point  envié),  dormoii  lors  et 
esloit  coye  du  costé  des  Vénitiens  la  dicte  ran- 
cune. Mais  quand  Dieu  et  fortune  leur  est  ap- 
paru |xq>ice  par  le  bon  moyen  du  roy  de 
France,  par  lequel  on  eut  le  secours  du  bon  et 
saige  ijouverufiu" ,  adonc  fut  r;n  iv»>*- rancicnne 
eavie  et  inimitié ,  qui  tant  au  cœur  U  s  poit^nit 
que  volontiers  se  fussent  peinés  de  desadvao» 
cer  la  grande  prospérité  où  Ils  virent  les  Jene- 
vois  entrés.  La(|uellc  dicte  prospérité  et  bonne 
fortune  ils  ^éput^^ent  osfre  A  leur  préjudice,  en 
tant  que,  si  ainsi  inontoicut  et  alluicnt  (Toissant, 
pourruieul  tstre  eu  puissance,  seigneurie  et 
honneur  plus  grands  qu*eufac  :  et  par  ainsi  pour- 
raient par  adventure  encore  estre  pu»  là  Je- 
nevois  renouvelés  les  anciens  oontensdu  grand 
f;rirf  (!es  >'éni!i('iis.  Ces  r!in"?»*5  considérées, 
luuait  ?e  voulsissent  peiiK-r  s'ils  pussrnt  de  dés- 
advancer  celuy  qui  esioil  le  chef  et  le  goulauoa 
de  leur  prospérité,  c''est  â  scavoir'leor  saige 
^uverneur;  car  bien  leur  sembla  qoe,  s'ils  pou- 
voient  à  ee  aliaindre,  le  surplus  petit  pris»* 


roient.  Mais  ccste  chose  convenoit  faire  par 
grande  dissimulation  et  advis,  tellement  que 
leur  dessein  ne  ftist  apperceu ,  tant  que  aidcune 

arhoison  trouvassent  de  ce  ftiire.  Geste  pens^ 
{Tardèrent  entre  eulx  jusques  an  point  que  iis 
cerchoient.  Dont  il  advint  que,  quand  ilssceu- 
rent  que  le  roarcschal  estoit  party  pour  aller 
ouitre  mer,  comme  j*ai  dict  cf  devant,  adooe 
leur  sembla  temps  de  trouver  moyen  de  mecCre 
leur  dessein  ;^  rffrct.  Si  armèrent  hasti^Tment 
et  sans  révéler  leur  iniei.iinn  treize  f;alée,s,  et  | 
bien  et  bel  les  garnirent  de  bonnes  gens  d  ar- 
mes,  d*arl)alestrien,  eC  de  tout  ee  qui  appar 
tient  par  mer  en  ftit  de  guerre.  QÎiand  tttt 
bien  se  Fussent  garnis,  vistement  se  mirent 
en  mer.  et  tirèrent  après  le  raareschal.  A  reve- 
nir à  mon  premier  propos,  n'avoit  pas  le  dit 
niarescbal  passé  le  royaume  de  Naples,  quand 
luy  vHodrrnt  les  nouvelles  de  riinnée  des  Téni* 
t  iens  ;  mais  pourqnoy  c'esioiC  Aireon  ne  savait.  | 
Adoncluy,  comme  prudent  chevetaîne  qufsor 
toutes  choses  doibt  avoir  ref;ar(i,  pensa  sur 
cesle  cliose  à  savoir,  si  ce  pourmit  estre  pow 
luy  faire  aulcune  grévancc.  Mais  à  la  partîu, 
comme  c*cst  la  coostnme  d*nn  dmscnn  preud^^ 
homme  cuider  que  les  autres  veuillent  loyauté 
comme  luy,  os(a  de  soy  tout  soupçon ,  considé- 
rant qu'il  avoil  bonn»^  paix  et  de  piècn,  fam 
avoir  rompu  en  rien  les  convenances  entre  les 
Jcnevois  et  les  Vénitiens.  Si  creut  que  ce  ae 
pouvoit  estre  pour  sa  nnlsanoe;  si  n*en  ât  nul  . 
compte  et  touqonn  tint  outre  son  chemin.  j 
Quand  tant  eut  erré  par  mer  qu'if  fut  venu 
coni'iK»  A  vingt  milles  près  d<*  .Mo<lon ,  qui  est 
aux  \cniiiens,  lui  vindrent  nouvelles  que  les 
dBctes  treize  galées  estolent  au  port  de  Modon. 
Si  lut  derechef  aulcunement  pensif  pour  qnelle 
emprise  les  Vénitiens  telle  année  pouvoient 
avoir  faite.  Si  s'arresfr!  en  une  isle  près  d'ilicc; 
et  pour  sçiivoir  la  \t'rité  de  reste  (  liose  envova 
une  galée  à  Poriogon,  et  Montjoyc  le  liérault 
qui  saige  et  prendliomme  est,  et  subtil  en  son  i 
oflRoe,  dedans  la  dicte  galée,  pour  enquérir,  s*il 
pouvoit  de  leur  dessein.  Lequel,  après  que  il  en 
eut  faicl  toute  diligence  rapporta  ce  qu'il  avoil 
<  trouvé .  c'est  •>  sçavoir  que  voirement  y  csloient 
les  dicter  galées;  mais  pour  quelle  emprise,  ne 
sayoit.  Adone  entra  le  mareschal  en  grande 
penséeet  aoupcoo  deceste  chose;  car  II  ne  pnt- 
voit  imaghier  ne  appenevoir  que  les  Vénltioit 
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H88CQtenne,  ptrdKMeqai  luy  apparust,  d'avoir 

lict  tpîîp  armée;  touteftJis  son  tr^  hardy  coii- 
aige  àv  rien  dp  s>n  rspouventa,  nonobstant 
ue  il  eust  beaucoup  tiKjifi.iik'içfDS  et  de  navire. 
.1  délibéra  que,  supposé  que  cdle  acsembl«c 
ose  pour  liif  œarir.  sus ,  que  rlm  ne  k»  dcwb- 
eroit,  et  queâ  bilaiUene  teitr  ftiUdiioit  mie.  Et 
le  ce&te  dune  d^Uiéra  avec  son  cooseit;  muà 
ontesfois ,  pour  ce  que  la  vérité  de  leur  fiaict  ne 
fonvoil  savoir,  et  n'estoit  mie  rerlain  que 
ontrc  Iny  fost,  defîcndil  à  tous  1*  s  sicn^  que 
Is  se  g«rdas9eQt  que  le  premier  mouvcineot  ne 
vint  d'culx,;  cw  H  ne  Todoit  flstre  came  d*e8- 
QouToir  oootens,  ne  qf»  VéniUcai  ne  panent 
lire  que  par  luy  Fust  M«i  bien  lev  dict  et  cn> 
lorta  que,  si  par  les  autres  lanieslée  venoit, que 
I s  se  portassent •comnRe  vaillans.  ï.c  lendemain 
uatin ,  le  marcsclial  fit  mettre  ses  {^alcVs  et  ses 
fens  eu  1res  belle  urduunance,  et  (ou$  appres- 
xr  decombstired  lieaoin  csloit,  et  mettre  dé- 
mit Icearbaleeirieffs  tousprcsti  de  tirer,  et  le» 
jens  d*anoes  de  monstrer  lente  «ppeienee  de 
3on  vîsaige  de  eiilx  déficndre  contre  qui  les  as- 
vuildroit.  Et  ainsi  que fust  ordonné,  se  partit 
If  nwreschal  atout  ses  huict  (^alécs  pour  vemr 
au  port  de  Muduu.  Ll  quand  il  fust  as:>e2  prcs, 
il  envoya  devant  uae  galée  pour  sçavoir  desnen 
vèilea.  Et  quand  les  Vénitient  véircnt  venir  la 
dicte  ealée,  ils  raccncillirent  k  grande  joye  et 
teste ,  et  se  monstrfrent  joyeux  de  la  venue  du 
mareschal  qui  près  cstoit.  Si  se  partirent  du 
port,  et  joyeuscinrnt  luy  vindrenl  au  devant, 
et  £^raQd  reeueil  luy  fit  le  capitaine  des  dictes 
galées  qui  senmnmoit  roessire  CvloZeni,  et 
tous  lea  autres,  et  le  mareschal  à  euli,  et  ainsi 
amis  se  trouvèrent.  Si  retournèrent  toutes  en- 
«emf»le  au  dict  port  de  Modun.  Kt  fut  le  dict 
maresclul  du  tout  hors  du  soupçon  qu'ilavott  eu. 

ciiAi  l  iai',  xin. 

It  oureiduil  donna  lecoon  à  t'mpereur  de  Cuut- 
iMUatilile  pour  rca  i 


Quand  le  mareschal  fut  arrivé  à  Modon ,  là 
trouva  les  mesi>aigers  de  Tempereur  de  Cons- 
tanlînoble  nommé  Karmanoli  qui  raiteodoient , 
par  lesquels  il  luy  mandoit  que,  pour  Dieu,  et 
en  rhonneur  de  chevalerie  et  noblesse,  il  ne 
voulsist  point  passer  outre  sans  que  il  parlast  à 
luficar  ilaUMten  laAlorée,  vingt  mtUesen 


terre  ;  si  le  voulsiat  On  petit  attendu»,  el  itien* 

droit  à  luy.  Le  mareschal  reoeut  tes  messeigers 
îcî  honneur  qu'il  leur  appartenoit,  et  letir  dict 
béûiguement  que  ce  feroit-il  trh,  volontiers.  Si 
ordonna  lautusl,  pour  luy  aller  au  devant,  le  sei- 
gneur de  Ghmteaunorant  à  tout  sa  gent,  et 
messÎMJeattdXKdlie,  marin  jenevnis,itoulaie 
galée,  et  bqr  rattendlt  à  un  port  appelé  ftscâl- 
p()(:Hiio.  Quand  le  mareschal  sceut  que  l'empe- 
reur approchoit,  it  luy  alla  à  l'encontrr,  et 
receut  à  faraud  honneur  luy,  sa  femni  -  rt  ses 
enfaos  qu  il  avoit  amenés,  comme  raison  estoit. 
Le  dict  empereur  le  requiat  monlt  bénignement, 
en  rhonneur  de  Dieu,  et  de  dvesticnté,  que  il 
luy  voulsist  donner  coafoirt  et  passa  ige  jnaqaea 
à  Constantinoble.  Le  mareschal  respoudit  qoe  ce 
feroit  très  volontiers,  et  inut  ce  que  powloy 
pourrait  fiaiirc.  Si  ordonna  laïuosi  pour  le  con- 
duire quatre  galées,  lesquelles  il  bailia  en  gou- 
vernement au  bon  seigneur  de  Chasteaumorant. 
Si  ae  partit  à  tant  l'empereur,  et  le  mareschal  le 
convoya  jusques  au  cap  SahKt-Anget.  Quand  là 
furent  arrivés  vindrent  au  mareschal  les  mes- 
saiffers  des  Vénitiens,  qui  avotent  sceu  comme 
il  avuu  kiiUé  quatre  de  ses  galées  pour  convoyer 
l'empereua.  St  dirent  que  Us  estoyent  délibérés 
s*illenr  conacOkiit,  d'en  bailler  aultrea  quatre 
pour  pluaseuremcnt  le  mener  où  il  voulott  aller. 
A  ce  respondit  te  maNCdial,  que  ee  serait  trèa 
bien  faict,  et  };rand  honneur  à  la  spi|;neiirie  de 
Vénise  et  au  capitaine  d'icelles  (galées.  A  tant 
priât  congé  l'empereur  du  maresclial  et  moult 
le  remercia,  et  aussi  les  Vénitiens.  Si  s'en  partit, 
et  tint  son  chemin  droict  à  Gonstantinoble.  Et 
le  mareschal  atout  ses  quatre  galées  aana  pina 
tira  vers  Khodes.  Et  les  Vénitiens  qui  demeu- 
rèrent à  neuf  galées  allèrent  avec  luy,  el  telle 
compaif^nip  luy  tcnoient,  que  quand  il  alloit  ils 
alloienl,  quand  il  arrestoit  ils  s  arrestoient ,  et 
ainsi  le  firent  jusques  à  l'isle  de  Nicosie.  Adooc 
le  mareschal,  touijoura  tendant  au  bien  de  la 
chrestienté,.  et  à  relancement  et  aocroiasemenC 
de  la  foy ,  comme  celuy  qui  désiroit  la  oonAiaiOQ 
et  dêsadvancemenl  des  Sarrasins,  sepensn  d'uir 
grand  bien.  (Test  ;1  sçavoir  que,  si  le  dict  capi- 
taine à  tout  sou  armée  vouloit  cstre  avec  luy ,  et 
que  tous  d'un  bon  vouloir  allassent  courir  sus 
am  meacréana,  qu'ils  estoient  belle  êompaignie 
de  bonneagena  pour  leur  l^ire  une  tria  grandt< 
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bien  eniparfé  et  siige  au  capitaine  des  dictes 
galées  toute  cesie  chose,  et  comme  c'estoil  son 
intention  que  aucas  que,  au  plaisirde  Dieu,  il  au- 
rait paii  avec  le  roy  de  Cj'pre,  son  désir  et  vo- 
lonté estoit  de  grever  les  ennemis  de  la  fby 
quelque  part  que  de  leur  courir  sus  verroit  son 
point,  si  luy  sembioil  cpsle  emprise  bonne  et 
belle,  et  bonnorable;  et  que  si  au  diit  capitaine 
plaisoil  que  à  ceste  besongne  feusscni  ensemble, 
il  seroit  participant  au  preu  et  en  l'honneur  qui 
en  istroit  ;  car  il  avoil  espérance  que  ,  à  Paide  de 
Dieu,  ils  feroient  belle  cl  honnorable  besonj^ne. 
Lecapitaine  resfMndit  au  messaigrr  :  que  grand 
mercy  rendoit  muult  de  fuis  à  monseigneur  le 
gouverneur  du  bien  et  de  l'honneur  qu'il  luy 
annonçoit  et  ofFroit ,  et  que  quand  il  seroit  à 
lAhodes,  où  il  alloit  dedans  deux  ou  trois  jours, 
tellement  luy  en  respondroit  que  il  s'en  liendroit 
pour  content. 

CHAPITRE  XIV. 

Ooanncnt  k  tnarwlul  arriri  à  Rbodet ,  cl  comment  le  ^rard 
maUtre  do  Rhodm  le  recul,  et  l«  pria  qu'il  ailast  ta  Cypre 
pour  Iraictcr  paix. 

A  tant  s'approcha  de  Rhodes  le  mareschal ,  et 
quand  le  grand  maistre  du  lieu  qui  est  nommé 
messire  Pliik't»ert  de  Niilac  sccut  que  il  estoit 
près,  adoncluy  alla  au  devant  à  belle compaignie 
de  chevaliers  et  de  bonne  gent ,  ei  le  receut  très 
joyeusement  et  à  moult  grand  honneur.  Et  ainsi 
le  mena  en  son  chastel  qui  moult  est  bel  et 
hault,  8.s$is  au  dessus  de  la  ville;  lequel  il  avoit 
Faict  bien  et  richement  ordonner  pour  la  venue. 
Li  mangèrent  en.scmble,  et  parlèrent  de  plu- 
sieurs choses,  et  de  maintes  advanturcs  et  nou- 
velles. Et  tosl  envoya  se»  messaigersau  mareschal 
le  capitaine  des  dicte»  ^nK^es  des  Vénitiens,  par 
lesquels  il  luy  faisoit  responce ,  que  de  ce  que 
kl  l'avoit  enhorlé  d'aller  avec  luy  sur  les  Sarra- 
■M,  il  n'avoit  mie  commission  de  la  seigneurie 
4t  Vemve,  sans  laquelle  il  n'oseroit  entrep  endre 


ine  nonvelleté,  si  l'en  voulsisl  tenir 
,  car  aullre  chose  |>oiir  lurs  n'en 
Si  n'en  tint  plus  plaid  le  mares- 
quand  le  seigneur  de  Chas- 
il  de  lu  y  pour  convoyer 
-^m^tiiti  est,  il  luy  ordonna,  pour 
"  année,  que  il  luy  amenast 
<^        ^Ahm^k  de  b  seigneurie 
•<  "i^tflnp iKés  pourroit  trou- 


ver. De  laquelle  chose  toute  diligence  mit  éta 
accomplir,  tant  que  plusieurs  en  eut  assemlwri 
Cest  à  sçavoir  une  polée  et  une  gali«fis 
pays  de  Père    et  une  galée  et  une  fplici 
d'Aisne,  une  galée  et  une  galiote  de  Mfiria. 
et  de  Scio  deux  Qa\ées.  Et  à  tout  le  dict  ib- 
vire  vint  à  Rhodes  devers  le  mareschal  qœ  ti 
attendoil  l'Ermite  de  la  Paye  que  il  avoit  envr-rt 
devers  le  roy  de  Cypre,  comme  dewDl  « 
dict ,  pour  savoir  sa  responce.  Me  denieon  pas 
moult  que  lErmite  vint;  et  à  brief  pariff rap- 
porta que  il  n'avoit  pu  trouver  le  roydeCvpPt 
en  nulle  raison  d'accord  de  paii,  pour  qui- 
conque cause  qu'il  lui  sceust  avoir  monsiréf  qoe 
il  dust  faire.  Quand  le  maresciial  foleodiicr. 
dit  que  puisque  le  i*oy  de  Cypre  oc  se  vouiùî 
désister  et  osier  de  son  tort ,  et  venir  à  n'm, 
que  il  ne  faudroit  mie  à  lui  faire  bonne  gunre. 
Adonc  fit  tantost  apprester  son  navire,  cl  f^ 
monter  ses  chevaulx ,  et  toute  son  armée  mettre 
en  ordonnance.  Quand  le  grand  maistre  it 
Rhodes,  à  qui  moult  pesoit  ijourlemal  qui»- 
suivre  en  pourroit ,  que  guerre  y  eusl  enire  k 
roy  de  Cypre  et  les  Jcnevois,  vil  que  c'oiûii 
à  bon,  et  que  plus  remède  n'y  avoit,  requis 
moult  le  mareschal  que  un  don  luy  yoàA 
donner,  lequel  l'octroya  volontiers.  Cefijtqal 
ne  voulsisl  mie  aller  descendre  en  Cypre  ja^iqiKi 
â  tant  que  luy  mesme  eusl  esté  parler  au  dict 
roy  de  Cypre.  Ccste  chose  accorda  le  maresdaL 
Si  monta  tantost  le  maistre  de  Rliodcs  sur  a 
galée,  et  l'Ermite  de  la  Paye  avec  luy,  Ifqwl 
fut  monté  sur  la  sienne,  el  encore  lagalte* 
.Melelin  avec  euh,  et  ainsi  à  trois  galéesaUtotf 
devers  le  roy  de  Cypre. 

CHAPITRE  XV. 

Cy  dit  comment  le  mare<chal  alla  en  Tarqi'le  (krint  p« 
groMe  ciU  que  ou  nomme  Lcicaiuleiour. 

Quand  le  grand  maisfrc  de  Rhodes  fut  fnrtr 
pour  aller  en  Cypre,  comme  dict  est,  le  bon 
reschal  qui  estoit  demeuré  ne  \ouU  mie,  noài 
que  le  traicté  se  feroit ,  perdre  temps;  ains pour 
la  grande  volonté  qu'il  avoit  de  nuire  auimrt- 
créans,  désira  employer  sa  gent  de  faire  au\  diits 
Sarrasins  aucune  envahie.  Si  se  coDScilla  afi 
chevaliers  du  pays  el  auxGenevois,  en  qucHi*" 
leur  sembloit  plus  convenable  d'sUer  ft/re/;"«« 
I  «UT  les  ennemis  de  la  foy.  Si  luy  dirent  qu«»u 
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nWn'it  m  Turquie,  devant  un  bri  ch.tslH  et  vMIf  | 
que  on  nomme  Lescanddour ,  il  |)ourroit  faire 
celle  part  belle  et  honnorable  conquesie,  et  aoui 
cVstoil  son  diemin  en  approchant  vers  Gypre. 

AdOQC  sans  plus  atCendi  (>  fit  ses  ordon- 
ner. Si  mnnfri  sus  nvpc  s.i  1)<-I!e  et  noliîp  coinpni- 
{Tnif  de  très  boii';  j^ms  d  armrs ,  tous  de  nom  et 
dVsUle,  et  t^^s  dt'simix  de  bien  br>()n{jner  el 
d'yccroisirc  itMir  rononimie.  De  RiKulessc  partit 
en  belle  ordonnance.  Et  comme  il  alloit  par  mer, 
rencontraient  une  n^raMe  nave  de  Sarrasins ,  la- 
quelle lantoftt  ils  combni iront  tant  que  elle  fut 
prî<;f»,  et  (prossement  y  paif^nfrent.  vSi  alla  tant 
jKir  plusieurs  journées  qu'il  arriva  devant  Les- 
raru  lelour,  droirf  n  un  fliniaiu  ho ,  à  l'heure  de 
iiutHie.  Adonc  prinl  à  adviser  la  dic  c  ville,  la- 
quelle aîni  en  partie  sus  la  marine ,  et  y  a  une 
grosse  tour  qui  (;arde  le  havre ,  et  puis  va  s'es- 
teodant  au  tâult  d'une  mon(ai|çne  où  sied  au  ^ 
(  hcf  lin  fort  et  IkuiI!  (  hastel  <pii  parde  la  ville, 
huiiiHle  est  partie  en  deux  parties,  puis  au  bas 
e6t  de  Pantre  costé  la  terre  f)laine  venant  sur  la 
marine,  où  il  v  a  moult  beau  pays  et  grands  ma- 
noirs et  jardinaiges.  Adonc  saillirrnt  hors  des 
nellf  les  bonnes  fin»  d'armes  par  belle  ordon- 
nance ,  comme  le  saige  mareschal  leur  avoit  or^ 
donné.  El  quand  ils  eurent  gaigné  terre ,  et  fu- 
rent tous  assrmblcs  sur  la  plaine,  adonc  fit  le 
mnrrschal  plusieurs  chevalin  s  nouveaux  ,  dont 
d'aucuns  me  stuivient  des  nouis  cl  non  de  tous. 
Ccst  â  Kçavoir  le  Barrois ,  le  Als  du  sei^eur  de 
la  Cboletiére  qui  nepvea  estoit  dudict  mares- 
chal, le  seigneur  de  Chasieauneuf  en  Provence, 
messire  Menaul  Cha.ss;»{;nos,  messire  Louys  de 
Monti[;ianqiii  y  mourut,  et  f.rand  nombre  d'au- 
tres. Et  y  levèrent  bannières  plusieurs  autres 
vailians  chevaliers  et  cscuyer» ,  tous  de  grande 
volonté  de  bien  faire.  Si  se  irouvirent  sur  ccste 
place  huit  cents  chevaliers  et  escuycrs  tous  duits 
à  la  guerre,  et  gens  de  grande  eslite,  vailians  et 
renommés  de  nom  et  d'armes;  et  pouvoient  estre 
en  tout  environ  trois  raille  combatans,  tous  très 
ardens  et  rouraj^eux  de  faire  pn)nesses  et  vail- 
laotises,  pour  rexauccuienl  de  la  fuy  chrestienue 
et  pour  aocroistre  leurs  renommées.  Et  entre 
eulx  estoit  le  trte  vaillant  mareschal  comme 
preux  chevctaine  qui  les  mettoit  en  ordonnance, 
et  par  ses  bons  et  cbevaleurcux  enhortcmens  les 
admonestoit  qu'ils  se  portassent  comme  vailians  ; 
car  il  avoii  espérance  eu  Oku,  ta ^iostre  Diuue, 

m. 


et  en  .sainct  (ieor}',e,  que  ils  feroient  lionne  jour- 
née. Ha!  qu'il  faisotl  bel  voir  ceste  belle  com- 
pai[;nie,  en  laquelle  estoicnt  assemblées  tant  de 
bannières  de  renommée ,  e*est  à  scavolr  la  ban- 
nière de  Nostre  Dame,  celle  du  mareschal,  celle 
du  seii^nrur  d'Acher, celle  du  seigneur  de  Chas 
teaumnrant ,  celle  du  seîjjneur  de  Chastcaubrun 
nommé  mes,sire  Guillaume  de  Nillac,  la  ban^i^^e 
du  seigneur  de  Cliasteauneuf,  celle  du  seigneur 
de  Puyos,  et  autres  que  nommer  ne  sçay  1 

CHAPITRE  XVI. 

Le  mareschal  ordonna  son  assault  en  trois 
parties,  c*est  A  sçavoir  commit  le  vaillant  sei- 
gnenr  de  Gliasicanmorant  è  tout  belle  compai* 

gnie  à  combatre  du  costé  de  la  marine;  son  ma- 
reschal, appellê  messire  Ixiuys  de  Cnlan,  ^  fout 
cent  hommes  d'armes,  cent  arbalestriers  et  cent 
varlets,  mit  pour  {garder  un  pas  par  où  secours 
pouvoii  venir  en  la  ville;  el  luy  avec  le  seigneur 
de  Chastcaubrun ,  et  Faotre  partie  de  tes  gens , 
assaillirent  du  costé  de  la  porte. 

Quand  toute  Tordonnance  fhst  flicte,  qui 
fut  comme  â  heure  de  nonne ,  adonc  pour  com- 
mencer l'assault,  prirent  trompettes  à  sonner 
si  hault  que  tout  en  refentissoit.  Lors  com- 
mencèreul  a  assaiihr  de  toutes  parts,  et  ceulx 
de  dedans  ft  eolx  défendre  par  grand  vigueur . 
et  ainsi  ne  finèrent  de  donner  et  de  recevoir  des 
coupa,  tant  qu'il  f  en  eut  de  morts  et  de  navrés 
fyrand  foison  d'un  costé  et  d'autre.  Moult  trouva 
(îrand  force  et  f^rand  défence  du  costé  de  la 
niiT!;  e  le  seigneur  de  Ghasteaumorant.  Caria 
tour  qui  gardoit  le  havre  estoit  fort  garnie  de 
trait  et  de  gens  d'armes  qui  moult  bien  la  dé- 
feodoient,  et  cspoissément  lançoient  à  eubt. 
Mais  vous  véissies  nos  ijeoa  comme  prenx ,  par 
grand  vigueur,  nonobstant  toute  défence,  afp-a;v 
per conlreroont  ces. murs  et  dresser  eschrlles, 
et  là  estriver  l'un  contre  l'autre  ^  monter  sus 
des  premiers;  et  à  qui  mieulx  mieuix  satluieal 
là  esprouver.  Si  fht  combatu  en  cscbelle  par 
grande  taaidieaae  et  moult  TaOlaninient .  mais 
trop  forent  leurs  csctadlea  comtci,  pour  la- 
quelle cause  convint  ainsi  demeurer  celle  jour- 
née. Le  bon  messire  Louys  de  Culan  qui  gardoit 
le  pas.  comme  did  est,  n'y  travailU  aile  en 
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vain.  Car  tant  s'y  peut,  I  tout  Testendart  du 

marcschal  et  la  bonne  compaiffnîe  qu'il  avoit, 
que  nonobstant  que  il  y  enst  fort  combata,  et 
qu'il  y  trouvast  qui  bien  luy  dcffendist ,  si  gai- 
gnshii  le  pas  malgré  tous  les  ennemis,  dont  il 
deibt  snod  honiiear  avoir;  car  tant  eit  odny 
pas  forte  place,  que  le  bon  roy  deCypre,  qui 
autiTsfnts  ;\  le  prendre  s'estoit  Iravaillt^  orieques 
nVii  pur  venir  à  chef.  Si  fut  profitable  la  prise, 
«  ar  par  ce  eussent  affamé  la  ville,  bi  eucores  y 
RMoit  demotiéi.  El  ainsi  dnra  eot  anault, 
oftassaenfcnt  nos  gens  tiieneiploicté  josques 
i  tant  que  la  nuict  vint  qui  les  di'partit.  Le 
lendemain  derechef  prirent  à  assaillir  ,  et  prr 
deux  fois  i  assault  donnèrent  par  moult  (;ruud 
fierté;  et  uaoult  aussi  trouvèrent  qui  bien  se 
diftndit,  nais  toaiesibis  tant  se  peina  le  Tail- 
lant Cbuteanmorant  à  toute  sa  gent  que  le 
havre,  â  tout  le  bas  de  la  ville,  fut  prîns,  et  cn- 
tr^^cnt  an  port  malgré  la  deffence  de  la  tour. 
1^  estoieat  les  boutiques  des  marchandises,  que 
ib  appellent  magasins,  bien  garnies  4e  tontes 
maitbsiidlMs;  csr  moolt  est  «Oe  ville  mar- 
diande.  Tout  prirent  ce  que  emporter  parent, 
et  au  navire  qui  y  estoil ,  c  esl  à  s<,"a\  uir  quatre 
fbstes,  deux  galées ,  une  galiote,  et  deux  naves, 
boutèrent  le  f^u ,  et  tout  ardirent. 


CHAPITRE  XVII. 

Lm  eacarmoacbet  que  r^isoiciu  Umi  le,  .  n  ^  ' 


n<t  du  iiij- 
iflrentd 


Au  temps  que  ceste  chose  advint,  le  seigneur 
de  Lescandelour  avoit  guerre  contre  un  sien 
Arire,  et  tenoit  les  ehsmps  atout  grand  ost  i 
dnq  journées  de  I&.  Mais  quand  il  ouït  dire  la 
venue  de  nos  {jcns,  tantost  vint  vers  culx;  et 
tant  s'approclia  eu  inleutiuu  de  les  couibattre 
que  véoir  les  put.  Mais  la  grande  hardiesse  et 
le  Bainlien  que  il  vit  an  vantant  chevetame, 
et  en  sa  cbevateoreose  eompaîgnie ,  Iny  (oit  le 
bsrdeneotde  venir  lever  le  siëgc.  Et  pour  ce  se 
logea  à  demv  mille  de  l'ost,  et  le  contre-siL^jyea  : 
car  trop  le  redoubtoit;  mais  touiesfnis  qucuid 
sou  point  cuidoit  véoir,  veuoit  escarmoiicher 
ma  0ens4jonnné  à  ooeté.  Mais  a  qui  sevenoicnt- 
ibjÛMrP  GarUsnelUnirentmieft  estie  bim 
reccus.  SI  y  avoit  souvent  grande  et  flère  esesr- 
moiiche  :  mais  tou^ijours  y  laissoieni  les  S  trrfi-sîns 
ou  plume,  INI  aisie,  et  bien  y  estoieui  batu».  Le 


mareselial  désiroît  moult  îc«  comlïalre ,  mais  ils 
ne  l';tf»{'ndoicnt  mie  :  aiiis  sCnfuyoîenl .  et  s'al- 
loicnt  retirer  et  refraischir  és  jardinaigesdrusct 
espais  qui  cosUi  la  ville  sont.  11  voulsist  moult 
trouver  vofs  s*il  post  de  les  fiûre  saiOir  de 
là ,  et  les  attraper  dehors.  Pour  laquelle  dme 
s'advisa  d'une  telle  eautèle.  Il  ordonna  qpie  Ton 
tirast  de  nuict  (juatrc  vini^t  ehevanlx  d'une 
navc,  et  iceuU  ht  caclier  dedans  les  tentes. 
Quaud  ee  vint  an  lendemsin,  le  marcscbal  fit 
aller  ftrcseannonclie  une  partie  dé  ses  genSyCt 
leur  ordonna  que  ils  fissent  semblant  d'avoir 
peur ,  S!  fijy^sent ,  eî  fotit  de  gré  se  laissassent 
rebouter,  tt  ils  le  tirent,  et  pareillement  le 
sûu-  devant  Tavoient  faict.  Laquelle  chose  ommiU 
aocreust  le  cenr  aux  Samsios ,  tellenent  qn*ns 
vindrent  avee  nos  gens  josques  &  la  bannière 
de  Notre-Dame,  puis  s'en  retournèrent.  Mais 
pour  la  chaleur  du  soleil  qui  hault  estoit,  s'al- 
l«^ri  iit  rebouter  i's  diets  jardinaij^es  pour  euh 
refraischir,  en  intention  de  relournci  a  i  escar- 
mouche aprCs  la  chàlenr  dn  jour.  Quand  le 
ssige  marodial  lea  vil  là  fichés,  et  que  ils  o*eB- 
tendoient  que  à  eulx  ventrouIUer  par  llierbe 
freselie  ès  ombraij;e?,  ndone  f^t  ùvpv  hors  les 
dicts  chevaulx,  et  gens  birn  .hih  -  d-  -  us,  les 
lances  ès  poings,  et  les  ordotiua  eu  deux  par> 
ties,  dont  il  prit  tae  avec  soy,  et  rmire  eouh 
mit  an  seigneur  de  Gbasteaumoranl;  avec  ce 
ordonna  une  bataille  de  gens  de  pied  légère- 
ment armés,  d'arêtiers  et  de  varlets.  El  quand 
cesl  arroy  pttsl  tout  taict,  lequel  il  avoit  de  lon- 
gue ntaiu  bien  appointé,  adonc  tout  à  coup  alla 
d'une  part  enviromiant  les  dicts  jardhiaiges,  et 
Cbssteaumorant  de  Pautre.  Et  les  gens  à  pieu 
se  fichèrent  dedans  si  appertement,  que  les 
Sarrasins  qui  déj^nrmés  s'estoycnt  ne  purent 
avoir  e»;;  c  de  reprendre  leurs  harnoîs.  Si  se 
fichereut  nus  gens  entre  euU,  et  tout  les  occi- 
rent  de  itvkx,  et  à  bonnes  espécs.  Adonc  qui 
vit  esbahts  ceste  diicnnaille,  grand  ris  en  pust 
avoir  :  car  ils  ne  savoient  se  mettre  en  défense, 
ni  n'osoient  saillir  deliors,  pour  ceulx  à  cheval 
que  ils  voyoient.  Non  pourtant  se  mirent  plu- 
sieurs à  la  imc ,  qui  de  nos  gens  furent  r(H:eus 
aux  pointes  des  lances.  Et  ainii  flirent  t«RS 
oeds»  eioepté  aucnos  qtii  à  force  de  conne  do 
chevaulx  esehappèrent ,  et  se  tapfrcflft  en  qock- 
que»»  de«tntTr«.  Ff  p::p  rr  !r'  seij^Tietir  de  Lescan- 
delottr  à  luui  son  usl  tiist  si  cspouvcoté,  pour 
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la  fjrande  perte  qu'il  avoit  faicle,  et  des  plus 
fçrand8  et  vaîllans  de  sa  compaij^nic ,  que  il  | 
s'eufuit  ës  mootaigncs,  et  depuis  u'usa  descen*  ! 
dre,  ne  se  monstrer  vers  nos  gens  Et  lépreux  | 
€t  vaillant  maraschal,  a|Mrè8  celle  âewoofilare, 
rassembla  ses  5eiis,  et  ne  voult  mie  que  Uni- 
gnenient  suivissent  les  fbiiifîSf  ains  mit  les 
siens  m  brllc  ordonnance  et  en  brlle  biitaillc; 
car  il  oe  sçavoil  si  le  seigneur  de  I.cscandelour 
ï  asscinbleroit  sa  pent  pour  luy  revenir  courir 
6US  par  grand  ire  et  desdainj;.  Si  se  pourvéy 
de  defficnce  avisémeot,  et  avoit  aiosi  ordonné 
ses  batailles.  Il  esloit  en  plains  champs  atout 
une  bataille ,  et  le  seigneur  de  Chasteaumorant 
en  une  autre,  pour  secourir  les  aultres,  si  mes- 
tier  en  avoient.  Et  puis  fost  estoit  à  loiit  la 
bannière  de  Nostre-Danie ,  (jui  (jardoii  ie  pas 
de  l'entrée  de  la  ville.  Et  eu  cei>lc  manière  et 
ordonnanee  attendit  le  mareschal  longue  pièce; 
mais  assez  pouvoit  attendre;  car  les  Sarrasins 
D'avoient  intention  ni  volonté  fors  de  fuir.  Et 
ainsi  se  passa  celle  joiirni^e.  Le  lendemain  au 
malin  le  mareschal  orduima  une  belle  compai- 
Qn'ic  de  çens  d'armes  pour  aller  i;aigner  une 
luoutaii^ne  où  \t6  Sarrasins  sestoient  retirés  : 
suis  si  tost  que  les  ennemis  les  sentirent  venir, 
ils  s*enfoirent  d*autrepart,  et  se  fichèrent  ês 
bois.  Adooc  DOS  gens  descendirent  en  la  plaine, 
et  gaslërent  tout  le  pays  S  l'environ ,  où  il  y 
avoit  moult  beaux  palais,  de  f^^rands  manoirs,  et 
beaux  jardinai(jcs ;  et  par  tmii  l  ontèrent  le  feu, 
et  tout  allèrent  gaslaut.  Quand  le  seigneur  de 
Lescandelottr  vit  que  nos  gens  ne  faisoient 
semblant  de  euh  desloger,  n  envoja  ses  messai- 
gers  devers  le  mareschal ,  et  luy  manda  en  se 
complaignant ,  que  moult  esioit  esmcrveillé 
pourqnoy  il  lui  faisoit  si  j^rand  [;uerre ,  vu  que 
oncques  il  n'avoit  purlé  duraïuaijje  à  luy  ne  à 
nul  des  siens,  ne  mesmement  aux  Genevois, 
parquoi  ils  dussent  ce  foire  ;  et  que  s*il  lui  plai- 
soit  avoir  paix  avec  luy,  qne  à  toujours  ma» 
seroit  son  amy,  et  aux  Genevois  aussi ,  en  tout 
le  service  que  il  pourroit  faire ,  et  que  il  présen- 
toii  luy,  sa  puissance,  et  seifjnenrie ,  pourestre 
avec  luy  eonfre  le  roy  de  Gypre,  et  coulre  qui 
il  luy  plairoil.  Après  ces  nouvelles ,  le  saige  œa- 
resdial,  qui  toutes  chosesdésiroit  foire  an  mieux, 
advisa  que  il  ne  savoit  s*il  auroit  guerre  au  roy 
de  Gypre,  et  que  ail  y  avoit  guerre,  celle  con- 
trée estoit  bonne  et  assex  prH  pour  calx  refres- 


chir  et  pour  avoir  vivres.  Si  eut  de  ceste  chose 
advis  avec  mn  conseil ,  où  il  fut  délibéré  que  le 
meilleur  estoit  de  faire  paix,  puis  que  si  hum- 
blement te  requérolt.  Et  tbuà  le  firent,  et  tan- 
tost  après  le  mareschal,  qui  quatorze  jours  avoit 
demeuré  an  lien,  se  retira  atout  son  est  en  ses 
gaite 

CHAPITRE  XVIIL 

Ooœœcnt  la  paix  fol  faicle  eofre  le  roy  de  Gypre  et  teMM- 
chai,  d  eoaiBMit  a  Toidt  alhrdnMl  akSMdrti. 

Quand  lemaresdial  se  retira  en  ses  galées, 
luy  vindrent  nouvelles  que  paix  estoit  firiete 
entre  luy,  les  Geninrois ,  et  le  roy  de  Gypre ,  si 

la  malli^^p  des  convenances  lui  plaisoif.  Si  ap- 
pella  son  conseil ,  et  fut  véu  que  les  conditions 
des  dictes  convenances  estoycni  toutes  telles  que 
ils  demandoicnt.  Si  agréa  la  paix,  de  laquelle 
avoir  fût  assez  joyeux ,  afin  de  mettre  ft  efÂet  te 
bon  désir  qu*il  avoit  de  porter  dommaige  ans 
mcscréans  ;  et  fut  son  intentiOD  d*allcr  en  Egypte 
devant  Alexandrie.  Adonr,  manda  quérîr  tous 
ses  patrons  de  naves  et  de  galées.  Si  leur  dict 
l'iniention  qu'il  avoit,  et  ce  qu'il  voyoit  à  f.iire. 
Si  vouloit  que  partie  du  navire  allast  devant. 
Les  dicis  patrons  lui  respondirent  que ,  à  partir 
de  U  pour  prendre  leur  adresse  ton!  droict  en 
Aleiandrie,  1^  vent  leur  estoit  trop  oonlraire^ 
parquoy  ils  ne  pourroient  nullement  prendre  le 
port  rl'Alcs.indi  le  :  mais  leur  convenoit  retour- 
ner à  Rhodt.s,  e[  delù  prendre  l'adresse  du  vent. 
De  laquelle  cii06e  [aire  leur  eu  donna  le  mares- 
chal lloaace.  Et  luy  acont  sca  galéea  s*en  n- 
tourna  vers  Gypre,  pour  certifier  et  confiwMi' 
la  paix,  telle  que  le  grand  maistre  de  Rhodes 
Tavoit  bastie  ei  faite  avec  le  roy  de  Gypre.  & 
alla  tant  qu'il  arriva  à  un  port  de  galées  qui  s'ap* 
pelle  Gaudée,  où  le  dict  grand  maisirc  de  Rho- 
des et  le  conseil  du  roy  de  Gypre  l'attendoient 
Et  fht  là  jurée  et  confirmée  la  dicte  paix.  Et 
quand  ce  fiit  lîict,  par  la  prière dn  dict  grand 
maistre,  et  aussi  des  gens  du  roy  de  Gypre,  il 
alla  plus  oukre ,  où  le  roy  de  Cypre  et  luy  se 
trouvèrent  ensemble  Et  luy  vînt  le  dict  roy  au 
devant,  laquel  le  receut  à  très  grand  honneur 
et  chère,  et  le  mena  eu  ses  cbasteaux  et  cités, 
où  il  avoit  lUct  grand  appareil  pour  sa  venue. 
Si  voulut  donner  de  très  grands  dons  au  Mes- 
cfaal,  et  vingt  cinq  miUe ducats  coinplanL|Éi| 
3  ne  les  vonlt  onoquca  prendre,  ah»  Tc^l 
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mercia  {grandement ,  en  H(«inf  que  il  ne  l'  -ivoit 
p6inl  dfsiprvy,  et  qu'il  ii Vt)  .nnit  pnini  lu  soin, 
car  le  roy  de  France  son  souvcraio  seigneur  iuy 
dooniit  atm.  Mai»  it^  hif  pbieoil  Faldcr  de 
ses  flfos  d*anBes,  H  des  sooldoyen  qoH  avoît 
CB  son  pays,  et  de  ses  ijilées  loi  vmdsist  prestcr 
pour  aller  avec  liiv  s<!r  les  mesrrfnns,  que  ce 
prendroit-il  volontiers,  et  gr;uid  i;ré  luy  en 
sçauroit  Et  le  roy  luy  respoodit  que  ce  feroit 
foloDtiers»  SitniliaaiadeiBdeaesKaléeselisr* 
gta  de  8CBS  d'iuines,  combien  (pie  l*aiie  s'en» 
AUt,  car  c*esloient  coursaires.  Là  avoitestélc 
marescha!  qnnîrr  jours.  Si  ne  vouU  plus  séjour- 
ner; adoiii  jiDiîi  con{^(^  du  roy,  et  s'enfredon- 
nèrenc  de  leurs  joyaulx.  Si  entra  à  toute  sa 
Qcnt  tu  ses  galées,  en  Intentioa  d'aller  droicc 
en Akundrie.  Toet  ftircnt  en  mer,  OMis  tCtih 
rcnt  pas  grandement  erré  (comme  les  msrkiiers 
lîroient  à  tourner  environ  l'isle  de  Cypre ,  pour 
tenir  leur  chemin  en  Alexandrie,  après  les  navp*; 
que  le  maresclial  y  avoil  devant  envoyées),  qu  il 
cnnwienta  mi  vent  contraire  si  liés  urand,  que 
pavscns  et  pnimaDoe  qoe  mettre  y  soenssent 
ne  pouvoient  avant  aller,  combien  que  de  tout 
leur  pouvoir  s'en  cfTorçasscnt  et  estonnasseut.  , 
Ne  leur  dura  pas  petit  cest  cstrif,  aîns  y 
fiireat  trots  jours  entiers ,  et  si  n'avoient  mie  à 
siBer  pins  de  sii  milles  à  estre  en  redresse  dn 
vent  qui  conduit  les  eut  drolet  en  Aleiaràrie. 
Quand  les  mariniers  virent  que  de  toute  leur 
puissance  ne  ponvriirnt  :naiit  aller,  dirent  au 
mareacbM  que  on«  (jues  eu  leur  vie  telle  clioic 
B^kfolent  vn;  et  quant  estolt  d'ealx  ils  pensoient 
que  c*esto{t  mirade  de  Dien ,  qnl  ne  vouloit  mie 
pour  aulcuQ  gruidbicn,  oa  pour  le  sauvement 
de  lay  et  de  ses  fjens,  que  il  aîlast  celle  |)art  : 
car  selon  qu'il  leur  semt  lnir  ce  vent  n  esiuil 
tailW  de  cesser  d'un  grand  temps.  Si  eut  en  con- 
seil qne  illaiSsasC  celle  voye,  et  allast  aultre 
part.  Adooe  eut  advis  d'aller  en  Syrie  devant 
Tripoli  ;  car  là  seroit  ce  voyage  bel  et  bon ,  et  si 
avoil  en  ponpe  vent  propice.  Si  voult  là  aller, 
nonobstant  que  les  Genevois  liiy  conseillassent 
dd  s'en  retourner  à  Jeunes,  et  disoient  que  il 
afoit  asseï  faicL  Mais  ce  ne  vouU>il  mie  faire. . 
Si  alla  tant  que  il  arriva  à  Famagonste  :  mais 
pour  celle  fois  guères  n'y  arrwta.  Si  prit  là  une 
galée ,  et  ht  lendemain  an  malin  arriva  devant 
Tripoli. 

■  « 


CHAPITRE  XIX. 

Ctaonmirt  VtVÉnHiem  nninit  Met  unolr  ptr  Ick  lenw  te 

^uA  uiartiw  tul  itiia  dctant  TnjtoU. 

Or  nous  convient  retourner  à  la  narration  que 
cy  devant  dicte  et  représentée  de  la  haine 
couverte  W'enire  les  X  éniliens  cl  les  Genevois. 
Pour  laque  le,  connue  devant  est  dict,  par  l'en- 
vie qne  avoient  les  dicts  Vénitiens  contre  ks 
Genevois,  monit  se  vonisittent  peiner  slh 
pusi^t,  de  désadvancer  lenr  prospérité,  msis 
que  si  cautement  feusl  que  on  ne  Tapperceust. 
Et  j)ar  trouver  voye  de  leur  tolllr  leur  hvo 
gouverneur,  par  le  sens  et  vdleur  duquel  mon- 
toit  leur  gloire  de  mienix  enmieolx,  leur  sern» 
Unit  bien  que  pins  grand  mescbef  et  désadfOH 
cernent  ne  leur  pouvoient  faire;  mais  toutesfoit 
de  leur  courir  sus  ouvertement  n'osoient,  en- 
cores  que  ils  fussent  trop  plus  de  jjens.  lit  pour 
atlaindre  à  leur  intention,  a  voient  cercbé  uns 
aultre  très  Anne  voye,  et  par  ce  n'y  cnidoienl 
mie  Jaillir; mois  ce  que  Dien  garde  est  bia 
f^rdé.  Car  ils  avoient  envoyé  leurs  messaigen 
par  toutes  les  terres  des  Sarrasins  sur  !a  marinf 
de  là  environ,  tant  en  Égypte,  comme  en  Sy- 
rie» cl  par  tout  aultre  part,  pour  auuoocer  et 
ftiire  scavoir  la  venue  du  marcscbal ,  et  dire  que 
ils  fussent  sur  leur  garde  :  car  il  alloit  sur  râlx 
à  grand  ost.  Et  tjn'il  soit  vrai  que  la  venue  du 
marescha!  tirent  sçavoir  les  Vénifirns  aux  Sar- 
rasins ,  fut  certainement  sceu ,  comme  il  sen  cy 
après  dict,  et  comment  ce  fut. 

Si  en  parsissoicnt  Inen  les  ense^nes  li  CO' 
droict ,  et  autre  part ,  qne  advisés  en  avoient 
esté,  et  de  lonj^uc  main.  Car  tont  le  port  et  le 
rivaij;e  de 'I  rij'oli  estoit  cdUNcrl  de  Sarra.sins. 
qui  tous  armés  là  l  aUcnduient  à  recevoir  aui 
pointes  des  lances.  Laquelle  chose  ne  pcult  cstre 
qoe  là  enst  teUe  assemblée,  si  avant  le  coup 
n^en  eussent  esté  advisés.  Car  ils  estoyent  en 
moult  hr!  arroy  de  rombntîre,  par  grands  ba- 
tailles A  cheval  et  à  [u.  d.  lA  y  avoit  des  gens 
du  Taniburlun  bien  environ  six  cents  chevauU, 
armés  et  couverts  tant  ricbetnent  de  fln  vdonx 
et  drap  d*or,  et  de  tons  halNnemens  ridies,  qne 
oncques  hommes  ne  vit  en  bataille  ne  en  faid 
d'armes  p'ns  ItIIc  e!!(»se  ;  et  eeuîv  qui  dessus 
estoyent ,  e.Hloy en t  arnu  s  de  beaux  parcmens, 
et  inouslruieul  seuibianl  d  estre  |}eus  de  ^"^ad 
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tÎRueur,  et  avoir  désir  de  combattre,  et  sem- 
bloient  estre  persoanes  de  {j^aod  tumacor  et  de 
grand  estât.  Quand  le  preux  et  vaillant  ma- 

resclial  vit  celle  assemblée^  laquelle  chose  en 
pitcc  n'oust  pcnst',  fut  moiilt  csmcrvcillé  :  m;us 
noD  mie  pouriani  rslxiliy  ne  fs[M>nv  Mi!!V  Ains 
dict  à  visaige  hardy  que  pourtaiii  ne  lairruit  à 
descendre,  à  iayde  de  Dieu,  nonobstant  que 
son  conseil  luy  lisl  la  chose  moutt  doobtense, 
pouce  que  peu  de  gens  estoyent,  contre  tant  de 
Sarrasins  ;  mais  il  dicf  qun  pourtant  ne  lairroicnt. 
Adooc  le  marcschal  envoya  Monijoye  le  hé- 
rault  par  les  jçalées,  dire  à  lous  qu'ils  s'appareil- 
lassent de  descendre  à  terre  par  belle  ordon- 
nance, coDDune  il  leur  avoit  ùrûmé.  Après  ce, 
Cantost  et  vistement  fit  le  dict  mareschal  férir 
des  proues  h  terre.  Si  prindrent  haultement 
trompettes  à  sonner,  et  les  ariKil&slricrs  qui 
tous  furent  rangés  sur  les  galées,  prindrent 
druement  à  tirer  pour  foire  retirer  les  SsR»- 
ains,  en  sorte  qoe  nos  gens  passent  arriver.  Et 
acmÙtablement  tiroient  vers  les  nostres  leurs 
archers  :  mais  leur  trnil  ne  fut  raie  pareil,  ne 
de  telle  force.  O  Dieu!  comme  on  pourroit  là 
voir  bonne  gent  à  l'esprcuve ,  et  comment 
Teffiect  de  leurs  bavdis  oooraiges,  comine  de 
Ifoos,  se  démonstroh  1  Et  vrajentcnt  dict  Ton 
bien  vray  :  selon  seî^pieurt  mai^ée  duitc.  Car 
leur  bon  conduiseur  par  ses  biens  fnits  leur 
ac«Tois*i(iit  loea'ur,  leur  donnoii  li.udeiiR'nl,  et 
kur  osioit  toute  peur.  Âdunc  véiiisiez  commcn- 
eer  dur  cstrif  oni^  ccoIx  qnl  les  premiers  des- 
cendaient, et  contre  eulx  vcnoient  les  Sarrasins 
pour  défendre  le  port ,  et  les  repousser  à  pointes 
de  lances.  Mais  là  vit-on  Imrdieraent  s:ii!Iir  ces 
gens  d'armes  en  l'eau,  et  entrer  jusques  au  col 
pour  aider  à  leurs  compai(pions.  Ua  Dieu  !  que 
on  doibt  bien  |viser,  aimer  et  honorer  d  noble 
gent,  qui  leurs  corps  et  leurs  vies  eiposent 
pour  le  bien  de  la  chrcsiicnté ,  el  bien  doibt -on 
prier  Dieu  pour  ciih  et  pour  leurs  semblables! 
car  quand  ils  soiil  bous,  el  font  lein-  debvoir, 
c'est  le  sauvcment  d'un  pays  contre  tous  enne- 
mb.  Et  certes  on  ne  peut  trop  branorer  ne  fiiire 
de  bien  ft  un  vaillant  homme  d*anncs  ;  car  moult 
en  est  le  mcsticr  périlleux.  Et  de  tant  que  plus 
y  a  de  î)eiMe  el  de  difiirnllé,  de  tant  en  est-il 
plui»  di{jue  de  ;',iMiid  itonoi-ui"  et  de  j;raiide  ré- 
munération. Ain^i  comiuc  vous  voye^  fut  là 
graud  esirif  :  car  les  Sarrasins  fort  se  deffen- 


dulcnt,  et  les  chrétiens  par  grand  vigueur  les 
assailloient.  Si  tous  assure  que  là  pusl-on  voir 
dire  maintes  belles  armes,  maîn  à  main,  et 

maint  tour  de  bataille.  Et  là  vit-on  qui  fut 
hardy,  et  qui  bien  s'y  csprouva.  et  qui  prix 
d  armes  dust  avoir.  Car  n'y  convenoit  mie  pe- 
tite hnxt  au  port  gaigner  contre  telle  cbalenge, 
OÙ  estoient  bien  six  Sarrasins  contre  un  cbres- 
tieo.  Si  ysooffirlrent  moult  nos  gens,  et  moult 
en  y  eut  de  morts  et  de  blessés.  Et  non  pourtant 
la  bonne  fiance  que  ils  avoicnt  en  Dieu  el  Nostre- 
Dame,  et  vaillaiitise  et  proues.se  de  leur  hm 
conduiseur  qui  là  n'estoit  mic oiseux,  ains  esioit 
flcbé  ès  plus  dn»  coups ,  et  là  fklsoit  Unt 
d*armes  comme  homme  plus  Aire  peut,  leur 
donnoit  force  et  couraige.  Pour  laquelle  chose,  à 
Fayde  de  Dieu ,  tant  s'y  peinèrent ,  et  tant  y  ff'*- 
rirent  et  travaillèrent ,  que  malgré  tons  It  s  Sar- 
rasins prindrent  terre ,  et  gaignèrent  le  port  ;  et 
la  force  du  trait  des  artialestriers  et  des  canons 
qu'ils  leur  lantoient  de  dedana  les  galéci.  Ht  les 
Sarrasins  retirer.  Si  se  reculèrent  asseiltriqg  dn 
port ,  et  allèrent  prendre  ptaoe  pour  doniisr  b 
bataille  à  nos  gens. 

CHAPITRE  XX. 

La  bcltc  orctonruncc  du  numcbal  en  ict  tntaiUH,  «t 

Adonc  IcsSarrasinsarreng^'rent  leurs  {jens  en 
belle  bataille,  et  en  très  belle  ordonnance.  Les 
gens  de<to^l,  comme  j'ai  dict  dessus,  se  mi- 
rent deçà  et  déll  ès  deux  aisles  de  la  bataOle  de 
pied  :  el  \h  se  lindrentde  pied  ooy.  Le  vaillam 
mareschal  de  f'i mee  fit  ini  petit  prendre  ha- 
leine à  ses  jjens;  car  moult  avoitni  souffert  de 
peine  à  gaigner  le  port.  Si  It»  fit  boire  un  coup 
eteutatKireschir,  car  grand  chaud  Aisoit,  et 
puis  lesadmonesta  que  ds  taent  bonnes  geni  : 
car  il  avoit  espérance  en  Dieu  et  en  la  vierge 
Marie,  que  ils  auroient  bonne  journée.  Si  se 
mit  en  ordonnance,  et  en  belle  bataille.  Et 
ainsi  le  petit  pas,  tous  joints  et  serrés  ensemble, 
les  lances  sur  les  cols.  aUimt  vers  les  Sarrasins 
qui  an  champ  les  attendoient  Quand  fls  ftirent 
approdiés,  trompettes  prindrent  â  6aire  grand 
bruit.  Adonc  commença  le  trait  f;rand  et  fier 
d'un  rosté  et  d'autre.  Mais  nos  gens  pour  leur 
trait  uc  iaisscrent  que  Us  ne  leuralbssent  courir 
SUS  flèrcment,  et  de  hardy  cooraige ,  par  idle 
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vertu  que  lo«&  le*  San^as  espoaventèrenL  Hal  ;  viron  deux  mille  combaum,  se  trtwvêr^t  « 

qu*cft-«e  ipie  de  tiOboie  gcnt?  Un  en  vanli  eexe  bataille  tenir  pied  et  estai!  à  plus  de  q 

mille,  ce  miae  lUOis  n'en  vifllent  on  bon.  El  mlDe  Sarraftios;  voire  par  telle  vercn,  qne 

fnyment  est-il  bien  vray  ce  que  dîd  YaKre,en  <  distant  leurs  beaux  che.  atilx  richemmt  paré. 

pariant  du  faid  dps  Romains .  qtjenVq  een^  hf>n5  1  et  ceuh  qui  dessus  e^rn\  f^nt  bien  armé»,  qm  - 

hommes  peuvent  et  suffisent ,  felle  U>\^  advirot,  i  toyent  en  nombre  h;  n  v-j.?  cenî .  r^u'  de  tcrr 


contredis  mille.  El  que  petite  quantité  de  bonne 
f^eul  puisse  forçoyer  aulonies  lim  eontie^wid 
Msoo ,  appert  par  en  vaillantes  gens  ici,  parce 
qne  il  a* en  ensuivit.  Car  dès  rassembler  mona- 
IrÎTcnt-ils  leur  fierté,  qunnd  or-ques  ne  -îVsbn- 
hirent  pourlaquantité  d  enneraisqu'ils  voyoient 
contre  euh;  qni  si  peu  de  gens  esloyent.  Si  cou- 
rurent sus  aux  Sarrasins  par  ^aoii  vertu ,  et 
leor  boa  doc  et  eoadnisenrestoit  entre  sa  gent 
qui  leur  donnoit  exemple  de  ce  qne  fiiire  deb> 
voient ,  et  les  ennemis  d*aollre  part  ne  s*y  fei- 
gnoient. 

Si  fut  dure  et  aspre  la  bataille,  où  maints  per- 
direot  la  vie  de  cliascun  oosté.  Mais  trop  avoient 
Sarrasins  du  pire.  Car  la  hardiesse  et  force  de 
nos  gens ,  et  le  grand  trait  des  arbalestriers  les 
•botoit  morts  dmement,  et  ainsi  dora  grand 
pîêee.  Mais  que  vous  diroiv-je  des  armes  que 
chascun  6st ,  ne  des  coups  que  donna  nn  rtias- 
cun.  Trop  ma  matière  en  eslonj^nerov  c  Mais 
pour  ramcnlevoir  en  bref,  sans  faillir,  tant  bien 
et  tut  vailiamment  le flst  le  prenx  marescbal, 
qnemienli  ne  past  Aosri  Ht  le  grand  maistre 
de  Rhodes,  nommé  messire  Philebert  de  Nouîl- 
lac,  messire  R^mond  de  I  Fsinre.  pri'-iirdcThou- 
louse,  raessire  Pierrr  lit  lioi  f  i  rinnui  ,  chevalier 
de  Rhodes,  et  toute  la  compaii^uie  du  dict  ijrand 
maistre.  SI  flt  GbasteauvHirant  an  omr  vaillant  et 
âer,  l'Ermite  de  b  Paye,  qui  de  voyager  ne  fat 
onoques  recréant,  messire  LouysdeCotan,  ma- 
reschal  de  l'o.st ,  et  maints  autres  Iwns  et  vnil- 
lans  chevaliers ,  dont  pour  ciiuse  de  briefveléje 
tais  les  noms.  Des  escuyers  Tertelet  de  Clieles, 
Jcau  de  tNcuvy,  Richard  Muntcille,  Guftlaame 
de  Tollegny  et  Hu{]^uenin  son  frère ,  Guillemio 
de  Labeiise ,  le  bastard  de  Rcbertpies ,  Jean 
de  Ony,  Regnauld  deCamberonne,  le  Barois,  et 
plusieurs  autres  vaillnus  eviiyers,  tous  tant  y 
fîrvnl  à  la  force  de  leurs  liras  et  ;'i  la  vii^uciir 
de  leurs  couraiges,  que  à  lousjours  mais  eux  et 
cenh  qui  là  de  leur  eompai(piie  se  trou- 
ai doihvent  à  toiuoors  estre  honnorés. 
ftàlricf  parkr,  reffoct  de  leur  louange  appert 
ètiwve;  car  ocuU  qoi  n*c$toient  pas  plus  d*en- 


leur  force  mie  ne  s'y  fei^poireni  de  roojpre 
gens  et  leur  baume,  si  nepmnt-ilssnidBTli 
Àis,  tant  da  traict  des  aitelestriers,  niiima  te 
ooaps  des  bons  cbrestlena;  aina  ici»'  cncvz- 
desplaccr  et  se  retirer,  tnnt  qne  p*»til  i  per.i 
prirent  <^  eux  dc^pariir  et  ldi<>er  ia  bataille.  Sks 
ce  ne  fut  tinc  sans  leur  très»  grand  dommai^;?.  es 
moult  en  y  eut  de  morts  et  d'affulés.  El  timise 
départirent  les  Sarrasins,  qui  partir  peut;  e 
DOS  gens  moult  ne  les  snivirent ,  mua  ae  tindrat 
là  tout  coys.  Et  les  ennemis,  tant  par  km 
comme  par  c.Tuf Me  s>'î^îi':n^^»•^f  de  'a  T),îr7^, 
car  ils  cuidtrerii  que  ie>  ct(rcs;ieu>  ie.N  *.ui\  i>v  !)f. 
et  pensèreut  que  quand  ils  seroient  kiiog  de 
leur  navire,  ils  se  mettroient  entre  eniz  et  b 
navire,  et  ainsi  les  endorroient;  mais  le  sa^ 
mareschal ,  à  qui  rien  d  armes  ne  coovenoit  s^ 
prendre,  fol  tout  advisé  de  leur  cautèle;  poorce 
ne  les  voult  snivri\  Mais  ores  oyez  i^rande  har- 
diesse de  chevalier,  et  coura^jeuse  voloûté  àt 
v,i  liant  chevetaioe.  Quand  les  Sarrasins  hirci! 
eslon(;nés ,  il  mit  derechef  ses  lialailles  en  e^ 
domiance,  et  défondit,  sur  peine  de  perdre  h 
vie, que  nul  nefeust  tant  liardy  de  reionmer  es 
gaf(*e,  ne  de  diV,i'<'r|'ir  l;i  pl^ice.  Si  fit  ^on  CJ- 
vire  lirer  en  arrière,  ei  dit  que  sans  faillir  .1 
coinbalroit  derechef  les  Sarrasin.*».  De  te  pro- 
pos ne  put  estre  desmu ,  noocbstant  que  phh 
sieors  loi  conseillassent  que  plus  n'en  fis!  ;  cv 
as^  y  avoit  acquis  honneur,  ce  leur  semblait: 
mais  à  ce  ne  voult-il  entendre.  Si  fut  ordf» 
nt^eson  avant-{jarde  pois  s.i  j^rossc  Iwiaille,  «1 
après  ^arri^^e-J;.^ld^' ,  et  ;iux  chevetains  bic 
commit  ce  qu  ils  debvoieiit  faire ,  si  les  pria  et 
enboîia  de  euU  y  bien  porter.  Quand  les  Sons* 
siiis  virent  le  saige  appareil  et  la  grande  hl^ 
diesse  du  vaillant  chevetaine  et  de  .vi  {jent,ill 
doublèrent  et  {^rand  «lemblant  en  firent  ;  car 
ils  se  jn.irtirrnl  de  la  où  ils  cstoyent,  et  allèrent 
prendre  place  coste  les  jardiu.s  de  'I  ripoli,  qoj 
moult  sont  drus  et  cspais,  afin  que,  si  besoin]; 
eussent  de  foir,  ae  fichassent  dedans.  Là  ordw- 
nèrent  en  leur  bataille  les  gens  à  pied ,  et  H 
deux  aislcs  les  gens  de  cheval.  \jt  mareschal  f» 
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▼oya  Favant-garde  premièrement  as^pmMrr;  et 
la  conduisit  messire  Lnnys  de  Culan ,  son  marc»- 
chal,  et  il  la  suivoil  de  prôs  à  tout  sa  bataille. 
Quand  ils  furent  appruchà»  des  Sarrasins,  de 
beau  traict  les  «aloèréat,  et  ta  réciproque  les 
Sarrasins  eulx,  et  puis  nscemeot  les  alttrcot  as- 
saillir ;  et  iceulx  fbrt  se  défendirent  ;  mais  nos 
îjens  de  près  les  requirent,  et  si  fort  les  pres- 
sèrent que  ils  prtrnit  :\  rh.in celer.  Quand  ceulx 
de  cheval  virent  les  i(  ur>  qm  .-e  prenoienl  ù  re- 
culer, ils  se  départirent  el  cuidèrciit  venir  eu- 
dorre  la  bataille  da  maresdial;  mais  «uli  de 
Tanitre'fpurde  par  td  randon  les  prireat  A  ser- 
vir de  bon  traict ,  que  oncques  enfoaœr  ne  les 
purent.  Adonc  leur  connu  sus  W  fier  mareschal 
:i  tout  sa  bataille,  et  iiiuin  à  maiu  prirent  ;^  com- 
\)atre.  Et  là  y  eut  assez  d'hommes  et  clievaulx 
abatus,  qui  depuis  ne  relevèrent  Si  furent 
toiitea  les  batailles  assemblées,  oA  il  y  eut  âtre 
mesiée,  et  des  morts  et  des  navrés  largement  de 
tous  costés.  Mais  à  quoy  plus  long  compte  vous 
en  feroTS  je?  A  tant  alla  la  chose,  que  pins 
ti  eurent  pouvoir  les  Sarrasins  de  tenir  estail,  ne 
de  souffrir;  et  fuir  les  convint  pour  gareatir 
leurs  vies.  Si  leur  firent  les  jardins  bon  mcsUer, 
èaqoelsdescQQfltsse  fichèrent  «nlx  qui  eschap- 
per  purent  ;  si  guerpirent  la  place ,  et  fuit  qui 
peut  :  mais  maint  en  y  eut  qni  si  près  furent 
pris,  qu'espace  n'eurent  de  Fuir  :  ainsy  l;u«^strent 
lus  vies,  et  ainsi  se  cjchùrenl  là  les  fuiiits  de  la 
bataille  et  le  demeurant  des  morts.  Le  mareschal 
qui  ainsi  les  voyoit  là  fiiir  à  garant,  à  peu  qu'il 
n*enrageoit  dont  iceofat  hiy  eschappoient;  et  tant 
estoit  sur  euk  acharné  qu'après  eoix  ès  jardins 
ficher  se  vouloit.  M^is  ceulx  qui  rain^m-nt  le 
prièrent  pour  IJii  ii  que  il  ne  le  tUt,  car  trop  y 
sont  les  lieux  divers  el  deslournés,  parquoy  s'ils 
y  fichoient  jamais  pied,  n'en  retourneroit.  Si 
s'arresta  là,  et  se  tint  au  champ  grand  pièce 
pour  attendre  et  véoir  si  de  nulle  part  Sarrasins 
sanldroient  pour  le  combattre,  et  si  ceulx  qui 
fuis  estoient  se  rassembteroient  ;  mais  de  ce  n'a- 
voient-ils  çardc.  c*ir  nul  n'en  avoit  vouloir.  Et 
quand  assez  eut  attendu,  et  que  chascun  luy  di- 
soit  qu'il  8*en  rctoumast  en  son  navire,  et  qu'il 
avoit  eu  bdie  journée,  s*en  revint  en  belle  or- 
donnanoe  l'avant-fiiarde  devant,  et  la  bataille 
iprè»,  et  puis  rarrière-^jarde.  Et  en  tel  am^,  el 
en  louant  Dieu  se  bouta  en  son  navire. 


CHAPITRE  XXI. 


Cf  dit  oooiment  oq  aoeut  eertaloament  que  Ici  Yénitteni 

arcécnt  faict  Ravoir  aire  SirT,i<'in<t  b  TenmdlinMBCMluI, 
et  oommenl  li  pnut  Botuo  et  fiarut 

Ne  fut  mie  encores  saoulé  de  giever  les  Sar- 
rasins le  vaillant  niriresehnl ,  quoy  que  on  loy 
dist  que  à  f]rand  iionncur  retourner  s'en  pou- 
volt,  car  bien  avoit  exploicté.  Mais  de  ce  ne  fut 
pas  d'accord.  Si  se  partit  de  Tripoli,  comme 
dictcst,etaupartirde]Ailoidt  nouvelles  que 
une  nave  de  Sairasins  estoit  au  chemin  de  Bfr- 
rut.  Si  commit  tantost  pour  y  aller  le  seigneur 
de  Chasteaumorant ,  et  avee  lui  de  bons  gens 
d  armes,  atout  deux  galées.  Si  allèrent  tant 
que  ils  vinrent  assembler  aux  Sarrasins;  et  si 
dure  escrime  leur  livrèrent  que  tonalesoooirent, 
el  priicat  la  nave,  puia  lies  et  joyeux  a*en  m* 
tournèrent.  Le  mareschal  s*en  alla  à  Botun,  qui 
est  une  ffrosse  ville  cliampestre,  qui  tost  fut 
pillée ,  et  !(»s  Sarrasins  qui  y  furent  trouvés 
tous  mis  il  mort ,  et  partout  mis  le  leu  ;  et  là  tint 
son  chemin  droict  à  Barut.  Ët  à  revenir  à  ce  que 
devant  j'ai  dlct ,  comment  certainement  on  soent 
que  les  Vénitiens  avoient  notifié  et  Ait  «wrir 
aux  Sarrasins  la  veuue  du  mareschal, advint  que, 
ainsi  comme  il  approolioil  la  dicte  ville  de  Barut, 
il  vit  partir  du  poi  i  un  v  idsseau  appelé  une  Grip- 
perie,  lequel  s'en  cuidoit  fuir  vistement  avant 
que  le  mareschal  arrivast,  et  ne  pâisoit  que  nul 
s'en  donnast  garde  ;  et  pour  mieulx  caider 
escbapper  sans  que  on  l'aperceust ,  prit  le  la^ge 
de  la  mer,  et  fuyant  s'en  alloit;  mais  le  mares- 
chal qui  l';»  percent  envoya  après  tantost  une 
(jalée  qui  lost  le  |>rit.  Si  l'amena  devers  !e  ma- 
reschal ,  lequel  s'enquit  quelles  gens  y  avoit ,  et 
sceut  que  c  estoient  Vâdtiens.  Si  fit  venir  de- 
vant soi  le  prineipal  de  ce  vaisseau,  et  moult 
rintcrrogea,  tant  par  amour  que  par  menaces, 
pour  quelle  cause  ;i  insi  s'cnfuynit.  Kf  S  bricf  par- 
ler, quoy  que  il  It  ctlast  au  premier,  tant  fil  le 
mareschal,  sans  luy  faire  mal  ne  grief,  que  il 
confessa  et  recooguut  que  sans  faille  il  n'avoit 
cessé  d*aller  par  mer  par  grande diUgenee,  pow 
nmmtmf  en  toutes  les  tems  et  contrées  des 
Sarrasins  delà  environ,  c*est  à  savoir  de  Syrie 
et  d'fOTte,  et  de  ces  marches,  la  venue  du 
mareschal ,  et  qu'ils  s'apprestassent  contre  hii, 
«  ar  il  leur  veiioit  courir  SUS  à  grande  armée;  et 
que  ce  avuil-il  annoncé  à  Bamt,  et  par  UWt 
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aultre  part.  Si  passoit  par-îa  pour  véoir  com- 
nienl  ils  avoienl  exploiclé.  Cesle  chose  raconta 
icelui  au  mareschal,  et  celuy  tesmoijînèrent  ses 
compaipnons,  et  que  à  ce  faire  estoieiU  commis 
de  par  la  seigneurie  de  Venise.  De  cesle  très 
grande  mauvaislié,  laquelle  jamais  n'eusl  cuidé, 
fut  moult  esmerveillé  le  mareschal;  et  fut  en 
grande  délibération,  si  ceulx  qui  venoicnt  de 
ba.slirce  mauvais  œuvre  il  feroit  lancer  en  la 
mer.  Toutesfois  délibéra  que  non  ;  car  ils  luy 
avoient  raconié  délxmnairement,  et  aussi  le 
mesfait  n'esloit  mie  si  grand  à  eulx  comme  à 
ceulx  qui  envoyé  les  y  avoient.  Si  ouvra  adonc 
de  la  très  grand  franchise  de  son  noble  cœur, 
comme  colui  qui  n'en  daigna  faire  compte,  et 
les  laissa  aller.  Laquelle  chose  peu  d'aulres  eus- 
sent fait  :  mais  ne  vouloit  nullement  que  par 
luy  ne  à  son  occasion  Fût  mu  débat  entre  les 
Vénitiens  et  les  Genevois.  Si  tint  .son  chemin 
droict  à  Barut.  Mais  si  lost  ne  fut  arrivé  que 
bien  s'apperceut  de  l'ouNTaige  que  les  Vénitiens 
avoient  basiy.  Car  devant  luy  voyoit  tout  le 
port  œuvert  de  Sarrasins  arrangés  en  bataille 
pour  luy  défendre  le  saillir  hors.  Mais  de  ce 
n'eurenl-ils  mie  le  pouvoir.  Car  tantost  le  hardi 
combalant,  comme  lyon,  fit  de  grand  randon  fé- 
rir de  proue  en  terre,  cl  les  arbalestriers  lirer 
druement  à  celle  chiennaille  qui  là  brayoient 
comme  enragés ,  et  si  bien  les  servirent  de  traicl 
que  plusieurs  en  lardèrent.  Si  leur  convint  se 
retirer  malgré  leurs  dents;  et  les  nostrcs  sailli- 
rent hors  encouragés  de  leur  courir  sus  par 
grand  vertu.  Mais  quand  les  Sarrasins  véirent 
leur  ordonnance,  ne  les  osèrent  atlendre,  ains 
s'enfuirent  ;  et  nos  gens  furent  là  tous  ordonnés 
pour  donner  la  iKilaille;  mais  ne  Irouvèrrnt  à 
qui  parier.  Si  alla  le  mare.schal  devant  Barut,  et 
it  amfflvli  ville  par  telle  force  que  les  S.-irra- 
MM éedw cstoient  furent  espouvantés,  si 
qnë  phaiewsdrealx  s'enfuirent  par  autre  cosié  ; 
et  ccttli  qû  Mmb  demeurèrent  la  défendirent 
éttMLlavpnvoir. Toutesfois  à  la  (in  p.<r  force 
pm,  itaba  fcspéf  les  Siirrasins  qu'ils  y 
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estoit  au  port,  et  ce  fait  se  retira  en  ses  ga- 
lées. 

CHAPITRE  XXIL 

Cy  dit  commpnt  le  marcw-hal  alla  drraiit  SayMe.  ci  la  grtodr 
bardicui-  e(  Tailijuce  de  luy  cuulre  le«  SarruioA. 

Après  ce  se  partit  de  Barut  le  mareschal»  el 
tint  son  chemin  en  Ègyple  pour  aller  devant 
Sayète,en  intenti<m  de  la  prendre  .s'il  eût  pu.  Et 
quand  il  fut  appr(x;hé  du  port ,  tout  ainsi  que 
ès  a  îtrcs  lieux  avoil  fait ,  le  trouva  bien  fburnj 
de  Sarrasins,  qui  en  belle  bataille  rallendoient; 
mais  n  esloient  mie  en  petite  quantité,  car  pLs 
de  douze  mille  y  en  avoii,  tant  à  pied  que  à  die- 
val.  Mais  de  ce  ne  fit  cas  le  suige  mareschal , 
sa  fiance  avoil  toute  en  Dieu;  ains  fil  férir  m 
terre  et  saluer  les  Sarrasins  de  bons  viretonsct 
de  bombardes,  si  souvent  ei  menu,  que  oncques 
ne  trouvèrent  si  mortelle  rencontre.  Si  eo  y  eul 
là  tant  de  morls  que  tout  le  gravier  en  fut  cou- 
vert. Et  tant  estoyent  iceulx  «le  grande  volonté 
contre  nos  gens,  que  trop  envis  se  desplaçoinit. 
Mais  toutesfois  force  leur  fui  de  fuir,  ou  mal 
cust  esté  pour  leurs  peaulx.  Car  si  lù  se  fu>seut 
longuement  tenus,  leur  troupeau  fnst  de  moult 
appetissé.  Si  leur  convint  reculer  A  toutes  fins. 
Nos  gens  nedormireni  mie,  ains  saillirent  conire 
culx  par  grande  hardies.se  à  qui  mieulx  rnieuh. 
el  comme  .sangliers  se  fichoient  en  la  marine 
jusques  au  ventre  pour  leur  courir  sus.  Et  fut 
tout  le  premier  qui  y  saillit  le  bon  esciiyer  Jean 
de  Ony,  cy  dessus  nommé,  qui  par  son  bien 
faire  bon  exemple  donna  aux  autres.  El  les  Sar- 
rasins qui  grand  couraige  avoienl  contre  eulx  se 
travailloient  de  h  s  repousser.  Mais  or  oyez gr;mde 
fortune  contre  nos  gens,  qui  leur  doibt  tourna 
à  grand  los  et  pris;  car  droict  à  celle  heure  se 
leva  un  vent  si  grand  el  si  contraire,  qu'il  ne;»- 
toit  mie  en  la  puis.satice  de  eulx  que  toutes  les 
galées  pu.s.sent  arriver,  ne  tout  le  navire,  pour 
aller  aider  à  ceulx  qui  comhatoient,  dont  les 
combat  ans  eurent  grand  honneur.  Parquoy  lelle 
fois  esloil  que  la  grande  presse  et  quantité 
Sarrasins  si  fort  les  chargooil ,  que  à  peu  leur 
convenoil  rentrer  en  la  marine.  Mais  adonc  ^^ 
venoil  à  grand  tas  le  Iraicl  des  galées  de  bom- 
bardes et  de  viretons,  qui  abatoicnt  à  las  les 
plus  huppés.  Ainsi  dura  cet  e.strif  par  lon[»nf 
pièce.  Mais  que  vous  en  dirois-ie?  A  la  pirtîD 
tant  vaillamment  s'y  portèrent  nos  gens,  et  taai 
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\en  lo  firent ,  qnc  â  très  }p*and  peine  le  part 
rirent,  mais  avant  moult  ysourPrirent.  lia!  quel 
onoeur  à  une  poij^néc  de  (j^,  qui  ii*csloirat 
as  plus  de  cimi  cents  contre  telle  maltilude!  Le 
aillant  chevalier  Léonidas,  atout  trois  cents 
hevaliers  ?nns  phis,  forçoya  l'osl  de  Xerxôs  le 
;rand  roy  de  [Vrse,  quand  il  le  prit  ;i  dcspour- 
u  en  SCS  }>avillons;  car  jamais  n'eust  peusé 
[ue  iccluy  L4k»idai  à  si  peu  de  gens  enst  eu 
el  bardemeni ,  et  les  histoires  en  font  grand 
omple  et  ftbon  droict.  Mais  pourqiioy  nedirons- 
jous  abvsnie  ôc  liai  deuu'iit  eî  de  prouesse  estre 
•n  celny  vaill.mt  inaresclial  et  en  sa  noble  com- 
)ai^nie,  qui  oe  prit  pas  les  Sarrasins  despour- 
;éus  en  leurs  pavillons;  mais  luy,  fut  trouvé 
iespourvéu  de  gent,  mais  non  pas  de  force  et  de 
tiardiesse ,  oooire  si  grande  multiinde  de  ^ent , 
voire  en  tel  faict  comme  de  prendre  port  si  mal 
h  son  advantal};e;  et  tontes  fols  il  viinquit;  et  si, 
il  m*  ponvotf  avoir  sf  cours  des  siens  ;  car  la  nier 
devint  si  grosse  que  les  j^alées  ne  pouvoient  ap- 
procher de  terre,  oomme  dict  est.  Mais  ores  oyez 
derechef  la  vigueur  de  la  très  grande  hardiesse 
de  son  oouraige,  lequel  ne  s>8pouventa  pas  de 
se  trouver  avec  si  peu  de  f;enf  contre  tant  d'enne- 
mis, ains  tout  ainsi  que  si  ils  enssrnt  été  dix 
mille,  alla  premlre  place  en  plaine  i erre  devant 
la  bataille  desi  Sanraisins,  qui  s'estoyent  retiras 
de  la  marine  tous  arrangés  oomme  pour  oom- 
batre  ;  niais  si  près  dVux  s'alla  mettre,  que  les 
Sarrasins  tiroient  de  belle  visée  de  leurs  arrs  de- 
dans la  bataille  de  nos  fçens.  Et  ainsi  donjeura 
en  celle  plate  de  pied  coy,  en  dépit  d  eiilx  .  l'es- 
pace de  cinq  heures,  en  attendant  que  la  mer 
fost  accoisée  et  quil  edt  toute  sa  Qcnt ,  afin  de 
combat  re  les  dîcls  Sarrasins  et  assaillir  la  ville, 
ainsi  qu'il  avoil  proposé.  Dont  mnuif  e^toit  trou- 
hU'  de  rcmpcs ■  iiemen'  que  le  vent  t'aisoit  A  ar- 
river son  navire;  mais  nniuibstant  tontes  ces 
choses-là,  se  tenoit  de  tel  semblant  que  oncques 
Sarrasins  n^osèrent  venir  contre  luy  de  ptain  es- 
bi.  Et  plusieurs  fois  s*essayérent  de  rompre  la 
itataille  au  froui  de  devant,  et  aucunes  fois  aux 
bonis  et  auK  cnslés;  mais  pour  la  très  belle  eî 
laijfe  ordonnance  que  le  maresclial  lenoit ,  tant 
en  arlKilestriersqui  esloyenf  environ  deux  cens, 
et  èsgens  d'armes  qui  ^juci  cs  plu.i  n'estoyent, 
qui  tons  se  tenoient  joliicis  el  serrés  ensemble 
comme  un  mur,  n'eurent  oncques  les  Sarrasîos 
ie  hardement  de  venir  enfoncer.  Et  tant  comme 


ils  en  approcboient,  c'cstoil  à  leur  jurande  con- 
fusion; car  maints  en  y  eut  d'occis  et  d'affolés 
du  trait  et  du  ject  des  lances.  Et  ainsi  comme 
vous  oyez,  le  roareschal  se  tint  là  tant  que  jft  ap- 
proclioit  la  nuict.  Et  quand  il  vit  que  la  mer 
ne  s'appaisoit  point,  parquoy  il  pust  avoir  sa 
ffcnt,  dont  n»oult  {grandement  lui  pesa  d'ainsi 
faillir  à  par  tour  ntr  son  intention,  en  partit  en 
très  belle  ordonnanoe,  et  rentra  en  son  navire. 
Et  juges  entre  vous  qui  ce  oyez,  si  il  doibt  de 
ceste  vaillaniise  et  hardiesse  grand  boimear 
avoir,  d'oser  tenir  pied  contre  tant  d'ennemis, 
pour  le  semblant  duquel  el  fièrc  conu  nance,  et 
la  fp^ande  résolution  dont  ils  le  voyoit  nt ,  non- 
obstant que  ils  fussent  en  grand  nombre,  les 
cspoavaotoit  et  ostolt  cœur  et  hardiesse.  Mais  il 
n'est  pas  de  double  que  si  aulcun  signe  de  re- 
créandise  ou  de  peur  y  eussent  véu,  luy  eussent 
cooni  sus,  ne  jamais  pied  n'en  fost  escbappé. 

CHAPITRE  XXÏIL 

Cf  dii  comment  le  auiracbal  alla  devant  la  Udte,  et  les  a»' 
IwdNtqiiM  kft  SnVHim  afolent  bidet  pour  le  ( 


Le  mnresrhal  se  partit  adonc ,  et  tant  erra  par 
mer,  nonobstant  le  grand  veni  qu'il  faisoit , 
qu'il  vint  devant  une  f^rosse  ville  qui  sied 
comme  h  une  lieue  de  la  mer,  nommée  la  Liche. 
Mais  quand  H  vint  devant  le  port,  ne  trouva 
pas  en  sa  compaignie  le  quart  de  ses  galées; 
car  le  f^rand  vent  qu'il  avoil  fait  la  nuit  les 
avoit  es!oi;;nf^cs  c!  si'p:ir(V'<  l(>s  unes  des  antres, 
et  desvoyees  de  leur  ctiennn  ;  et  pour  les  grands 
fcui  que  les  Sarrasins  faisoient  sur  la  marine  en 
faisant  grand  guet ,  ne  pouvoient  choisir  re- 
dresse des  galées  qui  devant  alloient.  Si  de- 
meura là  tout  le  Jour  le  niaresdial,et  ne  vouloit 
descendre  sans  tons  ses  gens;  car  ;)^rande  partie 
de  ccuU  qu'il  avoil  avec  luy  estoienl  malades  et 
blessés;  et  y  fut  jusques  à  basses  vespres,  en 
attendant  son  navire;  dont  moult  luy  ennuyoit, 
car  il  ne  voyoit  mie  sur  le  port  pins  de  trois 
mille  Sarrasins,  et  d*eute cuidoit-il  bien  venir  à 
clicF.  Et  adonc  arriva  son  navire;  mais  il  estoit 
trop  tard  ponr  desccnrire.  lia  Dieu!  comment 
^t  vray  le  proverbe  qui  dict:  Ce  que  Dieu  garda 
est  bien  gardé;  et  rEscriture-Saincle  qui  dict: 
Si  Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera  contre  noua?  Car 
manifostement  on  peult  voir  en  ceste  occasion 
que  Dieu  vouloit  garder  le  marescbal  comme 
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MBciMiif  MrriliVf  et  MCimpiisnfeMniif  par 
€6  VgÊà  a  appani,  wimi  oomme  cooter  orrez. 

Le  marcschal,  qui  avoit  p'^pf^rance  le  lendemain 
au  mntin  à  bcsonfîner,  fit  nu  ffro  fn  une  galéo 
messire  Jean  (l'Oulrc,niariQ  {^cucvotô,  et  mcs- 
itoe  GhoIetoD ,  pour  Mta  «Iviter  deux  tours  qui 
itfaoC  mr  le  iiart  de  liefae,  ea  opiir  de  Içi  88- 
laiilir  le  lendcntain,  et  se  tira  un  pealmng, 
commp  Dieu  de  s;i  ^,rAt:c  l'en  advisa.  0"and  les 
Sarrasins  véirent  que  il  se  reiiroil ,  il5cuidéreul 
que  il  se  dépariisl.  Aduoc  niâiiiiïesteinail 
couvrirent  leur  cmbiiMbe,  c^iaiUiraitliocsde 
deos  pifts.  Cest  i  tçavoir  de  doriere  une 
montaifjne  et  d'un  bots,  qui  estoit  entre  la  ville 
et  le  port,  bien  trente  mille  Sarrasins,  et  à  pied 
et  k  cheval,  qui  tous  vinrent  mr  la  marine 
crians  et  brayans  comme  diables  d'enfer.  El 
qotBd  le  narâdial  et  ta  oompaignie  ki  virent 
en  telle  qootilé,  lonèreat  N(^trc-Sdgneur  de 
b  grâce  qiip  n  leur  nvoîl  faicte  dont  l'advanture 
estoit  advenue,  [tai  quoy  le  jour  nV'^fnîmf  des- 
cendus, et  le  repun  i-eiit  comme  à  miracle  de 
Hutf^-Seigneur ,  qui  de  sa  grâce  le»  avoU  vonla 
mvcr. 

CHAPITRE  XX JV. 
Conneot  le  mamdiâi ,  poor  oe  «leja  le  Uratti««n>7m, 

De  la  I.ichc  se  partit  le  mareschal,  car  bien 
vîJ  que  impossil)le  seroil  à  si  peu  de  gens  qu'il 
avuit  de  forçoyer  tant  d'ennemis ,  vu  que  en- 
core nMNilt  csiofeiit  let  ticui  foibles,  et  que 
fiKMltca  7  evoit  de  naledeeet  ble«<s.  SI  e>n 
retourna  derechef  en  Cypre,  à  Çamagouste, 
l^nnr  l;rrjnc1!e  n»^  avoit  esté  le  débat  d'entre  le 
roy  de  Cypre  ti  li  s  Cfnfvois ,  comme  dict  est, 
auxquels  elle  demeura  paisibicmeal.  Et  pour  ce 
9aA  oéeessiié  qu  U  la  visiteat  Si  oaU  de  leurs 
CMUce  et  qocitioiii,  et  détemuiia  de  leurs  que- 
relles au  mieulx  qui]  pot,  selon  le  temps  qu'il 
y  arresta,  qui  ne  fut  pas  plus  de  buict  ou  dix 
jours.  Siestablit  officiers,  et  leur  donna  ordon- 
nances de  gouTorner,  et  bien  leur  chargea  que 
bofiBe  jmtiee  fltent  Puis  vînt  à  Rhodes,  où 
le  ipraiid  miuire  du  dit  Ueu  moolt  rbooaora  et 
festoya,  H  \>  séjourna  environ  dix  ou  douze 
jours.  En  ceiuy  espace  fie  (emp»*  que  i!  séjoiirria, 
U  ordonna  que  trois  de  ses  luves  teussent  ap- 
MtilAci.  et  lâ  dessus  fit  mouicr  lou»  les  lua- 


ladceet Mcloil de  la conpaigDle,  dont  Ûjm 
avdt  grand  Mm»,  tant  dienilere  et  eacvfai 

comme  arl)aleî5trim ,  varlefs  et  mariniers .  tant 
que,  pour  la  {grande  quanlité  des  dicis  malades, 
convint  que  le  marcscbal  retioitt  petite  compai- 
guéé  pour  luy;  car  il  OBlt  le  piuadeaes  gens 
d'amei  aur  là  dictes  trois  naves,  paor  Ici  en- 
duire et  gooTenier.  Si  estoit'  deoMaré  al  nri 
armé,  que  avec  ce  que  il  avnît  peu  de  gens,  i 
peine  avolt-il  de  dou  'c  à  quatorze  cem  arbali»- 
(riers.  Des  dictes  truiii  uaves,  les  deux  se  ^mi- 
rent  awiiteat  cobbom  loy,  dont  il  ne  se  pal 
ayder,  et  Tantre  a^joama  à  Rhodes  on  nioii,ct 
puis  h  «îon  retour  périt  en  Sicile,  dont  dommaigr 
tuf  et  pilié  pour  le-^  hnnnrs  ;7fn»5  qui  dessus  es- 
toyent.  Et  ainsi  se  partit  le  marcsclial  du  dict 
gntod  maistre;  et  par  le  conseil  de  ses  gens,  qui 
moolt  rnadBioiieMDleotfdéUbéra  dea*eBn> 
tourner  à  Jennes  sans  fkoÊ  ftire  pour  odie 
son;  car  j;>  timif  vrrs  Ir  temps  que  la  mer  son- 
vent  s'engrosse  pour  cause  de  la  mutation  des 
vents,  c'est  à  savoir  de  Thy  ver.  Si  se  mit  en  mer 
à  si  pettte  eompaignie,  ceaMBO  dict  crt.  Tm 
alla,  aana  mal  ne  aana  coooaibrier,  qoe  il  fkt 
jusques  en  la  Morée.  Et  quand  il  fat  II  WM^ 
cuidant  paisiblement  s'en  venir  ledenicnrint  de 
^  chemin,  quand  il  fut  au  port  que  on  dict  ic 
cap  Sa  met- Ange,  a  donc  lui  vinrent  deux  uam 
quMl  avoit  iainées  à  Rliodaa,Bioalt  bimgarniei 
de  bomiea  gens  drÉrmca  et  d'aibakattiera  1 
grand  foison,  desquels  il  ne  prit  nuls,  paorca 
que  fla*aipéreit  pcriot  en  avoir  àlUra. 

CHAPITRE  XXV. 

ComgMiDt  leiVéïOUeiu,  inuraroir  actwiwDdeCurett^'ili 
tewtaySi,  wanoinlaMaMmAi  ■■MifealdelaffiK 

Or  me  convient  derechef  touruer  au  fait  ei  à 
la  BDalMre  des  VâiltieBs,  poor  eoMtare  et  ter* 
miner  oe  que  j*ai  dict  deinait,  c^est  i  aiavair  ce 

quelle  manière  creva  Tenflure  de  l'envie  portée 
en  !e>irs  couniif^e»;  iA  par  U)n,cf  (enips,  et  le 
vcniu  qui  en  saiilii  laid  et  abominable.  Quand 
les  Vénitiens  virent  que  tout  ce  qu'ils  avoieui 
baaiy  vm  lesSarraainseootrele  aaafwelial  as 
leur  avoit  rien  valu,  dttermiDêreDt  entre  eu, 
que,  coîiimenf  qu'il  fust,  tandis  que  ïh  avoient 
lieu  et  commodité,  s'ils  poiîvoipnt.  viendroient  h 
leur  iiitent ion  i  car  s'il  arnvuiia  Jenues,  à  peine 
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jamais  y  avicndrotpnt ,  si  d'advanrnrc  n'estoit 
Çiip  s?  à  point  le  trouvassent ,  vu  que  il  e^-^tolt 
moult  petitement  accompaigné,  parce  qu'it  avoit 
envoyé  grande  partie  des  galé»  et  du  navire  de 
son  année,  et  que  II  n>m»it  toupçon  de  nnl  cn- 
oombrier.  Et  de  tout  ce  si  prenoient-ils  moult 
bien  /;arde,  comme  ceulx  qui  autre  diose  ne 
gueltoient  qnc  f|p  savoir  tout  son  dessein,  pour 
leur  poinct  miculik  adviser.  Mais  par  cautèle, 
pour  plus  eoavrir  kar  muiiée  voloncé ,  voulrait 
trouver  aolenne  achoiioa  et  omleor  de  ctme 
raisonnable;  et  vont  temer  voit  et  paroles  par 
manière  de  plaintes  ^  plusieurs  gens,  que  ils 
voyoient  bien  que  le  mareschal  vouloit  prendre 
délMt  à  eulx,  et  que  bien  leur  avuii  monstré  en 
la  prise  de  Barat,  aoqnet  lien  leor  avoit  Mt 
trop  grand  ddomalge  cokanmarebandises,  à 
grand  foison  que  là  avoient.  et  sans  leur  fiiire  â 
savoir  l'allée;  de  laquelle  chose  trop  se  tenoient 
mal  contens  d'jiinsi  eslre  desrobés  et  pillés,  et  le 
leur  avoir  perdu,  iaal  allèrent  ces  paroles,  qui 
par  aueoDS  dea  amia  et  bienvcoiOans  du  marea» 
liqr  lîveat  rapportées  là  où  il  estott ,  en  la 
Murée ,  et  que  bon  scroit  qu'il  se  gardast  d  eux, 
car  il  estoit  à  doubler  que  ils  ne  riiinioient  mie. 
De  ceste  chose  fut  moult  esinervcillé  le  mares- 
chal. Si  respondil  que  il  ne  pouvoit  nullement 
croire  ne  penser  que  ce  fkist  vray  qoe  n^fntr 
voolsissent  mal,  ne  que  ils  .se  plaignissent  de 
hiy;  car  oneques  en  sa  vie  ne  leur  avoit  mesftiit , 
aif!"!  los  avoit  traifh-s  en  tous  lieux  où  trouvés 
les  avoit ,  aussi  aniiableiueut  ou  plus  conune  les 
propres  Genevois,  comme  ceulx  que  il  réputoit 
aea anbi et  aussi  pour  totujoon  tenir  eiiNNirrlr 
pais  entre  enix  et  les  Genevois;  cl  que  aussi  les 
Vénltiens,par  tont  où  ils  le  trouvoient,  luy  inons- 
troient  tant  de  signes  d'auiour  qu  i!  s'en  lenoit 
très  tenu  à  eulx.  Et  quant  du  faicl  de  Barut ,  ne 
pourroit  croire  que  maloontena  a*en  tenissent  ; 
car  ila  savaient  bien  qoe  pk»  d*an  an  devant  H 
avoit  envoyé  desfler  le  sootdiu ,  pour  ce  qu'il 
avoit  pris  des  marchands  genevois  qui  estoyent 
au  Caire,  .1  Damas  et  en  Alexandrie ,  et  les  avoit 
rançonné*  contre  M>nsauft»nduii;  laquelle  chose 
a  avoii  mandée  aux  dicta  Vénitiens,  et  h\i  sça- 
volr,  afln  quils  tirassent  leurs  biens  et  marchan- 
dises hors  du  paya,  bien  dix  mois  avant  que  il 
partis!  de  Jeunes;  et  que  ce  n**  ^vmvoiî  ^sfre  qtîc 
ils  eus.sent  de  leurs  marchandises  en  la  ûmu- 
vtlk  de  Barut,  car  toute  la  trouvèrent  vuide.  Va 


d'autre  part,  tant  comme  il  y  fut,  ne  devant ,  ne 
après  ,  ne  trouva  Vénitien,  ne  autre  de  par  eulx 
qui  luy  Qolifiast  ne  dist  que  il  y  eust  rien  du  leur; 
car  a'Q  cnst  aoeu  que  ils  y  eussent  rien  eu,  ne 
nelnicment  autrea  direstiens,  jft  ft  leora  dnaes 
n'eust  souffert  loucher;  car  pour  grever  chrea- 
liens  n'estoit  mie  allé ,  mais  seulement  aax  enne- 
mis de  la  foy.  iit  encore,  s'il  esloit  ainsi  que  ils 
s'en  tenissent  mal  oootens,  et  ib  luy  laisoieot  à 
Bavoir  que  èscbosea prises  fly  eusten  du  leur, 
sua  fliiUe  tout  leor  feroit  rendra;  et  loeHa  rea* 
poDse  leur  feroit  s!  auh  une  clamenron  plaiirto 
luy  en  venoit,  de  l;iqt;rl!e  chose  encore  de  leur 
part  n'avoit  ouy  nouvelles.  Va  quant  est  que  il 
eust  v(donté  de  prendre  d<^bat  à  eulx,  ou  que 
eids  lavonlsisReBt  prendreà  fary,  aH  en  cmt  ai 
ifnaiipie  penaée,  H  n^anat  pas  renvoyé  <piairo  do 
ses  fsiMx»  et  autres  galiotes  de  son  arasée,  vn 
nue  ses  frens  estoyent  tons  fiîible*?  encore ,  et 
que  moult  il  avoit  pt  idii  de  ses  arbaleslrjers.  Si 
ne  faisoit  mie  semblant  de  vouloir  nul  gréver, 
ne  que  il  eoat  donbte  aoM' qno  md  ne  le  0révaat; 
car  s'a  Tcuat  pensé,  anlirsmcot  aa  fbst  garey, 
car  bien  en  avoit  eu  le  temps  et  commodité: 
mais  s'en  alloit  son  chemin  simplement,  comme 
celuy  qui  ;\  nul  ne  vonîoit  nuire,  et  pensoit  sem- 
blablenicnl  que  nul  nutre  ne  luy  vouloit.  Ces 
chosÀ  respondit  le  maréchal  i  cenli  qui  luy  en 
parloienl.  Et  tantost  arriva  m  port  qoe  on  dict 
le  port  des  Cailles,  et  lîl  vint  coucher.  Si  ad- 
vint en  c^l«"  nirict,  un  peu  avant  le  jour,  que  il 
arriva  un  pelii  vaisseau  que  on  nomme  brtgan- 
tin,  et  eatoit  vénitien,  et  cuidoienl  ceulx  qui  de- 
dans estaient  que  oe  fessent  ka  galéea  des  Vé- 
nitiens, cv  elles  ni'estoyent  pas  loing  de  là, 
comme  ouïr  pourrez.  Celuy  apportoil  plusieurs 
lettres  de  par  les  Vénitiens  au  capitaine  de  leurs 
galées,  et  à  autres  de  sa  cumpatgnie,  et  feurent 
ces  lettres  par  ignorance  balNées  te  mafaia  dn 
patron  des  galèés  du  mareschal,  lea  cnidant 
oduy  auquel  elles  avoient  été  recommandées 
b:>i!ler  f^n      mnin  dn  cnpit.iine  vénificn.  Mais 
quaiid  il  s",i(i\isa  c[  a|i]-|f recul  l'iuc  il  n'csloil  pas 
\\\  où  il  cuidoil,  si  tut  tant  esbahy  que  il  nesa- 
voit  queifire  neqoe  fkb«.Qoand  le  pamnle 
vit  eslnhy.  Il  hiy  demanda  06  il  culdoit  être, 
il  dict  que  anx  galées  des  Vénitiens;  mais  0 
voyoit  bien  que  non  estoit  Ft  adonc  le  dict  pa- 
iron  porta  les  lettres  et  meiia  le  niessaigersn 
mareschal,  lequel  un  petit  l'interrogea;  mais 
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quand  il  le  vit  tant  espmr.  anti*,  adonc  dp  sa  '  mr>,rt  avic  ce  bien  dix  huict  ou  viagt  vaisseaux 
très  {jraT:  lîbf^raVilé ,  iioble&àc  de  owir  el  frau-  ^  lou>  cliargés  de  geos  d'anacs  et  d  arbalcsiriers  : 
dme|  €1  atiu  que  les  Véiiiliens  ne  puascol  tK»-  i  et  4  loui  celi  et  leurs  onie  gâtées  que  aupara- 
verndlecausedeeaiplaiiMlredekyJiiydist  |  rantsvoienttitsbieosrniéesetcfaarséesdegais 


dâniiiiaireDeot:clteattiiy«n*ayëtd(Nibie,voas 

estes  l'iitre  vos  amh^et  raurez  vos  lettres  tontes 
telles  que  les  avez  hnillf'cs.  »  Adonc  les  lu  y  rendit 
toutes  telles  (|ue  elles  esioient,  liées  eu  ua  far- 
deau; et  luy  dit  que,  s  il  luy  fiaiUoil  rien,  que  il  le 
iteofluniiidast  aa  cspitaine  et  i  sa  cmnpaisoie; 
et  ainsi  s'en  partit  Quand  il  Fut  jour,  le  mares- 
cbal  »e  remit  en  soo  chemin ,  el  celle  journée 
ne  trouva  advantiire  qui  fece  à  conter.  Si  vint 
gésir  devant  la  ville  de  Modon,  de  costc  une  isle 
qui  e&t  appelée  Tiste  de  Sapience.  Quand  I  faut 
là,  a  fit  jeter  le  ftr  d  ancrer  celle  part.  Tanloit 
qnece  Aist  ftlct,  vint  mie  espie  des  Véniliaii, 
en  une  barque  ofi  il  y  nvoit  cinq  ou  six  hommes, 
lesqucl*;  pour  'i  noir  la  roule  du  marcsclial,  et 
véoir  s  il  se  doubloit  de  rien,  et  en  quel  arroy 
il  estoil,  demandèrent  quelles  gensc*( 
Et  il  leur  fut  respondn  que  c*esttiit  le 
Cbsl  et  les  Genevois  ;  et  l'on  leur  demanda  des 
nouvelles,  et  s  ils  vouloienl  aulcune  chose  que  le 
inareschal  pusl;  ils  dirent  que  f^rand  merc)',  et 
que  nulles  nouvelles  ne  savoient.  Si  les  fil-on 
boire ,  et  atant  se  partirent 

CHAPITRE  XXVL 

Oaniment  les  V<nHieo*  aMatlIîrenI  le  mamchal,  et  la  Btn 
brtallteqaiyf»;  «caHMglkchiiiipA  la  vMoira  kur 


Le  dimandie  septiesme  jour  d'octobre ,  bien 
matin ,  se  partit  le  mareschal  du  port  de  Sa- 
pience devant  Modon ,  el  se  mit  on  voj'C  pour 
tenir  .son  rhemin  droict  à  Jennes.  Mais  ores  es- 
toit  temps  que  pins  ne  Aist  cadiée  la  felonDe 
volonté  des  Vénitiens,  qo^ils  avoyent  tant  gar- 
dée celément.  Or  leur  semble  véoir  temps  et  lieu 
de  la  mettre  à  efKect  ;  car  afîsez  despourvfu  le 
pouvoîcnt  prendre,  et  cul\  au  ronlraire  es- 
(oyent  bien  garnis,  et  de  leur  fiiil  advi^és.  Si 
ft*Cttt  pas  le  nnreschal  erré  envirao  deux  milles, 
quand  il  vit  partir  de  derrière  Tldede  Sapience, 
le  capitaine  des  Vénitiens  arrnn)pai|',n(''  de  onze 
fpilce.s.  K^'jiicl  ;i!Ia  l(»ut  droict  à  Modon.  et  là 
prit  deux  {^rosses  galéci»  de  aurchaudi^e;»  qui 
eatoyent  dedans  te  port^  toutes  chargées  de 
cens  d'armes  Jusques  au  nombre  de  mille  bora- 


d'armes  et  d'arbalestriers ,  après  le  mareschal 
tirèrent  tant  rnmnie  ils  purent  :  et  furent  mis 
en  trî-s  belle  o?«ioiuiauce,  comme  puur  douner 
la  balailic.  Et  arec  ce,  par  lene  faisoicut  aller 
sekm  la  marine  (rande  foison  de  gens  d'arma 
A  pied  et  à  cheval,  afin  qœ  le  marescbal  et  sa 
compaignie  ne  puisent  escliappcr  par  nulle 
voye ,  an  cas  que.  pnr  peur  on  par  (jueîqne  ad- 
vaiUure,  pour  bc  &auvii  vers»  terre  x  vcLkànl.  Le 
marescbal  qui  voyoit  de  loing  toute  celle  wéaar 
nanoe,  n*avoit  pourtant  contre  enh  nul  soupçon, 
ains  cuidoit  que  ils  se  dép.)rttsscnt  en  telle  forme 
du  pays  de  delà^  pour  euh  en  venir  droict  à 
^"e^i.•'P:  r:ir  jamais  n"eust  peu  penser  f|ne  sans 
le  dèhcr  ou  lui  Faire  à  sa\oir,  luy  veois&col 
par  telle  voyeoourir  aosct  FaMaillir.  Si  esplaiD> 
téreot  tant  leur  cm  les  Vénitiens,  que  en  peu 
dlieurea  ftarcot  moult  approchés.  Adooc  les 
{jens  du  mareschal  qui  en  te!  amy  venir  les  v! 
rent,  luy  dirent  que  sans  faille  Icè  Vénitiens 
veuoieot  contre  eulx  en  trop  mauvaise  conte- 
nsnce  d*amis  :csr  Da  estoycnt  tiès  |gmnd  nooi- 
brede  gsns  armés  en  toute  ordonnance  de  b^ 
taille,  les  arbalestriers  tous  prests  de  tirer,  et 
les  jîens  d  arnies  les  lances  droictes,  et  toiuw 
choses  appresiées  nvîmiic  il  appartient  pour 
a&sciublcr  cl  pour  cuuibaire  ;  et  pour  Dieu  qu'il 
y  advisast ,  si  que  de  son  flphllDQ  ttt  AlSk  mis 
déoea,  par  quoy  se  trouvast  surpris  désarmé  et 
despourvéu.  Quand  le  mareschal  vit  la  ma- 
nière, et  que  c'estoit  à  certes,  adonc  u'erit  t!  en 
luy  que  couroucer.  Si  fit  hastivemenl  ses  {;ens 
armer,  si  peu  qu'il  avuil  :  car  mal  eu  ehtoit 
gariiy.  Kl  trop  luy  pesoit  de  ce  que  deuxjonn 
devant  avnit  congédié  deux  des  navesde 
armée,  toutes  chargées  de  gens  d'armes  el  d' 
halestriers;  et  s'il  eustcnidi'  ceste  advanlurebien 
s'en  fnsf  fjardé,  mais  jamais  ne  l'eust  pensé. 
Kl  à  luui  ce  avoyent  bien  pris  garde  les  Véni- 
tiens, et  poorce  le  surprirent  à  leur  advantaige. 
Si  mit  SCS  gens  tantost  en  ordonnanoe,  et  aei 
arbalestriers,  si  peu  qu*ils  estoyent,  et  tantost 
fit  tourner  vers  les  Vénitiens  les  proues  de  ses 
galces,  et  ti)ut  ap[);irt  iltcr  ]>mr  assembler,  si 
besoing  estoil.  louleâluii»  il  lit  exprci^sc  dé- 
tone que  nul  ne  fist  seoiblaot  de  tirer  A  enla 
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iKinibarde  ne  aatre  traiet  ;  car  cnoore  ne  pou- 
voit  du  mat  croire  que  en  mauvaise  intention 
contre  In  y  venissent,  et  ne  sa  voit  si  ils  venoient 
ponr  parler  à  luy  pour  aucune  restitution  du 
fait  f>e  Barut,  si  comme  on  luy  a  volt  dîcl  que 
ils  s'en  teaoient  mal  conteos,  ou  pour  autre 
dbOÊti.  si  ne  vmildt  nullcnent contre eoliconi- 
mciicer  débet.  Quand  ib  fiircnt  asses  appro- 
cliès.  adonc  t'arrêtèrent  tout  coys,  pour  cnix 
du  tout  mcttrp  en  arroy  de  combattre ,  rommp 
il  affiert  en  mer,  et  leurs  voiles  prirent  à  ployer, 
à  ce  que  elles  ue  leur  nuisissent,  et  à  taules 
leurs  choses  bien  appointer.  Semblablcment  es- 
toit  arresté  le  mareschal  avec  tous  les  siens, 
pour  les  mettre  en  arroy  tout  an  mieulx  que 
faire  se  pouvoit.  Et  adonc  vit  bien  que  c'estoit 
ac  rrtrs.  Si  pria  moiilf  et  enhorta  ses  gens  que  ils 
sf  (icfendisseiil  vigoureusement;  car  il  avoit 
eâperance  en  Dieu  que,  ainsi  comme  autres- 
fois  leur  «voit  aydé ,  à  ee  besoing  ne  leur  Aul- 
droit  point;  et  ainsi  le  manda  en  toutes  ses 
galées.  Quand  les  Vénttiena  fiirent  bien  mis  en 
arroy ,  adonc  prirent  à  navîger  à  effort  tant 
comme  ils  purent  vers  le  mareschal;  et  luy  qui 
oncques  ne  s'csbahit,  scmblablement  vint  de 
Tandon  vers  eulx.  SI  s'escrièrent  ieeulx  Véni- 
tiens, en  disant:  «bataille!  bataille  !•  et  avec  ee 
sahièrentlesnostres  de  bonnes  bombardes,  et 
commencèrent  les  premiers.  Mais  no«  f;etis  ne 
leur  f^auchirent  mie ,  ains  Innctrent  vn  ^  riil  \  de 
buiubardcs  et  de  trait  Siuis  nulle  espar^ne.  bi 
prirent  à  approcher,  ainsi  Urans  les  uns  aux 
autres  si  druement  que  plus  ne  pouvoit  estre , 
tant  que  si  présr  Âirent  que  ils  vinrent  au 
pousser  des  lances,  et  que  1rs  fyalées  s'entrejoi- 
tjnireut.  1  -ors  commença  la  bataille  dtire  et  nspre , 
et  mortelle,  et  à  bonne  lance,  les  uns  cunlre  les 
autres,  dont  maints  y  perdirent  la  vie.  Après 
les  lances,  s*eni recoururent  sus  main  à  main,  â 
dagues  et  à  haches  et  espécs.  Et  là  vissiez  nos 
gens  fort  envahis  et  durement  assaillis  :  mais 
leur  grand  vaillance,  qui  nôtres  fois  et  en  fnnt  de 
lieux  s'estoit  grandement  dciHon.slrée,  ne  fut  mie 
adunc  amortie;  ains  tant  vigoureusement  se 
défendirent,  que  oncques  gens  mieulx  ne  le 
firent.  Si  n*estoit  mie  le  jeu  eseai  quant  à  la 
quantité  de  gens;  car,  pour  un,  quatre  y  en  eut 
'''  S  o!inemts,  et  presque  le  double  de  nnvlre.  Si 
eurent  les  nosires moult  à  souffrir, pour  ki  Foison 
lie  gens  d'armes  et  trait  qui  fut  contre  euli. 


lllaiaconuneils8eoombatolenCpargrBodvertu,ee 
n'estoit  merveilles  s*il  f  en  eot  moult  d*occis et  de 

navrés;  mais  cher  se  vendoient  aux  occieurs,  car 
maints  en  vmtrent  le  jour  en  la  marine  noer 
tous  armés  avec  Ir^  poissons.  Et  les  véissiez  saillir 
apertemeot.  et  courir  par  grand  vertu  aux  galées 
et  au  navire  de  leun  adversaires,  nonobstant  que 
moult  les  grévassent  les  deux  grosses  galées  qni 
les  surmontoient  de  haulteur,  qui  trop  leur  nui- 
soit.  Mais  ire  et  desdaing  de  ce  que  se  voyolent 
ainsi  surpris  arrroissoient  leurs  forces  et  leurs 
couraiges,  parcpioy  à  merveilles  s  advanturèrent 
pour  eulx  venger;  si  fiiisoient  merveilles  de 
leurs  corps  Hélas!  et  si  esgaulx  fiissent  de 
nombre,  comme  UMt  feust  la  chose  par  eulx  ex- 
pédiée :  mais  trop  cslolt  grande  l'a-ssembiée  de 
leurs  ennemis;  et  y  avoil  moult  bons  f^etis  d'ar- 
mes souldoyeis;  car  les  Vénitiens,  qui  bien  cou- 
gnoissoient  la  vaillance  et  prouesse  du  mareschal 
et  de  sa  eomp&ignie,  avoient  pris  gens  d*eslite, 
tous  les  meillturs  que  finer  pussent.  Longue- 
ment dura  cesle  bataille  par  la  vigueur  de  nos 
gens,  que  les  autres  taschoienl  à  desconfire: 
mais  il  ne  leur  fut  mic  léger  ù  faire;  car  trop  y 
trouvèrent  grande  résistance.  Si  furent  toutes 
les  galées entn molées ,  qui  main  à  main  aeoom- 
batirent  si  durunent ,  que  grande  cruaulté  estoit 
à  voir  denx  parties  qui  oncques  mesfait  n'a- 
voionf  les  uns  aux  autres;  et  telle  occision  fust 
entre  eulx,  car  aussi  uiortellemrnt  .s'enlre-enva- 
liis.suient ,  comme  si  ce  fust  pour  la  vengeance 
de  père  ou  de  mire  morts,  ou  de  perte  perpé- 
tuelle. Et  le  tout  parriniquilé  et  Tenvie  de  l*une 
des  parties,  comme  dict  est. Ha!  Itinise  envie! 
que  fn  as  iKisfy  de  maies  œu\Tes,  et  maints  as 
livré  à  houle  !  Mais  ce  ne  feras-lu  nn'c  de  ce  vail- 
lant mareschal  (mur  cesle  fuis,  ne  jamais,  si  Dieu 
plaist  !  car  Dieu  la  en  sa  garde  entre  les  aullres. 
Que  vous  diroye-je  du  dict  preux  oombatant, 
et  de  ceulx  de  la  galéc  oO  son  corps  estoit,  qui 
fut  accouplée  à  celle  du  capitaine  des  Vénitiens? 
car  Dieu  sçait  comment  luy  et  les  siens  vaillam- 
ment le  firent,  luy,  jMuir  conforter  ses  him% 
combatans,  et  eulx  par  son  exemple,  et  pour 
garder  et  défendre  leur  bon  clieveiaine  et  sei- 
gneur. Ce  n'cstoit  sinon  merveilles  à  voir. 
leurs  ennemis  aussi  moult  les  requéroîent;  car 
comme  dict  est,  gens  esloyent  en  armes  très 
eslus  et  esppouvés  :  mai.>  nonobstant ,  ccuK  de 
la  dicte  gaiée  du  mareschal ,  comme  loups  aft'a- 
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Muèimeataeés , saflhioA en eèDe  dn inpitotM 
li  droêmeott  et  oooralcBt  ptttoft  fiiisani  les  tra- 

eet  de  leurs  conps ,  que  si  tost  n'eust  été  se- 
courue mou!t  petit  rust  eu  de  durée.  M  Ws  les 
dictes  Hpin  f^alées  {;randes  et  hautes  qui  aux 
deiu  lez  Id  largérent,  firent  au  marciictial  et 
ftiii«leiMifiopd*eoGQail)ricr;  carde  ttw?  lan- 
çofentles  eanaià  I  eolx  qui  oMMdt  en  occErent. 
Et  â  brief  parler,  à  quoy  plus  long  compte  vous 
licndroyc?  Bien  l'espace  de  quatre  heures  dura 
cestc  meslce ,  qui  moult  est  grand  merveille 
comment  ce  peut  estre  que  tant  durast.  Ainsi 
eoomieoQfr  poovet,  Aie  moolt  dure  ceiie  ba- 
taille, oû  le  marescbal  et  aa  gent  ai  Taillanunent 
se  portèrent ,  comme  dict  est ,  que  en  fin  le 
champ  leur  deraeurtî.  Mnis  à  dire  toutes  les  vafl- 
laotises  que  chascun  endroict  soy  y  fit ,  lon^ 
saroit  à  raconter.  Et  pour  l'honneur  d'eulx  et 
de  leurs  lignées,  et  pour  eiûnple  de  bien  fiûre 
è  eeals  qui  namincr  les  ommt,  est  bien  raison 
que  l("s  noms  soyent  ramcnteus  en  cest  endroict 
des  principanîx  qui  vaillamment  s'y  fTf>"'' ^niè- 
rent.  Le  premier  que  par  druicl  nommer  debvoQS, 
cal  le  vaiUant  cbeveuioe  le  boa  marescbal,  par 
la  force  dnqnel,  bardeaseot  ctiafoiren  eurent 
rhonneur.  Là  Put  aussi  le  bon  Ghaatcaumarant, 
qui  de  bien  f.iirr  ne  s'y  faif;nit,  comme  il  pr^nist 
à  luf  et  à  ses  ennemis,  mcssire  lx)iiys  de  Cul.in, 
mcssire  Jean  Dome,  messire  Robinet  Fretel, 
uiessire  leao  le  Loop;  et  dea  eacnyers  Gnkhart 
de  Mage ,  Robert  de  Tbolîsiqr,  Regnanld  dlBk- 
cambronne ,  Richard  MontcUle,  Jean  de  Moat- 
Renart,  Chariot  de  Fontaines,  Odart  de  la  Chas- 
saif;ne,  et  Jean  de  Ony,  lequel  en  cesie  bataille 
eulre  les  autres  y  fil  tant  de  sa  part,  que  ii  em- 
porta, an  dîct  des  amis  et  de»  eoneniia,  I  aocr* 
veittca  grand  Iba.  Et  s'il  y  bcsougiia,  bien  j  parut 
iaoD  corps,  lequel,  nonobstant  que  il  fust  bien 
armé,  fut  navré  de  plusieurs  comme 
mortelles.  Et  avec  les  dcssit.s  ditis  nommes  plu- 
sieurs autres,  qui  lou^;  scroit  à  raconter,  très 
▼aîllamment  s'y  portèrent,  et  généralemeot 
tooa  le»  Phmçôia,  et  plu^irvrs  Gcnevots  et  au- 
tres. Et  à  la  parfin  les  eaDcmis  qui  jik  estoyeot 
lassés,  et  qui  véirenl  que  nonobstant  tout  leur 
efïbrl  et  toutes  leurs  cautèles,  pour  néant  s'eF- 
forçoient  de  dc&confire  le  preux  combatant, 
et  que  trop  y  perdoient  des  lenra,  mottlt  ae 
fmMiMOt  retirer  a*ib  pussent  avkâniefncnt  A 
leur  honneur,  et  en  geignant  on  recounant 
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quelque  diose  de  leur  perte.  Adonc  tant  s*eflbr- 
I  eirent  que  ib  endouircnt  entre  coli  trois  dsa 

I  ^lées  du  mareschal,  qui  sur  eulx  trop  s*e»* 
toyent  advantnr('cs,  et  des  aultres  les  S(*parè- 
rent,  et  icelles  trois  laol  pounueuèrent  que 

I  prises  les  emmenèrent,  et  laissèrent  le  cliamp 
au  vaillant  combatantâ  tontledcmenrant  de  sa 
gent,  qui  grand  honneur  en  doiht  tvoir.  Ton* 
tesFots  tontes  ne  s'en  allèrent  les  galées  des  en- 
nemis :  car  ni.il,;rf  eulx  en  retint  une.  El  les 

'  antres  comme  vamcus  laissèrent  la  plarc.  et 
fuyant  s'en  allèrent  retirer  et  ficlier  en  leur  Mile 
de  Modou,  dolens  et  marris  dont  avoyent  &illy 
à  leur  intention.  Et  le  marescbal  et  les  siens  de 
la  place  ne  se  bougèrent  Jusqnes  lee  qne  fla  en 
eurent  perdu  la  vue. 

CHAPITRE  XXVIL 

Comment  le^  mamcbal  t'en  alla  A  JenoM ,  InM  coin*  kl 

Ain^f  comme  vous  oyez,  demeura  le  champ  de 
la  baïaiiic  au  preux  niaresclial  à  tout  le  demeu- 
rant de  sa  gent  ;  et  les  Vénitiens  comme  vaincus 
ae  retirtoent  et  le  laissèrent  Mais  tant  demeura 
dolent  et  indi(pé  de  ceste  advanture,  dont  ji* 
mais  ne  se  fust  donné  de  j;arde ,  et  de  ce  que 
ain.<ii  avoit  esté  pris  au  dcspourvéïi ,  et  aussi  de 
la  perte  que  il  avoit  faicle  de  sa  gent,  que  nul 
ne  pourrait  dire  comment  son  OŒurfirt  gros  et 
enflé  contre  lea  Vénitiens.  Mais  eesie  trahison 
c«ida-il  bien  venger.  Si  dict  que  à  ce  ne  faul- 
droit-il  point  ,  si  Dieu  hiy  donnoit  vie.  Si  se 
partit  à  tant  de  la  place,  et  environ  soy  rassenï- 
bla  ses  gi^ns  et  bcs  galées  au  luieulx  qu'il  put. 
Mais  bien  tous  promets  que  ils  ne  seinUoient 
mie  gens  venanade  feste  ou  danse  :  car  à  mer- 
veilles e&toyent  lassés ,  navrés  et  desrompus , 
et  n'cstoit  mie  de  merveilles.  Si  ha  récouforti 
I  cl  visita  parjy  aud  amour  et  pitié  le  bon  mares- 
ctial  :  et  iiuu  {>ourlant  quatre  jours  aprt^sia  ba* 
tatUe  dessus  dicte,  comme  le  maresclial  tenoit 
son  chemin  droict  à  Jennês,  rencontra  deui 
naves  des  Vénitiens.  Sur  icelles  voult  en  par- 
lie  venj^er  son  ire;  si  les  fit  tanlost  assaillir  si 
durement  que  {^iièrcs  ne  durèrent,  ains  furent 
tost  prises,  et  les  emoicna  avec  kiy  à  Jennes. 
Si  eatofent  lesdictea  naves  bien  garnies  de  biem 
et  de  bons  prisonniers ,  lesquels  il  retint  jna* 
quea  à  ce  que  les  Vénitiens  loy  rendirent  lea 
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Mais  tvw  ee  moult  luy  estok  le  oœor 
nt  de  ses  bteB-aimés  f^tibbonimes  qui 
u  emmoiés  prisonniers,  où  moult  avoit 

lilîans  {jens,  dont  le  principal  d'eaix  estoit 
riîUaot  et  bon  chevalier  Chasteaumorant , 
!f»  jour  avoit  souffert  et  moult  faîct  d'armes, 
ce  luy  trente  quatre  chevaliers  et  escuyers, 
<  sens  d*e8lite ,  de  grand  bonneor  et  raiom- 
^,  et  âutl«8|»Il»iellnbollsetIlotable8Gene- 
-:  ,  et  antres,  qui  fùraiit  pris  deux  autres 
'^es.  Aussi  y  avoit  grand  foison  de  geotils- 
iimes  de  renommée  et  de  (jrand  honneur  en 
;alée  qui  par  nos  gens  fut  prise  comme  dict 
.  Et  que  tels  fussent ,  y  parut  quant  vint  au 
i  de  leurs  rançons  et  délivrances,  si  eomme 
-r  pourres.  Et  ainai  arrita  le  mareachal  à  Jen* 
,  où  n  fut  à  si  grand  honneur  et  joye  receu 
tous  les  plus  (grands ,  et  généralement  de 
iL  le  peuple,  que  oncques  seigneur  ne  fut 
-'VU  à  plus  grand  feste.  Mais  atant  vous  lair- 
•s  dtt  mareidial ,  et  dirons  du  seigneur  de 
.«asteaumerant  et  des  autres  prisonniers  que 
.  meiiDit  à  Ventae. 

CHAPITRE  XXVllI. 

De  la  pitié  dvt  prisoQuIert  fk'ançoU. 

Quand  Ghasteaumoraot  avec  la  compaigoie 
:%  autres  prisonniers  fiveat  arrivés  à  Venise, 
tonc  on  les  ficha  en  bonne  forte  prison;  et  se- 
a  la  coostume  en  tel  eas,  je  croy  qu'ils  n*enrent 

Àe  toutes  leurs  aises  :  car  dur  piste  cl  petit 
pas,  et  du  in;i]  assez  leur  foisoit  cumpaignie. 
"olasîsi  n'en  eussent-ils  mie  eu  niesiier:  car 
avrés ,  malades  el  bie&scs  plusieurs  d'culx  es- 
jyent.  Et  si  oncques  eurent  en  sise ,  joye  et 
cpos,  adonc  en  eurent-ib  souffireié  :  mais  ainsi 
-lit  souvent  servis  ceulx  qui  honneur  quièrent 
•1  pourchassent,  et  bien  duibvent estre  hault 
sicvés  les  bons  qui  si  chère  chose  \oiit  pnur- 
uivaus.  Or  fureut  ainsi  là  à  grand  lounueut  et 
meschef  de  cœur,  de  corps  et  de  pensée.  Gsr 
bien  savoient  que  le  mareschal  estoit  tant  In- 
digné contre  les  V(:'nii  iens ,  et  à  bon  droict ,  que 
pour  ,rien  u'eust  laissé  de  leur  faire  (jnerre  et 
de  s'en  venger.  Si  ne  seeuieiit  que  faire,  ni 
f\ué  conseil  prendre;  car  Ijk  n  turent  informés 
des  cousluiues  des  dicls  VeuiUcus,  c'est  à  sa- 
voir que  au  dit  de  kurs  guerres jsmais  les  pri- 
lonniîrs  que  ils  prennent  ne  sont  délivrés  jus> 
qnes  à  ce  que  la  ipienresoil  fiiiUle ,  qui  peidt 
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aucunes  fois  durer  tout  Vige  à*m  homme.  Si 
pouves  penser ,  vous  q«i  «s  oyez,  en  quel  soucf 
cesbons  (gentils  hommes  dchveient  estre.  Le  bon 

Ghastcaumorant ,  le  saige  an  cœur  constant, 
en  qui  ne  default  vertu  que  bon  el  vaillant  et 
preux  doîbve  avoir,  lequel  pour  maie  fortune 
ne  se  trouble ,  ne  pour  la  bonne  moult  ne  s*cs> 
jooist ,  fut  entre  eulx  coonne  lenr  chef.  Si  les 
réoonfortolt  par  ses  bons  admonestcmcns ,  et 
leur  mettoit  Dieu  en  mémoire ,  comme  celuy 
qui  l'aime  ,  sert  et  craint,  et  leur  disoit  que  â 
luy  retournns'^fnt  et  y  eussent  fiance ,  et  que 
sans  faille  point  pi^rir  ne  les  iairroil  :  et  avee 
ce,  que  ils  eussent  cœurs  de  gentils  hommes 
ftrts  et  endurcis,  et  qui  pour  rien  ne  se  doib- 
vent  douloir ,  ne  dÂatsser  bonne  eipénuwe, 
ne  cbcoir  en  desconfbrt.  Et  ainsi  souvent  les  ré- 
conPortoit ,  et  icenix  preTioicfit  {^ande  consola> 
tioii.  ^î:lis  ne  croyez  mie  que  le  b^m  vaillant  ma» 
reschal  oubiiast  ses  bons  amis ,  pourtant  s'il  ne 
les  voyoit,  et  slls  esloyoït  enehartrés,  comme 
souvent  sont  oubliés  des  prinees,  àm  est  piti^ 
ceuh  qui  sont  à  cause  de  leurs  guerres  pris  el 
destruits.  Nenny  certes.  Mais  au  plus  tost  qu*n 
put,  les  envoy;<  réconforter  de  fait  et  de  paro- 
les; car  argent  assez  et  largement  leur  envoya; 
et  manda  que  de  rien  n'eussent  mélancolie ,  car 
il  ne  leur  fiiutftroit  jour  de  sa  vie;  dont  ils  fo- 
rent moult  reoodbrtés. 

CHAPITRE  XXIX. 

Commenl  ht  pritonnicrt  meUoicot  peine  par  leur*  Icttm  ver» 
h*  «dgmiii*  4te  FraoM,  «M  b  auMMlnl  a»  flit  foens 
ooaire  kt  VénJliM»»  9Êa  q»  kw  dflifnntt  a*!*  AhI  a»- 

Tout  ainsi  qu*il  est  de  coostume  que  tooti 

personne  qui  se  trouve  en  aulcune  maladie  nu 
désolation ,  cerche  volontiers  sa  salvatiun  et 
sautvi,  et  ccrclie  diligemment  voycde  la  trouver, 
iceulx  par  plusieurs  fois  vers  Chasteaumorant  il 
oouscO  se  mirent ,  pour  adviser  qu'ils  pour^ 
roient  faire  pour  estre  tirés  hors  de  celle  caige. 
Si  en  disoit  chascun  son  bon  advis  ;  et  sembloit 
aux  aulcuns  que  bon  seroitd'escrîpre piteusement 
de  leur  estât  à  leur  bon  maislre  le  mareschal , 
que  pour  Dieu  il  eust  pitié  de  ses  bien-aimés 
gentils  hommes,  et  que  il  voulsist  aulcunement 
fleschir  à  son  grand  et  haait  oooraige ,  nonobs- 
tant la  grande  iiûore  fkicte  A  luy  par  les  Véni- 
tiens; parquoy,  pour  compassion  d*eulx  qui  isi 
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MToycat  Mfalelf  et  iMrto  ptr  advmtiire  par    Berry,  autran  ao  due dtMéaos,  oa  de  Bonr^ 


kai^e  dure  prison ,  oo  aultrement,  le  touImsC 

déporter  d'entreprendre  la  (pierre.  Les  autres 
disoient  .  <]nf  bon  scrolt  que  ils  escripvissrnt 
aux  priaccs  de  France  .  en  les  suppliant  liiiin- 
blement  pour  Dieu,  que  ils  voulâissenl  nifitre 
ptii  et  acoord  entre  le  luareschal  et  ici  Véni- 
Iteoa ,  00  «iooo  ils  eslofeuC  perdaa.  Gea  deoi 
voyes  leur  semblèrent  bonnes  :  mais  non  pour- 
tant les  plus  .uh  isés  doublèrent  que  la  {p*;mde 
tre  f  propos  ei  volonté  du  mare^tclial  de  faire 
guerre  aux  Vénitiens  ne  pust  estre  desmue , 
ne  pour  pitié  d*cals,  ne  pour  quelconque 
priire  de  prince,  ne  autt  renient ,  si  u  Vstoit  seii- 
Irmrnt  pnr  une  vnvp.  cVsl  A  s<:;iv()ir  p;ir  le  seul 
commandemont  de  son  soiivtTain  seigneur  le  roy 
de  France,  à  qui  de  rien  ne  vouldrott  désoK'ir. 
Bien  le  aavoicot  ;  et  alla  pon^enl  advenir  par 
leurs  pritna  et  piteniea  reqoeales  que  le  raj 
lui  naudast  eiprëssément  |):ir  ses  lettres ,  par 
ce  pt>mct  srrniont  (^tinris.  Tc\  ap|K>iQtcmeut 
leur  6euil)la  bon  ,  et  à  celle  cuoctusioD  se  tein- 
rcQt,  et  d  ainsi  faire  le  conclurent  ;  et  mesoie- 
ment  avec  ce  que  ils  se  ayderoient  dea  autrea 
deux  voyea  deasos  dictes.  Adone  les  véiastei 
tous  ensemble  escripre  lettres  an  marescfaal 
pour  reste  requeste ,  dont  l'un  ramenlevolt  l'a- 
raourquc  auires  fois  avoil  trouvé  en  lu  y,  Ijulre 
comment  il  avoit  vu  sa  grande  piété  démons- 
trer  par  divers  cas,  Paotre  aasignoit  raison  que 
ainsi  il  le  debvoit  faire  ponr  esdiever  plus  j^rand 
mal,  Pautrc        feroil  niiinosne  et  {^raiid'lionté 
de  souffrir  pour  les  rescli;i(>iKT  de  mort  ;  et 
ainsi  diversement  tant  piteusement  à  luy  se  re- 
oommaudoienl ,  comme  ceulx  que  grand  désir 
menoiC)  que  quand  tes  lettrée  veindrenl  ia  mains 
du  mareachal,  il  ne  ftist  oncqurs  en  la  puia- 
sance  de  son  noble  couraî{je  que  les  l.irnres  ne 
luy  couvrissent  la  fiire  ,  pour  lii  piiiéel  iimoiir 
qu'il  avuit  à  ses  ïvtm  mih.  Mais  pourtant  ne  se 
puuvoil  desmouvoir  de  non  vouloir  la  guerre , 
pour  laquelle  s^ppmtfoit  tant  et  liastiveroent 
comme  il  pnuvoit.  Mais  les  povres  |)risoniiiers 
réconfortoii  par  ses  raessaijïers.  Kt  fit  parler 
aux  >  énilicns  de  les  mettre  :)  rançon  nu\  (ynises 
de  France  :  mais  rien  n'y  valut  ;  car  ils  dirent 
que  ce  n*esioit  pas  leur  usanoe.  Adonc  vé^sies 
tes  povres  prisonniers  escripre  en  France  aux 
«f-il-jneiirs  aiisquels  \h  estoyent  de  service.  Car 
les  aucon»  estuycnt  au  roy,  les  autres  au  duc  de 


gne,  onde  BouriMO,  çt  ainsi  à  plusieurs;  et 

cliascun  supplioil  humblement  son  sei^j^neur  et 
maisfre  que  pour  Dieu  ne  les  vonlsist  ou  lier, 
ne  laisser  là  pourrir  en  prison.  Lesiinelies  re- 
questes  murent  les  $ei|pieurs  à  grand  piiié,  si 
qullaescripvîrenthastlvementan  mareKiia}  de 
ceste  chose,  et  firent  tant  que  le  roy  lui  cacriptnc 
que  il  nVn  fîst  plus  jusques  à  ce  que  il  auroit 
délibéré  on  son  conseil  ce  qu'il  votildmît  qu'if  ro 
fust  fait.  De  ceste  défence  fui  moult  doleut 
le  roareschal  ;  mais  ne  voull  deM)béir  ;  si  se 
aouffrit  i  tant  pour  celle  Ibis.  Et  en  oes  cnlre- 
faictes  se  entremirent  aucuns  bons  moyens  de 
traiter  [  m\  et  délaisser  la  guerre ,  et  sïnf^- 
lièremeal  pour  cause  des  dirts  prisonniers.  !.nr|-j 
Fut  le  iraicté  de  ccste  paix  :  car  le  marcMiiai 
jura  qu'il  n'y  serait  tu  ny  ouy  :  mais  puis  qu'il 
plaiaoit  an  roy  et  *  nosseignrors,  il  eonscnteit 
bien  que  les  Genevois  accordassent  selon  1<  ur 
bon  plaisir,  et  il  ne  leur  contrediroit.  Si  fut  à 
la  parfin  paix  faîctc  entre  etilx  ,  dont  les  \  éiii- 
tiens  eurent  j;rand  joj  c  (  car  ils  n'eu  ei>toycol 
raie  sans  aoucy  et  peur),  à  condition  que  pri- 
sonniers pour  prisonniers  acroyent  rendt»,  et 
qu'il  n'en  y  eust  plus.  Et  ainsi  fut  accordé  et 
fuit.  Et  h  tant  furent  délivrés  nos  prisonniers, 
qui  furent  huit  mois  entiers  és  iprisoti.s  do 
Vénitiens.  Mais  comme  par  divine  volonté  les 
choses  viennent  anlcnncs  Ibis  ponr  le  mienlx,  so 
doibi  Dieu  looerde  celle  prinse:  carelleca- 
(  hev  I  In  guerre ,  dout  grand  mal  et  meactarf 
s'en  fust  eosuivy. 

CIlAPi  i  iiE  XXX. 

Cotuiae&t  la  Vénitien*  i'ain>|ircat  eicutcr  oncn  It  fOf 
4e  M  «iqe  a»  aformt  CdL 

.Après  res  choses ,  les  Vénitiens  qui  doubté- 
rciii  la  nialc-jjràce  du  roy  de  Fruiuc  et  des 
princes  françois,  pour  l'achoison  de  ce  qu  ila 
avoicnl  Haict,  et  dont  les  Françoia  avoîent  tenns 
pri.sontiiers,  pour  eulx  excuser  envoyèrent  lenrs 
amlMssuleurs  devers  le  roy,  qui  |M)rtoient  let- 
I  res  de  la  seigneurie  de  Venise  avec  leurciTance 
Far  ces  lettres  et  auibas.sadeui-s  se  envoyoïcm 
moult  excuser  de  ce  i^iot  ,disaot  :  que  le  mares- 
chpl  Iruravolt  làît  trop  grand  tort  et  dommaige 
à  Barut,  et  pris  leurs  biens  et  marchandises;  et 
avec  ce,  quand  s'en  veuoieot  vera  hiy  po«r  Iqr 
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iiiecC  raDonatmamiaUcment»  et  pr^ 

titution  leur  fist  de  leiifs  biens,  que  il  loir  cou- 
rut sus,  et  premier  les  assaillit.  Et  euh  comme 
contrains  se  mirent  in  défenco  :  pour  laquelle 
chose  Dieu  leuravuit  dooDéla  victoire,  si  comme 
il  apparust  Et  poom  ne  kor  debfoit  eçBvoir  le 
roy,  ni  ngneignean»  uni  mauvais  gré.  Telles 
cluMCs  et  assez  d*aatrcs  mensongères  pour  lenr 
excuse  dirent  an  roy  et  à  nossei faneurs;. mais 
n*en  furent  pourtant  crus,  ne  i^and  foy  .on  n'y 
adjousta.  Et  ainsi  s'en  allèrent  A  petite  chère,  et 
à  froide  respouse.  Le  marcschul  qui  par  ses  amis 
de  pur  deçà  entendit  ccste  nopTelle,  lesquels 
loy  Rvufyeat  enfoyé  la  ooppie  des  lettres  qoe  on 
a  voit  apportées  au  roy,  en  ftit  tant  fasché  que 
pluî5  ne  se  peut,  et  lors  luy  sembla  bien  avoir 
achoison  de  mouvoir  noise  et  di'bat  comme  il  dé- 
siroit  aux  Vénitiens.  Et  pour  celle  cause,  et  pour 
monstrer  leur  tort  et  mensonge,  leur  escripvit  les 
lettres  qui  cf  après  s*ensuifent ,  ansqueUes  les 
Vénitiens  n*osèrent  oncques  faire  response.  Et 
vraycment  comme  en  armes  il  démonstroit  sa 
vaillance,  et  au  fjouvernement  sa  prudence,  pa- 
reillement en  escripture  apparoissoit  sou  s^avoir 
au  contenu  d'icelles,  lesquelles  par  luy  sans 
autre  fiirent  dictées,  si  bien,  et  en  si  bel  et  no- 
table style,  pomme  on  peut  folr ,  et  comme  nul 
derc  rhétoricien  pourroit  Faire ,  selon  le  lan- 
f;ai{5e  plain  et  bien  ordonni^  de  quoy  on  doibl 
user  au  devis  du  fait  d'armes.  Si  pouvons  con- 
clure par  ce  qu'il  nous  appert ,  iceluy  marcsclial 
estre  ès  griccs  comprises  en  sens  et  fUts  vail- 
lanstontrempiy. 

CHAPITRE  XXXI. 


kUm  qoelt 
Vénilkoi. 


tAn  nom  de  Dieu  qui  touteschose  afUetes,  et 

qui  congnoist  toutes  personnes ,  et  (pii  sur  tontes 
choses  aime  vérité  et  hait  mensonge,  je  Jean  le 
Mainffre,  dict  lioiu  iquaut,  mareschal  de  France 
et  gouverneur  de  Jeunes;  à  vous  Michel  Sténo, 
due  de  Venise,  et  Carie  Zeni,  citoyen  diodie 
dté,  flds  à  sçavoir  :  que  j'ai  reçu  la  eoppie  demies 
lettres  que  vous  Midid  Sténo  awez  envoyées  en 
France  au  roi  mon  souverain  sei{jneur,  escriptes 
à  Venise  le  pénultiesme  jour  du  mois  d'octobre 
dernier  pa.ssé.  Du  conteuu  desquelles,  si  ce  ne 
ftist  Tusancc  et  coustume  de  vous,  et  vos  pré- 


décesseurs tenans  le  lîen  que  vous  tenei,  )e  ne 

donnerois  grand  merveille ,  poarce  qu'elles  sont 
toutes  fondées  sur  mensonge,  sans  y  avoir  mis 
nul  mot  de  vérité,  et  auxquelles  j'eusse  faict 
pieça  response,  si  u'eust  esté  pour  doubte d'em- 
pêcher la  délivran»  des  nranQob  et  Genevois, 
que  contre  dreict  raison  avec  détenus  prison- 
niers. Et  pour  ce  maintenant  la  tous  fais,  et 
respons  aux  artides  contenus  en  ioelles  en  la  ma- 
nière qui  s'ensuit. 

a  Et  {M>emiëreaient  à  ce  que  en  vos  dictes  let- 
tres est  contenu  que  au  mois  d'aoust  dernier 
passé ,  environ  le  diiiesme  jour,  je  courant  par 
la  marine  de  Syrie,  avec  les  Genevois,  ay  de»- 
robé  les  biens  et  marcliandises  de  vos  Vénitiens 
estans  à  Barut,  et  qu'il  ne  profita  point  que  par 
vos  Vénitiens  m'eust  esté  djct  les  dicts  biens  et 
marchandises  estre  leurs, ^et  d'autres  Vénitiens, 
et  que  en  onltre  ay  prins  anitres.vos  naves ,  je 
vous  respons  :  que ,  il  est  vray  que  quand  les  am- 
bassadeurs que  i'avois  envoyés  devers  le  roy  de 
Cypre  eurent  fiait  la  paix,  et  je  me  trouvai  en 
Cypre  avec  l'armée  que  adonc  avoye ,  non  vou- 
lant perdre  la  saison^  regardant  le  tort  et  oul- 
traige  que  le  sooldan  avoit  Ait  am  marriians 
et  biens  desGenevois,  et  an  commun  de  la  cilé 
de  Jennes  (laquelle  cité  j'ai  en  garde  et  gou- 
vernement piour  le  roi  mon  souverain  sei(]^eur) , 
et  que  à  bonne  et  juste  cause  j'estoye  tenu  de 
faire  guerre  et  dommaige  au  dict  souldan,  et  à 
ses  pays  et  subjects,  ayant  Volonté  dUkr  en 
Alexandrie,  et  pour  le  temps  et  vent  contraire 
ne  pouvant  accomplir  le  désir  que  f  avois ,  je  d6> 
libéray  d'aller  ès  parties  de  Syrie,  où  je  les 
trouvay  bien  advisés  de  la  venue  de  moi  et  de 
mon  a!;mée ,  par  les  lettres  et  messaigers  que 
vos  Vénitiens  leur  avoient  envoyé,  qui  esloit 
contré  Dieu,  contre  loyauté  et  coiire  tout 
que  bon  chrétien  doibt  ftire. 

a  Et  environ  le  jour  que  en  vos  dictes  lettres 
est  contenu ,  vins  descendre  au  dict  lieu  de 
Barut ,  ou  près.  Paravant  ma  quelle  descente 
voyant  une  griperie  partant  du  port ,  envoyai 
une  de  mes  diètes  gaMes  après  elle;  et  fîit  prise, 
et  emmenée  ladicte  griperie,  laquelle  estoit  de  - 
vos  Vénitiens ,  qui  par  l'ordonnance  de  rostre 
conseil  de  Nicosie  estoit  allée,  plusieurs  jours 
avoit.  au  dict  lieu  de  Barut ,  pour  faire  à  savoir 
aux  Sarrasins  la  venue  de  moy  et  de  ma  dicte 
compaignie.  Et  néantmoins  peu  dé  temps 
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que  j€ rem  feict  prendre,  pour  monstrcr  amitié 
mmn  wm  phu  qoe  teaa  n'y  estoye ,  fis  de- 
lin»  Mkle  ^riporfeM  lit  hôoimtt  qirt  dem 

estoyent ,  tam  leur  ftilre  nul  dommaifçe  en  l'a- 
voir, De  en  }f\m  pprsonnf^s.  f>f^  Inqnpîlf  rhose 
je  his  grande  cutisi  ii  nce,  et  que  lous  ie»  \  t  ni- 
tiens  et  gens  qui  estoyent  dessus  ue  ùs  pendre 
M  jfcUr  eo  la  mer,  pour  ce  que  rcnme  que  ils 
■«oycBt  fUcte  et  flMentesloittniitftsieà^ 
et  à  la  chresUenté. 

«Et  qmnt  rrix  liions  et  marchandises  qui  au 
dîct  lieu  de  Iî;irnî  fnrcot  trouvés,  il  est  bieu 
à  penserai  duibi-ua  croire  fermement  que,  puis 
qae  fot  TlaHtcBi  f  vnksai  ftlci  savoir  mt 
vcBna,  CQomN  dict  dt^  qu'Os  iroient  bien  pou^ 
véa  à  lever  le»  biens  et  nardiandises  que  ils  y 
avoient.  Et  bien  r«ît  vravqiif^.  moy  estant  à  la 
terre  comme  (  n  ti  rro  ci  r  iiîuuuis,  abandoiinay  S 
prendre  ce  qui  s'y  ^lourroit  trouver  :  laquelle 
iwbe  Att  petite,  pour  ce  que  il  s'y  trouva  peu. 
Après  taqaèlle  prise  et  dcmeare  Mte  en  la 
vflle ,  l'espace  et  temps  que  le  cas  le  requiert , 
ayant  fait  bouter  feux  par  la  dirre  vîîle,  me 
retiray  en  mes  galécs  ,  sans  ce  que  moy  estant 
en  la  dicte  terre ,  ne  moy  retiré  eu  mes  dictes 
galées ,  fii^t  poior  kft  I  moy  venn  bomme 
^mleinqtie,  VênMei,  ne  antre  pour  eidz, me 
demander  nulle  restiintlondeUcnSi  nede  profe 
qui  y  eu«5t  esté  prise,  comme  mcnson<yeosement 
l'avez  ^ripl.  Car  Dieu  sait,  si  elle  m'eust  esii.^ 
iemandée,quede  bon  cœur  et  de  lx>nne  volonté 
nsse  Ait  restituer  ce  que  de  raison  enst  esté, 
ponree  que  je  n'iiyois  Intention  ne  volonté  de 
^rter  dommaige  à  vos  Vénitiens ,  ne  antres 
chrestiens  ,  niais  tant  sen'oment  an  dict  soiild.in, 
ses  pays  et  subjects,  auxquels  j'avoye  la  j;uerre. 

«  Et  à  ce  que  vous  adjoustez  que  tantosl,  après 
la  prise.deBanit ,  j'ay  pris  autres  vos  oaves ,  si 
ne  AM  ,  ODOstue  diet  est  dessus ,  vostre  usanoe 
acconstmaée  dTescripre  et  dire  mensonfves  plus 
quecutles  autres  gens  et  nations  qtii  soyent ,  je 
me  donnerois  grand  merveille  ;  rar  vous  me;>rnes 
savez  bien ,  et  pouvez  bien  iiavoir  que  le  con- 
traire de  fO  qpeavei  escript  est  la  vérité.  Et 
tontesfoif,  «ij*eoS8a  voulu,  j'en  ponvolsasscx 
prendre;  car  à  Lescandelour ,  èFautagouste ,  à 
Rhodes,  tant  mon  aller  comme  à  mon  retour, 
et  en  plusieurs  autres  lieui  sur  la  marine ,  tant 
à  la  cu»te  de  Syrie ,  comme  ailleurs,  j'ai  assez 
iRNiféde  foa  naves  et  antm  vos  navim  en 


grand  nombre,  lesquels  estoyent  bien  en  mi 
puissanee  d*en  fiiire  ee  que  je  vouloye  :  mrii 
par  tout  oA  jeles  ay  mmvées,  je  les  ay  mietéei 
aussi  bien  ou  nieiii  que  si  ce  finsenC  nailKS 

de  Genevois. 

«Et  quant  h  ce  que  en  vos  dictes  lettres  es* 
contenu,  que  environ  le  septième  jour  d'octtdire 
dernier  passé,  moy  accompagné  de onae  Qrfées 
me  troovty  autour  de  Modon,  et  qne  II  vous, 
Carie  Zen! ,  rapitaiue  des  galées  des  Vénitiens, 
dcMibêrastes  de  xnm  monstrer  amiablement  à 
moy  et  à  mes  galets ,  pour  vous  compls Indre 
el  requérir  satisfaction  des  choses  qui  par  moy 
cC  cBulx  de  ma  dictt  eompaignic  avoyenteilé 
«lies  à  Barot  et  aiUcors  aux  marchanda  véd- 
tiens,  et  que  lors  moy  et  mes  galées  tooratsmo 
les  proues  encontre  vfHi';  et  les  vo'^Pres ,  mons- 
trant  et  tenant  manit*-!-!'  d  ennemis,  et  que  vous, 
ce  voyant ,  comme  cuuiratnct ,  et  ne  pouvant 
anfrcmentfUre,  UstcaleseniMaMèvoHaetvM 
galées  encontre  moy  et  les  miennes,  et  tant 
que  par  mou  déMt  eteoulpe  FustdorebalalBe 
entre  les  ;  arlics,  en  laquelle  bataille  furent  pri- 
ses trois  de  mes  galées,  et  les  autres  se  mirent  i 
la  fiiite,  je  vous  respons  eo  la  manière  qui  s'ensuit: 
Best  vray  que  an  rdoorde  mon  voyage  je  m'en 
vins  vers  BMes,  duquel  lien  dÉ  iUndes  je 
partis  avec  onze  galées  pour  venir  en  ma  coo»- 
paignie.  Et  ces  miennes  [jalces ,  pour  le  long 
voyage  que  ^ait  avoye,  où  j'avoye  eu  et  lais^sé 
plusieurs  de  mes  gens  morts ,  blessés  et  mala- 
des ,  estoyent  très  mal  armées,  tant  de  mari- 
niers, eomme  des  eompaiQnons  arlNdeairien , 
et  enonre  moins  de  gens  armes.  De  laqucHa 
chose  pour  les  mieuT  armer  ne  appareiller ,  no- 
nobslant  qne  bien  !'(mîvs<>  peu  taire  de  jjeiii. 
comme  vou^  siivcz  qu  li  y  eu  avuii  beaucoup 

et  de  lions  an  dkt  lien  de  Rhodes,  je  ne  me 
soucioye,  pooroeqoe  je  n'avoye  soupçon  en  mon 

retour  de  vous,  ne  d^autres  chrestiens,  que  je 
tenois  tous  anns  ;  et  par  espécial  de  \  os  Wni- 
liens,  pour  les  belles  bourdes  polies,  et  paroles 
mensongères  que  vous,  C<«rie  Zeui,  m'aviez 
dicteset  par  pluneors  ibis  niandéea,combièn  que 
jesceusse  bien  que  H  dictes  parties  de  Modm 
vous  estieiavec  les  (piées  des  Véi^ns.  Ainsi 
doncques,  accompa<;ué  des  dictes  onze  galées, 
m'en  vins  mon  chemin  pour  venir  droicl  arriver 
au  dtcl  lieu  de  Modou,  devant  it  quci  iicu«  c'cU 
à  sQavoir  en  lUede  Sapieoce,  muy  et  mes  diel» 


Dlgitized  by  Googlc 


DE  JEAN  BOtJGlQIJAUT.  ~t>ARTiE  II.  643 


fgaUa  }i>rtwim  le  fer,  le  tabnwdy  «liiesme 

jour  da  dict  mois  d'oct(4>re ,  oiidam  estre  en 
lieu  d'amîs.  Et  pour  donner  à  cha  cun  congnois- 
sance  de  la  volonté  cl  intention  ferme  que  j'a- 
voye  de  non  oPTenser  nulle  de  vos  galée»,  ne 
Davc«,  ne  autres  choM'S  vénitiennes,  et  que  si 
j'ewne  en  inCre  volonté  et  Intentfon ,  je  renne 
bien  po  Mre:  ilett  mf  que  peu  de  jours,  avant 
que  j'arrivasse  an  dict  lieu  de  Sapicncc ,  j'avois 
licrntté  deux  jpliVs  do  Scio  qui  eslojent  en  ma 
contpai{înie ,  une  ([.ik  c  et  une  (ifaliote  du  sei- 
gneur de  Meielin ,  une  i^aléc  et  une  galiole  de 
Ven ,  une  n;afée  dn  sf ignear  «TEme,  one  autre 
de  mes  (çalées  que  j*aTOls  envoyée  en  Aleitn- 
drie,  et  âcxn  on  trois  ojalloles.  Toutes  lesquelles 
galées  et  i^.ilioies,  si  j'eusse  eu  envers  vous  autre 
volonté  que  bonne  .  j'eusse  amenées  avec  moy; 
car  il  ne  k  me  f<iilluil  que  atnmiaudcr.  Et  en 

ooltrele  jonr.avaat  que  je  arrivasse  en  dict  liea 
de  Sapience ,  noy  estant  an  cap  SaiiHlt«ABge , 

me  vinrent  trouver  deux  des  naves  de  mon  ar- 
mée bien  fournies  de  gens  d'armes  et  arbale^ 
triers ,  en  l'une  desquelles  csioyent  bien  hulcl 
cent  hommes  armés  on  plus.  Lesquels  gcus 
d^tmes  et  arlialeslrlers,  il  j^eaase  voalo ,  je 
poovoye  prendre  et  lever,  et  les  départir  sur 
mes  dictes  galées  à  ma  TOlonté.  Kl  d'autre  part, 
en  ce  mesme  lien  ,  près  du  dict  cap  Sainct-Anf^e, 
vint  un  vostre  brigantin ,  ou  griperie  de  Can- 
die, un  peu  devant  le  jour,  arriver  à  mes  galées, 
caidaot  que  ftissent  les  vostrea ,  leqoel  appor- 
toit  plusieofs  lettres  h  vous  Carie  Zenl ,  et  à 
reiih  de  vostre  compaîjvnie.  ï.e  porteur  des- 
quelles estant  sur  nia  {^alée ,  et  icelles  Ir'fres 
baillées  en  la  main  de  mon  patron,  me  demanda 
mon  dict  patron  que  je  vouloye  qu'il  en  fist  ; 
auquel  je  respoodis  que  je  vouloye  qoH  les  luy 
reodist  sans  les  ouvrir,  et  que  je  ne  vouloye 
point  que  i  luy  ne  autres  Véniiiciis  quelseon- 
ques,  ne  leurs  biens  fust  .'luleiinefricT'f  hU 
tort  ou  desptaisir ,  et  qu'il  le  iicentiast  cour- 
toisement Et  ainsi  ht  fiitt.  Et  encore  celle 
mesme  noict  que  j'arrtvay  au  dict  port  de  8a- 
plenoe,  peu  après  ma  venue ,  vint  une  vostre 
barque,  aux  f^ens  de  laquelle  iiiov  fni'^ant  parler 
par  aucuns  des  miens,  et  dem  iiKiri-  des  nou- 
velles, fut  par  eulx  respondu  :  Que  vous,  Carie 
Zeni ,  estiez  atout  onze  galées  i  Portogon ,  et 
que  deui  grouses  galUes  esloyett  à  HMm , 
avceplmieiin  aoirea  aivinssnBn  ei  palll»,  de 


rone  desquelles  grasses  galées  cdie  matbé  Inr 
que  esidt ,  comme  ils  dirent.  LaqmUèteqiie, 

apn'-s  tonte  courtoisie  à  luy  offerte,  je  flscoun- 
toisemeut  litencier.  Et  le  lendemain,  qui  Ait 
le  dimanche  scpliesme  jour  dessus  dict,  rae 
partis  bien  malin  du  dict  port  de  Sapience  avec 
mes  dictes  gâtées,  pour  m'en  veidr  mon  die- 
min  devers  Jeones,  en  volonté  de  lever,  au  poit 
de  Ion,  cane  dont  mes  dictes  galéira  eftoj-ent 
mal  (tînmie-î  :  et  îiin'^i  rnmme  je  fosse  :*H(^  denx 
ou  trois  milles,  tu'ant  droict  au  dict  lieu  du  port 
de  Ion ,  pour  lever  eaue ,  comme  dessus  est 
dict ,  vous  DMXistrastes  vous,  Carie  Zeoi ,  atout 
onze  galées  parties  du  diet  lieu  de  Portogon ,  et 
allant  vers  Modon,  en  qnoy  je  ne  pris  nul  soup- 
çon. Auquel  lieu,  vofT-ï,  avant  faict  comme  nulle 
demeure  ,  vous  apparustes  de  rechef,  et  mous- 
trastes  aiout  vos  dictes  onze  galées ,  et  à  tout 
les  dcm  grosses  dessus  dksles  qui  paravent  ne 
a*esto)ent  à  nous  monatrées,  eu  laqmllè  cbose 

ne  prins  semMablemenr  soupçon  ne  pensPe 
aulnine,  Fors  que  de  voir  amis.  Et  mes  galées, 
coiimie  dict  est  dessus ,  estant  petiteitient  Ar- 
mées ,  et  par  ce  pouvans  pen  esptoictér  de  die* 
mJa ,  moy  n'afam  auisi  eu  cè  trop  graudK  vu- 
lonfé,  pour  ce  que  tors  je  lii*appensay  que  vous 

estiez  partv  pour  prendre  vm're  rlirmrn  droict 
A  Vrni'^e,  n[i  rpir  vous  avu'x  voîonlé  de  parler 
ou  taire  parler  a  muy  ,  vous ,  qui  la  trahison  et 
ma0Ta»tié  que  aviez  intention  de  fhlre  aviez 
longneoMot  liastie ,  esiploictaatea  de  tlMDllD  en 
telle  manière  que  en  peu  d'espace  ftistes  bien 
prochain  de  moy  et  de  mes  dir  fes  gaîécs.  La- 
quelle vostre  venue  jr  vn\  aut  bastive  sur  moy 
et  sur  ma  dicte  compaîgnie ,  et  aussi  voyant  vos 
dictes  ouïe  galées  et  lesdeox  grosaes  Venant  en 
bataille  et  ordonnance,  diargHca,  mitRcetluV 
est  de  couslume,  de  très  grand  nomteudegérift 
d'armes ,  dont  les  lances ,  bamois  et  personnel 
se  pouvoient  clairement  voir,  ayant  aussi  fait  îe?i 
ciicloncrcs  et  tousaulres  iiabiiiemcos  qu'il  con- 
vient è  gUCne  et  bataille,  et  menMMnt  foos, 
OBrleZeni,àtoutfoati«  galéeailMnllinndlfen 
des  dites  deux  grosses  pour  vosére  plus  grande 
sOre(é  !  vovnnt  en  outre  venir  avee  vous  sept  ou 
luuct  brigunlins  ou  palcslarmcs  de  naves  fort 
chargées  de  gens  d'armes  etd'arkiaiestriers  ^  qoi 


en  vue  dtdei  lettres  est 
escript,  mais  droiete  manière  et  oaalfeatescBi- 
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bUnce  d'ennemis,  qui  sans  parole  et  sans  au- 
cune sommation  ou  requeste,  à  nous  impoméus 
veniei  courir  sus  ;  mameiiieot  <iue  par  terre 
sdoD  la  marine  hSûn  venir  grand  nombre  de 
gens  d*arDMS,  tant  de  cheval ,  comme  de  pied , 
delaquelleterre  nous  estions  prochains  :  comme 
COOtraînct  et  par  pure  nécessité,  fis  tourner  les 
proues  do  mes  dictes  galécs  contre  vous,  défen- 
dant premièrement  que  par  nulle  de  mes  galéea 
ne  fusi  faict  offense  à  vous  ne  à  aucun  des  vos- 
trcs  de  bombardes,  de  iraict,  ne  d^autres  ar- 
mures ou  habtncmens,  ne  autrement  en  aulcune 
manière,  joiques  à  ce  que  de  moy  m  nissmt 
signe  ou  commandement.  Laquelle  d»  ffence  fut 
bien  observée.  Mais  vous  qui  la  volonté  trais- 
treuse  de  long  temps  aviei  en  vostre  oouraige, 
qui  i  ce  faire  avies  mis  toute  diligence  et  cure, 
et  pour  celle  cause  aviez  pris  et  mis  sur  voadictes 
treiie  gâtées  et  sur  vos  hrij;:uuins  ou  pales- 
tarmes  dessus  dicts  très  j^rand  nombre  de  soul- 
doyers,  de  gens  d'iirmcs  et  de  traict ,  tant  de 
ceuU  de  Modon,  de  Curuu,  cuiume  de  ceulx  qui 
dcbvnient  aller  à  la  garde  de  Candie,  et  aussi  de 
ceulx  qui  estoient  ès  navires  jifui  pour  lors  es- 
toyent  à  Modon,  dont  il  y  en  avoit  très  grand 
nombre,  comme  dessus  est  dict ,  en  grande  or- 
donnance, avec  L>ombar(les,  arbalestriers  et  au- 
tres choses  à  bataille  nécessaires,  avant  que  mes 
dictes  galées  pussent  estre  bien  en  arroy,  ne 
qoe  ce  peu  de  gens  que  j'avoye  pussent  estre 
armés,  qui  encore  ne  l'estoyent,  pour  l*eipérauce 
que  jusques  lors  moy  et  eulx  avions  eu  envers 
vous  d'amitié  et  non  de  inimitié,  me  vinstes 
couru*  sus  et  investir.  Voyant  laquelle  chose,  je 
fis  signe  et  commandement  à  tous  les  miens 
que  chasonn  list  à  son  pouvoir  comme  en  tel  cas 
appartcnoit  Poorquoy  tous  ceulx  qui  en  ont  ouy 
ou  orront  parler,  et  qui  à  vérité  a4joostent  foy 
et  non  à  mensonges,  peuvent  clairement  voir  et 
appercevoir  que  de  vostre  très  malicieuse  vo- 
lonté et  trahison  pourpensée,  non  pas  parcon- 
^incte,  conuDc  ^ulsement  est  contcuu  en  vos 
dictes  lettres,  entrastcs  et  esmuies  la  bataille, 
et  que  moj  et  les  miens,  par  vostre  défisult  et 
coulpe,  et  non  pas  par  la  mienne,  entrasmes  en 
icelle  bataille  comme  coniraincts  et  défendeurs; 
niesmement  que  si  la  bata illc  dessus  dicte  jeu.sse 
désirée,  je  vous  fusse  plus  lost  allé  trouver  à 
IVirlIiMig,  oA  ifioag  n^aviex  que  ouze  galées, 
qfM  je  u*mm  voua  laisser  fortifier  dce  dictes  I 


deux  grosses,  et  des  brif^antins  oo  palfsto 
mes  dessus  dicts.  Laquelle  chose  m'estoit  ma 
légère  i  ftire,  si  j  'en  eusse  en  la  volonté; 

«  Et  touchant  oeqoe  en  vos  dictes  letUfiat 
éscript,  que  après  la  dure  bataille  cntif  ■» 
fiirenf  prises  trois  de  mes  j^alées,  et  lesaotra 
sf  mirent  à  la  fuite  :  de  la  dureté  de  la  hafalBf, 
je  m'en  rapporte  A  ce  qu'il  en  fut.  etàcfqw 
vous,  Carie  Zeni,  si  vous  en  vouliez  dire  la  w- 
rité,  eu  pourriei  dire ,  qui  aavei  que  dénia 
le  jour  par  ma  galée  la  vostre  Ait  coene  tt 
mise  comme  à  desconfilure.  Et  ai  la.boospt 
eust  esté  à  partir  A  nous  deux,  et  que  ma  gai» 
n'eust  eu  à  autres  galées  à  f<iire  qu'à  la  vmtrca 
je  l'eusse  légèrement  dépeschée ,  nonobstant 
vos  traistreux  pourpensemens  et  dessein  de 
longue  main,  tant  en  grand  nmidire  de  geœ 
d'armes,  d'arbalestriers ,  comme  antres dma, 
oultre  le  nombre  et  m^m»  accottstumée,  couae 
dessus  osf  dict. 

«Ft  (|iumi  aux  prises  des  fyalées,  ilestmyqK 
par  mes  galées  fut  prise  une  des  vostres,  et  par 
VOS  galées  forent  prises  trois  des  miennes.  Et  » 
debvroit-on  donner  grand  merveille,  qaevosi, 
qui  estiez  en  nombre  de  gens  comme  je  osf 
trois  fuis  plus  que  nous  n'estiona,  et  en  ooalve 
de  navires  plus  que  le  double,  e!  qui  de  fait  ?p- 
pensé  aviez  appoincté  votre  besongne,  noc* 
estans  impourvéus  et  mal  fournis ,  et  non  sça:- 
èhans,  ne  ayans  aulcun  soupçon ,  toutes  nos  gh 
léespar  les  vostres  ne  forent  prises.  Blait  INea 
qui  à  tard  laisse  trahisons  et  mauvaistlés  aceon- 
plir  à  ceulx  qui  les  entreprennent,  nousgmia 
et  défendit ,  avec  la  peine  que  nous  y  mismes, 
que  votre  orgueHleuse  et  Uraistresse  intestioa 
ne  vint  à  effèct. 

cEt  quant  â  la  folte  que  voas  aves  escripte  par' 
mes  autres  galées  avoir  esté  foicte,  je  me  donne 
grandement  merveille,  comme  d'une  choee  où  il 
y  avoit  tant  de  gens,  et  dont  la  vérité  peoll 
estre  si  clairement  sceue ,  coumie  de  ce  \om 
osez  si  appertement  mentir;  car  vous.  Carie 
Zeni,  et  vos  galées,  fu.stes  celles  qui ,  après  que 
nous  fosmcs  départis  d'ensemble  (laquelle  dé> 
partie  fiit  faicte  principalement  par  vous  «tptf 
grand  part  de  ceulx  de  vostre  compaignie,  de 
tout  vostre  pouvoir,  lorsque  nous  estions  Its 
uns  devant  les  autres),  honteusement  et  à  grand 
vergogne  vous  aiiastes  retirer  en  vostre  port  de 
•  nous  toiyours  demeuraos  en  nostiv 
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place  Jaw|iips  h  ce  rpte  vous  ftistes  ao  dicf  porf , 
Et  de  notre  place  nous  ne  boiij^easnu's  j ni- 
ques à  tmt  que,  p^ur  vostre  entrée  audit  port , 
eusmes  pmlu  la  vue  de  vous.  Laquelle  cbosc^i 
tomct  itumoeali  de dMe oampaigiiie 
doibt  estre  reprochée  à  une  irh  f^rande  lisdie- 
lé  de  couraige  et  fie  défjiillanie  d'Iionneiir, 

«Et  pour  viniir.î  h  coûdujiiou decc>ste  mienne 
lettre,  ]c di&  amsi  et  le  veulx  noaintenir,  que  au 
cas  que  vont,  Micbd  Sténo,  anrici  donné  i 
Carie  Zcnl  ooogé,  Imooe  ou  oommandemeiit 
d*a?oir  lUt  ce  quH  a  fWt  encontre  moy  et  ma 
(lirre  compaii^nie ,  eu  esgard  à  la  bonne  paix 
qui  estoit  entre  le  commun  de  .U  nn^s  ei  le 
v'oatre,  que  vous  avez  fait  comme  fauix ,  iraislre 
et  monda,  cnwmlite  loaa  œidx  qtâ  lo  vovs 
ont  oonaeillé.  Btao  cas  qaevooa,  Carie  Zeoi, 
Tauriez  fait  sans  le  congé  ou  commandement  du 
dict  Michel  Sleno,  qui  ^t  voire  duc  et  «uixTi^'nr, 
jedisd»"  vous  le  semblable  que  (le  1 1  de  tous 
ceux  qui  le  conseil  vous  eu  auruicut  donné. 

tElpoor  ee  qoTI  cit  d*Dianœ  qne  toot  geotil' 
IxMiuiie  eitiaict  de  firandie  et  ooble  lignée  doibi 
Tooloir  mettre  à  dairté  et  efFect  les  choses  par 
ioy  parlées,  par  espécial  touchans  son  honneur, 
et  que  moi,  qui  sçay  la  vérité  de  reste  chose,  le 
veuilsembUblement  foire,  pour  montrer  la  Fauiie 
et  coolpe  a  cenlx  qui  Tool  dcttervy ,  et  afin  que 
ceste  DiaumUé  eoognne,  diascna  aegaide  d'or- 
cnavant  d'en  faire  une  pareille,  ou  autre,  je 
disct  diray,  et  vueil  prouver  et  maintenir,  comme 
tout  noble  lionmic  doibt  faire,  que  toutes  les 
choses  que  vous,  Michel  Steoo,  avez  escriptes  au 
nf  maa  «joverain  aeigoenr,  ou  que  voos,  et 
fons  anial,Garie  Zeni,  pourriél  aïoir  cacriptes  à 
antres,  ou  dictes  touchant  ceste  mali^re,  an 
contraire  de  ce  que  en  ceste  mienne  lettre  est 
contenu,  qui  est  la  pure  vérité,  sont  faulses  et 
mauvaises  mensonges,  et  que  faulsement  et 
manvaîsemeDt  avei  niaiti  et  mcntirei  tootei  les 
fois  que  au  contraire  cneacripfCtQodifcianicooe 
chose.  Et  pour  prouver  et  monstrer  fin^  ainîii 
soit,  je  vous  offre,  s'il  y  a  nul  de  vous  <iniy  qui 
veuille  ou  o^se  dire  le  coolnire ,  de  lui  uiou&trer 
de  mon  corps  contfo  te  aieo  par  bataille,  et  lui 
ftjre  iBonfencr  et  reoongnoiatre,  èFaidedeDien, 
la  vérité  catretelle  comme  je  la  dis.  EX  û  oeparty 
nul  de  vous  deux  n'osoit  preîidrc,  comme  je 
crof ,  pour  niodi^trer  plus  grande  preuve  de  ma 
buûie  raàsoQ  et  veiiié ,  me  cooâaot  eotièremeut 


en  Dieu ,  en  Nostre-Rime  et  m  monsetffneur 
sTînrt  (>nr;;e,  je  VOUS  offre  moy  cinquiesme 
c(iini)attre  lequel  que  ce  sera  de  tous  deux  lui 
sixième,  mol  dixienne  cdoy  de  vous  luy  dou- 
lieame,  roolquimlenieoeliif  de  voosdeaxlnj 
dixbnictiesme ,  moy  vingtie^^i  u  relui  de  vous 
deux  vinj^t-quatriesme,  ou  moi  vinpt-cinquiesme 
celuy  de  vous  deux  lui  trculiesme  ;  pnr  ainsi, 
que  tous  ceulx  qui  de  vostre  costé  seront  soycot 
toos  Vénitieos,  et  que  oenlx  de  monoosté  aoyent 
Fhm^  et  Genevois;  poorce  qœ  «a  Pkançoii 
et  Genevois  ensenibie  avcK  folte  la  tralifcon  que 
faicie  avez.  Et  pour  estre  teneur  de  la  place  et 
ju{;e  de  ceste  bataille,  si  de  vostre  part  Posez 
faire  et  accomplir,  je  seroye  content  |kus  que  de 
nol  aatre  que  «  fnst  leroy  mon  aonvcraliaci- 
gneor,  ai  de  ta  gràee  le  woioit  Mn.  Et  an  cas 
qu'il  ne  vouldroit ,  ou  que  vous  ne  le  vouldHei 
accepter,  de  quelque  autre  roy  chrestien  que 
voudriez  ei>lire  ou  choisir,  j'en  seray  content ,  et 
semblablement  de  maint  autre  moindre  que  roy. 
Et  ai  la  bataliie  a*aa»mplit ,  eomme  ae  ftfi,  ai 
Dieopiaiat,  aiparionaoedéfindt,  moninton- 
tion  est  qne  chaioan  aoit  armé  de  telles  armes 
et  harnois  comme  H  est  3eeou«fiini<}  de  porter 
cnmmtraément  en  guerre  et  bataille,  sans  autre 
malice  ou  malengiu  desraisonnable.  jBt  si  nulle 
des  dictes  deux  oifrea  ne  voolci  accepter  ni  ae- 
€oni|ilir,ponrttqae  toslregoerre  etvoacw- 
Très  avez  tou^ïours  plus  pratiquées  par  mer  que 
par  terre,  je  vous  offre  et  suis  content  que  l'tm 
de  vous,  1  i]iirl  (|iit  vouldrez,  prenne  une  ga- 
lée,  et  luui  une  autre,  vue  premièrement  la 
?0BtK  par  aucuns  des  miens  i  cède  par  moy 
onnunis,  et  aussi  la  ouenne  par  antres  des- vœ- 
tresque  vouldrez  semblablement  h  ce  commettre, 
afin  que  les  dictes  galées  soient  srinbf.ihlcs ,  et 
que  icelles  galées  chascun  puisse  anun  à  sa  vo- 
lonté, en  tel  nombre  et  quantité  de  gcnsconune 
bon  Iny  asoMera.  A  hcbnvaqoe  Mns  eenli 
d'icelle  vostre  galée  soyent  Vénitiens,  et  ceubi 
de  la  mienne  François  et  Genevois,  ponr  les 
causes  dessus  dictes;  et  que  en  certain  lieu  par 
nous  accordé,  nous  trouvious  à  toutes  uos  di<^es 
deux  galées ,  pour  combattre  jusques  I  tant  qne 
l*one  tfioelica  par  Pantre  aoic  ontiéect  falocne. 
Toutesfois,  avant  que  la  dicte.balailioaete,  je 
vouidrois  avoir  bonne  sûrrté  que ,  en  nulle  ma- 
nière, par  vous  ne  par  vostre  pourchas,  occul- 
tement  ne  pakoisemeut.  fors  seulement  pai^  i> 
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par  les  gens  qui  dessus  icHIe  seroyent,  ne  me  |  pays,  et  en  fil  ho.timaige 


soit  fait  offense;  et  semblableraent  je  le  vous 
veulx  faire.  Et  si  l'une  de  ces  (rois  offres  %ous 
est  agréable,  je  vouidroye  que  l'effcct  d  icelle 
que  mieuU  vouidriez  fust  brief,  pourœ  que 
tOQt  tàifSL  de  guerre  et  de  bataifle  w  doibi  pli» 
mener  ^  ceovres  que  par  parcrfes.  Et  eue  vos- 
tre  respojDce,  à  Tafdede  Dieu,  de  Nostre-Dame 
et  de  monseigneur  sainct  George ,  en  bref  je 
seray  prest  dd  acromplir.  Ef  pour  rnonstrcr  que 
cesie  chose  vient  de  ma  certaine  M:ieuce  et  pure 
?otont4,  et  que  j'ai  entier  vouloir  et  piifuct 
désir  de  racoooplir  à  mon  bytl  pouvoir,  j*ai 
foellé  cet  lettres  du  scd  de  mes  armes.  Faictes  et 
cscriptes  m  palait  royal  à  icmies,  le  siiiesme 
jjour  de>iia^  mille  quatre  cent  et  quatre.  > 

PARTIE  IIL 

CHAPITRE  PREMIEH 

Dremtfretneat  parle  des  u-igneurt  italiens  qui  dt-tiroicnl  aroir 
l'acooioUnoe  à^^  marpirhal»  pour  Im  bîcM  que  iU  oyoicot 
ektdeter. 

Apr^  (|ue  ces  clioses  furent  toutes  appaisées, 
et  que  le  mareaclMl  esloit  à  a^r  àleanm, 
comme  la  renommée  fîitt  jà  grande  en  toutes 
parts  de  ses  vertus  et  biensfalds»  et  toute  Italie 
en  fust  plaine ,  furent  aulcuDS  seigneurs  du 
dict  pays ,  qui  moult  l'aîmèrent ,  cl  désirèrent 
son  accoint.mre  Entre  lesquels  fui  le  seijjnrur 
de  Padoue,  qui  luoult  estoit  de  grnnde  l)onté, 
vaillant  ans  armes,  et  bien  morigt  né;  et  pour 
ce  aimoit-il  le  maresdul;  car,  comme  dict  le 
jnrovfrbeoommun:  Cliascun  almeaon  semblable. 
Et  pour  le  grand  amour  qu'il  iuy  portoit,  et  le 
désir  de  le  voir,  vint  vers  luy  à  Jennes ,  après  ce 
que  par  plusieurs  fois  luy  eusl  escript.  Si  le  reçut 
le  maresdial  à  grand  honneur,  et  moult  grand 
cbère  luy  At  Laquelle  il  eut  tant  agréable, 
et  tam  le  prisa  et  aima ,  que  tous  ks  François 
prit  à  aimer  pour  Pamoar  de  luy.  Et  adonc  le 
bon  loyal  marcschal ,  qui  tousjours  taschoit  à 
accroislre  l'honneur  et  le  bit  ?i  de  son  souverain 
seigneur  le  roy  de  Franre  ,  ne  musa  mie  :  ains 
taolsaigemeni  se  gouverna  avec  le  dict  seigneur 
dt  Moue ,  que  par  am  bons  admonestemens 
il  M,  qnH  devint  bomme  du  roy,  et  reoon- 
pu^delHf  bacignenrie  dePadoueeide  Vé- 


du  m.ireschal ,  lequel  k  recrot 
Semblablement  comnî*  avoil  fai.î  i<  sc^^.- 
de  Padoue,  se  tira  devers  le  luaresctial ,  ^ 
la  renommée  de  sa  grande  boaMd  .  Im  oumasm 
de  Pise,  et  son  fils  meaaire  G^farMi  Sfim:e 
de  leur  volonté  et  propre  mommmul  tam 
hommaige  au  roy  en  la  personne  du  mar*^-^, 
de  la  seigneurie  de  Pise  et  de  loul  le  coin-é.  t 
moult  se  offrirent  à  luy  faire  tout  le  service  <|-.f 
faire  luy  pourroient ,  si  be&oing  en  avuÂ.  Et  * 
lesen  remercia  grandement,  et  Mmli  les  bat 
nora  et  festoya  tant  que  avec  hajr  fMfL  S 
dofbt  bien  avoir  clier  tout  roy  ou  priooe  tclae«> 
vileur  ,  et  l(>\  al  lieulenant  et  chcvetair>e .  fp- 
tousjours  est  en  soin  d  accroistre .  augmeo  rr  f.* 
multiplier  le  preu  et  I  hotineur  de  aoo  aeigaear 

CHAPITRE  II. 

Coauneot  le  Jeune  duc  de  Milao  rniiYprut  gaan  aa  bss- 
■allayi 


Itoviron  ce  temps  advint  que  le  jcnoe  due  di 
Milan ,  et  son  firére  le  comte  de  Pavie ,  aprtsii 
mort  de  leur  pire ,  qui  avoit  esté  le  premier  doc 

de  Miliïn ,  prirent  rnnlef!s;!o\Cenevoî>  lanl  q^if 
ils  les  assiiiliirt  iil  cic  iîucn  e;  cl  avoicnt  à  Ic  r 
solde  et  en  leur  ayde  l  acia  Kan ,  lequel,  œiDioc 
assez  de  gens  savenf,a  esté  long-tempa  et  cd> 
oore  est  le  plus  grand  chevctaine  de  gens  dV 
mes ,  et  le  plus  renommé  et  craint  qui  aoit  oe 
ait  esté  en  Italie  bonne  pièce  a,  et  qui  roeilleores 
gens  soubs  soy  rominunéinenf  a.  M.jis  no^o^)S- 
tant  sa  force  el  li.irdiesye,  et  lout  ce  que  /I  put 
faire ,  ne  toule  la  puissance  du  duc  de  .Miiao , 
grande  grévaoce  ne  reçurent  mie  de  eux  ki 
Genevois;  car  leur  bon  chevetaine  et  gouverne» 
bien  les  en  sçut  garder.  Car  n*avoient  mie  i 
faire  à  enfant  :  mais  à  celiiy  qui  tout  duict  rt 
maistre  esloit  de  mener  telles  danses,  et  qui  pon 
les  cr;iignoit.  Si  tit  assemblée  conire  eulx  tan- 
tost  le  mareschal ,  et  n'attendit  mie  que  ils  k 
venissent  cercher,  ains  alla  sur  leur  pays,  et  par 
telle  vigueur  prit  à  fiiire  ce  que  à  guerre  appa^ 
tient  que  toute  leur  terre  espouventa,  el  en 
peu  de  temps  leur  porta  grand  donimaf^e.  Et 
pour  dire  en  bricf  comment  la  chose  fut  déme- 
née ,  et  puis  terminée,  car  long  procès  scroit  â 
tout  dire,  et  1  raconter  toutes  les  cnvalUm  ti 
hkt»  d*entre  eulx ,  ils  se  trouvèrent  pw  phi- 
fbis  mainà  main  enaemble.  Maia  aans  MBe 
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onoques  n'assemblèrent  quece  ne  fust  towsjours  I  l'esprit  :  c'estoit  de  trouver  voye  comineiit 
au  pire  et  au  {^and  dommaige  du  duc  de  Milan,  I  union  et  tranquillité  pust  eslrc  au  fait  de  TÉ- 
cl  qu'il  n'y  |)crdist  moull  de  ses  gens.  Et  malgré    qWh'.  Et  pour  A  ce  advenir,  se  pensa  que  raoult 


toute  sa  deffen&e  le  mareschal  alla  assiéger  ses 
èbasteaiix  et  forteresses ,  et  par  force  et  de  bd 
aasauU  en  prit  plnsieiirs,  quoy  que  Oa  se  dé- 
fendissent de  toute  leur  puissance,  et  que  par 
maintes  fois  Facin  Kan  venist  sur  eulx  pour 
cuider  lever  le  siéj^e  :  mais  tout  ce  rien  ne  leur 
valoit.  Pour  laquelle  chose  tant  y  fit  et  tant  y 
exploicta  le  mareschal,  que  à  brief  parler  le  duc 
de  Milan  Ait  tout  joyem  de  pourdianer  le 
paix ,  à  laquelle  monlt  le  peina  avant  qu'il  la 
pust  avoir;  car  à  son  grand  tort  la  guerre 
a  voit  commencée.  Toutesfois  à  la  parfin  le  ma- 
reschal ,  qui  en  nul  cas  n'est  trouvé  desraison- 
nable ,  s'y  condescendit.  Et  aiusi  fui  faicie  la 
pÉil  entre  le  duc  de  Milanct  les  Genevois ,  au 
prdfict  du  roff  et  k  rhumenr  du  marwchal ,  et 
an  bien  des  Genevoiai 

CHAPITRE  IIL 

aflo  qm  fl  paU 


oottrapipt. 

Entre  les  antres  biens  que  le  mareschal  dont 
nous  parlons  a  faits  sur  terre,  ne  fait  mie  à 
oublier,  mais  à  ramentevoir,  comme  chose  à  tous- 
jours  digne  de  grand  mémoire,  la  graud  peine 
et  travail ,  et  mise  de  ses  propres  deniers,  que 
il  a  employés  pour  le  bien  de  la  chrestlenté  au 
foit  de  TÉglise,  en  laquelle  jà  par  si  long-temps, 


grand  bien  seroit ,  s'il  pouvuit  tant  faire  que  il 
pust  advenir  à  deu  oondoslons.  LHme  cMoit 
qnH  penst  à  oe  tourner  les  Genevois,  kaqjndi 

croyoient  en  Pantipape  de  Rome,  que  ils  se  dé- 
clarassent pour  noslre  sainct  Père,  et  luy  ren- 
dissent obéissance.  L'autre  conclusion  estoit, 
que  il  se  pust  tant  travailler  que  uostre  dict 
sainct  Père,  pour  le  bien  de  la  paix  en  la  chres 
tienté,  fost  d'accord  de  céder  tontes  les  fois 
que  on  auroit  trouvé  voye ,  ou  par  force,  ou  par 
amour,  que  Tantipape  cédast.  Si  advisa  temps 
et  lieu  au  plus  brief  que  il  put  de  arraisonner 
les  Genevois  de  ceste  chose.  Et  un  jour  assembla 
à  conseil  tous  les  plus  saiges  et  les  plus  suffisaos 
gentib-hoDunes ,  bourgeois  et  narobans  d*eilM 
eulx.  Là  leur  print  à  dire  par  moult  bellca  et 
saiges  paroles,  que  il  leur  avoit  à  proposer  aid- 
cunes  choses,  lesquelles  le  grand  amour  que  il 
avoit  à  eulx  le  mouvoit  à  ce  faire.  Si  ne  voulsis- 
sent  avoir  à  mal  ce  que  il  leur  diroit  ;  ains  leur 
plust  le  recevoir  à  la  bonne  fin  et  infeQtionqpi 
le  mouvoit.  Lors  commença  Adiré  :  tout  ibui 
que  le  bon  pasteur  qui  a  le  gouvernement  de  ses 
brebis  doibt  avoir  soin  de  prendre  garde  que 
elles  ne  se  fourvoycnt  ;  luy  qui  estoit  estably, 
encore  qu'il  n'en  fust  digne,  pour  estre  leur 
garde  et  gouverneur,  avoit  grand  pitié  de  ce 
que  par  si  kmg-temps  avoyenl  esté  endormis 
en  l'erreur,  et  encore  y  persévéroiènt,  de  croire, 


dont  c'est  dommaige  et  pitié,  a  eu  et  encore  a  !  obéir,  et  adjouster  foy  à  l'antipape  de  Rome: 


douloureux  schisme  et  division ,  comme  chascun 
8çait.Et  qui  est  celuy  envie aujourd'huy,  prince 
neantre,  qui  plus  ait  travaillé  au  bîendrnnion  et 
paiï  que  a  le  dict  mareschal?  Certes  nul.  Et 
c'est  chose  notoire.  Et  pour  venir  à  celle  fin, 
c'est  à  savoir  de  paix  ,  comme  très  chrestien, 
prudent  et  saif^e,  a  tenu  subtile  manière  de  ce 
qu'il  lui  a  semblé  que  bon  fust  à  faire ,  comme 
savoir  se  peut  manifostcment.  Mais  afin  que  le 
temps  advenir  ses  foicts  soyent  touiyours  cause 
de  bon  exemple ,  il  est  bon  que  cy  soient  repré- 
sentés tout  au  long.  11  est  à  savoir  que  après  que 
le  mareschal  fut  retourné  du  voya{fe  de  Syrie, 
comme  j'ay  dict  ci  devant,  quand  il  se  vit  un 
peu  à  repos,  luy  qui  oncques  temps  n'employa 
en  olaense,  vnult  adone  vacquêr  A  mettre  A 
effoet  le  bon  désir  que  toniiiours  avoit  eu  en 


mais  par  advanture  c'estoit  parce  que  suffisam- 
ment n'avoyent  mie  le  temps  passé  esté  informés 
de  la  vérité  du  foict,  comme  on  avoit  esté  en 
France,  et  pourceles  en  voidoit  bifonner.  Et 
qu'après  ce  qu'il  auroit  foict  son  dcbvoir  de  ka 
faire  certains  de  la  vérité,  de  laquelle  chose  &*i] 
ne  le  faisoit  il  feroit  grand  conscience,  et  s'il  ne 
les  enhorloit  de  leur  sauvement ,  comme  il  deb- 
voit,  ils  foroicnt  néant  moings  par  eulx ,  quand 
tout  dict  leur  auroit,  ce  que  bon  leur  aemUeroit; 
car  A  chose  qui  touche  TAme  cl  la  conaefence» 
on  ne  doibt  homme  contraindre  par  force,  ne 
aussi  faire  ne  le  vouidroit.  Car  ce  doibt  venir  de 
pure  franche  volonté,  ni  Dieu  neveult  estre  servy 
à  force.  Et  que  à  tout  le  moins  il  en  seroit  quitte 
envers  Dien,  quand  son  paUK^H  ddittfb'  au- 
roit folt  de  leur  suffisamment  moolthretdb^* 
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CHAPITRE  IV. 

Ooninietii  le  mart^lut  immiMi  i  ooiunl  le*  plu*  uirh) 
Jcooei.  et  le»|>arotc«qaeUkar<lttMir  k  fiict  de  l'Egluc 

Adooc  leiiiaMiclialcoiiiiiiaiçaàp«rkr,ct  prit 
M  Duntion  «Us  leoomiiieDcaiieot  du  schiibie; 

et  dict:  que  comme  ccste  douloureuse  pestilence 
en  rtglise,  qui  jè  avoit  duré  tVsparp  d'environ 
trente  ans,  dont  cVsioii  fjrand  meschrf,  com- 
mençast  du  temp»  et  au  vivant  du  trèi>  chrétien 
et  saige  roi  Charles  dnqoicmie  do  nom ,  lequel 
parles  mérites  de  sa  juste  vie,  et  la  grande 
Tcrtn  et  prudenee  qui  en  luy  estoit ,  a  esté  tenu, 
est  et  tou5jours  sera  le  plus  jtislf  [jrince,  le  [)Iii.s 
saige  Pt  (If  niL'illcur  vie  que  roy  qui  fust  m 
France  depuis  le  temps  de  sainct  Louis,  ne  nies- 
memcnt  autre  que  on  sceut  au  monde  en  son  vi- 
l«nt,  et  qui  le  plususoit  de  conseil,  sans  lequel 
ne  flst  quelconque  chose»  si  fîit  vray  que,  dès 
que  les  premières  élections  eurent  esté  faites, 
qui  furent  comme  chascim  sçait  assez  prè<!  l'une 
de  l'autre,  v'f's\  A  sr;noir  la  première  à  Home, 
et  puis  tautust  ensuivant  i  autre  par  deçà ,  le  roy 
Cbaries  eut  par  plusieurs  fois  lettres  des  cardi- 
naux qui  Inf  notifièrent  tontes  ces  choses ,  et  lea 
causes  des  advéneiBens  des  fnits  par  eulx  exé- 
cutés. Mais  quoy  que  ils  luy  certifiassent  la  se- 
conde eslectîon  estre  juste  et  vrayc,  et  la  pre- 
mière de  nulle  valeur,  lesaifye  prince  ?iesp  tînt 
mie  à  taul  :  aiii:i  \uuit  par  grand  6uui  b  lutor- 
ncr  de  la  manière  de  toutes  les  deux  eslections, 
pour  avoir  advis  et  conseil  pour  tequel'des  deux 
U  se  debvoit  déclarer.  Et  pour  estre  de  ceste 
chose  certainement  et  au  clair  informe;  afin 
qtie  iî  ne  pust  errer ,  envoya  certains  preud'- 
liommes  prélats  de  son  conseil  en  Avignon,  de- 
vers les  cardinaux  qui  adooc  là  estoycnt,  pour 
1^  les  interroger  de  la  manière ,  et  pour  pren- 
dre et  avoir  les  sermens  d'eulx,  que  sans  faveur 
dirolent  la  vérité  du  foit ,  et  lequel  des  deux  es- 
lus  debvoit  estre  tenu  pour  vrày,  pape.  Si  fut 
ainsi:  que  quand  les  dicts  envoyés  de  par  le  roy 
eurent  faict  œmme  ils  durent  leur  légation  aux 
cardinaux,  adooc  les  dicta  eardlniox  tous  jnri- 
rentrunaprèsrautre,  surlecoi|isdeJésus<3utst 
sacré,  et  prirent  sur  la  charge  et  damnation  de 
Jcurs  âmes  de  dire  vérité.  Après  prirent  à  dire 
comme  ils  estoyent  S  Rome  enclos  au  conclave, 
en  intention  d'cslire  sans  nulle  faveur,  mais 
cumuic  Dieu  leur  admioislreroit  par  la  >uic  du 


Sainct-Esprit ,  les  Romain!^ ,  par  maïr^iî* 
et  à  grand  fureur  de  peu{#le,  s'aî^s^^rublrrŒ;  i, 
lour  du  palais,  et  priudreul  à  cocr  scr  c 
par  grands  menaces  que  ils  vouloieni  avu.-;: 
Romato ,  ou  au  moins  on  italien.  Si  ka  IrnsiE 
là  assiégés  les  dicis  Romains ,  qui  sans  tae 
cryoient  à  leurs  oreilles.  Pour  laqueUecac^ce:: 
tout  troublés  d'iceluy  tumulte  pour  esfVr 
péril  de  mort,  où  ih  se  \u\ oient,  C0Dd:r-: 
entre  eulx  que  iis  feiudroient  avoir  e&\a  iV 
vesqae  de  Bwi,  qui- cstott  lialieD. Et 
firent,  et  par  oelle  vojre  tes  Romains  tee 
appaisés  :  mais  bien  estoit  leur  intention .  ç^. 
au  plus  tost  que  ils  pourroîent,  se  partiroies:  ^ 
!r.  et  laisseroient  le  dict  eslu,  qui  par  fav 
a\oit  esté  mis  en  la  chaire,  et  non  raie  \r 
druide  vuye.  Si  ne  le  répuioient  point  pur 
pape,  mmolistaot  qu'ils  Inf  eussent  Ihit  um 
les  cérémonies  qui  y  affièrentjt  pour  œ  qore 
avml  esté  par  contraincte.  Et  ainsi  qu'ils  avoifix 
proposé  de  le  laisser ,  le  firent.  Et  quand  s 
furent  venus  en  Avignon ,  adonc  ils  se  mirai 
ensemble,  et  par  txiuuc  et  saiucle  délil>criù« 
eslurent  un  autre  :  lequel  ils  affcnnaieat,  » 
leur  part  de  paradis,  et  sur  le  péril  de  km  ' 
âmes  que  ccluy  esloit  droict  et  vTaye  pape,  et  | 
que  à  iceluy  debvoit  toute  la  chresiieoté  ûbdr  ■ 
comme  au  vray  pasteur.  A  toute  ceste  certififa-  , 
lion  et  lettres  srcllées  dessceaulx  de  tousiesar- 
diiiaux ,  quj  ainsi  estre  vray  le  tesmoignoiïBti 
s'en  retournèrent  vers  k  fof  lea  dlds  Màm^ 
deurs ,  qui  luy  rapportèrent  ce  qu*ils  sniol 
trouvé.  Mais  encore  ne  se  tint  pour  saii^feiî 
le  couraige  du  roy,  et  ne  luy  suffit  aianl;  aios 
voult  luy  mesme  ouir  parler  aulcuns  d'wli 
c'est  à  sçavoir  de  ceulx  qui  esioieut  répuibiwu; 
les  plus  dignes ,  et  les  plus  saiges  ppemHiCB* 
mes  cardioaox ,  et  autres  prélats  ,*qoi  H  ^ 
eslections  avoyent  esté.  Si  les  envoya  quérir,  fi 
fit  venir  vers  luy  à  ses  propres  cousts  rt 
Et  pour  !*'s  ouïr,  quand  •venus  furent ,  il 
lila  le  conseil  de  tous  les  prélats,  et  des  plus  »- 
ges  maistres  eu  iliéologie  de  sou  royasn*  A 
d*aillenrs.  Si  furent  à  celuy  conseil  msohe» 
mbés  les  dicts  cardmaux  et  les'prébts  de  m 
poîncts  qui  pouvoicnt  toucher  la  cooscicDce  sur 
le  dict  fiiict,  auxquels  ils  respondirent  sur  chi^ 
eun  article  si  suffisamment  que  il  n'yeut»iu«  ^ 
dire.  Si  fut  la  chose  raouUbieudiscuice,coBa* 
il  aftiei't  à  si  pesante  be«i>ugne,  et  non  mî**'*. 
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le  lïasf  tvrmcnt ,  mais  prolixement,  et  en  long  i 
temps,  anij  que  point  d'erreur  n'y  pust  esire 
mussée  soubs  dissimulation,  ne  que  aucun  scru- 
pule pust  demeurer  eo  eoiudeiioe.  ToQteflfois 
à  la  porfin,  par  le  conseil  de  tous  les  prélats,  et 
des  susdicts  solemnels  maistres  en  théologie, 
:  t  de  tous  If"^  srit<ifP8  que  fl  put  asîîembler,  fut 
conclu ,  que  tuuies  choses  regardt'cs  et  bien  dis- 
cutées, le  ruy  et  toute  la  chrestieuté  se  debvoient 
déclaitr  et  tenir  à  la  seconde  eslectioa,  et  ainsi 
rafiRermoientpoQr  vérité»  et  joroientet  prenoient 
sur  leurs  âmes  que  ftire  se  debvoit.  A  laquelle 
chose  à  bonne  cause  le  roy  ndjousla  fby,  en  di- 
sant qu'il  nVsfnif  pas    croire  ne  vrayscmblable 
que  tant  de  prcud  iiommes  se  vouIsisHcut  dam- 
ner pom  h  ftTeiird*im  tout  seul  liomme.  Et 
ainsi  délil)éra  et  manifestement  se  dédara  pour 
la  deuxiesme.eslectioli;  laqndUediose  il  escrip- 
vit  à  tous  1ei  autres  roys  et  princes  chrestiens 
SCS  alliés,  conun^tf^  Espaigne,  en  Arragon,  en 
ILscosse,  et  ailleurs.  Lesquels,  cousidért^e  l'au- 
thcnrité  de  sa  preud'hommie  et  de  son  grand  sça- 
voir,  a^jonsttrent  $0f  k  rcnqneste  qn*U  enaraît 
Inicte,  et  pareillement  se  dédarteenL  Toute 
ccstc  narration  fit  le  marcschal  aux  Genevois 
en  iceluy  conseil;  et  plusieurs  autres  choses  à  ce 
prop<w  leur  dit ,  que  je  laisse  pour  briefveté.  Si 
fit  après  sa  conclusion ,  en  disant  que  par  ainsi 
poovoient  voir  et  coognoistre  que ,  sans  grande 
délSiératioa  et  advîs  ne  s*estoyeirt  pis  eondes^ 
cendus  les  François  à  rendre  obéissaniîe  à  la  ae> 
Conde  eslcclion.  Et  que  s'il  Icncchéoit  ni!  rq^ur, 
et  semhloit  que  si  digne  personne  que  esloil  le 
saige  roy  Ciiarles  en  eust  faicte  suffisante  infor- 
mation et  enquesie  comme  il  lenr  avoit  redordé 
.  *  (litqvdte  cliose  eatoit  aasci  notoke  que  maintes 
•  gens  éncore  vivans  sa  voient,  et  luy  mesme 
certainement  le  savoit,  car  ce  avoit  esté  de  son 
temps,  nonobstant  que  il  fust  moult  jeuàe' 
adoQc;  mais  a&sez  de  fuis  l'avoit  depuis  ouy  re- 
oorder),  que  ils  se^tqplsissent  semlilabiemênt 
dédarcr  pour  nostre  partie,  si  leur  oonscienee 
sYadonooit 

Quand  le  marcscbal  eut  fini  sa  parole,  lesGe- 
oevoisqui  l  it  ii  (  t  bei  avoif m  no(<^  ce  qu  il  avoit 
dict,  respoudirent  que  bien  lavoient  entendu, 
mais  que  la  cliijse  irâr  citoit  nouvelle,  et  si  lou- 
dioUoottcience,etnedelmiit  estredélibéréesans 
frandavis;  si  pcnscrcHent  sus,  et  puis  leur  en 
reipoodroient;  et  U  dict  qœce  luy  plaisoit  bien. 
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i  Et  à  tant  se  départirent  ;  mais  depuis  par  plu- 
sieurs fois  en  furent  assemblés  enserobie,  et 
tant  que  à  dire  en  brief ,  à  la  parfln,  de  letu*  très 
Ixione  voUmté-  et  sain  consentement,  oonnne 
Dieu  pour  le  bien  de  chrestienté  le  vmdt,  se 
déclarèrent  pour  nostre  partie,  et  rendirent  vraye 
obéissance  an  pape.  De  laquelle  chose  le  marcs- 
chal  fut  moult  joieux,  et  en  ispmercia  Nostre- 
Seigneur.  Et  ainsi  en  vint  à  chef  par  son  grand 
savoir  et  prodenoe  ;  car  c^cstoit  la  nation  de 
toute  Italie  qoi  depuis  le  schisme  pins  soustenoit 
en  feicts  et  dicts  le  party  de  Tantipape.  De  quoy 
tous  les  saiges  et  les  clercs  de  la  seigneurie  de 
Jcnnes  dient  et  tesmoignent  que  ils  savent  de 
vTay  que  si  tous  les  roys,  princes  et  clercs  du 
monde  les  eussent  de  ce  eobortés,  suppliés  et  re- 
quis, que  jà  u*y  fassent  advenus  pour  sennou^ 
ne  dons,  ne  offres  que  leor.soeusaent  avoir  lîikL 
Si  doibt  estre  réputée  cestc  chose,  comme  ils 
dient,  et  il  est  vray,  entre  les  grands  faits  du 
dict  marescbal ,  comme  miraculeuse;  car  par  de 
là  ils  tiennent  que  c  est  la  plus  grand  merveille, 
et  le  plus  grand  fisitd*CB  estre  venu  à  chef,  que  . 
de  chose  qui  advmt  au  pays  dltaUe,  peiné  a 
deux  cents  ans. 

CHAPITRE  V. 

Comincnl  It  manidial  tcndoit  que  \'igllte  Aut  en  nnioo,  d 
•ouU  l'obeiMaiMi  d*iai  Mal  pape  «lu  paroondlestiiéraL 

Or  estoit  venu  le  marescbal  à  Vunedesooncltt> 
sionsque  long-temps  avoit  désirée  ^  attaindre, 
qui  estoit  de  rendre  les  Genevois  ûb€ii>sans  â 
nostre  pape,  comme  dict  est  devant.  Si  voult 
tendre  sll  flaawlt  à  rentre  conduiion  qnH  dé» 
sîroit.  Il  cet  à  savoir  que  il  avoil  Mea  en  mé- 
moire et  estoit  informé,  comme  le  dict  roy 
Charles,  avant  que  il  trespassast,  comme  bon  et 
•  juste  roy  et  très  clirestien,  qui  avoit  sur  toute 
chose  à  ctrur  le  fait  de  TÉglise,  voyant  que  il 
ne  pottvoit  meUre  loiste  chrestienté  en  Febéis- 
sanoe  d*nn  aeni  pape,  comme  die  dqibt  estre,  et 
que  grand  mesclief  estoit  de  telle  division  entre 
chrestiens,  arlvisa  cf  considéra  que  bon  seroit 
polira ppaiserce  maudit  scljisme,  que  concile  gé- 
nérai fust  fait  de  tous  les  prélats  de  chres- 
tienté ou  de  la  plus  grand  partie  assemblés  en 
aucune  part,  où  au  mieni  serait  lefltardé  ;  et  qoe 
là  fust  délibéré  et  ordonné  que  tons  les  deux 
eslus  oédMwntt  ctqnesipar  amonrnelenNi* 
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loicnt  Wrc ,  qoc  à  tout  l'aydc  et  le  port  des 
princes  terriens,  qui  tous  en  fussent  d'accord, 
on  les  y  contraif^iiist  par  force.  Et  que  quand  ce 
seroit  faict,  adonc  bien  et  diguniienl  fust  un 
seul  esleu  par  voye  du  Sainct-Lsprit,  comme 
Faire  se  doibt. Telle  estoilTintenlion  du  bon  roy, 
qui  leusl  traicté  à  chef,  mais  la  mort  l'eu désad- 
vança ,  au  fi^rand  dummai(;e  et  préjudice  de 
toute  la  cheslieuté,  et  sinj^ulièrcmeut  de  son 
royaume.  Geste  chose  savoit  le  mareschal,  et 
aussi  comment  le  roy  qui  à  présent  rè{;ne ,  fils 
elsuccédourd  iccluy,  et  nosseifjncurs  les  princes 
de  France,  ont  toujours  depuis  prétendu  à  crlle 
voye,  pour  veuir  au  fait  d'uuion.  Et  pour  ce 
que  bien  luy  scmbluit  que  ce  chemin  tenir  estoit 
juste,  ne  par  autre  ne  pouvoit  estre  mise  paix  en 
TÉSlise,  à  son  pouvoir  vouloit  travailler  que 
ccste  chose  pust  estre  termiaée  et  traitée  à 
chef  de  paix.  Et  c  estoit  la  cause  principale  et 
sin{;ulière  qui  Pavoit  mu  h  tant  désirer  tra- 
vailler que  les  Genevois  se  déclarassent  pour 
nostre  saint  père  ;  car  son  intention  estoit  que , 
quand  il  auroit  tant  faict,  à  l'aide  de  Dieu,  comme 
il  fit ,  que  les  Genevois  fussent  obéissans  au 
pape ,  que  adonc  par  Payde  de  eulx  qui  est 
moult  (grande,  et  par  les  autres  d'Italie,  aul- 
cuns  se  pourroient  par.  illeracnt  convertir.  De 
laquelle  chose  se  voiitt  (ruvaiiler,  comme  il  fit , 
auprès  du  seigneur  de  Padoue,  et  de  celuy  de 
lM.se,  dont  cy  dessus  esl  parlé,  et  d'autres,  dont 
menlioD  sera  cy  apr^s  faite,  que  il  iroit  courir 
isus  aux  Romains,  si  be.<ioin(^ crtoit ,  au  cas  qu'ils 
ne  vouldmient  souffrir  que  l'antipape  céda.st,  ou 
qu'il  ne  le  voulsist  faire.  Plus  fit  encore  le 
mareschal  ;  car  comme  dict  est  cy  devant,  pour 
sa  fp*ande  renommée  et  bonté  il  atl  iroit  plu- 
sieurs nobles  hommes  à  son  amour.  Dont  il  ad- 
viit  que  mesmerocnt  un  des  plus  priucipaulx 
a-  '\qui  fu.sl  à  Romedela  partie  de  l'anii- 
Vk.c.  d^pellé  le  cardinal  du  Flasque,  l'aima  tant 
î)  dé.Mra  .son  accoiotance,  et  lui  es- 
ledrrs.,  et  le  mareschal  à  luy, 
rtuM  bien  y  ouvra  le  mareschal, 
db  l'aQiipa|>e  et  s'en  partit. 


de  seize  mille  francs  de 
Si  rendit  obéis,sancc  à 
de  l'autre  conclusion 
r  ces  deux  à  uue  seule 
.  par  la  première  il 
saint  père  luy 


sceut  merreilleusement  bon  ^ré  de  ce  qu'il  mà 
mené  les  Genevois  qui  plus  luy  souloient  être 
contraires  que  gens  du  monde  à  son  obéi56aBot 
Si  l'en  benist  moult  et  pria  pour  hiy.  Mais  f»- 
core  fit  plus  pour  luy  le  mareschal  ;  car  pocr 
toasjours  le  lireràplus  fprand  amour,  luy  prrstj 
en  ses  affaires  de  grands  deniers,  et  lui  fit  maicl 
.secours  A  ses  propres  despens.  El  tant  alla  b 
chose  que  le  pape  alla  vers  luy,  cl  le  mares- 
chal lui  fut  à  rencontre,  et  le  rcccut  à  trèj 
[grande  révérence  et  honneur,  comme  il  debvod 
faire.  El  lors  quand  il  le  tint  à  st'jour  avec  loj, 
le  prist  à  enhorter  que,  pour  le  bieo  et  la  paix  de 
rEgli.se  et  de  toute  chresiienté ,  il  voulsist  tstn 
d'accord,  comme  il  avoit  autresfais  promis  à  im»> 
seigneurs  de  France,  de  céder  toutes  les  fbii 
que  on  auroit  tant  fait,  ou  par  force  oo  par 
amour  (A  laquelle  chose  il  travailleroit  de  toute 
sa  force  et  puissance),  que  celuy  de  Ronieoë- 
dast ,  et  que  requis  en  seroit.  De  ceste  chose  ti- 
monna  le  maresclial  tant  le  pape,  que  il  luy  pro- 
mit et  jura  que  ainsi  fcroit-il  sans  faulte.  Et 
ainsi  parvint  le  dict  mareschal  à  ses  deux  coo- 
clusions,  dont  si  grand  bien  en  est  en.^uivT,  qor 
les  Romains,  qui  ont  bien  vu  et  sceu  son  inten- 
tion, ont  si  redoublé  et  redoublent  sa  vaillance, 
force  et  puissance,  que  après  la  mort  du  dernier 
leur  antipape  (respassé,  vouirent  eulx  meston 
et  requirent  de  leur  bonne  volonté,  sans  con- 
trainte, c'est  à  savoir  les  cardinaulx  de  delà,  par 
le  con.sentement  de  ceulx  de  la  cité,  que  un  qw 
ils  eslurent  céderoit  et  délaisseroit  la  chaire 
toutes  les  fois  que  le  nostre  ainsi  le  feroit ,  afin 
que  par  saincte  et  juste  voye  un  seul  pasteur 
fust  eslu.  Toutesfbis  ceste  saincte  volonté  de 
céder  et  de  prétendre  à  une  union,  qui  est  veno 
à  m)sadvers;iires,  c'est  à  savoir  aux  cardiuaulx 
de  Rome,  je  tiens  que  ce  soit  mwre  du  Saioct- 
Esprit,  qui  a  pitié  de  son  espouse  la  saincte 
Église,  qui  tant  est  désolée;  si  la  venit  mettre 
en  paix.  Laquelle  chose,  si  Dieu  plaist,  briefve- 
ment  sera,  et  non  par  quelconque  autre  œuvre 
d'homme  mortel  ;  combien  que  nous  avons  cou 
leur  de  penserque  lemarescbal,  commedict  est  en 
.soit  cause,  par  ce  queoncques  mais,  fors  que  lors 
que  ils  sceurent  son  intention ,  ne  s'y  \-ouldrent 
consentir.  Si  peut  bien  estre  que  ce  y  a  valu.  Si 
ne  sera  au  plaisir  de  Dieu  nul  besoiug  de  mou- 
voir guerre ,  et  aurons  vraye  union ,  que  Dieu 
nous  octntye  par  sa  grâce  !  Combien  que  le 


DE  JEAN  BOUCIQUAUT.  -  PARTIE  UI. 


mlx  bypocrile  que  les  cardii»ii!x  de  b  partie 
e  delà  cslurent  derniireiiicoC ,  te  mooslra  au 
■remier  bonne  el  saîncte  personne;  car  il  voua 
l  promit  de  faict  devant  tous  que  il  CfVIcroit 
antost  cl  sans  délay  lonfcs  les  fois  que  II-  no.sire 
e  feroit,  et  ainsi  le  certifia  par  ses  lettres  à  tous 
es  rois  et  princes  chrastieiu  :  tonicslbîs  ce  ne 
liist  fors  que  liypocrisîe  et  feinlise;  car  sa  vo- 
lonté estoit  toute  plaine  de  Mlace,  comme  â  la 
fin  y  inrat,  et  comme  je  diny  çy  après. 

CHAPITRE  TL 

Cr  commence  k  )>arlcr  cummenl  In  Piiaiu k  rcMMmit  coi>- 
trv  kur  actgneur,  d  nouimfnl  la  ouiiMbal  m  priM  d> 
ndtetpals. 

Pour  ce  que  font  ne  se  pent  dire  ensenLIe , 
etmvicDt  raconier  les  matières  l*ooeaprterau- 
tre,  combien  que  plusieurs  des  choMsdfmt  nous 

parlons  soyrnt  advenues  en  un  mcsmc  temps. 
Si  est  vray  que,  en  i'au  mille  quatre  a*nt  cinq ,  les 
Pi&ains  se  rebeIKrcQl  contre  leur  sei|;o£ur,  et  le 
chambrent  de  la  seigneurie  de  Pise,  aeloo  la 
générale  coustome  qoi  est  au  paya  de  drii  de 
non  eulx  tenir  longuement  soubs  une  sci(]^neu- 
rie,  quand  ils  se  trouvent  les  i)lus  forts.  Donc 
quand  iccluy  seifjmnir  se  vil  ainsi  débouler  de 
bon  héritaiij;e  par  ses  mauvais  subjecis,  pour  ce 
que  il  sentoit  que  il  u  avoil  mie  a&sez  de  geiu  et 
force  poitr  les  remettre  en  aukjection ,  se  va  re* 
tirer  vers  le  marescbal,  comme  à  lieutenant  du 
roy  de  France  son  souverain  sei{jneur ,  à  qui  il 
avoit  fait  liomfD-iîjîe  de  son  dict  hérilai{;e,  luy 
requérir  aydc  au  nom  du  roy ,  œmme  si  i;',neur 
doibt  au  besuinj;  secourir  son  vassal  qui  le  re- 
quiert à  aon  ayde.  Quand  le  maresdial  entendit 
œsie  dioae,  moult  luy  en  pesa.  Si  tuy  respondit 
que,  avant  que  on  allast  sur  eulx  par  voye  de 
fait  et  de  puniiioti ,  f|n(>  luy  mesme  «e  nu  tiroit 
en  toute  peine  pour  k>  ri  iin  lire  en  accord  et 
en  bon  amour  ;  car  si  p;ir  armes  desiruisoil  son 
pays ,  le  dommai|;e  Uiy  en  dcmeureroit.  Pour 
ce  ne  lujr  oomteilkiit ,  si  irait  parler  à  euln.  Et 
adonc  ae  partit  de  Jennes,  et  aHa  en  un  lieu 
qui  est  as?ez  pr^s  de  Pise.  qtie  on  apppelle  Por- 
(um-Veiidre.  Si  fit  sçavoir  aux  Pisains  qu'il  es- 
toit là  venu  pour  parler  à  eulx.  Adonc  vindrent 
vers  luy  les  principaulx  d'entre  eulx ,  el  grand 
peuple  en  leurcumpaignie.  Lors  leur  prit  idire 
lemareschal  par  amiables  paroles,  que  il  estoit 
bien  courroucé  de  ce  que  ainsi  s'estoyent  rendus 
déMliéissaos  et  rebelles  à  leur  saigneor,  qoi 
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tant  leur  avoit  esté  et  estoit  bon  et  amiable ,  et 
qoisiclièremenmuy  et  sa  mdv  madame  Agnès, 
les  avoit  aimés  et  gardés  aoigneosemcnt  de  tous 
enconibriers  à  leur  pouvoir,  comme bonseigneur 

doibt  faire  ses  subiects  ,  et  encore  aN-oit  vo- 
lonté de  leur  f;iire  de  mienlx  en  mieulx.  Si  se 
voulsisscul  adviser  ei  venir  vers  luy  à  misi^ri- 
corde  et  à  mercy,  et  luy  amender  ceste  jji  aude 
offense;  et  il  ferait  tant  vers  tuy  que  ij  les  pren* 
droit  à  mercy  et  leur  pardonnerait  aon  malt»- 
lent  ;  rnr  pour  mettre  paix  entre  eulx  estoit-il 
là  venu.  Un  ceste  manière  les  preseha  le  raarcs- 
chal,  et  moult  leur  dict  de  belles,  [).i!iiles.  Et 
qvand  il  eut  dict,  ils  respondirenl,  à  hnei  par- 
ler, quIlB  n'en  feraient  rien,  et  que  plus  ne 
vouloient  de  sa  sejpienria  :  asaîa  que  ils  k 
suppiioient  que  luy  mesme  vouisîst  estre  leur 
seijjm'ur,  et  accepter  et  prendre  la  seigneurie 
de  Pi-ic  et  de  tout  le  comté  ;  car  luy  seul  avoient 
agréable ,  cl  oon  autre  :  car  il»  savoieot  bien 
que  par  luy  seroyeat  gardés,  perlés  et  défen- 
dus ,  et  que  si  pnodra  les  vouloit ,  ils  luy  obéi* 
roieni  doucement,  et  lo;aiilé,boniiauretamonv 
hiy  porirpoient  si  loy^iiment  comme  bons  et 
loyaulx  subjccls  doibveul  faire  à  leur  seifiiieur  ; 
si  ne  voulsisl  mie  refuser  cest  offre  que  de  bon 
cœur  luy  fiiisoieot.  Umamclialrespoodii  ;  que 
jamais  telle  pensée  ne  leur  vinst  au  oorar,  car 
ce  n'estoit  mie  Tusaige  des  Fran(ois  d'user  de. 
tels  tours  ;  et  ue  le  Pcroit  pour  mourir  :  mais  les 
prioil  que  ils  le  voulsissent  cruire ,  cl  retour- 
nassent vers  leur  seigneur,  et  fu&seul  bous 
subjects  et  vrais  obéIsKans ,  et  que  il  leur  pro- 
meitoit  que,  si  ainai  le  lUsoient,  il  serait  kor 
amy,  el  leur  aiderait,  et  Ica  porterait  ooolie 
tout  homme,  tout  en  la  maoitee  qna  a*ils  fliaa- 
sent  à  luy  proprement ,  et  mesmement  contre 
leur  seigneur  ,  s'il  Iny  wnnii  i\  foiij^-noissance 
que  il  voulsisl  sur  cuix  vi.ser  d  aulcun  lorl.  Que 
plus  en  diroye  ?  Us  Pisaioa  respoodicem  q^e. 
pour  néant  en  parloît,  et  que  jamais  messift 
Gabriel  ne  seroil  leur  seigneur,  pour  chsm  qui 
pust  ;idvrnir,  et  que  ainçois  tous  se  laisseroicnt 
destrancher.  Mats  puis  que  luy  mesme  ne  vou- 
loil  estre  leur  seigneur  el  les  prendre  à  subjecs, 
ils  le  prioienl  que  il  allast  à  un  cbaslel  qui  iied 
sur  la  mer  que  oo  appelle  Ugourne,.  et  là  est 
le  port  de  Piae,  et  que  là  iraient  à  lo]r,.etae 
doiu}«t)ient  au  roy  de  France,  tout  ai 
nière  que  avoient  fUct  ks  Genevois. 
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ComnieTït  1r»  PiMliM  Brent 
tiw  que  ils  ▼oidoieat  e»U«  es 


Quand  le  mareschal  vit  que  pour  prières  , 
ne  sermon,  ne  belles?  paroles  qu'il  sctusl  dire 
aux  Fiî>aiii8,  ne  pour  offre  que  il  leur  fit,  ne  se 
MnMcBt  désister  de  1i  manvaise  Toimté  que 
il^  aïoicoC  vers  Imr  sdgnear,  et  que  remède 
n'y  pouvoit  mettre  ni  aucun  accord ,  il  se  partît 
de  la  :  ef  manda  vers  hiy  le  dirt  raessirc  Gabriel, 
et  Inv  dit  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  vers  eulx, 
et  eomtneni  abiioluuieul  luy  avoient  responda 
que  plus  ne  s'atieDdist'd*âwir  la  se^neurie  de 
Piae  :  car  JÉ  n>  aviendroit.  De  ceste  respoose 
fut  moult  dolent  messire  Gabriel  ;  et  le  nirir*-?- 
chai  luy  dit  qu'il  rcffafdast  ce  qu'il  vouloit  faire 
de  ccsle chose;  et  que,  puis  que  aio&i  esloit  que 
il  n'y  avoit  remède  que  jamais  il  en  jouist ,  et  ils 
se  Tooloieiit  doniMr  an  roy  de  Rranee ,  que 
nicoli  vanldroit  qae  le  roy  les  eust  que  antre 
seigneiir  estranger,  considéré  que  luy  mesmf 
Imv  en  avoit  Fait  hommaige.  Toutesibis,  que 
il  ne  vonItMi  mie  que  on  pust  dire  que  le  roy 
voukist  s'attribuer  les  temsi  et  seigneuries  de 
«Ci  vassauli,  fltanti  et  snttjeots.  Et  pour  ce,  si 
de  sa  bonne  volonté  et  accord  se  démettoit  de  la 
seigneurie  de  Pise  et  de  tout  le  ron\té  ès  mains 
du  roy ,  et  luv  transportoit  ma  droit ,  que  il  le 
fcroit  rt'iDmpenser  de  aultant  de  terre  .et  de 
seipeurle  et  de  revcon  antre  part.  Et  de  ce 
qne  il  se  chargeoit  de  ceste  chose,  Int  d'^uqord 
et  bien  content  messire  GabrkL  Et  parce  le  ma- 
reschal alla  au  chastd  de  Ligoume,  comme  les 
Pisfiin-i  luy  avoyent  dict,  en  intention  que  là 
venissem  à  luy  pour  eulx  douner  au  roy ,  et 
qu'il  en  recenst  ^enlx  les  bommaiges.  Mais  coli 
qui  nooqoes  ne  i*eurent  en  pmsie,  et  qni  ne 
taschoicnt  qne  à  nuinvaistié ,  et  toute  trahison  et 
décevancc,  comme  aprts  bien  le  monstrèrent , 
avoient  pris  autre  conseil  ;  et  luy  dirent  quand 
fls  Furent  devers  luy,  que  avaai  que  ils  se  don- 
nassent an  roy  ils  vouioient  qne  les  gens  de 
messire  Gabriel ,  qni  esmyent  CD  nne4bne  place 
de  la  cité  de  Pise,  que  on  oomnooit  ladtadde, 
Yuidasscnt ,  et  qtic  le  mareselial  l'eusl  en  sa 
main .  et  que  lurs  ils  ferolent  ce  qu'ils  avoient 
oïd.  bt  tiimi  luy  promircm  cl  jurèrent  de  faire 
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sans  nulle  déccvance  Ff  le  marepcTinl  encore 
leur  a};réa  ceste  chose,  et  eu  ht  lanlost  aller  le* 
geus  qui  lenoimt  la  dkle  citadelle ,  et  la  fil 
garnir  des  siens,  desquels  f^t  cbef  mcasiie 
Gnillanme  de  MuiUon.  Idaispour  ce  qne  les 
vres  y  estoyettt  jà  comme  faillis .  il  fit  diaigcr 
une  {;aU'e  et  une  grand  barque  de  tous  vivres. 
Et  avec  ce  ,  pour  plus  renforcer  la  }T''enis<)n  de 
la  forteresse ,  envoya  avec  suu  propre  nepveulc 
Barrois,  et  la  plus  grand  part  des  gentils 
mes  de  son  bostet,  et  anssi  Maon  de 
tîls  hanun^  et  de  citadins  de  Jeunes.  Et 
noient  avec  enh  une  {yrand  partie  des  meubles 
et  des  habillemens  du  corps  du  niares^^^bal  qui  y 
pensoit  aller,  et  deux  mille  escus  en  m  que  U 
cnToyoitanx  gens  de  messire  Gabriel,  afin  qnUs 
se  tenis^t  pour  onntens  et  bien  payés;  et  piv 
volontiers  délivrassent  la  place,  ne  plaindre  iw 
se  pussent.  Et  ainsi  se  partit  du  port  la  dicte 

Salée  et  la  barque ,  et  cuidoient  aller  en  terre 
'amis,  et  de  nul  encombriez  ne  se  donnoient 
garde.  Mais  quand  ils  se  ftirent  boutés  en  h 
rivière  de  Pise,  et  jà  furent  arrivés  près  de  la 
cifrîdelle,  les  desloyaux  Pisains ,  qui  bfeo  les 
avoyent  advisés,  s'assemblèrent  ;  mnis  ce  fut 
ooyement,  qu  îls  ne  les  apperçeussent ,  et  se 
mirent  en  embusche.  Etquand  nos  gens  eurent 
pris  port,  et  terent  tons  descendus  en  terre, 
sans  avoir  qneloDnqne  double  de  nul  lui;  ainçois 
cuidoient  que  si  les  est  rangers  les  venaient  as- 
saillir, qne  If^!  Pisriin'î  f]iril';  r(!'[)uloient  amis,  et 
à  qui  oncquc^  u  avoycul  mei^fait,  les  vemsseat 
ayder,  il  alla  tout  adtrcmcnC  ;  car  Bs  leur  vin- 
drent  courir  sus  plus  de  six  nulle.  Et  acounit  U 
tout  le  peuple  à  grand  cry  et  à  grand  fureur, 
disant  grandes  vilenies  du  roy  de  France  ,  du 
mareschal  et  des  Fran<;ois,  et  comme  chiens 
enragés  jes  environnèrent;  dont  nos  gens  se 
trauvCrent  moult  csbabiSt  car  en  pièce  ne  reus- 
sent pensé.  Si  prirent,  bâtirent,  navrèrent  et 
tu^Tent  aucuns ,  et  roenèi]nt  en  obscure  et  vi 
laine  prison  In  {;alée  et  la  barque  pîTIiVent ,  et 
pour  i)liis  les  injurier  prirent  la baunu'  rr  (in  rov 
de  Krancc  qui  sur  la  galée  estoit ,  et  i  allèrent 
tnfaMit  an  long  des  booes,  ctmaitbèrent  et 
cradièrentsos,  disBna,comide dessus  est  dict, 
très  grandes  vilenies  du  roy  et  des  François.  Et 
en  fiaisant  ce  vilain  exploict,  venoient  par  de- 
vant ladi  te  (Jt  nlt  llc  a  tout  ;;rande procession 
de  peuple  pour  ïmc  dcapii  aux  gens  du  mares> 
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ettoyent,  que  ils  alloient  menaceant  «  et  disant 
que  ainsi  feroieat-ils  d'euli.  Si  fiiict  icy  à  nofor 
leur  grande  trahison  et  mauvaistié  :  car  oncqucs 
le  mareschai  ne  Jes  siens  ne  leur  avoyoït  mes- 
fUt,iiii»lcvtfoit6it  maiiitt  Ueot;  or  In 
FlMtatliitd  tort  que  îb  avoicot  ton  queib 
ntoyent  eaïUviiion  aveclear  seigneur  leur  voul- 
rent  courir  pt  il  les  en  avoit  f^ardés  i>  pr^r 
deux  fois;  et  les  desloyaux  plaios  d  ingralitude 
le  sçavoteot  bien ,  et  conuoeat  tou^ors  avoil 
Imdaàkiirbien;  siluy  eaMBdoiat  iBinvais 

>:  ; 

CHAPITRE  VIIL 


Quand  les  desloyaux  Pisains  eurent  feit  œst 
eipioict^  ils  flnrjbtèrent  l'ire  du  mareschai,  et 
que  il  leur  vouisisl  courir  sus  pour  les  destruire, 
comae  Men  TiToient  desservy,  et  que  faire  le 
vonloit  Mais  pour  dittiioiilcr  cC  ooovrir  leor 
ouoralstlé,  et*  pour  en  foire  encore  une  plus 
grande,  envoyèrent  des  principaulx  rlVntrc  eulx 
en  ambassade  devers  luy  :  le^ryucis  liiy  tlircnt 
que,  poiu'  Dieu,  il  ne  &e  vouisu»t  mie  courroucer 
conCre  colx,  et  que  ce  qui  a^  èité  lUt  oui- 
tragemeaiait  et  ft  leur  grand  tort,  qneee  avoit 
fait  le  menu  peuple  sans  le  consentement  des 
principaux ,  et  qu'ils  cstosm^tous  prests  de  luy 
en  ftire  telle  satisFaolinu  et  amende  qu'il  sau- 
roit  demander,  et  que  ils  estoient  bien  d'accord 
de  enli  doooer  an  roy,  oonune  ils  avoient  pro- 
mis. Le  maresciial  qui  ainsi  les  oall  parler,  ne 
vouU  mie  user  envers  eiili  de  grand  rigueur, 
poucce  que  il  (endoit  lous«onr*;  que  il  pusr  fnnr 
ftiîre  que  il  les  tint  subjecis  du  roy.  Si  leur  dict 
que  voirement  tant  avu}Tnt  mcsfait  que  plus 
ne  poovoicnt;  et  plot  luy  pesolt  de  ee  que  le  roy 
aitnient  liyurlé,  que  de  luy,  ne  de  ses  gens: 
m;)is  que  au  fort  tout  leiirseroit  pardonné,  mais 
que  ils  se  donnassent  au  roy,  ainsi  quc4)romts 
avoyent.  Et  ils  dirent  que  si  feroient-ils  sans 
lUtle.  Si  retonmeroient  par  son  bon  congé  de- 
vers les  antres  èiiofens  de  PIse,  leur  dire  la  bé- 
nignité qu'ils  avoient  trouvée  en  luy,  et  quib 
veni'î^'f'nt  \-\  pnnr  du  font  confirmer  la  chose. 
Mais  que  pour  Dieu  ils  le  prioirn»  que  pendant 
ce  (raillé  il  oe  voulsi&t  auicuucjueut  procéder 


,  et  Ulenr  premit 

que  non  feroit-0.  Et  à  tant  partirent  les  des- 
loyaiilv ,  qui  fout  ce  ne  Faisoicnt  que  pour  le  tenir 
en  paroles,  pour  eu  ce  tandis  raettreâ  fin  ledes- 
luyai  exploict  où  ils  tendoient.  Car  au  temps qu« 
ce  tvaicté  durait,  do  tonln  leur  pttiasmeeassâil-  . 
ioient  la  citadelle  do  Jour  et  do  nniet,  d*engnii 
de  trait,  et  de  canons.  Et  plus  grande  mauvais- 
tié firent.  Car  cliascun  jour,  à  force  d'engins, 
jectoieAl  en  la  forteresse  plus  de  cent  cacques 
plains  des  ordures  de  la  ville,  de  poissons,  de 
èbarongnes  pourries,  et  de  tontes  punalsies.  Si 
firent  grands  (basés  entre  eoli  et  la  citadelle,  et 
la  séparèrent  de  la  ville.  Et  pource  que  elle  sied 
à  un  des  bouts  de  la  cité,  comme  fait  le  chastel 
de  la  bastille  Sainct-Antboioe  a  Paris,  ils  les 
enfennérent  du  costé  des  champs  à  fossés,  el 
bostOles  qne  ils  ftHlflircnt,  alin  qne  ila  no 
pussent  avoir  secours.  Ft  ainsi  les  irtiigilIMnt 
de  toutes  parts,  et  s'efforçoient  sans  res*:er  de 
les  prendre  par  force.  Mais  cenVsffK  mie  léfjère 
chose; car  muuit  est  la  place  forte.  Lt  avec  toutes 
ces  cboses,  bien  ftiioicnt  garder  tons  loi  pas- 
saiges,  afin  qne  le  niMfidiit  n*en  pnrt  ovo&r 
nulles  nouvelles.  Plus  grande  trahison  voulrent 
encore  baslir  et  faire  ;  car  ils  envoyèrent  leur» 
ambassadeurs  à  Florence,  garnis  de  Ih*1Ics lettres 
de  puissance  de  pouvoir  donner  à  la  dicte  sei- 
gneurie de  Florence  quatre  chastorai  lesquels 
ils  vouldroient  prendra  et  dioisir  en  leur  sei- 
gneurie de  Pise,  et  avec  ce  les  affranchir  de 
toutes  les  man-linnfif'^c"^  que  ils  feroient  jamais 
en  leur  seigneurie ,  tuais  que  ils  voulsiaseot  aller 
h  toute  leur  puissance  avec  enU  mettra  le  ilégo* 
devant  le  chastd  de  Ugonme,  où  le  marcechal 
estoit,  et  leur  seigneur  messire  Gabriel  avec 
Uiy,  et  faire  tant  qur  ih  fussent  pris  et  livrés  à 
eulx.  Mais  à  cesie  chose  ne  vonlrent  point  les 
Fluicntins  se  consentir.  El  en  ces  entrefaites 
que  ils  bastissoient  ceste  cboae,  les  ambassa» 
donrade  Piserelonniirentderenleniaresdial, 
afin  que  il  ne  s'appercenst  de  rien  de  ce  que  ib 
faisoicnt:  rifin  que  ils  pussent  en  tandis  que  ils  le 
tiendruieiit  en  paroles  prendre  la  citadelle,  et 
aussi  trouver  voye  s'ils  pouvoieni  de  i  assiéger  à 
Ligoorne.  Si  luy  dirent  que  les  PisainresUiycat 
toujours  bien  d*acoord  de  coli  donner  an  roy 
comme  ils  avoyent  promis  :  mais  ils  vouloient 
que,ainçois  qu'ils  s'y  donnassent,  que  le  marra- 
chai  leur  baillait  cl  dcUvi;ast  iroui  ciMufeiHii  en 
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leurs  mains,  c'est  h  savoir  la  cîfn  Irlle,  le  chastel 
de  Ligoume,  et  celuy  de  Liprtaitc,  que  tenoit 
CMDM  nettlM  GèMel  en  Ml  aaiB.  El  le  maret* 
iMtaBrvcfiMBtt  tdoDc:  «Que^nHMNu  Aiire 

delà  citadelle?  »Et  ilsrespondircat  :  >  Nous  la  vou- 
lons raser  parterre,  et  tenir  les  antres  deux  chas- 
feaux  en  maiixs.»  —  «Quelle  8ei{^neuric,  ce 
^  dict  le  inareschal,aura  doncques  le  roy  sur  vous, 
oc  quel  pouvoir  turoil-il  de  jostieicr  tes  manvais 
et  les  fNRilr  F*  Nous  ne  voulons,  oedircoi-ils , 
|iie  il  y  ait  autre seigrieurie  fon  qne  I  *  nom  d'en 
estre  sei^^tieur.  » — «  Peu  decliose ,  ce  dicl  le  ma- 
resehal ,  Feroitau  roy  celuy  tiltre;  mais  donnez- 
Tous-y  comme  ceulx  de  Jennes  ont  faict,  ou 
einii  qne  vous  vous  doonasies  à  menlre  Ginrd 
de  Plombin ,  dnquel  le  doc  de  Milan  ettst  depuis 
la  sei}i[neurie  et  le  tiltre.  n  Adonc  resporidi.  rnl 
les  l'isains  urr  fois  |><jur  toutes  que  rien  n'en 
fcroient,  et  à  taiii  se  départirent.  Si  vit  bien 
ce  appâtent  le  laaresd»!  que  leur  fait  n'estoit 
Ibrtiooie  lrompcrie,ct  (pw  pour  le  mener  à  la 
iong^ue  Tavoient  j&  tenu  en  paroles  Tespaoe  de 
vin{jt-deux  jours.  Et  m e»;^ ire  Gabriel  qui  vovfiit 
que  tout  ce  n'estoil  que  dcVevance,  prit  a  trai- 
ter avec  les  Florentins  de  leur  vendre  Pise  et 
lontimi  dtoleide  la  eomiê.  Mais  le  maresebal 
qni  toujours  y  avait  la  dent,  encore  se  vonlt 
mettre  en  son  debvoîr  de  «^essayer  avant  que 
aux  Florentins  anfnine  vendilion  en  fust  ^icte. 
Si  envoya  hi\  \i\us  notables  de  la  ville  de 
Jennes  devers  cuix,  pour  leur  reaiooslrer  et 
dire  quHs  ne  vouMasent  pas  enli-mesmes  des- 
Cru  ire  ;  car  leur  seigneur  estoH  en  paroles  de  les 
vendre  aux  Florentins  ,  lesquels  ils  savoient 
birn  qne  point  ne  les  aimoient,  et  qui  mal  les 
Iraicicroient  ;  si  se  advisassent  bien ,  et  se  don- 
nassent an  roy  comme  ils  avoyent  promis,  et 
grand  bien  et  profit  leur  en  viendrait;  si  vi- 
vroicnt  en  paix  et  à  seur.  Tandis  que  ces  am- 
bassadeurs csioient  allés  l'ise,  les  l'Iorrntins 
€nv()\7M'eT!(  nii  marosclial  la  mp\i'  des  lettres  de 
la  pui:tisaui:c  que  les  Pisaius  avuieut  liaiilées  aux 
mbassadenrs  de  Pise,  pour  ftili«  tant  avec  les 
Florentins  que  ils  allassent  assiéger  le  oiaresebal 
fc  Ugaorne,  comme  dict  est.  Et  ce  mesme  jour 

enst  mcssaifye  et  nouvelles  de  son  nepveu  le 
Barrois,  et  des  .Tiifrr*  prisonniers,  comme  vi- 
lainement esloyetit  iiatctcs ,  et  que  on  les  avoit 
mis  ê  rançon,  et  qne  pour  Diett,  nonobstant 
qno  la  ranfoq  fîHt  asseï  gianda,  qne  il  lea 


vouUisi  délivrer  de  celle  chartre:  car  ils  rsfOTfT»î 
à  grande  soulirelé  et  péril  de  leurs  corps.  l)e 

I  eeste  chose  fbt  moult  dolent  le  mareschal,  et 
bien  luy  csioit  -onniflMe  la  grande  trahison  et 
mauvaistié  des  Pisains.  Et  si  ne  Fost  que  Q 
avoit  jà  mandé  en  France  au  rov  et  h  son  eonseil 

I  que  ceuk  de  Pi     s'estompent  donnés  à  hiv.  il 

I'  o'eust  pour  rieu  lani  attendu  de  leur  courir  sus, 
et  de  leur  meostrer  leur  trahison  et  manvaistii; 
mais  11  aimoit  plus  tost  sooffrir,  qne  tes  envieui, 
dont  bien  savoit  que  assez  en  avoit  en  France 
et  ailleurs,  pussent  dire  que  le  roy  enst  par  son 
arrogpince  perdu  sa  sein^eurie.  Si  ordonna  tau- 
tost  de  la  délivrance  des  prisonniers.  Et  les 
mefisai(;ers  gcnevob  <|ai  fWent  envoyé  i  Plie 
n'y  firent  rien  ;  ains  leur  respondlTMlt  les  Pl> 
sains  telles  paroles  :  «De  tout  ce  que  vous  nons 
requérez  nous  ne  ferons  rien,  et  ne  nous  ca 
parlez  plus,  mais  faicies  ntieuU.  O.slez  U  &ci- 
gneurieà  voire  ixjy,  et  tuezBouciquaut  et  tous  ses 
ftmçBikf  et  vivez  en  république  eomme  nooSi 

et  soyons  tous  unis  comme  frères,  VOUS  et  OOUS, 

et  voii-s  n«'  ferez  que  saines.  »  Geste  respoiice  np- 
portércnt  les  dicta  ambassadeurs,  qui  autre 
chose  n'en  purent  tirer. 

CHAPITRE  IX. 

Conrmenl  le  norr^rlinl  rîtt  ri  rrnit'a  aiit  Pisatiis  t''"  ='  '»  M 
«S  éponoicat  au  roy  leur  Migueur ,  le*  «endroit  aux  l  lo- 

Le  seigneur  de  Pise  qui  vit  que  il  n'y  avoit 
plus  d*atiente  que  les  Pisains  se  oonsentlascnt  1 
vouloir  esire  subjects  du  roy,  pHst  adonc  fort  et 
ferme  à  continuer  son  traicté  avec  les  Florentins 

d(*  la  vrndiiion  df  Pho ,  c'est  A  savoir  de  leur 
transporter  ^on  droicl  enlièreuient.  Si  pou^pa^ 
lërcnt  tant  ceste  chose,  que  ils  furent  d accord 
ensemble,  pour  quatre  cent  mille  florins  que  kl 
Florentins  debvoient  bailler  à  messire  GabricL 
Mais  louiesfuis  les  Florcnlins  voulotent,  tout 
avant  œuvre,  qne  lemaresclial  cniisontisl,  jura^ 
et  agréast  cest  accord,  ou  autrement  marché  nuL 
Si  le  vint  dire  messire  Gabriel  au  mareschal , 
et  luy  requist  que  il  luy  rendist  la  citadelle  que 
il  tenoit  encore ,  laquelle  il  luy  avoit  juréel  piO' 
ii]is  de  lity  rendre  sans  coniredict,  au  cas  qu'il 
ne  seroit  d'accord  avec  les  Pisans,  si  ne  le  pou- 
vuil  ni  debvoit  refuser.  Le  mareschal  rcspcmdit 
que  il  luy  tlendrolt  sans  ftîlle  ce  qu'il  hiy  avoil 
promis  Jft  D*ca  dooblaat  Biais  quant  estoit  da 
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accorder  ÎPs  rnnvpnancf*<i        aroH  fàictes  îivfc  ! 
les  Forentins  de  la  y(  luiilîoB  de  Pise  >  j(Mir  de 
sa  vie  il  ne  seroU  d'acœrd  que  le  roy  perdui  sa 
seigneurie,  dont  luy  metme  tuyavoit  ooefoiâ 
bit  houmlipe,  et  «loit  entré  en  n  Hof.  Et 
que  il  voaloit  voir  les  lettres  de  l'accord  etdM 
convenancr^  qu'il  avait  faîtes  avec  les  Floi^n- 
lins.  Et  tl  dil  qne  volonliers  les  luy  bailleroit. 
Et  quand  le  mare&clial  les  tint ,  et  que  bien  les 
eut  visitées,  il  eu  envoya  la  cuppic  à  Pise,  et 
manda  ansPinins  que, nooobsltiit  tootet  Ici 
traliiaons  et  attovaistiét  que  ib  lof  covofent 
Blites  et  touIu  fdire,  $i  avait-il  grand  pitié  da 
grand  mf»*;f'licP  qui  leur  estoil  à  advenir  ,  et  de 
leur  destrction,  où  euK-niPsmrs  [  ir  U  ur  Follie 
sefichoieat:  et  que  pour  euix  adviser  leur  ea- 
voyoit  la  ooppie  du  traicté  qui  esloit  jà  tout 
amtomné  et  partit  entre  le  seigoeor  et  lei 
Floreotint ,  aoqael  il  ae  t^estoïc  pot  cnoore 
voulu  coDsenlir.  Afin  qae  Dieu ,  iiy  le  inonde  ne 
le  pust  aortiser  que  il  n Vust  suffisamment  fiait 
son  debvoir  de  les  bien  adviser  avant  que  ib 
fusssent  deslruils ,  ai  les  admonostoit  derechef 
que  ils  te  donnancot  aa  roy  eooiaie  ils  avoient 
promis,  et  n  les  jeltcroit  bon  de  celle  tribula- 
timiy  et  les  metiroit  en  pali,  et  qoeeeste  fois 
pour  toutes  leur  disait  :  car  plus  ne  pouvait  di- 
layer  ne  empesi  lier  la  dicte  venditîon  ;  et  que  si 
alors  ne  Taccordoient ,  deux  jours  après  ()assé8 
jamais  plus  n'y  pourroieot  advenir.  Car  il  iuy 
convenolt  consentir  la  chose,  et  promis  avoit  À 
leur  seigneur  que  il  s*y  consentiroit ,  an  cas  que 
Ile  ne  se  vooidroieat  donner  au  roy;  si  le  tenoit 
de  si  près  de  sa  promesse  que  plus  reculer  ne 
pouvoit.  Si  fussent  certains  que,  quand  il  l'au- 
roit  consnih,  juré  et  promis,  que  jour  de  sa 
vie  n'iroil  au  contraire.  Si  délibérassent  à  ceste 
fois  ce  que  faire  en  voaidroient*  A  ceste  chose 
respuudlrent  les  Pisainsquebrief  et  court  rien 
n'en  fieraient,  et  qne  plus  on  ne  leur  en 
pariait. 

CHAPITRE  X. 

lAWId^aftlt  Md  mire  le  marctdldclllsflorattMAl 

AdoDC  voult  parfaire  messire  Gabriel  son 
(nitéavec  les  Forentioi  :  mais  le  marcaciial  s'y 
opposa,  et  dict  que  il  ne  ooosentiroit  poiat  que 
aoirtieiMHnt  la  acigneuria  deNiêriiaqie  dont 


es6 

!  une  fois  nvnit  esté  fait  hommsif»?  aa  roy,  et 
que  filu-siosl  i!  fcrott  tenue  guert'e  aux  T'isains, 
et  les  cooquerroit  par  ivrce.  Quand  mesure  Go- 
briel  vit  ce,  il  se  ooMeilU  avec  les  FloreoliuL 
Sieoacinmittta  tel  appotalcmenl  ensemble,  que 
afin  qu'il  s'y  ooniantilt,  les  dicts  Florentins  de- 
viendroient  horones  et  féaulx  du  roy  de  la  sci- 
Ipneurie  de  Pise ,  tout  en  la  manière  que  l'est  oit 
messire  Gabriel.  Et  quand  ainsi  l'eurent  appoin- 
té, ils  le  vindrciii  dire  au  marescUal,  lequel 
leor  respondit ,  que  quelque  clioie  que  il  aoeo^ 
dast,ils  flmentsènqoejourdesavle  neeen- 
senlîroit  que  le  diasiel  de  Ugoume  issist  hors 
de  ses  mains ,  neaUast  en  seigneurie  étrangère; 
car  ce  seroii  au  préjudice  des  Genevois,  des- 
quels il  debvoit  garder  et  accroistre  les  juridic- 
tion et  puiamnce.  Mais  an  aorplus  il  ypenaeroit, 
et  le  lendemain  retournassent.  Adooc  va  dira 
messire  Gabriel  qui  là  estoit,  que  dès  lorsde^A 
vouloit  et  se  consontoit ,  et  belles  lettres  luy  en 
feroit,  que  quelque  marché  que  il  fist  avec  les 
Florentins,  ou  d  aultre,  que  ledict  chasiel  de  U* 
gourne  fîiit  nnement  et  absolument  au  mares- 
chal;  car  tant  avoit  pour  luy  travaillé  et  fidt 
de  bien,  que  asaca  Tavoit  desaervy.  Et  keulx 
respondireut  que  pour  celle  cause  il  n'y  auroit 
débat  pnîrc  eulx.  Celle  nuict  pensa  le  marcschal 
ù  ceste  chose,  et  advisa  que  au  fort ,  par  ceUe 
manière  que  ils  luy  avoient  offert,  le  roy  n  y  per- 
doit  rien  ;  ains  y  gaigneroit ,  car  il  auroit  pour 
une  puissance  et  seigneurie  dcui,  c*est  A  savoir 
Pise,  voulsîssent  les  Pisains  ou  non,  et  les  Flo- 
rentins avec,  qui  moult  est  p,rande  puissance, 
qui  seroyent  ]»ar  cest  accord  lujuuues  du  roy.  Si 
délibéra  que  il  s'y  accorderuit,  mais  que  ils  voul- 
sîssent encore  lui  concéder  et  octroyer  aulcunei 
choses  que  il  leurrequerroit.  Esquellcsreqoestes 
le  bon  chrestien  n*oiiblioit  point  sa  mire  saincte 
Église,  de  laquelle  tousjours  et  sans  cesser  en 
avoit  à  cœur  l.i  paix  et  imion.  comme  dict  est 
devant.  Le  leudcuiaiu  quand  ils  turent  retournés 
vers  luy,  il  leur  dict  que  A  ce  de  quoy  ils  luy 
avoycnt  parié  s'acoorderoit  asses,  c*est  A  savoir 
que  les  ForeutittS  tinssent  Pise,  la  dtadellc  et 
toutes  les  appartenances  dn  comîf^,  p\cf"pté  le 
dict  cliastcl  de  Ligourne ,  et  que  ils  en  tissent 
liommaigeau  roy,  et  deveinssent  ses  hommes 
liges  :  mais  que  ils  voulsîssent  accorder,  promet* 
tre,jurer,et  eulx  obliger,  que  A  loujyounitA 
I  jamais  ae  feraient  '■»^!»^'tf  aor  mery  fbn 
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sur  k\s  naves  et  vai^aux  de  Jrnnes ,  H  des 
Genevois.  Item,qat  un  mois  après  que  lis  au- 
roieot  gaigné  la  sd^pieorie ,  par  force  ou  autre- 
ment, ibtedéehNnitaolpoariMNtretttaKt  père 
le  pape;  et  furent  •divgés  dV  ftire  obéir  les 
dicis  Pisains.  Item,  que  sît  mois  aprî's  la  dicte 
conqueste,  si  Vcs\m  He  Rom?  esioit  encores  en 
SOD  erreur,  et  y  voubist  persévérer,  que  ils  feus- 
sent  i)bligés  de  lui  fiure  guerre  avec  les  Frau> 
çois  €t  iet  Genevois,  si  mesticr  «toit,  et  si  on 
les  airequéroit,  etnâniftstenieotsemonti'Mient 
ses  ecaemis.  Item,  que  posé  que  ils  luy  accor- 
dasseat  toutes  ces  choses,  que  il  voiiloit  que  la 
manière  de  leur  accord  et  traicié  fiist  envoyée 
en  France  au  roy  et  au  conseil,  saus  lequel  as- 
•entencnt  fl  ne  vooloit  point  passer  la  diose,  ne 
que  ce  Fust  du  tout  à  sa  dnrge  ;  et  que  ce  deb* 
voient-ils  bien  vouloir,  car  si  la  chose  esfolt  pas- 
sée par  le  roy  et  par  son  conseil ,  plus  (grande 
stiretéà  tousjuurs  serait  pour  culx.  Kl  que  a'ih 
se  voi^eDt  tenir  à  cett  accord ,  que  il  se  faisuit 
ftirt  de  leuren  hbt  avoir  lettres  paistes'et  8oel> 
lées  du  roy  et  de  son  conseil,  et  de  nosseigneurs 
de  France.  Quand  le  marcschal  enst  tout  dict , 
les  ainba.ss-idcnrs  de  Florence  dirent  que  ils 
iroieul  savou'  la  voloulé  sur  cbuseji  de  leur 
seignenrie,  et  puis  retoumeroient  loy  dire  la 
ntfOUBt,  Abrief  parler  ils  reCoomtrent  atout 
lettres  de  puissance  de  pouvoir  passer  le  dict 
accord  que  ils  agréoient  entièrement.  Si  fut  1,^ 
messire  Gabriel ,  et  bien  cent  dcf;  plus  sufHsans 
gcnUlshommes  et  citadins  de  Jenues,  que  le 
mareadaly  aïoit  ftit  venir,  car  il  voatoU  que 
Us  flHsent  présent,  et  que  la  chose  flist  feite 
par  leur  accord  cl  bon  vouloir.  Si  fut  adonc  la 
chose  du  tout  accordée,  jurée  et  promise  ;\  tenir 
enti'e  euh ,  sans  jamais  aller  à  l  enœnlre,  et 
beUes  lettres  pasitées,  scellées  et  ctf  tiûées  au  gré 
des  parties. 

CHAPITRE  XL 

fSomment  le  mamcba!  envoya  par  eacript  m  rny  tip  Frnnn' , 
A  DOMeifnienrt  et  au  cofiieil,  l'accord  qti'tl  avott  fait  ustx 
lei  Floreiiiiii«  du  f.nt  de  \'m;  lequel  roy  et  uo(H.>i9npurs 
agrMfcat  par  leur*  lettn»;  et  cooigieiM depoit  ptr  féwtiM 


\.p  fîirr  ;irror(i  fiif  cf  |>ass»î  ^  tantost  le  ma- 
reschal  1  escripvit  au  roy,  a  son  conseil,  et  à  nos- 
aeîgoears  les  ducs  ;  et  manda  par  escripi  toutes 
lot  danses  et  Itmanièn  des  oonvenaoeet,  eu 


suppliant  au  roy,  qtie,  au  cas  que  par  son  con- 
seil jieroil  va  que  le  dict  a(Xord  luy  fiist  bon, 
profictable  et  honnorable ,  et  que  nos  dicts  sei- 
gneors  Fenssent  agréaMe,  que  il  luy  plost  le 
ratifier  et  anfirmer  par  ses  lettres,  aosOéea  cl 
passées  par  son  conseil ,  présens  ses  dicts  oo- 
r!rs ,  desquels  il  requéroit  aus.si  avoir  les  certifi- 
exilions  et  vérifiemeot  par  leurs  .s<'pauh  autenti- 
ques ,  à  celle  fin  que  la  chose  feust  stable  et 
ftnne  i  tomyoort,  et  sans  que  jamais  nulle  des 
parties  repentir  se  post ,  ne  desdire  le  diet 
accord.  Ouand  ces  nouvelles  furent  venues  au 
roy,  fut  en  cnmrW  rcjrardée  la  chose.  Si  fur  p^r 
le  roy,  par  nos  dicts  seigneurs  et  tous  les  sjj^je? 
nandt  loué  le  marcschal ,  de  sa  prudence  cl  de 
son  savoir,  qnl  si  laige  UMnièreavoit  tenue  que 
il  amit  amaoé  an  roy  deni  seigncnries  pott 
une,  qui  moult  pouvoit  cstre  chose  valable  à  ce 
royaume,  grand  honneur  et  fyrand  bicu  pour 
l'Eglise,  et  pru6cl  pour  ia  seigneurie  de  Jeunes. 
Et  pour  foutes  œa  choses,  et  les  autres  bteos 
que  le  diet  nareaebal  avait  achevés  eC  acbevoit 
chascun  jour  par  son  grand  savoir,  monlt  le 
loufcrcnt ,  et  grand  gré  luy  en  sceurent,  et  ainsi 
ra{;i  i'^èpenl.  Si  confirma  le  rov  la  chose  par  ses 
lettres  patentes,  tout  eu  la  luami^re  que  le  ma- 
resdial  PavoiC  accordé ,  et  nosseigneurs  pareil- 
lement,  qnl  toua  jortat  de  n'aller  janaie  i 
rencontre,  et  ainsi  le  certifièreht  par  leuro aoel< 
lés.  Et  furent  les  dictes  lettre!  de  certification 
envoyées  au  maresclial,  qui  lanlosl  les  bailla  au^ 
Flm  cutins ,  qui  grand  joye  en  eurent ,  et  pour 
coniens  s*en  tindrent.  Tontes  œa  dmea  fUtes, 
lantost  et  sans  délay  les  Florentins  envoyèrent 
le  vidiuuisdcs  lettres  de  leur  achapt  aux  Pisains, 
et  leur  mandèrent  que  ils  obéissent  à  leur  sei- 
gneurie ,  comme  faire  h;  debvoient ,  comuse 
apparoir  leur  pouvoit ,  ou  iln  leur  wèueroieot 
guerre ,  et^per  fioroe  les  eonquerroieot.  SI  leur 
seroient  de' tant  plus  durs ,  comme  plus  rebelles 
les  auroient  trouvas.  Les  Pisains  de  tout  ce  ne 
tiienl  compte,  aius  respondirent  que  rien  n'en 
feroient,  et  que  qui  guerre  leur  feniit ,  bien  et 
bel  se  défendraient ,  ét  qu'iU  ne  craignoient 
âme.  Adoue  fart  et  Arme  Ica  Florentins  les  a»- 
saillirent  et  coururent  sus ,  et  en  peu  de  jonra 
moult  les  endomuiai[;èrent.  Et  de  fait  assi<^{;C- 
rent  Pi^e  ;  el  les  Pisains  moult  bien  se  détendi- 
rent ,  S)  que  n'estoit  mie  légère  chose  à  le*  con- 
quérir. Quand  la  guerre  eut  duré  jàplusd'ua 
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m,  kt  PinoBi  qui  bien  yoj^ient  que  au  dernier 

tenir  ne  se  pourroicnt  contre  la  force  des  FIo- 
rentias  et  de  lriir<5  nydes.  vouiront ,  pour  avoir 
s^urs,  u.scr  de  utulclies  ei  tiialice^que  autres- 
fois  «voient  Faict.  Si  envoyèrent  leurs  messaigers 
à  LiDcelot ,  qui  se  dict  roy  de  Naples ,  cC  luf 
mandèrent  qu'ils  &e  donneruient  à  luy,  mais 
qiip  îl  les  vîtil  secourir  à  grande  armée,  et  lever 
le  si^ge  qui  les  tcnoir  enclos.  Il  rcspondit  que  si 
feroit-il  sans  hiuile.  El  |>ar  res^érauce  que  il 
leur  donna  se  liadrent  plus  forts.  Mais  ce  fut 
CD  vsfn  :  car  autre  occupation  le  deatoun»  ;  ai 
qu'il  n'y  put  venir  ny  envoyer.  Et  tooiyottra 
alloif  afroibIi.s'<aiit  li\  force  des  Pisains;  et  estoit 
merveilles  oommofit  tenir  se  ponvoieni;  car 
plus  de  dcuK  ans  avuicnl  jà  souffert  celle 
pestilence ,  où  m  leur  livroil  souvent  de  durs 
ttaaidtt.  Si  prindreot  moult  à  diminuer  :  car 
htenine  de  dedans  fort  les.destraignoiCyCt  la 
{juerre  de  dehors  mal  les  inenoit.  Si  ne  savoient 
([ne!  tour  prendre  :  car  ils  disoient  que  plustost 
se  donneroient  aux  Sarrasins ,  si  faire  le  pou 
voient,  ou  que  tous  plustmt  mourroient  que  ib 
se  reodiasent  aui  Florentins.  SI  voulrent  de  re- 
dief  user  de  leurs  caulelles,  cnesptVaiice  de  saillir 
par  celle  voye  hors  du  meschcf  qui  les  contrai- 
f»m>it.  Adunc  envoy(''rent  leurs  aœbasëadeunî  en 
France  garnis  de  belles  paroles ,  et  mandèrent 
au  duc  de  Bourgongne  que  ils  se  donimieot  à 
lof  entièrement  :  mail  que  il  lei  voolstetaeooorir 
contre  les  Florentins ,  et  hire  tant  que  le  siège 
fbst  levé.  I.e  duc  n'accepta  pas  tosl ceste chose, 
vu  l'accord  devint  dttt  que  il  avoit  agréé,  et 
ne  debvoit  aller  a  rencontre.  Parquoy  les  dicts 
ambassadeurs  qui  assez  savoient  le  tour  de  leur 
hÊ$Um^  se  retirèrent  devers  aokoiia  des  con- 
aeillert  dn  dnc  d'Orléans  frère  du  roy;  et  large- 
ment leur  promirent,  si  tant  pouvotent  faire 
queaulcun  reuiMe  fust  niîsen  cei-te  chose  O  int 
il  s'ensuivit  que ,  par  l'enhortement  d'iceuiv  con- 
selUcrs ,  le  dict  duc  dt)rléans  et  le  due  de  Bour- 
gODçoe,  cousins  germaina,  «étirèrent  devcra 
le  roy,  et  le  prièrent  que  il  leur  voulsist  donner 
licence  d'accepter  icelle  donation ,  et  leur  txans- 
port»^r  te!  droit  t  qu'il  y  pcnivoit  avoir. 

A  bret  parier  taul  i  eu  liniouuèrent,  que  luy 
qui  envia  rien  cust  reflué  I  sm  lirère,  et  anasi 
CQfiwUié  par  anicnna  de  ce  flUre ,  le  va  octroyer. 
Ptequoy  tantoit  et  aans  délay  ils  escripvirent  à 
ceos  de  Florcooe,  que  Ha  le  départisscat  dn 


siège ,  et  se  déportassent  de  pins  guemycr  kt 
Pisaius.  Pareillement  ils  e,scripvirent  au  mares- 
chal  que  plus  ne  (Iunnast  confort  ne  avflp  aui 
Florentins,  aius  ;i\ U.ist  de  foute  sa  puiwance, 
à  ceulx  de  Pise  qui  à  eulx  s'esloyent  donnés ,  et 
fist  tant  par  force  qu*il  levast  le  siège.  Quand 
le  mareschat  entendit  ceste  cbeae,  Il  ftil  moult 
esmerveîllé,  vu  l'accord  qu'ils  avoyent  agréé, 
et  que  luv  mesme  avoit  jiiri^  et  promis  de  non 
aller  à  reiiconire.  A  laquelle  chose,  comme 
preud'houune  qu'il  e»t ,  pour  mourir  ne  se  voull 
parjurer,  ne  aller  contre  son  scellé.  Si  respon- 
dit  que  ce  ne  pouvoit  -  il  pas  faire ,  sauf  son 
honneur.  Si  n'e.<itoit  pas  légère  chose  de  fbr- 
çoyer  contre  si  fi^rr!!id'puiss;Mce  comme  estoU 
celle  des  Florcnims;  car  moult  y  conviendroit 
grand  foison  de  gens  d'armes,  dont  mal  es- 
toit  gamy  pour  llieure ,  et  grande  finance 
d'argent  pour  telle  chme  entreprendre.  Si  coo- 
viendroil  que  par  espfcial  à  ces  deux  chos^ 
pourvéyssent,  s'ils  voulsistent  la  chose  encom- 
mencer,  pour  en  venir  à  leur  entente.  De  leurs 
lettres  les  Florentins  ne  tiodrent  compte ,  ni 
ne  se  déportèrent  de  la  guerre,  aina  procédé* 
rent  de  plus  en  plus,  nonobstant  que  plusieon 
capitaines  et  Franrni<^  se  dé|nrti<^<ien(  du  siège, 
et  de  Tayde  des  Florentins,  pour  non  encourir 
le  maltalent  de  nos  dicts  seigneurs.  Et  à  brie^ 
parler ,  tant  continuèrent  la  guerre,  que  plus  ne 
ae  pouvaient  lea  Plnlns  tenfr,  qnl  aonveot  en- 
voyoient  en  Flrance  requérir  aeoours  :  mais  c'ea» 
toit  parce  que  pins  n'en  poovoirnt.  El  on  les  se- 
cnuroit  de  lettres  envoyer  8Li\  I  loreniins  que  ils 
se  déportasseDt,  ou  ils  eocourcroient  leur  ire. 
Mala  tout  ce  rien  n'y  vaMt,  ainaa'en  moeipioient; 
et  diaoient  qoe  ^ealoit  jco  d'cnlant  d*ooiroy«r 
et  puis  vouloir  retollir,  et  que  ainsi  n'iroit  mie; 
et  n'rsfoit  p;ts  f^rand  linnnctir  S  h  mnison  de 
!  [  !•  t(  Ile  variation,  comme  d  aller  contre  ec 
qui  cstoi(  promis  et  scellé.  Ainsi  arguant,  tant 
cootlnolrent  li  gmm  ka  Plorenlins,  que  Oa 
vinrent  à  chef  de  leur  cmpriae,  et  par  force 
prindrent  la  cité  de  Pise,  et  entrèrent  dedans 
malgré  Ic^.  Pisnins,  nonobstant  que  le  roy,  à 
l'instijptinji  <!(■  no.s  dicts  seigneurs  les  eu.st  en- 
voyés deher  pour  celle  cause.  Si  pouvons  dire 
et  penser  qu'à  en  eatauxFkircntbis  de  tamreo 
m»  Ica  conrcoaDoea  dn  aosdict  traité,  pnia  qoe 
le  roy  avoit  révocqué  l'accord  fait  avec  eulx,  et 
depuis  «ont  venus  à  leur  intention.  Ainsi  et  par 
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|M  fai  raoonîiV  lu  vnj,  qui 
que  aultrcment  le  vouldroit  dire,  fut  commencé 
et  tirniiné  te  fait  de  Ptse  mfcBBgitff  par  les  Fk>- 

GHAPITBE  Xll. 

rrrnmrnî  lîo^îrl-rntr';  Ir^  doft  d"OrWanï  et  wloy  de  Boor- 
gOQ^  (octirtbi  luauvoù  grt  au  marescbal,  poun»  qo'il 


De  ceste  chose  ont  sceu  mauvais  gré  nos  dicts 
seigneurs  d'Orléans  et  de  Bourgongoe  au  ma- 
naekal,  «t  coli  et  leon  adbérani  en  ont  ptrié 
CB  ItltaDaiit.  Et  pour  «  phaieiirt  semqiii 

ne  savent  point  le  faict  au  long,  en  parient  et 
ont  parlé  à  Tadventure ,  comme  on  fait  de 
maintes  choses  sans  savoir  la  vérité  ne  les  cau- 
ses de  la  cbo&e,  et  ont  dict  que  par  sou  défault 
DMdiettaelgiiaiif  €Qt  podo  h  «ejgocarie  de 
Plw,  qui  MKiit  ne  belle  cbose  à  atoir  poor 
euh.  Mais  vrayement  ils  veulent  tourner  à 
bla^ne  ce  de  qiioy  grand  lionneur  luy  appar- 
tient; et  si  aulti  cmeat  eust  fiiict,  reproche  se- 
roit  à  luy.  Car  bouinie  qui  va  contre  ce  que  par 
dflOMteDBetbmtoyileooMil  t  nnelWii^ 
oofdt|  jHfé  et  pnHBfs,  encourt  rcprache  d%i» 
constance  et  defPault  de  foy.  Ce  que  nos  dicts 
"otf^enrs  en  onf  dict  et  fin? ,  et  ]f  m^m-ms  gré 
qu  ils  luy  en  oui  sceu ,  je  ticus  fermement  qu'il 
n'est  venu  de  leur  premier  mouvement;  mais 
d'tadantflateimeDvieai  tol(Nird*ealx,coiBme 
wei  de  tdics  (jpoii  e  en  tSMf     fimnftnftiit  i 
qu!  bien  vonldroient  trouver  manière  tib  pon- 
voient  de  désadvancer  la  bomie  fortune  et  pros- 
périté du  marpseha!:  mais  si  Dieu  plaist,  à  ce 
n'adviendrout  jà ,  car  Dieu  gardera  son  servant , 
et  itcofat  doeberrant  en  teor  faiiqnlté.  Si  pouvez 
TOiretiiDter,  vouequl  ce  livre  lisez  en  ce  pas 
cy,  ou  oyez,  que  homme  ne  peult  eetre  si  par- 
fait, ne  t?nt  df  !)îen8  faire  et  dire,  qu'il  puisse 
avoir  la  (',n\.  »•  «i  un  chaseim.  Et  tout  ce%ient  par 
le  vice  d'envie  qui  court  sur  ia  terre,  qui  des- 
tomnie  de  son  pouvoir  que  vaillance,  pi  cud  - 
bommie,  loyinté  et  bonté  n'ait  le  los  etia  gloire 
qui  luy  affiert.  Car  telle  est  la  nature  derco- 
vieux,  que  il  ti^'-brra  toiisjours  de  Tourner  à 
quelque  m;mv.ii>r  fin  ou  intention  ce  que  le 
preudkouimc  tiiit  pour  grand  bieu  et  utilité. 
lUl  Mne-CMlt,  duquel  hi  l>enoiste  vie  a 
tome  erti  en  ee  monde  pour  noetre  eneeigoe* 
ment,  voult  loy  mcaoe,  poor  dooncr  euniple 


aux  bons  d  avoir  sur  tdleo  cboeei  pitioitt,  ettit 

diffamé  piar  les  envieux  ;  comme  il  appert  \at 
l'tvanjjilp.  qv.':  rîirt  que  les  niiracicâ  qu'il  hmiî 
par  la  venu  dtvme  ei  par  la  puissance  de  iiiy 
mesme,  U&  fiuiix  oivieux  niaiatres  de  la 
diioicnt4|Be  cfesfnit  parartdn  malin  esprit  ft 
deFcmiemy,  et  qu'il  estolt  oauvais,  où  il  estoit 
tout  par."  ici.  Si  seroit  tootesRiis  mal  regardé 
et  -'7r  nf^i'  in{»ratitude  de  hajT  sans  cause  ce 
preud  nomme  cy  le  niarc&chal,  par  le  &eas  du- 
quel se  saot  ensuivis  tant  de  biens ,  qu'il  a  gardé 
entre  les  aalKS  biens  qqflla  finis  dedcsmin 
ai  noMe  cité  et  pays  eonune  est  celui  de  Jenno, 
et  non  roie  seulement  garde  de  destructioo, 
mais  rerais  en  la  meilleure  convalescence  et  estât 
qu'il  fusî  depuis  que  la  dicte  cité  feut  (onéét, 
Et  non  pourtant  u'cél  mie  d'àujourd'kuy  ne 
dliier  qne  la  fcece  dm  enviem  ingrats  a  mi 
au\  bons;  carde  fismat  Im 


CHAPITRE  XIII. 


A  ce  propos  rsoonte  VsKre  de  Scipfau  «A* 

friqoain  le  premier ,  lequel  tant  a^gmcDii  et 
accrut  le  bien  public  des  Romains,  qo#  à  fit 
Rome  dame  de  r;ir«!>r»fje  et  du  pays  d'Airique, 
qui  par  long  tenij>s  au)ii  f;uerroy(*  !e5  homains, 
et  leur  avoit  porté  tant  de  domntaige  ^ue  qusù 
hsavoit  tous  destmiets:  mais  parlaivillaiioeel 
pronette  dudict  Scipion  la  fortune  retourna  td- 
lementsur  les  Gartiiaginois ,  que  ils  fdrent  sub- 
tnrn<*s  et  destrnicts  par  les  dicts  Romains.  Mais 
la  grande  aLM>nd<iuce  de  vertus  qui  e&toyeut  eu 
celuy  vaillant  homme,  embrasa  tellement  les 
envieox  contre  luy,  que  fls  firent  tant  que  tes 
Romain»  ingrats  et  non  recongnoîttans  récusH 
pensèrent  au  dernier  ses  dignes  œuvres  d'injures 
et  de  vilainies  ;  car  ils  adjoustèrenî  plu*;  f^rarulf 
foy  ;ai\  médisan*?  envieux ,  (pii  faulsemcru  I'.h  - 
cusoitul  de  choies  cou  trouvées,  que  ils  ue  re- 
gardèrent aux  grands  biens  que  0  leur  avoit 
faits.  Si  renvoyèrent  en  exil  en  une  povredté 
entre  pslus  et  déserts  qne  on  appèteit  Lin  terne  ; 
et  là  usa  ce  noble  homme  sa  vie  qui  raonlt  avoit 
esté  honuor.ilile,  e»  fout  fut  par  envie.  Car  îl 

u'est  chose  qui  soiL  piu^  (irii  fveà  rcnvteux  mau- 
vais qoe  de  véoîr  devant  soy  ou  de  oïdir  foncr  11 
boa  et  Terlncnx.  Mais  A  mcnirao  pfopoa  de 
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marcsclial,  sont  aucuns  qui  rli^nt  .iujourd'liuy 
((ue  la  plu»  {îi  aiule  pariie  des  Genevois  U  ttimcul 
uWe  lemarescUal;ei  bienluy  onlcuidéœooslrer, 
par  €€  que  plusieurs  fois  VwA  leiaocons  d*culi 
voulu  inbir  et  cmpri«miier,  et  que  au  dernier 
le  bonteroot  hors;  et  par  cesie  raison  concluent 
Ifs  dicls  mcsdisans  que  ce  n>st  mie  signe  qu'il 
soit  bon  ne  droiettirifr,el  que  si  convenablement 
les  «ouveruoii  lous  1  aimeroienl.  MJ),  cesl  argu- 
meul  n'est  mie  bon  ne  vray.  Car  qu'il  De  soit 
aimé  de  la  plus  (p-and  partie  oe  pettlt  bico  estre; 
car  conumuiénienl  en  une  conununauté  de  gens, 
plus  en  y  a  de  mauvais  que  de  bons.  Et  il  n'est 
rien  que  les  mauvais  et  les  larrons  bayent  tant 
comme  justice,  el  tculx  qui  ia  tiennent  et  font. 
Mais  sans  faille  tous  les  bons  de  Jennes  Taiment 
comme  leur  Anne.  Et  pourquoy  ne  feroient-ils? 
Car  il  les  a  gardéad^estre  péris  par  les  mains  des 
mauvais.  Et  posonsque  il  fust  ores  de  tous  bay, 
si  ne  s>nsuil-il  pns  pourtant  qu'il  soit  viiieux 
ne  défaillant,  counne  on  peult  prouver  par 
exemples  :  Ne  dicl  pas  Valfrc  et  raconte  du 
bon  Lycur(;us  roy  de  LiacMémorie,  lequel  fut 
ai  vaitiani  homme ,  que  les  aaiges  dirent  de  luy  : 
que  il  avoit  mieuls  nature  divine  que  bumaine; 
et  par  son  grand  savoir  fait  loix  et  eslablisse- 
inens  moult  droicluriers,  Icsqiiris  il  bailla  aux 
Lacédémoniens,  (|ui  paravanl  nulles  n'enavoient, 
et  vivoienl  couiuio  bestes;  el  les  garda  et  dé- 
ftodU  de  maints  grands  inoonvéniens,  et  aug- 
menta et  aocrul  moult  la  seigneurie  du  pays. 
Iblais  nonobstant  tous      biensfaicis  et  bonnes 
vertus,  et  l'amour  qu'il  avoit  eue  et  avoit  au 
pays,  et  ses  belles  luis  tant  sublileuieni  trouvées 
ne  le  purent  garantir  qu'il  ne  Irouvast  ses  ci- 
toyens si  haineux  et  mal-veillans  à  luy ,  que  à 
la  première  fois  lecbasaireal  du  palais, et  Fautre 
Ibis  le  buutèrôit  hors  de  la  ville  comme  tous 
fbra-nés,  el  finalement  lechassii -nt  du  pays. 
Pour  lesquelles  cliosesValèrc  dict  :  «Et  qui  aura 
doncqucs  fiance  aux  communautés  des  autres 
cites  et  pays,  quand Ja  cité  de  Laoédémone,  qui 
s*atlribae  la  souveraine  louange  d'attrempance 
et  reooBgnoiasanoe,  fut  si  ingrate  envers  cehiy 
qui  tant  de  biens  luy  avoit  faits?»  Et  à  ce  propos 
encore  de  rin{;ralitude  des  communautés  dos 
villes,  donnons-eu  derechef  e>emp!e,  atiu  que 
uul  ue  s'y  fie,  ne  croye  que  leurs  jugemens 
aoreot  droieturiers,  et  que  à  Juste  cause  bayent 
et  eiileiit  les  bommck  Pvle  cnoore  Valère  dt 
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l'ingratitude  des  Athéniens  contre  Aristide»  le 
très  sainct  el  juste  homme,  duquel  il  est  parlé 
en  toute  llilstolredes  Grecs  pour  sa  très  grande 
bonté,  mais  le  méi-ile  que  il  eut  pour  ses  biena- 
faicts  fut  que  ils  le  boutèrent  bors  du  pays, 
ptmrce  qu'il  esfoit  trop  ju'^le.  Dont  Valère  dict 
ces  paroles  :«  Aristides  (j ni  mit  a  la  mesure  de 
justice  tout  le  pays  de  Grèce,  et  qui  fut  le  mi- 
rouer  de  continence  et  de  vertu ,  fui  bouté  hors 
dTAlbtacs;  avee  lequel  s*en  alla  toute  droiture.» 

CHAPITRE  XIV. 

Cy  prcuft  par  exemplef  que  on  ne  doiM  mie  tootjoan  croira 
ne  adjoiMler  foy  ta  punit»  cl  opiaîoiu  de  peuple. 

Je  baille  rf?  exemples  pour  pr<  ii\e  r|ue  les 
jugeait  us  àn  communauté  de  peuple  ne  sont  mie 
tousjours  à  approuver  :  mais  sont  souventesftHS 
à  Tipnmwtr  comme  déraisonnables.  Ce  qui  est 
toulesfbis  contre  un  proverbe  que  aucuns  dient, 
qui  dict  :  voix  de  peuple,  voix  de  Dieu.  Mais  je 
dis  que  souventesfoi?^  r>(  voix  de  diable;  comme 
apparut,  quand  le  peuple  ingrat  de  Jliérusalem 
cria  contre  no«lre  Seigneur  Jésus  Cbrist  :  «CrtH 
eiflea-le,cruciflrx-le.  »  El  qu'il  loilvray  que  raison 
n*y  ait  au  jugement  du  fieuple,  Vatïre  If  te»* 
rooingne,  lequel,  entre  les  autre* eiemples  que 
il  donne  à  ce  propos,  dit  que  un  solennel  mu- 
sicien que  on  noinnuiil  Anligenidas  avoit  une 
fuis  moult  bien  introduit  un  sien  disciple  en  la 
dicte  SGieiMedeiDaa{qne.Si  jouoit  par  très  grand 
art  d*un  instrument  de  bouche.  Le  matsire  Ht 
venir  son  disciple  jouer  devant  le  peuple,  alln 
qiTf  ^nvt  sjnoîr  fust  congnu  et  apperceu  :  mabl 
le  rude  peuple  vilain  el  mai  en'?ei[yné,  qui  en 
telle  maisirise  ne  se  congnoissoil,  et  qui  telle 
mélodie  n'avoit  appris  ft  ooir,  n*en  fit  compte , 
ains  desprisirent  son  savoir.  Quand  le  dict 
niistre  vit  oe,  Il  dit  ison  dtadple  :  «Tourne toy 
vers  ma  face,  et  chante  à  moy  et  aux  scienres.» 
Comme*  s'il  cust  voulu  dire  :  Ces  {^^ens  cy  sont 
bestiaux,  ils  ne  sont  pas  dignes  d  ouïr  telles 
choses.  »  Et  à  vray  dire,  tout  ainsi  advient-il  sou* 
venteifois  que  maints  vaillans  gens,  et  bons  en 
prouesse  on  en  savoir,  scmt  et  se  trouvent  en 
maiutes  places  où  leurs  faits  et  leurs  dicts  ne 
sont  point  coognus  ne  réputés  srlon  qu'ils  ont 
mérité,  mais  semble  que  ou  n'en  tienne  compte. 
Mais  non  pourtant  les  bons  et  les  saiges  qui  les 


voyent  bmi  fbire  et  bien  dire,  et  qui  se  coii* 
gnoissent  en  leto  ouvres,  ne  les  prisent  pas 
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niuiQs,  ains  les  hoonoreul  elloueul  graudement, 
comme  il  appartient.  Car  verttt  et  vaQlanoe,  00 
parfticte  icieiioe,  tant  soil-èlle  foulée,  ne  bitte 
pas  poorlaiit  d'avoir  tfauctins  la  kwange  qae 
dflfllt  avoir,  et  que  en  soy  mesmc  h  per- 
!  oui  bien  bit  ne  juge  que  i'amvre  soit 


CHAPITRE  XV. 

Cj  dH  comrneot  le  inare«dia1  par  la  Taillaaoeilc  «on  eourai^ 
entreprit  d'aller  prendra  Aleundrie,  «t  ém 
HN9 Hltlf  4te  Cfpiii 


En  Tannée  mille  quatre  cent  sept,  le  boa  ma- 
rcâcliai,  qui  iic  pense  à  autre  cbote  fon  conmieot 
too^onn  augmenter  et  aocroiatrele  bien  de  la 
dircsilenté  et  rtmonenr  de  chevalerie,  ad^ 
sant  la  gemà  pitié  et  honte  aux  chrestiens  que 
les  Sarrasins  soyent  seigneurs  et  sul)ju{5uent  les 
iH)i>Ips  terres  d'oultre  mer,  qui  dussent  estre 
propres  iicritaiges  des  chrestiens,  si  mauvaisetîé 
et  laache  eooraige  ne  les  dcstoomoit  de  les  aller 
eooqnérvr,  Iny  va  venir  une  baulte  emprise  au 
cooraige.  Cest  à  savoir  que  faisable  chose  se- 
roit  et  assez  léglre  qui  l'oseroit  entreprendre,  et 
par  bon  moyen ,  que  la  cité  d'Alexandrie,  qui 
tant  est  noble  et  de  (jraude  reauimuée,  fust 
prise  et  ostte  des  mains  des  Sartaiins  :  laquelle 
choseyiniadvenoit,  scroit  grand  honnenrauxoon- 
questeurs ,  et  tiès  grand  profit  à  tonte  la  chres- 
tienté.  Si  proposa  que  en  rrsff*  chose  met  t  mît 
corps,  chevance  et  pnuvoii- ,  et  une  saison  y  em- 
ployeroit,  et  plus  long-temps  si  mestier  estoit. 
En  ce  temps  estoit  venu  i  Jeunes  un  ambassa- 
deur de  la  partdnroy  deCypre,letrts  noble 
et  révérendmenire  Raymond  del*Esture.  prieur 
de  Thoulouse  ,  et  commandeur  de  Cypre  , 
homme  de  fyrand  honneur,  saige ,  preud'horaine, 
et  expert  en  toutes  cliuses.  Si  pensa  le  mareschal 
que  li  se descouvriroit  à  luy de  ceste  chose, tant 
ponrenoidr  sonbon  advis,  comme  ponrce  que  il 
avoit  hanté  le  pays  et  grand  pièce  fréquenté 
avec  les  Sarrasins  en  la  dicte  ville  d'Alexandrie  ; 
si      pourroit  adviscr  d'aucun  bon  point.  Et 
comme  le  mareschal  a  de  coustume  de  ne  rien 
entreprendre  sans  priuiièremcnt  y  appeller  le 
non  de  IKen  et  son  ayde ,  alla  un  jour  en  péle- 
finage  à  une  dévoCeéglise  qui  est  à  une  lieue  de 
lames,  que  on  appelle  Nostre  Dame  ta  Cou- 
ri&née,  et  lâ  manda  le  prieur  <\v  Thoulouse.  Et 
après  la  messe  qu'il  fit  dire  à  graude  solewnité. 
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luy  deieonvrit  le  dict  secret  et  toute 
tion  de  eesie  chose,  de  laqndle  le  dict  pri« 
Ait  Irts  joyeux,  et  nmolt  Pen  reconforta.  Et  dit 
que  sans  fàiller  par  ce  que  il  Itiy  ^mxm  f^'-n 
advis ,  estoit  cliose  très  feisabh- ,  cl  qtie  U  umm 
volontiers  y  ayderoit  de  sou  coi  ps ,  de  ^ns  a 
de  chevance ,  car  l'empriscesloit  agréaWeàDin, 
profBtable  i  ht  chiestienté^et  trC»  hoononkle 
à  qui  s'y  employeroiL  Si  fiit  de  ceste  chose  n- 
core  plus  reconforté  le  mareschal.  Et 
toute  la  manière  de  ce  faire  eut  bitn  adviacd 
tout  délibéré  eu  son  couraige,  et  advisé  ccoh 
qui  propices  et  bous  luy  sembhwfPt  par 
coBvrir  oeste  chose,  et  envoyer  en  ambsmdeli 
où  convenable  luy  send»loit,  comme  sera  dict  q 
après,  il  les  fit  appeler,  c'est  fi  savoir  un  tm 
noble  et  notahle  reli|;ieuï  de  1  ordre  de  Sainfl- 
Jean ,  appelé  frère  Jean  de  Vienne ,  et  son  ey 
cuyer  Jean  de  Ouy  cy  dessus  nommé.  Etkardl 
toute  800  intention,  et  leur  devisa  ce  qu'il  bf 
plaisoit  que  ils  fissent.  Mais  pour  «  que  mé- 
moire ne  peult  l  ouneuient  toutes  choses  quf  lï^ 
oreilles  oyent  si  enclorre  en  soy  que  refenir  la 
puisse,  affin  que  rien  n'oubliassent  de  ieurctm- 
mission,  leur  bailla  par  bel  mémoire  escripula 
manière  que  il  vouloit  que  3s  tinssent.  Liq«ik 
dicte  instruction  et  mémoire ,  affin  que  ria  jt 
n*y  adjouste  du  mien ,  comme  elle  tint  dt  lor, 
celle  mesme  par  articles ,  comme  elle  m  a  de 
baillée,  :-;  incorporée  et  mise  çy  endroit,  cuflux 
il  s'ensuit. 

«C'est  l'instruction  de  toutes  les  clios«  qae 
nous,  Jean  le  Maingredict  Bouciquaut,  oui» 
chai  de  France,  avons  donné  en  sommisaiiiiidt 

poursuivre  de  par  nous  és  Vieu\  ci  après  décIinV 
le  septième  jour  du  mois  (l  aoust,  eu  IJiK^t 
Nostre  Seif;neur  mille  quatre  cent  sept,  vw; 
noble  rel  .lieux  frère  Jean  de  N  iciine,  cuiiiUii^ 
deur  de  Belleville,  et  a  vous,  Jean  de  Onv,  d« 
très  fifaui  et  bien  aimés. 

«Premièrement  voulons  et  vous  eiijûlgaini 
que  ceste  chose  teniez  secrète  sur  toute  dm. 
p;ir  telle  manière  que  personne  quelooDfjW 
aiuTccvoir  ne  le  puii>se,  et  à  nul  soit  descouverif 
fors  au  roy  de  Cypre,  vers  qui  vous  eiivo}oos, 
et  à  anlcun  de  soncallsril,poa^quesiap(^ 
ceoe  estoit,  nous  poorroit  tourner  i  doloiV' 
bler;  et  que  vous  partis  de  nous,  au  plaisir  <^ 
Dieu,  avec  la  cliar{7e  que  nous  vous  coramettoo* 
et  ordonnons,  pour  acoHuplir  nos  éiss^t 


Digitlzed  by  Google 


DE  JEAN  BOUCIQI 

eomme  ceux  en  qui  espécialement  nous  nous 
fions,  que  metties  foute  dDigenœ  eC  peine  de 

à  vos  pouvoirs  racœmplir,  selon  la  Forme  et  m- 
tii^re  de  vofîf  r('  instriictton.  Ft  Mipposcz  que  vous 
avoQ5  très  bieu  informés  des  beso'',ncs  seloa  nos- 
tre  volootéf  lesquelles  sa  vous  bien  qtie  vostre 
i>oa  sens  les  aura  très  bien  en  mémoire,  et  que 
les  mettrez  è  efftct  très  diligemment  selon  vos 
pouvoirs,  néantiiîoins  pour  vostre  sûreté,  et 
affin  que  ayez  plus  parfaite  raérnoii  de  nous 
et  de  nostrc  plaine  întniîion,  vous  niions  pir 
escripl  ce  qu'il  nous  plaist  eslre  par  vous  ac- 
oomply  au  dicl  voyage. 

«Tout  premièrencDl  vous  en  irez  à  Venise,  et 
lA  prendrez  vostre  passaige  jnsqims  h  Rhodes. 
Si  nous  pîaisf  bien  que  là  puissiez  demeurer  de 
hiiict  à  neuf  jour  si  bon  et  espédient  vous 
semble,  et  visiterez  luouseifjueur le  (jrand  mais- 
tre  de  Rhodes,  auquel  nous  recommanderez,  et 
niix  autres  seigneurs,  et  de  nos  nonvdles  leur 
direz,  l'estat  de  par  deçà,  et  que  la  cause  de  vos- 
tre allée  est  pour  aucunes  besongncs  qui  bien 
nous  louchent ,  c'est  A  sravnir  pour  les  joyaux 
du  roy  de  Cypre,  qu'il  bailla  en  gaigc  aux  Ge- 
nevois au  temps  que  nous  fusmcs  en  Cypre, 
pour  récompense  de  trente  mille  ducats  de  des- 
pens  que  les  dicte  Genevois  avoyent  hit  en 
Tarmée  de  Famajjouste,  laquelle  ville  le  roy 
ciiida  usurper  et  inllir  aux  rîirfs  Genevois,  et 
par  la  paix  ti  accord  que  nous  tismes  la  rendit , 
et  s'obligea  à  la  dicte  somme  de  deniers  pour 
nos  frais.  Et  luy  dictes  la  forme  et  la  manière 
que  nous  avons  ternie  avec  le  prieur  de  Tbou- 
louse,  et  la  somme  de  deniers  que  luy  avons 
baillée  pmir  rachepter  les  dicts  joyaux  au  nom 
du  roy.  ILt  en  cest  espace  de  temps  vous  pour- 
voyez de  navire  pour  vous  porter  en  Cypre;  et 
si  par  advanture  ne  le  tronvez,  tous  prierez  de 
par  nous  le  dîct  monseigneur  le  grand  maislre 
qo*il  luy  plaise  le  vous  faire  avoir. 

«Estans  pirfis  de  Rhodes,  quand  il  plaira  à 
Dieu  que  soyez  en  Cypre,  tout  droict  vous  en 
irez  à  Tbostel  de  Sainct-Jean  en  ISicf»sie,  et  par 
le  lieutenant  du  prieur deTbotilonae  ferez  savoir 
au  roy  de  Cypre  vostre  venue,  et  quand  luy 
plaira  que  Iny  alliez  faire  la  révérence.  Et  de  luy 
ouie  la  response,  et  venus  en  sa  pré.senre ,  nous 
recommanderez  à  sa  seigneurie,  et  à  messci- 
gncurs  ses  frères,  puis  luy  baillerez  nos  lettres 
riecré{im:e.  Et  quand  son  bon  plaisir  sera  d*ouîr 
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vostre  créance,  pries-le  deparnousqneeesoit 
ai  secrCtcmcnt  que  Did  ftrs  que  taqr  entendre  le 
puisse  ne  s*en  donner  de  garde.  Et  vous  mes- 
mes  soyez  bien  advlsés  que  si  secrètemeot  soit 

que  ne  puissiez  e^^tre  entendus. 

«Et  tout  premièrement  le  prierez  de  pnr  nous 
très  à  certes,  que  les  dioses  que  luy  aurez  à 
déclarer  venUle  bien  tenir  secrètes,  pour  les  pé- 
rils qui  a*cn  ensnivroient,  et  pooraon  piopre 
honneur  et  exhaussement.  Après  commencerez 
vostre  narration,  en  disant  :  que  la  bonne  re- 
nommée qui  en  France  et  par  tout  le  monde 
court  de^à  de  ses  grands  bienfaits,  de  belles 
envaies  qnll  a  par  plnsienrs  Ibis  fiiites  sur  les 
Sarrasins,  et  cfaascon  jonribit ,  en  s*effiircant  de 
les  grever,  en  quoy  comme  il  appert  n*espargnc 
corps,  vie,  ne  avoir,  par  très  grand  diligence, 
le  iàict  tenir  aujourd'huy  un  des  jeunes  princes 
du  monde  qui  le  plus  bel  commencement  a,  et 
qui  plus  faict  ft  louer;  parquoy  on  espère  que  il 
veult  et  a  désir  d'ensuivre  en  hanlt  honnenr  CC 
ï)rîx  de  chevalerie  ses  très  nobles  prédécesseurs, 
qui  tant  acquiretit  de  los  en  terre  par  les  mérites 
de  leurs  vertus ,  et  dra  grandes  guerres  et  no- 
bles emprises  que  ils  firent  en  leurs  propres 
personnes  contre  les  mescréans,  et  enncniisde 
la  foi  de  iésosOnrist ,  qu'à  toujours  mais  avee 
les  vivans  sera  mémoire  de  leurs  grands  bontés 
et  vaillance.  Et  pour  ce,  nous  qui  désirons  de  tout 
uostre  cœur  l'honneur  et  exhaussement  de  son 
noble  estai  et  seigneurie,  pom:  laquelle  chose 
vonldrions  exposer  corps  et  avoir,  par  plus 
grande  affiRctlon  que  pour  prince  qui  vive,  après 
la  personne  du  roy  de  France  et  de  nosseigneurs 
de  son  sang,  pour  les  dicfs  grands  biens  rjm 
sont  dicls  de  son  bel  et  bon  gouvernenient  {'s 
terres  voisines  et  en  toute  part  désirant ,  d'estre 
cause  que  tousjours  sa  belle  jeunesse  coDUttue 
de  mienlx  en  mieulx ,  avons  advisé  une  hauUe 
et  noble  emprise  digne  de  mémoire  à  toujours 
mais,  et  de  souverain  los  pour  luy,  si  Dieu  par 
sa  grâce  la  donnoit  venir  h  hotine  lin ,  ainsi  que 
elle  est  bien  faisable ,  si  à  ce  luy  plaist  entendre. 
Et  pour  ccste  cause,  c'est  4  savoir  pour  luy  an- 
nonoer  ladime  que  avons  bien  discutée  en  nous 
mesmes  avant  que  délibérée  l'ayons ,  laquelle 
nous  semble  agréable  Dieu  et  proffitable  à 
tonte  chrestienté,  si  Dieu  la  donne  achever, 
vous  avons  envoyés  devers  sa  royale  luajcslè. 
Etadonc,  VOUS  envoyés  de  par  nous,  desconvrlrez 
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an  dkt  roy  4e  Gfpre  tout  le  dctsein  que  pris 
ITOM  iorUi  priM  île  la  dlé  d'Aleiaiidrie.  Et 

tonsjoars  bien  luy  nom  d  repHqoes,  si  mestier 

est,  où  il  escherra,  qtif  :  pour  ce  que  nous  voyons 
s;)  l>onno  volonté ,  voulons  employer  nosire  pro- 
pre pcrsounc,  et  celles  de  nos  parens,  amis, et 
'lerviieurs,  en  sa  compaignie,avec  ■oatredie- 
TUiœ;  et  que  i  ce  faire  nous  meuTcni  quatre 
lirincrpoles  raisons.  La  ()^(Mni^^e  est  que ,  pour  le 
pur  amour  de  Nostre  Seii^nour,  voulons  nous 
employer  à  son  ser\ice,  el  le  birn  et  exhausse- 
ment de  cliresticnté.  La  seconde,  pour  acquérir 
m^rile  à  nosire  àme.  La  tierce,  pour  ce  que 
nous  vfluidrioRS  cstre  cause,  comme  dict  est, 
que  Si)  ft>rce  et  sa  belle  jeunesse  s'employast  â 
tout  hien  f.iire:  p.irquoy  los  à  louî-jours  Iiiv  en 
demeure.  Kl  la  qii n  it" ,  pour  la  cause  qui  doiltt 
esmouvoir  tout  ciievalicr  el  (jetiliMiuniuie  que 
5on  corps  incessamment  employé  en  la  poursuite 
d'armes,  pour  acquérir  honneur  et  renommte. 
Et  après  ces  choses  dictes,  pour  mieulx  animer 
el  accroistre  le  désir  du  dict  roy  à  eiifendre  à 
ce<;te  chose,  luy  nmnfrere?  p-^r  l^ionne  manière 
corameni Dieu  luy  tnoiiNirei^raiid  siipie d'amour, 
quand  il  luy  mecl  en  lu^u  b\  liaulie  chose,  sans 
grand  ooust  de  sa  part,  mais  le  plus  aui  despens 
et  labeur  d*autrttf .  Et  que  s*il  le  rcftisoit ,  peur 
ddwroit  avoir  que  Dieu  s'en  oonmocast,  et  que 
niissi  jamais  nu!  n'auroil  fiance  que  de  grand  et 
hauil  couraigc  fust  ne  entreprtoant. 

CHAPITRE  XVI. 

Encora de  oe  môme,  de l'inilniriion  qiir  If  marctclial  bailla 
â  tM  anitaiMilMindt  «  qiw  dire  dcbvoknt  «a  rof  de 

«Aprfea  qnevoos  aurcidîcC  Men  et  bel  ordon- 
Dément  toutes  ces  choses  au  dict  roy  de  Cypre , 
vous  prendret  bien  g^rdean  dwiigemenl  de  son 

V!s,!îf^e,  mesmeroeni  quand  %ons  parlerez  à  luy. 
('  ir  (1.11'  ce  vous  pourrez  advisf-r  si  la  hesfmj^ne 
iuy  plaira  ou  non,  et  parce  imurrez  estre  plus 
advisés  de  parier.  Et  s'il  vous  demande  œmmeni 
te  pourroit  faire  eeste  entreprise  sans  qu'il  fîisl 
aoen,  et  oô  seroit  prise  si  (^rand  finance  comme 
il  y  oonviendroil;  à  ces  deux  choses  vous  res- 
pondrez,  en  luy  dénîonsf  rant  œniinf  nf  il  pomToit 
ftiire  son  armée  en  sou  paj  s,  teiKinr  m  inn  1 1' «  jne 
œ  fust  pour  la  guerre  que  il  a  au  suuldaa,  el 
nous  prcst  au  temps  et  au  terme  que  luy  mesme 


vous  dbnit ,  et  telle  manière  que  qnsndnNilif 

ferions  savoir  nostre  venue ,  inontast  sur  ma, 
separtist,  el  fist  semblant  de  venir  à  Rhodw, 
Et  H'Ionc  luy  serions  au  devant  à  Chastekoog?; 
et  la  nous  risserablerions,  et  partiriom  à  toot 
nosire  ost  et  an  nom  de  DIen  toui-pulmot,  û 
tiendrions  nostre  chemin  vers  Aleiandrit  B 
aussi  fcroit  bien  au  bit, que  il  trounst  nuoicn 
d'envover  serrMement  un  Cyprirn  ou  un  Anw- 
nicii  demeurer  au  dict  lieu  d'Alexandrie,  par 
lequel  il  Mieusl  tuulei>  nouvelles ,  ei  hsi  à  rrokt 
à  celui  mesme  que  ce  seroit  pour  la  guerre  <{al 
a  au  dict  souldan,  et  cesce  voye  seroit  booK 
El  quant  à  la  mise  qu*il  y  conviendrait. loi  di* 
rez  que  nous  savons  bien  que  sousienlr  w  \m- 
roil  si  (p'ands  char^cf.  el  dpspetss  qiif  hnti 
ses  prOdcct's.seur.s ,  pur  lesiiucls  ia  «Jicit  tiit'  (i!: 
auli-cFuis  prise,  mesmes  de  nostre  âj;c;  tarlref 
a  esté  du  di'puis  le  pays  {^revé.  Et  poorce,i«i 
ainsi  que  le  vouions  aydtT  de  persnnm^d 
de  (;ehs,  sembabhmeiil  nous  plaist  le  fait  it 
nostre  chevancc.  nlfin  que  il  voycft  «çîi'i* 
que  ceste  clinse  a\oiis  bien  en  t(tu.s  l'OicU 
adviséc,  nous  semble  que,  pour  ce  faire,  trik 
quantité  de  geus  d'armes  snAIroit;  tsolcdÉ 
selon  nosire  advis ,  lequel  remettons  toot  ain 
bonne  ordonnance  et  dîKcréiion  :  tout  praii^ 
rement  nulle  hommes  d'armes  de  lH)niie  eMoffe. 
milie  varlets  armés,  mille  3rhalesiriîT>.  dfliî 
reus  archers,  deux  (xm  liievauls,  sans  ttiili 
que  nous  prendrions  par  delà,  //em  devnt 
cinq  grandes  naves,  deni  galées,  et  dcoip- 
lées  buissières ,  garnies  de  vivres  pourdxmà 
Après  ces  choses  di(  tes, vous  luy  pourrez dirf  II 
despence  qu'il  convient, laquelle  n'est  pasgrawlf 
selon  l'effect.  et  peult  monter  environ  cent  trente 
deux  nulle  florins.  Les  deui  gâtées  et  iexhnt 
dictes  huissières  valcui  de  naule  pnur  moisdiiq 
raille  fioriDS,  qui  monte  pour  quatre  mois  ïiS|^ 
mille  florins.  Les  mille  arbah-slriers  valent  pour 
mois  cinq  mille  florins.  I.e^  deux  cens  an1i*n 
valent  pour  mois  miUe  florins,  qui  nwutepoif 
quatre  mois  quatre  mille  francs.  Les  miliebOB- 
mes  d'armes,  avec  les  mille  varlets,  et  Hito 
cens  chevaulx,  valent  par  mois  douze  mille  ^ 
rins;sont  pour  quatremois  quarante  huict  miF; 
florins.  Item  pour  le?;  vivres  dix  miiîe  floncv'' 
pour  l'artillerie  el  autres  liabillemeris  nécc^iir** 
dix  nulie  florins.  Souune  pour  toutes  cbostfflis' 
treatedenxmiUefrancs.l^aquelleftnanixcoBfifi- 
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droit  toute  avoir  en  la  ville  de  Jennes ,  qui  fust 
preste  environ  le  nwh  de  décembre  prochain 
venant,  afiin  de  f;iire  les  provisions  comme  il 
appartleodroit,  nunubbLaul  que  (uulei>  iic  se- 
roient  mie  prises  à  Jcnoes,  mais  eo  plmienn 
lieux,  afBn  que  la  duMe  ne  pQStestre  imaginée. 
Et  conviendroit  que  la  diclc  armée  partist  de 
pnr  dcçA  environ  le  mois  d'avril.  De  cesle  dicte 
finance  que  aictîrc  hors  conviendroit,  vouldrions 
de  bon  cœur  payer  uostre  part;  mais  vu  et 
considéré  qiie  œste  chose  viendra  1«Mit  à  Iliai- 
near  et  renoamiée  du  dict  rojr,  mus  semble  que 
bien  est  droict  que  &  tout  le  moins  en  paye  la 
inoictié ,  qui  seroil  en  somme  soixante  six  mille 
florins.  En  encore,  au  cas  qu'il  ne  pourrait  four- 
nir à  ce*le  dicte  somme,  payast  soixante  mille. 
Mais  besoing  seroil  que,  le  piustost  que  faire  se 
pourrait,  queon  les  eust  à  Jennes;  csr  le  mienli 
serait  tost  que  tard.  Et  encore  s^Q  n^afoit  tonte 
la  dicte  somme  preste  à  temps,  que  au  besoing; 
on  le  supporteroit  jusques  à  ce  qu'il  fust  re- 
rcfoiirné  en  son  pays  jusques  à  la  somme  d'en- 
viron dix  huict  ou  vingt  mille  florins;  mais  que 
fâulte  n'y  eust  que  kn  on  les  trouvast  presla. 
Et  SOT  ce  point  dire  au  roy  comment  monsel- 
gnenr  de  Toulouse,  qui  tant  Taime,  et  désire 
loyauraent  lebienj'hoimcnr  ef  exhaussement  de 
sa  personne,  loue  ceste  chose  plus  que  autre 
«  liose  du  monde,  auquel  il  pourroit  envoyer  ha- 
blement  la  dicte  finance.  Et  mcsmemeut  si  le 
roy  ne  Favoit,  ledict  monseigneur  deXhonlouse 
en  ftroit  finanœ  au  nom  du  roy  par  deçà,  ayant 
de  luy  le  commandement  et  puissance;  carde 
ce  faire  pour  Tauttiorité  de  luy  est  suffisant ,  et 
de  plus  grande  chose,  si  mestier  esloit.  Ainsi  et 
par  ceste  forme  direz  au  dict  roy  de  Gypre.  Et 
8*il  répliquoit  que  il  eust  aucune  doobte  d'aucun 
de  son  royaume ,  poorquoy  pourroit  estre  péril 
pour  luy  â  aller  hors,  respoodre  luy  pourrez  que 
il  mène  avec  luy  tous  ceux  de  qui  doubter  se 
[K)urroit.  Item  ,  s'il  disoit  qu'il  seait  bien  que 
les  Genevois  ne  l'aiment  mie,  si  .se  doubteroit 
de  la  quantité  des  Genevois  qui  viendroit  en 
la  dicte  annfe.  Rcsponse  :  qoe  tons  les  gens 
d*annes ,  variets  et  ardicis  qui  scroycnt  de 
France,  seroyent  tous  à  son  commandement 
et  oh^'issance ,  de  ce  ne  fist  nulle  double. 
El  s'il  advenoit  tiue  le  roy  fust  bien  d'ac- 
'     eord  de  cesle  chose,  el  que  il  voulsist  y  met- 
'     tre  plus  grande  mise  du  sien,  et  plus  grande 


quantité  de  gens  d'armes  et  de  navire  qtfil  n'est 
devisé;  dire  lui  pourrez  que  de  temps  que  plus 
y  mettroit,  de  tant  prendroit-il  plus  en  butin  / 
et  raison  seroit.  Car  qui  plus  y  mettra,  plus 
prendra.  Par  ceste  manière  dires  toutes  les  cho- 
ses susescriptes  au  roy  deCyine.  Etdnauplos 
que  il  escherra  à  dire,  si  mestier  est,  nous  en 
attendrons  à  vostre  bonne  discrétion  ;  et  tenons 
à  faict  et  dict  ce  que  vous  en  ferez.  > 

CHAPITRE  XVIL 

C>  ilcTiic'  U  gratulecbére  el  belle  reiponM  que  le  roy  de  Cypra 


Tel  (jiie  i';n  devisé,  fut  le  mémoire  de  la  com- 
mission baillée  du  niareschal  au  commandeur  de 
Belleville,  el  à  Jean  de  Ony ,  envoyés  au  roy  de 
Gypre,  pour  Tempriae  d*àlkr  prendre  Alenn- 
drie.  Lesquels  deiix  ambassadeurs  se  parCfaent 
de  leur  seigneur;  et  à  brief  dire  tant  ez]rioictè- 
rent  de  leur  erre ,  que  ils  arrivèrent  au  dict 
Ijays  de  Cypre.  où  ils  parfournirent  bien  et  bel 
saigemeut  leur  ambassade ,  tout  eu  la  manière 
que  commis  leur  estoit  Si  nous  cmvieDtdlre  11 
icspoueqneon  lenrfist.Leioy  dt€|fpie,ii 
tost  qu*ii  sçnst  ta  venue  des  «nbassadeurs, 
tost  les  envoya  quérir,  et  à  très  grand  honneur 
et  chère  les  reçut.  Et  quand  il  eut  assez  de- 
mandé de  l  estai  et  santé  du  mareschal,  et  de 
l'estre  de  Jeunes,  et  qu'il  les  eut  à  certains  jours 
ouy  parler  tout  an  bng,  respondit  à  joyeuse 
chère  en  telle  manitre,  et  par  raonlt  bdles  pt- 
roiesu  Gomment  il  debvoit  bien  rcmcfcierDieu 
qui  si  grand  grâce  luy  donnoit ,  que  si  noble  et 
haulle  entreprise  luy  esloit  annoncée  de  si  vail- 
lant homme  que  estoit  le  mareschal  ;  et  que  il 
appcroevoit  bien  la  grâce,  amour,  etaJItetion 
que  il  avoit  i  luy  et  à  son  advanoement,  et  le 
désir  que  il  avolt  qoe  luy,  qui  estoit  jeune  et  en- 
core de  petit  sens  et  vaillance,  se  pust  advan- 
cer  en  pris  et  los ,  et  que  il  y  paroissoit  bien , 
quand  luy  mcsinc  en  personne,  ses  amis  et  son 
avoir  y  vouloit  employer.  Si  ne  le  pouvoit  assez 
louer  ne  remercier  k  la  oentiCme  partie  de  ce 
gnmdbénéflce ,  ne  jamais  fiiire  chose  qui  y  pust 
suffire.  Et  que  moult  avoit  f;rand  joyede  ceste 
chose ,  laquelle  estoit  notable  et  de  grande  en- 
treprise ,  et  pour  ce  ne  se  debvoit  encomniencer 
sans  grand  advis  et  déiibcialton.  Si  penscroit, 
r,  lavoye  et  la  manière  comment  seroU 
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le  roeîllfiir  d  t  a  faire,  et  lostet  en  bref  Inir  m 
rendroit  si  bonne  rcsponse,  que  son  hoaoeur  y 
«ternit,  et  que  pour  oontens  t*^  tieodroieot, et 
qoeS  tacot  bomie  chfere,  que  très  bfeo  ftiMent 

venus,  et  qne  si  rien  leor  felloit  que  ils  pnsseot 
ïestCTi  comme  le  leur  propre.  t>  Adonc  liiy  demarr- 
d^pnf  les  ambassadeurs  si  c'estoit  son  plaisir 
que  un  de  soo  cou&eil,  qui  nommé  e&toit  Pei  i  in 
le  jeune,  que  U  moult  ainioil^soeast  oeate  cfaose  ; 
aHranai4|iielllQyp1airoit,  ilsluybailleroient 
unes  lettres  que  le  marcschal  luy  avoit  cscript 
de  ce^ic  bcsongne  ;  f^^r  il  «iavoit  qiir  Ip  rnr  l  a- 
luoit  niouU ,  et  se  fioiL  en  luy.  Si  respoudit  qu  il 
luy  pUiroit  très  bien. 

Lei  dieiet  tetucs  pritaitto  de  k  part  du 
mareschal  à  icelui,  et  l«  dKne  dtomveite,  et 
tous  Irs  potn(<!  f:ion<?tré8  Comme  au  rov  nvoient 
faict ,  fit  .seiîiblant  que  de  cesto  besoii{;ne  eust 
une  merveilleuse  joie.  Et  suriuui  remercioit  le 
mreichal  de  loaie  loo  iflîDGdoii  de  ce  qu'il  luy 
caavoitdaiBiié  ctcripre,  et  que  0  luy  plaiioit 
que  il  le  sceust.  Si  y  tiendroit  si  bien  la  main, 
en  monsfranf  nii  royqiir.  comment  que  il  fnst, 
ne  fust  refusani  à  si  grand  offre,  que  ou  .s en 
apperceveroit  bien.  Ne  demeura  guères  après 
qoe  li  nj  imiaonna  le»  dkta  amhawadeuri , 
et  leor  prit  à  canpler  l'achoison  que  il  «voit  eue 
de  faire  ffuerre  au  sonidnn .  pf  qnp  avant  la 
guerre  il  sotiffrnit  ses  j^ens  niarcliandrr,  et  aller 
et  venir  en  sa  icrrc  et  pays  paisiblement ,  jus- 
4|iiet  à  ce  que  anenlre  Raimod  de  rEsture, 
prieur  de  JiMNiloiMe  et  caaunandear  deCypra, 
fut  détenu  en  Alexandrie,  et  mené  au  kaire. 
Pour  laquelle  d(''tcnue  et  eneombrier  il  escripvit 
au  dict  MHildan  que  il  le  voulsist  délivrer,  et 
moult  lui  recommanda.  Desquelles  lettres  ne 
At  nul  compte,  ne  rien  n*en  fit.  «Pirquoy  ce 
dict  le  ro>%  quand  je  vis  cela,  considérant 
que  j'avois  faict  autrefois  aux  siens  de  grandes 
courtoisie*,  je  fus  moult  indigné;  cl  [>oursuivis 
tant  qu'il  en  fut  hors,  moyennant  vin{;tcioq 
aille dorata  que  il  paya.  Et  après,  en  dcspit  de 
ceenvoyaf  deaficr  le  dict  aouldan,  qd  peu  de 
compte  en  tint.  Si  envoyai  tantost  une  galée 
courir  sur  le  pays  du  dict  snuldan,  qui  ntonit 
grand  dommaigc  luy  porta,  et  prit  la  plus  liellc 
nave  que  ils  eussent  chargée  de  marchandises. 
Blaioiipayagaaiant,  et  prenant  proyes,  alla 
fMte  galée  courir  oonticmoat  le  fleuve  du  M 
UiB  qaiQae  milha.  Vnqaof  j*apperccua  leor 


I  lascheté ,  et  depuis  leur  ay  porté  mnint  dom- 
maige;  dont  Je  remercie  nostre  Seigneur  Dieu 
qoi  a  vmrio  que  j*aye  eu  acfaoiaon  de  leur  £ure 
gucrre.Et  affin  qne  jeles  prise  et  donlMe  moina» 
m*a  donné  cane  de  les  cognoistre  avant  que 
Temprise  que  annoncée  m'avez  me  vînt  entre 
niauis.  Car  je  fais  nioms  de  compte  d'eulï  cent 
mille  fois  que  devaul  ne  faiitoye.  Et  plus  les  es* 
aaye  et  raoim  le»  rcdoobte;  car  des  ph»  laadiea 
et  plus  fbibles ,  encore  qn*ib  aoyent  grand 
nombre,  les  trouve  tant  que  je  vois  bien  que, 
pour  multitude  de  gens  que  Ils  soyenl,  on  ne 
les  doibl  accomparer  à  un  peu  de  bonnes  gens. 
Si  coognois  bien  que,  nonobstant  que  soye  pé- 
dinar  et  non  digne  qne  Dieu  m*aime,  qnH 
veut  qn*en  moy  soit  relevée  et  rcnoorelée  la 
reî'onvTHV  de  mes  vaillans  prédécesseurs,  qni 
cesie  niesiiie  entreprise  achevèrent ,  auxquels  de 
tout  mon  cœur  je  désire  ressembler.  Et  Dîeo 
m*endoint  la  grâce!  car  qnaat  est  dtt  eowt  et 
mise  je  n*en  Ais  compte,  ne  de  qnckooqpe 
antre  peine.» 

CHAPITRE  XVIIL 

Cr  derhe  ooauDeiit  te  ror  deQrvce  s'^moM  fcn  ht  asMI^ 
améi  Bimchil  4a  m  alkrnr  AienadMe; 

Sur  ceste  forme  et  manière  parla  an  comoieo- 

remerU  de  leur  venue  le  roy  deCypreaux  dîcf.s 
ambassadeurs  du  mareschal.  Mais  avant  que 
guèrcs  de  jours  pa^tsassent  après ,  il  ne  se  par- 
fijrçoit  pas  moult  de  leur  tenir  compte  do  la 
dicte  beaongne.  Parquoy  ils  purent  bien  appo^ 
cfvdir  que  autre  conseil  l'avolt  desmu,  et  que 
celuy  l'errin  dessus  dict,  à  qui  les  lettres  df»  p,ir 
Icmaresdial  avoient  baillées,  n'avoit  pas  bien 
teno  ce  qu*!!  leur  avoit  promis.  Si  commencèrent 
i  solliciter  le  roy  qne  responae  abaolne  de  son 
intention  leur  voulust  bailler;  c<ir  jà  a  voient 
assezdcmeuré;  et  ainsi  plusieurs  fois  luy  dirent 
Et  luy  aucunes  fois  leur  faisoii  response,  qui 
leur  donnoit  espéraucc  que  il  y  voulsist  bien  en- 
tendre. Mais  îl  duNHt  que  il  y  ooovcnoil  graïul 
regard ,  pour  la  chose  qni  estoft  moult  pesante. 
Et  autres  fois  Faisoit  response  assez  froide,  pour 
les  doubles  que  il  y  melioît.  Toutefuis  tmit  \v 
sollicitèrent ,  que  le  vingt  quatriesm»  ui  d  (Oc- 
tobre Tan  dessus  dict ,  leur  fit  absolue  rcspoose , 
qni  ftat  Idie.  Il  dict  qne,  aana  Mlle  depÀ  leur 
venue  n'avoit  cessé  de  penser  à  ceUe  besoqgw , 
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comme  à  la  cho**  en  cp  monde  à  qnoy  i!  d<^si- 
rolt  plus  entendre.  Mais  que  moult  luy  estoit 
grief ve  et  de  grand  poids,  pouvoit  bien  estre, 
pour  sa  petite  congnoissance  ;  arceqniteroit 
par  advanture  léger  à  une  aoltra,  et  de  brieFve 
délibération  à  un  saige ,  estoit  on  grand  travail 
et  obscur  pensement  h  luy  pour  son  jeune  âj^e, 
qui  excusoit  «ion  pclit  sens.  Et  pour  ce  avoit 
coQcIu ,  nonob.siHut  que  il  savoit  bien  que  son 
très  cher  el  espécial  aaiy  le  roarescbal  l'avoit 
imaginé  et  peasé  peur  sa  très  grande  vailtaooe, 
et  luy  avoit  annoncé  liqrsonwnt  pour  son  bien  et 
advanoenaent,  qae  11      entendroit  mie  pour 
teste  fois  ;  et  que  à  ce  le  mouvoieot  trois  prin- 
cipales misons,  l'une  estoit  le  trôs  prand  péril 
où  U  se  meltroit       laisser  son  pays,  vu  et 
eonsidéré  les  Turcs  ipii  Sof  sont  voisiDS,  qui 
sont  gens  de  grande  paisaance,  qui  pooiroient 
tandis  oourir  son  pa]fS^  et  par  adveatiire  l'en 
déshériter  ;  combien  que  de  ce  premier  point  se 
déparliroit  assez  légèrement;  mais  quant  nn 
deuviesrae,  que  il  doubieruit  plus  la  guerre 
couverte  que  la  guerre  ouverte.  Oir  il  sçavoit 
bien  que  luy  parlyde  son  pays,  il  y  en  avoit 
maints  par  advanlare  que  on  culderoit  qui  fus- 
sent ses  meilleurs  amis,  lesquels  ne  se  fain- 
droicnt  mie  de  iuy  inllir  sa  sci(jnenrie,  et  ainsi 
pourroit  perdre  le  sûr  pour  le  non  sûr.  La 
tierce  raison  estoit ,  pour  le  double  que  il  avoit 
des  Genevois,  qui  de  kmg  temps  Tavoicnt  si 
nal  traicié,  comme  chascun  pouvoit  savoir,  et 
pis  luy  eussent  Tait,  ce  savoit-il  bien,  si  ne 
fust  son  bon  amy  le  maresohal  qui  les  en  avoil 
gardé.  Et  que  ainsi  ces  trois  priiicip;ilcs  riii.vjns, 
avec  leurs  dépendances,  c'est  à  savoir  le  duubte 
du  Nit  de  guerre,  dont  nul  ne  peult  savoir  la 
fin,  fors  Dieu,  ne  à  qni  la  victoire  en  sera,  luy 
font  sembler  la  chose  trop  périlleuse  et  doub- 
tense  y>ourluy.  Et  vu  mesme  que  le  roaresclial 
ne  seroit  mie  à  Jeunes,  qui  ji^rder  peust  le.s 
dicts  Genevois  de  luy  porter  dommaijje.  Et  que 
ce  D*esloit  mie  par  faulte  de  oouraige,  ne  las- 
dieté ,  ne  de  petit  désir  de  n*y  vouloir  entendre, 
mais  seulement  pour  les  susdictes  doubtes.  Car 
fust  le  mareschal  certain  que  la  chose  ne  luy 
parti  roi  t  du  cœur  jour  de  sa  vie ,  quoy  que  pour 
le  présent  n'y  enlendist.  Mais  que  au  plaisir  de 
Dien  mettroil  toute  peine  de  dlqioser  tellement 
et  de  longue  main  ses  besognes,  qu^enoore 
on  temps  iriendrolt  qu*B  y  entendrait.  Et  que  il 


prioit  le  dit  marcscbal ,  en  qui  il  avoir  fiance  sur 
tous  les  hommes  (lu  ivhïikIc,  (]ue  il  ne  vonîsist 
départir  son  coeur  de  cesle  chose,  aius  luy  plust 
Tayder  à  se  préparer  et  ordonner,  comme  il  le 
pouvoit  bien  fïire.  Si  que  euli  deni  pussent 
encores  user  leurs  vies  ensemble  au  service  de 
Nostre  Seijyneur.  Et  que  il  luy  plust  le  réputer 
el  tenir  à  fils;  cor  quant  à  luy  il  le  fifnoif  ponr 
ptre,  et  par  son  bon  couseil  se  vouloit  gouver- 
ner. Et  pour  conclusion,  que  il  se  réputoit  tant 
tenu  à  luy  de  ce  que  tel  soin  avoit  de  son  bien 
et  advancemcnt ,  et  des  grandes  offres  que  il 
luy  fàisoit,  que  jamais  mériter,  remercier,  ne 
gucrdonner  assez  suffisamment  ne  le  pourroit. 
Et  à  tant  se  tut  le  roy,  et  les  dicts  ambassa- 
deurs prirent  congé  de  luy,  et  au  plus  tost  que 
ils  peorent  s*ea  retournèrent  à  JÔuies  vers  le 
marescbal,  ettoatlnyraconttrentceqnetronvé 
avoient. 

CHAPITRE  XIX. 

Or  ptrit  da  fait  de  l'CgliM,  et  oommpnt  le  oiarctcbat  tooK 
ItiwLtMriotquillii*! 


En  la  manière  dessus  dicte  le  bon  mareschal 
a  employé  son  âge  et  tout  son  temps  en  bien 

faire  prrsévtT'tmment  fît*  mietilx  en  niinih.  Ht' 
laquelle  chose  nOt  encore  lassé,  ni  ne  sera 
toute  sa  vie,  si  comme  on  peult  par  raison  pen- 
ser. Car  leproverbecommun,  lequel  est  vray,dii  : 
la  bonne  vie  ailraict  la  bonne  fin.  Si  ne  pour- 
roye  raconter  toutes  les  choses  belles  et  no* 
tables  en  faits  et  dicts  que  il  a  faites,  et  conti- 
nuellement et  par  chascun  jour  et  heure  fmt ,  et 
sont  par  luy  terminées  ;  car  tant  eu  y  a  que  c'est 
un  abysme.  Si  me  passe  seulement  de  dire  gros- 
seraenl  et  en  génÀal  ses  principales  emprises, 
et  les  advanlures  qui  luy  advietinent  et  où  il  se 
treuve,  afin  de  continuer  mon  propos,  qui  est 
de  monstrer  sa  grrande  vaillance,  poiTrccquc 
ce  peult  estre  on  exemple  à  tout  noble  cheva- 
leureux  qui  ouïr  le  pourra,  d'estre  bon  en  faits 
et  en  moeurs.  Si  ay  raoomplé  cy  dessus  com- 
ment entre  les  autres  lions  désirs  et  nobles  hkxt 
que  il  avoit  en  volonté,  estoit  son  intention  et 
est  par  grande  affection  âr  trnvrtillrr  5  h  paix 
de  saincte  É}îlise  ;  lequel  désir  nulle  heure  ne 
départ  de  son  bon  couraige  ,  comme  il  le 
monstre  par  efFect ,  comme  celuy  qui  ne  cesse  à 
son  pouvoir,  et  too^iours  a  Met 
Mais  la  fraise  convoitise  attisée  et  eaflambée 
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par  rennemf  (Tcnfer  ès  cœurs  d'aucuns  prélats 
I  de  l'Église,  aveuglés  par  détestable  et  mauvaise 
détrtetioD ,  et  par  maie  ambition  eC  désordonnée 
avarice,  ne  souffre,  quelque  peine  que  le  dict 
bon  mareschal  et  les  autres  bons  y  nn-ttcnf ,  ter- 
mlncp  si  tosl  h  chose  ne  tirer  à  l)on  enVtt.  O 
fiiulse  coavoilise,  gouffre  d'enfer  iiisaliable , 
comment  as-tu  puissance  de  tcilemenl  aveu|jler 
le  cœur  de  l  homme,  que,  nonobstant  que  il 
coDgnoisse  que  longueoMnt  au  monde  ne  pealt 
vivre,  touteafois  tu  luy  fois  perdre  comme  toute 
congnoissanoe  ëe  la  punition  de  Dieu  ?  Et  ce 
appert  quand  mrsmonH  iit  deux  vieillards  sur 
leur  fosse,  assis  nou  dueiiieut  en  siège  papal, 
qui  pour  un  seul  fut  estably  de  Dieu,  ne  autre- 
ment ne  peult  licitement  eatre,  ce  savcnt-ilsbien, 
sont  tant  embraaes  de  ceste  maudite  cooroitise, 
aoooropaignée  d*orgueil ,  que  ils  ont  pins  cher 
euh  damner,  et  tout  le  monde  mettre  en  per- 
plexité et  douleur,  et  être  cause  de  la  damnation 
de  infinies  âmes,  que  renoncer  à  un  petit  de 
brief  honneur  mondain  reçu  induement,  que 
leurs  adbérens  leur  font.O  profond  puits  d'enfer, 
]oQW  de  Gain  et  de  Judas,  h  quoy  tardes^lu  que 
tu  ne  les  appelles  à  toy,  et  qtic  ceste  jriaye  en 
chrestienté  ct^se,  laquelle  l.int  rliire  pour  les 
péchés  des  défaiUaus  clu'eslicus,  Dieu  ainsi  le 
consentant  ?  Mais  à  venir  à  nostre  propos  de 
m(Mistrer  oomniHit  le  bon  |M«nd*homnie  dont 
nous  parlons,  c'est  *  savoir  le  marescbal ,  mect 
toujours  tonte  pdne  à  tirer  à  fin  d'um'oo. 
Pource  que  toutes  choses  ne  se  peuvent  dire 
eusemble ,  comme  dict  e.sl ,  advint ,  connue  assez 
de  f^ns  le  suivent,  que  nostre  pape  d'Avijjnon 
et  ceiuy  eslu  de  Bouic  ^tanl  y  avoit  travaillé  le 
bon  mareschal,  et  plusieurs  autres  bons  set- 
gneurs),  forent  tous  deui  tfaooord,  ou  feigni' 
reat  estre  (car  feiutise  voirement  estoit-ce, 
romme  il  y  a  paru),  de  céder.  Si  ivoit  cha?cun 
d'enlx  promis  que  pour  mettre  l  c{;lise  de  Dieu 
eu  paix  il  céderoit ,  à  condition  que  1  autre  le 
voulsist  semblablement  fUre.  Mais  les  fiank  hy> 
pocrilM  (tèb  se  |>eBfent-ils  par  reffiect  de  leurs 
QWVNi  appder)  slmtn  entendoient  bien.  Car 
ccMe  malideose  voye  ont  faict  à  savoir  entre 
eux,  pour  se  cxcn<?er  ehascun  sur  son  compai- 
gnon,  disant  :  amas  que  il  cède  je  cèderay.  »  Et 
semblablement  respoud  l'autre.  Et  ainsi  est  la 
fiible  do  ricoebet.  Car  ib  ont  plus  cher  avoir  ce 
morocl  eulx  deux,  que  un  tiers  y  soit  mis,  et 
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eux  déposés.  Mais  c'est  le  iriorccl  qui  les  c*- 
tranglera.  Dieu  advance  l'oeuvre.  EC  ainsi  ptf 
ceste  voye  passent  et  dissîmolent  le  temps,  ci 
fipnt  muser  en  vain  après  eulx  et  leurs  Gdla- 

cieuses  responses  tous  les  princes  du  monde.  Et 
debvoit,  lorsque  le  fiiet  arrf)r(1  fut  pris,  le  pape 
de  la  l-uu''.  dicl  d  Avijjfiou,  al!;*:'  ru  un  cha<!el 
appellé  Porlum-Vendre ,  qui  sied  au  imui  de  la  ri- 
vière de  Jeoues ,  et  celuy  de  Rome  debvoit  sOer 
en  la  ville  de  Luoques ,  qui  est  à  une  petite  jflor> 
née  du  dict  cbastel  de  Portum-Vendre.  £i  ii 
debvoient  ordonner  un  certain  lieu ,  auqtjf  I 
^('^o^!(Toie^t  pour  renoncer  au  papat,  pré^n^c 
i  assemblée  de^cardinaulx  et  du  concile  gcneral, 
à  ce  que  esleclion  d'un  seul  pasteur  fust  fiaite 
par  la  voye  du  Sainct- Esprit,  comnie  Dicn  h 
Qffdooin^.  Pour  conclusion  de  oeste  ciioae,  tsat 
forent  timonné^  du  marescbal  et  des  autres 
bons,  qui  tendoicnt  et  tendent  au  bien  t'  ^  i  \ 
tous  les  deux,  que  c\n:srr  t  onnement  ne 
purent  que  ils  n'allassent  és  dicls  lieux  ordoû- 
nés.  Mais  leur  venue  peu  profita  ;  car  à  le  (zitt 
brief,  la  conclusion  flit  telle,  que  la  difBcnllé 
du  lieu  trouver  où  s'assembler  debvoient ,  fut  s 
grande,  que  ils  n'en  purent  estre  d'accord.  Et 
quand  l'nn  vonloît  une  cdose,  l'autre  le  conlre- 
disoii,  et  eslistiit  une  autre  voye.  laquelle  sem- 
blablement l'autre  desuioit.  Si  s'euieudoient  bien 
les  faulx  damués.  Car  il  n'est  pas  donbCe  que 
entre  eux  avoyent  f^ict  oeste  foulse  conspintion, 
pour  abuser  le  monde  par  telles  fiiUaces,  et  aiust 
firent  semblant  de  non  pouvoir  accorder.  Et 
dire  les  causes  de  leurs  frivoles  evenses,  sero:i 
'  ion;:  procès  saué  nécessité.  Mais  à  dire  on  bref 
vi  u}  i-iueut,  tout  ainsi  que  un  diable  est  plus  okr 
lldeux  que  Tautre,  et  s*entredé(oivent ,  non» 
ofastaot  qu'il  soyent  compaignons,  nosire  pape 
de  la  Lune  sceut  tenir  telle  voye  et  m<aniër(  , 
I  que  de  ce  tli-saccord  bailla  tout  le  tort  à  celuy  d-, 
!  Rome,  au  dire  de  tous,  tant  d'un  eostc  qu'- 
'  d'autre.  Pour  laquelle  cause  les  cardinaux  d«? 
I  Rome  le  laissèrent ,  et  s'en  allèrent  malgré  luy 
;  en  la  dté  de  PiSe,  et  tant  que  il  ne  demeura  en 
j  toute  Italie  seigneur  ne  terre  qui  le  lavorisast. 
Parquoy  quand  il  vit  ce,  envoya  requérir  au  roy 
Lancelot  de  Naples  que  il  le  secourust,  laquelle 
chose  volontiers  accorda  ;  en  intention  d'usurper 
et  tirer  à  soy  par  celuy  moyen  et  voye  la  cité  de 
Rome  et  tout  le  patrimoine,  comme  il  fit  après, 
comme  il  sera  dict.  Si  promcit  le  diot  Lancdot 
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et  ooutre  tous.  Dont  pour  ceste  cause  tant  s'or- 
gueillît  le  dicl  pape  de  Rome,  que  du  tout  fut 
obstiné  en  son  propos  de  non  condescendre  à  la 
volonté  d'un  ooncUe  général.  Si  alla  tant  cesle 
tnadîte  alliance  de  I^noeiot  avec  Fantipape  de 
Rome,  que  ils  traiclèrefit  eotre  culx  par  leurs 
messaigers,  que  par  certains  moyens,  comme 
(licl  spra  ,  Lini  elot  prcndroit  la  seifçneurie  dp 
Rome,  pni'  telle  coiulilîou  que  <|n.Tnd  il  j'iiuroii, 
luy  iDcsnie,  à  si  grande  piiissanct  (juc  nul  ne  Iny 
aseroil  contredire,  Tiroil  quérir  à  Lacques  et 
remmèneroit.  El  ainsi  ftit  déliliéréeceste  chose. 

CHAPITRE  XX. 

Dk  œ  meame,  et  commi  nt  Paul  Unin .  Romain  ,  mit  le  roy 
liiwriol*  RoMW  ptrwicat  qu'il  mmu. 

Lea  nouvelles  de  la  sosdicte  emprise,  com- 
ment le  nty  Lmcelot  dfbvoU  lîivoriser  et  se- 
courir le  p;ipe  de  Ruine,  et  rnmmenl  son  inten- 
tion estoit  (le  se  piirforcer  de  prendre  In  cilé  tle 
Rome ,  vitidreiit  aux  orcilk-i»  du  mareschal.  Oe 
laquelle  chose  fut  durement  irrité  ;  car  bien  luy 
sembla  que  ce  poarroit  csire  ip^nd  empesche- 
ment  et  empircment  de  traicté  de  paix  au  fait 
de  TÉ^^Iise.  Et  aussi  moult  luy  pesa  que  la  cité 
de  Rome,  qui  doibt  estre  et  est    droiet  patri- 
moine de  rfif^lise,  diist  par  telle  tyr.  i  nie  estre 
ravie  et  usurpée,  et  par  cspécial  d'im  si  mauvais 
dircatiea  comme  il  est ,  et  ennemy  du  n)y  de 
France,  et  si  grand  adversaire  du  roy  Louys, 
eonsîn-germaiD  do  dict  roy  de  France.  Si  sceut 
comment  le  dicl  roy  T.nnMot  alloîf     à  toute  sa 
puissance  par  mer  et  [);ir  terre  pour  y  mettre  le 
siège.  Si  fiit  moult  en  grande  pensée  de  trouver 
aulcune  voye  que  ceste  chose  fust  empeschée. 
Et  quand  il  eut  délibéré  de  ce  qui  estoit  te  meil- 
leur à  Mre,  il  appella  un  de  ses  gentils  hommes 
que  il  savoit  vaillant,  saige,  bon  et  diligent, 
nomme  .lean  de  On  y,  duquel  est  parlé  autre  fois 
en  ce  livre.  Si  lus  dit  en  ceste  manière.  «  Vous 
vous  eu  irez  de  tire  a  Rome,  et  parierez  ù  Paul 
Drsin,  auquel  me  reeommanderez;  et  de  par 
moy  hiy  direz  :  que  luy  qui  est  comme  le  chef 
et  principal  de  Rome,  et  qui  Ta  en  gouverne- 
ment ,  veuille  raonstrer  par  effect  h  ce  grand 
besoing  la  loyauté,  preud'hommie  et  vaillance 
qui  tou^yours  a  esté  en  luy,  et  en  ses  nubies 
et  andois  devanciers  ;  si  que  de  toute  sa 
puisaanoe  et  force  il  monstre  la  fteoté  et  bon 


de  Rome;  en  telle  manière  que  il  ne  veuille  souf- 
frir que  elle  soit  ainsi  contre  droiet  et  raison 
baillée,  ne  soufTerlc  eu  mains  eslrangfres,  et 
en  seigneurie  de  nouvel  tyran.  Laquelle  cliose 
s'il  advenoit  serait  très  grandement  à  Tcmpire^ 
ment  de  Thonnenr  de  la  cité  ei  des  Romains.  Et 
que  s'ils  ont  esté  et  sont  grands  et  de  noble 
couraige ,  desprisans  servitude  plus  que  gens  du 
monde,  à  cesle  fois  )c  veuillent  monstrer.  Et 
que  de  ce  je  le  pnc  tant  cuuune  je  puis.  El  le 
fiiis  certain  et  luy  promccts  que  sll  se  tient  har- 
dicment,  et  sllae  dcffend  par  grand  vigueur 
contre  le  dict  I^ncelot,  si  y  aura  grand  hon- 
neur s  fousjnnrs  mais,  et  que  je  le  seeonreray 
alout  gr;ind"  puissatice  s^ns  nu'Ie  fiuilie  dedans 
qi  inze  jours.»  Jean  de  Ony  alout  cesle  commis- 
sion s'en  alla  bataul  à  Rome,  et  avec  luy  par  le 
oommaademeni  du  maréschal  un  autre  cacuyer 
bon  et  appert ,  nommé  le  Bourg  de  Larca.  Si  fit 
sa  légation  à  Paul  L'rsin  bien  et  saigement, 
toni  en  la  forme  et  manière  que  cnjoiul  luy  es- 
toit. ÏA  ouyes  les  paroles,  à  dire  en  brief  ce  que 
Paul  Ursin  eu  fit,  il  montra  semblant  que  œoult 
estoit  liés  de  ce  quele  roarcschat  luy  mandoit,  en 
disant  qu'il  Feu  remercioit  de  bon  conir.  Et  que 
par  foulte  de  couraige,  et  de  mettre  toute  peine, 
diliiM'ure,  eorps,  avoir  et  vie,  ne  demeureroit 
mie,  que  Lancclot  ne  trouvast  grande  résistance. 
Et  que  à  Rome  y  avoil  as^ez  vivres  pour  cinq 
UKMs,  et  puissance  pour  souHHr  tant  quila  fus- 
sent secourus.  Si  mettrolt  grand  soin  que  ils  se 
tenissent  forts  contre  lesi^.  De  ainsi  faire  et 
tenir  loyaument  le  iura  et  promit  Paul  IVsiu 
à  Jean  de  Ony,  et  que  .sims  fauUe  defïendroit 
In  ci'.éiiardiement  ju.squesâu  dict  terme,  et  tous* 
jours  à  son  pouvoir,  attendant  le  <fict  seeoors. 
Et  pour  mieutx  monstrer  au  maresçhal  la  voye 
que  il  dcbvoit  tenir,  luy  rncsme  figura  de  sa 
propre  main  la  cité  de  Rome  sur  tin  pru  de  pa- 
pier, et  la  cité  d'CKiiequi  lA  prt-s  sied,  et  la 
manière  et  place  où  i  ou  pourruit  combattre  par 
mer  le  navire  du  roy  Lancelot«  Aussi  devisa 
l'aydeqne  il  ferolt  au  mareschat,  bailla  enseigne 
comment  on  le  congnoistroit ,  et  dict  la  manière 

romment  Lanceînt  pourroit  estre  desrnnfit  par 
t(  I  re.  Toutes  ces  choses  certifia  à  fetiîr  le  des- 
loyal Paul  Ursin,  qui  ono^ues  rien  ncn  tint; 
Car  deux  jours  après  que  le  dfet  Jean  de  Ony 
partit  d'avec  Iny,  il  nlt  luy  mesme  le  roy  Un* 
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cdot  dedans  Bmie,  waftmMBt  vingt  «ix  mille  '  Ony,  nepvco  du  ausdict  Jean  et  pIwientnL'K 
florins  que  il  recetit ,  et  deux  dusteanx.  Et  Jean    qui  long  serait  à  dire. 


de  Ony,  qui  en  pièce  n'eust  pensé  ccslc  iti  h! 
vaistié ,  s'en  reiourna  devers  le  mareschal.  i  ou- 
tesfois  i!  laissa  son  wiipaigoon  à  Rome,  c'est 
à  savoir  le  ôuâiiict  Dourg  de  Larca,  pour  faire 
savoir  toutes  Doovélles  au  marcsdial,  et  pour 
ioiuâoan  soDidter  Paul  Ursin  des  susdictcs 
dXMes.  Abis  en  s'en  retournant  trouva  la  venue 
du  roy  Lancelot  plus  advancée  que  !uy  ni  h 
mareschal  ne  pensoient  ;  rar  jà  estoil  le  dict 
roy  à  toute  sa  puissance  par  terre  et  par  mer  au 
siège  devant  la  eité  dY)Btie,  qui  sied  à  la  rhre 
du  Tibre  prts  de  Rome.  Et  avoit  en  sa  compal- 
gmepar  terre  i  enviroa  delmki  â  neuf  mille 
chevaux  et  deux  cent  hommes  à  pied.  Et  par 
mer  avoit  en  navire  <-ept  galées  subtiles,  et  deux 
grosses  galées  iiuis.sit"res,  cl  bien  soixante-dix 
t)arques  chargées  d'habillemcns  de  guerre  et  de 
victuailles.  Ces  choses  vues  et  scènes,  le  diet 
Jean  de  Ony,  qui  vit  le  besoin^  de  tost  haster 
la  chose,  exploicta  tant  son  erre,  que  en  quatre 
jours  fut  de  Rome  â  Portum-Vendre.  Auquel  lieu 
trouva  le  maresch:>l ,  qui  après  le  rapport  ne 
musa  niie,  ains  mil  telle  diligence  eu  la  be- 
songne ,  que  le  quatrième  jour  d'après  il  appresta 
UNite  son  année,  tant  de  gens  d*annes,  comme 
de  naves,  d'arbalesiriers ,  de  vivres ,  et  de  toutes 
dioses  à  ce  nécessaires  ;  et  celuy  jour  monta  en 
galée.  Si  avoit  en  sa  compalgnlc  huict  galées  et 
trois  brif^aiitins,  les  mieux  armées  et  fournies 
de  gens  d  anuc^  et  d'arbaleslriers  que  uu  publ 
voir.  Desquelles  dictes  galées  avoit  fisit  capi- 
tainn  ceulx  de  qui  les  noms  s'ensoivent.  Luy 
mesme  fut  le  capitaine  de  la  première  nave  ; 
Thmi  J;iTi(es  de  Prades  df»  hi  «wmdp;  Jean  de 
Lune,  nepveu  du  pape,  de  la  tierce;  messire 
Girard  de  CerviUua,  et  le  mareschal  du  pape, 
de  la  quatriesme;  de  la  cinquiesme,  frère  Rai- 
mond  de  l*Estore,  prieur  de  Tboulonae;  de  la 
sixlesme,  le  seigneur  de  la  Fayette;  de  la  sep- 
tiesme,  messire  Robert  de  Milly,  et  de  la  huîc- 
tiesme  Jean  de  Ony.  Si  estoicnt  en  cesle  oom- 
paîgiiie  entre  les  autre.s  nobles  et  renommés  gens, 
ceulx  dont  les  noms  cy  ensuivent  :  messire  Lu- 
que  de  Flasque,  messire  Gilles  de  Pruilly .  mes- 
sire GuiUanmeMooilloo  ,  messire Beraut  du  Lac, 
Guillaume  et  Hugues  de  Tholîgny,  le  sire  de 
Montpesat,  Robert  de Fenis,  capitaine  de  l'un 
des  lirigantins»  Gilet  de  Grigny,  Cbabrulé  de 


A  fonf  reste  belle  compni[7nie  se  partistle 
mareschal  ;  mais  comme  Dieu  le  voull  pou: 
mieulx ,  tantost  se  leva  un  vent  contraire  et  ir. 
oraige  si  très  grand,  que  nullemeot  œ  pouH»: 
aOer  avant,  dont  tout  vif  enraseoit.  Etcoatiek 
vent  par  droicte  force  alla  josques  denai 
tron,  mais  pour  néant  ;  car  la  lempestes'cnlnti 
si  très  grande  que  il  lui  convint  tourner 
rière  ;  et  dura  cest  oraige  par  trois  jour?,  h 
laquelle  chose  tant  estoit  dolent  le  nunsoié 
que  plus  ne  pouvolt  Et  ainsi  en  atlcndsat  vn- 
jours  que  la  tourmente  oeasast,  poor  kpai 
désir  que  il  avoit  de  parfournir  son  emprise,  u. 
souffiroil  que  nul  de  ses  gens  ississent  \m  c. 
navire,  jusques  à  tant  que  le  susdict  Bour;;  C' 
Larca,  quelcdîct  Jean  de  Ony  avoit  laissé  à  Romr. 
comme  ditl  est  devaul ,  arriva ,  qui  venu  e?l« 
ù  grand  baste  et  par  maints  périls.  LsqodU 
les  nouvelles,  comment  Lancelot  avoit  «ié|v 
Paul  Ursin  mis  à  Rome ,  comme  dict  a\Dn$  di 
vant.  Laquelle  chose  moult  pesa  au  mr-resciiii 
mats  tous  ceulx  qui  avec  Uiy  cstuyt  lu  r'*rv 
ciërent  Nostre  Seigneur  de  Poraige  et  louroid:  e 
qui  les  avoit  cmpescbé»  d*alier  plos  <nitf;(V 
sans  foille  si  jusques  là  Rissent  allés,  l« 
eussent  esté  trahis ,  morts  et  péris.  Mais  Dieit, 
qui  toujours  défend  les  siens ,  garda  adonc  fit 
servant  le  bon  mareschal,  qui  demeura  dnleri'' 
courrouce  de  ce  qui  ad  venu  estoit;  inaâsûeùéfjiià 
mie  pourtant  eu  luy  l  ardente  volonté  de  1» 
jours  travaQler  au  bien  et  pat  x  dessnxle  ^ 
Atns  puis  qu*il  avoit  foifly  à  une  de  ses  TUft- 
pour  venir  où  il  t  rndoit,  c'est  à  savoir  d'tm|xv 
cher  celuy  de  Rome  que  il  ne  fust  hm-'M  p^" 
la  puissancede Lancelot, ronime  did  est.  ilpriM^ 
penser  que  il  cercheroil  voye  el  mauière  de 
faire,  par  toutes  les  parties  d'Italie  qaisaiit 
pape  de  Rome  obéissoient,  que  ils  Auscntad' 
vertis  et  congnussent  les  grands  maux  et  ii- 
convéniens  qui  à  cause  de  l'erreur  du  (li<î  W 
de  Rome,  et  aa^^si  de  celuy  d'Avijpioii ,  et  F 
leur  ol^tinatiou ,  advenoient  en  la  riireslicol* 
El  à  ce  tant  se  peina,  que  il  leur  ouvrit  les  yfui 
de  vérité  raceste  cause.  Cest  à  sçawirqDebu 
seroit  que  un  seul  pasteur  fost  eslu  parsiiM> 
voye,  et  ces  deuK  maudits  déposez.  Et  semlib- 
blcment  fit  tant  par  ses  saiges  et  bonnes  mi- 
nières, avec  Tayde  de  Dieu,  vers  tous  les  ' 
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les  terres  et  pays  qui  au  dict  pape  de  Rome 
ol)éissoient,  comme  en  Angleterre,  Alomaijjue  et 
ailleurs,  et  pareillement  de  celuy  dAvignou, 
coiiimc  France,  Arr;i{;oii ,  Espaigne  et  autre 
part,  que  tous  les  priuccs  de  la  cUestieuté,  et 
chascouc  puissance  de  pays,  mettrait  peine  à 
tendre  à  Tunion,  et  que  plus  nul  de  ces  deux  ne 
seroit  fiavorisé  ui  soustenn  en  son  erreur.  Et 
aiiLsi  pa.  lOti*;  îravail,  non  mie  tout  en  nn  jour, 
mais  eu  l'espace  de  plus  de  trois  ans  (car  trop 
y  a  à  faire  de  ramener  infinies  opinions,  et  di- 
rerses  foveurs  k  une  seule) ,  a  tant  faict  par  son 
9atQe  pourcbas,  (jue  il  est  verni  à  ce  que  il  ten* 
doit  ;  c'est  que  tons  les  princes  de  la  chrestienté 
qui  leur  obéissoient,  et  toutes  les  terres  et  pays 
sont  aujourd'hui  d'accord,  et  mesmement  leroy 
Lancelot  (qui  soiiloif  favoriser  celui  de  Rome, 
comme  Uict  est),  t^ue  tous  deux  cèdent,  et  un 
vray  pupe  soit  eslu.  Et  chascun  endroict  soy  y 
traYaille  ;  et  au  cas  qulls  f  soient  contredisaos, 
et  ne  aillent  à  la  journée,  qui  pour  ceste  cause 
est  prise  à  certain  jour  au  mois  d'avril,  en  cest 
an  mille  quatre  cent  liuict,  en  la  cité  de  Pise,  oft 
le  concile  iitiiéial  doibt  cstre  assemblé,  et  eulx- 
mèmes  y  sont  appelés,  et  jà  de  toutes  parts  y 
vont  prélats  et  ambassadeurs  de  tous  les  prfaiees 
et  pays  (en  laquelle  cliose  France  a  grand  hon- 
neur, le  roy  et  les  princes  d'icelle,  avec  la  noble 
université  de  !'(  stude  de  Paris,  qui  grand  peine 
et  par  lonjj  temps  y  a  mis),  lisseront  délaissés 
seuls  comme  hérétiques  damnés,  mauvais  et  dé- 
testables, de  tom  leurs  cardinaulx,  de  tous  les 
princes,  et  de  tonte  (^ent,  et  leur  sera  ostée 
toute  puissance,  et  punis  s'ils  peuvent  estre  te- 
nus, et  un  nouvel  eï>lu  par  le  sainct  collège, 
sans  cootraiucte,  en  manière  due,  parla  voyc 
du  Sainct-Ksprit.  I-aqiielie  chose  Dieu  i)nr  sa 
saincle  miséricorde  veuille  terminer  brièv  ement, 
au  bien  et  paix  de  toute  la  chrestienté,  comme 
mestier  est;  car  il  n*est  nul  donbte  que  I  cause 
de  ce  schisme  sont  venus  par  lire  de  Dieu  les 
maux  qui  dcjiuis  sont  venus  au  monde  moult 
nRrveillfUx      m  cest  estât,  cl  soubs  ia  forme 
(lue  en  britî  jo  dt^vise,  est  a  cest uy  jour  dixiesme 
de  mars ,  mille  quatre  cent  Imict ,  le  faict  de 
féglise.  Environ  lequel  jourdoibvent  partir  pour 
ail»  an  dIct  concile  les  envoyés  du  roy  de  France, 
ifcstà  sçavoir  le  patriarche  d'Alexandrie,  et  au- 
tres notable*^  prélats,  e!  nobles  clercs  de  la  dîcte 
université  de  Paris.  61  Jnaiut  ^td'authorité  Si 


en  lairray  atant,  et  diray  desanlrcsbienlirieisda 
vaillant  chevalier  enqni  prenons  nostremalHre. 


CHAPITRE  XXL 


rn  PrtîTcnrc ,  eût 
foisoa  en  y  eut  d'Wd*. 


Le  bon  champion  de  Jésus-Christ,  c'est  à  sça< 
voir  le  mareschal,  qui  est  de  cœur,  de  volonté  et 
de  fait  le  >Tay  persécuteur  des  mescréans,  eut 
volonté  d'aller  en  Provence  voir  sa  belle  et 
bonne  femme,  et  visiter  sa  terre.  Si  se  partit  dé 
Jennes  le  vinstiesme  jour  de  septembre ,  en  Fan 
mille  quatre  cent  huit ,  et  monta  sur  la  galée  de 
la  ^arde  de  Jennes.  Et  ainsi  comme  il  alloit  par 
mer,  onït  nouvelles  que  quatre  galées  de  Mores 
esto)  CD i  t  a  son  cliemin.  De  ceste  chose  demanda 
advis  aux  vaillans  hommes  qui  avec  luy  esioycnt, 
et  que  U  leur  sembloit  qu'estoit  bon  A  fiilre.  Et 
ils  cespondirent  que  tt  estoit  presque  nniet,  et 
que  ils  conseilloient  que  il  demenrast  ceste  nnlct 
à  Porf-Morice,  et  que  î!  envoyast  tout  coyement 
savoir  où  ils  esloyent ,  et  que  le  lendemain  fist 
ce  que  bon  luy  sembleroil;  mais  que  ils  le 
prioient  que  sa  personne  descendist  à  terre 
pour  éviter  tons  .périls;  car  trop  grand  mesdMf 
adviendroit  s'il  avoit  mal  ne  encombrier,  dont 
Dieu  defFendre  le  voulsist. 

Pk'  tout  ce  que  dict  avoyent  les  crut  le  dîct 
maresclir»!,  f\cfpté  de  d^endre,  et  de  ce  ne 
les  vouit  cscuuter.  Oe  là  ne  se  bougea.  Si  eut 
environ  mimiict  nouvelles  que  icenlx  Sarrasins 
estoyent  en  son  chemin  ancrés  au  plus  près  d^ 
chastel  nommé  Rocquebrune,  ne  semblant  M* 
soient  de  s'en  aller.  Ouyes  ces  nouvelles,  quoy 
que  cbascun  tist  la  chose  moult  périlleuse  et 
(loubtcuse,  pour  ce  que  jijrand  foison  estoyent, 
ic  uiarcsciial  dit  que  pour  ces  Mores  ne  laisscroit 
son  chemin  :  et'  se  tooma  vers  ses  gens,  et 
comme  en  scosriant  leur  dit  :  «  Ory  appem  dece 
que  vons  sçanrez  lîilre.  Yékj  bien  à  besongner. 
Mais  ès  fortes  besongrirs  arqnirrt-on  îe  grand 
honneur.  vAdonc  pour  leur  aller  courir  sus  prist 
a  faire  ses  ordonnances.  Cinquante  arbalesfriers 
prist  sur  sa  galée,  et  ordonna  par  ladicte  galée 
les  lieni  où  il  vonloît  que  ses  gensoombatb» 
sent.  Premièrement  costé  Iny  pour  combatre  en 
pouppe,  furent  les  principaux  ceulx  de  qui  les 
noms  icy  s'ensuivent  :  messire  Choleton,  le  sei- 
gneur de  Montpesat,  Guiilauuic  de  ïbolisnjr, 
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Pierre  Gassagne,  messire  Thomas  Pansan,  Ge- 
oerois,  et  plusieurs  autres  genliJs  hommes.  Et 
pour  oomlMtre  eo  prooe  fit  mettre  Jcao  de 
Ony,  Hacé  de  Rochebanm,  k  bastard  de 

Varanes,  le  bastard  d'Auberons,  et  plusieurs 
autres.  Et  au  de  la  f^alée  ordonna  Louys 
de  Milly,  acc()m[).ii|Tné  de  plusieurs  autres.  Le 
malia  se  mit  en  son  chemin ,  au  nom  de  Dieu , 
le  mamMt  ^  <^ct  sur  Theure  de  vespres 
arriva  au  Ueo  oà  lei  dicts  Mores  avoieoc  gens; 
mais  partis  .s\^n  estoycot,  et  allés  ancrer  devant 
le  port  de  Villefranque.  Si  tint  vers  là  son  che- 
min au  plus  tost  que  il  peut,  tant  que  trouver 
les  vint,  comme  uneheure  devant  soleil  couchant. 
Et  adonc  par  grand  signe  de  liardicuieut,  faisant 
toute  inoostre  de  fier  assaolt,  ooorutà  eulx,  qui 
attendre  ne  Tosérent.  Et  tant  Cenrent  efRvyés, 
que  ils  couppèrcnt  à  grand  baste  les  cibles,  et 
laissèrent  h  s  autres ,  et  de  tout  leur  pouvoir  se 
mirent  A  fuir.  Là  furent  hués,  en  criant  après; 
et  tant  furent  poursuivis  que  on  les  attaignit 
devant  la  ville  de  Nice  après  soleil  couchant. 
Si  fùirtot  durement  envahis.  Et  là  Ait  fiUt  de 
moult  belles  armes,  et  moult  s*y  espiouva  bien 
chaseun  Cndroictsoy.  Maispource(]ue  lon(;seroit 
à  dire  k's  faits  que  cliasam  y  fit,  vous  dis  que 
rœuvreloue  U'maisîre.Cardelel  randony furent 
heurtés  les  dicisSariasins,  qu  en  la  propre  place 
od  aooonsuivis  ftirent,  mourut  de  euU  de  quatre 
vingt  à  cent,  que  la  mer  jeeta  le  lendemain  A 
terre.  Et  ioeuli  taschoient  de  fuir,  mais  de  si 
près  estoyent  requis  qu'espace  n'en  avoient ,  et 
non  pourtant  se  metloienl  à  dcffence  par  grand 
vigueur,  et  aux  nostres  fort  lanroient.  Et  ainsi 
toute  nuicl  dura  entre  eulx  l'escarmouche,  où  le 
traict  fot  si  grand,  que  de  la  galée  du  marescbat 
iRirent  tirées  sept  grosses  caisses  de  viretons.  Et 
le  lendemain,  ainsi  tousjours  cscarmoucliant 
allèrent  jusques  devant  le  chastel  de  Bri'îanson, 
auquel  lieu  le  maresehal  vit  la  nuict.  El  le^  Sar- 
rasins se  retirèrent  en  une  Isle  qui  est  devant  le 
dict  chastel,  ot  à  la  minuict  se  partirent  secrète- 
ment ,  et  tindrent  leur  chemin  en  Barbarie, 
liais  des  leurs  y  perdirent  plus  de  quatre  cent 
hommes,  que  morts  que  affolés ,  comme  rappor- 
tèrent les  chrcsiiens  (ju'ils  avoient  pris,  lesquels 
leur  estoyent  esrhapprs  t  u  la  dicte  isle.  Ht  des 
gens  du  maresehal,  que  mûris  que  blessés,  y  en 
eut  dix  neuf  :  mais  moult  estoyent  lassés,  et 
bon  droiot,  car  cessé  n*«voient  de  combatre  ou 


,  escarmoucher  une  nuict  et  un  jour.  Si  tint  m 
i  chemin  le  maresehal,  et  vint  trouver  le  ror 
'  Louys  à  Toulon,  qui  moult  grand  chère  ci  bo» 
neur  loy  fit,  louant  Dieu  de  la  belle  advantiiR 

I  qui  advenue  luy  estoit.  Et  quand  as.sez  eurtr: 
esté  ensetnhie,  et  devisé  de  leurs  affaires  et  ad- 
vanîures,  le  maresehal  prit  coni;é  .  et  vers  ?3 
femme  alla,  qui  à  la  plus  grand,  liesse  que  si« 
cœur  pouvoit  avoir,  le  receul  au  chastel  de  Ma- 
rargues,  en  plorant  de  joye. 

j  CHAPITRE  XXII. 

I  Cjr derHe coimntnt nmireGiliriel  Marie,  bmUrâ éBémIt 
Milan,  cuida  tuiirprr  ati      la  Migaauriade  Jauc»,  do» 

ment  il  eut  la  le«ie  cudppée. 

I  Dict  vous  ay  cy  devant  comment  messire  Ga- 
briel Marie ,  bastard  du  firemier  doc  de  Milao, 
vendit  la  dté  de  Pise  aui  Florentina,  et  cooment 

le  maresehal  à  toutes  ses  besongnes  luy  avoitcfté 
amy,  voire  si  amy  luy  avoit  esté,  qnr  par  mafntM 
fois  Un  avoit  sauvé  la  vie,  et  garde  de  faim. et 
maints  autres  encombriers.  C'est  chose  ^Tajt. 
Mai»  iceluy  Gabriel,  mauvais  et  desloyal,  coauoe 
il  y  parut,  loy  en  cuida  rendre  si  petit  fpicrdoa. 
comme  de  se  parfbrcer  de  usurper  au  rof  et 
soustraire  la  seigneurie  de  Jennes,  comme  par 
moy  vous  sera  devisé.  Il  est  vray  que  quand 
iceluy  niessue  (jabriel  eust  faite  la  dicte  ven- 
dilion  de  Tise,  il  alla  demeurer  avec  le  jcuoe 
doc  de  Milan  et  le  comte  de  Pavie  ses  finireit  qui 
bénignement  le  receurent.  Et  à  brîef  dire ,  qoof 
que  ilsletraictassent  atniablement  comme  frère, 
il  se  porta  si  mal  verscuK,  (pic  il  attira  tant  de 
gens  verssoy,  par  ses  tiomperies,  que  il  ojj 
faire  guerre  à  ses  dicls  frères.  El  de  faict  *« 
bouta  en  une  forte  place  de  Milan ,  que  on  dit  la 
dtadclle,  et  la  tint  par  force,  en  cuidant  pou 
voir  Airçoyer  contre  eulx.  Mais  sa  présomptif» 
le  déceut  ;  car  il  convint  au  dernier  que  par  Bé> 
eessiié  de  vivres  et  par  force  de  famine  iJ» 
rcndist.  Laijuelle  chose  fut  saufve  sa  vie.  VA 
duc  de  Milan  pour  ceiuy  meffaict  le  bauuii  j 
certain  terme,' et  le  confina  à  aller  demeurer  m 
la  cité  d'Ast ,  qui  est  au  duc  dX)riéans.  Laquelle 
chose  jura  et  promit.  Mais  de  ce  serment  se 
parjura,  et  fit  tout  le  contraire.  Car  il  s^coaBi 
au  pays  de  Louibardie  devers  Facin  Kan,  qui 
est  un  grand  tyran,  et  meneur  de  compai[;nies 
de  gens  d'armes,  cnnemy  de  Dieu ,  et  de  nature 
humaine.  Car  tous  maulx,occisionsct  dommaiga 
sont  et  ont  esté  par  long  temps  par  luy  faiu  d 
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<•  .»'< M>»és.  Ce  Factii  K.iri  est  eiuiemy  du  roy  de 
France  «  et  très  grand  adversaire  du  dict  duc  de 
Milan ,  et  du  comte  de  Pavie  son  frère.  Et  se 
teint  1«  dict  Gabriel  en  une  cCté  qoo  Pmîb  avoit 
usurpée,  laqnelfe  se  nomme  Alenndrie  de  la 
Paille ,  Fespace  d'un  an,  en  portant  de  tout  son 
pon\  oir  mal  cl  dommaiffe  h  ses  dicts  f^^^e8.  En 
ces  calrefaictes  ne  iuy  suffit  pas  ce&tc  seule  mau- 
vaistié,  ains  luy  et  son  desloyal  compaignon  le 
dict  Fadn  Kan  vont  machiner  grande  maorais- 
tié ,  8i  à  chef  FeoMent  pen  mectre.  Mais  IMeu  de 
sa  grâce  ne  le  voolt  consentir.  Ge  fut  que  ils 
proposèrent  d*oster  au  roy  la  sei^eurie  de 
JpnnP6,  y  occire  tous  les  François ,  et  niftribiipr 
à  piilv,  oi»  an  moins,  si  tout  ce  faire  uc  pou- 
voieiit,  luetlre  la  ville  à  sac,  qui  est  à  dire  ia 
courir  et  piller,  etenlienaOcrà  tont  la  proye. 
Geste  délibérée  entre  enix ,  firent  tant  que  au- 
cuns Guibelins  fenrent  de  leur  accord.  Si  esloit 
tplfe  leur  intention,  que  le  dict  Gabriel  qui  tous- 
jours  avoit  trotivé  amitié  ef  rnurtoisic  au  nnrcs- 
chal ,  vietidioit    Jeunes  dt-vers  luy,  et  dciiian- 
deroit  marque  sur  les  Flureulins  [)our  aulcuu 
reste  de  deniers  qne  enoores  luy  debvnient  à 
cause  de  la  vcndilionde  Pise,  et  par  celle  Toye, 
tandis  que  à  Jeune»  seroit^  ponrroit  adviser  la 
manit-re  de  mettre  h  fin  ccste  entreprise.  Ceste 
chose  déliix-rée,  manda  au  niaresdial  que  il  luy 
plust  que  devers  luy  vinst;  laquelle  chose  il 
octroya  voloatiers.  Mats  non  pourtant  Gabriel, 
avant  qu^il  y  vinst  envoya  demander  au  dict 
mareichal  un  sauFconduitA,  ponroe  quil  avnit 
demeuré  avec  Facin  Kan,  ennemy  du  roy  et  des 
Genevois.  Et  il  luy  donna ,  mais  non  pourtant 
pour  faire  donimai(];e  en  nulle  manière  à  Iny  ou 
à  la  dicte  seigneurie  de  Jenues.  Et  aiusi  y  vint 
messire  Gabriel,  et  le  mareschal  luy  donna  la 
marque  qne  il  demandoit,  et  le  traicioit  aussi 
amiaîriemcnt  pour  l'amour  de  nn  féu  père, 
comme  si  ce  fnst  son  fière.  Et  >  s»  s  despens  y 
Fcut  environ  six  mois,  en  muuslraut  si{>,ne  de 
poursuivre  la  dicte  marque,  mais  à  autre  chose 
pensoit.  Car  c'esluit  pour  tousjours  adviser  son 
point ,  pnnr  à  son  pouvoir  paifonmir  sa  tra- 
hison.  Mais  b  saige  prévoyanœ  du  maresehal 
ne  luy  souFfroit  avoir  opportunité,  ny  espace. 
Toutcsfois  pour  entrer  en  son  fait  avoit  jà  de- 
mandé audict  mareselial  cont;é  de  passer  huict 
omt  chevaux  parla  ville  cl  rivaige  de  Jennes, 
lesquels  il  vouloit  mener  de  Toscane  eu  Lom- 
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hardie,  |K)ur  certain  sien  affaire,  corn  m  f  U  di- 
soit.  Lequel  a>ngé  il  luy  avoit  donné.  Mais  Dieu 
qui  jà  par  tant  de  fois  agardédemaletd'cnooaH 
brkr  SSB  servant  le  maiaclMl,  nefooltque  ploi 
fuit  ceste  mauvaistié  edée,  Uqneile  fnt»par 
estrange  manière,  descooverte  en  tdie  nanière. 

En  ccluy  temps  le  mareschal  faisoit  tenir  le 
siège  devant  un  chastel  que  on  nomme  Cromo- 
lin,  que  tenoit  contre  le  roy  et  la  seigneurie  de 
Jcmics  un  mauvais  rcbdie  nommé  Thomas  Ma- 
lespine,  qui  esloit  de  rcntreprise  de  Gabrid  et 
de  Facin  Kan.  Advint  une  fois  entre  les  autres, 
comme  Dieu  le  voulut ,  que  un  autre  Genevois 
qui  estoit  dehors  '^ié;yp,  prist  Fort  à  déhntre 
avec  celui  Thomas  qui  sur  le  mur  du  chaslci  es- 
toit.  En  disant ,  que  mal  luy  vicndruit  destre 
ainsi  rebelle  au  nqr  et  ft  sa  seigneurie,  et  que 
mieulx  forait  de  se  tendre,  et  domicr  olBéis- 
sance,  comme  raison  estoiL  A  brief  dire,  gros- 
ses paroles  eurent  entre  eulx ,  et  s'entredirent 
de  {grandes  vilenies,  tant  que  le  dict  genevois 
dit  à  ccluy  Thomas,  que  il  luy  vcrroit  coupper  la 
teste  sur  la  place  de  Jennes.  Adonc  Tire  ex- 
tresmeet  ledespit  que  le  dict  Thomas  en>t<,  la 
fit  eslargir  de  paroles,  selon  la  vanité  de  son 
couraige.  Si  re8poaâit:«Et  je  te  promets  que 
avant  que  il  soit  {jtières  de  jours  tu  me  verras 
aller  par  entre  les  changes  de  Jenrips  n  I^i  pa- 
role que  cesluy  du  t  fut  moult  pesée  des  oyans, 
qui  tantost  pensèrent  que  jamais  cestuy-ey  n'au* 
roit  la  hardiesse  de  se  tant  tenir,  s*îl  n'avoit  poil 
et  espérance  d^aucun.  Si  fut  tantost  tenu  sus- 
pect le  dict  Gabriel,  à  cause  de  Facin  Kan.  Mais 
pour  en  «savoir  la  cerlainelf'  ,  fnf  par  seeret 
eon.seil  ordonné  une  reri.iine  quantité  de  bons 
liomnies  d'armes,  loyuui  au  roy  et  à  ia  seigneu- 
rie ,  qui  furent  envoyés  sur  les  montaignes  en- 
viron Jennes,  pour  prendra  garde  si  nul  mes- 
sai{<;e  ne  pourruit  aller  ne  venir  de  Gabrid  à  Fa- 
cin Kan.  Dout  iî  advcînl  un  jour,  comme  ils 
cstoyent  lù  en  espie,  (pie  ils  virent  venir  un  com- 
paignuu  à  cheval.  Tantost  coururent  sur  luy  à 
tout  dagues  et  espées  unes,  disaus  :  «Traître  tu 
es  mort.  Car  nous  voyons  Mené  la  devise  qne 
tu  portes  que  tn  esftce  fonix  traistro  GabrÙ, 
qui  est  amy  dn  mareschal  que  nous  hayons  sur 
tous.  Car  par  luy  sommes  bannis  de  Jennes , 
si  compareras  le  mal  (aient  que  nous  avons  à  luy.» 
Adonc  eeluy  qui  cuida  que  ils  dissent  vray,  et 
que  ils  fusseut  des  bannis  de  la  ville,  liainfMX 
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du  mareschal .  leur  dict  que  pour  Dieu  ne  le 
tuassent  pas,  et  que  puisque  ennemis  du  dict 
mareschal  estoyent,  telle  cb<^  leur  annonce- 
roi  t,  que  site  en  vooloient  ettre  priociptiiB,  ils 
seroioit  tous  riches.  Adooc  keuli  faisans  sem- 
blant que  bien  leur  plust  ceste  chose,  luy  tirè- 
rent de  bouche  toute  l'entreprise,  et  comment 
il  portoit  lettres  à  Faciu  K;ui  de  par  Gabriel ,  que 
il  avoit  entre  les  seuieltes  de  ses  souliers.  Lors 
iceulx  faisans  accroire  que  ils  le  roèneroîeiit  no- 
Tcoent  avec  eoli ,  le  menèrent  à  Jeunes.  Dont 
fl  se  trouva  esbaby,  et  secrètement  fut  examiné, 
et  tantost  recongneut  loule  la  chose.  Si  Fut  pris 
messire  Gabriel ,  qui  {;arde  ne  s'en  donnoit ,  au 
palais  de  la  ville,  auquel  habite  le  mareschal, 
où  s'estoit  allé  esbatre,  pour  adviser  le  lieu, 
afin  de  mienli  paribumir  sa  trablnn.  Et  à  tant 
Ait  mené,  que  de  sa  propre  boncfae  reeongnut 
tout  le  faict.  Et  comment  à  certain  jour  Fadn 
Kan  debvoit  venir  à  tout  deux  mille  chevaux  et 
trois  mille  hommes  de  pied ,  devant  les  portes 
de  Jennes,  et  crier  :  a  Vive  partie  Gibeline  !  »  Que 
adonc  quand  les  gens  du  uiaresclial  et  les  Gene- 
vois sortiraient  dehorseontreliiy.messireGabriel 
à  tout  ses  haict  cent  chevaoh  debvoit  fiùra  sem- 
blant de  saillir  en  leurayde,  et  avec  eulx  contre 
le  dict  Facin.  Mais  il  tîendroit  la  porte  ouverte, 
pour  dotmer  lieu  au  dict  Facin  d'entrer  dedans. 
£t  que  au  casque  les  Gibelins  de  Jennes  se  fus- 
sent voulu  rebeller,  ils  eussent  esté  avec  eulx  si 
ftrts  qoe  tons  les  gens  du  roy  eussent  toé.  Et 
ancasqnlls  ne  se  rebeOasicnt,  que  an  moins 
ooorroient-ils  la  ville  et  la  pllleroient ,  puis  s*en 
îroient.  Si  eut  après  ceste  confession  messire 
Gabriel  la  teste  tranchée,  comme  il  Tavoit  bien 
desservy. 
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toire,  et  comme  on  me  les  a  baillés  par  mérocvre 
les  ay  mis  par  ordre  au  mieulx  que  j'ai  sceu,  et 
non  mie  sibien  eomnie  la  matière  le  leqniot; 
car  à  ce  mon  entcndencBt  n*eat  aalBsaat  S 
n'en  dirons  pins  i  présent,  et  front  i  ces  mm 
et  conditioDs;  car  apr^s  et  que  nous  avons parii 
du  riche  trésor.  c'(  st  bien  raison  que  nous  dî- 
sions  du  vaisst  au  dont  il  sort ,  combien  que  les 
œuvres  louent  assez  le  mnistre.  Si  me  semUe, 
considéré  que  ses  nobles  mcnirs  et  manière  lé- 
glée  de  vivre  peuvent  cstre  caoee  de  tont  bsn 
exemple,  est  boo  que  nous  en  disions  airienaa 
choses.  El  parlant  commencerons  |»rr m  i^T^rrent 
aux  façons  de  son  corps.  Il  n'est  noie  nïouU  haull 
de  corpulence,  ny  aussi  des  moindres.  .Maîgrt 
homme  est,  mais  nul  ne  pourroit  esire  mieuix 
ftirméqoeluy,neplusbabile  de  son  oorps-Elcat 
de  très  bonoe  f&rit ,  lar^  poictrine,  iiaulieel  Imi 
lUte,  etespaules  basses  et  bien  taillées.  Grede 
el  menu  est  parles  flancs.  De  misses  et  de  jam- 
bes nul  ne  pourroit  estre  mieulx  faict  srloo  le 
corps.  Levisaige  est  de  belle  forme  eo  toutes 
façons  sur  le  clair  brun ,  assez  coulouré ,  et  bien 
baibo,  etdepoQ  bmn  sur  le  aor.  Le  regarda 
hardy  et  asseuré,  et  saige  manière  cc  oonte- 
naooe  rassise  et  baulte.  Et  avec  ce  tant  a  main- 
tien seigneurial,  que  Dieu  luy  a  donné  telle  na- 
ture et  grâce ,  que  la  présence  de  sa  personne 
est  craincte  et  redoublée,  et  tenue  en  révérence 
de  ceulx  qui  le  vuyent ,  et  par  tout  où  il  va ,  et 
menés  detdsqoisont  plus  grands  et  plus  pui^ 
sans  qoe  luy.  Et  tootesfois  n'n-n  en  hif  ne  ci 
son  maintien  fierté  ni  oi^efl,  ains  le  hait  anr 
toute  chose,  si  n'est  contre  ses  ennemis,  contre 
lesquels  a  très  grand  courai{;e ,  et  greigneur 
Merlé.  Et  avec  cela  richement  se  vesl,  nettement 
s'habille,  et  de  très  bons  habits. 

CHAPITRE  IL 
Or  det  a*  la  atfOttiMi  V»  le  maradial  «  ' 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cy  commence  U  qualrktme  etderDièrc  parlic  de  cc  lim,  la- 
facile  pwte  «te  wrtn,  toooc*  moeora  ri  oondiUoiM  qui 
•ool  lu  nutmctial ,  et  de  la  maniCre  de  too  mre,  et  dcflN 

le  premier  chapitre  de  la  fiiçoo  de  iod  corpt. 

Op  ay  dit  et  raconté.  Dieu  soit  loué,  les  faicts 
di^jnes  de  mémoire  jusques  à  aujourd'huy  ac- 
OompUs  et  tirés  à  chef  par  messire  Buuciquaut , 
marascbil  de  France ,  de  qui  procède  cesie  bis- 


À  parler  des  mdenrs  et  condîtièna  dn  mares- 
chal, après  que  nous  avons  raconté  ses  fbiets. 

Tout  premièrement  dirons  de  la  dévotion  quH  a 
vers  Dieu ,  et  commencerons  à  la  vertu  de  dia- 

rilé  :  parce  qn'  elle  est  mère  et  souveraine  des 
vertus ,  comme  le  tcsraoij;ne  sainct  Paul.  Il  a 
telle  dévotion  à  faire  bien  aux  povres ,  et  telle 
pitié  a  deeuli,  que  il  fait  enquérir  dili|{cm- 
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mont  on  il  y  aîf  povrcs  mesnni{7m,  \irnh  pt 
impoteus,  ou  chargés  d'enfans ,  ou  po\Tes  pu- 
celles  à  marier ,  ou  femmes  gtsans,  ou  veufves , 
ou  orphelins,  et  là  secrètement  tr^s  largement 
envoyé  de  m  biens.  Et  ainsi  par  luy  sont  sons- 
tenus  maints  povres.  Et  encore  ne  Iny  sofB- 
seqt  les  aumosnes  que  il  fait  aa  pays  où  U  est  ; 
ains  pourcfi  qu'il  sçait  que  à  Paris  y  a  maînifs 
sefTèles  {grandes  po\TPfé.s ,  v  en'  oie  .souvent 
ti'ès  ^raud  argent  pour  empiov  cr  eu  tels  usaiges 
à  gens  qu'il  oommect  i  ce  M«.  Et  est  diose 
vraye,  comme  plusieurs  gens  le  savent,  que 
maints  povres  mcsnaiges  et  maints  povres  im- 
pof^Tîs  rn  ont  esté  rccoiiinrirs .  et  maintes  fillrs 
nuiriL-es.  ^foIllt  volonlit-rs  aussi  ayde  secourir 
couvpns  et  éjilises,  et  fait  réparations  de  cliap- 
pelles  et  lieux  d'oraisons,  si  comme  il  appert  en 
maints  lieux,  et  mcsmement  à  Sainct-bmocent  à 
Paris  ;  auquel  lieu,  par  Tardent  qall  a  donné, 
sont  faits  les  beaux  charniers  qui  sont  autour 
duciiTietlfre  vers  la  drapperie,  et  aussi  i\  Sainrt- 
Maximin  en  Provence,  où  est  le  chef  de  la  Maj;- 
dclaine ,  a  donné  mille  escus  cumptaiit  pour 
fisire  one  voulte  sur  la  chappelle  oA  est  le  be> 
noist  chef,  et  reito  la  dicte  chappelle  toute 
neufve  :  laquelle  est  faite  moult  belle.  Virfou- 
tlcr^  donne  h  pmres  preshires.  A  povres  reli- 
ffieux  et  à  tous  (  <  ulx  qui  sont  au  service  de  Dieu. 
El  à  luul  dire ,  jamai.s  ne  fauU  à  nul  qui  luy  de- 
mande pour  rameur  de  Dieu.  Et  quand  il  die- 
vauche  dehors,  volontiers  donne  Taumosne  de 
sa  main,  non  mie  un  petit  denier  a  la  fois,  mais 
très  largement.  Si  est  seeourable  cl  frf.s  fïraiid 
aumosnier  partout  où  il  peut  savoir  qu'il  y  ait 
pitié,  et  par  cspéciai  dc^  bons;  car  il  aime  chè- 
rement .tous  ceulx  ({u'il  peut  savoir  qui  sont  de 
bonne  vie,  et  qui  aiment  et  servent  Nostre-Sei- 
gneur;  car  comme  dict  le  proverbe  commun  : 
diaàcun  aime  son  .semblable.  .Mai.s  pource  que  je 
s.(;ay  qt!*en  .son  noMe  sens,  condition  et  nafître, 
n'a  nul  défaull,  je  nie  unix  excusera  luy,  si  le  cas 
adveouit  qucjauiais  ceste  présenlccscriplure  vint 
en  ses  mains,  parquoy  il  fosi  aucunement  Iron- 
ïÀéj  si  comme  sont  communément  les  bons 
quand  ils  oyent  faire  mention  des  biens  que  ils 
font  pour  Dieu ,  que  de  ce  que  j'en  dis  la  vérité 
luy  plaise  n'y  vouloir  avoir  aulcuo  de.splaisir,  ne 
m'en  avoir  aulcuu  mauvaij>  gré;  car  je  ue  le  fais 
mie  pour  luy  en  donner  vaine  gloire,  ains  le 
lis  en  intention  de  donner  bon  ciemple  à  tons 
Ui. 


ceulx  qui  en  orront  parler,  et  qnî  ce  présent  li- 
vre liront  et  oiront.  Car  comme  les  saigcs  théo- 
logiens le  tesmoinf^nent ,  raumo-sne  et  le  bien 
fait  ncst  conseillé  à  faire  secrètement,  fors 
pour  ce  sans  plus  qœ  l'homme  qui  le  fUt  B*y 
prenne  aulcune  vaine  gloire,  en  monstranl  sa 
bonté  devant  les  gens.  Mais  quand  l'homme  est 
si  parfait,  que  pour  bien,  aulmosne  ou  oraison 
qu'il  face,  soit  en  secret  ou  en  public,  point  ne 
s'y  glorifie,  ains  le  fait  simplement  pour  ia- 
mour  de  Dieu,  mieulx  est  qull  le  ftêe  devant 
les  gens  que  en  secret.  La  cause  est ,  pouroe  que 
il  donneexerople,  i  ceulx  qoi  levofenl,de  fiiire 
bonnes  oeuvres. 

CHAPITRE  m. 
La  roglc  ifM  le  maitscbal  Uaal  au  «enrioe  de  Dieo. 

Avec  ce  que  le  mareschal  est  tris  charitable  • 

il  aime  Dieu  et  le  redouble  surtout ,  et  est  très 
dévot.  Car  chascun  jour,  sans  nulle  faille,  dict 
ses  heures  et  maintes  orai^ns  et  sulfr if^es  de 
saints.  Et  quelque  besoiug  ou  iuble  que  d  ait, 
il  oit  chaque  jour  deux  messes  très  dMement, 
les  genouils  ft  terre.  Ne  nul  nViseroit  parler  à  luy 
tandis  qu'il  est  h  ses  messes,  et  qu'il  dit  son  ser- 
vice, et  mouif  di'vntfment  prie  Di'eu.  Et  à  brtcf 
dire,  tant  donne  bon  exemple  de  dévotion  à 
ceulx  qui  le  voyent,  que  grands  et  petits  s'y  mi- 
rent Tant  que  tous  les  varlets  de  son  famtel  ser- 
vent Dieu  cnjeusnes  et  dévotions,  et  secontien- 
uent  à  l'église  aussi  dévotieusement  que  feroient 
religieux.  Et  de  tels  y  a  qui  ne  souloîent  savoir 
mot  de  lettre  qui  ont  appris  leure  heures ,  ci 
soigneusement  les  disent.  Et  avec  ce,  comme 
très  saige,  et  poun  éu  du  bien  de  son  ftme  (ainsi 
que  tout  bon  chrcstien  doibt  vivre  ainsi  qu'il 
vouldroit  mourir),  il  a  fiiît  son  testament,  et 
raccx)mplit  luy-mesmc  par  chascnn  jour. 

Et  quand  le  uiaresebal  fait  son  oraison ,  il 
fait  tousjourà  sa  pétition  et  demande  à  Dieu, 
soubs  condition  si  c'est  pour  le  mieulx,  et  que 
toutesfois  quuy  que  il  requière,  comme  homme 
fragile  est  désireux,  que  sa  sataicte  volonté  soit 
faite.  O  qui  l'a  ainsi  appris  à  prier?  Ce  n'est 
mie  venu  de  sapience  humaine,  ny  de  la  cliair, 
qui  toiisjours  tire  h  sensualiié  :  mais  du  Sainct 
Esprit,  qui  aiuài  l  iuspire.  Et  de  ceste  manière 
avoir,  de  Dieu  prier,  en  suit  Ucb  la  manière  de 
Socrates,  qui  tant  Ait  saige  philosophe,  que  les 
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anrtVn*^  rappfUoirnf  ornrif  divin.  Cdiiy  disoit 
que  on      dcbvoit  ricQ  demander  h  Dieu  im- 
mortel particuUëremeat  :  mais  sans  plus  requérir 
«on  ayde  généldcmcnt  en  eeqoe  D  sçait  que  le 
meilleiir  est  «Car,  eediMM,  Ilitoa  tait  miellé 
qnl  eit  profitable  à  cha«»i,  que  nous  ne 
pouvons  savoir.  Et  souvent  nous  demandons 
chose  qui  à  avoir  nous  sentu  doinm^ijeable.  Car 
la  pensée  des  UMUtels,  ce  diMjit-il,  est  envelop- 
pée de  tfte  eqpaiSMS  ttettres;  parquoy  il  ad- 
vient <|iie  eOe  eilai||sit  set  dcmaiidet  I  ceqoe  «ui 
appéHt  dé^  ;  pource  que  elle  ne  sait  coog- 
noistre  son  mieulx.  Tu  désires ,  flirt  il ,  richesses, 
^lul  ont  esté  cause  de  la  perd  iien  de  plusieui^. 
Tu  convoites  honneurs  qui  sout  cause  de  OMir- 
leUe  CBVie,  et  pea  dhfôit  Ta  imagines  et  dé- 
siies  fojeomttf  et  ac^pMOfieSy  deiqudlcs  les 
yssues  sont  et  ont  esté  souvent  misérables.  Tu 
désire*;  et  reqmVrs  nobles  mariages,  et  te  siir- 
haulser  en  lijjûéc  :  mais  c'est  souvent  destruc- 
tion de  famille  et  de  vie  sûre  par  divers  cas; 
car  qui  plus  se'fldie  an  vent  de  fortune,  plus 
est  déjetlé.  Ne  t*aiini8e  donc,  dit-it,  i  telles 
prières,  mais  terecommande  simplement  *i  Tauc- 
tcur  de  toutes  choses,  qui  sait  mieulx  ce  ipi'il  te 
tauii  ([ue  toy  mesme  ne  fois,  et  mects  toutes  tes 
causes  et  faits  à  son  arbitraigc  et  volonté.»  Si 
amit  uMNdt.belles  paroles  venues  d'un  payen, 
qui  ne  sa?oitricndeUik7deDlen,  ettoates- 
foil  parnbnD  naturelle  il  confessoit  une  déité. 
Et  avec  luy  bien  s'accorde  Juvcnal,  au  com- 
mencement de  son  quart  livre.  A  propos  des 
payens,  lesquels  sans  loy  eserîpte  eurent  par 
ratsoo  naturelle  congnoissance  de  Dieu ,  et  des 
choses  divines,  est  escript  de  Thalès,  qui  fut 
î  un  des  sqit  saiges,  que  il  respondit  moult  no- 
tablement quand  on  hiy  demanda .  si  Dieu  savoit 
tes  faits  des  hommes  :  «ouy,  dit-il,  et  non  pas 
les  faits  seulement,  mais  les  peiisée;^.  De  sorte 
que  nous  ue  debvons  pas  seulement  vouloir  avoir 
les  mains  pures,  mais  aussi  pures  pensées,  quand 
ODUB  cro^ns  la  déité  céleste  estreprésente  à  nos 
secrètes  cogitations.  «Doncques  si  1rs  pnycns  sans 
loy  eurent  conguoissance  de  i»icn  faire  pour 
l'amour  d'un  Dieu ,  que  debvons  nous  faire  euli'e 
nous  chrestiens  qui  avons  vraye  congnoissance 
delaloy  par  tant  de  saintes  escriptims,  et  qui 
sommes  du  cott^  de  Jésus  -  Christ,  qui  ftit  et 
est  Dieu  et  homme?Si  debvrions  plus  que  autres 
estre  punis  si  ooim  méprenons.  Ël  comme  dit 
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Roèce  en  la  fin  de  son  livre  de  la  Consolation  :  tfl 
nous  est  n«N*essaire  d'eslre  bons,  quand  noos 
faisons  tout  devant  le  juge  qui  voit  et  cougnoist 
toutes  nos  ouvres,  et  qui  noos  payera  sdim  les 
dessertes.»  Aussi  ks  mareschal  a  le  jour  du  vai- 
dredy  en  gnnde  révérence,  n  n'y  mange  dioae 
qui  prenne  mort ,  ne  vest  couleur,  fors  noire ,  en 
l'honneur  de  la  passion  de  Nostre  Sei^jneur.  Fc 
sabuiedi  jeusne  de  droiclc  cousturae,  et  tous  les 
jeusnes  commandés  de  l'Église ,  et  pour  rien  nul 
n*en  briserait  Datvaniaige  jamaisne  jure  Nostre 
Seigneur,  ny  la  moft ,  ne  ladiafr,  ne  le  sang,  ne 
autre  détestable  serment,  ni  le  soufFriroit  jurer 
à  nul  de  son  hostel.  Et  n'est  pas  besoing  -h  sp^ 
gens  que  ils  renient  et  maugréent,  comme  plu- 
sieurs Ibnt  en  France  :  car  nul  leur  adviendrait, 
s*il  venoit  A  sa  eoognoiasanee;  et  a*y  a  si  grand 
qu'il  n'en  puntst.  Et  niesmemcnt  en  la  ville  ét 
Jeunes ,  et  en  toutes  ses  terres  n  mis  ordonnance 
sur  ceâte  chose,  soubs  peine  de  grande  punition. 
Si  qu'il  n'y  a  si  hardy  qui  de  Nostre  Seigneur 
osast  parler  non  duement ,  ne  ouUrageusement 
jurer.  Si  y  aurait  bon  mesticr  d'un  tel  gouver- 
neur à  Paris.  Outre  cela,  il  va  très  volontiers  en 
pélerinaffje  Vm^.x  dévots,  tout  à  pied,  en  «yrand 
dévotion,  et  prend  j;raiid  plaisir  de  vi^iur  les 
saincles  pbces,  et  les  bous  preudcs  hommes  qui 
servent  Dieu;  si  comme  il  a  fiiit  mainlesibis  b 
montaigne  et  la  saincte  place  en  Provence, oâ 
Marie^î-fldelaine  fit  sa  pénitence,  en  laquelle 
a  {jrandc  dévotion.  Et  en  ccliiy  lieu  tout  -i  une 
fois  donna  cmqcent  francs  comptant,  iiour  avoir 
lits ,  et  autres  dios^  pour  Tbospital  aui  po- 
vres,  et  pour  berbcrger  les  pèlerins.  D  aime 
moult  chèrement  toutes  gens  dont  il  est  tofimné 
qu'ils  meinent  bonne  et  saincte  vie,  et  volonticn 
les  visite  et  haute.  Et  qn  ind  ïl  .  ny:>j5e  aulcune 
part  en  arme^.  il  fait  délciidi-c  cNiiresséraenl, 
sur  peine  de  la  iiart,  que  nul  ac  ^ii  hi  hardy  dfi 
grever  enlise,  ne mointier,  ne  prebsire,  ne  re- 
ligieux, mesme  en  terre  d^ennemis.  Et  ne 
80Uffi*e  assaillir  é^^lise  forte,  quelque  bien  ou 
qticlque  richesse  qtie  le  pnp  riist  dedans  reti- 
rée .  quelque  famine  ou  nécessilé  (ju'il  ait.  Et  en 
ce  déuioûslrc  bien  tant  sa  dévutiou  cominc  sa 
non  convoitise.  Et  de  ce  fait  tout  ainsi  k  pou- 
vons fceommandcr,  comme  ftict  Vàlira,  enaoB 
livre,  Sdpioa  rifriquain  dont  jfl  pinsiears  ibis 
ay  parlé  en  ce  livre,  que  fl  loue  moult,  pource 
^uc  lemblahlcDicot  le  £usoiL  Dont  ii  dit  qoa, 
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quand  le  dirt  .Scipion  ent  pris  Cirlhai^ïc,  il 
Duluda  par  toutes  les  cités  de  Sicile  que  cliascuD 
vlat  recongnoistrelesonieinaitdeseBtaDples, 
lesquéb  Haanibal,  qui  avoit  esté  empereur 
d'Aufriqueet  deGartIûttge,  quand  il  eut  conquis 
Sicile ,  avoit  là  portés,  si  les  rapportassent  en 
curs  lieux.aDclaquelle  chose,  ce  dict  Ynl^re.  il 
ilenionstra  tant  son  religieux  couraige,  comme 
sa  uoQ  convoitise;  car  il  y  en  avuit  de  moult 
riches.» 

CHAPITRE  IV. 

r.iinmeDt  le  inarctduil  te  garde  de  IrapaHer  la  loy  de  Dira 
delameautfDetlrtteBl' 

Tout  homme  qui  aime  Dieo  et  le  redoobte, 
dç  quelque  estât  qu^il  soit,  se  garde  commoDé- 
meQt  de  Aire  cliose  qui  soit  oootre  ses  comman- 
dcmens.  Et  quoy  que  tel  homme  ait  à  faire  en 
Toffice  où  Dieu  l'a  appcllé ,  nese  départira  point 
(le  ce  qui  est  de  la  raison.  Kt  pour  ce,  à  propos 
des  mœurs  et  manière  de  vivre  du  luarcâchal  eu 
Toffioe  que  Dieu  luy  a  eommls,  c^est  à  savoir 
des  armes  y  oonobstant  que  ft  plusieurs  poorroit 
sembler  qu*en  cduy  exercice  forte  chose  soit  à 
se  sauver,  bien  y  a  sreii  et  snit  tenir  reigle  juste 
et  rnesnriT  !r  nîrirrsr'MÎ   Si  comme  ont  fait  en 
leur  vivant  plusieurs  vaillaîis  nobles  hommœ des 
temps  ancieuH ,  que  je  raiiieiUeveray  cy  après, 
auxquels,  par  ce  que  je  prouve  d'eub  et  de 
luy  je  le  puis  aooomparcr.  Mate  pource  que  Dieu 
doîbt  aller  devant  tcftitcs  choses ,  et  que  aussi 
luy-raesme  en  tons  faits  mect  tousjours  Taydc 
de  Nostre  Seigneur  au  devant,  ay  premtîremcnt 
voulu  parler  de  sa  charité,  et  puis  de  sa  dévo- 
tion; si  dirons  lierccnient  de  la  belle  reigle  mo- 
rale quil  tient  en  armes ,  et  du  bien  qui  luy  en 
est  cnsuivy.  En  cestny  office  ceriainenient  fl  est 
trè  ~  s  i;;c  et  souverainement  advi.  ê;  car  avant 
que  il  commence  guerre ,  lucn  considère  s'il  est 
bon  qu'il  la  face  on  non ,  e!  s'il  n  e;mse  juste,  el 
à  quoy  se  {mjui  ra  tourner,  qiieile  jiui.ssiince  il  a 
en  gens  et  en  finance,  et  quelle  a  celuy  contre 
qui  11  veut  guerroyer,  la  force  du  pays  et  du 
lien,  la  saison  et  le  temps,  et  tout  ce  qui  luy 
pourroit  noire  et  ayder;  et  sur  ee  déiflifere  par 
bon  sens.  Et  quand  il  a  conclu  qu'il  est  bon  que 
il  la  mette  sus,  et  qu'il  a  assemblé  ses  [;ens , 
bien  les  sait  ordonner;  commettre  les  plus 
ftâiges  et  les  piub  txpt-ris  aux  iuuxa  el  itî  ylûî 
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atxxnistumés  [tour  estre  les  che?cf aines  des  au- 
tres ;  et  expressément  commande  que  cbasoui  à 
aoD  eapitaioe  obéisse,  et  aionl  va  i  Vmmtn 
qnll  en  soit  pniqr*  Avec  eefl  prend  bko  garde 
quelles  npeos  il  prend  avec  soy,  et  s^ils  sont  boi» 
et  duicts  en  guerre.  Et  a  maintes  fois  laissé  à 
mener  gens  d'armes,  d'aucunes  nations  est-il. 
pour  le  mal  que  ils  font  par  tout  où  ils  vont ,  et 
que  à  pciue  les  en  peut-on  garder,  quelque  pu- 
nition que  en  en  6ce.  1^  quoy  on  pentÀtqoc 
le  mareschal  tient  la  reigle  et  disdplbie  de  cfa»^ 
Valérie  que  jadis  faisoient  les  snsdicts  vaillaai 
anciens;  comme  il  appert  ès  histoires  des  Ro- 
mains, qui  punissoient  très  Fort  leurs  propres 
enfans  et  parens  qui  désobéissoient  aux  souve- 
rains. Ha  Dieu  !  el  eu  iceile  discipline  de  cheva- 
lerie n'esC-H  mie  semblable  à  Scipion  TAfriquain 
le  trto  vaillant,  que  j*ai  jft  ponr  sa  bonté  pln- 
SienTS  fois  allégué,  lequel  quand  il  fut  commis 
pour  esîrc  clifvrt.'iinp  d'un  [jrnnd  ost  qiîe  les 
Komains  envo .  <  i\nl  en  tspaigne,  il  ordonna  et 
fit  un  édicl ,  que  toutes  choses  superflues  el 
sans  nécessité  fiissent  chassées  et  ostécs  de 
rostP  Pour  lequel  coounandcment  une  grande 
troupe  de  folks  femmes  vnUKrat,  et  lonics 
mani^res  de  marchans  qui  apportoient  à  vendre 
choses  délicates  et  sans  besoin fi;.  Semblablement 
ce  très  vaillant  homme  le  mareschal  fait  en  ses 
armées  crier  soubs  grande  pimition,  que  nul  ne 
iOit  si  bir^  d*appliqua>  son  temps  en  vaine 
oiseuse,  comme  de  jouer  am  dés,  ne  à  anitre 
jen  de  fortune,  et  que  il  n*y  ait  en  l*ost  quel- 
conque chose  à  quoy  follement  et  vainement  se 
puissent  amuser,  ne  que  on  n'y  vende  diose  sans 
nécessité,  et  que  mil  n'y  jure  vilainement  Dieu, 
ne  maugi  ée.  Kl  si  aucun  le  taii,  li  tbl  griefve- 
ment  puny.  Et  que  tenir  tdie  voye  en  ost  aoit 
bonne,  Valére  dkt  cpie  an  noble  cbeveiaine  de 
Rome,  queonappelloit  Métellus,  prist  avec  soy, 
par  le  commandement  des  Romnins ,  Fosi  et  la 
compaignie  de  gens  d'arme  que  un  autre  chc- 
vctaine  souloit  mener,  lequel  ost  avoit  esté  si 
négligemment  inlrodulct,  que  leur  valeur  estoit 
comme  tonte  amoiodrie.  Mais  edny  Métellns, 
suivant  h  manière  de  Scipion ,  taniost  qn*il  fot 
revenn  en  fost,  remédia  aux  mauvatees  cous- 
tumcs  que  ils  sonloicnt  avoir.  Et  pour  mieulx 
les  contraindre,  défendit  que  nulles  choses  dé- 
licieusf  ii  fussent  vendues  en  l'ost,  ne  que  nul  y 
eût  varlets,  ne  chcvaulx,  ne  autres  besles.  pour 
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porter  le  bamois,  et  voolt  que  eali  menus  ae  1 
•erviiMnt  Et  ttmteBfiDis  H  chm^eoit  Movcot  de 
place,  et  li  tenr  faisoit  luy  mesme  clorre  leurs 

logis.  Le  mareschal  donc  esl  saigc  à  commencer 
piifrre,  et  A  bien  lc«  savoir  menor,  et  insfruirc 
ses  gens.  Mais  riussi  nul  ne  sruiroit  ne  ne  puur- 
ruit  estre  mieulx  advi^c  de  bien  cun^nuisire  âoa 
adTUiUii(|e  en  toutes  places  oA  il  se  loge  en 
ehsnp ,  00  quand  il  attend  ses  eonenûs,  cfestà 
sa?oir  de  mettre  ses  adversaires  s*ll  peut  au 
dessonbs  du  vent  et  de  la  poudre,  et  le  visaige 
sa  soleil,  et  au  bas  de  la  munlai};ue.  Et  s'il 
voit  son  mieulx,  il  n'attend  mie  qu'on  le  vienne 
assaillir,  aios  admise  son  point  de  courir  sus,  et 
de  les  prendre  s*ll  peut  disspourvnement.  Et  sll 
apperçoit  que  son  meilleur  soit,  illes  attend 
pour  les  avoir  par  aucune  cauttie.  Si  n*est  ne 
cbaiild  ne  hastifpour  loiir  courir  SUS  à  l'esiour- 
die,  alns  attend  lieu  et  temps  convennblc  :  tout 
en  la  manière  que  estoit  le  noble  bumiue  1  abius 
Maiinuis,  dont  Valère  escript  que  il  fut  envoyé 
ttoot  grand  Qst  par  les  Romains,  poorréi!^ 
à  la  puissance  de  Hannibal  le  prince  (*c  Car- 
thaige.  dont  il  advint  que  luy  qui  estoit  de 
grand  sa\oir,  considéra  ,  ({uancl  il  fut  appro- 
ché de  ses  ennemis,  leur  grand  pouvoir  et  l'or- 
gueil en  quoy  ils  esloyent  muntét»,  pour  cause 
d*one  TÎGtoire  qnlls  avoyent  eue  contre  les  Ro- 
mains. Si  ne  Toult  pas  combattre  si  toit  ft  eulx, 
combien  que  il  enst  grant  gent  ;  et  ne  fiîsoit  que 
soy  tenir  sur  sa  garde,  et  ses  gens  serrés  avec 
îuy,  et  suivoit  ses  ennemis  d'assez  près ,  sans  les 
assaillir,  et  ainsi  se  pasëoil  le  temps.  Ct  en  ce 
tandis  perdoit  tousjours  Hannibal  de  ses  gens , 
qni  avoyent  de  grands  défoults,  parquoy  ils 
alloient  affbiblissans,  et  Fabius  prenoit  tousjours 
f^i;  tes  places ,  ct  h  son  advantatgc,  et  Hannibal 
loutesTois  motilf  dorama{jeoif  te  ]i:ï\s,  pnr  bou- 
ter feux  où  il  puuvoit.  Mais  pour  (loniniaij^,c  que 
il  fist,  oncques  ne  mut  Fabius  à  nulle  hasti- 
vet<,  que  tousjours  n^attendist  son  poiot.  Quand 
ce  eust  duré  on  temps,  le  maistre  de  la  chevale- 
rie de  Fabius,  qn!  estoit  nommé  Minntius,  qui 
moult  estoit  hardy  et  peu  saigc,  par  plusieurs  ! 
fois  incita  Fabius  de  courir  sus  à  Hannibal,  et  I 
disoit  que  c'estoit  grand  honte  de  tant  souf-  I 
IHr  sans  leur  donner  bataille.  Mais  de  ce  ne 
a*e8mnt  en  ikn  le  dne  Fabius.  Tant  que  ioeluy 
Minntius,  qui  pins  y  coidoit  sçaTOir  que  soii 
ntiiistre,  s'en  retounia  â  Rome,  et  At  tant  de- 


S  FAITS 

vantlesmaistresdu  conseil  que  il  eut  Hecneedr 
combaure  contre  Hannibal.  Et  adooc  les  goa 

que  avoit  Fabius  furent  partis  en  deox,  et  en 

eut  Minntius  la  moictié,  et  [gouverna  rhas^  un  « 
partie.  Mais  tousjours  Fabius  se  iciioii  en  sa  ré- 
solution et  de  rien  ne  sesmouvuiL  Hannibal 
leur  ennemy  qui  jà  estoit  si  affbibly  qull  estoit 
sur  le  point  de  s'en  partir,  eut  grand  joyc  de 
cestechose;  car  il  savoit  bien  que  parlafoOie 
deMinutius  il  auroit  tantost  la  bataille,  et  qoe 
aussi  Fabius  estoit  itfFoiijIi  de  la  moicîié  dt 
gens.  Si  lit  Ikinniiial,  qui  moult  esluit  ujali- 
cieux,  mettre  une  embusche  en  certain  Ueo,  ci 
Minutius,  qui  avoit  grande  envie  de  eoinliatR, 
assaillit  Hannibal;  mais  par  rembusche  qni  vint 
sur  euK  fut  tantost  Minutius  desooofit.  Et  k 
saige  Fabius,  qui  avoit  prévu  la  fin  de  cesti 
chose,  et  ne  vouloit  pas  pour  la  folie  dpcestoy 
faillir  aux  siens,  s'csioit  mis  eu  une  embusthe; 
bi  courut  sus  à  ceuLv  qui  chassoient  les  fuilif , 
et  fit  sonner  ses  bnccines  pour  rassembler  a* 
tour  soy  ceulx  qui  fuyoient.  Et  ainsi  gaingai 
Fabius  ^ar  sa  saige  souffrance ,  et  Minutius  po^ 
dit  par  sa  fblle  bastiveté.  Et  c'est  pour  dire  que 
l'atremp^nrc  du  maresdinl  et  de  touts  autre» 
sembl.ililement  en  fait  d'aniiti»  fait  à  louer, 
non  iiiie  fblle  liardiesse,  et  non  due  lia&tivetë. 
Et  à  ce  propos  encore ,  pour  mieuix  proonr 
que  saige  cautèle  &oe  moult  à  louer  en  M 
d'armes .  auquel  savoir  ne  fouit  mie  â  estrt 
bien  appris  le  maresrlial ,  si  comme  sur  Sarra- 
si!!s  et  nutre  part  par  iiiaintt  s  fois  I  rsprourj, 
dicl  Valère  que,  au  teuip.^  que  le  dicl  iJaiiiiiiwid 
Ilasdrubal  son  frère  cstoycut  en  Italie,  qui  tool 
destroisoient,  deux  nobles  ducs  de  Rome  lu- 
rent envoyés  contre  eulx;  lesquels  deux  ducs  si 
saigemcot  s*y  cuntindrent,  nooobslaot  que  ib' 
neussrr.î  mie  tant  de  gens  comme  1rs  autres, 
que  les  deux  grands  (»sts  des  deux  irèrcs  oe 
purent  oncques  estre  joints  ensemble.  Car  û 
ainsi  fust,  rien  n^cost  pu  durer  devant  eulx, 
pour  la  multitude  des  gens  que  ils  avoyent  Et 
firent  tant  les  deux  Romains,  poor  de^ttmîre 
Ton  des  osls  de  leurs  ennemis,  que  sans  que 
Hannibal  s'en  donnas!  de  jprde,  s'.issembl«VeDt 
une  nuict  ensemble  le»  deux  os's  de  Ror.îr*.  H 
alla  l  un  vers  l'autre  un  très  gi:aud  ]»ays  louie 
nuict ,  et  son  compaiguou  le  récent  par  mer- 
veilleux sens,  tout  en  la  manière  qne  si  œ  ne 
fust  qoe  un  mesms  ost,  ct  que  secours  nèkm 
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ftiat  iiointTeiui.  Si  te  tindreiitsciTfoet  joiocts 

ensemble.  Dont  il  advint  que  Hannibal  qui 

îuoit  baillé  jour  de  bataille,  cl  ne  se  cuidoit 
cuoibattre  que  à  une  des  parties,  fut  desooofit. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  maretcbal  est  bardjr  et  «âr  en  M» 


Avec  ce  que  le  mareschal  est  en  armes  trt^ 
saige  et  très  advisé,  il  est  très  bardy,  cbevaleu- 
reux,  dai£;eni,  et  de  grande  entreprise,  en  telle 
manifere  que  il  ne  se  trouva  onoqacs  en  lieu  que 
il  eusi  à  faire  avec  ses  ennemis ,  que  il  D*en 
saillist  n  son  honneur,  et  qu'il  ne  fust  fie  son 
bieu  fait  très  grandes  nouvelles.  Et  toutes  ces 
choses  en  luy  se  seul  esprouvées  par  maintesfbis 
où  il  8'est  trouvé  en  lieu  et  place  que  fl  entre- 
prenoit  de  telles  choees  et  acbevoit,  que  elles 
sembloient  oomnie  impossibles  à  Tenir  bonne 
fin.  Mais  par  sa  grande  hardiesse ,  et  par  Vor- 
donnancc  que  i!  mctînit  en  ses  gens,  ii  faisoii 
ce  qu'il  viMiloit.  dw  quand  il  se  trouvoit  eaaul- 
cuue  très  i^unuh  cl  1res  difticile  et  pénible  be- 
soDgne ,  et  qull  voyoit  bien  que  sans  grande 
force ,  et  sans  moult  y  sonflnr  n'en  viendroit- 
îl  mie  à  cbcf ,  adonc  faisoit  crier  en  son  ost  que, 
soubs  peine  de  mort ,  nul  ne  fust  si  bardy  de 
partir  de  sa  i)lace  ,  ne  rcloiirrnT  au  logis.  Et 
par  ce  ses  gens  qui  redoubtoient  sa  justice  et 
punition  qui  rien  n'csparguoit,  aimoient  mieubt 
mourir  en  la  bataille  s'il  le  convenoit,  quecstre 
morts  et  deffoicts  bonteusement  par  punition. 
Si  sexposoienl  à  si  jjrands  périls  ,  que  il  ter- 
minoil  lionorablcincnl  tout  ce  qu'il  entrepre- 
noit.  Etdeceste  notable  et  très  huuuorée  ma- 
nière en  faits  de  guerre  que  ii  avoit ,  le  puis 
de  réchef  comparer  aux  vaillans  anciens,  oomnie 
Valère  récite  de  eulx  et  de  leurs  faicis.  Dont,  en- 
tre les  autres  exemples ,  dict  que  comme  Tost 
des  Romains  fut  une  fuis  loge  Mir  le  fleuve  de 
Lombardic  près  de  Plaisance ,  advint  que  par 
force  leurs  ennemis  les  en  deslogèreut.  Ouand 
leur  cousui,  c'est  à  dire  leur  duc  le  sceut ,  ii 
commanda  au  maistre  de  bi  chevalerie  qui  les 
aienoit,et  à  em  tous  ensenible,  que  ils  aOassent 
recouvrer  leur  place,  ou  très  griefvement  les 
en  puniroit.  Et  ne  le  fist  pas  iceluy  duc  en  es- 
pérance qu'il  cust  que  ce  pussent faire,  | 
mais  à  ôu  que  ils  uc  itcmeurasseat  déshonorés  | 


d*avoir  ^nebf  ou  ftiy.  Si  fit  on  édict  et  un 

commandement  que,  si  nul  estoit  vu  fîiir  œ 
tournant  arrifTr,  que  tantost  fust  tué  comme 
ennemy.  Par  laquelle  sévérité ,  ce  dict  Valère  , 
euœre  que  ils  fussent  fatigués  de  corps  et 
d'esprit,  pour  le  désespoir  de  leur  vie,  ils  durent 
que  mieulx  vonMent  monrir  m  leun  enncmii 
bonuorablement ,  que  on  les  toast  bonteuse- 
ment. Dont  il  advint  que ,  nonobstant  la  multi- 
tude des  ennemie  ef  !a  fV>rce  du  lieu ,  ils  gai- 
giii  1  1  lii  la  place.  ï>i  sait  Ini  n  tenir  ces  manières 
le  bon  mareschal ,  dont  nous  parlons.  Et  suffise 
atant  de  oeste  mitîire  tfarmes ,  à  laquelle  j'ay 
produit  exemples  pour  mieulx  prouver  Pautbo- 
rité  de  sa  vaillance.  Et  aussi  Tai  fait ,  pour  ce 
que  ramentevoir  les  faits  des  bons  doibt  donner 
co!iraige,aux  nobles  qui  leurs CÙtSO^feot, de  ks 
suivTe,  et  foire  oooime  euiz. 

CHAPITRE  YL 


C'est  chose  notoire,  et  chascuo  sçait,  que  i 
tout  homme  qui  désire  advenir  à  hauit  degré  de 
vallaaee ,  est  oéeessiire  qa*a  toil  aaniconviii- 
tise  d*amasscr  trésor  ne  richesses;  car  sH  ae 
mettoitcD  ce  som,  il  est  impossible  qoellpost 
vacquer  ès  grandes  poursuites  qu'il  convient 
faire  en  armes  à  ceuh  qui  en  veulent  a\  oir  los, 
et  auxquels,  si  escliarcelé  estoit  trouvée  et  con- 
guuc  ,  elle  leur  osteroit  l'amour  et  la  compai- 
ipie  de  ceuh  qn*ils  hanteraient  en  odoy  mea- 
tier,et  par  ainsi  leur  renom  serait  esteim  quoy 
qu'ils  fissent.  Si  n*e8t  mie  vrayement  de  ceste 
taM  lu  i  isdiéle  vaillant  mareschal, comme  il  ap- 
pert; car  oncques  en  sa  vie  n*achepta  ne  acquist 
seigneurie ,  terre ,  ne  béritaige  ;  et  mesmcment 
de  ce  qu'il  a  de  son  patrimoine  peu  de  compte 
en  tient  SI  monstre  bien  semblant  que  aOlenis 
sont  ses  pensées.  ParquoysansfeUle  tout  aiosi 
se  peut  dire  de  luy  qu'il  est  cscript  du  saîgc 
philasophe  Apaxa^yoras,  lequel,  après  que  il  eut 
longuement  (it  la  ssé  son  pays  pour  recercher 
sciences,  retouiiia  à  ses  possessions,  lesquelles 
Il  trouva  gastées  et  désertes,  et  non  enitlvées, 
dont  ses  amis  le Masmèrent,  aosqocis  il  res- 
pondit  :  c  J*aime  mieux ,  dit-il ,  que  je  me  soye 
fait  ,  que  si  j'eusse  fait  mes  possessions.» 
Cvs\  ;>  dire ,  que  s'il  eusl  rulcndu  a  cultiver 
SCS  possessious ,  il  u'eust  mic  acquit  la  gt  aude 
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perfection  de  tdoioe  que  9  ivoit  Si  fiitsa  pa-  ficrt  à  chasqae  honravc  qoi  a  rndmînis^rarkn 
nie  bien  mirant  sa  sapicncc;  car  il  eut  plus    de  justice,  de  ne  contenir  p  i'^  scuicment  ses 


cher  avoir  vacqué  h  cullivcr  scirnce  et  d'ncqui'i  ir 
savoir,  que  à  celuy  de  ses  terres  et  liériiaigcs, 
laquelle  occupalioa  luy  cust  oslc  l  exercice  de 
Testude.  Ainsi  ce  bon  marodial  dont  nous  par- 
tons ,  qoi  vrayement ,  tout  aiosi  que  les  anciens 
appdloicot  les  aaiges  philosophes  chevaliers 
de  sapienoe,  se  peult  bien  apprller  philosophe 
d'armes,  cVst  ù  dire  amateur  de  la  science  d'iccl- 
les ,  qui  aime  raieulx  s'estre  faicl  en  vaillance , 
vertu  et  autre  renommée ,  que  s'estre  entendu 
à  acquérir  tores,  richesees  et  manoin.  Mais  il 
a  aoqnis  on  très  grand  trésor,  qniest  lasoflU- 
smoe.  Et  c^est  h  propre  richesse ,  ny  point 
tfcn  est  d'autre.  «Car,  dit  Aristote,  irUiy  est 
riche  qui  rien  ne  convoite,  et  cesle  richesse  ne 
luy  peut  estre  ostéc  :  car  Iwnne  pensée  ne 
craint  nulle  niale  fortune.  »  Et  ainsi  ensuit  les 
viillani  preux  qoi  onoqaes  ufloompte  ne  tin- 
df«Dt  drunasser  avoirs.  Et  qu'il  n'en  tienne 
compte,  sans  Mie  il  le  monstre  bien;  car  nul 
noble  homme  nepourroit  plus  abonder  en  saisie 
et  bien  ordonnée  larfjcssc  de  ce  qu'il  a ,  (lue  il 
fiiit.  Car  aux  chevaliers  et  aux  gentils  hommes 
estrangers  et  privés  donne  largement,  tost  et 
sans  demander,  à  diaseon  setoa  le  misrite  de 
son  bien  feit;  et  selon  ce  qu'il  vault  grandement 
guerdonne  celuy  qui  luy  fait  aidcun  service  ou 
plaisir.  Ni  ne  veult  rien  dcbvoir  ;  ains  paye  et 
contente  les  marcttans  qui  le  leur  luy  livrent. 
Et  à  brief  parler ,  Unt  fait  en  oe  cas  çy ,  que 
toathommeàqni  ilaàfiiireaeauaedesekroer 
de  luy.  Ne    n'est  aise  fors  que  quand  il  iait 
bien  h  aultruy.  Et  toutesfois,  ainsi  que  doibvent 
faire  tous  hommes  saif;es  ,  bien  rcfjarde  à  qui , 
quoy  ,  comment  et  pourquoy  il  donne,  tt  non 
mie  par  folle  largesse ,  qui  moull  est  desprist^* , 
mais  par  pure  franche  libéralité,  saigement 
assise,  et  du  sien  propre ,  et  mm  pas  de  Tan- 
troy,  ainsi  que  sainct  Augustin  dit  que  largesse 
se  doihf  faire.  Car  il  se  garde  moult  bien  de 
faire  tort,  grief,  ne  extortion  à  quelconque 
l>ersonne;  carce  ne  luy  souffriroit  mie  la  grande 
charité  dont  il  est  plein.  Ne  dons  ne  esmolumens 
^udseomiiiesneveolt  prendre  que  on  loy  ▼eoflle 
toMT  i  cause  de  Pofllce  du  gouvernement 
mnHa.  Et  en  ce  faisant  tient  bien  renseignement 
du  saige  duc  d'Athènes,  qui  fut  appelle  Périclès, 
qjui  diMNt,  comme  rapporte  Justin  :  que  il  af- 


niains  et  sa  iaiif^ue  .  mais  aussi  ses  yeux.  El  en 
ce  il  monstroit  (jue  un  prince  ou  homme  qui  a 
à  gouverner  les  autres,  et  tout  justicier,  se  doikl 
garder  de  recevoir  dons  qoi  corrompent  les  jih 
gemens  humains,  et  aussi  de  trop  paiter^  et  a 
outre  de  rincontinencede  la  chair;  a  car  le  roeno 
peuple  ,  ce  dict-il ,  tire  taniost  la  vie  des  souve- 
rains en  exemple.»  Et  de  toutes  ces  choses  bien 
.se  sçaii  garder  le  mareschal ,  si  comme  cy  aprcs 
sera  dict. 

CHAPITRE  Vll. 
Commeat  la  Tcrtu  de  ooaUaeooe  et  de  chasteté  eit  an 


Que  cestuy  homme  dont  nous  i>arlons  soil 
continent  et  chaste,  appert  par  ses  cuntenance; 
et  faits;  car  en  trois  signes  principaux  est 
a])perceu  le  luxurieux.  L'un  est  en  estre  trop 
délicat  de  la  nourriture  du  eorps,  et  en  la  cmio- 
sttédela  festureet  deshabillemens.  Ledeniics- 
me  en  conlenanee  et  regards.  Et  le  tiers  signe 
est  ^s  piiroles  ;  car,  dict  le  proverbe  :  Où  la 
dent  se  deult,  la  langue  va.  Et  dict  rEscriptore: 
Qui  de  terre  est,  de  terre  parle.  Quant  est  deh 
nourriture  du  corps,  sa  constume  est  teDe ,  que 
quoyqu'il  soit  très  largement  .servy,  et  que  son 
hostel  soit  moult  plantureux  de  tous  biens  ,  ja- 
mais i'i  table  ne  man};e  que  d  une  seule  viande, 
c'est  à  savoir  de  la  preujiùre  à  quoy  il  se  pri*nd. 
soit  bouUy,  ou  rosty ,  ou  poulaillc,  ou  gTue»s« 
chair,  ni  ne  boit  vin  qui  ne  soit  le  quart  d'cane, 
ni  nidle  heure  ne  huit  fbrs  i  dbner  et  sonpper, 
ni  en  estranges  viandes  ne  saulses  ou  savetm 
diverses  ne  se  d(''leclc.  Il  boit  et  mange  tn's 
atrerapénient  et  sobrement.  Et  quoyque  m> 
gens  soyent  servis  en  argent  doré  mouil  ridie- 
meiit ,  et  qu'il  ait  assez  de  vaisselle,  jamab  son 
corps  n'est  servy  de  nulle  dmie  en  or  ne  en  ar- 
gent :  mab  en  cstain  ,  en  voirre ,  ou  en  bon. 

De  sa  vesture  cl  liabillcmcm  n'est  niignof  ne 
desguisé,  (juoy(|uc  son  appareil  soit  propre  cf 
net  :  mais  non  trop  curieux  en  déguisemenî»;  ne 
moult  ne  s'y  entend ,  ne  amuse,  ni  ne  dore  .sud 
corps  par  diverses  affiches,  dont  la  sopoftiitf 
ne  sied  pas  moult  i  hommes  solenmeb,  quoy- 
que ils  en  usent  assez  en  France,  lient  bel  estai 
de  gent ,  et  honnorable  mesgnie  de  gentils 
hommes,  veuli  que  ils  soieat  bien  habiUés. 
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Ctuscun  selon  son  estai ,  et  assez  et  brisement 
leur  donne  de  quoy.  A  table  peu  parle,  ne  noUe 
heure  n>  moult  de  paroles.  Et  quand  de  ton 

mouvement  se  prend  à  parler,  tousjours  ml  son 
devis  dr  Dieu  ,  OU  dos  .'uiincts,  de  vertu  ou  du 
l)irn  qiir  aulcun  a  faicl,  de  vaillance  <  t  de  clie- 
vaierie ,  d  aulcua  bon  exemple,  et  de  toutes  telles 
choses.  Ne  à  nulle  heure,  soit  en  privé  ou  en 
public,  on  n'oit  saillir  de<a  boncbe  parole  raine 
nemesséante,  ne  jamais  ne  dit  mal  d'autruy, 
ni  n'en  veuU  ouir;  ne  paroles  desraisonnables 
ou  vaines  et  où  il  n'y  a  aucun  bien  n'oil  point 
volontiers.  Moult  luy  plaist  ouïr  lire  beaux  livres 
de  Dieu,  et  des  saincls ,  des  faits  des  Romains , 
cthiitoiret  andeones.  Davantatge,  nulles  fois  ne 
■icnt,  et  ee  qu'il  promet  il  le  tient.  Et  veult 
estre  obéy  tost  et  sans  délay  de  ce  qu*il  com- 
mande. Il  hait  les  mensongers  et  flntenrs 
raervcîUes,  et  d'avec  soy  les  chasse.  Il  liait  pa- 
reillement jeux  de  fortune,  ne  nul  temps  n^y 
joue.  GesTcrtui  qui  sont  oontnirea  lubrielté 
sont  en  luy.  Et  ai  les  signes  sont  par  dduvs  de 
.sa  chasteté  et  continence,  encore  y  est  plus 
la  réelle  vériir  fîu  faict  ;  car  le  lien  de  mariage 
f;arde  eu  ti*cs  grande  loyauté  et  amour.  Et  vraye- 
ment  Dieu  a  commis  tout  tel  gouverneur  à  Jeu- 
nes comme  il  7  cootenoit.  Car  comme  par  delà 
ils  aoyent  moult  îakNue  gent,  nyn'ont  désk'que 
on  leur  aille  desbaucher  leurs  femmes,  de  ccstuy 
leur  est  bien  ndvpnn  :  rar  plus  de  semblant  n'en 
fait  que  si  de  pierre  estoit,  nonobstant  que  les 
dames  y  soyent  bien  parées  et  bien  attifti^es,  et 
que  moult  de  bèllea  en  y  ait  Et  semMaUement 
veult  que  ses  gens  s'y  gmimnent;  et  si  plainte 
luy  en  estoit  venue  d'aulcon,  miôdx  luy  vaul- 
droil  n'y  e-^f re  oncqnes  entré;  car  avpr  ce  que  il 
le  fait  pour  le  bien  de  vertu,  outre  ce  il  veult 
i^arder  lamilié  des  Genevois,  que  il  congnoist 
en  leurs  moeon  ctcoustumes.  Si  ne  veult  que 
ils  ayent  cause  deenh  tenir  mal  oontens  de  luy, 
ne  des  siens ,  pas  seulement  mesmes  au  regar- 
der. De  laquelle  chose  j'ay  ouy  dire  A  un  de  ses 
f;cntils  hommes  que,  une  fois  en!re  les  autres,  le 
marescbal  dievaucboit  par  la  ville  de  Jeunes; 
si  y  avoit  une  des  dames  dut  la  ville  qui  au  soleil 
pdgnoit  son  chef ,  qui  moult  estoit  bkmd  et  bel, 
comme  par  dellcn  sont  communément  curieu- 
sfs  Si  advint  que  un  des  escuyers,  qui  chc- 
vauchoit  devant  luy,  la  vit  par  tirie  fenestre,  et 
va  direuO  que  vcHlà  beau  chef!  u  Et  quand  il  fut 


passé  ouUre ,  encore  retourna  pour  regarder  la 
dame.  Et  adfloc  le  maresdial ,  qui  le  vit  ainai 
tourner  vadire:  «CTest  assez  lût  «AinsideftH 

et  de  semblant  le  mareschal  est  net  de  ccstuy 
vice  de  charnalité ,  et  de  toute  siiperfluité,  qui 
est  parfait  signede  sa  contineuce.  C;ir  dient  les 
authcurs ,  que  le  vice  de  luxure  abonde  en  joli< 
vetés,  en  regards ,  et  oQntaaanoes ,  et  s'adjoint 
à  oonvoitisededMiMS  détectables,  etd'omoMns 
vagues, qui  font  le  couraige  volant  par  divers 
mouvemens  de  délices.  Si  a  bien  regardé  et  ad- 
visé  cestuy  saigedont  nous  parlons,  que  c'est 
un  vice  qui  damne  Tâme  et  estaint  les  vertus , 
cmnroe  le  te«noigne  saint  Augustin.  Et  pour  ce 
l'a  voulu  do  tout  bannir  de  soy:  et  mesmeaBcnt 
dès  sa  tris  grande  jeunesse,  qui  moolC  eit 
grande  vertu.  Si  est  plus  que  chose  do  monde 
liiMirr  contraire  >  vaillant  homme  d'armes.  Car 
mesiïu nient  Jules  César,  qui  fut  si  vaillant 
conquéreur ,  tant  comme  il  fui  eu  la  coutrée 
d'f:(;ypte,  en  filt  très  vldnevnit  dHIBunéi  «C 
1  cllement,  que  si  plus  eust  continué  sa  vie  In»- 
rieuse  en  celuy  pays  tant  qu'il  y  demeura ,  en 
s'occnpanf  en  folles  plaisances  et  délices,  il  eust 
pertlii  loul  honneur  et  toute  vaillance  d'armejs; 
car  jà  It  vouloieut  laisser  ses  chevaliers  et  ses 
gens  d'armes,  qui  monlt  en  munnnroieHl,  et  le 
tenoicnt  pour  bommepcràn.  Etqoll  aoit  mj 
que  contraire  diose  soit  à  tout  vaUlant  homme , 
dit  Bocare  m  cinqnie^me  !!\tc  de  la  mine  des 
noliles  liniiiiiK  s ,  du  roy  Antiochus,  duquel  An- 
tiocbe  fut  nommée ,  et  qui  tant  fiit  hault , 
riche  et  puissant  prince ,  que  assezavoit  pouvoff, 
richesse  et  gent  pour  tout  le  monde  conquérir, 
et  qui  jâ  avoit  râldngné  et  conquis  ptr  fora 
d'armes  moult  f^and  pars,  ni  nul  ne  pouvoit 
résister  à  sa  force  rt  puif^sance  ,  et  devant  lequel 
toutes  terres  trembloicnt ,  que  il  fut  desfait  et 
mis  bas  par  sa  luxure  et  délices.  Car  après  qu'il 
eut  conquis  une  partie  de  la  Grèce,  it  s*cb  alla 
hyvcmerenCalcidie,  auquel  pays  ilfatprisde 
folles  amours.  Pour  laquelle  chose,  pour  soy 
occuper  en  jolivelés  et  délices,  en  jeux  et  esba- 
temens ,  son  lier  couraige  fut  amoUy.  2>i  démena 
ccste  vie  tout  Tbyvor,  et  tant  que  non  pas  seule- 
ment les  princes  de  son  osÇ  ,  mab  aussi  les  die^ 
valiers  et  simples  hommes  d'armes  ensuivirent 
ses  folles  plaisances  et  délices.  Et  tellement  dé- 
laissèrent l'ordre  de  la  discipline  de  la  cheva- 
lerie, et  manière  de  vivre  que  ils  avoyent  apprise 
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fion,  et  qaH  porloit  don  ^or  cb  n  cfaaol' 

•are,  et  ayoit  vaijweaoi  d'arijent  à  Tusaige  de 
«3  niisme,  et  le»  parpfnpns  de  tous  hahille- 
m^a*  cstoyCTit  de  rwjult  [;r3nde  rirhf  <-^e  ft  ma- 
^ificeoce.  Dont  dit  V'alere,  que  telles  cho^ 
MBtptafdéiinbleiproj'es  ma  cmieinis,  que 
dici  WfOBt  CMHcdcIct  viincre  €C  luriiMNiler. 
Et  M  tcaUe  que  let  aatiieiin  qol  escri|»virent 
ttêdhmcn  en  leurs  livres,  m  .lyant  menHIles 
que  telles  superfliiit<^s  fussent  en  homme ,  t.mt 
foft  bault  roy  ou  empereur,  n'a  voient  pas  vu 
fa  Icor  temps  courir  let  ooltraiges  et  desroîs 
qui  10111  ea  oidge  ta  temps  prêtent  en  France, 
et  autre  part;  et  non  mie  •enlemcotès  princes 
et  fcs  fjentils  hommes,  mnis  aussi  en  de  pelifs 
nunihlrc«<  de  leurs  hoslels.  l'Ius  ;;r;iîi(ls  iMiuhans 
en  de  tels  y  a  ,  (jiie  n  avoii  le  roy  Anii<K:hus  en 
ta  personne.  Li  |>ourcc  à  reffct  t  qui  s'en  ensuit, 
pevM  Téoir  1m  emiet ,  et  teloo  let  caosct  pent- 
on  juger  ooelt  effectt  en  peuvent  entnlvre. 


CHAPITRE  VIll. 
ttnuradiii 


Im  fcrto  de  jmtioej  avec  let  antres  bfens  qni 
toot  aa  mareschal ,  reluit  en  luy  merveilleuse- 
ment ,  ne  nul  ne  la  pf)nrn)it  mieulx  (garder  h 
l'onf^le  qu'il  la  fjarde,  rrxiniic  il  esf  nécessaire, 
parespécial  au  pays  de  par  delà,  voire  sans  ce 
que  II  use  de  rt|;ueur  non  due ,  ne  de  cruauté ,  à 
créature  née.  Aiot  en  tout  ses  Ihiit  plus  tire, 
comme doibl  bire  tout  bon  justicier,  sur  miséri- 
corde (|ue  sur  rifyueur,  en  {;ardant  la  Il(;ne  et  la 
balnnee  de  dmiet  que  il  veni  faire  h  tous,  en 
rendant  h  un  cha.scun  co  rpii  est  sieti.  I"t  s'il  la 
lient  bien,  et  tousjours  a  tenue,  il  y  appert  au 
Neu  où  n  eit;  qui  ett  une  srande  merveille  à 
coMldérer,  que  par  le  lavoir  d*un  seul  chevalier 
gens  tant  rébarbatlISi,  ti  rebelles,  et  tant  mal 
iccoustumés  de  ne  rien  eraindre,  puissetil  estre 
ramciu^s  A  telle  diseipline  et  A  telle  j)ai\,  que 
toutbouiiuc  puiuroic  porter  à  toutes  heures 


générale  parole  entre  grands  et  petits,  ppr 

que  i's  rî\'  nf  à  fnireenw'mî  >  •  -Fiv  tnrjr  rTri.-:! 
de  foy  ine>riir.  ou  mm^njnf^^K       la  ffr^t  > 
f)e«t-on  voir  que  c'est  sf>leraoeîlen>eîiî  b« 
garder  jus'i?e.  Pour  laquelle  verta  de  j^sus 
bien  gardée  et  ensuivi,  est  cntmt  td 
Genevoit ,  que  les  ridiet.  qni  sooloie« 
enclos ,  et  mnssés  pour  peur  des  manvâ. 
comme  devant  est  difl ,  raonstrent  maint mar* 
manifestement  eul\  et  leur  avoir,  sans  afoï 
peur  que  tort  ne  grief  leur  soit  falL  Et  lev 
lait  de  mardiaodise,  qni  estoit  cmame  «m 
dettmict  tnr  mer,  et  en  moult  petite  quantitédr 
nefs,  est  maintenant  à  mcrveOlet  grand  U 
monte  leur  navire,  qu'ils  envoyent  par  1t 
monde,  à  plus  de  se|)l  cens  f^rns^ev  nave^  Et 
les  mauvais,  qui  souloient  vestir  riches  robes  de 
leurs  larciiis,  sont  coutraincts,  s'ils  veulent  vi^Tt, 
de  bescher  en  la  vigne,  on  de  mener  un  asoc:  0 
Genevois ,  que  tant  debvez  aimer  oduy  qui  aU 
vous  a  mis  de  exil  en  franchise ,  de  po^TCté  a 
richesse,  de  deuil  en  joye,  de  t»''n«''hres  aacfaff 
jour,  et  qui  a  restauré  de  mort  cent  mille  d« 
vostres,  qui  ores  fussent  destruicts,  s'il  oeust 
esté,  et  qui  st  gardé  vottre  dté  de dettrodiml 
G*cst  chose  vraye,  et  nul  ne  peut  n!er,et  flf  pi* 
roist,  et  par  son  moyen  vottre  puissance  s'e»- 
leiwl  h  présent  sur  toute  la  mer  et  la  'erre.  Qud 
î;uerdon  rendrez- vous  A  vosire  bon  duc  ef  (gou- 
verneur, qui  tant  de  biens  vous  a  faits  e(  M 
chascnn  jourde  mieulx  «aimieulxPOu  prendra* 
vous  mérite  suffisant  pour  goerdontur  es 
(;rands  l)iens?  Bien  lui  dd)vcz  obéir,  rvmcrrt 
le  i;ard('r  soif^ncusement ,  et  prier  Dieu  poor 
luy.  cl  (jii'il  le  vous  veuille  sauver;  car  s'il  vous 
esloil  failli ,  je  me  double  que  vustrc  {;loirp  irait 
au  dédin;  car  tous  les  mauvais  d'entre  vuus  ne 
sont  pas  péris ,  quoyque  par  crainte  ils  tka- 
nent  cachés  leurs  fdons  couraiges.  O  que  gfiod 
bien  scroit  pour  vous,  si  sa  vie  estoit  pop^ 
tuclle!  Car  plus  n'y  a  de  mesehcf  en  vostre 
fait  fors  ce  qu'il  est  houime  mortel,  deqtn'a 
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fie  ne  pcnlt  cstre  mouli  lougue.  Si  le  vous  con- 
Tienè  a  perdre  une  Ibis;  qiû  tous  sera  grande 
désolatHiii.  Mate  tant  que  vmu  l'am,  acconstu- 
mez-vous  à  bonnes  coustumes,  h  tenir  justice , 
elâ  suivre  la  voye  de  bonnes  mœurs,  et  vous 
mirez  en  luy.  Si  délaissez  vos  cruautés  et  an- 
ci'pnnes  mauvaises  coustumes,  de  ainsi  vous  entre 
ilcsfaire.  De  bonne  heure  vous  estes  donnés  au 
roy  detaue,  qui  Id^ouverneur  tons  a  envoyé. 
Biendcbvci  bénir  le  jour  que  premier  véistes  ce- 
luy  qui  ainsi  vous  garde,  gouverne  et  deff end.  et 
qui  entre  vous  est  si  droîcturierjuM iri(»r  ,  que 
IVnipi  r(  ur  Trajaii ,  lequel  tant  fui  jadis  rc- 

Dumiuo  par  sa  grande  justice,  et  que  les  his- 
toires rceoDunandcoft  tant.  OnoqpMsmieuli  ne  la 
garda,  nonobstant  que  11  descoidit  de  son  des- 
trier, quand  il  estoit  armé  pour  aller  en  bain  llle, 
et  fist  arrcstcr  tout  son  ost,  pour  faire  droicl 
ft  jnstire  ii  la  bonne  dame  veufve,  qui  luy 
requêroit  droict  d'un  tort  que  on  luy  avoit 
hàcL 

CHAPITRE  IX. 

OMMBflBt  afee  ce  qqe  ieiiurtMaaIcM  jnMicin'.  ttcliplla» 

ci  iiii'.'ricordieux.  T.i  pmiTe  par  cicnplc»  qpealMi  dDibt 
Mire  tout  TailUot  bomme. 

Mais  avec  ce  que  le  mareschal  est  droicturier 
justicier,  ne  défiult  mie  en  luy  pleine  miséri- 
corde et  pifi^';  car  de  ce  l'a  Dieu  bien  {^arny, 
tout  ninsi  que  il  afticrt  à  tout  bon  seijyneur  et 
fjouverneur  de  gent;  car  maintes  fois  luy  ont 
ses  privés  ouï  dii^e,  que  il  voudrait  que  il  ne 
«Quvtnt  jamais  à  luy  ne  à  aultre  de  iiyure  que 
oo  iof  eust  faite,  affin  que  il  n*eust  cause  ne 
volonté  de  s*en  vanger.  Ne  oncques  ne  refusa  à 
nul,  pour  quelconque  mal  qu'il  lui  eust  fait,  mi- 
séricorde s'il  la  demande.  Et  qu  il  soit  vray  que 
pitié  et  misériœrde  soyeuteuluy,  bienl  amons- 
tré  ii*a  pas  grandement,  que  il  luy  vint  à 
coDgnoissance  que  plusieurs  de  ses  serviteurs, 
C*est  à  sçavoir  de  ceulx  qui  avoyent  le  gouver- 
nement de  sa  despence  le  (hîsroboient,  et  avoient 
desrobé  bien  de  quatre  a  cinq  uiille  îranes,  l'un 
plus,  l'autre  moins.  Si  ht  tant  qu  il  en  sceut  la  vé- 
rité, non  mie  par  géhenne  ne  par  fioroe,  mais  par 
foire  prendre  (prde  par  bonnes  gens  que  ponvoit 
monter  chasqiie  jour  sa  despence ,  à  le  prendre 
au  large.  Si  fut  trouvée  clairement  la  mauvais- 
tîé.  Mais  le  bon  seigneur  ne  vooU  que  aultre- 


ment  en  fiissent  punis,  ains  leur  iist  bailler  de 
FargcDttrM  largement  à  cfaascun  selon  le  temps 

que  fls  ravoient  scrvy,  et  courtoisement  leur 
donna  conf;c'.  Kl  pour  ce  que  ils  disoient  que  on 
pourroit  avoir  aulcun  mauvais  soupçon  sur  culx, 
pourceque  ils  esloyeul  congédiés  de  sua  semce, 
il  voult  que  bonnes  lettres  eussent  que  ils  es- 
toyent  cnsabonne  grâce,  et  que  de  son  bon  gré 
seportoienttantqueillcsreniandast.  Uespeigne 
aussi  les  simples  et  ceulx  qui  aulcnnement  mes- 
prennent  non  par  malice ,  maïs  par  non  savoir 
et  par  simplicité ,  et  pardonne  de  léger  à  ceulx 
qui  sans  feintisc  el  de  bon  couraige se  repentent, 
posons  que  à  luy  mesmeayent  mesftiict.Toatcn 
la  manière  qu*il  est  eseript  de  la  grande  dânn- 
nairelé  de  rempereur  Octavian ,  qui  seignenria 
tout  le  monde;  que  un  chevalier,  que  on  noramolt 
Lucius  Cumiuus,  par  desraisounable  ire  luy  dict 
moult  d'injures  el  de  vilaiuies;  mais  toutesfois 
ODcques  l'empereur  ne  s'en  esmut  à  nulle  im- 
patience, ne  ire.  Dont  il  advint  que  quand  le 
lendemain  cestuy  homme  fiit  leftoidy  de  son 
vbi  et  de  son  ire ,  il  luy  souvint  comment  ontra- 
fçeusement  il  avoit  parlé  à  l'empereur,  et  il  en  eut 
telle  liuaicel  lelle  repentancequeilse  vouloit  oc- 
dre.  Quand  l'empereur  le  sceut,  il  en  eut  grand 
pitié  et  alla  vers  luy.  Sî  le  trouva  très  honteux  et 
oonAis  desa  Mie,  il  raccoUa  et  neonforta,  et 
dit  qu'il  luy  pardonnoit ,  et  que  jà  pour  ce  ne 
seroîl  en  sa  disjp'âce ,  mais  son  amy  comme  de- 
vant. l>e  maresciial  est  aussi  moult  piteux  sur 
les  vieuli  hommes  d'armes,  qui  plus  ne  se 
peuvent  ayder,  et  ont  esté  bons  en  leur  temps  ; 
mais  rien  n*ont  espargné,  ains  sont  povres.  Si 
ne  bit  mie  à  la  guise  que  on  fUt  en  maints 
lieux,  que  quand  cm  ne  se  peut  plus  ayder  d'un 
vieulx  et  affolé  homme  d'armes,  tant  il  ait  esté 
ix)n,  et  il  soit  povre,  m  le  boute  hors  LX)rume 
un  vieulx  lévrier  de  quoy  on  n'a  plus  cure.  Si 
ne  fut  mie  «insi  iemaresdial;  ains  â  toujours 
les  prise  et  honnore,  et  pourvoit  à  leur  vie,  et 
supporle|Hteusement  et  très  humainemoit  leurs 
vieillesses,  tout  ainsi  qu'il  affiert  à  faû«  à  tout 
vaillant  et  Ikmi  chevetaine,  et  gouverneur  d( 
gent.  Et  par  telles  manières  luy  voir  tenir,  il  ao* 
quiert  Tamour  des  gens  d'armes,  qui  de  meilleur 
cœur  Penaervent  et  Fen  aiment,  pnsent  et  hoi^ 
norcnt ,  en  pensant  :  «AoCant  fierait^  de  nous  si 
nous  estion»  affolée  du  corps,  oo  envieillis  en  sa 
compajgnie.  a  Et  àce  propos  est  eseript  que  le  fai> 
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U  fidik  de  laquelle  taîct  mention  Stace, 
qui  dict  :  que  Ampbion  fuiida  les  murs  de  la  cité 
de  Tlifbcs  p.n-  la  douceur  do  sa  chanson.  Ce  (]m 
nous  pouvons  fiitendre,  que  par  son  i>cau  iau- 
gai{je  il  peupla  t^te  cité.  Et  ptlcfflOMBl  10 
lieolt  cntcodre  dX>rpliAii ,  lequel  les  poètes 
dient  :  que  ft  Utiioit  mesme  lei  bettes  saa- 
raiges,  les  scrpcns  et  les  lyons  au  son  de  sa 
h?ïr|Hv  Ce  sout  les  fit-rcs  f^ens  et  cruels  qu'il 
aiiiollisâoit  et  readoit  privés  par  son  beau  kn- 
gaige. 

CHAPITRE  XL 


Aucuns  dicDl  que  :  dili|;euce  passe  sens.  Mais 
qd  tooslcs  deox  peidumcosenible,  il  ne  ftnlt 
miel  aftaiiidre  à  maints  gnads  biens.  Et  de  ce 

est  bien  garny  le  mareschal;  car  tant  aime  la 
vpnn  de  exercice,  et  tant  hah  oisiveté,  que  à 
peine  pourroit-il  estre  pris  ne  trouvé  à  nulle 
heure  que  il  ne  s*cxerdtast  à  aokatie  boooe  ceu- 
vre;  SI  dirons  de  sa  maDiêre  de  vhre ,  et  de  em- 
ployer le  temps,  après  qoo  nom «foos dkt  de 
ses  vertus.  Tl  se  lève  par  chascnn  jour  coustu- 
mièrement  moult  matin.  Ft  re  fnt-i!,  r»fin  que 
il  paisse  emjrfoyer  la  plus  graudc  pai  tic  de  la 
matinée  an  service  de  IMen,  avant  que  Hienre 
vienne  que  il  doibt  vaoqner  ani  antres  beson- 
gnâ  mfmdaines  qoe  il  a  affaire.  Si  se  tient  en 
oeuvre  d'oraison  environ  trois  heures.  Après  ce  il 
va  au  conseil,  (pil  dure  jusques  à  heures  de  dis- 
ner.  Aprèâ  soa  disuer,  qui  est  a^sc/.  bncf ,  et  eu 
public  (car  ndle  Ibis  ne  mai^e  que  d*0B  mets 
de  viande,  ni  ne  scait  que  l*on  hqr  doibt  appor- 
ter à  manger,  ne  jamais  mange  saulse  d'eq^, 
ne  autre,  fors  verius  et  sel .  ny  nVst  servy  en  ar- 
gent ,  tii  en  01  ,  il  donne  audience  à  toutes  ma- 
nières de  geu6  qui  veulent  parler  à  lui ,  et  luy 
lUrc aucune  reqîwslc.  Sln^  a  mie  petite  presse, 
souvent  advient;  mais  si  grande,  que  toute  ia 
salle  en  est  plaine,  qtie  d'estranf;ers ,  que  de 
ceuh  qui  nouvoUos  Iiiy  apportent  de  divers  pays, 
et  d'uns  et  d  autres.  Et  à  cUascun  il  parle  gra- 
cieusement, et  rend  responces  si  bénignes  et  si 


demandes  ;  et  tous  expédie  Vm  apr^  Tau- 
Ire.  El  tobt  et  brief  les  délivre,  sans  leur  faire 

1<  !i  •'îr^inent  en  la  ville  m        s(^iu!ir  dvspcn^er 


lettres  où  il  les  veult  envoyer,  et  ordoime  à  ses 
gens  ce  qu'il  venir  qu'il  sait  hit.  Puis  va  ves- 
pres ,  s'il  n'a  autre  trop  [jrande  otxupalion. 
Après  vespres  derechef  il  besongue  un  pelii,  uu 
parle  teeulxqd  ont  A  parier  à  luy,  jusqneai 
l'heure  qn*il  se  retire.  Et  adooc  «bive  ce  qnH  t 
à  dire  db  son  service,  et  puis  va  coucher.  Aux 
jours  des  dimanches  et  des  festes ,  il  occupe  le 
temps  à  aller  en  pélerinaif;es  tout  a  pied,  ou  à 
ouïr  Ure  d'aucuus  beaux  livres  de  la  v  ic  des  saincts, 
on  des  bisloires  des  valUanstrespassés,  soit  En» 
mains  ou  autres,  on  à  pafkr  à  anomes  gens  de 
dévotion.  Et  telle  est  la  manière  et  Tordre  de 
vivre  qu'il  tient,  quand  il  est  à  séjour  en  la  dté 
de  Jennes  dont  il  est  gouverneur.  Et  quand  il 
dbevauche  en  aimes,  nul  ne  pourroit  prendre 
ptosgwndsoingBe  grei^i^neur  peine  qu*il  prend 
pour  Ciko  fontes  cboses  convenablement,  et 
comme  H  appartient ,  et  si  bel  et  si  bien  que  nul 
ne  se  plaint  ft^r';  If  s  mnemis  F.t  ainsi  que  dit  le 
proverbe  commun  :  o  5eion  seigneur,  mesgnie 
doite,»  il  prend  garde  de  prendre  gens  à  son 
service  qoi  soycnt  bons  et  de  bonne  vie,  et  al 
y  avoit  en  aulcuns  quelque  mauvaise  tasche  ou 
laid  viro,  jfi  ;;r;in(J  scroit  que  il  ne  rhas- 
sa&t  denvirou  soy.  isi  lui  mnnît  de  biens  à 
ceuix  qui  le  servent,  et  lis  i auuent  loyaumcnt , 
comme  ils  doibvent,  et  le  servent  diligemment, 
obéissent,  enisncBt  et  doritatcDt.  El 
très  vaillant  homme  pour  la  très  grande 
qu'il  a  continuellement  que  tontes  cho-îe^  qui 
luy  touchent  soycnt  bien  faite?^  ,  ne  prmd 
comme  point  de  repos  ne  nui  csbatement.  La- 
qjudUe  dmia  vnqfOMnti  tous  ceulx  qui  Tai- 
ment  et  qni  désirent  sa  santé  et  kmgnt  vie,  fan 
quelle  est  bien  séante  et  oommc  nécc  ssaire  an 
monde,  et  Dieu  luy  tienne,  lnv  dohvroient  dé- 
conseiller de  prendre  sî  f^rand  muij;  ,  et  si  con- 
tinuel ,  sam  aucune  rt- créaLxuu  de  quelque  es- 
batteoMBt  Gar  si  que  dleot  ki  anttnm»  :  ai 
grande  sollicitude  est  moult pn^ndldriMe  lia 
vie  et  santé  du  corps,  à  demeurer  en  si  grand 
soinjj  sans  délaisser;  car  quand  l'imacrinatiou 
est  LravaiUée  de  plusieurs  choses  diver^t^s  l  une 
sur  rentre,  elle  rend  rentendement,  qui  est  las 


gle,  et  par  ioogne cooslaw  «gendre 

colie  qui  trouble  nucunes  fois  la  mémoire  : 
dont  peuveut  sourdre  plusirtirs  maladies.  Et 


le  leur.  Apréâ  it  se  relire,  cl  .itiouc  tait  escripre  j  ntesmement,  disent  les  saiges,  que  c'est  grand 
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péril  de  s  endormir  ne  afler  coodier  en  teHe  las  • 
Mté  d'entendement ,  et  sans  avoir  prins  aupara- 
vant aaîciine  récréât  ian  de  joycuseté  ou  dVs- 
butement.  Car  ils  dient  que,  adonc  que  rhomme 
dort  atout  sa  tataMe  lini  travaillée,  rc«prit 
fOBÊn  peine  en  MOgeaiit  dunes  mâaoooUques 
<t  deiphfsantes.  Et  pour  ce,  afin  de  remédier 
aux  inconvénicns  ohï  en  peuvent  ensni\':; ,  les 
dif  ts  saiges  conseillent  à  ceulxqui  soul  tant  oc- 
cupes ou  d*estude,  ou  d'autre  continuel  affaire, 
auquel  il  convient  ^pw  rentcndcoient  travaille, 
qw  ils  cessent  ancnne  iMire  dn  jour  de  ouvrer , 
et  qolls  récréent  et  réjouissent  leur  esprit  d'au- 
nme  joyctiwîté  cf  r<;lintcmcnt  qui  puisse  rocnn- 
forîrr  natiirf' .  qm  peui  être  {p'evée  par  prendre 
trop  £;raud  cl  coiUinud  soiog. 

Si  est  moult  à  propos  an  réconfort  de  telle  lia- 
tetéoiAr  chanter  donoement,  ou  jonerd^aneuns 
doulx  instrmnens,  ouïr  paroles  joyeuses  s  -ns  pé- 
ché ne  vire  ,  oti  quHqne  chose  qui  face  rire ,  et 
qui  recoDtortc  aulcunement  nature,  laquelle  e^t 
en  créature  humaine  si  tendre,  que  cUe  est  de 
peu  dedmegrevée  et  affoUilie.  Et  n*est point  de 
mal  de  re^onir  la  vertu  qui  gist  en  l'Éme  et  en 
l'entendenient  pour  récréer  ef  rf^ronfbrter  aulcu- 
nfmfnt  sensualité  dn  rnrji  :  niais  (jue  on  ue 
hice  point  de  péché  ue  cliosc  vilieuse  ;  ue  il  ue 
deapLaist  point  à  Dieu,  car  n^est-fl  pas  escript 
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trop  ffrandc  fprvnnrr ,  r^tir  roiitnuîi  l'cment  en 
contemplation  en  anicun  labeur;  si  loru  iciif  don- 
ner quelque  plai&tr  à  l'esprit .  et  qu  il  t>e  joue 
quelques  fois,  afin  qu'il  soit  après  plus  prcHUpt 
et  plus  preat  4  ouvrer  de  son  cnt 


qoand  il  avoit  esté  une  pièce  en  oraison,  prenoit 
sa  récréation  et  son  eshaleroent  en  petits  oiselets 
que  il  notirrisRoit?  Dont  il  advîfit  que  une  fois 
passoit  par  devant  son  hcrmitai^e  uu  getilil- 
»quiportoitniiiederriifeluy,ctvaniiu^ 
dnbonliûnniaqn^Qvnyoitciliatreà  pe> 
tits  oiselets  qu'il  tenoit  sur  son  doigt.  $i  dict  en 
soy  mesme  :  a  si  cest  hermife  es'oit  si  sainct 
comme  on  dict,  il  seroil  toujours  en  oraison,  ni 
jou croit  pas  à  ces  oiseaulx.»  là  lors  le  sainct 
bonmê|  4|ih  ftrt  inspiré  par  vertn  divins  de  ce 
qm  fwBÊit  avoit  pensé,  le  va  arraisonner  et  le 
va  prier  qne  il  voulsist  fendre  l'arc  qnr  t!  [>ortoit, 

et  l'aufrr  1*^  triidit.  Vi  l'herniite  le  pria  que  il  !c  I  fi)is  lesquels  ce  sonf  :  rnr  souvent  advient  que  les 
bissast  toujours  tendu  ;  et  il  respondit  que  non 
IMtjCarflgasteroit  son  arc  qui,  paroootinael» 
laMBtcsire  lendn,  perdrait  sa  Hxoe  et  devien- 
drait si  lascbe  que  il  ne  potHToit  tirer  loin[;. 
Adonc  luv  responfiif  If*  bon  horrune  :  «  Beau  fils , 
ainsi  est-il  de  nature  humauie,  dont  !;t  foiblrssc 


CHAPITRE  XIL 

tbooinM'  or'i  i.int  y  aâk 
MtteboaoQrt. 


Fv  ee  qui  est  dict,  qu  i  est  dMise  vraye,  pealt- 
on  jnger  si  l'homme  en  qui  tontes  vertus  slss* 

semblent  est  dipne  de  los ,  et  d'avoir  Rloirc  au 
ciel  et  liault  n  notn  au  siMr.  O  quelle  chose 
seroitHc  (jui  luy  pounoil  nuire!  Certe*  nulle, 
quoy  que  les  mouvemcns  de  fortune  soyent  mer- 
veiliieui,  et  qui  souvent  nnisent  aux  bons  et  ani 
vaillans  :  si  n'est -il  mie  en  la  puissance  d'elle  de 
briser  ne  fleschir  son  fort  cl  firme  connt{7P, 
pour  quelconque  advanture;  car  il  est  jà  tout 
advisé  que  fortune  se  peuit  chan^,  et  que  trop 
peu  de  fob  est  estable  ;  aios  souvent  reçoit  les 
honnenrs  et  biens  mondains  que  èDe  a  presiés, 
et  en  lieu  livre  et  donne  maintes  adversités.  Si 
ne  luy  poiirroit  advenir  cas  dont  il  ne  soit  tout 
pourvéu  de  volonté  de  le  porter  constamment  et 
patiemment ,  comme  il  aftierl  à  tout  »atge  et 
vaillant  homme.  Mais  quoy  que  fortune  noise 
et  ait  nui  1  maints  vaillans,  les  vertus  ne  peÉlt* 
dk  toUir.  Si  ne  perd  rien  lliomme  qui  ne  les 
perd .  car  autres  bii  ns  ne  sont  proprement  siens 
Kl  ce  sçail  bien  le  saij;»'  doiil  nous  f>.ii\uiw. 
O  quantes  lois,  par  divers  cas  que  je  lai^e  à  dire 
pour  cause  de  brièveté,  a-A  esté  en  péril  d'est» 
trabf,  pris  et  oods,  et  empoisonné  an  pays  de 
delà,  où  les  mauvais,  qui  tous  jours  hayent  les 
bons,  si  les  plus  forts  eussent  esté  et  fus^-cnt  m 
la  cité  de  Jennes,  ne  IVnssent  laissé  jns<}utrs  j 
ceste  heure  si  iouguemeui  au  guuverueiucni? 
Maîsde enlx se  açait-il  bien  garder.  Tonteslbii 
oooques  ne  Ait  tant  saiçe  qui  de  traistre  privé 
se  pust  tousjonrs  {garder.  F.i  on  ne  sçait  aulcunes 


plus  grands  flateurs,  ei  les  mieulx  servans,  et 
qui  plus  sonblent  obéissans,  sont  \es  plus  des- 
loyaux en  oouraig^.  Mais  de  macbbiaiiDa  et  de 
fànise  ouvre  de  tnislte  le  veuille  Dieu  dcfibi 

drc.  car  }^nde  perte  seroît  et  };rand  dnmmaifje 
si  encombrier  lui  advcnoit.  Si  ne  le  veuillez  mie 
est  SI  grande  que  elle  ne  soufFire  à  1  iioixune,  sans  >  aouf^r,  bons  Genevois,  ne  esire  iii|jrais  ne  mes 
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C0Dçnoî*;'^;<M'^  «les  f;rands  bicDS  qn  ii  vous  a  fait* 
et  diasciiu  juur  fait.  El  ne  le  souffrez  mettre  au 
compte  de  ceuli  qui  oat  eàté  bays  poor  tlien 
fvnj  eur  à  (mudoiin  mmU  gmiil  icpradM  à 
VQDS  d  à  ^ottvt  cité. 

CUAPiTRfi  XllL 

€r  <l)ct .  ru  parlant  au  roarncbal ,  que  ooarUHDt  M  K  vaùUe 
Aer  en  fortaoc ,  qui  tort  m  duoge,  ci  dooat  œniplet. 

O  noble  mare«:hal,  je  veux  un  petit  parler  à 
toy.  Et  nonobstant  qu'à  ton  '^cns  ne  taille 
rieu  apprendre,  toutesfois,  pour  ce  que renlen- 
dement  de  Tbomme,  quand  il  est  otxupé  de  pïo- 
iican  grande»  chofln,  oabHeaidcaiies  fois  roue 
poqr  l^autre,  le  rameute  voir  mesme  autt^es, 
de  ce  qui  leur  est  1)on  à  faire  ou  à  laisser  ne  leur 
peut  nnrri\  no  dr'^yiirHrr  nr  leur  en  doibt,  posons 
que  la  personne,  qut  pour  bien  leur  dict,  soit 
simple  et  muiu6  &çavaDte  de  eidx.  YaillaDt 
lioiiiiiie,  ta  te  flce  par  adnntDre  ès  grands  Mens 
que  tu  as  fiûts,  et  éhasom  jour,  Dieu  mercy,  y 
pf  i  s(^vères,  tant  au  royaume  d»'  France,  dont  es 
nj-irrw.ha! ,  où  tu  as  par  loni;  temps  et  dès  en- 
hmce  espt  uuvé  (a  vaiiiauce  et  faict  maints  biens, 
comme  en  ce  que  tu  as  réparé  la  rninede  la  cfté 
de  Jennes,  et  aiiasi  anx  grands  enoombriersqoe 
tn  as  feits  par  maioles  fm  aux  nu.scr(^ans  et 
Sarrasins,  en  l'exliaussement  de  la  fûy,  et  en  ce 
que  lu  as  mis  [leine  en  la  paix  de  saincle  éj'lise, 
et  maintes  autres  cliuscâ  protilubles.  Si  te  pour- 
roit  sembler,  ce  qui  est  my,  que  la  asmoalC  lilen 
mérité  par  tant  de  peiDesendurer ,  et  par  tant  de 
services  faire,  que  tu  soyes  aûné  et  de  prinoes, 
et  de  nobK's,  et  de  et  ulx  qtie  tu  gouvernes,  et 
f^étiéralement  lie  tous  chresliens,  pour  laquelle 
cause  pcult-^tre  tu  ea&erois  moingssur  ta  garde 
eonunede  nal  doubter.  Hil  vaHIant  dienlier,  il 
va  tout  autrement;  car  nonobstant  qae  le  pro- 
verbe die:  «iFids  ce  que  tu  doibs,  efadviennece 
qu'il  pourra. n  srnidus  (pie  f\  font  homme  qui 
fait  liifo,  t'Mvic  liiv  <':.;';cii(li-r  toison  di'  haineux. 
Et  aiiiu  que  tu  i  y  pi  (-iiiiei>  garde,  el  que  de  plus 
en  pius  suycs  pourvéu ,  ne  point  ne  Toulklies,  et 
queiiaacnne  dioBe  malà  point  le  tenqieadTe» 
uir  Oadvenoît,  dont  Dieu  te  garde,  afllB  qne  Isa 
simjilt-s  ;rpn8  et  aussi  que  les  envieux  ne  pussent 
dire  que  ce  fust  par  ta  desserte,  il  est  bon  que 
je  die  aulcuns  exemples  de  plusieurs  très  vaillans 
preud'bommc5  a,ui  ont  esté  bays  et  chassés  de 


leurs  seif^i^^urics,  et  am  uiis  oiris  par  l'envie 
et  ingratitude  de  ceulx  à  qui  ik  avoyent  bien 
ML  Et  le  preader  eumple ,  affin  que  toy  ne 
antre  neteflesen  vafflanoaonMnomméef  par> 
quoy  en  cuides  estre  plus  assuré ,  te  dîray  pre- 
mièrement de  Theseus.  Gestuy  preux  Hieseus 
fut  roy  et  prince  d'Afhfnes ,  et  eompaignon  de 
Uercuies-le-Fort,  et  tut  avec  ledict  Hercules  en 
tons  ks  principaidx  firils  ipi^O  fit  fceliqr  Ht 
tsnt  de  bien  anx  Athéniens,  qne  il  les  afltadiir. 
de  la  servitude  que  le  roy  Minos  avoit  sur  eolx, 
qui  estoit  si  horrible  que  il  convenoit  que  fous 
les  ans  lui  envoyassent  de  leurs  enfans,  {tour 
nourrir  un  (ier  monstre  qu'il  tenoit  en  une  caige, 
qui  les  déroniit  tons  ;  et  jetoit  les  gens  de  la  dté 
aox  lois,  et  eenix  sar  lesqnds  les  lots  eschieieot 
convenoit  que  ils  y  allassent.  Mais  de  ce  mcscheP 
par  sa  force  et  bon  sens  les  tira  Theseus.  Plus 
leur  fit  encore;  car  il  rMifia,  peupla  et  aug- 
menta moult  et  accrut  la  cité  d'Aibèn^,  qui  es- 
toit  devant  oomme  tout  en  mine,  et  ftit  le  piin* 
cipal  ctMnmenoement  de  sa  prospérité  et  de  la 
grande  gloire  où  elle  vint.  Mais  les  Athéniens 
lui  en  rendirent  si  bon  gnerdon  que  ils  se  rebel- 
lèrent contre  luy,  et  le  cliassèrenl  en  exil  en  une 
petite  isle  que  l'on  nomrooit  Scyros;  et  là  po> 
fremoit  finit  ses  jeun  cetuy  qui  avoit  en  tant 
de  hauts  hooneurs  et  si  grande  renommée. 

Que  par  envie  telles  nuisances  souventes  fois 
advîennent  aux  bons  et  vaillans,  peut  estre  ausà 
prouvé  par  ce  que  V  aière  ractmte  du  très  vail- 
lant chevalier,  et  un  des  princes  de  Rrane,  qui 
fut  nommé  ForinsGamillus,  antpid  tontes  ks 
bontés  enscmbte  estoyent.  Et  pour  ce  que  H 
csfoit  tant  vaillant  et  prcndliomrae  qnr  il  saa- 
voit  les  Inms  d'estre  persécutés  df^  iii  iuvais, 
envie  luy  brassa  tel  breuvaige  que  elle  tit  con- 
trouver  sur  luy  que  il  n'auroit  pas  bien  party  les 
despouflles  et  les  proyes  anx  gens  d'armes,  d\me 
grande  victoire  que  luy  mesme  ïïnitt  eue  de  la 
cité  de Veies,  qui  monlt  avoit  lonf^uffiimt  fyrevé 
les  Romains,  et  il  lavoit  sntiji'  mu c  U  pour 
ceste  cause  les  Romains  plains  d  lugratiiude , 
nonobstant  le  grand  bien  que  il  avoit  IMt,  ren- 
voyèrent en  eiiL  Mais  tout  ainsi  qne  bons 
prcndes  hommes  ne  doJbrcnt  mie  regarder  à  la 
perversité  des  mnnvrifs .  que  ils  \\c  f  irent  tous- 
jours  bien,  et  que  Ils  ne  rendent  le  bien  pour  le 
mai,  comme  Nostre  Seigneur  le  oommande,  ce 
très  vaillant  preud'bomme,  qui  i 
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«le  Rmm  que  \c  sien  propre,  ne  |  ftit  tcimpoorle  plussaigeet  lei 
ponroedeinonstrerlebienqueUleur  |  deRoiiie,etnon  mie  par  letesmaigDageèiB 


voatoit  ;  car  il  advint  au  temps  que  il  estoit  en 
exil ,  que  les  Gaulois  deslruirent  Rome.  Maisluy 
i^ui  de  ce  inH  moult  dolent ,  ôt  tant  que  il  as- 
scBfeh  «ei«Bii,  et  aBacyalie  lenh,  et  kiRo* 
mate  qpi  t'enilirofat  raetiiibli.  Si  fit  une 
iBliiMctM  ,  et  cQonit  sur  les  Gaulois  qni  gMde 
ne  s'en  dunnoient.  et  les  desconfit,  et  reconvn 
une  jrande  partit*  tio-^  biens  (jue  ils  a  voient  pillés 
ù  Rome.  Si  donna  tout  pour  refaire  la  cité ,  et 
dél^uJil  que  ceuli  qui  estoyeut  demeurés  ne 
•*M  alhflMit  :  or  Imm  s*en  ïooloicDt  aDcr,  et 
I.  Si  Ibt  idMK  U  dicte  cité  de  Rome 
i  que  de  nouvel  refoadêe ,  et  pour  ce  Fust-îl 
appelÛ  le  second  Romulus.  Car  ainsi  que  Ro- 
luulu»  la  fvmU  jwvniit'riiueut.  aiu>i  cestuy  Fu- 
rius la  n'l\>tKl  I  Mwudemeul.  Ace  propos  encore, 
que  tou^Moui-s  ue  sont  pas  bien  reooognos  et 
nHamiMe  les  bfeaftitt  des  hone,  mis  leor 
est  rendu  mal  po«r  biCB,  B*cn  eint  pas  moins  le 
tr^s  sai^c  homme,  Sdpta  Nmiea,  qui  tant  s*es- 
loii  travaille^  jxHjr  le  commun  de  Rome.  Et  tant 
Wnv  A\od  tait  lie  bien,  que  maintes  fois  les 
auul  par  ses  belles  et  saiges  raisons  sauvés  et 
gard^  de  maintes  gnndcs  senritudcs.  Mais  It 
Nc(NU|ieiie  Alt  telle,  fM  ke  citoyens  prirent 
•1  mal  à  gré  see  tcHw,  et  «mt  tant  à  mal  ses 
bonnet»  univres,  que  Us  trouvèrent  Toye  de  eulx 
endiMivi-er;  car  pour  excoso  renvoyèrent  en  lé- 
(taliou  en  Asie,  et  luy  dirent  que  là  attendist 
Uat  que  ou  l'euvoyast  quérir.  8i  usa  lù  le  de- 
maunuit  de  la  vie,  aans qne  ks  Romains  ingrats 
at  mal  conipiolssani  de  tant  de  biens  qw  n  avait 
fMta  niaarnt  nul  désir  de  son  n  tour.  a  Et  n'est 
|MH  do  nouvel .  ce  diol  le  translateur  du  livre  de 
\  allure,  que  eeuK  i\ui  veiili  nt  vivre  ;\  volonté,  et 
MUS  idiMHi,  bayent  ceul\  qui  les  reprennent.  »  Et 
ainsi  Anl  ce  preud*homme  liay  pour  bien  faire 
fl  fonr  bien  dire.  Mais  pour  ce  que  t  u  te  poorrois 
flir  «I  lan  grand  sçavoir  et  prudence,  dont  tu 
Iw  par  excellence,  que  les  Italiens , 
les  plus  fines  j;ens  que  nation  du 
te  tieoueiU  le  plus  sai;;e  homme  qni 
^is»  «dOtti^j'^uv .  -^Miolies  (|ue  iceliiy  Scipion, 
it»>  rui.  utixi  sit^e,  que  saint  Augustin 
^IHm  NBMntoit  ses  vcetna 
Hdbni  en  parle  SoUn 
laartoy  Scipion,  qd 


de  {îens,  ne  en  privé,  mais  de  tout  leséaa,ti 
en  public,  qui  si  bien  luy  f^uerdouièreil  < 
bonté.  Si  peult-on  bien  véoirooauDeiUbjip 
mena  des  hommes  sont  aoowntes  Ibii  ioiqpBe 
répronvablea ,  quand  raesmemat  hdé i 
Rome,  qni  foolt  estre  tenne  la  plos  laaàfjbi 
et  la  plus  usant  de  droict  que  cité  du  whà 
fut  par  envie  tellement  aveHf;lép.  Sie^tfe; 
propos  de  ce  que  devant  ay  dit  :  que  bire  '  r 
et  bieu  dire  en{;eiidrent  souvent  luioe.  Sb 
Teoille  nul  juger  quandIbrtunenoitanliamB 
à  oeulx  qni  se  travaillent  pour  le  Mm  pabict 
qui  se  mesfent  de  pvnir  lesmativals  et  ffv^b 
oir  les  bons,  que  ce  soit  pour  leurs  desyn" 
ni  que  pour  leurs   péchés  secrels  Di'U  h 
souMre  encourir  telle  punition  ;  car  pluslteJsi 
il  souventesfott  tout  autrement;  oomoe  il f 
pert  de  Job,  de  qui  Dieu  voolt  eqmnvb 
patience.  quH  aouffirit  persécuter,  et^tsx 
très  juste.  Et  de  tels  mauli  rendus  pr  [f^ 
faire  sont  les  histoires  foutes  pleines.  I.evaal  '^ 
duc  d'Athîînrs  Milciades,  qui  tant  fut  pWBi 
plein  de  hardiesse ,  que  il  descoufit  ai 
miOe  PtttieDS,  qce  Darius,  roy  de Pne  mt 
assemblés  pour  destmire  AtbbKS,  cboik 
n'eust  en  sa  eompaignié  que  ooae  auliehaw 
d'armes,  par  son  sens  prit  ses  ennemis  dflp* 
vuement ,  dont  tant  y  ou\Ta,  qn  il  mil 
en  paix ,  et  maints  autres  Irc'^  [grands  bieœlflf 
fit.  Mais  le  guerdon  qu'il  eut  à  la  parts,  ^ 
qne  les  Athéniens,  par  leur  fonise  carie  (far 
vaistié  te  firent  mourir  en  prisoa  ''^''"'^ 
Aultant  en  voulrent  faire  un  temps  aprisà!^ 
leur  duc  moult  vaillant  et  preudTwmmeqaif!^' 
nommé  Tliémistocles ,  lequel  quand  il 
travaillé  pour  le  bien  d'Athènes,  que  fl«<f 
livré  la  cité  de  tous  ses  ennemis ,  et  TtnAm^ 
très  puissante  en  Mts  et  reDomaiée,  ridit. 
princesse  de  la  Grèce,  te  guerdon  qn  il  n  d 
fut ,  que  les  Athéniens  furent  tant  ses  ennflK»| 
que  il  luy  fut  besoinj;  de  s'e'ifîiir  ponr^p"^'' 
sa  vie.  Mais  pourcc  (luc  aucuns  poiirroicDM- 
que  telles  haines  viennent  souvcntei  «■ 
peuple  à  seigneur,  ou  cbevetaioe  â 
pour  cause  que  le  seigneur  ou  le  ff^^^.j'l 
chef  prend  trop  grand  subside  lor  euh  01 1^ 
cet  trop  cruel,  ou  ne  leur  est  pas  par 
abandonné  et  lar|;ede  sesbicnSit)"^'*' 
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louventesfbis  ne  tient  mie  là.  Et  il  appert  par  un 
autre  vaillant  homme  que  les  Athéniens  firent 
mourir,  lequel  estoit  nommé  Phodon ,  et  si 
tôloit-ii  très  déboonaire,  Iai|^e,  libéral,  et  saos 
oo&Toitise,  qui  sont  vertus  par  toqudlcs  oom- 
miméiiKiit  nioiiiiiieataiiiié.Et  ne  miflfrirent 
pas  les  desloyauh  Athéniens  que  leeorps  de  ce 
%'aill?int  hnmmp  fiist  rnsevely  en  leur  pays,  aîns 
le  jriK  renl  liors.  Et  de  ces  (grandes  infifralitudes 
qui  turent  ès  Athénieus,  qui  estait  la  cité  du 
mmide  oA  rcatnde  eC  kê  sdeBces  esioyent  plus 
antiMotiquemeot  ]iies,dictyalère  co  le»  Uaa- 
mant,  qœ  nonelmaDt  que  ils  fussent  plus  en 
doctrine  que  les  autres,  et  qne  ils  ndorassent 
Minerve,  déesse  de  sapicncc  et  des  armes,  se- 
lon leur  loy,  et  Us  se  tinssent  pour  les  plus 
saiges  do  moiide,  et  dont  tant  de  solemneb  phi- 
loMpbes  «stoyent  issus,  knr  iniquité  que  itt 
monstrèrent  par  tant  de  fois  à  ceulx  qui  tant 
de  bien  leur  avoiént  fait,  estaiguoît  et  amoîn- 
drissoit  tout  Ir  bien  qui  pouvait  estre  en  eulx. 
G)nune  s'il  cust  voulu  dire ,  que  les  vices ,  plus 
sont  griefs  et  plus  sont  à  blasmer  grands 
poissaiis  et  saiges  hommes  que  ës  petits  et  igao- 
rans.  Et  par  ce  condud  Talère,  que  les  Athé- 
niens usoicut  [)Ius  de  leurs  mauvaises  conditions 
que  de  leurs  justes  lois.  Et  par  ce  il  dit,  que  plus 
fait  ù  louer  l'homme  qui  est  si  i{jnorant  que  il 
ne  conipoist  les  vices,  ne  point  ne  les  fait ,  que 
celuy  qui  a  congnoissaoce  des  vérins  et  paint 
n'iennse. 

CHAPITRE  XIV. 

La  an  do  livre  vù  U  pmoooe  qui  Ta  fttt  c'excute  fer»  k 
■MMdnl  a»  «  qv  U  l'ïi  fUl  ont  ma  tm  et  ootnmaa- 
dement,  d  DM  il  Uonnit par  cMripC fieU  «iipMlica- 

droit. 

Dr  &t  temps  que  je  tire  à  fin  la  matière  de 
mon  livre,  nonobstant  que  dire  encore  assez  se 
pourroit.  Mais  pour  ce  que  l'entendement  de 
l'homme  se  travaille  aulcunes  fois  de  moult  ouir, 
tant  soyeot  les  ciioses  btumes ,  icy  oonclueray 
mon  dire,  déiaîssanl  à  parier  de  luy  au  temps 
qo*Q  est  enmre  en  la  droicte  fleur  de  son  âge, 
dont  j'espère  que  biens  faits  ne  fauldrout 
nile  a  tant,  ains  croy  que  tous  jours  iroQt  crois- 
sons de  miculx  en  mieuh.  Car  tout  ainsi  que  on 
voit  que  l'un  vice  attire  l'autre,  pareillement 


ou  antre  encoiubrier  me  défende  à  piQS  eserire 
cl  ;idj(>u5ter  i  mon  livre  ce  que  le  dict  raarescbal 
fera  d'or-eu-avant,  je  supplie  tous  s^ij^es  escri- 
vains  que  aucun  d'eulx  veuiUc  parfaire  le  biir- 
plus,  jusques  I  sa  fin,  que  Dieu  bonne  luy  oo- 
troye  1  Si  prie  et  nqniws  hunUoDcnt  ans  on» 
bles  et  notables  personnes,  par  Tor^Hmaiioe 
desquels  il  .i  est^  fait,  que  ils  me  veuillent  par- 
donner si ,  SI  suffisamment  que  la  haulie matière 
le  requiert,  ne  Tay  sœu  traicter  ne  mettre  en 
ordre;  car  vrayemenliin*amietenuàlhultede 
bomie  volonté,  mais  à  non  phis  savoir.  Silenr 
plaise  corriger  les  défaults,  et  avoir  agréable 
mon  labeur  te!  wmme  il  est.  Et  aussi  je  supplie 
très  liuniblenitMit  le  lion  chevalier  de  qui  il  est 
l'ait,  que,  s  li  advient  que  en  sonvivaui  li  vieiiae 
entre  ses  mains,  on  en  oye  parler,  que  pareil- 
ment  me  veuille  pardomier  si,  si  snfBsammcnt 
que  U  appartient,  n*y<F  corq|istré  et  mis  ses 
nobles  faifs  et  difynes  mœurs,  ne  mauvais  gré 
ne  me  veuille  savoir,  si  j'ay  eu  hardiesse  d'en- 
treprendre à  parler  de  iuy  et  de  sa  vie,  sans  en 
avoir  aupanvuit  congé  de  hiy  et  licence,  et  sans 
son  scen;  cgj*ay  receu  la  diaige  et  wunrnission 
de  ce  fiyre,  volontiers  et  à  boune  intention, 
pour  ee  que  h  belle  matière  dont  il  traicte, 
pourru  à  tousjuurs  m;iisestre  c;juse  de  bonexem* 
pie  à  ceuk  qui  désirent  hauit  attaindre,  et  qui 
mirer  s'y  voudront  Si  ne  luy  debvra  pas  des- 
plaire d*avoir  le  psyement  de  ce  qoll  a  bien  dcs- 
servy,  c'est  à  sçavoir  los  et  renommée  i  tons* 
jours  mais  au  monde  par  les  mérites  de  ses  biens- 
faits.  Car  il  ne  desplaisoit  pas  jadis  aux  vaillans 
preux,  que  mémoires  authentiques  et  perpétuels 
fussent  faicls  de  leurs  boulcâ;  aiiiçois  dit  \a« 

1ère,  et  mahits  anltres  antbems  le  tcsmo^gont, 
que  en  intention  el  e^ànnoe  qne  ils  aoquissenl 
bonne  renommée  fiMeot  et  tiroient  à  chef  les 

merveilleuses  choses  que  ils  efifreprcnoient.  Et 
dict  à  ce  propos  Aristotc  :  Que  Jus  et  honneur 
n'est  mie  encore  assez  suffisant  mérite  à  donner 
à  l'homme  qui  est  vertueux.  Et  qu'il  soit  vray, 
que  on  cbascun  prince  et  gouvemear  de  pays, 
ou  chef  de  chevalerie  on  de  communauté  àe 
Qcnt ,  doibvc  raisonnablement  vouloir  avoir  los« 
gloire,  et  honneur,  afin  que  la  réputation  ày 
leurs  personnes:  soit  leour  en  plus  grande  révé- 
rence de  leurs  subjects ,  par  quoy  ils  eu  soyent 
croissent  et  rooltipUent  les  vertos.  Donc  comme  ^  plus  cnintsetphisobâs,ditV8rnm,  qui  Ait 
sofonstonmortelSya^il  advient  que  morC   nntrissaigeaateurdesBoniafais:qne  Oeilaii 
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expédient  que  rois  et  les  f!^and$ 
faignissent  eslre  du  lignai{je  des  dieux ,  comme 
plusieurs  le  firent  jadis,  comme  le  roy  Aleian- 
dre,  les  empereurs  de  Rome,  et  autres.  Et  de 
oe  fiut  meDlion  saint  Augustin  au  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  Pïirquoy  nons  poonnis  dire  que 
€est  diose  convenable  que  eeidi  qui  ont  soubs 
eulx  administration  de  gens  et  de  peuples ,  ac- 
croiîîsent  leurs aiifliorités  !ep!us  qno  ils  peuvent, 
non  mie  [lar  orgueil,  mnis  jtoiT  csire  plus 
(Taints  et  obéis  comme  il  appartient.  rx>Dcquos 
ne  me  «çaura  pas  mauvais  gré  ce  vaillant  prend - 
bonune ,  si  je  luy  ay  procréé  et  enftnté  un  nott- 
vel  hoir,  voire  si  duralileque  il  ne  pourra  ja- 
mais mourir  au  monde;  car  voiremrnf  livi  rs 
qui  sont  faits  représentent  les  personnes  de 
ceuix  de  qui  ils  parlent,  si  comme  Fait  le  fils  la 
mémoire  du  père.  O  il  ne  sera  pas  plus  desdai- 
gaeax  que  fat  jadis  Pompée-le^Srand,  1  qui  ne 
desplut  iTiic  de  oe  que  le  saifye  poëte,  qui  fut 
nommé  Tcophnnes,  avoit  cscripl  sans  son  sceu 
SCS  gestes  pt  ses  nobles  faits,  que  il  mit  en 
moult  beau  langaige  et  notable  style.  11  ne  Peut 
pas  à  desdaing;  ains  quand  le  volume  loy  pré- 
senta, il  en  fit  joye  à  grant  merveilles;  et  dit 
que  celuy  qui  avoit  mb  peine  A  prolonger  sa 
mémoire  à  tousjoars-TDfîis  nu  si^dc,  l'amoit  de 
grand  amour,  quand  il  dt^siroit  sa  perpétuité; 
si  avoit  bien  desservy  que  grand  guerdon  luy 
remfift  de  tel  bénéfloe  et  service.  Si  le  rému- 
néra si  grandement,  que  il  le  potwéit  de  son 
vivre  très  hoonorablement.  I£t  avec  ce  pour  oe 
que  il  avoit  îionnoré  et  e^(l;1M<^';(■>  hmi  iwm  \y:v  c^- 
cript,  pareillement  le  voult  iioimorer ;  car  il  le 
mit  au  rang  des  chevaliers,  et  le  fit  citoyen 
de  Rome,  qui  estoit  adonc  le  plus  gnnd  hon> 
nenr  que  on  pust  fUre  à  homme,  et  n*estott 
mie  dXMe  accoustumée  que  on  y  reœust  nuls  es- 
tranj^rs.  Si  estoit  raouît  fp'ande  di-înilé,  pour 
les  lyrnnds  privilèges,  franchises  et  exrolleuces 
de  quoy  usoient  les  dicls  ciloyeus.  El  avec  ce 
rhonnorade  grand  louange  en  ses  escripts,  en 
BMrit  bd  langaige  et  tris  orné,  en  luy  rendant 
pÊmétct  qu'il  avoit  dict de  luy;  et  àtous- 
jjvR  fut  soo  familier,  et  amy  singulier,  avec 
ics  jnertiuos  d'autres  grandes  largesses  que  il 
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CHAPITRE  XV. 

EicmplM  6ct  raiTlani  bontom  trcspsMéi  qui  içaratttai 
à  ct-ulx       avoyent  tÊStlf/i  et  i 
leurs  vailIaiM  fëit$. 


sgot  gnml  gré  Sdpiaa  ÏÈHh 
cainau  poêle  Ennins,  qniavoit  escriptieiBdfe 

faits,  et  luy  rn  rendit  {grandes  fjr^rrs  et  gnr- 
redons.  IN'en  tîst  mie  moins  le  noble  et  vailUnE 
chevalier  Brutus  Drusus,  l('*|iiel,  p'Mîrccqiirtn 
très  excellent  poète,  nommé  Actius,  avoit  ouiti 
escript  ès  entrées  des  temples  monlt  bcauxm 
contenans  les  belles  victoires  que  le  dict  flrat» 
Drusus  ^voit  eues  de  ses  ennemis,  et  roraraff 
les  despouilles  et  proyes  que  il  avoit  conqaiv^, 
il  les  avoit  données  pour  aotjrner  le?  femplej  i 
réputa  à  toujours  celuy  i>ué(e  sou  aim  ;  et  a 
grande  largesse  et  libâralité  estcndit  vm  in. 
Pareillement  fist  Jules  CSésar;  car  I  plowiK 
clercs  poètes  qui  escriprent  en  divers  styles c' 
luy,  et  de  ses  très  nobles  frîits  ci  ai]tori>éesroi- 
qiicsics,  scut  moult  g:rand  gré,  et  jîraudsfŒ- 
blanl  leur  eu  tisl  par  mains  guerredoos  qœ  i 
leur  en  rendit.  Et  s*il  eust  agréable  tm  lm<an 
les  antres,  qui  lui  en  Ait  donné,  bien  le  nosan; 
car  au  temps  que  il  estoit  à  la  conquestedelat»rf 
d  I*  ['  ^  pfç ,  si  que  reeorde  Lucan,  el  il  se  comt  i 
toit  en  mer  contre  ses  ennemis,  qui  l'avo"^; 
tellement  appressé  que  sa  nef  estoit  niouii  ^ 
longnéede  ses  antres  gens ,  et  de  sonsraniiB' 
vire,  parqooy  il  fiit  si  contrainct  que  pournofe 
sa  vie,  il  convint  que  il  se  désarmait,  et  sailli» 
en  nier,  de  tontes  les  richesses  que  il  avoit  îIk 
rnist  [K'uie  ariens  san\er  fors  sculcnieiit  le 
de  ses  taits  que  il  porta  en  .sa  main  sctiftif'. 
tousjours  ai^  dessus  de  l'eau,  de  paourquefl  ftf 
mouillé,  et  noa  à  la  main  deitre  Vespaoti- 
cent  pas  de  mer,  jusques  i  ce  que  il  viat  â  ^ 
gens:  qui  fi;t  une  nnrveilleuse  vijpieiir  fn  « 
homme  de  ce  pouvoir  faire.  Si  cstoil  bmi^i^ 
que  il  avoit  graut  amour  à  mhi  livre 

Et  ainsi  ces  nobles  hommes  avo.'eot  }o\e  qx 
leur  renom  fust  perpétuel.  Et  n'est  mîedeoiff- 
veilles;  car  tout  homme  natureUeineiit  àiàtt 
gloire.  «  Et  la  cause,  ce  dict  Arislole,  est,  po:ir  t 
que  toute  chose  par  nature  tend  et  tire  Ipp'^' 
que  elle  peut  A  sa  perfection.  »  El  (jn  il  jx^'I  ^t") 
que  tout  vaillaul  homme  désire  â  avoir  los,  ci  i( 
doit  désirer,  dn  bien  que  il  feit,  quoy 
«ycons  dient  qneeo  ne doilt  désirer  nw •  ^ 
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rpst  h  entefidir  qmr\t  mx  choses  spirituelles, 
comme  au  service  de  Dieu,  mais  ës  biens  de  die- 
valerie  et  de  science ,  n'est  point  vice,  à  qui  y 
Mt  emnent ,  d'en  avoir  k»  et  renonuoée. 

Oommeot  Aristote,  qui  tant  ftat  «damicl phi- 
losophe, cj'ie  oncques  homme  en  tcieiioe  de 
philosophie  ne  rattcigntt,  et  qui  en  sa  noble 
doctrine  pnspîgne  très  bonnes  mopors  5  snivre , 
et  fiiir  le  contraire,  ne  ftit-il  lui  mcsme  cunvoi- 
Ceiu  d'icelle  gloire  de  renommée?  Car  quand  il 
ent  donné  an  disciple  de  Tbéodom  lei  lims 
qoe fl  tvoit  Mt»  ti  composés  dek  adenoe  et 
art  de  Rhétorique ,  que  il  avoit  trouvée ,  comme 
le  tesmoigne Tulles  en  son  livre,  il  volt  bien  que 
il  fustsçu  que  i\  avoit  faits,  affin  que  autre 
ne  s'en  donnast  le  los,  et  ne  se  les  attnbuast;  si 
OHnme  UMintesfois  advient  que  aucuns  attribuent 
à  adx  et  ae  domènt  lliomieor  de  iroîr  ftit 
«mes  etcfaoseï  que  antres  ont  Mtt$. 

Semblablemaitaepeut  dire  de  Virgile,  qui 
fut  le  prince  et  souvcrnin  dos  poètes ,  que  aussi  il 
désira  avoir  los  et  gloire  de  sa  science,  conmie 
ii  le  monstra ,  par  ce  que  il  dit  des  vers  que  il 
avoit  fiiits.  aj'ay,  dit-il,  fait  et  composé  ces 
ven;raaia  un  autre  s'en  donne  rhooneur,  par 
eeque  il  lesattriboei  aoi.>  Et  ainsi  avint-fl 
mesmement  de  la  Bhétorique  d'Aristote ,  des  li- 
vres (lesçii«  dits,  que  un  autre  s'en  vouloit  don- 
ner le  los ,  dont  Aristote  se  tint  mal  content  ;  et 
pour  ce  dédara-ii  en  un  autre  lieu  que  il  avoit 
fiûtlca  dite  livres  :  afin  que  la  louange  qui  hiy 
eitoit  due  ne  luit  à  anUre  attribuée 


UAUT.  — PARTIE  IV. 
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Si  est  doncques  vrayc  chose  et  assez  prouvée , 
que  tout  vaillant  homme  peut,  et  doibt  loisible- 
meut  vouloir  et  délirer  los ,  honneur ,  et  gloire 
au  monde  du  bien  que  il  fait.  Et  parce  ils  doi- 
▼ent  savoir  moult  grant  gré  à  qui  authenti* 
qnementctcnbèlslylemeten  livres,  en  chro- 
niques et  en  registres  leurs  nobles  faits ,  afBn 
que  leur  grand  los  ne  dure  mie  tnnt  senlemeni 
en  leur  vivant,  maïs  tant  que  le  siècle  durera, 
car  si  ne  fussent  les  escriptures  jà  pieçà  fut 
morte  la  renommée  de  tous  les  vaillans  trespas> 
sés.  Et  poorce,  jecmdus  que  mal  gré  ne  me 
doit  savoir  le  bon  chevalier,  de  qui  j*ay  compoaé 
ce  livre  ;  car  je  luy  ay  maçonné  et  fondé  nn 
édifice  si  fort  et  si  durable,  que  feu  ne  fer, 
caue,  terre,  ne  autre  r!i(tse  comipiilc  ne  pourra 
consumer  ne  destruire.  Car  U  n  est  chose  plus 
impossible  I  aidentir  au  monde  que  est  matitre 
escripte  eoKvrca,  ailiMtqnfils  aont  eopiéien 
divers  et  plnricM  Heus;  de  laquelle  ctame  ai 
est  convoUeuï  communément,  quand  la  en- 
tière estbt'Hc,  et  bien  composée,  si  comme 
je  tiens  que  cestuy  livre  sera  volontiers  vu, 
pour  la  plaisante  nouvelle  matière  dont  il  parle. 
Si  prie  DIen  tout-puissant,  que  an  nBlaDt  ma- 
rcBchal  Boudquant,  de  qui  est  lUt  ee  livre, 
doint  longue  vie,  légarde  de  ses  envienx,  et 
de  ses  mnn-veuîlîans ,  et  Iny  vcnille  aocroistre  sa 
pmsiKTite  de  mieulx  en  mieulx,et  luy  doint 
{jràce  de  si  bien  et  si  justement  scgouvemcr  au 
monde  ,  que  il  puisse  parvenir  au  royaume 
ciel ,  oH  est  la  joye  qui  jamaline  Une. 
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cette 

tarée  le  numioeritlTS* 
loppléiDentdgh  MliiBthhiaeRoyale,  j'ai  iatio- 
Mt  daof  le  teite  les  coweclioM  cC  additioos 
fUmiulln  NoQ-senienKnt  des  oiite,  Mb  des 

,  meflibres  de  phrase  et  des  phrases  entières 
traient  été  omiKiy  «lit  que  les  premi^r«  Mi- 
Imrs  n'eossent  p»  on  boa  manuscrit  entre  les  | 
nams,  soit  que  quelques  pensées  qni  peignent 
le?  fpmps  I*  ur  eussent  para  des  borjMi  œuvre 
dam  !  n  itrr  J  31  rectifié  ces  diverses  omis&iou» 
Voici  lt  îiiires  variante^  rnn-ns  essenlieUes 
me  sont  foimites  par  le  même  oiiiMiicrit  : 

Paçe  580  de  cette  édidOB,  a|icct  asse*  volantien,etc., 

«Cfliii  Oniitnviy  qui  se  s<-nii!  Um  joudleur 
ne  vonlt  .u  i  1  piei  nul  les  autres  .irmes,  ne  mais 
joiister  ctTiains  maps  de  fer  de  jf^laire,  laquelle 
cho^  fut  Irt:^)  brièvement  f.u[tr.  car  Liieasem- 
ÏÀXHt  à  celui  dit  Courltnjy,  qui  ujouit  estoit 
raillant  chevaUer  «A  trb  i  enommé ,  que  de  Boa- 
dqoant  riendroit  il  tost  à  chief.  Si  assemblèrent 
Ci  lajolBtelesdenxcberaliers.  Mais  sans  œqoe 
fâoigne  phisma  mMière  des  eoqwdlHidyaB, 
t  CB  brirf*)  de»' 


«lequel,  sans  failte,  tout  ainsi  comme  les 
Humiuaias  jadis  appeliéreot  un  vaiUnot  cheva- 


par  qni,  après  miei 
tmction,  I» firailii^0iDérét et i 

cité  de  Romme,  qui  estoit  dés<^, 
\oye  de  saint ,  lequel  Romains  anrit 
mier  Foodenr ,  doivent  lci( 
appetler  lear  bon  et  ta^  pwiuw ,  par  qni 
sont  trais  de  ruyne  et  montés  en  très  haotte 
prospérité,  le  second  Janos,  lequel  fut  lc«r 
premier  fondeur.  Farquoi  iccaîi  Veneciens, 
vnvant  r?  ï  firc  Itur  prospérité ,  qui  adès 
5appii  --i>M!  U*  sens  du  bon  {jouvemeiu',  ao* 
croistre  de  plus  en  plus,  adooc  Ait  raivivée  1» 
ckone envie,  etc.* 


•  ^6»^  le 


a  A  quoy  yrons-ncui^  quérir  |)oiir  «timpto 
graiid'mcrvciJIr  tic  Llievalerie?  Le  \iiiiLiiu  chb 
valier  de  jadis,  ^rcijoi^  LéouidaSj  qui  ciUnt  cinq 
cens  cfaeraliers  sans  plus,  forço^a  contre  To&t 
de  Perse ,  le  grant  roy  de  Perse,  quant  il  k  priai 
despourm  M  i»  ptriHaM.  » 


«Et  fait  à  nutiLT,  ce  dit  ce  translateur,  ce  qoc 
Vsière  appelle  fortune  iHiLillière;  car  ainsi  que 
les  gens  (iifhitnés  d'iceliui  eslat  ne  foni  compte 
de  nulle  vwtu,  iie  de  niiUo  Ixtunc  [H  rsotmt. 
semblablcmcnt  nous  taii  hMiuiie,  souveut  uvient. 
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VARIANTES. 


aias  surmonte  et  aydc  les  vicieux  et  les  mauvais, 
ainsi  qu'il  appert  par  un  exemple  d'icellui  dis- 
ciple devant  dit,  lequel  jà  fust-îl  souverain 


çaeaT  partie  moult  bestial  et  mau  -  oongnois- 
seur.» 

Une  main  d*un  temps  un  peu  plus  récent  a 


maistrc  de  son  art,  si  ne  poavoit-U  jouer  au  qtc  j  écrit  en  marge,  an  Keo  de  Lacques  Flasque , 
du  monde  on  dn  peuple,  qui  eit  ea  h  gnî-  I  Luca»  Fliiea. 
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